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Aujourd’hui  , 
après  dix  années 
accomplies,  com- 
mence la  deuxième 
série  de  la  Cons- 
truction moderne. 

Si  le  lecteur  veut 
bien  prendre  la  pei- 
ne de  feuilleter  cette 
première  collée  - 
tion,  il  sera  cer- 
tainement frappé  de 
voir  combien  cette 
période , relative- 
ment courte,  a ac- 
cumulé de  docu- 
ments , enregistré 
d’incidents  intéressants  pour  qui  veut  analyser  l’évolution 
que  subit,  en  ce  moment,  l’architecture  moderne;  soit 
l’édification  d’Hôtels  de  ville,  Écoles,  Mairies,  Hôpitaux, 
Maisons  de  campagne,  Caisses  d’épargne,  Hôtels,  Lycées, 
Facultés  ; soit  les  innovations  dans  les  détails  de  construc- 
tion: couverture,  menuiserie,  serrurerie,  plomberie;  soit 
le  progrès  dans  les  recherches  théoriques  et  pratiques  sur 
les  fondations,  la  maçonnerie,  la  charpente  en  fer  et  en  bois, 
les  planchers,  colonnes,  contre-forts,  voûtes,  etc.  ; soit  dans 
les  études  relatives  à l’assainissement  des  habitations, 
l’hygiène  des  hôpitaux,  l’emploi  de  l’eau,  son  installation, 
sa  distribution,  l’aménagement  des  waler-closets,  des  cabi- 
nets de  toilette,  des  bains.  De  ces  éléments,  déjà  si  nombreux 
cl  si  divers,  la  variété  est  d’autant  plus  grande  qu’on  s’est 
décidé  chez  nous  à observer  les  transformations  de  F archi- 
tecture, non  seulement  en  France,  mais  encore  dans  les 
pays  étrangers,  dont  on  ne  s’occupait  guère  il  y a quelques 
années  et  qu’il  est  pourtant  si  nécessaire  de  suivre  attenti- 
vement, aujourd’hui  que  la  concurrence  à l’art  français  est 
partout. 

Les  concours,  grands  ou  petits,  ont  également  exigé  une 
attention  toute  spéciale,  par  suite  de  l’essor  qu’ils  ont  pris. 

2e  Série.  — lre  Année.  — N°  1. 


Ils  constituent  aujourd’hui  un  répertoire  des  plus  variés, 
précieux  à consulter  chaque  fois  que  s’ouvre  un  concours 
nouveau,  car  il  est  indispensable,  pour  les  architectes,  de 
connaître  les  idées  dominantes  du  jour.  Elles  se  transforment 
rapidement.  Pour  une  école,  pour  un  hôpital,  croit-on  que 
les  dispositions  prônées,  voici  une  dizaine  d’années,  seraient 
actuellement  assurées  du  succès? 

Assurément  non.  L’hygiène  est  entrée,  pour  une  part  pré- 
pondérante, dans  ces  modifications,  et  les  prescriptions  de 
l’hygiène  se  modifient  elles-mêmes,  pour  ainsi  dire,  chaque 
année.  Elles  sont  de  plus  en  plus  exigeantes,  et  ce  qui  pa- 
raissait, il  y a dix  ans,  être  le  maximum  des  perfectionne- 
ments désirables,  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  minimum 
dont  on  ne  parle  même  plus,  parce  qu’il  est  formellement 
sous-entendu;  sans  compter  que  les  hygiénistes,  par  suite 
des  progrès  mêmes  de  leur  science,  voient  leurs  propres 
idées  se  transformer  d’année  en  année. 

Il  en  est  de  même  du  confortable.  Si  l’on  veut  regarder  un 
peu  en  arrière,  il  est  facile  ‘de  voir  combien  sont  devenus 
importants  les  développements  nouveaux,  combien  la  distri- 
bution intérieure  s’est  modifiée,  dans  l’espace  de  quelques 
années  seulement. 

* 

♦ * 

L’architecte  est  obligé,  par  profession,  de  se  tenir  au  cou- 
rant de  ces  améliorations,  ou  même  de  ces  simples  modifi- 
cations; et  non  pas  seulement  dans  la  pratique  ordinaire  : 
l’art  lui-même,  dans  son  acception  la  plus  élevée,  se  trans- 
forme sans  cesse. 

Que  l’on  regarde  certains  édifices  : mairies,  hôtels  de  ville, 
par  exemple,  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès  à l’époque  do 
leur  construction,  il  n’y  a pas  encore  bien  longtemps,  et  que 
l’on  bâtissait  dans  ce  goût  de  Renaissance  ou  de  Gothique 
modernisés  qui  étaient  alors,  fort  répandus  ; et  l’on  verra  que 
ces  constructions,  tris  estimables  d’ailleurs,  sont  d’une 
mode,  pour  ainsi  dire,  très  arriérée. 

Car  il  y a,  en  architecture  comme  dans  tous  les  arts, 
ands  ou  petits,  des  modes  qui  se  greffent  sur  les  grandes 


an 


évolutions  dites  de  style;  ces  modes  sont  essentiellement 
éphémères.  En  s’y  attardant,  on  courrait  le  risque  de  pro- 
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duire  l’effet  comique  bien  connu,  quoique  difficile  à expli- 
quer, que  produit  toujours  la  réapparition  d’un  chapeau 
conservé  cinq  ou  six  ans  dans  l’armoire  : les  comiques  de 
théâtre  connaissent  cet  irrésistible  moyen  de  provoquer  le 
rire. 

La  sculpture,  la  décoration  se  transforment  tout  aussi  ra- 
pidement. 

Il  y a quelques  années,  le  château  de  Rlois  avait  eu  le 
plus  grand  succès  : quelques-uns  de  ses  motifs,  empruntés 
par  les  praticiens  à des  ouvrages  spéciaux  ou  plus  tard  aux 
photographies,  avaient  été  réédités,  un  peu  partout,  à de 
nombreux  exemplaires.  Combien  de  fois  avons-nous  retrouvé 
ces  coquilles,  ces  pilastres,  ces  couronnements  de  mansardes, 
ces  balcons  et  rampes  refouillés,  jusqu’aux  hérissons  et  aux 
salamandres  ; et  c était  toujours  avec  le  même  plaisir. 
Chambord,  Fontainebleau,  Compiègne,  l’école  de  Dijon, 
celle  de  Toulouse,  ont  aussi  trouvé  bien  des  imitateurs. 

Maintenant  cette  satisfaction  est  bien  émoussée  ; on  peut 
même  dire  qu  on  est  assez  las  de  ces  pastiches  par  trop 
connus  et  trop  fidèlement  répétés.  Il  est  certain  que  la  réac- 
tion contre  les  imitations  serviles,  déjà  très  nette  et  même 
définitive,  dans  la  décoration,  le  meuble,  la  sculpture, 
s accentue  maintenant,  et  de  plus  en  plus,  dans  l’archi- 
tecture. 

Cette  période  d archéologie,  cette  étude  plus  scrupuleuse 
du  passé,  aura  eu  son  utilité  : il  sera  toujours  bon  de  con- 
sulter les  modèles,  d’habituer  les  yeux  de  l’artiste  aux  bonnes 
piopoi tions,  aux  détails  harmonieux. Mais  cela  ne  suffit  pas; 
en  tous  cas  cela  ne  suffit  plus  : on  demande  aujourd’hui  à 
1 aitistc  une  oeuvre  plus  personnelle  que  n’est  une  copie 
soignée  d un  motif  que  tout  le  monde  connaît  et  dont  on  est 
fatigué;  on  exige  de  lui  un  peu  plus  d’imagination;  il  lui 
faut  un  peu  plus  d’esprit  inventif. 

Pressé  par  ces  exigences  nouvelles,  improvisera-t-on  du 
nouveau?  Cela  n’est  ni  à désirer,  ni  à espérer.  En  art,  on  n’a 
jamais  improvisé;  on  ne  passe  que  par  degrés  d’une  école, 
d’un  style,  même  d’une  mode  à l’autre. 

Les  nouveautés  ne  sortent  pas  tout  armées  d’un  cerveau 
humain;  une  génération  entière  d’artistes  y contribue  : les 
uns  davantage,  parce  qu’ils  ont  le  plus  grand  talent,  parfois 
du  génie,  et  parce  qu’ils  possèdent  l’autorité  qui  propage 
et  impose  leurs  innovations;  les  autres  moins,  mais  encore 
avec  succès,  par  d’ingénieuses  trouvailles  personnelles. 

Ne  conservons  aucun  espoir  de  voir  apparaître,  d’ici  à la 
lin  de  1 année,  le  style  nouveau  dont  on  parle  si  souvent  et 
depuis  si  longtemps,  sans  savoir  bien  au  juste  de  quoi  l’on 
parle  d’ailleurs.  Mais  ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  la  tendance 
1res  affirmée  et  très  générale  à rejeter  désormais,  d’une  façon 
absolue,  le  pastiche  dont  on  a épuisé  jusqu’à  la  lie  ; car  on 
en  a use  jusqu’à  l’abus,  on  en  a tiré  la  farine  et  le  son  ; du 
néo-grec  et  du  néo-romain  jusqu’au  style  du  premier  empire, 
on  a tout  passé  en  revue,  indistinctement;  pas  une  période 
<lo  1 art  n a échappé  aux  imitateurs. 

* 

* * 

II  ne  faudrait  cependant  pas  se  montrer  injuste*  ces 
études  laisseront  des  traces  utiles,  elles  auront  eu  quelques 
bons  résultats  parce  quelles  ont  contribué  parfois  à former  | 


le  goût,  et  des  artistes  et  du  public;  mais  à la  condition  qu’on 
ne  s y attarde  pas  plus  longtemps.  D’ailleurs  le  goût  public 
ne  le  souffrirait  plus.  Déjà  certains  styles,  dont  la  valeur 
intrinsèque  n est  pas  en  question  ici,  sont  absolument  démo- 
dés; si  les  plus  récents,  du  Louis  XIV  au  Louis  XVI,  font 
encore  figure  dans  les  reproductions  actuelles,  c’est  en  raison 
de  leur  parenté  beaucoup  plus  proche,  de  leur  plus  facile 
adaptation  à nos  mœurs.  Encore  est-il  facile  de  discerner 
déjà  quelque  fatigue,  parce  que  la  répétition  en  a été  trop 
fréquente  et  que  l’imitation  est  restée  trop  naïve. 

Dès  à présent  il  faudrait  s’occuper  à tirer,  de  ces  styles 
îelativement  modernes,  des  effets  beaucoup  plus  nouveaux. 
Si  1 on  n’improvise  pas,  si  c’est  toujours  hier  qui  a engendré 
aujourd’hui,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un  art  qui  se 
bornerait  à recopier  indéfiniment  l’œuvre  de  la  veille,  serait 
un  art  mort-né. 

Dans  l’œuvre  de  ses  prédécesseurs,  l’artiste  doit  chercher 
et  trouver  une  idée  à faire  germer,  un  point  de  départ.  Mais 
il  faut  qu’il  imagine  des  conséquences  inédites  à en  faire 
sortir. 

C est  ce  que  fait  1 auteur,  l’écrivain,  à la  scène  ou  dans 
le  îoman,  où  la  difficulté  est  au  moins  aussi  grande  qu’en 
architecture. 

Il  n y a plus  guère,  dans  le  drame  ni  dans  la  comédie,  de 
situations  nouvelles  à imaginer.  Que  fait  cet  auteur,  s’il  a 
quelque  talent  ?Que  ce  soit  dans  une  simple  réminiscence, 
que  ce  soit  en  relisant  un  auteur  ancien,  il  découvre  une 
scène  ingénieuse,  ou  tout  simplement  une  idée  de  scène, 

1 indication  d un  caractère;  il  se  l’approprie  sans  scrupule, 
car  on  serait  fort  embarrassé  de  découvrir  sa  véritable 
origine  qui  se  perd  en  réalité  dans  la  nuit  des  temps.  Non 
seulement  il  rajeunit  le  costume  et  le  langage,  mais  il  en  tire 
tout  une  pièce  nouvelle  dont  tout  le  développement,  sinon 
1 idée  première,  est  emprunté  à sa  seule  imagination. 

Pendant  que  quelques  retardataires  traînent  encore  dans 
1 ornière,  les  malins  ont  fort  bien  deviné  ce  que  nous  ne 
faisons  que  rappeler  ici.  A ce  point  de  vue,  une  revue  de 
dix  années  seulement,  en  architecture,  devient  un  tableau 
curieux,  précieux  même  à étudier.  On  n’y  retrouve  pas 
uniquement  un  recueil  de  renseignements,  d’exemples  tout 
récents  qu’il  est  utile  de  consulter.  L’artiste,  doué  d’une 
plus  large  compréhension,  ne  s’en  tient  pas  là  : il  compare, 
il  note  les  différences  qui  s’accentuent,  il  constate  les  trans- 
formations qui  naissent  sous  nos  yeux  et  se  développent 
chaque  jour.  Par  là  il  discerne  dans  quelle  direction  s’engage 
1 avenir,  il  saisit  les  tendances  du  goût  public,  que  le  lan- 
gage ordinaire  aurait  souvent  bien  de  la  peine  à définir. 
L’œil  du  véritable  artiste,  beaucoup  plus  déticat  et  plus  sen- 
sible, en  est  vivement  frappé. 

Et  par  goût  public,  il  ne  faut  pas  entendre  seulement 
celui  du  passant,  celui  du  client,  bien  qu’il  y ait  quelque 
intérêt  à deviner  les  sentiments,  obscurs  encore,  que  ce 
client  serait  parfois  bien  embarrassé  d’exposer  lui-même  : le 
client  se  contente,  le  plus  habituellement,  d’être  mal  satisfait 
parce  qu’on  n’a  pas  deviné  ce  qu’il  désire,  sans  savoir  ce 
qu’il  désire. 

Pour  tous  les  architectes,  petits  ou  grands  confrères,  il 
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n’est  pas  inutile  de  connaître  ainsi  les  tendances  du  jour  et 
de  savoir  de  quel  côté  s’oriente  le  goût  public.  Mais  il  faut  de 
plus  remarquer  que  les  gens  les  plus  compétents,  les  mem- 
bres des  jurys,  les  hommes  du  métier  mêmes  subissent  de  leur 
côté  l’influence  de  ce  goût  général.  Comme  on  est  toujours 
destiné  à devenir,  tôt  au  tard,  concurrent  à quelque  compéti- 
tion que  ce  soit,  il  faut  tenir  grand  compte  de  l’esprit  qui 
régne  même  chez  les  juges. 

Concluons  en  peu  de  mots  : chercher  à sortir  de  l’imitation 
trop  servile  du  passé;  n’y  puiser  désormais  qu’une  inspiration 
première  ; s’évertuer  à en  tirer  des  conséquences  nouvelles 
et  originales,  telle  est  la  tendance  qu’accusent  ces  dix  der- 
nières années  chez  nos  architectes  français;  une  fois  née  elle 
va  grandir  et  régner  avec  une  autorité  de  plus  en  plus  incon- 
testée. Il  faut  que  les  artistes  en  prennent  leur  parti;  résis- 
ter serait  inutile  et  puéril.  Il  y aura  tout  bénéfice,  au  con- 
traire, à participer  en  temps  opportun  à cette  inévitable 
transformation.  P.  Planat. 


Au  moment  où  la  Construction  Moderne,  après  une  période 
de  dix  années,  commence  une  deuxième  série,  nous  croyons 
utile  de  jeter  un  regard  en  arrière,  et  de  rappeler  par  quelles 
améliorations  successives  le  journal  s’est  maintenu  à la  tète 
de  la  presse  spéciale  qui  traite  les  questions  artistiques  et 
techniques  de  l’architecture.  Conservant  son  format  primitif, 
avec  ses  nombreux  dessins  dans  le  texte  et  son  album  annuel 
de  10  i planches,  la  Construction  Moderne  a peu  «à  peu  ajouté 
dans  des  feuilles  supplémentaires  « une  Boite  aux  lettres  », 

« une  Liste  des  adjudications  »,  et  une  «Revue  industrielle.  » 

La  « Boîte  aux  lettres  » permettait  à nos  abonnés  de  rece- 
voir, promptement  et  en  quelques  lignes,  une  réponse  aux 
questions  d’un  intérêt  trop  restreint  pour  être  traitées  en 
articles  spéciaux  dans  le  corps  du  journal. 

La  « Liste  des  adjudications  » venait  s’adjoindre,  comme  un 
complément  nécessaire,  aux  Cours  des  matériaux  déjà  inter- 
calé dans  le  journal  comme  prime  aux  abonnés. 

Enfin  la  « Revue  industrielle  » traitait  tous  les  sujets  se 
rattachant  directement  ou  indirectement  à l’art  de  bâtir.  Ces 

Hôtel  de  ville  d’Asnières.  — 


Rez-de-cho.ussée.  — A.  Vestibule.  — 15.  Galerie.  — G.  Salle  de  réunion.  — U.  | 
Justice  de  paix.  — E.  F.  Percepteur  et  cadastre.  — G.  Escalier.  — II.  Com-  1 
mission.  — I.  Médecins.  — J.  K.  Concierge.  i 


notices,  formant  en  général  une  demi-page,  peuvent  être 
découpées  et  réunies  ensemble,  afin  de  former  un  recueil 
annuel  de  documents  utiles  à consulter. 

Outre  cela,  des  études  très  complètes  sur  Y Hygiène  et  l'as- 
sainissement, le  Confort  dans  l'habitation,  etc.,  paraissaient 
en  numéros  supplémentaires,  envoyés  à tous  nos  abonnés. 

Quant  aux  matériaux  formant  le  corps  même  du  journal, 
leur  préparation  et  leur  exécution  a toujours  été  en  s’amélio- 
rant, l’administration  cherchant  toujours  à mettre  en  œuvre 
les  procédés  les  plus  récents  et  les  plus  perfectionnés  de  l’art 
de  la  gravure. 

D’ailleurs,  une  table  générale  des  dix  premières  années 
est  actuellement  en  préparation.  Elle  facilitera  les  études  et 
les  recherches,  au  milieu  des  innombrables  documents  réunis 
dans  cette  vaste  encyclopédie.  N.  D.  L.  R. 

♦ 

LE  CONCOURS  D’ASNIÈRES 

IlOTEL  DE  VILLE 

Il  est  déjà  loin  le  concours  d’Asnières  ; et  déjà  s’éteignent 
doucement  les  rumeurs  de  protection,  de  récrimination, 
accompagnement  obligé  des  décisions  d’un  jury  quelconque 
en  matière  d’art  ou  de  technologie.  Les  difficultés  adminis- 
tratives dont  se  trouve  hérissée  la  possibilité  de  reproduction 
des  projets  primés  sont  les  causes  d’un  retard  que  subit,  ici, 
cette  vulgarisation  de  l’enseignement  que  comporte  le 
résultat  d’un  concours. 

— Mieux  vaut  tard  que  jamais.  El  voici  que  l’on  peut, 
plans  en  mains,  rééditer  les  critiques  ou  les  approbations 
touchant  le  premier  et  le  second  prix  échus,  l’un  à M.  Gar- 
nier Emmanuel,  l’autre  à MM.  Bréasson,  Désert  et  Bentz. 

« Entre  place  et  square  » avions-nous  dit  (10e  ann.,  p.  534), 
était  donné  remplacement  de  la  nouvelle  mairie.  Et  l’on 
pouvait  même  dire,  comme  nous  l a fait  observer  par  lettre 
« un  concurrent  »,  entre  deux  places  et  un  square. 

C’est  juste,  car  celle  du  gymnase,  à l’ouest,  sert  de  déga- 
gement et  permet  d’y  établir  une  façade. 

M.  Garnier  a placé  son  escalier  principal  de  ce  côté-là,  en 
pavillon  saillant  à pans  coupés  (genre  Chambord).  C’était 

Projet  de  M.  Em.  Garnier. 


Premier  étage,  —a,  b,  c.  Galerie.—  d.  Fêles  et  mariages.— e.  Salon  d’attente. 
— f.  Etat  civil.  — g.  Escalier.  — h.  Bibliothèque.  — i.  Commission.  — j. 
Salle  du  Conseil.  — k.  Tribune.  — l.  Commission.  — m.  Escalier. 
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Hôtel  de  ville  d’Asnières.  — Projet  de  M.  Ém.  Garnier. 
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au  moins  original  plutôt  qu’avantageux  au  confortable 
intérieur;  et  cela  laissait  libre  la  façade  postérieure  sur  le 
jardin  ou  square,  pour  y installer  au  premier  étage  une 
grande  salle,  celle  du  Conseil. 

Gardant  le  parti  classique,  de  l’escalier  sur  l’axe  transver- 
sal, M.  Rréasson  et  ses  collaborateurs  ont  placé  leurs  grandes 
salles  en  façades  latérales  (alors  c’est  trois  places  et  un 
square  qu’il  faut  dire)  et  une  rotonde  Louis  XIV  contient,  en 
avant,  vestibule  et  salon  d’attente  (t). 

Comme  toujours,  le  grand  cheval  de  bataille  — je  n’ai  pas 
dit  « dada  » — qu’enfourchent  les  récriminateurs,  c’est  la 
question  de  la  dépense.  On  a été  jusqu’à  mesurer  les  surfaces 
couvertes  et  les  multiplier  par  1.000  francs,  chiffre  de  la 
dépense  expérimentée  pour  hon  nombre  d’hôtels  de  ville 
exécutés.  Au  lieu  de  750.000  francs  chiffre  fixé  au  pro- 
gramme, des  calculateurs  chagrins  prétendent  que  les 
1.200  mètres  superficiels  du  projet  classé  en  première  ligne 
coûteraient  1.200.000  francs. 

Que  celui-là  d’entre  vous,  n’ayant  jamais  vu  dépasser  les 
devis,  jette  la  première  pierre  au  lauréat  : Ce  dernier  ne  s’en 
portera  pas  plus  mal. 

Et  comme  l’on  peut  toujours  réduire  les  dimensions  trop 

(1)  Les  auteurs  du  projet  primé  en  troisième  ligue  n’ont  pas  cru  devoir 
nous  autoriser  à le  reproduire,  nous  ne  dirons  donc  riou  d’un  absent. 


larges  et  simplifier  l'ornementation,  le  décor  d’un  avant- 
projet,  on  peut  toujours,  si  le  projet  est  bon,  ramener  l’idée 
à des  données  exécutables  pour  le  prix  voulu.  D’ailleurs,  les 
administrations  municipales  savent  bien,  sans  doute,  qu’en 
disant  750.000  francs  on  leur  en  donnera  pour  un  million. 

— Mais  c’est  immoral  au  premier  chef! 

Ne  parlons  pas,  voulez-vous,  de  moralité,  là  où  il  n’y  a 
qu’un  but  visé  parles  administrations  : ouvrir  un  concours, 
non  pour  avoir  un  édifice  gratis  ni  même  dans  les  prix  doux, 
mais  bien  pour  se  laver  les  mains  de  toute  responsabilité 
technique  et  pour  obéir  au  sentiment  tout  moderne  de  la 
démocratisation  de  l’art.  « A tous  les  Architectes  français  » 
invitation  est  donc  faite  d’envoyer  non  un  hôtel  de  ville, 
mais  une  idée  pouvant  être  prise  en  considération  et  payée 
sans  autre  engagement  d’avenir.  Ces  gens-là  sont  dans  leur 
droit  en  réservant  l’exécution  lorsqu’ils  le  disent  carrément. 
Et  le  jury  est  dans  son  rôle  en  désignant  la  meilleure  idée 
exposée  ou  celle  qui  lui  paraît  telle. 

— Quand  au  prix  d’exécution  : entre  la  coupe  et  les  lèvres 
il  y a suffisamment  loin,  on  cet  ordre  de  choses,  pour  que 
la  bonne  idée,  réduite  ou  augmentée,  arrivée  dans  les  prix 
du  client,  devienne  à l’étude  très  possible. 

Que,  se  croyant  sûr  d’avoir  dressé  un  devis  sérieux,  dans 
le  chiffre  du  programme,  l’auteur  d’un  projet  innacceptable 
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Hôtel  de  ville  d’Asnières.  — Projet  de  M.  Em.  Garnier. 

ou  même  seulement  médiocre  soit  vexé  de  voir  primer  un 
projet  dont  il  estime  la  dépense  exagérée  : rien  là  que  de 
très  naturel  et  humain.  Il  reste  à cet  incompris  le  parti;  à 
prendre,  — si  sage  qu’on  y songe  toujours  trop  tard  — de 
ne  plus  perdre  son  temps  à poursuivre,  en  l’encourageant 
de  ses  efforts,  ce  qu’il  nomme  « l’immoralité  des  concours  ». 

Pour  en  revenir  aux  projets  primés,  en  première  et 
deuxième  ligne,  au  concours  d’Asnières,  ne  voulant  ni  insur- 
rection inutile  de  concurrents  évincés,  contre  un  fail 
acquis  ; ni  applaudir  les  yeux  fermés,  comme  un  triompha- 
teur le  pourrait  faire  sans  fausse  honte;  je  me  bornerai  à 
noter  les  qualités  remarquées  par  les  connaisseurs  et  les 
faiblesses  épluchées  par  les  mécontents  — cette  dernière 
source  d’informations  étant  des  plus  fécondes. 

Pour  entresoler  avec  une  hauteur  raisonnable  toutes  les 
parties  postérieures  et  latérales  de  son  plan  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée,  M.  Garnier  établit  une  différence  de  niveau 
à ce  rez-de-chaussée  qu’il  abaisse  en  sa  partie  postérieure, 
pour  y loger  Justice  de  Paix  et  autres  services. 

A l’entresol,  sont  les  bureaux  journellement  visités  par 
les  administrés. 

Rien  de  mieux  et  cela  est  arrangé  fort  économiquement. 
Mais  pour  arriver  au  premier  étage,  aux  solennités  du 
Conseil,  des  Mariages  ou  des  Fêtes,  il  faut  prendre  un  esca- 
lier en  hors-d’œuvre,  latéral,  extérieur,  que  le  « vestibule 
A’ honneur  » ne  semble  guère  précéder  ; c’est  par  la  petite 
porte  qu’on  gagnera  cet  escalier  conduisant  à une  galerie 
dont  l’éclairage  serait  problématique,  et  dont  l’importance 
servira  à séparer,  entre  elles,  les  grandes  salles  encore 
mieux  qu’à  les  desservir. 

[A  suivre.)  E.  Rivoalen. 

— — ' - 


HABITATIONS  A BON  MARCHÉ 

Le  président  de  la  République  a signé  à Fontainebleau,  le 
21  septembre  1895,  sous  la  forme  d’un  décret  qui  a été  inséré 
au  Journal  OfficieL  le  26  septembre  suivant,  le  règlement 
d’administration  publique  prévu  par  l’article  16  de  la  loi  du 
30  novembre  1894,  relative  aux  habitations  à bon  marché, 
règlèment  qui  a pour  but  de  déterminer  les  mesures  propres 
à assurer  l’application  des  dispositions  de  cette  loi. 

Ce  décret,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  du  Com- 
merce et  de  rindustiâe,  après  avis  du  Conseil  supérieur  des 
habitations  à bon  marché  et  de  la  Commission  supérieure  des 
Caisses  d’assurances  en  cas  de  décès  et  d’accidents,  et  avis 
pris  également  des  ministres  de  l’Intérieur  et  des  Finances, 
constitue,  avec  la  loi  qu’il  a mission  de  compléter,  un  docu- 
ment législatif  et  social  de  la  plus  haute  importance  ; il  est, 
de  plus,  étudié  avec  une  rare  précision,  de  façon  à répondre 
aux  questions  multiples  et  complexes,  la  plupart  encore  nou- 
velles en  France,  que  vise  la  loi  du  30  novembre  1894.  Il 
suffira,  au  reste,  pour  montrer  tout  l’intérêt  que  présente  cet 
ensemble  de  dispositions,  de  renvoyer  le  lecteur  à cette  loi 
du  30  novembre  1894,  dont  nous  avons  analysé  les  princi- 
pales dispositions  lors  de  sa  discussion  devant  le  Sénat  (Voy. 
la  Construction  Moderne , 10e  année,  n°  du  17  novembre  1894, 
pp.  73-74),  et  de  mentionner  les  divers  titres  du  décret  du 
21  septembre  1895  : Comités  locaux,  Statuts  des  Sociétés  de 
Construction  et  de  Crédit,  Patrimoine  des  Bureaux  de  bienfai- 
sance, Hospices  et  Hôpitaux,  Assurances  temporaires  en  cas 
de  décès,  Indivision  ou  Attribution  des  Maisons  à bon  marché 
et  Immunités  fiscales. 

Mais  nous  devons  transcrire  in-extenso  le  § 2 de  l’article  49 
du  règlement,  celui  relatif  aux  Allocations  aux  Experts 
chargés  de  P estimation  des  immeubles , en  cas  de  contestation 
sur  leur  valeur. 

Il  sera  alloué  à ces  experts  nommés  par  le  juge  de  paix  : 

1°  Par  vacation  de  trois  heures,  lorsqu’ils  opéreront  dans 
le  canton  où  ils  sont  domiciliés,  ou  même  hors  du 
canton,  mais  dans  la  distance  de  2 myriamètres.  . . 5 » 

2°  Au-delà  de  2 myriamètres,  en  dehors  du  canton, 
il  sera  alloué,  pour  frais  de  voyage  et  de  nourriture, 
soit  pour  l’aller,  soit  pour  le  retour,  par  chaque  my- 

riamètre “ ^ 

Pour  la  prestation  de  serment  et  le  dépôt  du  rap- 
port, indépendamment  du  transport  au  chef-lieu  de 
canton,  dans  le  cas  où  il  serait  dû  aux  termes  des  dis- 
positions qui  précèdent 2 » 

Le  règlement  du  21  septembre  1895,  comme  tous  les 
règlements  d’administration  publique,  peut  être  modifié  et 
nous  ne  saurions  trop  attirer  sur  cette  question  de  vacations 
des  experts,  l’attention  de  l’architecte  qui  siège  dans  le  Con- 
seil supérieur  des  habitations  à bon  marché,  comme  membre 
de  la  section  d’architecture  de  l’Académie  des  Beaux-Arts. 

Louis  Labor. 


HOTEL  AVENUE  DE  LA  BOURDONNAIS 

A.  PARIS 

Au  salon  des  Champs-Élysées  de  1895  figurait  un  intéres- 
sant envoi  de  M.  Béquet,  architecte.  Il  s’agit  d un  petit  hôtel 
élevé  à Paris  sur  un  terrain  long  et  étroit,  comme  il  arrive 
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si  fréquemment.  Prise  entre  deux  murs  mitoyens,  le  pro- 
blème de  la  distribution  et  de  l’éclairage  des  pièces  n’était 
pas  facile  à résoudre.  Nos  plans  montrent  comment  l’archi- 
tecte s’est  tiré  de  ce  mauvais  pas.  La  façade,  de  style  renais- 
sance, est  construite  en  briques,  avec  de  vastes  vérandas  en 
saillie. 

$ 


LA  NOUVELLE  SORBONNE 

Planche  1 . 

Au  cours  des  dix  premières  années  de  la  Construction 
Moderne  nous  avons  maintes  fois  parlé  de  la  Sorbonne  et 
donné  de  nombreuses  planches  et  dessins  dans  le  texte  con- 
cernant l’œuvre  importante  de  M.  Nénot.  Nous  nous  propo- 
sons de  continuer  à mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
motifs  les  plus  intéressants  de  cet  édifice.  Notre  première 
planche  donne  une  vue  perspective  du  vestibule  principal. 

« 


BALCON  AVENUE  MONTAIGNE,  A PARIS 

Planche  2. 

Ce  sont  toujours  les  styles  du  xviii0  siècle  qui  sont  en  faveur 
pour  la  décoration  de  nos  maisons  modernes,  et  particulière- 
ment des  hôtels  privés.  Dans  le  quartier  des  Champs-Ély- 
sées  presque  toutes  les  constructions  neuves  sont  inspirées, 
soit  du  Louis  XV,  soit  du  Louis  XYI,  témoin  ce  balcon  d’hô- 
tel, situé  avenue  Montaigne,  et  qui  se  distingue  par  une 
ornementation  sculpturale  abondante. 

» 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Marché.  — Clause  'pénale.  — Application. 

L’entrepreneur  d’une  école  communale  devait  livrer  ses 
travaux  entièrement  parachevés  le  1er  septembre  1895,  ce 
qu’il  n’a  pas  fait,  et  sommation  lui  a été  faite  avec  mise  en 
demeure  de  les  terminer  avant  le  25  du  même  mois  ; mais 
n’ayant  pas  terminé  à l’époque  fixée,  un  constat  fut  dressé 
par  le  ministère  d’un  huissier  à la  requête  de  M.  le  maire 
qui  a l’intention  de  demander  des  dommages-intérêts  à l’en- 
trepreneur. 

D après  le  cahier  des  charges  les  travaux  doivent  être 
tei minés  le  1 septembre  1895.  « Passé  ce  délai  et  à moins 
de  cii constances  extraordinaires  il  sera  retenu  un  quart  dos 
ouvrages  faits  et  ceux  restant  à faire  seront  terminés  en 
régie  aux  frais  de  l’entrepreneur.  » 

Il  convient  d ajouter  que  des  travaux  supplémentaires,  de 
peu  d importance  il  est  vrai,  ont  été  ordonnés  par  la  muni- 
cipalité mais  ils  sont  exécutés  depuis  longtemps.  Tout  ré- 
cemment, le  maire  a encore  prescrit  la  construction  du  petit 
vestiaire  qui  n’était  pas  prévu  au  devis. 

D’après  ce  qui  précède,  la  commune  est-elle  en  droit 
d’exiger  des  dommages? 

En  cas  d affirmative,  quel  en  serait  le  montant,  la  retenue 
portée  au  cahier  des  charges  est  certainement  exagérée. 


Hôtel  avenue  de  La  Bourdonnais. 


5 OCTOBRE  1895 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


7 


2°  Peut-on  enduire  en  mortier  un  mur  qui  n’est  pas  mi- 
toyen et  ce,  sans  en  prévenir  le  propriétaire? 

Réponse.  — 1°  La  clause  pénale  est  celle  par  laquelle  une 
personne,  pour  assurer  l’exécution  d’une  convention,  s’en- 
gage à quelque  chose  en  cas  d’inexécution  (C.  civ.,  art. 
1226). 

Lorsqu’une  clause  pénale  a été  formellement  stipulée  dans 
un  marché  de  travaux  à exécuter  entraînant  l’obligation  pour 
l’enlrepreneur  de  payer  une  somme  déterminée  de  dommages 
et  intérêts  pour  chaque  jour  de  retard,  après  le  délai  lixé 
pour  la  livraison,  celte  clause  doit  être  maintenue  comme 
étant  la  libre  expression  de  la  volonté  des  parties,  sauf  à la 
Cour  à déterminer  le  nombre  de  jours  de  retard  résultant 
du  fait  de  l’entrepreneur  (Paris,  24  nov.  1881). 

Les  arrêts  de  la  Cour  de  Paris  des  24  novembre  1881  et 
23  mai  1885  font  une  juste  application  des  principes  admis 
par  les  auteurs  et  par  la  jurisprudence  (Aubry  et  Rau,  § 308 
et  309  ; Larombière,  sur  les  articles  1229  et  1330,  etc.  ; Cass., 
29  juin  1583,  D.  1854.  1.  288). 

En  principe,  les  dommages  et  intérêts  ne  sont  dus  au  pro- 
priétaire que  lorsque  l’entrepreneur  est  en  demeure  de  rem- 
plir son  obligation  (C.  civ.,  art.  1230),  et  l’entrepreneur  est 
constitué  en  demeure,  soit  par  une  sommation  ou  par  un 
autre  acte  équivalent,  soit  par  l’effet  de  la  convention  lors- 
qu’elle porte  que,  sans  qu’il  soit  besoin  d’acte  et  par  la  seule 
échéance  du  terme,  le  débiteur  sera  en  demeure  (C.  civ., 
art.  1139). 

Si  les  retards  ne  sont  pas  dus  à l’entrepreneur,  mais  à 
des  changements  ou  à des  travaux  supplémentaires  deman- 
dés par  le  propriétaire,  il  est  clair  que  la  clause  pénale  ne 
peut  être  invoquée  contre  l’entrepreneur,  irresponsable 
dans  ce  cas,  puisque  ce  n’est  pas  par  sa  faute  qu’il  y a du 
retard  (Cass.,  20  janv.  1879,  Congar,  D.  79.  1.  122);  de 
même  encore,  la  clause  pénale  ne  pourrait  recevoir  appli- 
cation si  le  retard  avait  pour  cause  un  empêchement  de 
force  majeure  (Cass.,  28  av.  1868,  D.  1869.  1.  383;  C.  civ., 
art.  1148). 


Hôtel  avenue  de  La  Bour.l  .nnai.-. 


I®1  étage.  Combles. 

Echelle  de  0,0033  par  mètre. 


En  matière  de  travaux  communaux,  le  retard  apporté  dans 
l’exécution  des  travaux  a les  mêmes  conséquences  que  dans 
l’exécution  des  travaux  particuliers  : la  clause  pénale  est 
applicable,  conformément  au  marché,  pourvu  que  les  for- 
malités légales  de  la  mise  en  demeure  aient  été  observées 
ou  que  le  marché  contienne  la  mise  en  demeure. 

La  clause  pénale  édictée  en  prévision  d’un  retard  dans 
l’exécution  des  travaux  n’est  pas  applicable  à l’entrepreneur 
lorsque  ce  retard  provient  de  travaux  supplémentaires 
régulièrement  autorisés  et  de  la  nécessité  de  dresser  un  nou- 
veau devis. 

Un  arrêt  du  Conseil  d’Etat  du  17  février  1882  (Min.  des 
Trav.  publ.  c.  Georges  Martin  et  Legrand)  décide  dans  un 
sens  absolument  légal  en  matière  de  clause  pénale;  l’obli- 
gation de  la  mise  en  demeure  y est  nettement  indiquée  : 
(Voy.  cet  arrêt). 

2°  Le  mur  peut  être  crépi  mais  sans  qu’il  y soit  fait  au- 
cune décoration  ni  saillie;  il  est  bon  toutefois  de  prévenir 
le  propriétaire. 


Enclave-passage.  ■ — • Surélévation.  — Couverture  du  passage. 

A.  est  propriétaire  de  trois  maisons  ayant  façade  sur  rue, 
R.  ayant  sa  propriété  enclavée.  Le  passage  commun  est 
actuellement  à ciel  ouvert  et  appartient  à A.,  B.  n’ayant  que 
le  droit  de  passage. 

A.  ayant  l’intention  de  reconstruire  le  bâtiment  milieu 
sur  rue,  c’est-à-dire  de  remonter  le  dit  bâtiment  et  en  cou- 
vrant le  passage  à partir  de  la  hauteur  du  plancher  haut  du 
rez-de-chaussée,  qui  sera  d’une  hauteur  de  3 m.  40  sur  rue 
et  de  2 m.  50  sur  le  jardin  face  propriété  B. 

11  résulte  que  B.  s’oppose  formellement  à la  surélévation 
du  passage  en  prenant  pour  prétexte  que  la  vue  de  sa  pro- 
priété serait  supprimée. 

A.  peut-il  construire  sans  inconvénient  et  quelles  mesures 
devra-t-il  prendre  afin  de  ne  pas  retarder  les  travaux,  si 
toutefois  B.  intervenait  pendant  le  cours  des  travaux  ou  une 
fois  la  construction  terminée  et  si  réellement  A.  est  bien 
dans  son  droit  de  construire  au-dessus  du  passage  en  réser- 
vant les  hauteurs  désignées  ci-dessus? 

Réponse.  — Il  a été  jugé  que  le  propriétaire  d’un  fonds 
de  servitude  de  passage  a le  droit  d’élever  des  constructions 
au-dessus  du  sol  affecté  à l’exercice  de  la  servitude,  sous  la 
seule  condition  de  laisser  au  passage  une  hauteur  et  une 
largeur  suffisantes  ainsi  que  la  quantité  d’air  et  de  lumière 
pour  en  user  commodément  (Aix,  19  janv.  1855)  et  alors 
qu’il  n’est  pas  justifié  que  le  droit  de  passage  soit  à ciel  ou- 
vert (Rouen,  22  mai  1837). 

Par  ce  dernier  arrêt,  il  est  jugé  que  le  propriétaire  du 
fonds  assujetti  a le  droit  de  construire  son  bâtiment  de  ma- 
nière à couvrir  l'allée  en  lui  laissant  une  hauteur  de  10  pieds 
à partir  du  sol  et  en  l’éclairant  sur  la  rue  par  une  imposte  à 
claire-voie  au-dessus  de  la  porte  d’entrée. 

Les  servitudes  sont  de  droit  étroit,  il  n’est  pas  permis  au 
propriétaire  du  fonds  dominant  de  modifier  et  aggraver,  au- 
delà  des  droits  que  lui  donne  son  titre,  la  servitude  de  pas- 
sage qui  lui  a été  réservée  sur  le  fonds  servant.  La  servitude 
de  passage  n’affectant  essentiellement  la  propriété  que  dans 
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l’usage  de  la  superficie  du  terrain,  et  de  l’espace  ambiant 
rigoureusement  nécessaire  pour  passer,  ce  serait  l’aggraver 
arbitrairement  que  de  l’étendre  au  point  d’affecter  aussi  la 
libre  disposition  du  dessous  ou  du  dessus  qui  est  inhérente 
au  droit  de  propriété.  Ainsi,  le  propriétaire  du  fonds  assu- 
jetti peut  creuser  des  caves  sous  le  sol  affecté  au  passage. 
De  même,  il  a le  droit  d’élever  des  constructions  au-dessus 
du  sol,  sous  la  seule  condition  de  laisser  au  passage  une 
largeur  et  une  hauteur  suffisantes,  ainsi  que  la  quantité 
d’air  et  de  lumière  nécessaire  pour  en  user  commodément 
(Aix.  19  janv.  1855;  S.  56.  2.  666;  Rouen,  22  mai  1837  ; S. 
Loc.  cit.;  Adde,  Aix,  11  avril  1835;  J.  Pal..  56,  p.  418,  ad 
notant). 

Il  convient  dans  l’espèce  que  A.  dénonce  à B.  son  inten- 
tion de  couvrir  le  passage,  par  acte  d’huissier  s’il  craint 
des  complications. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 
® 

ÉXTJDE 

SUR  LES 

ABATTOIRS,  BOUCHERIES  s CHARCUTERIES 

PAVILLON  POUR  LE  POSTE  DE  POLICE 
ET  LES  POMPIERS 

Comme  pour  le  pavillon  d 'Administration  (1),  seul  dans  les 
abattoirs  de  grande  ville,  il  doit  exister  un  pavillon  pour  le 
poste  de  police  et  les  pompiers,  lequel  doit  être  placé,  autant 
que  possible,  au  milieu  des  bâtiments  administratifs  et  des 
autres. 

Le  poste  de  police  doit  comprendre  une  salle  de  garde, 
un  bureau  pour  le  chef  de  poste  et  une  ou  plusieurs  cellules. 
La  salle  de  garde  doit  être  prévue  pour  recevoir  au  moins 
une  trentaine  d’hommes  et  plus  si  la  police  est  assurée 
simultanément  par  des  agents  et  des  gardes.  Dans  cette 
circonstance,  deux  salles  et  deux  bureaux  seraient  préférables 
à d’immenses  pièces. 

Dans  le  cas  où  il  existe  un  syndicat  du  commerce  en  gros 
de  la  boucherie  dans  la  ville  où  doit  être  édifié  l’abattoir, 
les  causes  d’incendie  étant  très  restreintes  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  dans  la  description  du  pavillon  d’Administration, 
le  poste  de  police  doit  comprendre  une  remise  pour  les 
dévidoirs  et  agrès  des  pompiers,  servant  de  salle  de  garde, 
et  un  bureau  pour  le  sous-officier  chef  du  poste,  caporal  ou 
sergent. 

Si,  au  contraire,  il  n’existe  pas  de  syndicat,  le  poste  de 
pompiers  devient  beaucoup  plus  important  par  le  seul  fait  de 
l’emmagasinage  de  paille,  foin  et  autres  fourrages  dans  les 
greniers  des  étables,  et  alors  il  doit  comprendre,  indépen- 
damment des  pièces  indiquées  ci-dessus,  une  remise  pour 
une  pompe  à vapeur,  une  écurie  pour  deux  chevaux,  une 
sellerie,  un  dépôt  de  combustible  et  une  salle  de  garde. 

Dans  les  deux  postes,  les  bureaux  devront  être  meublés 
d’un  lit  en  fer,  et  les  salles  de  gardes  de  bancs  et  de  lits  de 
camp  mobiles. 

Enfin,  si  ce  pavillon  prenait  toute  l’importance  qu’il  peut 

(1)  Voyez  paye  558,  10»  année. 


Poste  pour  la  police  et  les  pompiers. 


Légende.  — A.  Bureau  du  chef.  — B.  Cellules.  — C.  Couloir  des  cellules.  -- 
D.  Bureau  du  caporal  dos  pompiers.  — E.  Salle  de  garde.  — F.  Remise  des 
dévidoirs  et  salle  de  garde. 

avoir,  il  serait  indispensable  de  prévoir  dans  sa  conception 
deux  ou  plusieurs  water-closets  pour  chaque  poste. 

Le  plan  que  nous  donnons  comme  type  est  prévu  pour  un 
abattoir  où  il  existe  un  syndicat. 


PAVILLON  POUR  LA  VENTE  A LA  CRIÉE. 

Seul  aussi  dans  les  abattoirs  de  grande  ville,  il  doit  exis- 
ter un  pavillon  pour  la  vente  à la  criée,  laquelle  consiste 
à vendre  des  quartiers  de  viande  généralement  jamais 
inférieurs  à 10  kilogs.  Cette  vente  est  sous  la  surveillance 
de  la  direction  de  l’abattoir,  dont  tous  les  agents  à sa  solde 
effectuent  les  pesées  et  perçoivent  les  droits  d’octroi. 

Le  pavillon  pour  la  vente  à la  criée  doit  être  placé  près  de 


Poste  pour  la  vente  à la  criée. 


Eche.lc  de  0,003  par  mètre. 

Légende.  — A.  Bureaux.  — B.  Bascules.  — C.  Travées  à pendre  la  viande. 

l’entrée,  en  avant  des  échaudoirs,  et  comprendre  plusieurs 
bureaux  et  bascules  fléaux  à plateaux  et  griffes. 

Au  devant  de  ces  bureaux  et  bascules,  des  travées  de  trin- 
gles garnies  de  dents  loups,  destinées  à accrocher  la  viande 
à vendre,  sont  à aménager  pour  l’étalage  des  marchands 

Ce  pavillon  doit  être  relativement  de  minime  importance, 
la  vente  à la  criée  se  faisant  beaucoup  plus  dans  les  halles 
et  marchés  que  dans  l’abattoir,  ces  halles  et  marchés  étant 
presque  toujours  situés  dans  le  centre  des  grandes  villes. 

(. A suivre ).  G.  Hennequin. 

♦ 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

DESSICATION  DES  BOIS 

J’ai  à construire  une  petite  étuve  pour  le  séchage  des  bois 
par  la  vapeur  et,  avant  de  commencer  je  désirerais  vous  con- 
sulter. 
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L’étuve  en  question  serait  établie  pour  contenir  10  mètres 
cubes  de  bois  environ. 

Les  dimensions  pourraient  être,  en  tenant  compte  des 
vides  nécessaires,  2"’, 50  X 5m,50  X 1 m , 5 0 . 

Pour  l’installation  de  cette  étuve  et  pour  son  chauffage  je 
possède  une  petite  locomobile  de  la  force  de  six  chevaux. 

Croyez-vous  que  j’aurai  suffisamment  de  vapeur  pour  le 
séchage  de  10  mètres  cubes  de  bois? 

Quels  sont  les  matériaux  que  l’on  doit  employer  de  préfé- 
rence pour  la  construction? 

Réponse.  — Pour  que  nous  puissions  répondre  avec  exac- 
titude, il  faudrait  que  la  question  fût  posée  avec  plus  de  pré- 
cision. Comment  s’opère  la  dessication?  Probablement  au 
moyen  de  l’air  chauffé  par  la  vapeur;  peut-être  par  d’autres 
procédés.  Les  causes  de  déperdition  peuvent  beaucoup  va- 
rier suivant  le  système  adopté. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  que  des  moyennes  approxima- 
tives ou  plutôt  la  marche  du  calcul  à faire.  Ordinairement  le 
séchage  — s’il  s’agit  d’un  séchage  ordinaire,  et  non  une  fa- 
brication de  ligneux,  charbon  roux  ou  autre  produit  — s’o- 
père par  la  circulation  d’un  mélange  d’air  et  de  fumée  pro- 
venant directement  du  combustible,  et  ce  combustible  est  le 
plus  souvent  une  partie  du  bois  lui-même,  des  déchets.  La 
règle  pratique  est  qu’il  faut  en  moyenne,  pour  dessécher 

I 

1 de  bois,  - de  ce  même  bois  en  combustible.  La  propor- 

O 

tion  varie  avec  la  durée  de  l’opération  ; celle-ci  est  habituel- 
lement de  3 jours  à peu  près  en  été,  de  6 jours  en  hiver. 

Or  lk  de  bois  fournit  de  2500  à 3000  calories  par  sa  com- 
bustion, ou  même  4000  si  c’est  du  bois  desséché;  pour  des- 
sécher lk  de  hois,  il  faut  donc  1000  calories  environ  corres- 
lk 

pondant  à 

O • 

Nous  supposons  que  le  système  adopté  fournit  une  utilisa- 
ion  de  la  chaleur  non  inférieure  à celle  du  système  ancien  ; 
il  est  facile  de  voir  que,  pour  ce  dernier,  elle  était  de  25  0/0 
environ. 

En  effet,  pour  élever  la  température  de  l’eau  contenue  dans 
le  bois,  de  15'1  par  exemple  à 100°,  convertir  cette  eau  en 
vapeur  s’échappant  à cette  même  température,  il  faut  envi- 
ron 616  calories  par  kilogramme  d’eau;  lk  de  bois  contient 
30  à 40  0/0  d’eau,  soit  0k, 40  ; il  exige  donc  strictement 
0k,40  X 616  ou  266  calories. 

lk 

On  a vu  qu’en  réalité  on  brûle  ^ fournissant  1000  calories. 

Le  rendement  utile  n’est  donc  que  de  0,266;  le  reste  repré- 
sente les  déperditions  de  chaleur  par  l’enveloppe,  l’évacua- 
tion d’air  chaud  et  de  vapeur,  l’eau  condensée,  etc.,  etc. 

L’étuve  doit,  nous  dit-on,  recevoir  10m3  de  bois,  c’est  à 
dire  de  6500k  à 9000k  de  bois,  suivant  les  espèces;  d’après 
les  chiffres  que  nous  venons  de  rappeler,  leur  dessication 
exigera  au  plus,  à raison  de  1000  calories  par  kilogramme, 
un  total  de  9.000.000  calories.  La  locomobile  peut-elle  four- 
nir à ce  débit  de  chaleur? 

Evidemment,  elle  y arriverait  toujours  en  y mettant  le 
temps  nécessaire;  mais  il  est  clair  aussi  que  si  ce  temps  ex- 
cédait les  cinq  ou  six  jours  au  plus  qu’exige  l’opération  habi- 
tuelle dans  les  conditions  défavorables,  la  locomobile  serait 
insuffisante,  car  les  pertes,  proportionnelles  au  temps, 
seraient  alors  beaucoup  plus  considérables. 

A quelle  pression  marche  la  locomobile?  Supposons  que 


ce  soit  à 5 atmosphères,  chiffre  moyen;  la  vapeur  est  alors 
livrée  à la  température  de  150°  environ.  En  se  condensant 
et  cédant  ainsi  une  partie  de  la  chaleur  qu’elle  a reçue,  lk  de 
vapeur  cède  556  calories  pour  revenir  à 100°.  Pour  fournir 
la  chaleur  que  nous  avons  reconnue  nécessaire,  la  locomo- 


bile doit  donc  produire  - — ou  16.200k  de  vapeur. 

Combien  produit  en  réalité  la  locomobile?  Cela  dépend  de 
son  type;  en  général  une  machine  de  ce  genre,  d’une  force 
de  6 chevaux,  a une  surface  de  chauffe  totale  de  6 à 7 mè- 
tres carrés,  et  chaque  mètre  carré  est  en  état  de  produire 
20k  de  vapeur  par  heure.  L’appareil  peut  donc  fournir 
7 X 20  ou  140k  de  vapeur  par  heure. 

Pour  le  total  de  16.200k,  il  faudra  que  la  locomobile  fonc- 


tionne pendant  ^ ~~  ^ - ou  116  heures  sans  interruption  ; 

c’est-à-dire  pendant  5 jours  à peu  près.  11  semble  donc  que, 
pendant  l’été,  elle  soit  très  suffisante;  peut-être  pendant 
l’hiver  sera-t-elle  un  peu  faible,  si  l’on  ne  peut  forcer  sa  pro- 
duction au  delà  des  chiffres  que  nous  avons  supposés. 

Si  l’utilisation  de  la  chaleur  se  fait,  grâce  à l’intervention 
de  la  vapeur  et  des  perfectionnements  du  procédé  mieux 
qu’avec  le  système  ancien,  il  se  pe  .t  alors  que  la  machine 
soil  suffisante  en  tous  temps. 

On  remarquera  que  nous  avons  entendu,  par  les  10m3  de 
bois  dont  on  nous  parle,  10  mètres  cubes  effectifs  de  matière, 
et  que  nous  lui  avons  appliqué  le  poids  fort  de  90Ûk.  S’il 
fallait  comprendre,  au  contraire,  qu’il  s’agit  de  10  stères  de 
bois,  vides  et  pleins,  les  vides  occuperaient  au  moins  moitié 
du  culte  total;  car  on  a soin  d’espacer  le  bois  pour  laisser 
circuler  l’air  chaud,  et  la  quantité  réelle  de  bois  à dessécher 
serait  réduite  de  moitié.  Dans  ces  conditions  différentes,  il 
n’y  aurait  plus  pour  nous  aucun  doute  que  la  locomobile  ne 
pût  suffire,  en  fonctionnant  comme  nous  l’avons  indiqué. 


La  consommation  de  combustible  sera  facile  à évaluer. 
Nous  avons  admis  que  la  production  de  vapeur  par  la  loco- 
mobile devait  être  de  140k  environ  par  heure;  suivant  le  type 
de  la  machine,  lk  de  combustible  produit  de  5k  à 10k  de  va- 


peur. On  consommera  donc, 


par  exemple,  ou  20k  do 


houille  par  heure,  pendant  116  heures,  c’est-à-dire  2.320k. 

Le  bois  desséché  a une  capacité  calorifique  qui  est  à peu 
près  moitié  de  celle  de  la  houille;  si  l’on  eût  employé  du  bois 
comme  combustible,  on  eût  consommé,  parle  procédé  actuel, 
à peu  près  4.600k  de  bois,  pour  dessécher  les  9.000kquenous 
avons  supposés. 

Ce  chiffre  serait  plus  élevé  que  les  3.000  à 4.000k  consom- 
més par  le  procédé  ancien;  il  se  peut  fort  bien  que  cette  éva- 
luation soit  exagérée,  et  que  la  consommation  ne  dépasse  pas 
ou  même  n’atteigne  pas  ce  dernier  chiffre  : cela  dépend  du 
rendement  en  vapeur  de  la  locomobile,  de  sa  consommation 
en  charbon,  de  l’utilisation  plus  ou  moins  parfaite  de  la  va- 
peur pour  le  chauffage  de  l’air;  toutes  estimations  que  nous 
n’avons  établies  que  d’après  des  moyennes,  fort  grossières 
d’ailleurs. 

En  ce  qui  concerne  les  matériaux  à employer,  ce  sujet  ne 
comporte  aucune  observation  spéciale,  si  ce  n’est  que  les 
substances  les  moins  conductrices  de  la  chaleur  sont  ici  les 
meilleures  à employer,  puisque  les  déperditions  sont  moin- 
dres avec  elles:  la  brique  est  préférable  aux  calcaires,  les 
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calcaires  lourds  aux  pierres  légères.  De  même  les  moins  po- 
reuses sont  préférables. 

Il  n’est  pas  indispensable  de  rechercher  des  matériaux  très 
réfractaires  puisque  la  température  n’excède  pas  150°  dans 
le  cas  actuel. 

P.  P. 


ARC  NON  SYMÉTRIQUEMENT  CHARGÉ  ET  CONTREFORT 

Dans  les  plans  ou  croquis  de  plans  ci-joints  et  sur  la  coupe 
transversale,  un  arc  d’une  portée  de  6m, 65.  mais  construit  en 
tas  de  charge  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  est  très  inégale- 
ment chargé.  Sur  la  partie  M N,  qui  est  la  plus  chargée,  j’ai 
estimé  le  poids  à 85.000k. 

Je  vous  serai  infiniment  reconnaissant  de  me  dire  si  le 
contrefort  qui  est  destiné  à contrebuter  la  poussée  de  l’arc 
est  assez  saillant,  ou  quelle  serait  sa  saillie  nécessaire  pour 
avoir  toute  sécurité,  ou  si  avec  le  chaînage  J K j’obtiens  cette 
sécurité. 

Toute  la  construction  est  en  moellons  de  granit,  les  con- 
treforts, les  jambages  des  fenêtres  et  les  contreforts  inté- 
rieurs ont  leur  parement  vu  en  assises  de  0m,33;  l’arc  dont 
il  est  question  est  aussi  en  granit. 

Bé/jünse.  — La  partie  gauche  de  l’arc  porte,  nous  dit- on, 
la  charge  de  85.000k;  sur  la  droite,  au  voisinage  de  la  clef, 
existe  aussi  une  partie  pleine  qui,  au  prorata  de  la  largeur, 
recevrait  35.000k  environ.  Au  delà,  de  ce  même  coté,  l’arc 
ne  porte  plus  que  son  propre  poids  qui  est  peu  de  chose  à 
côté  des  chiffres  qui  précèdent. 

De  la  naissance  au  mur,  sur  la  gauche,  nous  estimons  la 


charge,  jusqu  au  niveau  A B,  à 25,000k,  toujours  au  prorata 
du  chiffre  indiqué  pour  le  demi-arc  de  gauche. 

Le  poids  du  mur,  jusqu’à  ce  même  niveau,  à raison  de 
2.500k  au  mètre  cube,  nous  paraît  être  de  75.000k,  celui  du 
contrefort  de  9.000k.  Le  total  général  est  de  109.000k. 

De  AB  à G D, le  poids  du  mur,  contrefort,  etc.,  est  supposé 
de  22.000k;  de  C D à M N,  de  20.000k,  avec  une  moindre  hau- 
teur mais  de  moindres  évidements.  Ces  divers  chiffres  ont 
besoin  d’être  vérifiés. 

Divisons  en  trois  poids  partiels  la  charge  de  85.000ksur  la 
gauche,  et  en  deux  poids  celle  de  35.000k  sur  la  droite.  Si 
nous  supposons  que  les  pressions  aux  naissances  passent  en 
a et  b,  au  tiers  environ  de  chaque  joint,  les  réactions  verti- 
cales sont  de  79.0Ü0k  et  4I.000k  pour  un  total  de  120.000k, 
comme  il  est  facile  de  s’en  assurer. 


On  portera  les  cinq  poids  bout  à bout  sur  une  verticale,  et 
1 on  construira  le  polygone  des  pressions  comme  à l’ordinaire. 
Une  poussée  de  03.000k  donne  un  polygone  qui,  à la  clef, 
passe  déjà  bien  près  de  l'extrados,  mais  peut  encore  être 
accepté. 

Dans  la  partie  droite,  il  se  rapproche  trop  de  l’intrados;  il 
est  vrai  que,  dans  la  région  ainsi  menacée,  de  c en  b , il 
faudrait  en  réalité  remplacer  la  droite  par  une  courbe,  puis- 
qu’il subsiste  une  certaine  charge  dont  nous  ne  tenons  pas 
compte  : le  poids  de  l’arc  lui-même  ; et  cette  courbe 
s’approcherait  un  peu  moins  de  l’intrados.  On  peut  donc,  à 
la  rigueur,  accepter  ce  polygone  comme  figurant  l’équilibre 
réel  de  l’arc,  et  la  poussée  de  63  000k. 

Il  se  peut  que  la  pression  passe  en  b1,  au  tiers  supérieur; 
alors  le  polygone  tracé  avec  des  réactions  qui  sont  alors  de 
80.400k  et  39.600k,  se  confond  sensiblement  avec  le  premier 
depuis  a jusqu’à  c,  et  de  c en  b'  passe  au-dessus  et,  par  con- 
séquent, dans  des  conditions  plus  favorables. 

La  différence  entre  les  poussées  correspondantes  n’a  d’ail- 
leurs pas  grande  importance  relative.  Pour  vérifier  l’équilibre 
du  mur  et  du  contrefort,  nous  n’avons  qu’à  composer 
successivement  la  pression  en  a avec  les  charges  que  nous 
rencontrons  sur  la  gauche  : 

D’abord  avec  le  poids  total  de  109.000k,  à l’aplomb  de  ce 
poids  total;  ce  qui  donne  une  première  résultante  de  200. 000k, 
applicable  au  niveau  A B; 

Puis  avec  le  poids  de  22.000k  pour  la  partie  AB  CD;  ce  qui 
donne  une  résultante  de  220.000k,  traversant  en  m le  plan 
CD.  La  distance  de  m à l’arête  voisine  est  de  0m,35  environ; 
la  largeur  utile  est  de  3X0,35,  la  pression  normale  au  joint 
est  le  poids  total  jusqu’à  C D,  soit  2'10.000k;  le  travail  est  donc 

3 X 0 35  X0  90’  6n  nG  comPtant  cI1Qe  sur  la  longueur  de 

0m,90,  soit  45k.  Le  granit  de  bonne  qualité  peut  porter, comme 
charge  permanente,  de  80k  à 100\ 

Sur  l’arc  lui-même,  le  travail  est  un  peu  plus  élevé.  A la 
naissance,  où  la  fatigue  est  plus  grande  qu’à  la  clef,  avec 
une  épaisseur  d’arc  que  nous  supposons  de  0m,45  et  une 
largeur  de  0m,70,  par  exemple,  le  travail  est  d’environ 


2 X 102000 
0,45X0,70’ 


ou  G4k  à G5k. 


Au  point  de  vue  de  la  stabilité  comme  de  la  résistance,  les 
conditions  sont  donc  suffisantes  sur  le  joint  C D.  En  est-il 
encore  de  même  pour  un  joint  inférieur,  tel  que  MN  ? 

Il  nous  reste  à composer  la  résultante  de  220.000k  avec  le 
poids  de  20.000k  pour  la  partie  C D M N,  ce  qui  donne  une 
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résultante  définitive  de  240.000k  passant  en  n à travers  le 
joint  MN,  c’est-à-dire  en  dehors  du  joint. 

Il  est  probable  d’ailleurs  que  la  voûte  de  cave  exerce  une 
certaine  poussée  qui,  par  son  intervention,  rejetterait  encore 
plus  sur  la  gauche  le  point  n.  Il  nous  parait  donc  nécessaiie 
de  renforcer  le  contrefort,  si  les  poids  adoptés  par  nous  sont 
exacts;  surtout  pour  la  partie  inférieure,  puisque,  jusqu’au 
niveau  CD,  les  conditions  d’équilibre  et  de  résistance  parais- 
sent acceptables. 

On  propose  l’adjonction  d’un  tirant  avec  ancrages  à placer 
au-dessus  de  l’arc.  Ainsi  logé,  un  tirant  n a pas  grande  elii- 
cacité;  il  n’exerce  de  tension  bien  appréciable  que  si  les 
murs  tendent  à s’écarter  au-dessus  de  AB.  Or  c’est  au  pied 
surtout  que  se  manifestent  les  effets  de  la  poussée  ; c’est  la 
base  M qui  tend  à reculer  vers  la  gauche.  Il  se  peut  que  le 
mur  pivote  au  tour  de  A B pour  céder  à cet  entraînement, 
sans  que  nécessairement  les  murs  s’écartent  dans  la  région 
située  au-dessus  de  A B.  Alors  le  tirant  n’intervient  pres- 
que pas. 

Son  action  utile  provient  de  ce  que,  par  le  serrage  du 
tirant  et  des  ancres,  le  bloc  de  maçonnerie  qui  repose  sur 
l’arc  est  bien  adhérent  dans  toutes  ses  parties  et  forme  bloc. 
Il  s’ensuit  que  dans  les  parties  où  l’arc,  se  déformant  sous  la 
charge,  tend  à boucler,  la  maçonnerie  supérieure  mieux 
serrée  s’y  oppose  avec  plus  d’efficacité. 

Cette  intervention  est  assez  indirecte,  comme  on  voit,  et 
n’a  qu’une  efficacité  assez  mal  définie.  Elle  peut  être  un 
utile  appoint,  mais  rien  qu’un  appoint,  à notre  avis  ; il  est 
plus  sûr  de  commencer  par  élargir  ou  épaissir  le  contrefort 
à sa  base. 

P. P. 

• 

ADDUCTION  DES  EU  X 

THÉORIE  DES  CONDUITES  LIBRES 

Quel  est  exactement  le  rôle  que  joue  la  forme  du  ca- 


nal (1),  dans  la  vitesse  moyenne  de  l’eau  ? Personne  n’en 
sait  rien,  ou  du  moins  aucune  théorie  mathématique  ne  l’in- 
dique. On  a fait  beaucoup  d’expériences  pour  chaque  nature 
de  parois,  on  a consigné  ces  expériences  dans  des  tables  vo- 
lumineuses, pnis  on  a]  essayé  de  trouver  des  formules 
empiriques  réunissant  le  plus  grand  nombre  possible  d’ex- 
périences. 

Ainsi  faisait-on  il  y a cent  ans  pour  calculer  la  résistance 
des  planchers. 

Dans  cette  formule  empirique  il  fallait  faire  entrer  un 
terme  quelconque  se  rapportant  à la  section  du  canal.  Voici 
à quoi  on  a songé.  Considérons  les  deux  figures  7 et  8,  la 
section  est  dans  les  deux  cas  de  4 mètres  carrés.  Mais,  dans 
la  figure  8,  il  y a contact  entre  l’eau  et  la  paroi  sur  9 mètres 
linéaires  (4  — (—  1-j—  4).  Dans  la  figure  7,  le  contact  ne  se  fait 
plus  que  sur  6 mètres  linéaires  de  périmètre  mouillé.  Si  on 
donnait  1 m , 4 1 de  profondeur  sur  2"',82  de  largeur,  le  péri- 
mètre mouillé  serait  seulement  de  5"’, 64  (lrn,41  —J—  2m,82  — j— 
-j-  1 ,41).  Si  on  prend  une  profondeur  de  1 mètre,  le  péri- 
mètre mouillé  augmente  et  devient  de  6 mètres  (1  — {—  4 -f- 
+ 1). 


Pour  une  section  déterminée  de  4 mètres  carrés  par  exemple 
le  périmètre  mouillé  peut  varier  dans  d’assez  grandes  limites, 
et  on  voit  qu’il  y a une  forme  plus  avantageuse  que  les  autres. 
Pour  cette  forme,  on  a le  minimum  de  périmètre  mouillé, 
c’est-à-dire  de  paroi  touchant  au  liquide  et  retardant  le 
mouvement  par  son  adhérence. 

Un  profil  est  d’autant  plus  avantageux  que  pour  un  cer- 
tain périmètre  mouillé  il  donnera  plus  de  surface.  On  a donc 
eu  l’idée  toute  naturelle  de  diviser  la 
surface  du  profil  du  canal  par  son  péri- 
mètre mouillé.  On  a ainsi  un  coefficient 
§ 

- que  l’on  a essayé  de  faire  entrer  dans 


6* 


-^2^oa.  - 


H' 


1,0». 


Fig.  7. 


Fig.  8. 


les  formules  à côté  des  coefficients  représentant  la  nature 
de  la  paroi  et  la  pente. 

La  forme  du  canal  sera  d’autant  plus  avantageuse  que 


le  coefficient  - sera  plus  grand. 


S 

P 


s’appelle  le  rayon  moyen. 


Si,  au  lieu  de  prendre  un  canal  à section  rectangulaire, 
nous  avions  considéré  une  section  circulaire  ou  demi-cir- 

S * R2  R 

culaire,  nous  aurions  trouvé  pour  - la  valeur  — ij- 

D’où  le  nom  de  rayon  moyen , que  l’on  a donné  à celte 
nouvelle  quantité,  d’abord  dans  le  cas  de  conduites  cylin- 
driques, et  que  l’on  a donné  ensuite,  par  extension,  aux 
conduites  d’une  forme  quelconque. 


(1)  Voyez  paye  562,  10«  année. 
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Nous  pouvons  maintenant  indiquer 
les  formules  qui  relient  le  rayon  moyen 
R,  la  pente  du  canal  I et  la  vitesse 
moyenne  U.  Répétons-le  encore,  il  ne 
s’agit  pas  d’une  formule  issue  d’une 
théorie  mathématique.  C’est  simplement 
une  formule  empirique  réunissant  les 
résultats  d’un  grand  nombre  d’expé- 
riences. 

La  formule  la  plus  simple  est  celle  de 
Razin  qui  s’écrit  R I = R,  U2. 

Dans  laquelle  B,  est  un  coefficient 
numérique  variant  avec  la  nature  des 
parois.  Ce  qui  signifie  que  le  rayon 
moyen  multiplié  parla  pente  est  égal  au 
carré  de  la  vitesse  moyenne  multiplié 
par  un  certain  coefficient  variable  avec 
la  nature  des  parois. 

1°  Avec  des  parois  très  unies  (ciment 
lisse,  planches  rabotées...  etc.). 

B1=  0.00013 

2°  Avec  des  parois  moyennement  unies 
(pierres  de  taille,  briques,  planches 
brutes,  ciment  mêlé  de  sable...  etc.). 

B,  = 0.00019 

3°  Avec  des  parois  peu  unies  (moel- 
lons..., etc.). 

B,  = 0.00024  (l+nff) 

4°  Avec  des  parois  rugueuses  (moel- 
lons bruts,  parois  en  terre,  terrain  na- 
turel). 

B‘=  0.00028  /.  , 0.23\ 

(1+-r) 

(A  suivre).  L.  B. 


Dessins  induis  de  VioIlcHc-Dnc 

PUBLIÉS  SQUS  LE  PATRONAGE 

DE  L’ADMINISTRATION  DES  BEAUX-ARTS  (1). 

Venant  après  l’Ecole  romantique,  qui 
avait  remis  en  honneur  l’art  du  Moyen  âge, 
ViolIet-le-Duc  trouvait  l’opinion  préparée  à 
accepter  ses  théories,  et  à goûter  les 
œuvres  si  documentées  qui  devaient  lui 
donner  la  célébrité. 

On  sait  néanmoins  quelles  polémiques  il 
eut  à soutenir  pour  faire  triompher  ses 
idées.  Mais  il  était  armé  pour  la  lutte,  grâce 
à l’activité  prodigieuse  qu’il  déploya  pen- 
dant toute  sa  carrière  et  qui  lui  permit  de 
réunir  et  de  produire  une  énorme  quantité 
de  matériaux  et  de  documents. 

Entre  autres  dons  il  possédait  une  éton- 
nante habileté  de  dessinateur. 

Toutes  les  illustration  de  ses  ouvrages 
étaient  composées  par  lui,  et  il  avait  tou- 
jours le  crayon  à la  main  pour  relever  un 
motif  architectural,  ou  pour  en  créer  d’iné- 
dits. 

On  conçoit  donc  quelle  innombrable 
quantité  de  dessins  se  trouvent  réunis  dans 
ses  ouvrages  et  dans  les  cartons  qu’il  a 


(1)  En  vente  à la  librairie  de  la  Construction 

Moderne.  Un  album  de  133  Planches  format  30x40, 
en  carton.  Prix  60  francs. 


laissés.  Ces  derniers  n’avaient  jamais  été 
publiés,  mais  cette  lacune  est  aujourd’hui 
comblée,  grâce  au  zèle  de  M.  de  Baudot,  et 
de  M.  Roussel,  secrétaire  du  musée  du 
Trocadéro. 

Une  très  belle  édition  des  Dessins  inédits 
de  Viollet-le-Duc,  vient  en  effet  de  paraître, 
sous  le  patronage  de  l’administration  des 
Beaux-Arts.  Grâce  aux  procédés  photolypi- 
ques,  le  dessin  du  maître  est  intégralement 
respecté,  et  nulle  interprétation  de  copiste 
n’est  venue  en  dénaturer  la  valeur. 

Pour  la  majeure  partie  ces  dessins  sont 
des  relevés,  et  surtout  des  compositions 
destinées  aux  restaurations  de  Notre-Dame, 
du  château  de  Pierrefonds,  de  la  cathédrale 
de  Clermont,  de  l’église  paroissiale  de  Saint- 
Denis.  Des  photographies  d’ensemble  pour 
la  cathédrale  de  Paris,  Saint-Denis,  et 
Pierrefonds,  complètent  l’ouvrage. 

Dans  ces  cent  trente-huit  planches  les 
documents  sont  accumulés,  et  forment  une 
féconde  source  d'études  pour  les  artistes  et 
les  archéologues. 

Une  première  table  très  complète  donne 
le  détail  des  dessins  contenus  dans  chaqne 
planche.  Une  seconde  table  analytique 
classe  les  sujets  parspécialités.  Enfin  comme 
préface,  les  éditeurs  out  reproduit  la  notice 
biographique  sur  Viollet-le-Duc,  lue  à la 
commission  des  Monuments  historiques 
quelque  mois  après  la  mort  de  l’illustre 
architecte.  Cette  notice  est  de  M.  de  Baudot. 


DOSSIER  DES  CONCOURS 

HOTEL  DU  FIGARO 
Monsieur  le  Directeur, 

Ayant  remis  un  projet  au  concours  ouvert 
par  la  Société  le  Figaro , projet  déposé  sous 
devise,  ainsi  que  le  permettait  le  programme, 
il  a été  exigé,  lors  du  dépôt,  la  déclaration 
de  mon  numéro  A inscription,  lequel,  par 
suite,  fait  connaître  mon  nom;  je  me  de- 
mande, en  conséquence,  pourquoi  cette 
fausse  autorisation  à garder  l’anonyme  insé- 
rée au  programme? 

Peut-être,  par  l’insertion  de  la  présente 
dans  votre  journal  la  Construction  Moderne, 
pourriez-vous  signaler  aux  concurrents  des 
concours  futurs  un  écueil  de  plus. 

■ -1"-  -■  ■ e—  — - 

NÉCROLOGIE 

Auguste  DUFRENÉ 

(Blois,  1851-1895.) 

La  semaine  dernière  est  mort  à Blois 
M.  Auguste-Victor  Dufbené,  architecte  des 
hospices  et  ancien  architecte  de  la  Ville. 

Né  à Blois  en  1851,  M.  Auguste  Dufrcné 
— dont  le  père  était  lui-même  architecte  et 
inspecteur  des  travaux  du  château  sous  les 
ordres  de  M.  de  la  Morandière  — vint  à 
Paris  compléter  ses  études  commencées 
auprès  de  son  père  et  de  M.  de  la  Moran- 
dière, et  entra,  en  1874,  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  sur  la  présentation  de  ce  dernier. 

Retourné  dans  sa  ville  natale,  M.  Auguste 
Dufrené  s’y  distingua  par  de  sérieuses  quali- 
tés professionnelles  et  adhéra,  il  y a quel- 
ques années,  à la  Société  d’Architectes  for- 
mée à Blois  par  les  anciens  élèves  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts. 

Ch.  L. 

© — 


NOUVELLES 

PARIS 

Exposition  de  la  Société  nationale. 

— Le  vendredi  4 octobre  s’ouvrira,  à l’Ecole 
des  Beaux-Arts,  l’exposition  gratuite  des 
projets  du  4°  Concours  annuel,  organisé  par 
la  Société  nationale  des  architectes  de 
France. 

L’objet  du  concours  est,  cette  année  : Une 
maison  de  retraite  pour  des  artistes. 

L’exposition  sera  close  le  vendredi  11  oc- 
tobre. 

Un  nouveau  tramway.  — La  préfec- 
ture de  la  Seine  met  à l’étude  la  construc- 
tion d’une  nouvelle  ligne  de  tramways  à 
traction  mécanique  reliant  le  nouveau  pont 
Mirabeau  au  pont  de  Tolbiac. 

Cette  ligne  partira  de  la  rive  droite  de  la 
Seine,  franchira  le  fleuve  au  pont  Mirabeau 
et  desservira  les  XV0,  XIVe,  XIII0  et  XII0  ar- 
rondissements, en  passant  par  les  rues  de 
Vouillé,  d’AIésia  et  de  Tolbiac. 

Ecole  d’architecture.  — Les  examens 
d’admission  à l’Ecole  spéciale  d’architecture 
commenceront  le  24  octobre.  Les  inscrip- 
tions seront  reçues  jusqu’au  20  octobre  au 
siège  de  l’Ecole,  136,  boulevard  Montpar- 
nasse. 

La  direction  des  bâtiments  civils.  — 

Le  conseil  a décidé,  conformément  au  vœu 
exprimé  par  la  Chambre  avant  les  vacances, 
que  le  service  des  bâtiments  civils,  qui  res- 
sort actuellement  au  ministère  des  Travaux 
publics,  sera  rattaché  au  ministère  de  l’Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts  ; le  direc- 
teur des  Beaux-Arts  est  chargé  de  ce  service, 

DÉPARTEMENTS 

Le  Capitole  de  Toulouse.  — La  déco- 
ration de  la  grande  galerie  consacrée,  dans 
le  Capitole  de  Toulouse,  aux  gloires  de  la 
ville,  et  que  sa  destination  a fait  dénommer 
la  salle  des  Illustres,  se  poursuit  acti- 
vement. 

Longue  de  60  mètres,  la  galerie  formait 
naguère  un  vaisseau  désagréable  à l’œil, 
par  sa  longueur  même.  Les  architectes  Es- 
quié  et  Pujol,  chargés  de  la  décorer,  l’ont 
transformée  en  trois  parties  inégales,  mais 
très  largement  mises  en  communication,  de 
manière  à ne  former  qu’un  seul  ensemble 
perspectif.  Les  murailles,  ornées  d’entre- 
colonnements  et  de  niches  destinées  à rece- 
voir des  sculptures,  ont  été  divisées  en  pan- 
neaux rectangulaires  faits  pour  recevoir  des 
tableaux,  dont  bon  nombre  sont  déjà  en 
place.  Dans  la  voûte,  on  a ménagé  des  pla- 
fonds de  formes  diverses,  reliés  par  des  en- 
cadrements en  trompe-l’œil. 

Les  panneaux  décoratifs  sont  de  MM.  J.-P. 
Laurens,  H.  Martin,  Falguières,  et  Pujol. 

Casino  d’Annecy.  — Le  délégué  d’une 
Société  en  formation  vient  de  déposer,  à la 
mairie  d’Annecy,  les  plans  d’un  casino  mu- 
nicipal, dont  il  demande  la  concession.  Le 
cahier  des  charges,  joint  à cette  demande, 
contient  les  obligations  réciproques  de  la 
ville  et  du  concessionnaire. 

Indépendamment  du  Casino,  il  sera  créé 
un  hôtel  de  cure  d’air  et  un  établissement 
d’hydrothérapie  médicale,  établis  d’après 
les  dernières  indications  de  la  science.  Un 
service  régulier  de  grands  breaks  permettra 
à nos  hôtes  d’effectuer  confortablement  les 
excursions  des  environs. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRLTÉ-DE  L'ARBRE 
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Sur  un  terrain  à déblayer,  d’une  superficie  d’environ  370  mètres, 
situé  au  n°  26  de  la  rue  Drouot,  et  contigu  à l’hôtel  du  journal  sis 
au  n°  28,  le  Figaro  veut  construire  une  annexe  pour  les  plans  de 
laquelle  il  a convié  à concourir  « les  Architectes  français  ». 

En  l’immeuble  n°  26  sont  installés,  au  sous-sol,  l'imprimerie  ; au 
rez-de-chaussée, les  guichets  de  vente,  d’abonnement  et  de  publi- 
cité, les  ateliers  décomposition  et  les  salles  de  réception. 

II  s’agit,  au  sous-sol  du  n°  28,  d’agrandir  l’imprimerie,  d’y  mé- 
nager un  dépôt  de  charbon,  un  dépôt  de  papier  et  un  atelier  de 
mécanicien;  monte-charge  reliant  l'imprimerie  à l’atelier  du 
départ  situé  au  rez-de-chaussée;  entrée  spéciale  des  « bobines  » de 
papier  arrivant  par  la  rue  ; cabinet  pour  le  chef  d’imprimerie  ; 
appareils  de  chauffage;  water-closet,  urinoirs. 

Au  rez-de-chaussée  du  n°  28  on  demande  : salle  de  dépêches  et 
d’exposition  ; magasin  de  librairie  ; cabinet  pour  le  chef  de  vente  ; 
atelier  de  pliage  et  de  départ  (pour  25  ouvriers  environ),  avec  cabi- 
net du  chef,  lavabo  et  water-closet;  salle  d’attente  pour  les  por- 
teurs; entrée  de  service. 

Au  1er  étage,  les  services  de  rédaction , comprenant  : 2 cabinets  de 
directeurs-gérants;  1 cabinet  pour  le  secrétaire  de  la  rédaction  et 
où  l’on  puisse  loger  bibliothèque  et  archives  ; cabinet  du  chef  des 
services  auxiliaires  de  la  rédaction  (mêmes  dispositions  que  ci- 
dessus)  ; grande  salle  commune  de  la  Rédaction  (15  rédact.)  ; 
6 petits  cabinets  de  travail  ; 2 cabinets  de  toilette  pour  les  direc- 
teurs; une  salle  de  toilette  pour  les  rédacteurs  ; water-closets, 
urinoirs. 

Aux  2e,  3°  et  4°  étages  : 1°  les  services  administratifs , comprenant  : 
grand  bureau  pour  6 employés  avec  guichets  ouverts  au  public  ; 
bureau  du  caissier  (chef  de  comptabilité  et  économe-surveillant)  en 
communication  directe  avec  le  précédent;  bureaux  des  correspon- 
dants (3  employés,  2 inspecteurs),  du  chef  delà  publicité  (accès 
facile  au  public),  des  courtiers,  du  chef  du  contentieux,  de  la 
publicité  financière;  salle  d’attente  et  vestiaire  des  garçons  de 
bureau;  grand  cabinet  de  toilette  des  employés  d’administration 
water-closet  et  urinoirs;  2°  l’appartement  privé  du  secrétaire  de 
la  Rédaction. 

2e  Série.  — lre  Année.  — N°  2. 


On  pouvait,  au  gré  des  concurrents,  concentrer  les  services 
administratifs  en  un  étage,  et  mettre  à la  disposition  des  chefs  de 
service,  deux  appartements  au  lieu  d’un,  avec  entrée  particulière 
et  indépendante  sur  la  rue. 

Au  58  étage  seraient  les  chambres  de  domestiques  des  apparte- 
ments et  celles  du  personnel  de  service;  gardiens,  garçons  de 
bureau,  etc. 

On  pouvait  conserver  la  façade  de  l’hôtel  actuel  et  la  raccorder 
avec  celle  à élever  au  n°  28,  ou  même  établir  le  plan  d’une  nouvelle 
façade  d’ensemble  commune  aux  deux  immeubles  contigus  et 
conçue  en  un  « style  nouveau  ». 

On  pouvait  changer  la  place  de  l'escalier  actuel  ou  le  conserver 
intact. 

Le  jury  ou  la  « commission  » dont  la  composition  était  arrêtée 
au  programme  comprenait  d'abord  : les  directeurs,  gérants,  secré^ 
taire  et  chefs  de  service  du  journal,  l’imprimeur,  un  délégué  de  la 
rédaction;  puis  M.\f.  Sédille  et  Guadet,  architectes,  M.  Luc  Olivier- 
Merson,  peintre  ; M.  Dalou,  sculpteur;  M.  Charles  Yriarte,  critique 
d’art;  M.  Sauffroy,  architecte  du  Figaro;  ensuite  le  président  du 
conseil  de  surveillance  etM.  le  comte  de  Montesquiou,  actionnaire; 
enfin  deux  membres  (probablement  architectes)  élus  par  les 
concurrents. 

Des  primes  sont  allouées  de  5.000  francs  pour  le  projet 
classé  1er;  de  3.000  francs  pour  le  2*,  de  1.000  francs  pour  le  3°  et 
le  4°  ; au  total  : 10.000  francs. 

Le  Figaro,  au  moyen  de  ces  indemnités  promises,  se  réserve 
la  propriété  et  la  disposition  ainsi  que  la  publication  des  projets 
primés. 

Le  Figaro  réserve  encore  son  libre  arbitre  sur  toutes  questions 
concernant  l’établissement  d’un  projet  définitif  s'il  y a lieu,  la 
direction  et  l’exécution  des  travaux.  — C’est  clair,  net  et  franc 
de  parti  : Charbonnier  est  maître  chez  lui.  Et  l’on  ne  cherche  ici  à 
duper  quiconque. 

Quant  à la  composition  du  Jury,  on  pourrait,  au  premier  abord, 
s’étonner  de  la  majorité  accordée  à l’élément  non  architecte:  Or, 
c’est  un  projet  tellement  spécial  à juger  que,  seuls,  les  intéressés* 
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ceux-là  qui  auront  à « s’en  servir  »,  paraissent,  par  longue  expé- 
rience, sinon  en  état  déjuger  les  plans,  au  moins  de  discuter, 
point  par  point,  le  bon  ou  le  mauvais  de  dispositions  techniques, 
que  les  architectes  du  Jury  et  particulièrement  celui  du  Figaro , 
auront  à éplucher,  à souligner,  à traduire  en  explications  et  des- 
criptions à l’usage  de  ces  juges  non-architectes. 

Exposés,  du  5 au  15  courant,  en  la  salle  dite  de  la  Bodinière 
(18,  rue  Saint-Lazare),  une  douzaine  de  projets  envoyés  — dont 
près  de  la  moitié  fort  remarquables  — seront  jugés  aussitôt  après 
et  réexposés,  encore,  durant  les  jours  qui  suivront  le  jugement. 

La  salle  des  Dépêches,  ce  vestibule  moderne  de  tout  grand  journal 
parisien,  paraissait  devoir  être,  ici'surtout,  la  boutique  ouverte  sur 
rue,  à « entrée  libre  »,  où  peut  s’arrêter  le  passant,  flâneur  ou 
affairé,  et  en  sortir  presque  sans  ouvrir  ni  fermer  les  portes.  Ce 
n’est  point  une  salle  mais  un  porche,  presque  un  passage,  qu’il  faut, 
bien  éclairé,  naturellement. 

Une  cour  intérieure  est  indispensable  à la  ventilation  et  au  jour 
à prendre  pour  les  locaux  demandés  à chaque  étage.  Le  rez-de- 
chaussée  de  cette  cour  peut  être  un  hall  vitré  (atelier  ou  magasin) 
éclairant  à son  pourtour  les  locaux  éloignés  de  la  rue. 

Sur  la  douzaine  de  projets  exposés,  le  seul  dont  l’auteur  parait 
avoir  cherché  à ouvrir  sa  salle  des  Dépêches  aux  passants  est 
anonyme  et  marqué  d’un  X inscrit  en  cercle.  Là  on  entre,  d’un 
bout,  par  un  vestibule,  en  la  galerie  des  Dépêches  parallèle  à la 
rue,  bien  éclairée  naturellement,  et  l’on  en  sort  par  l’extrémité 
opposée  et  par  un  autre  vestibule.  Il  resterait  à supprimer  certaines 
colonnes  en  fonte,  peut-être  non  indispensables  à la  stabilité,  mais 
en  tout  cas  gênantes  pour  le  passage.  Cour  intérieure  et  arrière- 
cour,  bien  disposées.  Mais]  l’auteur  démolit  la  façade  actuelle  pour 
en  faire  une  toute  neuve  d’assez  belle  prestance.  On  ne  le  suivra 
probablement  pas  en  ce  déblaiement  coûteux,  pourtant  autorisé  au 
programme.  — La  façade  actuelle  en  vaut  bien  une  autre. 

La  salle  des  Dépêches deM.  Deperlhes  est  carrée,  ou  mieux  trapé- 
zoïdale à cause  du  biais,  bien  ouverte  sur  la  rue  (pas  encore  assez)  ; 
en  arrière,  salle  d’exposition  en  hall  vitré  sous  la  cour  intérieure 
qui  éclaire,  aux  étages,  tous  les  locaux  non  établis  en  façade; 
Figaro  actuel  intact,  façade  de  bon  goût  ajoutée  en  aile  au  pignon 
flamand  de  M.  Sauffroy. 

M.  « H.  de  Villemessant  » — c’est  le  pseudonyme  d’un  concur- 
rent — garde  Figaro  tel  quel,  et  y ajoute  une  gentille  façade  de 
hauteur  médiocre;  place  Dépêches  en  hall  vitré  sous  une  cour 
intérieure  : c’est  trop  loin  de  la  rue. 

Un  fort  joli  plan,  finement  étudié,  très  artistique,  et  une  façade 
toute  neuve,  ronflante  autant  qu’originale,  d’un  caractère  bien 
approprié  et  personnel  : tel  est  le  projet  absolument  hors  de  pair, 
sinon  réalisable, de  M.  G.  Delattre.  — C’est  d’un  vrai  tempérament. 
Salle  Dépêches  en  largeur  sur  rue,  accostée  de  deux  galeries  d’ex- 
position en  profondeur;  escalier  dans  l’axe  de  cette  exhibition. 
Point  d’escalier  particulier  pour  les  appartements  — lacune 
fâcheuse.  Grande  cour  intérieure  éclairant  galeries  susdites  et 
atelier.  Au  premier,  Rédaction  commune  en  façade  sur  Dépêches: 
cabinets  au  pourtour  de  la  cour.  Au  deuxième,  bureaux  ; même 
disposition.  Ancien  Figaro  « chambardé  ».  — Cela  n’emballera  pas 
le  client  naturellement  économe,  mais  pourra  inspirer  Y exécutant. 

MM.  Joanny  Bernard  et  Périsse  laissent  intact  Figaro  actuel  en 
plan  et  en  laçade  (à  l’exception  d’un  fronton  qu’ils  enlèvent  pour 
arranger  l’ensemble  de  la  future  façade,  neuve  aux  trois  quarts. 

Entre  deux  motifs  Figaro  semblables  (l’ancien  et  un  nouveau) 
ils  vitrent  un  grand  motif  central  à baies  montant,  pour  ainsi  dire, 
de  fond,  pour  éclairer  leurs  grandes  salles  à chaque  étage  (Dépêches, 
Rédaction,  Administration).  Et  ce  grand  motif  neuf,  à haut  pignon 
flamand  rappelant  celui  deM.  Sauffroy,  mais  en  plus  grand,  serait 


d un  bel  effet,  vu  de  la  rue  Lafayette.  Salle  des  Dépêches  en  pro- 
fondeur, forcément  obscure  au  milieu  et  peu  éclairée  au  fond  ; mais 
bonne  disposition  d’indépendance  pour  les  appartements  particu- 
liers qui  auraient  entrée  sur  la  rue  et  escalier  particulier;  escaliers 
de  rédaction  et  de  service.  Projet  très  étudié. 

MM.  Bluysen  et  Çhesnay  doublent  l’actuel  Figaro  en  façade  et 
placent  leurs  Dépêches  en  hall  vitré,  couvert  d’une  coupole  somp- 
tueuse sous  une  cour  intérieure.  Gela  ne  s’offrirait  pas  aux  pas- 
sants du  premier  coup  d’œil  et  nécessiterait  un  assez  long  vestibule, 
mais  on  y arriverait  tout  de  même,  mû  par  curiosité.  Au  premier, 
salle  Rédaction  sur  rue,  cabinets  autour  delà  cour;  2e  cour  au  fond 
pour  services. 

Une  vue  intérieure  en  perspective  montre  la  salle  des  Dépêches 
sous  un  « jour  de  fête  ». 

Une  pittoresque  façade  flamande  serait  le  résultat  du  doublage 
susdit  fort  adroitement  proposé. 

En  somme,  concours  des  plus  intéressants  quoique  peu  couru. 

A bientôt  donc,  jugement  et  murmures  ordinaires  à la  canton- 
nade. 

E.  Rivoalf.n. 

@ 

L’ARCHITECTURE  AMÉRICAINE 

L’Amérique  a fait  bien  des  conquêtes;  elle  veut  mainte- 
nant se  donner  ou  acquérir  une  architecture.  Sur  ce  sol 
vierge  tout  est  à créer,  de  toutes  pièces,  l’innovation  s’im- 
pose; ce  pays,  doué  d’une  si  vigoureuse  initiative,  est-il  des- 
tiné à improviser  un  art  aussi  complexe  qui,  chez  tous  les 
autres  peuples,  a toujours  exigé  des  siècles  d’incubation? 

Il  faut  le  demander  aux  voyageurs,  lorsque  ceux-ci  ont 
quelque  connaissance  des  beautés  assez  particulières  de  l'ar- 
chitecture ; on  peut  le  demander  aux  Américains  eux-mêmes. 

Parmi  les  voyageurs,  il  en  est  peu  qui  se  soient  intéressés 
à cette  branche  de  l’art,  et  il  est  assez  rare  qu’ils  en  parlent; 
l’architecture  est,  en  tous  pays,  habituée  d’ailleurs  à cette 
indifférence.  Chez  nous  cependant,  nous  en  pouvons  citer 
jusqu’à  un,  et  ce  phénix  est  un  artiste  de  l’Opéra. 

Le  fait  peut  sembler  bizarre  ; il  ne  l’est  pas,  si  l’on  se  rap- 
pelle que  cet  artiste  est  un  homme  instruit,  érudit  même; 
que  son  goût  est  très  fin  et  très  sûr.  Le  Temps , organe  émi- 
nemment respectable  des  gens  nés  sérieux,  a publié  ses 
impressions,  ses  observations  littéraires,  artistiques,  morales, 
au  retour  d’une  expédition  théâtrale  où  notre  célèbre  ba- 
ryton avait  présenté  le  Fcilstaff  de  Shakespeare  et  Verdi.  On 
voit  que  nous  voulons  parler  de  M.  Maurel. 

Celui-ci  estime  que,  entre  tous  les  arts,  c’est  dans  l’archi- 
tecture que  les  Américains  obtiennent  le  plus  de  succès.  Non 
pas  que  les  maisons  à vingt  étages  lui  aient  causé  une  bien 
agréable  surprise;  la  sensation  éprouvée  se  résume  en  ces 
mots  : « Si  l’on  créait  une  tératologie  de  l’architecture,  ces 
œuvres  gigantesques  y pourraient  trouver  place.  » Gigantes- 
que et  monstrueux,  telle  est  donc  la  conclusion.  Telle  est 
aussi  l’opinion  de  bien  des  personnes.  Cela  est  curieux,  très 
curieux  : la  construction  a réalisé  là  un  véritable  tour  de 
force  en  réunissant,  sous  un  même  toit,  5.000  locataires 
répartis  et  distribués  en  22  étages  par  17  ascenseurs,  comme 
au  Temple  maçonnique  de  Chicago.  On  fait  sonner  très  haut 
à nos  oreilles  que  le  coût  de  cette  construction  s’élève  à 
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17  millions.  Mais  est-il  bien  sûr  que  le  total  de  la  dépense 
influe  beaucoup  sur  la  beauté  de  l’édifice?  On  peut  quelque- 
fois faire  un  chef-d’œuvre  avec  bien  peu  de  chose,  et  le  total 
des  dollars  ou  Mes  moellons  employés  peut  représenter  une 
grande  valeur  financière  sans  augmenter  beaucoup  la 
valeur  artistique. 

Au  contraire,  les  villas  américaines  ont  charmé  ce  voya- 
geur. Les  imitations  du  style  anglais,  qu’il  juge  disgra- 
cieuses, se  font  de  plus  en  plus  rares  ; mais,  hors  de  là,  tou- 
tes ces  habitations  lui  paraissent  présenter  « un  aspect  agréa- 
ble et  du  meilleur  goût  ». 

La  première  question  que  va  poser  un  architecte  français 
est  celle-ci:  Y trouve-t-on  une  originalité  vraie?  Ce  peuple, 
qui  n’a  pas  de  traditions  imposées,  qui  n’est  pas  écrasé  par 
le  voisinage  des  chefs-d’œuvre  consacrés,  aurait-il  tout  naï- 
vement produit  une  œuvre  nouvelle,  qui  ne  ressemble  à 
aucune  autre?  Est-il,  tout  au  moins,  sur  le  chemin  qui  mène 
à la  rénovation  d'un  art? 

Nous  ignorons  ce  que  réserve  l’avenir;  mais  pour  qui  a 
suivi  avec  quelque  attention  la  production  américaine,  cet 
espoir  serait  au  moins  prématuré  et  ne  serait  qu’une  illusion 
en  ce  qui  concerne  le  présent.  H y a certainement,  chez  les 
architectes  américains,  un  réel  talent,  moins  de  timidité  que 
chez  nous  ; et  si  cette  audace  engendre  parfois  des  accouple- 
ments qui  sont  de  véritables  dissonances,  elle  a aussi  des 
réussites  fort  remarquables;  mais  il  serait  très  hasardé  d’af- 
firmer que  l’originalité  court  plus  souvent  les  rues  du  Nou- 
veau-Monde que  de  l’Ancien. 

Au  fond,  M.  Maurel  est  probablement  de  cet  avis.  Sans 
doute,  il  fait  remarquer  que  les  artistes  américains  ne  puisent 
pas  aux  mêmes  inspirations  que  les  architectes  français  ; 

« qu’ils  choisissent  des  styles  plus  anciens;  qu’on  ne  voit  pas 
l’affreux  genre  chalet  suisse  si  goûté  en  France,  ni  les  gra- 
cieuses constructions  italiennes  à terrasses  et  colonnades, 

Hôtel  de  ville  d’Asnières.  — Projet 


non  plus  les  villas  normandes;  que  le  pan  de  bois  ne  se 
trouve  nulle  part;  que  les  architectes  de  ce  pays  reculent 
même  jusqu’à  l’époque  romane  ».  Ce  qui  est  très  juste  : le 
style  roman  est  là  bas  fort  en  honneur.  Mais  remonter  plus 
loin  encore  qu’on  ne  fait  chez  nous  n’est  pas  précisément 
créer  du  nouveau,  et  M.  Maurel  en  conviendra  avec  nous. 

Si,  d’autre  part,  les  œuvres  américaines  « présentent  des 
ressemblances  avec  les  constructions  de  la  Renaissance  fla- 
mande et  du  xve  siècle  français,  tes  fenêtres  à accolades,  les 
toitures  très  inclinées,  les  tuyaux  de  cheminée  très  saillants, 
les  escaliers  dans  des  cours  spéciales  éclairées  par  des  fenê- 
Ires  à échelons,  des  porches  spacieux  »,  cela  prouve  simple- 
ment que  les  architectes  américains  en  sont  réduits,  tout 
comme  les  nôtres,  à chercher  des  inspirations  un  peu  par- 
tout. Nous  n’avons  aucun  droit  de  leur  adresser  la  moindre 
critique  à ce  sujet,  n’étant  pas  plus  innovateurs  de  notre 
côté;  mais  il  nous  paraît  exagéré  de  conclure  que,  « si  la 
peinture,  la  sculpture,  la  littérature  se  bornent  là-bas  à 
promettre  pour  un  avenir  prochain  des  œuvres  originales,  en 
architecture,  au  contraire,  les  Américains  soient  passés  maî- 
tres »,  et  qu’ils  aient  pu,  dès  à présent,  dénicher  ce  merle 
blanc  que  tout  le  monde  poursuit  et  que  personne  n’a  atteint 
nulle  part  : l’originalité  complète  en  architecture. 

Du  Classique,  de  la  Renaissance  italienne,  française,  fla- 
mande, anglaise,  du  Roman,  du  Gothique  à l’occasion,  telles 
sont  les  réminiscences  que  l’on  peut  apercevoir  en  Amérique 
comme  ailleurs.  Il  est  juste  d’ajouter  que  l’on  commence  à 
discerner,  dans  les  œuvres  américaines,  un  tempérament 
d’artistes  différent  du  caractère  anglais,  et  qui  cherche  à se 
dégager  de  plus  en  plus  de  celle  influence  initiale;  recon- 
naissable surtout  à plus -de  finesse,  beaucoup  plus  accessible 
à ce  que  nous  appelons  délicatesse,  peut-être  aussi  à ce  que 
nous  appelons  sentiment  de  la  proportion  et  goût  de  la  sim- 
plicité, de  la  sobriété  artistique. 

de  MM.  Bréasson,  Désert  et  Benlz. 


Rez-de-Chaussée. 
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Hôtel  de  ville  d’Asnières.  — Projet  de  MM.  Bréasson,  Désert  et  Bentz. 


Si  l’on  veut  absolument  chercher  et  découvrir  une  indica- 
tion vraiment  caractéristique  de  l’art  américain,  c’est  en  effet 
dans  le  cottage  qu’il  faudrait  le  chercher,  mais  surtout  dans 
celui  qui  paraît  s’être  inspiré  originairement  de  la  maison  en 

planches  et  pierres  frustes  du  pionnier  primitif. 

★ 

♦ * 

Demandons-nous  maintenant  ce  que  pensent  les  Améri- 
cains d’eux-mêmes  et  de  leurs  productions.  Il  serait  injuste 
d’aller  chercher  l’image  de  cette  opinion  dans  les  conversa- 
tions et  harangues  du  Martin  Chuzzlewit  de  l’immortel  Dic- 
kens, qu’on  peut  accuser  d’avoir  écrit  une  satire  plutôt  qu’une 
description  rigoureusement  vraie;  citons  simplement  ce 
passage,  par  lequel  un  correspondant  de  la  Construction  Mo- 
derne terminait  récemment  une  lettre  datée  de  New-York  : 

« Quand  vous  quittez,  disait-il,  votre  belle  France,  pour 
venir  parmi  nous,  apportant  à votre  suite  vos  préjugés 
d’une  civilisation  vieille  de  plusieurs  siècles,  vos  souvenirs 
de  monuments  datant  d’Adam  et  d’Ève  et  vos  idées  de  même 
date,  vous  êtes  étonnés  du  développement  d’une  contrée  qui 
n’était  pas  connue  il  y a quatre  cents  ans,  qui  n’était  qu’une 


colonie  de  vos  forçats  il  y a cent  ans.  Vous  êtes  forcés  de 
reconnaître  cependant  que  nos  maisons,  nos  monuments, 
nos  villes,  nos  expositions  et  nos  navires  égalent  et  même 
surpassent  les  vôtres,  et  votre  étonnement  devient  alors  de 
la  stupéfaction. 

« Il  vous  reste  du  moins  la  consolation  de  penser  que 
c’est  dans  vos  écoles  que  nos  architectes,  artistes  et  déco- 
rateurs, ont  appris  cet  art  qui  enfante  des  merveilles,  et 
vous  pouvez  être  tiers  de  vos  élèves. 

« Se  pourrait-il  que  ces  élèves  surpassassent  leurs 
maîtres?  » 

Ce  passage,  empreint  d’un  enthousiasme  et  d’une  confiance 
toutes  juvéniles,  n’est  pas  fait  pour  déplaire.  Pour  réussir,  il 
est  nécessaire  d’avoir  foi  en  soi-même  et  en  ses  destinées. 
Les  peuples  jeunes  ont  raison  de  ne  pas  douter,  c’est  leur 
droit,  et  l’on  pourrait  même  dire  que  c’est  leur  devoir. 

Qu’on  nous  permette  cependant  quelques  observations. 

Notre  correspondant,  très  aimable  pour  la  belle  France, 
estime  que  nous  ne  voyageons  jamais  sans  emporter  nos  pré- 
jugés dans  nos  bagages.  A quoi  je  répondrai  : d’abord,  qu’il 
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Hôtel  de  ville  d’Asnières.  — Coupe. 


y a de  bons  et  de  mauvais  préjugés,  et  qu’il  ne  serait  peut- 
être  pas  prudent  ni  bien  moral  de  les  rejeter  tous  comme 
également  encombrants;  ensuite  qu’il  est  à peu  près  impos- 
sible de  vivre  sans  préjugés,  c’est-à-dire  sans  quelques  opi- 
nions que  l’on  hérite  de  ses  pères;  que,  si  nous  avons  nos 
préjugés,  les  Américains  ont  certainement  les  leurs,  bien 
que  notre  correspondant  semble  persuadé  du  contraire  ; les 
uns  sont  vieux,  les  autres  tout  neufs  ; c’est  toute  la  différence; 
enfin,  que  le  vieux  monde,  secoué  de  font  en  comble,  comme 
il  l’a  été  depuis  cent  ans,  n’a  plus  guère  d’illusions  ni  de 
préjugés  trop  nombreux;  ce  n’est  pas  précisément  par  là 
qu’il  pèche. 

Non  contents,  paraît-il,  de  ce  bagage  incommode,  nous 
transportons  aussi  avec  nous  nos  souvenirs  des  monuments 
datant  d’Adam  et  d’Eve?  — Ce  genre  de  co'is  ne  doit  pas 
peser  bien  lourd,  car  les  monuments  de  cette  époque  sont 
vraiment  rares,  et  les  souvenirs  que  nous  en  avons  pu  con- 
server doivent  être  bien  vagues. 

La  lettre  américaine  ajoute  que  nous  sommes  étonnés,  o*i 
France,  du  développement  de  la  civilisation  américaine.  H 1 
a parfaitement  raison,  et  nous  rendons  justice  à tant  d’ac- 
tivité, d’effort  et  de  volonté;  mais  est-il  bien  sûr  que  cet 
étonnement  aille  jusqu’à  la  stupéfaction?  Et  s’il  en  était  réel- 
lement ainsi,  pourquoi  ne  pas  nous  laisser  le  soin  de  le  dire? 

Nous  sommes,  continue  cette  lettre,  également  stupéfaits 
(la  stupéfaction  étant  notre  état  normal),  quand  nous  som- 
mes forcés  de  reconnaître  que  les  maisons  des  États-Unis, 
leurs  monuments,  etc.,  surpassent  les  nôtres?  — En  hauteur, 
cela  est  possible,  et  nous  mettrons  beaucoup  de  bonne 
grâce,  sans  aucune  contrainte,  à le  reconnaître  en  effet. 
Mais  d’où  naîtrait  une  telle  stupéfaction? 

Que  les  artistes  américains  aient  tout  autant  de  talent  que 
leurs  confrères  d Europe,  nous  ne  voyons  là  rien  de  si  sur- 
prenant, ni  rien  que  nous  ayons  à contester  le  moins  du 


monde;  rien  non  plus  qui  nous  désoblige,  tant  s’en  faut.  Ce 
fait  bien  naturel  est-il  donc  propre  à nous  causer  tant 
d’émoi?  L’effet  serait  peu  proportionné  à la  cause. 

Mais  il  paraît  que  nous  constatons,  à notre  indicible  éton- 
nement, combien  notre  infériorité  est  apparente  déjà.  Dans 
ce  désarroi  de  nos  âmes  interdites,  il  nous  resterait  cepen- 
dant la  « consolation  » de  penser  que  les  artistes  américains 
sont  nos  élèves,  et  que  nous  pouvons  être  fiers  de  ces  élèves? 
— Notre  correspondant  veut  guérir  les  blessures  qu’il  a 
faites  ; sachons-lui  gré  de  sa  mansuétude.  Mais,  vraiment, 
il  exige  de  nous  un  trop  grand  effort  quand  il  veut  que 
nous  soyons  fiers  d’être  surpassés.  La  résignation  est  désor- 
mais notre  lot.  S’il  est  véritablement  avéré,  par  notre  stu- 
péfaction même,  que  nous  soyons  si  lestement  distancés, 
d’autant  de  longueurs,  par  nos  propres  disciples,  il  n’y  a vrai- 
ment pas  de  quoi  se  montrer  fiers. 

Mais  peut-être  votre  correspondant  ne  fait-il,  après  tout, 
que  se  poser  à lui-même  une  simple  interrogation  en  se  de- 
mandant : se  pourrait-il  que  ces  élèves  surpassassent  leurs 
maîtres  ? Si  cette  question  n’est  pas  tout  à fait  et  défini- 
tivement résolue,  et  si  elle  appelle  une  réponse  qu’il  soit 
temps  encore  de  donner,  alors  nous  nous  contenterions  de 
répondre,  commele  sage  : Peut-être  oui,  peut-être  non.  On 
ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

C’est  à peu  près  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  certain  ; et  pour 
le  quart  d’heure,  l’affirmation  ne  serait-elle  pas  un  peu 
prématurée? 

P.  P. 


LE  CONCOURS  D’ASNIÈRES 

HOTEL  DE  VILLE 

( Voyez  page  3.) 

Pour  les  fêtes  municipales  ou  autres,  desquelles  l’Hôtel 
de  ville  est  le  lieu  tout  indiqué,  la  « réception  » de 
MM.  Bréasson  et  Cie  paraît  bien  autrement  commode,  bril- 
lante et  arrangeable.  Car  une  salle  des  fêtes  ne  suffit  pas,  en 
son  isolement,  il  y faut  joindre  directement,  pour  n’en  faire 
qu’un  tout,  les  salles,  salons  et  cabinets  pouvant,  aux  jours 
solennels,  devenir  parties  de  la  grande  réception  ; et  cela 
sans  interposition  de  vestibules,  couloirs  ou  autres  pièces  à 
circulation. 

Le  plan  du  deuxième  Prix  offre,  peut-être,  une  surface 
trop  considérable  sacrifiée  à la  circulation;  mais,  au  moins, 
l’escalier  principal  y dessert  l’Hôtel  de  Ville.  Ce  n est  pas 
un  escalier  détourné,  discret,  pour  « salons  et  cabinets  ».  Et 
le  grand  vestibule  du  premier  étage  se  trouve  éclairé,  quoi- 
qu’en  second  jour,  par  les  baies  de  trois  escaliers  dont  les 
cages  s’ouvrent  de  son  côté.  Au  point  de  vue  de  la  simpli- 
cité de  composition,  on  pourrait  faire  des  réserves  sur  la 
multiplicité  des  pavillons,  des  têtes  de  bâtiments  entre- 
croisés qui,  aux  façades  principales,  étranglent  des  pièces  et 
resserrent  des  travées.  Il  y a,  dans  cette  façade  principale, 
d’un  grand  caractère,  d’un  style  large  et  bien  français,  un 
resserrement  pénible  causé  par  ces  trois  pavillons  rappro- 
chés : c’est  deux  do  trop;  de  quoi  faire  trois  laçades  ou  une 
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Monument  à la  mémoire  de  Madier  de  Montjau.  — Arch.  : M.  Baussan, 


seule  ayant  moitié  plus  de  longueur.  A l’arrière,  même 
contrainte  et  petits  coins  ombreux  sur  le  square. 

Et  croyez-vous,  au  surplus,  qu’un  bon  escalier  à la  fran- 
çaise, comme  celui  de  tous  les  hôtels  et  palais  du  xvne  et  du 
xvm°  siècle,  comme  celui  de  Versailles,  ne  serait  pas  d’un 
effet  aussi  noble  et  avantageux  que  celui  d’un  escalier  à 
double  rampe  dont  il  faut  échancrer  le  palier  pour  « échap- 
per ».  Laissons  donc  ces  splendeurs  toutes  particulières  aux 
théâtres  et  aux  magasins  de  nouveautés.  Et  s’il  faut  un  bel 
escalier,  plaçons-le,  comme  tout  le  monde,  sous  la  main  ou 
le  pied  des  arrivants,  visiteurs,  invités  ou  affairés,  c’est-à- 
dire  comme  l’église,  au  milieu  de  la  paroisse. 

L’escalier  du  premier  prix  est  une  innovation  ; il  est  dou- 
teux que  cette  idée  latérale  soit  le  motif  de  la  distinction 
accordée  à M.  Garnier  par  le  Jury. 

Mais  la  grande  simplicité  du  plan,  la  franchise  du  parti, 
l’absence  de  petits  coins,  de  ressauts  inutiles,  la  bonhomie 
de  l’ensemble  chez  le  premier;  le  bel  ensemble  deréception 
— - peut-être  un  peu  trop  ronflant  pour  le  prix  — le  carac- 
tère et  les  belles  proportions  de  la  façade  et  de  la  coupe 
(chose  rare)  chez  le  second,  semblent,  au  demeurant, 
justifier  ou  du  moins  expliquer  le  jugement,  sauf  à interver- 
tir l’ordre  de  nomination. 

: « 

MONUMENT  DE  MADIER  DE  MONTJAU 

Notre  croquis  représente  le  monument  que  l’on  vient 
d’inaugurer  à Pierrelatte  (Drôme),  en  l’honneur  de  Madier 
de  Montjau. 

Ce  monument  a été  élevé  par  souscription  publique.  Le  ! 


socle  est  en  pierre  dure  de  Ruoms,  parements  bouchardés, 
ciselures  polies,  le  piédestal  proprement  dit  en  belle  pierre 
blanche  dure  de  Leus  (Gard). 

Le  buste  en  bronze  est  de  M.  Euderlin,  sculpteur,  à Paris, 
il  a été  donné  à la  ville  de  Pierrelatte  par  le  conseil  général 
de  la  Drôme. 

Les  attributs  sur  le  devant  du  piédestal  symbolisent  le 
Droit,  la  Justice,  l’Éloquence,  emblèmes  du  député,  de  l’ora- 
teur et  de  l’écrivain,  le  tout  encadré  de  branches  de  chêne  et 
de  laurier. 

Sur  les  autres  faces  sont  des  inscriptions. 

L’architecte  de  cet  intéressant  monument  est  M.  Raussan, 
ancien  élève  de  l’atelier  Vaudremer-Raulin. 

♦ 

UN  MUSÉE  ANTHOLOGIQÜE 

Planches  3,  4,  5. 

Les  concurrents  du  prix  Duc  avaient,  cette  année,  choisi 
pour  thèmes  de  leurs  projets  des  sujets  fort  analogues  : un 
Musée  d’anthologie,  un  Musée  des  Reaux-Arts  et  un  Musée  à 
Nantes.  Nous  avons,  au  moment  de  ce  concours,  donné  un 
compte  rendu  détaillé  des  œuvres  exposées  (Voy.  p.  325, 
Xe  année);  nous  n’y  reviendrons  pas.  Rappelons  seulement 
que  le  Musée  antholorjique  figurait  au  dernier  Salon,  où, 
parmi  les  nombreux  châssis  envoyés,  nous  avons  choisi  les 
plus  caractéristiques  pour  les  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

Ce  musée  est  une  sorte  de  temple  de  la  Fleur,  pour  lequel 
M.  Wable,  l’auteur  du  projet,  a conçu  un  monument  élégant 
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et  moderne  où  la  structure  architectonique  offre  le  principal 
élément  décoratif.  Les  trois  planches  que  nous  en  donnons 
permettent  de  juger  la  valeur  artistique  de  cette  oeuvre  oii— 
gin  ale. 

♦ 

ARC  IJ’ANCONE 

Planche  6. 

La  ville  d’Ancône  a toujours  eu  une  très  grande  importance 
au  point  de  vue  militaire  et  maritime;  les  Romains  n’avaient 
pas  négligé  ce  point  stratégique  de  l’Italie,  et  Trajan  fit  cons- 
truire un  môle  dont  il  existe  encore  des  traces. 

La  ville  possède  deux  arcs  de  triomphe  : l’un  dédié  à Tra- 
jan, l’autre  à l’un  des  papes  qui  possédèrent  la  ville  dans  les 
États  de  l’Église. 

Au  Salon  des  Champs-Élysées  de  cette  année  figuraient  un 
relevé  et  une  restauration  de  l’arc  de  Trajan,  par  M.  Pontre- 
moli.  Notre  planche  hors  texte  donne  une  reproduction  de 
l’état  actuel,  d’après  la  vue  perspective  de  M.  Pontremoli. 
Les  belles  proportions  de  l’art  antique  s’y  mêlent  harmonieu- 
sement avec  le  mouvement  pittoresque  des  populations  de 
l’Italie  moderne. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Compte  de  mitoyenneté.  — Pignon.  — Mur  de  soutènement. 

X.  est  propriétaire  d’une  terrasse  très  élevée  maintenue 
par  un  énorme  mur  de  soutènement,  anciennement  mur  de 
ville. 

Y.  est  propriétaire  du  terrain  inférieur  et  vient  de  cons- 
truire plusieurs  bâtiments  adossés  à ce  mur  de  soutènement 
dont  il  ne  conteste  pas  la  propriété  à X.  D’ailleurs  l’acte 
d’acquisition  à Y.  ne  lui  attribue  pas  la  mitoyenneté  de  ce 
mur  jusqu’à  la  hauteur  de  clôture. 

Y.  n’a  fait  aucune  entrée  dans  ledit  mur  de  soutènement, 
ni  pour  les  trois  murs  de  refend  qu’ii  y a adossés,  ni  pour  les 
bois  des  planchers  et  charpentes. 

Comment  établir  ce  que  Y.  doit  à X.  pour  être  proprié- 
taire mitoyen  du  mur  jusqu’à  hauteur  de  sa  toiture  et  du  sol 
sur  lequel  est  assise  la  partie  à rendre  mitoyenne,  en  raison 
du  fruit  que  fait  le  parement  de  ce  mur? 

Réponse.  — Si  le  riverain,  qui  veut  obtenir  la  mitoyen- 
neté d’un  mur,  ne  peut  acquérir  ce  mur  que  tel  qu'il  est, 
avec  ses  servitudes  actives  ou  passives,  l’existence  de  ces 
servitudes  ne  peut,  en  règle  générale,  motiver  d’une 
manière  absolue  le  refus  de  cession  de  la  mitoyenneté.  Ce 
relus  ne  saurait  être  sanctionné,  lorsque  la  servitude  acquise 
est  de  telle  nature  que  son  exercice  est  parfaitement  conci- 
liable avec  celui  des  droits  que  confère  l’acquisition  de  la 
mitoyenneté  (Cass.,  13  janv.  1879,  S.  1879.  1.  264;  D.  1879. 
1.  118). 

Le  voisin  peut-il  n’acquérir  la  mitoyenneté  du  mur  ou  de 
l’exhaussement  du  mur  que  dans  une  partie  de  son  épais- 
seur, alors  qu’il  s’agit  d’un  mur  d’une  épaisseur  exception- 
nelle ? 

Il  faut  se  reporter  à 1 ancienne  coutume  de  Paris,  à 
laquelle  notre  législation  a été  empruntée,  pour  résoudre  la 
question. 


Poquet  de  Livonnière,  qui  écrivait  au  commencement  du 
xviii0  siècle,  disait,  dans  ses  règles  de  droit  français  : « Pour 
l’usage  et  réfection  des  murs  mitoyens,  pour  la  nécessité 
des  contre-murs  en  certains  cas,  il  faut  suivre  la  disposition 
de  la  coutume  de  Paris,  articles  188  et  suivants.  » 

Or,  d’après  la  coutume  de  Paris,  le  règlement  de  la 
mitoyenneté  faisait  l’objet  de  l’article  194  ainsi  conçu  : « Si 
aucun  veut  bâtir  contre  un  mur  non  mitoyen,  faire  le  peut, 
en  payant  moitié  tant  dudit  mur  que  fondation  d’icelui  jus- 
qu’à son  héberge;  ce  qu’il  est  tenu  payer  par  avant  que  de 
rien  démolir  ni  bâtir  ; en  l’estimation  du  mur  est  comprise 
la  valeur  de  la  terre  sur  laquelle  est  ledit  mur  fondé  et  assis, 
au  cas  que  celui  qui  a fait  le  mur  l’ait  coût  pour  son 
héritage.  » 

Ce  texte,  à la  vérité,  n’élucide  guère  la  question,  mais  les 
commentaires  qui  en  ont  été  donnés  par  des  interprètes 
autorisés  conduisent  à la  solution. 

Claude  de  Ferrières  (Coutume  de  Paris,  t.  II,  p.  1619, 
n°  21)  dit  : « Celui  qui  se  rend  un  mur  commun  n’est 
obligé  d’acheter  de  ce  mur  au  plus  que  la  moitié  de  18  pou- 
ces et  autant  du  fonds  de  terre,  présupposant  que  le  mur  ait 
beaucoup  plus  d’épaisseur.  » 

Desgodets  a émis  un  avis  semblable  : « Celui  qui  se  veut 
rendre  un  mur  mitoyen  et  commun  n’est  tenu  que  de  rem- 
bourser au  plus  que  la  moitié  de  18  pouces  d’épaisseur, 
supposé  que  le  mur  fût  plus  épais,  et  autant  du  fonds  de 
terre  sur  lequel  il  serait  bâti,  si  cette  épaisseur  suffisait  à 
porter  l’édifice  qu’il  adosserait  contre  (sur  l’art.  194  de  la 
Coutume  de  Paris,  p.  161,  n°  28).  » Goupy,  son  annotateur, 
n’y  contredit  pas. 

Pothier  voit  des  difficultés  dans  cette  doctrine  (Contrat  de 
société,  n°  251);  mais  ici  encore  l’usage  suivi  à Paris  est 
dominant  ainsi  que  Berlier  l’a  exprimé  dans  son  exposé  des 
motifs  : les  nombreuses  dispositions  de  nos  coutumes  sur  le 
mur  mitoyen  nées  de  nos  besoins  et  de  la  forme  même  de 
nos  habitations,  nous  offraient  un  guide  plus  sûr  et  plus 
adapté  à notre  situation.  Le  projettes  a donc  suivies  et  les  a 
puisées  surtout  dans  la  Coutume  de  Paris,  avec  laquelle  la 
plupart  des  autres  s’accordent,  et  qui,  même,  est  devenue, 
en  plusieurs  points,  la  base  de  la  jurisprudence  des  pays  de 
droit  écrit  (Locré,  Législation  civile,  t.  VIII,  p.  371,  n°  10). 

Il  faut  donc  conclure  que  la  loi  raisonne  dans  l’hypothèse 
d’un  mur  de  dimensions  normales. 

L’acquéreur  de  la  mitoyenneté  n’est  contraint  de  payer  que 
la  partie  dont  il  se  propose  de  tirer  avantage,  et,  de  même 
qu’en  longueur  et  en  hauteur  il  ne  prend  que  ce  qu’il  juge  lui 
convenir,  de  même,  pour  l’épaisseur,  il  n’est  tenu  que  dans 
la  mesure  consacrée  par  l’usage  ou  par  les  nécessités.  Le 
voisin  peut,  en  conséquence,  n’acquérir  la  mitoyenneté  du 
mur  que  dans  une  partie  de  son  épaisseur,  alors,  d’ailleurs  , 
qu’il  s’agit  d’un  mur  d’une  épaisseur  exceptionnelle  (Cass., 
Belgique,  27  mars  1884,  S.  1885.  4.  22). 

Dans  le  droit  moderne,  Demante  ( Cours  analytique,  t.  II, 
n°  515  bis),  Demolombe  {Servit.,  t.  I,  n°362),  Aubry  et  Rau 
(t.  II,  p.  430,  § 222),  décident  en  sens  contraire  (V.  aussi 
Aix,  22  nov.  1866.  S.  1867.  2.  264);  Frémy-Ligneville  et 
Perriquet  concluent  également  en  sens  contraire,  mais  avec 
cette  réserve  qu’il  peut  y avoir  exception  pour  îles  murs 
d’une  épaisseur  anormale,  ce  qui  revient  à conclure  dans 
notre  sens  {Législ.  des  bâtim.,  t.  II,  n°  559);  enfin  la  Société 
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centrale  des  architectes  décide  dans  notre  sens  {Man.  des 
lois  du  bâtim.,  V,  1,  p.  202). 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 

O 

m VITRAIL 

Paris,  le  26  septembre  189o. 

Monsieur  le  Directeur, 

La  Construction  Moderne  a publié  dans  son  n°  du  14  sep- 
tembre dernier  une  reproduction  de  mon  vitrail  du  Salon, 
« Chasse  au  Sanglier  »,  ainsi  qu’une  notice  que  je  viens  seu- 
lement de  lire. 

Voulez- vous  me  permettre  à ce  sujet  quelques  observations 
que  je  crois  nécessaires. 

L’impression  que  j’ai  retirée  de  cette  lecture  est  que  l’au- 
teur de  l’article  trouvait  le  vitrail  détestable  (1),  mais  que,  par 
un  sentiment  de  bienveillance  que  je  déplore,  il  n’a  pas  vou- 
lu le  déclarer  sans  ambages.  Cependant  son  embarras  perce 
à tout  bout  de  phrase;  on  voit  qu’il  se  demande  par  quelle 
aberration,  des  gens  à l’ordinaire  pas  plus  mal  inspirés  que 
d’autres  se  sont  fourvoyés  dans  cette  aventure. 

Je  regrette  donc  de  n’avoir  pas  obtenu  un  éreintement 
bien  caractérisé  contre  lequel  personne  ne  se  fût  étonné  de 
me  voir  regimber,  tandis  qu’ aujourd’hui  j’ai  presque  mau- 
vaise grâce  à protester,  parce  que  au  résumé  on  ne  m’a  rien 
dit  de  désagréable. 

Pourtant  je  m’insurge  contre  cette  indulgence  de  com- 
mande et  refuse  avec  énergie  les  circonstances  atténuantes. 
Vous  allez  savoir  pourquoi. 

Que  mon  vitrail  ail,  fait  au  Salon  un  effet  piteux,  nulle- 
ment en  rapport  avec  ses  dimensions  et  l’effort  qu’il  avait 

* 

exigé,  j’y  contredirai  d’autant  moins  que  j’ai  été  le  premier  à 
m’en  apercevoir  et  à en  souffrir!  Mais  qu’il  convienne  d’im- 
puter ce  résultat  à la  composition  ou  à l’exécution  de  l’œuvre, 
c’est  ce  que  je  nie  absolument. 

Cela  résulte  d’une  cause  extérieure  très  simple  que  per- 
sonne encore  n’a  signalée,  que  je  sache,  bien  qu’elle  ait 
contribué  à vicier  les  jugements  portés  sur  nombre  d’œuvres 
analogues  à la  mienne  ; je  veux  parler  de  la  façon  désastreuse 
dont  les  vitraux  ont  été  jusqu’à  présent  présentés  au  public 
sous  le  rapport  de  l’éclairage.  En  ouvrant  résolument  aux 
vitraux  l’accès  des  Salons  annuels  leurs  organisateurs  pour- 
ront fournir  à la  curiosité  de  leurs  visiteurs  un  appoint  très 
intéressant:  encore  faut-il,  s’ils  ne  veulent  pas  tuer  dans 
l’œuf  cette  tentative,  qu’ils  n’oublient  pas  d’allumer  leur 
lanterne,  je  veux  dire  de  fournir  aux  choses  exposées  une 
installation  raisonnable. 

On  accrocherait  des  miniatures  au  plafond,  on  placerait 
des  portraits  tête  en  bas  que  ce  serait  un  toile  de  la  part  des 
artistes  comme  de  celle  du  public.  Pourtant  c’est  un  pire 
traitement  que  l’on  inflige  aux  vitraux  en  les  mettant  entre 
deux  jours  égaux,  car  ceux  qui  les  voient  ne  s’avisent  pas 

(I)  Un  vilrail  de  MM.  Grasset  et  Gaudin  ne  peut  pas  être  détestable;  nous 
n’avons  pensé  ni  dit  rien  de  semblable.  Un  essai  d’iunovalion  peut  ne  pas 
réussir  complètement,  par  des  motifs  que  nous  avons  cherché  à discerner;  fait 
par  des  hommes  de  talent,  il  est  toujours  intéressant  et  n’est  jamais  sans 
mérite. 


que  c est  une  lamentable  caricature  de  l’œuvre  elle-même 
qu  ils  ont  ainsi  sous  les  yeux  et  les  jugent  avec  beaucoup  de 
bonne  foi  sans  doute  mais  plus  encore  d’injustice. 

Je  n ignore  pas  qu’il  y a vitraux  et  vitraux,  et  que  certains 
parmi  ceux  qui  ont  figuré  au  Salon  cette  année  ou  les 
précédentes  conservaient,  grâce  à la  limpidité  générale  de 
constitution,  presque  toutes  leurs  qualités.  Je  conviens  aussi 
que  ce  parti  pris  de  très  grande  diaphanéité  répond  excel- 
lemment en  la  plupart  des  cas  à nos  besoins  et  à nos  ten- 
dances modernes.  On  11e  peut  cependant  imposer  à tout  le 
monde  une  formule  unique  si  bonne  qu’elle  puisse  être,  et 
c’est  à cela  qu’on  aboutirait  cependant  en  donnant  aux 
œuvres  conçues  dans  un  esprit  de  franche  coloration  une 
installation  qui  les  dénature. 

Personnellement  j’ai  un  goût  très  vif  pour  les  vitraux 
clairs  et  l’ai  maintes  fois  prouvé.  Mais  je  ne  pensais  pas  qu’il 
me  fût  interdit  de  m’essayer  à des  genres  différents  et  je 
ne  pouvais  prévoir  ce  qui  m’attendait  lorsque  j’avais  étudié 
avec  Grasset  les  données  du  travail  que  je  vise. 

Ce  vitrail  n’ayant — hélas  — pas  de  destination,  rien  ne 
nous  retenait  dans  les  sentiers  battus  et  nous  avions  pensé 
qu’il  serait  intéressant  de  traiter  une  verrière  civile 
de  grandes  dimensions  avec  la  puissance  de  coloris  et  la 
simplicité  de  procédés  dont  le  moyen  âge  nous  a laissé  tant 
de  beaux  exemples  dans  l’ordre  religieux.  Aucune  préoccu- 
pation d’un  style  particulier  ne  nous  hantait  du  reste,  et  au 
lieu  de  farouches  Mérovingiens,  c’est  tout  aussi  bien  des 
gentlemen  en  habit  rouge  que  nous  aurions  montrés  aux 
prises  avec  des  sangliers.  Notre  ambition  était  seulement 
d’évoquer  dans  cette  grande  page  un  peu  de  la  puissance 
d’impression,  de  l’émotion  presque  physique  que  l’on  éprouve 
en  face  des  vitraux  hardiment  colorés  de  nos  cathédrales, 
que  l’on  goûte  très  bien  sans  savoir  ce  qu’ils  représentent  ; 
tant,  une  fois  sous  l’empire  de  cette  sensation  première,  on 
est  indulgent  pour  les  détails  de  l’œuvre. 

Avons-nous  convenablement  rempli  le  mandat  que  nous 
nous  étions  donné?  Je  ne  puis  m’en  faire  juge,  mais  ii  m’est 
permis  d’affirmer  qu’éclairée  comme  elle  l’était  au  Champ  de 
Mars,  notre  œuvre  ne  conservait  rien  de  l’aspect  qu’elle 
présentait  une  fois  placée  dans  des  conditions  à peu  près 
normales. 

Un  assez  grand  nombre  d’artistes  virent  le  vitrail  d’abord 
à mon  atelier,  puis  au  Salon;  leur  opinion  fut  unaqime. 

Les  uns  me  déclarèrent  : «Mais  il  est  méconnaissable,  ce 
vitrail  qui,  chez  vous,  nous  avait  si  vivement  impressionnés; 
à tout  prix,  il  vous  faut  le  retirer.  » D’autres  voulurent  me 
consoler  : 

« Votre  vitrail  est  pitoyablement  éclairé,  me  dirent  ils  ; 
mais  comment  vous  plaindre  alors  que  certains  de  vos  con- 
frères sont  pour  le  moins  aussi  mal  installés  que  vous?  » 

Cette  constatation  d’une  infortune  partagée  ne  me  consola 
pas  du  tout,  mais  elle  m’a  un  peu  décidé  à vous  adresser 
cette  lettre,  car,  en  somme,  c’est,  avec  ma  cause,  celle  de 
mes  confrères  que  je  plaide. 

La  floraison  d’œuvres  originales  à laquelle  on  a assisté 
depuis  quelques  années  11’a  pas  été  sans  coûter  à leurs  auteurs 
bien  des  efforts  et  même  des  sacrifices. 
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S’ils  constatent  que,  soit  indifférence,  soit  impuissance,  on 
persiste  à présenter  leurs  ouvrages  au  public  de  telle  sorte 
qu’ils  ne  puissent  être  jugés,  ils  se  décourageront  ou  porte- 
ront ailleurs  leurs  essais.  J’iqnagine  qu’un  tel  résultat  ne  ravi- 
rait personne  et  qu’il  vaudrait  mieux  chercher  un  remède  à 
l’état  de  choses  dont  je  signale  les  inconvénients. 

Serait-il,  par  exemple,  bien  difficile  de  rompre  avec  le 
système  qui  consiste  à réunir  dans  une  même  salle,  à leur 
détriment  réciproque,  peintures,  aquarelles,  vitraux,  et  d’at- 
tribuer à ces  derniers  des  emplacements  spéciaux,  où  ceux 
que  cela  n’intéresse  pas  s’abstiendraient  de  venir,  mais  où, 
du  moins,  les  autres  pourraient  les  juger  à leur  valeur? 

Veuillez  excuser,  monsieur  le  Directeur,  le  développement 
que  je  me  suis  laissé  entraîner  à donner  à cette  lettre,  el 
recevez,  etc. 

Félix  Gaudin. 

Cette  observation  nous  paraît  trop  juste  pour  que,  l’année 
prochaine,  les  organisateurs  du  Salon  au  Champ  de  Mars 
n’en  tiennent  pas  le  plus  grand  compte.  Il  est  certain 
qu’une  verrière  ne  doit  pas  être  présentée  comme  un  ta- 
bleau,  et  qu’elle  exige  un  éclairage  tout  spécial. 

♦ — 

CAUSERIES  SUR  LA  CONSTRUCTION 

LES  FERMES  DE  CHARPENTE  EN  BOIS. 

Nous  avons  eu  l’occasion  d’indiquer  à nos  lecteurs  com- 
ment il  est  nécessaire,  pour  les  charpentes  en  bois,  d’inter- 
préter les  indications  fournies  par  l’épure  qui  détermine  les 
efforts  sur  chaque  pièce. 

Dans  la  charpente  en  fer,  faisions-nous  remarquer,  les  as- 
semblages sont  si  parfaits,  grâce  au  rivetage,  que  toutes 
les  pièces  sont  rendues  absolument  solidaires  et  que  la 
ferme  travaille  comme  un  tout  homogène. 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  une  ferme  en  bois  : les 
assemblages  n’y  font  que  rattacher  des  pièces  distinctes, 
par  une  sorte  d’articulation,  et  de  plus  affaiblissent  notable- 
ment la  section  des  pièces  dans  la  partie  assemblée.  Il  faut 
donc,  dans  le  calcul,  traiter  les  fermes  en  bois  tout  autre- 
ment que  les  fermes  en  fer. 

Entraits.  — L’entrait  n’est  généralement  soumis  qu’à  un 
effort  de  tension  longitudinale.  Nous  avons  fait  voir  que 
diverses  causes  : la  réduction  de  section  par  la  mortaise, 
l’embrèvement,  et  le  travail  accessoire  résultant  de  ce  fait 
que  l’effort  n’agit  pas  suivant  l’axe  de  la  pièce,  obligent  à 
ne  demander  au  bois  que  le  1/6  de  sa  résistance  normale. 

Traçons  l’épure  ordinaire  d’une  ferme  à entrait  retroussé, 
par  exemple,  avec  une  portée  de  12  mètres  et  un  écarte- 


/'  = 7 .900k 


ment  des  fermes  de  4 mètres.  La  tension/  est  de  7.900k;  le 
travail  normal  serait  de  72k  environ  en  moyenne;  le  travail 
effectif  sur  lequel  nous  pouvons  compter,  ne  sera  que  de 

7 900 

12k;  la  section  nécessaire  est  de  ou  660.  Il  faut  une 
pièce  de  25X26  à peu  près. 

On  prendra  une  pièce  carrée  de  cette  dimension,  ou  bien 
deux  moises  de  13  sur  26.  Si,  pour  l’assemblage  de  l’arba- 
létrier sur  l’entrait,  on  juge  avantageux  d’avoir  une  largeur 
différente,  on  pourra  prendre  20  sur  cf3  par  exemple,  ou 
adopter  toute  autre  combinaison  qui  donne  la  même  surface. 

Arbalétrier . — L’arbalétrier  travaille  à la  fois  par  com- 
pression longitudinale  et  par  flexion  transversale.  Pour  cal- 
culer la  flexion,  on  multipliera  la  charge  d’une  panne,  ici 
1.530k,  par  la  longueur  d’une  travée,  ici  2m,2o,  et  on  divisera 

2 25 

par  8.  On  a ainsi  g=  1.530  X X— =430.  Tel  est  le  moment 
de  flexion. 

Nous  avons  fait  voir,  en  effei,  qu’il  existe  toujours  une 
certaine  flexion,  lors  même  que  les  pannes  tombent  au  droit 
des  points  d’articulation.  Lorsque  les  pannes,  plus  nom- 
breuses, tombent  dans  les  intervalles  des  travées  et  s’écar- 
tent ainsi  des  points  d’assemblage,  le  moment  de  flexion  est 
un  peu  plus  élevé,  et  il  convient  de  forcer  un  peu  les  sections 
que  donne  le  calcul  des  arbalétriers;  la  différence  est  d’ail- 
leurs peu  considérable.  En  effet, si  la  position  de  la  panne  est 
plus  défavorable  et  tend  à augmenter  lallexion,  par  contre 
elle  est  moins  chargée,  puisque  le  nombre  des  pannes  est 
plus  grand. 

La  compression  longitudinale  est  directement  donnée  par 
l’épure;  sa  plus  grande  valeur  est  de  8.750k.  Nous  rappelle- 
rons que,  sur  l’arbalétrier  comme  sur  l’entrait,  celte  com- 
pression n’agit  pas  dans  l’axe,  mais  en  dehors,  principalement 
sur  la  tête  de  l’embrèvement  ; de  là  un  travail  accessoire 
qui,  dans  le  cas  extrême,  peut  quadrupler  le  travail  de  com- 
pression. Comme  moyenne  raisonnable,  nous  admettrons 
qu’il  suffit  de  doubler  la  compression  réelle  pour  tenir  compte 
do  ce  travail  supplémentaire,  et  admettrons  une  compres- 
sion de  2 x 8.750k  ou  f7.500k. 

Sur  ces  deux  chiffres,  de  430  et  de  17.500k,  nous  devons 
calculer  la  section  nécessaire.  On  donne  aux  arbalétriers  des 
sections  de  formes  très  différentes  : quelquefois  carrées, 
quelquefois  d’une  hauteur  double  de  la  largeur. 

La  première  disposition  n’est  pas  avantageuse,  puisque  la 
pièce  travaille  par  flexion;  la  seconde  a l’inconvénient  que 
l’arbalétrier  manque  de  stabilité,  et  ne  devrait  être  employée 
que  pour  des  constructions  légères  ou  provisoires. Nous  sup- 
posons donc  que  l’on  s’en  tient  à une  proportion  intermé- 
diaire, de  2 pour  la  base  sur  3 pour  la  hauteur.  Il  sera  d’ail- 
leurs possible  toujours  de  modifier  un  peu  celle  proportion, 
en  conservant  la  même  section,  sans  que  le  travail  du  bois  en 
soit  sensiblement  modifié. 

Pour  éviter  aux  constructeurs  les  calculs,  toujours  un  peu 
compliqués,  qui  servent  à déterminer  la  section  lorsqu’on  a 
fixé,  comme  nous  venons  de  le  faire,  le  moment  de  flexion 
et  la  compression  longitudinale,  nous  avons  dressé  le  tableau 
graphique  n°  1.  Avec  une  compression  de  ;15.000k  et  un  mo- 
ment ;j.  de  430,  il  donnerait  une  hauteur  de  24;  avec  17.500'' 
on  prendra  25;  la  section,  à raison  de  2 sur  3,  sera  donc  de 
10X25  en  centimètres. 

Entrait  retroussé.  — L’entrait  retroussé  d,  comprimé  sur 
toute  sa  longueur,  présente  un  cas  tout  différent.  Il  ne  subit 
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pas  de  flexion  transversale,  due  à des  iorces  agissant  dans 
le  sens  perpendiculaire  à la  longueur.  Mais  on  sait  que  les 
pièces  ainsi  chargées  debout  sont  sujettes  à une  sorte  de 
flexion  longitudinale,  qui  les  fait  flamber  dès  que  leur  lon- 
gueur est  un  peu  grande,  et  que  par  là  leur  résistance  décroît 
très  rapidement. 

Des  formules  connues  permettent  d’évaluer  la  charge  qui, 
suivant  la  longueur,  mettrait  la  pièce  hors  d’état  de  résister. 
Il  ne  faut,  bien  entendu,  prendre  comme  résistance  normale 
qu’une  fraction  assez  faible  de  cette  charge  de  rupture. 

On  sait  aussi  que  la  résistance  dont  nous  parlons  est  toute 
différente  suivant  que  l’on  considère  la  pièce  comme  libre  à 
ses  extrémités,  ou  qu’on  y admet  un  véritable  encastrement, 
ce  qui  quadruple  cette  résistance.  Pour  nous,  une  pièce  de 
charpente  ne  peut  être  considérée  comme  jouissant  de  ce 
bénéfice  : à chaque  extrémité,  elle  est  assemblée  par  un 
simple  tenon  ou  une  mortaise  (pii  ne  fournissent  qu’une  arti- 
culation et  non  un  encastrement,  dans  des  conditions  de 
contact  assez  défavorables,  et  toujours  avec  un  jeu  bien  suffi- 
sant pour  que  la  pièce  puisse  se  gauchir  librement  à ses 
extrémités. 

Le  tableau  n°  2 donne  les  résultats  du  calcul  dans  ces  con- 
ditions : connaissant  l’effort  de  compression  longitudinale,  il 
donne  directement  la  hauteur  de  la  pièce.  Celle-ci  est  sup- 
posée carrée,  puisqu’elle  doit  résister  dans  un  sens  aussi 
bien  que  dans  l’autre.  La  largeur  de  la  section  est  donc 
égale  à la  hauteur  h. 


La  longueur  totale  de  la  pièce  est  ici  de  8 mètres  ; la  com- 
pression d est  de  3. 100k;  le  tableau  montre  qu  il  faut  une  sec- 
tion de  22  x 23  en  centimètres,  pour  que  le  travail  ne  dépasse 
pas  70k  par  centimètre  carré. 

Ce  tableau  porte  une  courbe  désignée  comme  limite  infé- 
rieure. C’est  que,  en  effet,  pour  les  pièces  courtes,  ce  mode 
de  calcul  peut  ne  donner  que  des  résultats  insuffisants,  si  1 on 
tient  compte  d’un  autre  ordre  de  faits  qui  s’impose  également. 

Nous  avons  remarqué  déjà  plusieurs  fois  que  les  efforts  lon- 
gitudinaux n’agissent  jamais  suivant  l’axe  des  pièces  de  char- 
pente en  bois  ; en  dehors  mêmedes  effets  spéciaux  delaflexion 
longitudinale  ou  flambement,  ce  déplacement  a pour  consé- 
quence d’exagérer  très  notablement  les  effets  de  la  compres- 
sion simple,  do  les  doubler  ordinairement,  et  à la  limite  de 
les  quadrupler.  Ce  n’est  pas  tout  encore  : les  pièces  de  bois 
ne  peuvent  pas  être  considérées  conme  rigoureusement 
droites  : elles  ne  sont  pas  obtenues  au  moyen  de  machines 
qui  les  tracent  avec  une  rectitude  géométrique,  et  d’ailleurs 
la  dessiccation  même  des  bois,  lorsqu’ils  sont  mis  en  place  et 
travaillent  alors  d’un  côté  plus  que  de  l’autre,  finit  toujours 
par  amener  une  déformation  à peine  sensible,  mais  réelle. 
Or  il  suffit  qu’une  flache  à peine  perceptible  se  manifeste 
pour  que  l’inégale  répartition  du  travail  au  sein  de  la  pièce 
s’exagère  encore.  Très  rapidement,  ce  travail  est  sextuplé  sm 
les  points  les  plus  fatigués.  De  là  cette  conséquence  que,  poul- 
ies pièces  comprimées  tout  comme  pour  les  pièces  tendues 
longitudinalement,  pour  les  ^nlraits  retroussés,  les  contre- 
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liches,  les  jambes  de  force,  tout  comme  pour  les  entraits,  il 
convient  que  le  travail  réeln’excède  pas  le  1/6  du  travail  nor- 
mal; ou,  en  d’autres  termes,  il  convient  de  sextupler  l’effort 
de  compression  marqué  sur  l’épure  pour  pouvoir  appliquer 
le  chiffre  normal  de  70k. 

Or  il  peut  arriver,  et  il  arrive  pour  les  pièces  qui  n’ont  pas 
une  grande  longueur,  que  les  dimensions  exigées  par  ce  mode 
de  calcul  soient  plus  fortes  que  celles  auxquelles  conduisait 
le  précédent.  Les  pièces  longues  sont  exposées  à périr  par 
flambement,  et  il  faut  limiter  le  travail  qui  résulte  de  cette 
flexion  longitudinale.  Les  pièces  courtes  y sont  beaucoup 
moins  exposées  et  périraient  par  l’écrasement  résultant  d’une 
compression  exagérée  sur  les  sections  qu’affaiblissent  les 
assemblages  et  où  cette  compression  est  répartie  d’une  façon 
très  inégale. 

La  courbe  limite  donne  les  indications  relatives  à ce  dernier 
cas.  On  voit  que,  pour  les  grandes  longueurs  ou  valeurs  de 
7,  elle  exigerait  de  moindres  sections  que  les  courbes  mar- 
quant la  résistance  au  flambement  ; mais  qu’elle  passe  au- 
dessus  des  courbes  correspondant  à de  moindres  longueurs. 
En  réalité  les  parties  tracées  en  pointillé  devront  donc  être 
négligées  et  l’on  doit  remonter  jusqu’à  la  courbe  limite, 
lorsqu’on  tombe  dans  la  région  de  ces  lignes  pointillées. 

Contre  fiche.  — Pour  l’entrait  retroussé  d,  nous  n’avons 
pas  eu  à nous  occuper  de  cette  limite,  puisque  nous  arrivions 
au-dessus  ; pour  la  contrefiche  e,  longue  de  2"', 25,  la  com- 
pression marquée  par  l’épure  est  de  1.700k.  Partant  de  1.700k 
à la  base,  et  remontant  au-desssus  de  la  courbe  marquée  : 
7=  2 mètres,  mais  au-dessous  de  7=  3 mètres,  au  1/4  environ 
de  l’intervalle  pour  correspondre  à 2”, 25,  nous  nous  trou- 
vons au-dessous  de  la  limite.  On  remontera  donc  jusqu’à 
celle-ci  sans  tenir  compte  des  lignes  pointillées,  et  on  lira  une 
bailleur  de  12  environ.  La  section  de  la  contrefiche  sera 
de  12X12. 

Poinçon.  — On  pourrait  calculer  le  poinçon  comme  l’en- 


trait, comme  pièce  résistant  simplement  à la  tension  longi- 
tudinale. Nous  réduisons  le  travail  à 12k  pour  l’entrait,  au 
lieu  de  70k  à 72k;  cette  réduction  suffirait- elle  pour  le 
poinçon  ? 

Il  faudrait,  pour  celui-ci,  remarquer  qu’il  n’est  pas,  comme 
l’entrait,  affaibli  par  une  mortaise  d’un  seul  côté,  mais  que 
sa  section  est  réduite  sur  les  deux  faces  par  les  deux  arbalé- 
triers, ce  qui  conduirait  à réduire  encore  le  travail.  Mais, 
une  autre  considération  amène  aussi  à exagérer  les  di- 
mensions du  poinçon,  et  c’est  elle  qui  sert  généralement  à 
les  fixer  : c’est  sur  le  poinçon  que  s’assemblent  les  tètes  des 
arbalétriers,  il  faut  donc  que  le  poinçon  présente  une  face  de 
largeur  au  moins  égale  à celle  des  arbalétriers. 

Ceux-ci  ont  été  fixés  à 16X25,  on  donnera  donc  au  poin- 
çon une  section  au  moins  égale  à 16  X 16. 

Tirants  en  fer. — Souvent  on  substitue  au  tirant  en  bois  un 
tirant  en  fer.  On  peut  l’attacher  par  une  fourchette  au  pied 
de  l’arbalétrier;  mais  souvent,  la  nécessité  de  prendre  une 
assiette  suffisante  sur  la  tête  du  mur,  conduit  à laisser  sub- 
sister une  partie  du  tirant,  en  forme  de  blochet,  et  c’est  sur 
celui-ci  qu’on  attache  le  tirant  en  fer. 

Quel  travail  convient-il  d’imposer  au  métal?  Dans  les 
charpentes  tout  en  fer,  on  porte  souvent  ce  travail  à 8k  ; 
lorsque  le  reste  de  la  charpente  est  en  bois,  nous  estimons 
qu’il  convient  de  s’en  tenir  au  chiffre  classique  de  6k.  En 
effet,  lors  des  variations  de  température,  le  fer  et  le  bois  ne 
se  comportent  pas  de  la  même  manière,  leurs  dilatations 
sont  différentes,  ce  qui  peut  exagérer  les  effets  dus  à ces 
dilatations. 

Pour  trouver  les  dimensions  d’un  entrait  en  bois,  nous 
divisions  la  tension  par  12,  et  obtenions  la  section  en  centi- 
mètres carrés.  Pour  trouver  celles  du  tirant  en  fer,  nous 
devrons  diviser  par  6,  et  obtiendrons  la  section  en  milli- 
mètres. On  peut  tout  aussi  bien  dire  qu’il  suffit  de  doubler  la 
section  de  l’entrait,  obtenue  en  centimètres,  pour  avoir  la 
section,  en  millimètres,  de  la  barre  de  fer. 

Ainsi,  dans  le  cas  actuel,  la  section  de  l’entrait  était  de  660 
environ;  celle  du  tirant  métallique  sera  de  1.320 millimètres 
carrés.  Le  diamètre  correspondant  est  de  40  à 41  millimètres 

P.  Planât. 




LE  DOSSIER  DES  CONCOURS 


CONCOURS  D’ASNIÈRES 

J’ai  reçu  hier  deux  numéros  du  journal  la  Construction 
Moderne , qui  a bien  voulu  publier,  sous  vos  auspices,  mon 
projet  primé  au  concours  d’Asnières;  je  vous  adresse  mes 
remerciements  pour  cet  envoi  et  pour  la  faveur  dont  vous 
m’honorez. 

Je  voudrais  clore  ici  ma  lettre  et  rester  muet  sur  le  fond 
de  vos  critiques,  qui  sont  d ailleurs,  comme  vous  le  dites, 
le  résumé  de  celles  des  concurrents  malheureux.  Mais 
permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que  la  publication 
du  plan  de  l’entresol  eût  réduit  à sa  juste  valeui  celle 
relative  à l’entrée  par  la  porte  de  derrière,  en  montrant 
l’accès  direct  du  grand  vestibule  à l’escalier;  c’est  d ail- 
leurs en  entresol  que  sont  tous  les  services  de  la  mairie. 
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La  surface  couverte  est  exactement 
de  968  mètres;  le  « cher  confrère  » qui 
a trouvé  1.200  mètres  a dû  comprendre 
les  trottoirs!... 

Je  ne  me  doutais  pas  que  la  décision 
du  jury  eût  entraîné  sur  ma  tête  des  ru- 
meurs de  protection  (1)  ; et  sans  rien 
vous  demander  de  plus,  permettez-moi 
de  vous  dire,  mon  cher  confrère,  que  la 
première  prime  m’a  été  accordée,  après 
l’élimination  de  quarante-sept  projets, 
au  premier  tour,  par  6 voix  sur  9 ; de 
plus,  après  le  jugement,  MM.  les  Ar- 
chitectes, membres  du  jury,  consultés 
au  sujet  de  l’exécution,  ont  répondu 
qu’ils  ne  me  connaissaient  pas!  — Ce 
serait  là,  je  crois,  une  réponse  nette; 
mais  passons;  mon  plus  grand  souci, 
pour  l’instant,  étant  celui  d’obtenir 
T exécution. 

Recevez,  Monsieur  et  cher  confrère, 
mes  salutations  empressées. 

Em.  Garnier. 

4;«joooooooooof: 


regrets  et  nos  prières  à ceux  de  ses  proches. 
Puisse  le  témoignage  de  notre  profonde 
sympathie  adoucir  la  douleur  des  personnes 
si  chères  à son  cœur,  et  dont  la  vie  était 
confondue  avec  la  sienne.  » 

Notre  si  regretté  collaborateur,  en  effet, 
mort  dans  la  force  de  l’âge,  laisse  une  veuve, 
fille  du  grand  sculpteur  Barye,  une  toute 
jeune  fille,  une  sœur,  professeur  de  dessin 
aux  écoles  de  la  ville  de  Paris,  et  deux 
frères,  dont  l’un,M.  Ed.  Perronne,  c-t  archi- 
tecte de  la  ville.  Nous  joignons  nos  respec- 
tueux témoignages  de  profonde  sympathie 
à ceux’que  l'éminent  professeur  de  l’École 
des  Ponts  a su  si  bien  exprimer  au  cime- 
tière de  Cbailly  (Seine-et-Marne). 


CONCOURS 

La  Société  Y A venir  de  Plaisance  a mis  au 
concours,  au  mois  d’août,  la  construction  de 
son  siège  social. 

A été  classé  premier  le  projet  portant 
comme  signe  distinctif  un  point  vert. 

Ce  projet  est  celui  de  M.  Girod,  architecte 
expert,  40,  rue  de  Moscou,  qui  est  chargé  de 
l'exécution  de  son  projet. 

® 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 


NÉCROLOGIE 

La  rédaction  de  la  Construction  Moderne 
a récemment  éprouvé  une  perle  des  plus 
sensibles  en  la  personne  d'un  de  ses  colla- 
borateurs, M.  Léon  Perronne,  chef  des  tra- 
vaux photographiques  à l’école  des  Ponts 
et  Chaussées.  Quoique  sa  collaboration  fût 
anonyme,  vis-à-vis  du  public  des  lecteurs, 
elle  n’en  était  pas  moins  précieuse  par 
l’exactitude  mathématique  et  la  compétence 
spéciale  dont  M.  Perronne  a laissé  des 
preuves  dans  le  journal  depuis  six  ans,  et 
dans  Y Encyclopédie,  aujourd’hui  terminée  : 
toutes  les  figures  ou  épures  de  mécanique 
appliquée  à la  résistance  des  matériaux  de 
construction,  ou  de  jurisprudence,  qui  ont 
paru  jusqu’ici  dans  ces  ouvrages  sont  dues 
aux  soins  de  celui  que  nous  regrettons 
bien  sincèrement. 

L’extrait  suivant  d’un  discours  prononcé, 
le  27  septembre  dernier,  sur  la  tombe  de 
notre  ami,  parM.de  Dartein,  inspecteur  géné- 
ral des  Ponts  et  Chaussées,  traduit  trop 
bien  le  sentiment  de  tous  ceux  qui  ont 
connu  Léon  Perronne,  pour  qu’il  soit  be- 
soin d’y  rien  ajouter: 

Cette  mort  frappe  cruellement,  « outre  les 
siens,  la  famille...  les  amis  et  les  camarades 
désolés  de  dire  le  dernier  adieu  àl’ami  fidèle, 
au  camarade  toujours  obligeant  et  aimable, 
dont  le  cœur  était  d’or  et  l’âme  sans  détour; 
puis  encore  les  chefs  qui  voient  disparaître 
un  collaborateur  plein  de  zèle,  de  talent  et 
de  bonne  grâce,  auquel  ils  s’étaient  atta- 
chés par  les  liens  de  l’amitié,  bientôt  subs- 
titués à ceux  de  la  discipline...  De  tels 
hommes  méritent  nos  hommages  et  nos 
regrets...  Gardons  et  honorons  la  mémoire 
de  cet  homme  de  bien  qui  a succombé  en 
faisant  son  devoir.  Sur  sa  tombe,  comme 
dernier  adieu,  joignons  pieusement  nos 


(1)  Une  erreur  typographique  me  fait  dire  « ru- 
meurs de  protection,  de  récrimination  »;  c’est 
« rumeurs  de  protestations,  de  récriminations  » 
qu’il  aurait  fallu  lire.  Les  rectifications  très  in- 
téressantes de  M.  Garnier  nous  consolent  ample- 
ment des  désagréments  de  telle  coquille. 

R. 


Concours  Chaudesaigues. 

« Une  cascade  alimentée  par  un  château 
d’eau.  » 

Monument  décoratif  élevé  à l’extrémité 
d’une  avenue  et  au  flanc  d'un  coteau.  Quel- 
que chose  comme  la  cascade  de  Saint-Cloud. 

Jugement  du  29  septembre  1895  : 

Le  prix  Chaudesaigues  a été  décerné  à 
l’auteur  du  projet  n°  8,  M.  Hulot , élève  de 
M.  Lambert,  et  né  à Paris  le  21  janvier  1871. 
Première  mention  à M.  Berger,  élève  de 
M.  Guadot;  deuxième  mention  à M.  Dumes- 
nil,  élève  de  M.  Raulin;  troisième  mention  à 
M.  Poncet,  élève  de  M.  Moyaux. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  Chenavard  (1895-1896). 

Les  élèves  architectes  qui  désirent  prendre 
part  à ce  concours  sont  informés  que  le  dé- 
pôt des  esquisses  aura  lieu,  au  secrétariat 
de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  du  10  au  15  oc- 
tobre prochain. 



NOUVELLES 

PARIS 

Monuments  historiques  du  Matin. 
— Le  directeur  des  Beaux-Arts  vient  de  pro- 
poser à la  signature  du  ministre  la  nomina- 
tion, aux  fonctions  de  chef  de  bureau  des 
monuments  historiques,  de  M.  Lucien  Pâté, 
qui  rima  nombre  d’à-propos  représentés  au 
Théâtre-Français.  Il  remplace  M.  Viollel-le- 
Duc,  fils  du  célèbre  architecte,  qui  prend  sa 
retraite. 

C'est  à M.  Julien  Berr  de  Turique,  fau- 
teur de  l'Entre-Sol,  joué  l’an  dernier  éga- 
lement à la  Comédie-Française,  qu’échoit  la 
place  de  sous-chef. 

Résistance  comparative  des  scelle- 
ments. — Dans  un  bloc  de  fort  calcaire,  on 
apercé  14  trous  dans  lesquels  on  a scellé  4 
boulons  au  soufre,  4 au  plomb,  6 au  ciment 
Portland  anglais.  On  a laissé  faire  prise  pen- 


dant 15  jours,  puis  on  a procédé  à l’arrache- 
ment au  moyen  d’un  levier  disposé  de  ma- 
nière à pouvoir  noter  l’effort  exercé.  Voici 
le  résultat  : 

Soufre.  — Trois  boulons  sur  quatre  ont 
résiste  à l’arrachement  jusqu  a leur  rupture, 
qui  a eu  lieu  respectivement  sous;  la  charge 
de  rupture  de  7.300  et  7.400  kil.  Un  bou- 
lon de  26  millim.  a été  arraché  sous  5.400 
kilog. 

Plomb.  — Trois  boulons  ont.  résisté  jus- 
qu’à la  rupture  comme  ci-dessus;  le  qua- 
trième, de  26  millim.,  a été  arraché  sous 
5.900  kilogrammes  d’effort. 

Ciment.  — Cinq  boulons  ont  résisté  jus- 
qu'à la  rupture,  le  sixième,  de  26  millim.,  a 
commencé  à céder  dans  le  ciment  sous 
11.700  kil.,  mais  a néanmoins  tenu  bon  pen- 
dant quelques  secondes  avant  de  se  briser. 

U y a donc  avantage  à se  servir  du  ci- 
ment qui  donne  plus  de  résistance  que  le 
soufre  ou  le  plomb,  qui  coûte  moins  cher 
et  est  plus  facile  à mettre  en  œuvre,  et  qui 
préserve  le  fer, loin  de  le  corroder  [Bâtiment). 

Distribution  d’eau  d’Agen.  — Un  con- 
cours est  ouvert  entre  les  constructeurs  hy- 
drauliciens  français  pour  l’exécution  d’un 
projet  d’accroissement  de  la  distribution 
d’eau  de  la  ville  d’Agen.  Montant  des  tra- 
vaux prévus  : 300.000  francs. 

Le  constructeur  du  projet  classé  n°  1 exé- 
cutera les  travaux  à forfait,  au  prix  qu’il 
aura  demandé,  et  qui,  en  aucun  cas,  ne 
pourra  être  supérieur  à trois  cent  mille 
francs. 

Le  projet  classé  n°  2 recevra  une  indem- 
nité de  deux  mille  francs. 

Le  projet  classé  n°  3 recevra  une  indem- 
nité de  mille  cinq  cents  francs. 

Demandes  d’admission  au  concours  jus- 
qu’au lCr  novembre  prochain. 

Académie  des  Beaux-Arts.  — Séance 
du  mercredi  9 octobre,  présidence  de  M.  Am- 
broise Thomas,  président. 

La  section  d’architecture  présente  la  liste 
des  candidats  au  fauteuil  de  M.  Ancelet  dans 
l’ordre  suivant  : en  première  ligne,  M.  Gua- 
det;  en  deuxième  ligne,  M.  Nénot;  en  troi- 
sième ligne,  M.  Sédille,  et  en  quatrième 
ligne,  M.  Dutert. 

L’élection  aura  lieu  dans  la  séance  de  sa- 
medi 12  octobre. 

DÉPARTEMENTS 

Tramway  de  Dinard.  — Le  Conseil 
général  des  Côtes-du-Nord  vient  d’accepter 
le  projet  de  tramway  qui  part  de  la  cale  de 
Dinard  pour  aboutir  au  port  de  Saint-Briac, 
en  passant  par  le  Casino,  Saint-Enogat,  la 
Fourberie  et  Saint-Lunaire. 

La  ligne  de  tramway  sera  à traction  mé- 
canique (air  comprimé)  et  pour  une  conces- 
sion de  soixante-dix  ans.  Le  cautionnement 
exigé  sera  de  2.500  francs  par  kilomètre, 
soit  20.500  francs.  La  ligne  exploitée  aura 
8 kilom.  200  et  comprendra  dans  sa  zone  : 
Lancieux,  Saint-Jacut-de-Ia-Mer,  Poubalay, 
en  plus  desstations  balnéaires  déjà  citées  et 
situées  sur  le  parcours  direct. 

On  prévoit  que  la  dépense  du  premier 
établissement  serait  de  639.705  francs  faite 
sans  aucune  subvention,  et  le  produit  maxi- 
mum des  premières  années  d’exploitation 
est  évalué  à 74.000  francs  par  an. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


OORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRETE-UE  L'ARBRE 


19  OCTOBRE  1895 
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LA  FORCE  CRÉATRICE 

ou 

LES  CONSÉQUENCES  DE  LA  CURIOSITÉ 


D’après  ce  titre,  le  lecteur  pourrait  supposer  qu’il  Va  lire 
un  roman  moralde  Mme  Cottin  ou  de  Mme  de  Genlis, 
daté  de  1820;  peut-être  une  polissonnerie  de  Laclos  ou  de 
Crébillon  ; nous  aimons  mieux  le  prévenir  tout  de  suite  qu’il 
n’en  est  rien. 

Il  s’agit  d’une  brochure  très  récente  et  toute  moderne. 
Voici  l’histoire.  En  l’intitulant  : Les  Marges  d'un  carnet 
d'ouvrier,  M.  Jean  Baffier,  le  sculpteur,  vient  de  publier  et 
veut  bien  nous  communiquer  une  réponse  à un  article  du 
Journal,  que  nous  n’avions  pas  l’honneur  de  connaître. 

Jusque-là,  le  fait  ne  semble  pas  présenter  un  bien  grand 
intérêt;  mais  un  peu  de  patience.  Le  journaliste,  littérateur 
indulgent  pour  les  Aids  et  bienveillant  pour  les  ouvriers, 
proposait,  paraît-il,  l’ouverture  d’un  Musée  du  soir;  son 
article  s’appelait  : La  Force  créatrice. 

D’après  la  réponse,  il  est  permis  de  croire  que  l’auteur  est 
venu  à son  tour,  et  dans  une  intention  certainement  excel- 
lente, indiquer  des  moyens  nouveaux  de  vivifier  ou  de  régé- 
nérer l’art  national.  Il  n’est  pas  le  premier  et  ne  sera  pas  le 
dernier. 

Ces  indications  sont  peut-être  sages,  utiles  et  praticables; 
peut-être  naïves  et  incertaines.  Nous  n’en  pouvons  juger,  ne 
les  connaissant  pas.  Mais,  depuis  quelque  vingt-cinq  ans,  on  a 
préconisé  tant  de  moyens,  divers  et  infaillibles,  d’encourager 
les  arts,  qu’il  est  prudent  de  n’y  croire  que  sur  preuves;  jus- 
qu’ici, les  succès  qu’on  a pu  cueillir,  après  application  de 
ces  procédés,  rappellent  plutôt  les  années  de  récolte  classée 
médiocre. 


M.  Baffier,  artiste  original,  un  rénovateur  et  un  innova- 
teur dans  ces  arts  que  M.  Larroumet  appelle  mineurs , ne 
parait  avoir  de  son  coté,  qu’une  confiance  très  mesurée  dans 
la  Force  créatrice  qu’il  s’agit  d’inoculer  aux  ouvriers,  tandis 
qu’il  se  méfie  absolument  des  Musées  du  soir.  Les  Musées 
du  matin,  voire  même  de  l’après  midi,  lui  paraissent 
déjà  superflus,  pour  ne  pas  dire  nuisibles.  Ses  objections 
sembleront  peut-être  paradoxales  au  premier  abord,  parce 
quelles  choquent  des  idées  reçues,  parce  qu'elles  vont  à 
l’encontre  des  théories  propagées  par  les  « penseurs  » qui 
ont  fondé  la  profession  d’ écrivain  d'art; parce  que  M.  Baffier, 
plus  artiste  qu’homme  de  lettres,  a trop  d’idées  à exprimer  à 
la  fois  et  ne  les  expose  pas  toujours  dans  l’ordre  qu’exigent 
les  professeurs  de  rhétorique. 

Si  l’on  veut  cependant  l’écouter  avec  attention,  on  s’aper- 
cevra promptement  que,  sous  cette  apparence  paradoxale,  à 
travers  quelques  écarts  d’un  sentiment  très  passionné,  sub- 
siste un  fond  solide,  bien  assis  sur  un  réel  bon  sens. 

Tout  d’abord,  M.  Baffier  croit-il  à cette  régénération  d’un 
art  national  auquel  on  administredant  de  fortifiants,  de  récon- 
fortants? Il  n’exprime  pas  son  opinion  à ce  sujet;  mais  il  est 
facile  de  voir  qu’il  n’a  qu’une  foi  discrète  en  la  vertu  des 
remèdes  proposés  jusqu’à  ce  jour,  signalés  comme  étant 
d’une  efficacité  certaine,  et  qu’on  accompagnerait  volontiers 
d’attestations  signées  par  de  vieilles  demoiselles  dyspepti- 
ques ou  de  respectables  officiers  à qui  leur  retraite  prématurée 
cause  des  insomnies. 

Jadis,  on  voyait  pulluler,  à la  quatrième  page  des  journaux, 
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l’annonce  de  moyens  victorieux  pour  combattre  la  chute  des 
cheveux  et  régénérer  les  têtes  les  plus  chauves.  A l’épreuve, 
les  cheveux  continuaient  à choir,  et  la  calvitie,  poursuivant 
sa  carrière,  n’enfantait  que  des  genoux  parfaits  et  des 
billes  de  billard  absolues.  Plaise  aux  dieux  que  l’art  se 
montre  moins  rebelle! 

* 
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Les  Musées,  les  collections  archéologiques,  tous  les  trésors 
de  l’érudition  que  Ton  accumule  autour  de  nous,  estimant 
que  les  débris  du  passé  sont  l’engrais  nécessaire  au  présent, 
ne  sont,  pour  M.  Baffîer,  que  des  engins  plutôt  malfaisants,  et 
il  exprime  son  opinion  sans  ambages.  Pour  lui,  ce  sont  « les 
hôtels  des  Invalides  » de  l’art,  que  nous  devons  visiter  de 
temps  en  temps,  comme  philosophes,  comme  penseurs  : il 
faut  y passer,  méditer  quelque  temps,  saluer  avec  respect  et 
se  retirer.  En  un  mot  plus  cru,  mais  probablement  aussi  juste, 
il  ajoute  : « Je  ne  vois  pas  du  tout  notre  armée  entraînée  à la 
victoire  par  la  contemplation  constante  des  glorieux  moi- 
gnons qui  sont  aux  Invalides.  » 

L’auteur  se  demande,  non  sans  quelques  raisons  d’en 
douter,  si  Périclès  avait  ramassé  beaucoup  de  vieilles  statues 
égyptiennes  et  de  vieux  vases  assyriens  pour  en  former  une 
galerie,  à seule  fin  d’inspirer  Phidias  et  Ictinus?  Si  Ton  avait 
eu  besoin  de  créer  de  nombreux  musées  nocturnes,  vespérins 
ou  matutinaux,  pour  inspirer  les  auteurs  de  nos  belles  ca- 
thédrales? 

Il  va  plus  loin  et  fait  remarquer,  non  sans  quelque  ironie, 
que,  dans  ces  temps  heureux  où  l’art  poussait  tout  seul,  il 
n’y  avait  même  pas  d’Ecoles  de  l’Etat.  Il  nous  laisse  le  soin  de 
conclure  que  ces  Ecoles  sont  les  caisses,  les  pots  où  Ton 
peut  faire  venir  des  orangers  en  serre;  mais  que  ces  arbustes 
capricieux  préfèrent  généralement  venir  en  pleine  terre  : 
c’est  bien  possible. 

Comment  un  art  a-t-il  pu  naître,  à ces  époques  primitives, 
vivre  et  produire,  sans  un  tuteur  officiel,  sans  un  enseigne- 
ment gradué  suivant  une  hiérarchie  savante  : primaire, 
secondaire  et  supérieure,  sans  cours  et  conférences  établis  et 
logés  sur  chacune  de  ses  branches  ; sans  Bibliothèques  ni 
Musées  ; sans  professeurs  diplômés,  sans  chargés  de  cours,  sans 
inspecteurs,  sans  expositions,  sans  Salons  annuels,  sans  Jurys 
patentés,  sans  Commissions,  sans  Conseils  locaux,  départe- 
mentaux, régionaux,  centraux,  et  même  — ce  qui  est  pour- 
tant bien  invraisemblable  — sans  Critiques  d’art? 

Ce  mystère  insondable  n’arrête  pas  M . Baffîer  ; cet 
homme  intrépide  a des  explications  pour  tout.  Ignorant 
complètement  les  bienfaits  d’une  organisation  savamment 
hiérarchisée,  inconscient  des  innombrables  ressources  que 
l’archéologie  la  plus  superficielle  offre  aux  esprits  innova- 
teurs, il  se  figure  que  « le  stimulant,  pour  créer  avec  gloire 
et  profit,  est  l’observation  des  choses  vivantes  qui  sont  dans 
leur  ambiance  naturelle,  c’est-à-dire  dans  leur  rôle  et  dans 
leur  jour;  que  le  vrai  musée  de  l’ouvrier  c’est  la  place  pu- 
blique, l’édifice,  l’atelier,  la  rue,  la  boutique,  la  maison,  la 
salle  à manger,  le  salon,  la  chambre  à coucher,  le  cabinet  de 
travail,  le  jardin  ! » 


En  un  mot,  il  s’imagine  que  l’artiste  ferait  bien  d’être  de 
son  temps,  qu’il  n’a  pas  grand  besoin  de  regarder  derrière 
lui,  mais  qu’il  ferait  mieux  de  regarder  autour  de  lui  ; qu’un 
être  rétrospectif  peut  devenir  un  savant  distingué,  mais  ne 
sera  jamais  un  créateur.  Pour  cet  esprit  paradoxal,  la  véri- 
table, la  seule  inspiration,  ce  n’est  pas  aux  fameuses  sources 
nationales  qu’il  faut  l’aller  chercher,  mais  bien  « dans  le 
milieu  où  les  intelligences  se  rencontrent,  le  milieu  où  il  y a 
la  vibration  des  esprits  en  mal  de  créer  ». 

★ 
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Pour  voir  apparaître  cette  Force  créatrice  dont  parle  le 
Journal;  pour  donner  à l’art  cette  vigueur  herculéenne  que 
symbolise  sur  nos  murs  un  lutteur  en  caleçon  et  que  la 
Liqueur  d'or  (voir  les  affiches  Chéret)  peut  seule  engendrer, 
il  faudrait,  pense  M.  Baffîer,  bien  autre  chose  qu’un  Musée 
de  plus,  et  certaines  choses  entre  autres  qui  nous  manquent 
totalement  à l’heure  actuelle. 

Malgré  tous  les  efforts  d’une  administration  qu’animent 
les  intentions  les  plus  pures  et  même  les  plus  dévouées,  cer- 
tains éléments  nous  manquent,  en  effet,  qu’aucun  enseigne- 
ment officiel  ne  peut  remplacer;  celui-ci  particulièrement: 
une  foi  commune,  une  communauté  d’aspirations,  la  concep- 
tion commune  d’un  idéal  que  plusieurs  générations  pour- 
suivent tour  à tour  et  que  la  dernière  finit  par  atteindre. 
La  Grèce,  le  moyen  âge  les  possédèrent  tout  naturellement  ; 
nous  n’avons  pas  l’équivalent. 

La  société  actuelle,  il  faut  bien  l’avouer,  n’est  faite  que 
d’intérêts  particuliers  qui  subsistent  côte  à côte,  quand  la  loi 
et  le  gendarme  suffisent  à maintenir  la  tranquillité,  ou  qui 
luttent  et  se  déchirent  mutuellement  dès  que  la  rigueur  se 
fait  tolérance.  L’intérêt  général  lui-même  n’est  déjà  plus 
qu’un  très  faible  lien  et  qui  menace  de  se  détendre  chaque 
jour  davantage.  Mais  si  Ton  veut  chercher  plus  haut,  dans 
la  région  où  se  réfugiait  jadis  une  notion  supérieure  aux 
intérêts  immédiats,  — qu’on  l’appelle  croyance  religieuse, 
amour  antique  de  la  Cité,  ou  foi  monarchique,  — on  risque 
fort  de  ne  trouver  aujourd’hui  que  le  vide  et  le  néant;  on  a 
balayé  la  place,  mais  on  ne  Ta  pas  meublée  à nouveau. 

Ce  sont  là  des  sujets  trop  vastes  et  trop  abstraits  pour  que 
M.  Baffîer  ait  pu  les  aborder  dans  une  courte  notice,  bien 
qu’il  ait  un  sentiment  très  vif  et  très  net  de  cette  fâcheuse 
réalité.  Il  sait  fort  bien,  et  déclare  très  nettement,  que  le  mal 
actuel  a des  causes  profondes  ; que  l'apprentissage,  le  choix 
des  moyens  ne  sont  que  des  questions  secondaires,  qui  trou- 
veraient leur  réponse  toute  prête  si  d’autres,  plus  graves  et 
plus  difficiles,  étaient  résolues  ; que  c’est  « dans  Tordre  social 
même  que  se  trouve  l’élément  de  force  impulsive  qui  paralyse 
ou  stimule  » l’inspiration  et  le  génie  créateur. 

Que  l’état  actuel  ait,  à d’autres  égards,  d’incontestables 
avantages  pouvant  compenser  ses  défauts,  tel  n’est  pas  le 
sujet  en  question.  Mais  en  ce  qui  concerne  les  arts,  et  prin- 
cipalement une  rénovation  possible,  notre  état  social  oppose 
des  obstacles  dont  quelques-uns  sont,  pour  le  moment,  insur- 
montables. Nous  ne  pouvons  plus  repasser  par  l’état  d’esprit 
que  Ton  vit  au  siècle  de  Périclès  ou  au  moyen  âge,  pas 
même  à la  Renaissance,  que  M.  Baffîer  ne  veut  cependant 


19  OCTOBRE  4895 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


27 


École  des  Beaux-Arts.  — Un  rendez-vous  de  chasse.  — Projet  de  M.  Danne. 


pas  considérer  comme  époque  d’art  véritablement  originale. 

S’ensuit-il  que  nous  soyons  condamnés  à. l'immobilité  et 
que  nous  ne  puissions  rien  tenter? — S’il  n’y  a eu,  dans  l’his- 
toire de  l’art,  que  deux  grands  moments,  — d’autres  diront 
quatre  ou  cinq,  peut-être  davantage,  ■ — l’art  n’est  cependant 
pas  mort  dans  l’intervalle. 

Il  n’arrive  qu'une  fois  à chaque  plante  de  porter  ses  pre- 
mières fleurs  et  ses  premiers  fruits  ; il  en  est  de  même  pour  les 
races  humaines  : chacune,  à son  tour,  a sa  première  florai- 
son qui  ne  ressemble  à aucune  de  celles  qui  l’ont  précédée. 
Plus  tard,  on  peut  greffer  la  plante,  l’éduquer,  la  domesti- 
quer, lui  faire  produire  des  fleurs  multiples,  lui  faire  porter 
des  fruits  extraordinaires  ; mais  jamais  on  n’obtiendra  qu’un 
fraisier  engendre  des  pommes,  ni  un  pommier  des  fraises. 
Une  race  humaine,  comme  une  espèce  de  plantes,  produira 
des  œuvres  dont  l’aspect,  la  saveur  pourront  se  modifier  de 
plus  en  plus  par  le  temps  et  la  culture;  mais  le  caractère 
initial,  qui  est  le  propre  de  l’espèce,  subsistera  toujours,  tant 
que  l’espèce  n’aura  pas  été  complètement  détruite. 

Seulement,  les  œuvres  ne  peuvent  plus  avoir,  aux 
siècles  suivants,  l’originalité  complète  qu’elles  ont  présentée 
à la  première  éclosion,  ni  donner  la  sensation  d’absolue 
nouveauté;  cela  est  incontestable.  Mais,  si  l’art  n’avait  eu  de 
valeur  qu  à ces  époques  initiales,  son  histoire  serait  singu- 
lièrement courte,  et  se  réduirait  à bien  peu  de  chose. 

A ces  moments  si  brefs  ont  toujours  succédé  de  longues 
périodes  où  1 art  subsiste,  se  transforme,  se  rajeunit  partiel- 
lement. Il  n est  pas  défunt,  il  peut  même  garder  toute  sa 
fécondité  ; seulement  ses  œuvres  ultérieures,  n’ayant  plus  le 
charme  de  la  nouveauté  première,  semblent  moins  origina- 
les. En  réalité  elles  ne  sont  ni  moins  intéressantes,  ni  moins 
méritantes. 

Ne  pouvons-nous  nous  contenter  de  croire  et  d’espérer 
qu’une  de  ces  périodes  prolongées  est  encore  ouverte  devant 
nous? 

♦ 
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Pas  plus  que  nous,  M.  Raffier  ne  désespère.  Se  rattachant 


à la  réalité  praticable,  et  sans  vouloir  détruire  tous  les  obs- 
tacles à la  fois,  il  indique  au  moins  un  des  principaux  et 
s’efforce  de  dégager  une  voie  pour  le  tourner. 

Dans  l’ancien  état  social,  fait-il  remarquer,  un  des  rôles 
attribués  à l’aristocratie,  au  rang,  à la  richesse,  était  l’encou- 
ragement donné  à l’artiste  par  l’achat  intelligent  des  œuvres 
d’art.  Aujourd’hui  encore,  chez  les  peuples  qui  ont  gardé 
quelques-unes  des  traditions  du  passé  quand  elles  méritaient 
d’être  conservées,  en  Angleterre  par  exemple,  « un  grand, 
quand  on  lui  présente  un  ouvrage,  se  demande  si  ce  produit 
peut  avoir  une  valeur  intéressant  la  société  tout  entière.  De 
ce  fait,  le  riche  Anglais  encouragera  ou  fera  encourager  le 
producteur,  s’il  juge  que  cela  peut  être  utile  ou  intéressant 
pour  le  corps  social.  » 

C’est  cette  tradition,  bien  plus  que  la  création  d’un  Iven- 
sington  Muséum,  qui  entretient,  même  dans  un  pays  peu 
favorisé  à cet  égard,  l’initiative  chez  les  artistes. 

Chez  nous  rien  de  semblable.  La  fortune  est  exclusivement 
aux  mains  de  spéculateurs,  financiers,  industriels  ou  com- 
merçants, qui  peuvent  juger  nécessaire,  dans  leurs  gale- 
ries, l’étalage  d’objets  d’art,  mais  pour  qui  cet  étalage  n’est 
en  réalité  qu’une  spéculation  nouvelle.  Ignorants  du  mérite 
de  l’œuvre  artistique,  qui  leur  est  d’ailleurs  indifférente,  se 
méfiant  à juste  titre  de  leur  goût  et  de  leur  choix  trop  incom- 
pétent, ils  ont  promptement  renoncé  à acquérir  une  œuvre 
pour  sa  valeur  artistique  ; ils  ont  adopté  un  autre  parti  : ils 
se  contentent  de  rechercher  les  objets  qui  se  prêtent  à une 
bonne  opération  commerciale.  Ils  comptent  sur  leur  flair 
mercantile  pour  deviner  la  valeur  qui  est  en  hausse  et  pourra 
se  revendre  plus  tard  avec  profit. 

Là  est  la  véritable  origine  de  toutes  les  grandes  collections  : 
on  n’achète  pas  pour  encourager  l’artiste  ni  contribuer  au 
développement  de  l’art  français;  pas  davantage  pour  jouir 
en  connaisseur  des  beautés  de  l’œuvre  acquise;  on  achète 
pour  revendre.  C’est  là  tout  le  secret. 

Avec  les  œuvres  modernes,  ce  jeu  de  Bourse  serait  souvent 
très  aléatoire  : ne  risque-t-on  pas  de  se  tromper  ou  d’être 
mal  conseillé  quand  on  soupèse  le  succès  futur  d’un  débu- 
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tant?  Ne  peut-on  commettre  les  plus  lourdes  erreurs,  quand 
on  n’est  guidé  que  par  les  fanfares  intéressées  de  la  réclame? 
Si  le  débutant  est  déjà  arrivé  et  jouit  désormais  d’une  noto- 
riété incontestée,  n’est-il  pas  trop  tard  ; est-il  encore  temps 
d’acheter  ? La  hausse  se  maintiendra-t-elle,  sera-t-elle  suf- 
fisante pour  laisser  un  bénéfice  proportionné  aux  avances? 

Et  si  l’artiste  produit  trop,  n’y  aura-t-il  pas  un  recul  à 
la  cote  ? 

Telles  sont,  vis-à-vis  de  l’œuvre  d’art  moderne,  les 
préoccupations,  les  angoisses  mêmes  de  l’acheteur.  Aussi 
a-t-il  pris,  comme  nous  disions,  un  parti  plus  sûr  : c’est 
l’acquisition  du  bibelot,  du  bric-à-brac,  de  la  curiosité.  Le 
bibelot  ancien  est  rare,  donc  il  est  cher,  comme  disait,  le 
vieux  précepte  d’école.  Plus  il  est  vieux,  plus  il  est  rare,  et 
plus  il  est  cher.  Il  n’est  pas  besoin  d’en  savoir  davantage, 
et  cette  règle  de  conduite  est  à la  portée  de  tout  Je  monde  ; 
elle  n’exige  ni  connaissances  spéciales,  ni  goût,  ni  tact. 

De  là  est  née  la  mode,  la  manie,  la  furie  du  bibelot  et  de 
la  collection  ; et  c’est  cette  manie  qui  a tué  chez  nous  ces 
arts  de  seconde  ligne  qui  florissaient  jadis  de  si  merveilleuse 
façon.  L’artiste,  l’ouvrier  d’art  en  sont  réduits,  pour  vivre, 
à se  faire  restaurateurs  d’objets  anciens,  ou  simplement 
contrefacteurs  aux  gages  des  grands  collectionneurs. 
M.  Baffier  cite  de  nombreux,  bien  curieux  et  très  trisles 
exemples  d’artistes  véritablement  doués  et  ainsi  dévoyés. 

A la  suite  des  grands  collectionneurs,  le  plus  modeste 
bourgeois  « dans  la  plus  petite  ville  de  province,  au  fin  fond 
de  la  campagne,  vous  montrera  sûrement,  après  le  repas,  un 


J vieux  tesson  de  faïence  ou  une  vieille  guenille  malpropre,  et 
il  vous  dira  : J’ai  payé  ça  100  francs,  ça  en  vaut  200  ! » 

★ 
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L’objet  d’art  contemporain,  personne  n’en  veut.  Tout  le 
monde,  il  est  vrai,  ne  peut  se  créer  une  ruineuse  collection, 
authentique  en  principe  et  presque  toujours  douteuse  d’ail- 
leurs; tout  le  monde  n’a  pas  eu  le  bonheur  de  trouver  sur 
son  passage  le  vieux  Rouen,  le  vieux  Delft,  le  vieux  Limoges 
lui-même  à cent  francs.  Qu’a  fait  alors  le  troupeau  des 
moutons  de  Panurge  ? Ne  pouvant  aspirer  à la  possession 
des  Emaux  vérifiés,  des  crédences,  des  reliquaires,  des  Roulle 
les  plus  incontestés,  il  a tout  au  moins  exigé  des  reproduc- 
tions fidèles,  identiques  ; et  l’on  a vu  apparaître,  à tous  les 
degrés  de  l’échelle,  la  copie  scrupuleuse  d’abord,  aussi  par- 
faite que  l’original,  que  l’on  paie  au  poids  du  billet  de  ban- 
que; puis  l’imitation  approximative,  et,  finalement,  les  in- 
nombrables exemplaires,  à bas  prix,  du  dernier  tirage,  qui 
foisonnent  dans  les  magasins  du  Louvre  et  du  Ron  Marché. 

Dans  de  pareilles  conditions,  lorsqu’il  n’y  a plus  d’ache- 
teurs, plus  de  clientèle  pour  l’œuvre  moderne,  comment  et 
de  quoi  veut-on  que  vive  le  producteur  original?  Et  si  le 
producteur  meurt  de  faim,  comment  l’art  pourrait-il  vivre? 
C’est  vouloir  résoudre  le  célèbreproblème  : Demander  plus  à 
l’impôt  et  moins  au  contribuable. 

* ■¥■ 

Voilà  donc  la  première  réforme  à opérer  dans  les  mœurs 
actuelles.  C’est  à l’Etat,  pense  M.  Baffier,  à donner  l’exem- 
ple. Qu’il  se  résigne,  le  premier,  à faire  quelques  commandes 
et  quelques  achats  « à ceux  qui  cherchent  à faire  autre  chose 
que  de  l’archéologie.  L’argent  qu’on  dépenserait  pour  cons- 
tituer des  musées  du  soir,  qu’on  l’emploie  à acheter  sim- 
plement leurs  œuvres  à ceux  qui  peuvent  en  faire,  et  il  y en 
a encore.  » 

Qu’après  lui,  les  possesseurs  des  grandes  fortunes,  qui  se 
disent  et  veulent  être  héritiers  et  successeurs  de  l’ancienne 
aristocratie,  arrivent  à comprendre  qu’à  côté  des  privilèges 
ils  ont,  comme  elle,  des  obligations,  des  devoirs  sociaux  à 
remplir,  entre  autres  celui  d’encourager  intelligemment  les 
arts  qui  maintiennent  à notre  pays  une  dernière  supé- 
riorité. 

Alors  on  pourra,  utilement  peut-être,  parler  des  destinées 
de  l’art,  de  sa  rénovation;  tout  le  reste  est  plus  nuisible 
qu’utile. 

« L’enseignement  des  Musées,  des  Ecoles,  conclut  l’auteur, 
c’est-à-dire  des  archéologues  et  des  pédagogues,  nous  amène 
l’uniformité  au  lieu  de  l’unité,  la  sécheresse  au  lieu  de 
la  diversité,  la  mort  au  lieu  de  la  vie.  Le  pédagogue  ne 
pratique  point  l’observation  des  choses  vivantes  et  des  faits 
de  son  temps;  il  s’enveloppe  dans  la  poussière  des  vieux 
bouquins  et  se  confine  dans  le  passé,  non  pour  en  tirer  des 
exemples,  mais  des  règles;  il  n’admire  pas,  il  décalque.  » 

Il  y aurait  beaucoup  à tirer  encore  de  cette  courte  bro- 
chure, très  nourrie  comme  on  voit  : à propos  des  jurandes 
et  des  maîtrises;  un  chapitre  curieux  sur  la  contrefaçon  d’art, 
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sur  l’envahissement  du  machinisme,  sur  les  inconvénients 
de  la  division  du  travail  chère  aux  économistes,  etc. 

Il  faut  savoir  se  borner.  Nous  voulions  surtout,  par  un 
simple  extrait,  montrer  que,  dans  toutes  les  branches  des 
arts,  se  manifeste  dès  à présent  la  même  tendance  que  nous 
signalions  dans  l’architecture  : une  très  vive  réaction  contre 
les  abus  de  l’archéologie  débordante,  une  répudiation  tar- 
dive, mais  bien  méritée,  du  pastiche,  de  la  copie  servile;  un 
premier  essor  vers  l’avenir,  vers  le  nouveau,  vers  l’originalité. 

P.  Planat. 

♦ 

ÉCOLE  DES  BEMJX-ARTS 

Concours  de  l1'0  classe:  « Un  rendez-vous  de  chasse  ».  — 

Concours  de  2e  classe  : « Un  marché  pour  une  ville 

d'Algérie  ». 

Le  compte  rendu  des  derniers  concours  d’émulation  de 
l’année  scolaire  1894-95  n’avait  pu  jusqu’ici  trouver  place 
au  travers  des  concours  plus  importants,  tels  que  celui  du 
prix  de  Rome  et  ceux  auxquels  sont  admis,  portes  ouvertes, 
« tous  les  architectes  français  ».  Et  il  n’est  plus,  aujour- 
d’hui,  de  si  mince  municipalité  ou  de  si  modeste  association, 
de  consommation,  de  mutuel  secours,  de  prévoyance  ou 
autre,  qui  ne  mette  au  concours  la  construction  d’un  local 
communal  ou  social  dès  que  la  dépense  dépasse  quelques 
milliers  de  francs. 

D’une  pierre  faisant  deux  coups  ou  mettant  les  bouchées 
doubles,  nous  donnerons  pour  finir,  au  moment  où  la  rentrée 
a lieu  rue  Ronaparte,  le  dernier  concours  de  première  classe 
et  celui  de  seconde. 

« Un  rendez-vous  de  chasse  ».  C’est-à-dire  le  lieu  « des 
réunions  nombreuses  de  chasseurs,  d’invités,  de  dames,  avec 
un  nombreux  personnel  de  serviteurs.  On  rappelle  que  le 
Versailles  primitif  bâti  par  Le  Mercier  pour  Louis  XIII 
n’était  qu’un  rendez-vous  de  chasse,  lisière  de  for|t,  ren- 
contre de  plusieurs  routes  forestières.  Cour  d’honneur 


entourée  d’abris  pour  chevaux,  chiens,  etc.;  pavillon  de  réu- 
nion et  dépendances  (bûchers,  maréchalerie,  fourrages, 
cuisine);  terrasses,  jardin,  etc. 

Nous  donnons  ci-contre  le  joli  projet  de  M.  Danne,  qui  a 
valu  à son  auteur  une  première  médaille. 

La  modestie  ordinaire  de  notre  confrère  nous  impose  une 
telle  discrétion  d’éloges  qu’il  nous  est  presque  défendu  de 
dire  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  cette  œuvre  pittores- 
que autant  qu’étudiée. 

Quant  au  « Marché  pour  une  ville  d Algérie  »,  des  diffé- 
rences très  notables  avec  nos  marchés  européens  devaient 
suffisamment  en  caractériser  le  plan  et  l’élévation  pour 
qu’une  étude  toute  nouvelle  s’appliquât  à l’interprétation 
de  ce  programme.  Murs  très  épais,  percés  d’étroites  ouver- 
tures, portant  des  voûtes  chargées  de  remblais  et  couvertes 
en  terrasse  ou  en  coupoles  fort  peu  ajourées  : telle  était  la 
note.  Circulation  facile;  distribution  d’eau;  bassins  de 
lavage  et  de  rafraîchissement,  boutiques  et  arrière-bouti- 
ques disposées  de  façon  à abriter  les  marchandises  et  les 
gens  contre  les  ardeurs  de  la  température  : en  un  mot,  de 
la  fraîcheur  partout.  Dimension  maxima  : 60  mètres. 

Voici  le  projet  de  M.  E.  Leenhardt , auquel  a été  attribuée 
une  première  mention.  Deux  grandes  fontaines  alimentent, 
à la  fois,  des  bassins  intérieurs  contenus  en  de  grandes 
niches  voûtées,  et  des  bassins  extérieurs  à l’usage  des  mar- 
chands qui  se  tiendraient  sous  l’auvent,  au  pourtour  de 
l’édifice.  A l’extérieur  aussi  s’ouvriraient  les  cages  d’esca- 
liers de  service  et  des  latrines  publiques. 

Voilà  donc  un  marché  qui  ne  ressemble  guère  à ce  que 
nous  savons  de  nos  marchés  français  plus  ou  moins  dérivés 
des  Halles  centrales  de  Paris. 

Entre  ce  mauresque  et  solide  abri  des  denrées  africaines, 
des  marchands  à burnous  blanc,  et  nos  cages  en  fer  et  verre 
ouvertes,  au  contraire,  à tous  vents,  n’y  aurait-il  pas  un 
moyen  terme  lorsqu’il  s’agirait  d’un  « marché  » pour  une 
ville  du  midi  de  la  France? 
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Projet  de  M.  Leenhardt. 


Et  la  même  interrogation  ne  peut-elle  s’appliquer  à ce 
qui  est  des  dispositions  à observer  pour  les  édifices  scolaires 
élevés  au  Nord  ou  au  Midi? 

U.  A. 

• 

CONCOURS  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE 

« Maison  de  retraite  pour  des  artistes  ». 

Le  concours  ouvert,  par  la  Société  Nationale  des  Architectes  de 
France,  à tous  architectes  français,  âgés  de  18  à 25  ans,  a été  exposé 
et  jugé  à l’École  des  Beaux-Arts,  la  semaine  dernière. 

Quinze  artistes  (architectes,  peintres,  sculpteurs  ou  graveurs), 
célibataires  âgés,  devaient  trouver  en  un  établissement  de  retraite 
le  bien-être  et  le  confortable  bien  dus  à une  vieillesse  honorable  et 
méritante. 

De  forme  rectangulaire,  situé  à l’angle  de  deux  grandes  voies 
publiques,  aux  abords  d’une  ville  des  environs  de  Paris,  le  terrain 
choisi  aurait  offert  10.400  mètres  de  superficie. 

Une  simplicité  « du  meilleur  goût  » était  à observer  dans  la 
décoration  de  l’établissement  qui  devait  comprendre  : 

1°  Une  salle  des  fêtes  pouvant  servir  à l'exposition  des  œuvres 
d'art  et  dont  la  décoration,  estimée  à 20.000  francs,  pouvait  sortir 
de  la  simplicité  recommandée  pour  tout  le  reste  de  la  maison. 

2°  Les  salles  communes  aux  artistes  : salon,  salle  à manger, 
salles  de  lecture,  de  jeux  (billard). 

3°  Les  logements  d’artistes  : chacun  contenant  chambre,  cabinets 
de  travail  (ou  atelier)  et  de  toilette. 

Un  ou  plusieurs  postes  de  veilleurs  de  nuit  devaient  être  mé- 
nagés à proximité  de  ces  logements,  pour  les  secours  à donner  aux 
pensionnaires  en  cas  d accident  nocturne. 

4°  L'appartement  de  l'économe  : bureau,  salon,  salle  à manger,  | 
trois  chambres,  toilette,  cuisine,  etc. 

5°  Les  locaux  de  service:  loge  de  concierge,  cuisine,  office, 
buanderie,  lingerie,  réfectoire  des  domestiques,  salle  de  bains  et 
d’hydrothérapie,  fruitier,  cellier,  caves  aux  vins,  aux  charbons  et 
au  bois. 

6 0 Habitation  des  gens  de  service:  chambres  pour  cuisinier  et  aide, 
lingère,  quatre  garçons  de  service,  un  ménage  (mari  jardinier, 
femme  concierge). 


Les  moyens  de  chauffage  et  d 'assainissement  devaient  figurer  aux 
plans. 

Le  jury,  composé  de  cinq  membres  désignés  par  la  Société  Natio- 
nale et  de  quatre  membres  élus  par  les  concurrents,  avait  à décerner 
5 prix  consistant  en  médailles  de  vermeil,  d’argent  ou  de  bronze, 
et  en  primes  numéraires  de  150  et  de  50  francs  attribuées  aux 
deux  projets  classés  1er  et  2°. 

Le  programme,  fort  bien  rédigé,  sur  des  données  vraisemblables 
et  pratiques,  devait  rendre  attrayant  ce  concours.  Mais  les  jeunes 
architectes  sont,  de  nos  jours,  habitués  à courir  des  chances  plus 
séduisantes,  sinon  par  l'honneur  qui  s’attache  au  succès,  au  moins 
par  le  mirage  de  l’exécution  renforcé  du  tintement  d’espèces  son- 
nantes en  assez  fortes  primes. 

L’initiative  encourageante  de  la  Société  Nationale  n’a  donc  pu 
entraîner  qu’une  douzaine  environ  de  concurrents,  sur  lesquels 
cinq  ont  remporté  les  médailles  et  primes  promises. 

Une  importance  exagérée  et  peu  en  rapport  avec  la  vie  simple 
et  en  commun  de  quinze  vieux  artistes  est  la  caractéristique  du 
concours. 

ltr  Prix,  àM.  Lucien  Pupier  (dev.  « Floréal  »),  dont  le  plan,  très 
important,  profitait  de  ce  que  nulle  limite  pécuniaire  n’était  assi- 
gnée à la  dépense.  En  dehors  de  la  Maison  de  retraite  proprement 
dite  et  comprenant,  à rez-de-chaussée , tous  les  logements,  en 
un  corps,  et  deux  ailes  très  développées,  un  grand  pavillon  relié 
par  un  portique  auxdits  logements  contenait  les  salles  communes 
et  celle  des  fêtes,  au  premier  étage.  Extérieur  agreste,  guilleret, 
genre  briques  et  pierre.  II  est  douteux  que  ces  logements  de  trap- 
pistes au  rez-de-chaussée  soient  du  goût  des  15  artistes  pouvant  être 
âgés  sans  être  gâteux,  et  qui  monteraient  bien  au  premier  étage. 
D’ailleurs  l 'ascenseur  est  là  pour  les  impotents.  Un  premier  étage, 
pour  la  majorité  des  logements,  aurait  été  plus  gai,  plus  hygié- 
nique, d’une  économie  et  d’une  commodité  indiscutables,  puis- 
qu’il aurait  permis  l’installation  de  certains  services  au  rez-de- 
chaussée,  sur  les  mêmes  fondations,  sous  le  même  toit. 

2a  Prix  à MM.  Buet  et  Defresne  plan  en  fer  a cheval  avec,  sur 
l'axe,  la  salle  des  fêtes  et  d’exposition  en  place  de  la  chapelle  des 
maisons  de  retraite  ordinaires  — l’art  est  une  religion.  Mais  ce 
n’est  pas  une  raison,  messieurs,  pour  mettre  vos  vieux  prêtres  de 
l’art  en  cellules  si  étroites.  Une  chambre  n’est  point  un  tronçon 
de  couloir  éclairé  par  un  bout;  au  surplus,  cuisine  trop  petite; 
salle  trop  théâtrale  pour  servir  aux  expositions;  aspect  extérieur 
trop  administratif,  presque  militaire. 

Ici,  partie  des  logements  sont  au  premier  étage.  Bon  ! 

3"  Prix,  à M.  Boulleray:  grand  corps  de  bâtiment  en  largeur; 
salles  communes  au  rez-de-chaussée;  logements  d’artistes  au 
premier  étage;  services  au  sous-sol;  grande  salle  en  pavillon 
séparé.  C’est  large,  lumineux,  commode,  habitable  : c’est  une 
maison,  non  une  Trappe.  La  salle  des  fêtes,  à grands  vitrages  ver- 
ticaux, serait  à la  fois  atelier  commun  et  salle  d’exposition  pour 
des  artistes  — non  un  théâtre  de  banlieue. 

I 4°  Prix  à M.  Lerag  : trop  de  surface  en  galeries,  en  vestibules 
d’honneur  et  autres,  en  couloirs,  escaliers,  etc.;  mais  à louer  est 
la  recherche  d une  orientation  identique  pour  tous  les  loge- 
ments d’artistes  et  les  galeries  qui  les  desserviraient:  les  vieux 
(artistes  ou  non)  préfèrent  le  soleil  à tout  autre  moyen  de  chauffage; 
il  leur  faut  donc,  à tous,  même  orientation  de  fenêtres. 

5e  Prix,  à M : plan  à l’anglaise,  grand  cottage  d’artistes;  idée 

originale,  amusante,  pittoresque,  malheureusement  peu  étudiée. 
Maison  de  villégiature  pour  les  soleils  couchants.  On  s’ennuierait 
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moins,  là-dedans,  que  dans  les  projets  de  deuxième  ou  de  troisième 
classe,  casiers  pseudo-classiques  proposés,  à côté,  pour  le  « bien- 
être  » trop  officiel  et  monotone  des  artistes  célibataires. 

Un  vieil  Artiste. 

4 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Immeubles  par  destination.  — Glaces. 

M.  C.  s’est  fait  construire  en  1870  une  villa  à F.  pour 
l’habiter. 

Il  y est  décédé  en  1895,  laissant  à Mme  T.,  sa  femme  (qui, 
quinze  jours  après,  le  rejoignait  dans  la  tombe),  sa  fortune,  à 
l’exception  de  la  villa  qui  revenait  à ses  héritiers. 

Les  héritiers  de  Mme  T.  se  sont  crus  propriétaires  de 
diverses  choses  et  ont  fait  enlever  les  glaces  de  toutes  les 
pièces,  même  celles  qui  étaient  placées  sur  les  cheminées 
et  maintenues  par  des  pattes. 

Les  héritiers  de  Mme  T.  avaient-ils  le  droit  d’enlever  ces 
glaces,  et  avant  le  jour  de  l’adjudication? 

N’ont-ils  pas  nui  à la  vente  en  enlevant  aux  pièces  leurs 
décorations. 

Le  propriétaire,  dans  sa  situation,  sous  tous  les  rapports, 
ne  pouvait  habiter  une  villa  sans  glaces.  Il  les  a fait  mettre 
quelques  années  après  la  construction,  mais  lorsqu’il  est  allé 
prendre  possession  de  sa  villa. 

Les  glaces  appartiennent-elles  à la  maison  ou  sont-elles 
la  propriété  des  héritiers  de  Mme  T.? 

Quel  est  l’usage  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine  à 
cet  égard? 

Réponse.  — Les  termes  du  paragraphe  2 de  l’article  525 
du  Gode  ne  sont  pas  limitatifs  mais  indicatifs  des  faits  par 
lesquels  se  manifeste  le  plus  ordinairement  l’intention  du 
propriétaire  d’attacher  à son  fonds  des  effets  mobiliers  à per- 
pétuelle demeure.  La  Cour  de  Cassation  a le  droit  d’appré- 
cier si  cette  intention  résulte  suffisamment  des  faits  consta- 
tés dans  les  jugements  et  arrêts  qui  lui  sont  déférés. 

En  fait,  les  glaces  sont  considérées  comme  attachées  au 
fonds  à perpétuelle  demeure,  quand  il  est  constaté  que  der- 
rière les  glaces,  les  murs  étaient  nus,  que  le  propriétaire  avait 
mis  ces  glaces  ad  integrandam  domum,  pour  compléter  les 
cheminées  des  chambres  et  la  tenture  des  pièces;  que,  sans 
elles,  la  maison  n’eût  pas  été  habitable  et  qu’on  ne  pourrait 
les  enlever  sans  détériorer  le  salon  et  les  chambres  (Cass., 
8 mai  1850.  50.  1.  526-527;  dans  le  même  sens  Cass.,  11  mai 
1853.  53.  1.  570.  Dans  cette  espèce  les  glaces  ne  faisaient  pas 
corps  avec  la  boiserie,  elles  étaient  même  indépendantes 
des  tentures  sur  lesquelles  elles  étaient  posées  ; — Voy.  aussi 
Nancy,  2 déc.  1879). 

Dans  l’espèce  les  glaces  étaient,  selon  nous,  immeubles 
par  destination. 


Règlement  municipal.  — Hauteur  des  constructions. 
Comble.  ■ — - Terrasse. 

Je  tais  édifier  pour  un  propriétaire  une  maison  d’habita- 
tion et  me  suis  conformé  en  tous  points  au  paragraphe  con- 


cernant lesdites  constructions,  savoir  : « Rez-de-chaus- 
sée, 3m,50;  premier  étage,  3 mètres,  et  étage  mansardé  avec 
lucarnes  en  pierre  de  2m,75.  » Le  dessus  de  l’étage  mansardé 
est  préparé  pour  être  couvert  en  ciment  volcanique,  soit  un 
peu  moins  de  pente  que  pour  le  zinc. 

N’ayant  aucune  stipulation  pour  le  degré  d’inclinaison  de 
la  terrasse  du  toit  dit  à la  Mansard,  ni  de  son  genre  de  cou- 
verture, le  Conseil  peut-il,  aujourd’hui  que  tout  est  prêt,  re- 
venir sur  les  conditions  premières  de  son  projet  approuvé 
par  la  Préfecture,  et  imposer  qne  le  dessus  de  l’étage  - — 
mansardé  — ne  soit  pas,  comme  il  le  dit  dans  sa  dernière 
délibération,  en  terrasse? 

N’y  a-t-il  pas  là  abus  de  pouvoir  et  atteinte  à la  liberté 
individuelle? 

Réponse.  — Le  pouvoir  confié  aux  maires  par  les  art.  94 
et  suivants  de  la  loi  du  5 avril  1884,  de  procéder  par  voie 
de  règlement  sur  les  objets  confiés  à leur  autorité  et  à leur 
vigilance,  ne  s’exerce  légalement  qu’à  la  condition  que  les 
mesures  prescrites  ne  sortent  pas  de  la  sphère  de  leurs  attri- 
butions et  qu’elles  ne  portent,  notamment,  aucune  atteinte, 
soit  à la  liberté  du  domicile  des  citoyens,  soit  à leur  droit  de 
propriété,  soit  à la  liberté  du  commerce  et  de  l’industrie 
(Cass.  23  juill.  1864;  S.,  1865.  1.  470;  16  mars  1867;  S., 
1867.  1.  416;  7 nov.  1885;  S.,  1887.  1.  398;  Cons.  d’État, 
12  mai  1882;  S.,  1884.  3.  37  ; Cass.,  7 janv.  1882;  S.,  1883. 
1.  143;  26  mars  1887;  S.,  1887.  1.  399). 

Les  conditions  qui  nous  sont  signalées,  en  ce  qui  concerne 
la  terrasse  surtout,  constituent  une  atteinte  au  droit  de  pro- 
priété et  ne  sauraient  avoir  une  valeur  obligatoire. 

Cependant,  si  la  ville  a agi  en  raison  de  dispositions  con- 
tractuelles au  lieu  de  procéder  par  voie  réglementaire,  il  est 
certain  que  les  dispositions  contractuelles  doivent  être  obser- 
vées; il  en  est  ainsi  si  l’administration  municipale  a vendu 
les  terrains;  elle  a pu,  en  taisant  cette  vente,  imposer  des 
obligations  spéciales,  comme  tout  vendeur  peut  le  faire;  — 
mais  au  point  de  vue  réglementaire,  il  y a abus  de  pouvoir- 

Le  secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 

Henri  R avo.n,  architecte. 

- 4 

MURS  DE  SOUTÈNEMENT 

Pour  calculer  les  dimensions  des  murs  de  soutènement  il 
faut  rechercher  au  préalable  : 

4°  L’angle  du  talus  naturel  des  terres  ; 

2°  La  densité  de  la  terre  à soutenir  ; 

3°  L’angle  de  frottement  du  joint  situé  au  niveau  du  sol 
inférieur  ; 

4°  Le  travail  des  matériaux  résistant  à l’écrasement  ; 

5°  La  résistance  de  sécurité  du  terrain  en  fondation. 

Il  reste  enfin  à déterminer  la  poussée  de  la  terre  et  à véri- 
fier la  stabilité  du  mur  prévu  en  s’assurant  qu’il  peut  résister 
aux  efforts  de  renversement  et  de  glissement. 

En  présence  de  données  aussi  complexes  et  pour  obtenir 
le  résultat  le  plus  économique,  tout  en  conservant  une  grande 
solidité  à l’ouvrage,  quand  il  ne  s’agit  pas  d’un  travail  très 
important,  il  est  plus  commode  de  tabler  sur  les  conditions 
ordinaires  de  la  pratique  et  de  calculer  par  tâtonnement  les 
dimensions  des  principaux  types  de  murs  de  soutènement 
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Détermination  des  épaisseurs  à donner  aux  murs  de  soutènement. 


Murs  de  Soutènement;  et  Murs  de  .-"Reservcur  5 


L' épaisseur  uniforme  delnus  les  Mu?  s eu  niveau  du  soi.  supérieur  est  de  0-  KO 


Epaisseur  eu  niveau  du  5 al  inférieur  des  Murs  de  drffêrenls  jirafils 

Rapport  umF:erdre  la.  densit . delà terr.  et  cell.  de la-Maçonn-  □'^7  5 : entre  la  dEnsit.de  l’eau  et  ceü. des Maçonn.  0"5G 


en  fixant  par  avance  leurs  données  et  en  traduisant  les  résul- 
tats moyens  par  un  tableau  graphique  qui  les  résume. 

Il  n’est  pas  inutile,  en  outre,  de  rappeler  que  les  formules 
connues  ne  donnent  que  les  dimensions  des  murs  dont 
l’épaisseur  est  uniforme,  tandis  qu’en  pratique  on  construit 
presque  toujours  les  revêtements  avec  une  largeur  plus 
grande  à la  base  qu’au  sommet. 

La  présente  étude  ne  vise  donc  que  les  murs  à section 
trapézoïdale. 

Le  tableau  est  établi  pour  des  angles  de  30°  à 55°  corres- 
pondant à ceux  du  talus  naturel  des  terres  à soutenir. 

La  densité  de  la  terre  est  évaluée  à raison  de  1.500  kilos 
par  mètre  cube. 

La  densité  moyenne  de  la  maçonnerie  à 2.000  kilos  par 
mètre  cube. 

On  suppose  que  le  mur  est  construit  en  matériaux  de  bonne 
qualité,  posés  à bain  de  mortier,  et  il  n’est  pas  tenu  compte 
de  l’adhérence  des  mortiers  qui  reste  comme  coefficient  sup- 
plémentaire de  sécurité.  On  suppose  également  que  les  terres 
du  remblai  ne  sont  pas  mouillées. 

L’épaisseur  du  mur,  au  niveau  du  sol  supérieur,  est  uni- 
formément de  0m, 80.  L’épaisseur  de  la  maçonnerie,  au  niveau 
du  sol  inférieur,  est  donnée  par  les  tableaux. 

Dans  le  cas  où  la  densité  de  la  maçonnerie  serait  supé- 
rieure à 2.000  kilos  par  mètre  cube,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
commun  pour  les  matériaux  durs  qu’il  est  toujours  prudent 
d'employer  dans  la  construction  des  murs  de  soutènement, 
les  dimensions  indiquées  présenteraient  un  supplément  de 
résistance.  La  densité  de  la  terre  calculée  à 1.500  kilos  est 
également  une  forte  moyenne  qui  ne  sera  dépassée  que  par 
les  remblais  sablonneux  et  qui  peut  compenser  le  supplément 
de  poids  en  cas  de  pénétration  partielle  des  remblais  par 
l’eau. 

Enfin,  le  rapport  de  la  densité  du  remblai  à celle  de  la 

maçonnerie  étant  pour  les  tableaux  = 0,75  ; si  ces 

densités  venaient  à changer,  sans  que  le  rapport  fût  modifié 
sensiblement,  on  pourrait  encore  se  servir  des  dimensions 
indiquées  parles  tableaux,  car  elles  donneraient une  stabilité 
suflisante. 

Les  épaisseurs  indiquées  sont  calculées  de  façon  à résister 
aux  efforts  de  renversement  et  de  glissement  et,  en  même 
temps,  pour  éviter  un  travail  de  compression  trop  considé- 
rable sur  l’arête  extérieure  qui  est  la  plus  fatiguée. 


Pour  la  fondation  il  sera  toujours  prudent  de  faire  un  bon 
empattement  au  pied  du  mur  et  de  proportionner  la  surface 
de  cette  fondation  à la  résistance  du  sol  sur  lequel  le  mur  de 
soutènement  sera  construit. 


L’examen  des  tableaux  montre  que  le  profil  le  plus  éco- 
nomique, au  point  de  vue  de  la  résistance,  est  celui  à fruit 
extérieur  et  parement  vertical  à l’intérieur.  Malgré  cette 
économie  de  matériaux,  c’est  celui  qui,  dans  les  tableaux, 
donne  la  plus  forte  stabilité.  Les  dimensions  de  la  maçon- 
nerie, au  niveau  du  sol  inférieur,  pourraient  même  être 
diminuées  sans  inconvénient  de  1/10,  pour  les  angles  d’ébou- 
lemcnt  des  terres  variant  de  40°  à 55°;  quant  à ceux  de  30°  à 
40°  il  vaut  mieux  conserver  les  dimensions  indiquées  pour 
ne  pas  fatiguer  l'arête  extérieure  par  une  trop  forte  compres- 
sion. 

Celui  qui  nécessite  le  plus  grand  cube  de  matériaux,  à 
résistance  égale,  est  le  profil  à parement  extérieur  vertical 
et  avec  fruit  à l’intérieur. 

Dans  la  pratique,  on  remplace  le  fruit  intérieur  par  une 
succession  de  redans  verticaux  donnant  une  même  section 
totale  que  le  profil  primitif. 

Exemple  ; soit  à construire  un  mur  de  soutènement  de 
5 mètres  de  hauteur.  L’angle  d’éboulement  naturel  des  terres 
étant  de  45°  et  le  rapport  entre  la  densité  du  terrain  et  celle 
de  la  maçonnerie  étant,  au  plus,  de  0,75. 

Les  tableaux  montrent  que,  l’épaisseur  uniforme  au  niveau 
du  sol  supérieur  étant  de  0"1, 80,  la  largeur  de  la  maçonnerie, 
au  niveau  du  sol  inférieur,  sera  : 


Avec  profil  symétrique  1,80. 

1 62 

Avec  parement  extérieur  incliné,  1,62  ou  1,62 — -j-q- 
= 1,46. 


Avec  parement  extérieur  vertical  2,52. 

Les  tableaux  donnent  l’angle  d’éboulement  pour  tous  les 
terrains  de  30°  à 55° 

Pour  les  réservoirs,  nous  n’avons  donné  que  les  murs  à 
parement  intérieur  vertical  et  fruit  extérieur.  Les  autres 
profils  nécessitant  des  cubes  de  maçonnerie  plus  considé- 
rables pour  obtenir  une  même  résistance  et  étant  moins 
économiques. 

Les  réservoirs  sont  supposés  construits  en  élévation  et 
non  voûtés. 
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Exemple  : Un  réservoir  de  3 mètres  de  hauteur  devra 
avoir  0m,80  en  tête  et  lm,77  au  niveau  du  radier, 

P.  Chenevier. 


♦ 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POUTRES  EN  FER  ET  BOIS 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  me  donner  les  renseigne- 
ments suivants  sur  la  force  de  résistance  des  bois  et  fers  pour 
poutres. 


Quel  poids  maximum  peut  porter  cette  travée  ? Mêmes  travées,  mêmes 
poutres  et  doubleaux  avec  une  travée  au  milieu. 


Ç 


*1“ 


'_3>i_8j23_S_a.piix  . 


!,  .735. 


Même  travée  avec  poutre  en  fer  à T larges  ailes,  de  30, 
pesant  62  kil.  90. 


Réponse.  — Les  doubleaux  ont  8 sur  23  ; soit  par  le  calcul 
habituel,  soit  au  moyen  du  tableau  n°  3 ( Prat . de  la  Méc. 

I 

appl.),  on  voit  que  la  valeur  du  - correspondant  est  0,0007 
environ. 

Faisons  travailler  le  bois,  de  bonne  qualité,  à raison  de 
80k  par  centimètre,  chiffre  que  l’on  peut  considérer  comme 
normal  encore  si  les  planchers  ne  sont  pas  exposés  à des 
chocs  violents  ; ici  cependant,  il  donnera  des  flèches  déjà 
appréciables,  non  pas  sur  les  doubleaux,  mais  sur  les  pou- 
tres qui  ont  9 mètres  de  portée. 

Si  nous  appelons  p.  le  moment  de  flexion,  il  faut  que 
q qqqY  n’excède  pas  800.000k;  on  en  conclut  facilement  que 

ne  peut  dépasser  le  chiffre  560. 

1 

Or  p.  est  le  produit  de  la  charge  par  le  g de  la  portée,  ici 


c hêae_  QjQjlS 


i 

SéLpiiu  8/23.  ly 

\ / 

Pomre  ç/i£aa_  32/3_5_ 

smMàQ.oj£ 

V' 

I ■ 0,30 

Pe^nt  Rpxann 

A 

3 

La  même  Lavée  avec  poutre  en  chêne  et  fer  à T. 


3,25  , .,  . . . , , . 560  X8 

par— — . 11  s ensuit  que  la  charge  est  égalé  a ■ - ■ , ou 

1.380k  par  doubleau. 

La  poutre  a 32  sur  35;  son  ^ est  0,0065;  le  même  procédé 
de  calcul  montre  que  le  moment  maximum  est  5,224,  et  que 

5.224X8 

la  charge  d’une  poutre  ne  peut  excéder  — — — — ou  4.644k, 

J jU  U 

puisque  la  portée  est  de  9 mètres. 

Avec  colonne  au  milieu,  la  charge  peut  être  quadruplée. 

Le  fer  larges  ailes  de  0m,30,  pesant  62k,9,  a un  ^ égal  à 

0,00078  environ  ( Voyez  tabl.  n°  5)  ; adoptons  8k  pour  le  tra- 
vail du  fer  par  millimètre.  Le  moment  de  flexion  est  6.240. 

Avec  la  même  portée  de  9 mètres,  la  charge  d’une  poutre 
ne  peut  excéder  ^ ou  5.550k.  Quadrupler  dans  le  cas 

«7  jUU 

d’une  colonne  intermédiaire. 


Pour  la  poutre  mixte,  composée  de  fer  et  bois,  le  calcul  ne 
peut  être  qu’approximatif  puisque  le  fer  n'est  pas  appliqué 
contre  la  poutre  en  bois  à la  hauteur  de  son  axe;  toutefois  la 
différence  ne  peut  être  importante. 

Si  le  fer  était  placé  au  milieu  de  la  hauteur,  le  rapport  du 

En 

travail  pour  le  bois  à celui  du  fer  serait  égal  h (Voyez 

page  178);  la  hauteur  n du  bois  est  de  0m,35,  et  celle  du  fer 
n'  est  de  0"‘, 30;  les  coefficients  d’élasticité,  bois  et  fer,  son 
dans  le  rapport  de  12  à 200  environ.  Le  rapport  du  travail 

est  donc  soit  0,07.  Si  le  fer  travaille  à 8k,  ou  800k 

par  centimètre,  le  travail  du  bois  ne  sera  que  de  0,07  X800 
ou  56k. 

Sur  la  pièce  en  fer,  nous  avons  vu  que,  le  métal  travaillant 
à 8k,  on  peut  faire  porter  5.550k. 

La  pièce  en  bois,  travaillant  à 80k,  portait  4.645k;  à 56k 
56 

elle  ne  porte  que  — x 4.625,  ou  3.240k. 

Le  total  est  de  8.790k.  Telle  est  la  charge  maxima  que  l’on 
peut  attribuer  à la  pièce  renforcée,  avec  les  taux  de  travail 
adoptés.  Quadrupler  s’il  y a une  colonne  au  milieu 

.*■  P.  P. 
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APPLICATIONS  DU  NIVEAU  DE  PENTE 

A LA  CONSTRUCTION  ARCHITECTURALE 
ET  SES  DÉPENDANCES 

Nous  allons  indiquer  comment  peuvent  se  faire  les  prin- 
cipales opérations  que  l’architecte  a à exécuter  sur  le  terrain, 
au  moyen  cîe  l’appareil  Aubert  (1)  qui  est  plus  simple  et  d’un 
emploi  moins  compliqué  que  les  appareils  délicats  et  per- 
fectionnés dont  on  tait  usage  pour  les  grandes  opérations 
géodésiques. 

Nivellement  du  terrain  sur  lequel  doit  s'élever  une  cons- 
turction. 

A RC  DE  (Fig.  1)  est  le  teri’ain  à niveler  dont  le  niveau  est 


donné  par  un  repère  M,  soit  la  tête  d’un  piquet.  On  choisit 
deux  points  P,  Q,  non  en  ligne  droite  avec  M,  dont  on  dé- 
termine les  différences  de  niveau  avec  ce  point  par  l’une 
des  méthodes  habituelles,  que  l’on  trouvera  au  besoin  rap- 
pelées dans  la  brochure  qui  accompagne  le  niveau  de  pente 
Aubert.  D’après  ces  différences  on  plante  aux  points  P et 
0 des  piquets  dont  les  tètes  soient  de  niveau  avec  celle  du 
piquet  M.  Les  trois  tètes  de  piquets  déterminent  un  plan 
horizontal  par  rapport  auquel  on  effectue,  par  déblais  et 
remblais,  un  nivellement  sommaire.  C’est  ce  nivellement 
qu’il  s’agit  de  rectifier  afin  que  la  surface  du  terrain  soit 
correctement  plane  et  horizontale. 

Pour  cela,  plaçant  un  des  pieds  du  niveau  sur  le  piquet  M, 
on  fait  porter  l’autre  sur  un  piquet  qu’on  enfonce  jusqu’à  ce 
que  le  fil  à plomb  passe  par  le  0 de  la  graduation.  La  même 
opération  est  répétée  dans  différentes  directions  autour  de  M; 
puis  reportant  un  pied  du  niveau  sur  un  des  nouveaux 
piquets  et  procédant  de  même,  on  établit  un  réseau  de 
piquets  dont  les  tètes  situées  dans  un  même  plan  horizontal 
guident  les  terrassiers  dans  leur  travail. 

Il  est  clair  que  les  piquets  ainsi  posés,  distants  chacun  de 
lm,80,  portée  du  niveau,  de  celui  qui  l’a  déterminé,  peuvent 
l’être  dans  des  directions  choisies,  comme  aussi  on  peut 
rendre  le  réseau  plus  large  en  omettant  de  planter  certains 
piquets  remplacés  par  le  sol  lui-même. 

Tracer  sur  le  terrain  nivelé  le  plan  de  la  construction , c'cst- 
à-cliie  les  intersections  des  faces  des  murs  avec  le  sol. 

Nous  supposerons  donc  que  nous  opérons  sur  un  sol 
horizontal,  et  comme  les  faces  des  murs  se  coupent  générale- 
ment à angle  droit  et  que  par  suite  leurs  traces  sur  le  plan 
horizontal  sont  perpendiculaires  entre  elles,  le  problème 
reviendra  à tracer  des  perpendiculaires  sur  des  directions 
rectilignes  données.  Pour  ce  tracé,  le  niveau  débarrassé  de  son 
fil  à plomb  est  une  excellente  équerre,  comme  nous  allons 
le  montrer  en  examinant  les  divers  cas  qui  peuvent  se 
présenter. 

(1)  Voyez  le  dessin  de  l'appareil,  Revuo  industrielle  de  la  Construction  mo- 
derne, 9 février  1895, 


Fig.  2. 

1°  Elever  une  perpendiculaire  à une  droite  par  un  point 
donné  sur  cette  droite. 

Soit  A B (Fig.  2)  la  droite,  A le  point  donné.  Départ  et  d’au- 
tre du  point  A on  porte  sur  la  droite  des  longueurs  A P,  A Q 
égales  à 90  centimètres,  demi-portée  du  niveau,  eton  enfonce 
verticalement  en  chacun  des  points  P,  Q,  une  fiche  d’ar- 
penteur. Couchant  sur  le  sol  le  niveau,  ici  figuré  seulement 
par  l’axe  de  ses  pièces,  de  manière  que  ses  pieds  s’appuient 
sur  les  fiches,  on  tend  un  cordeau  fixé  en  A en  le  faisant 
passer  par  le  centre  M de  la  tête  de  la  vis  qui  sert  à sus- 
pendre le  fil  à plomb;  il  doit  passer  en  même  temps  par  le 
0 de  la  graduation,  et  la  ligne  droite  A O MC  qu’il  déter- 
mine est  la  perpendiculaire  demandée. 

La  construction  précédente  serait  en  défaut  dans  le  cas 
où  la  droite  A B ne  pourrait  être  prolongée  à gauche  de  A; 
s’il  existait  par  exemple  un  mur  suivant  A D qui  s’opposât 
à ce  prolongement  (Fig.  3). 


’'C 


A b 

Fig.  4. 

Dans  ce  cas  on  prendrait  arbitrairement  un  point  M sur 
A B et  par  ce  point  on  élèverait  MN  perpendiculaire  à AB, 
de  même  N P perpendiculaire  à MN  sur  laquelle  on  pren- 
drait NP  = AM;  joignant  A et  P,  on  aurait  (la  perpendi- 
culaire A C à A B. 

2°  Abaisser  une  perpendiculaire  sur  la  droite  A B d'un  point 
C donné  hors  de  celte  droite  (Fig.  4). 

On  placera  le  niveau  comme  précédemment,  les  deux 
pieds  appuyés  sur  A B et  de  manière  que  la  ligne  de  visée 
menée  par  O M passe  par  le  point  C ; ce  à quoi  on  arrivera 
après  quelques  tâtonnements,  C M O A sera  perpendiculaire 
à A B. 

Pour  fixer  commodément  le  plan  de  visée,  on  plante  en 
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Fig.  5. 


regard  de  chacun  des  points  C M une  jalonnette  formée 
d’une  tige  métallique  mince,  dont  on  régularise  la  verticalité 
à l’aide  du  fil  à plomb  détaché  du  niveau. 

II  pourrait  arriver  que  A R fût  la  trace  d’un  mur  déjà 
construit,  de  telle  sorte  que  l’opérateur  ne  pourrait  se 
placer  derrière  AB  pour  viser  (Fig.  5). 

Alors  il  élèverait  sur  A R,  par  la  méthode  del°,  deux  per- 
pendiculaires MP,  N Q,  sur  lesquelles  il  prendrait  deux  lon- 
gueurs égales  MP,  MQ  et  mènerait  par  le  point  C une  per- 
pendiculaire à PQ  qui  le  serait  également  a A R. 

Il  est  à noter  que  pour  les  opérations  précédentes,  comme 
pour  celles  qui  suivront,  un  aide  est  utile  à l’opérateur,  mais 
non  indispensable . C’est  d’ailleurs  la  caractéristique  du 
niveau  de  pente  dont  nous  parlons  que  toutes  les  opérations 
qu’il  comporte  peuvent  être  exécutées  par  un  seul  opérateur. 

Construire  un  plan  incliné  de  pente  donnée  passant  par  une 
droite  horizontale  aussi  donnée  (Fig.  6). 


A B 


Soit  AR  cette  droite  horizontale. 

On  mène  A C perpendiculaire  à A R.  On  promène  le 
niveau  sur  A C à partir  de  A en  plantant  des  piquets  de 
manière  que  le  niveau  posant  sur  les  tètes  de  deux  piquets 
consécutifs  marque  constamment  la  pente  adoptée.  On  a ainsi 
une  ligne  de  plus  grande  pente  du  plan  à construire.  On  opère 
de  même  pour  une  autre  perpendiculaire  R D à A D et  pour 
autant  de  perpendiculaires  semblables  qu’il  sera  nécessaire 
pour  guider  le  travail  des  terrassiers. 

Cette  application  se  présente  pour  la  régularisation  suivant 
une  pente  convenable  pour  l’écoulement  des  eaux  d’une 
terrasse  ou  d’une  cour.  Si  C D est  un  mur  qui  limite  cette 
cour,  on  pourra  établir  le  long  de  ce  mur  un  caniveau  par 
lequel  les  eaux  seront  évacuées. 

Ce  niveau  de  pente  est  aussi  très  pratique  pour  l’étude 
et  l’exécution  de  tous  les  mouvements  de  terrain  que  com- 
porte la  création  d’un  parc  pittoresque,  tels  que  buttes, 
vallonnements,  pièces  d’eau,  rivières,  etc.,  artificiels. 

Pour  montrer  une  de  ces  applications  spéciales,  supposons 
qu’il  s’agisse  de  tracer,  en  terrain  accidenté,  une  allée  de 
parc  à pente  constante,  joignant  deux  points  obligés. 

Soit  A et  R ces  deux  points,  B étant  de  niveau  supé- 
rieur à A (Fig.  7). 

D’après  l’inspection  des  lieux  on  tâche  de  juger  approxi- 
mativement la  pente  qui  peut  le  mieux  convenir  et  on 


/ 
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Fig.  7. 

l’adopte  pour  le  tracé.  Posant  alors  un  des  pieds  du  niveau 
au  point  A on  promène  l’autre  sur  le  sol  jusqu’à  ce  que  la 
pente  indiquée  par  l’instrument  soit  la  pente  adoptée.  Au 
pointa,  on  touche  le  pied  du  niveau,  on  plante  un  piquet, 
et  reportant  le  premier  pied  en  ce  point,  on  détermine  par 
la  même  opération  la  position  d’un  nouveau  piquet  a.  En 
poursuivant  de  la  même  manière,  on  progresse  en  rampe 
vers  le  point  B jusqu’à  la  moitié  environ  du  parcours.  On 
opérera  de  même  en  partant  du  point  B et  marchant  en 
pente  vers  le  point  A.  Les  deux  lignes  brisées  ainsi  déter- 
minées par  les  piquets  iront  à la  rencontre  l’une  de  l’autre 
et  se  couperont  en  ni,  constituant  un  parcours  à pente 
uniforme  de  A en  B.  Si  ce  parcours  est  trop  long,  il  faudra 
recommencer  l’opération  en  augmentant  la  pente  ; s’il  est 
trop  court,  il  faudra  la  diminuer  (1). 

Nous  avons  dit  que  les  deux  lignes  brisées  dirigées  l’une 
vers  l’autre  se  couperaient.  Il  est  facile  d’obtenir  ce  résultat 
si  l'on  a soin  de  s’en  préoccuper  pendant  le  cours  de  l’opé- 
ration. En  effet,  pour  chaque  coup  de  niveau,  il  y a en  géné- 
ral deux  directions  différentes  d’où  résulte  un  grand  nom- 
bre de  parcours  possibles  dont  plusieurs  sont  concourants. 

La  ligne  brisée  allant  de  A en  B pourra  être  acceptée 
pour  l’axe  approximatif  de  l’allée.  Pour  avoir  l’axe  définitif, 
il  reste  à tendre  un  cordeau  au  ras  du  sol,  s’appuyant  sur 
tous  les  piquets,  et  à transformer,  par  un  léger  déplacement 
de  quelques  piquets  et  l’addition  de  quelques  autres,  la  ligne 
brisée  dessinée  par  le  cordeau  en  une  suite  de  courbes 
naturelles  se  raccordant  sans  jarrets,  travail  qui  n’est  pas 
difficile  mais  qui  demande  un  certain  goût. 

On  marquera  ensuite  la  largeur  de  l’allée  en  portant  sa 
demi-largeur  de  part  et  d’autre  de  l’axe,  horizontalement  et 
normalement  à sa  direction.  Cette  demi-largeur,  du  côté  du 
déblai,  devra  être  augmentée  de  la  largeur  du  fossé. 

L’exécution  des  travaux  consiste  le  plus  souvent  dans  le 
transport,  à jet  de  pelle,  de  la  terre  du  déblai  à la  place  du 
remblai. 

Nous  pourrions,  en  multipliant  les  exemples,  mettre  encore 
plus  en  évidence  les  services  variés  du  niveau  de  pente 
qui,  suivant  besoins,  peut  être  utilisé  comme  niveau,  comme 
équerre  et  comme  fil  à plomb. 
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Congrès  international  de  la  propriété  intellectuelle 

Dresde,  septembre  1895. 

Les  journaux  ont  relaté  à l’envi  les  fêtes  par  lesquelles  ont  été 
accueillis,  à Dresde  et  en  Saxe,  les  membres  du  Congrès  interna- 
tional de  la  propriété  intellectuelle,  tenu  en  septembre  dernier,  et 
ilsontrapporté  les  principales  discussions  soulevées;  mais  quelques 
résolutions  prises  parle  Congrès  sont  à noter,  surtout  à l’approche 
de  la  réunion  à Paris,  en  avril  prochain,  de  la  première  Confé- 
rence internationale  prévue  pour  étudier  la  révision  de  la 
Convention  conclue  à Berne  en  1886. 


(1)  Pour  plus  de  précisioo  et  de  détails  voir  Annales  des  chemins  vicinaux, 
u°  d'octobre  1894.  Applications  du  niveau  de  pente  Aubert  à la  construction 
des  routes. 
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A la  suite  d’un  rapport  très  étudié  de 
M.  Georges  Maillard,  rappelant  les  vœux 
émis  dans  les  sessions  précédentes,  le  Con- 
grès a adopté  les  diverses  propositions  termi- 
nant ce  rapport  et  résumant  les  principes 
qui  pourraient  servir  de  base  à l’établisse- 
ment, dans  tous  les  Etats  de  l’Union  de 
Berne,  d’une  législation  unitaire  concernant 
les  droits  d’auteur,  principes  dont  les  pre- 
miers et  les  plus  importants  sont  ceux  ainsi 
conçus  : 

« L'auteur  d’uDe  œuvre  littéraire  ou  artistique  a 
le  droit  exclusif  de  la  publier  et  de  la  reproduire  par 
quelque  procédé  et  sous  quelque  forme  que  ce  soit. 
L’œuvre  doit  être  considérée  indépendamment  de 
son  mérite.  On  doit,  en  tout  cas,  compter  parmi  les 
œuvres  protégées  tous  écrits,  discours,  œuvres  dra- 
matiques, musicales  et  chorégraphiques,  toutes  les 
œuvres  des  arts  graphiques  et  plastiques,  y compris 
Y architecture  et  la  photographie.  L’œuvre  doit  être 
également  considérée  indépendamment  de  son  em- 
ploi et  de  sa  destination.  . » 

Le  Congrès  de  Dresde  a renvoyé  à la  pro- 
chaine session,  qui  se  tiendra  à Berne  en 
août  1896,  la  discussion  du  rapport  de 
M.  Jules  Lerminasur  la  création  d’un  Réper- 
toire universel  des  Bibliographies  et  des 
Catalogues  nationaux. 

Il  a renvoyé  également,  mais  à une  Com- 
mission de  l’Association  littéraire  et  artis- 
tique internationale,  le  projet  de  règlement 
à intervenir  dans  les  relations  entre  les  au- 
teurs et  les  éditeurs;  mais  il  a sanctionné 
une  fois  de  plus  le  vœu  rappelé  par  M.  Vau- 
nois  que  l’aliénation  d’une  œuvre  d’art  n’im- 
plique pas  l’aliénation  du  droit  exclusif  de 
reproduction. 

Enfin,  il  a pris  bonne  note  des  déclarations 
de  MM.  Issakov,  de  Saint-Pétersbourg;  Ch. 
Torp,  de  Copenhague,  et  Kleins-Hoën,  de 
Christiania,  annonçant  les  efforts  faits  en 
Russie,  en  Danemark  et  en  Norvège  pour 
mettre  la  législation  spéciale  de  ces  pays  en 
conformité  avec  les  principes  de  la  Conven- 
tion de  Berne  et  pour  une  prochaine  acces- 
sion de  ces  pays  à cette  Convention. 


BIBLIOGRAPHIE 

Honoraires  des  architectes.  Tarif  com- 
plet et  raisonné,  avec  un  commentaire 
explicatif  des  usages  et  des  solutions  qui  en 
dérivent  pour  tous  les  cas  de  la  pratique 
moderne , par  L.-C.  Boileau  fils,  archi- 
tecte. — Un  petit  ouvrage  orné  de  30  vi- 
gnettes. Paris,  Delarue,  éditeur,  rue  des 
Grands- Augustins,  5.  Prix,  broché  : 
2 fr.  50. 

Aux  clients  des  architectes  tout  autant 
qu’aux  architectes  eux-mêmes,  plus  même, 
dirions-nous  volontiers,  s’adresse  cet  opus- 
cule. 

Qui  ne  s’est  trouvé  peu  ou  prou  embar- 
rassé, parmi  ceux  qui  font  construire  ou 
sont  disposés  à faire  construire,  pour  appré- 
cier exactement,  en  équité  et  en  droit,  les 
honoraires  légitimement  dus  à un  archi- 
tecte? Nous  parlons,  bien  entendu,  d’un 
architecte  digne  de  ce  titre,  conformant  ses 
actes  aux  devoirs  qui  régissent  sa  profession 
et  son  art. 

L’honoraire  de  cinq  pour  cent  fixé  par 
l’avis  du  Conseil  des  Bâtiments  civils  de 
l'an  VIII,  devenu  loi  pour  ainsi  dire,  compor- 
tait déjà  des  fractionnements  généralement 
peu  ou  mal  connus;  ces  fractionnements  se 
sont  encore  accrus  par  la  pratique  moderne 
des  travaux  plus  compliqués,  plus  variés,  on 
s’en  rend  aisément  compte,  qu'il  y a un 
siècle.  Et  puis,  il  y a les  vacations,  les  dé- 
placements, les  expertises,  les  estimations 
de  propriétés,  les  applications  des  prix  de 


série,  les  rabais,  etc.,  etc.  Il  devenait  donc 
nécessaire  que  le  public  fût  mis  en  posses- 
sion d’une  base  d’appréciation  certaine, 
rigoureusement  logique. 

Dans  l’ouvrage  en  question,  la  logique 
est  démontrée  par  des  commentaires  mis  en 
regard  de  chaque  article  et  qui  donnent  la 
conviction  que  la  base  d’appréciation  est 
juste,  équitable,  qu’elle  fixe  aussi  bien  les 
droits  du  client  que  ceux  de  l’architecte. 

Ajoutons  que  l’auteur  a eu  la  coquetterie 
de  parsemer  de  jolies  vignettes  son  utile 
petit  volume,  à la  manière  des  auteurs  du 
xvm°  siècle.  C’est  un  livre  de  bonne  foi  par 
excellence,  et,  par-dessus  le  marché,  un  joli 
livre. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

SECTION  D’ARCHITECTURE 
Cours  de  l'année  scolaire  1895-96. 

Dessin  ornemental.  — Corrections  dans 
les  galeries. 

Mathématiques . — M.  Drisse,  mardi, 
à 9 heures,  vendredi,  à 3 heures,  à partir  du 
25  octobre. 

Géométrie  descriptive.  — M.  Pillet,  lundi, 
jeudi,  samedi,  à 8 h.  1/2,  à partir  du  17 
octobre. 

Stéréotomie  et  levé  de  plans.  — M.  Marcel 
Lambert,  lundi,  jeudi,  à 11  heures,  à partir 
du  9 mars. 

Physique , chimie,  géologie.  — M.  Riban, 
le  jeudi,  à 2 heures,  à partir  du  7 novembre. 

Construction.  — M.  Monduit,  mardi  et 
vendredi,  à 9 h.  1/2,  à partir  du  15  octobre. 

Perspective.  — M.  Julien,  mercredi  et 
samedi,  à 4 h.  1/2,  à partir  du  7 mars. 

Législation  du  bâtiment.  — M.  Mülle,  le 
mercredi,  à 9 heures,  à partir  du  16  octobre. 

Histoire  de  l’Architecture.  — M.  Magne,  le 
lundi,  à 10  heures  du  matin,  à partir  du 
4 novembre. 

Histoire  de  V Architecture  française  au 
Moyen  Age  et  à la  Renaissance.  — M.  Bœs- 
ivi/wald,  le  jeudi,  à 9 heures  du  matin,  à 
partir  du  7 novembre. 

Théorie  de  l’architecture.  — M.  Guadet,  le 
mercredi, à 10  heures/à  partir  du  16  octobre. 

Cours  communs  aux  3 sections. 

Histoire  générale.  — M.  Lemonnier,  le 
vendredi,  à 2 heures,  à partir  du  8 novembre. 

Littérature.  — M.  È.  Duel,  le  mardi,  à 
1 h.  1/2,  à partir  du  5 novembre. 

Enseignement  simultané  des  3 arts. 

Dessin,  M.  Blanc.  — Modelage , M.  Allar. 
— Architecture  élémentaire , M.  Coquart.  ■ — 
Composition  décorative,  M.  Mayeux,  tous 
les  jours,  de  1 h.  1/2  à 3 h.  1/2. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

L’Académie  procède  à l’élection  , d’un 
membre  dans  la  section  d’architecture,  en 
remplacement  de  M.  Ancelet. 

Les  cinq  tours  de  scrutin  qui  se  sont  suc- 
cédé ont  donné  les  résultats  suivants  : 


1°  tour 

2°  tout’ 

3°  tour 

4°  tour  5e 

1 tour 

MM.  Guadet.. 

. 9 

13 

14 

J 5 

16 

Nénot. . . 

. 7 

10 

11 

13 

19 

Sédille . . 

. 7 

1 

)) 

» 

>; 

Dulert. . . 

. 12 

11 

10 

7 

)) 

35 

35 

35 

35 

35 

M.  Nénot,  ayant  obtenu  la  majorité  des 
suffrages,  a été  déclaré  élu. 
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CONCOURS 


COUR  DES  COMPTES 

Le  mercredi  23  octobre  aura  lieu  au  Palais 
de  l’Industrie  le  dépouillement  des  votes 
pour  l’élection  de  cinq  membres  du  Jury. 
Exposition  publique  les  26,  27  et  28.  Juge- 
ment les  29  et  30.  Exposition,  après  juge- 
ment, à partir  du  lor  novembre. 


NOUVELLES 

PARIS 

L’Opéra-Comique.  — La  reconstruction 
de  l'Opéra-Comique  va  entrer  dans  une 
phase  nouvelle. 

Le  ministre  de  l’instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  M.  Raymond  Poincaré,  que 
concerne  la  question,  maintenant  que  le 
rattachement  des  bâtimentscivils  aux  beaux- 
arts  est  un  fait  accompli,  s’est  rendu 
sur  les  chantiers.  11  était  accompagné  de 
M.  Henry  Roujon,  directeur  des  beaux-arts, 
et  M.  Daumet,  inspecteur  général  des  bâti- 
ments civils. 

lia  été  reçu  par  l’architecte  du  monument, 
M.  Bernier,  par  M.  Mesureur,  député  du  9e 
arrondissement,  et  par  les  conseillers  muni- 
cipaux du  quartier. 

Le  ministre,  après  avoir  examiné  en  détail 
les  travaux,  s’est  retiré  en  donnant  à M.  Me- 
sureur l’assurance  qu’il  allait  prendre  sur- 
le-champ  toutes  les  mesures  nécessaires  au 
prompt  achèvement  de  l’édifice. 

Hôtel  de  Ville  d’Issy.  — L’inaugura- 
tion des  bâtiments  du  nouvel  Hôtel  de  Ville 
d’Issy-les-Moulineaux  a eu  lieu  dimanche, 
sous  la  présidence  de  M.  Dupuy-Dutemps, 
ministre  des  travaux  publics. 

Exposition  de  l’Art  nouveau.  — Les 

artistes  qui  désirent  participer  à l’exposi- 
tion de  Y Art  nouveau  sont  priés  d’adresser 
leur  demande  avant  le  10  novembre  pro- 
chain, à M.  S.  Bing,  22,  rue  de  Provence, 
Paris. 

DÉPARTEMENTS 

Ecole  de  Toulouse.  — La  semaine  der- 
nière, a eu  lieu  l’inauguration  officielle  de 
la  nouvelle  Ecole  des  beaux-arts  et  des 
sciences  industrielles,  installée  dans  les  an- 
ciens bâtiments  de  la  manufacture  de  tabac, 
très  habilement  appropriés  à cet  usage  par 
M,  Esquié,  architecte,  ancien  grand-prix  de 
Rome. 

Le  soir,  un  banquet  a été  oflert  à M.  Ar- 
mand Silvestre,  inspecteur  des  Beaux-Arts, 
et  à M.  Jean  Paul  Laurens,  directeur  de 
l’Ecole. 

Agents  voyers.  — Le  lundi  11  novem- 
bre prochain,  il  sera  ouvert  en  l’hôtel  de  la 
préfecture,  à Nîmes,  un  concours  pour 
l’admission  aux  emplois  d’agent  voyer  sur- 
numéraire et  d’agent  voyer  cantonal. 

Le  programme  et  les  conditions  du  con- 
cours sont  déposés  à la  préfecture  et  au 
ministère  de  l’intérieur  (service  vicinal), 
7,  rue  Cambacérès,  à Paris. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Nous  recevons  la  lettre  suivante,  signée  d’un  nom  trop 
illustre  pour  que  nous  osions  la  croire  authentique.  Nous  la 
garderons  cependant  comme  autographe  dans  nos  archives. 

Paris,  ce  xxiu  d’octobre. 

A Monsieur, 

Monsieur  le  Directeur  de  la  Construction  moderne. 

Monsieur, 

En  qualité  de  voisin,  permettez-moi  de  vous  adresser  mes 
doléances  et  de  recourir  à votre  intercession.  Je  le  ferai  en 
briefs  termes,  mais  trop  longuement  encore,  ayant  perdu 
quelque  habitude  d’entretenir  correspondance  avec  les 
vivants. 

En  qualité  de  voisin,  dis-je.  Vous  n’ignorez  pas  que  j’oc- 
cupe, en  buste  seulement,  le  haut  du  pilastre  qui,  sur  la 
façade  de  l’Ecole,  fait  vis-à-vis  aux  bureaux  de  votre  jour- 
nal; et  j’ai  l’agrément  de  passer  en  revue,  parles  fenestres  de 
votre  entre-sol,  les  membres  divers  de  votre  Administration 
ainsi  que  de  la  Rédaction. 

N’en  ayant  pas  d’autre,  c’est  mon  plus  cher  divertisse- 
ment. 

Mon  collègue  et  pendant,  Poussin  (Nicolas),  jouit  de  plai- 
sirs plus  variés  et  plus  divertissants,  car  il  prend  vue  sur  le 
cabaret  qui  occupe  l’autre  coin  de  la  rue  des  Beaux-Arts; 
cabaret  célèbre,  m’a-t-il  dit,  par  les  fréquentes,  bruyantes 
et  fraternelles  agapes  qu’y  tiennent  les  jeunes  apprentis  des 
trois  arts  que  Poussin  (Nicolas)  et  moi  symbolisons  à nous 
deux. 

Nous  avons  toutefois  quelques  distractions  communes,  et 
je  ne  dois  pas  exagérer  la  monotonie  de  notre  séjour: 
c’est,  aux  grands  jours  de  Rendus,  l’arrivage  de  nombreuses 
charrettes  contenant  les  châssis  des  concurrents,  surmon- 
tées des  bannières  el  oriflammes  des  ateliers  rivaux,  ban- 
nières qui  sont  décorées  de  médailles  en  papier  de  divers 
2e  Série.  — lre  Année.  — N°  4. 


métaux  ; ces  chars  sont  dominés  par  de  majestueux  per- 
sonnages à barbe  blanche,  vêtus  de  blouses  ou  saillons 
gaulois,  et  que  l’on  dénomme  Druides,  ponlifes  ou  vieux 
birbes,  je  crois;  ou  de  figures  également  symboliques, 
armées  de  casques  ( dits  pompiers  (j’ignore  l’origine  et  la 
signification  de  ce  vocable).  Ces  casques  remontent,  dit 
Poussin,  à la  plus  haute  antiquité  et  sont  sans  doute  un  legs 
des  aïeux  religieusement  conservé  par  les  néophytes.  L’en- 
trée de  ces  curriculi  emblématiques,  dont  la  tradition 
paraît  remonter  jusqu’aux  Triomphes  ou,  tout  au  moins, 
aux  Saturnales  de  Rome,  nous  a toujours  semblé  être  une 
sorte  de  tradition  véritablement  respectable,  digne  à certains 
égards  de  la  noble  Antiquité.  Nous  aimons  à voir  que  la 
jeunesse  conserve  les  saines  coutumes. 

Les  Triomphateurs,  généralement  en  retard,  et  un  peu 
trop  secoués  par  un  galop  hâtif  sur  le  pavé  de  vos  rues  ac- 
tuelles,  arrivent  au  pas  de  course,  et  la  dignité  de  leurs  atti- 
tudes perd  un  peu  à cette  précipitation.  De  sonores  fan- 
fares accompagnent  leur  marche  solennelle.  Cette  partie 
musicale  de  la  cérémonie  est,  je  le  dis  à regret,  un  peu  né- 
gligée : les  buccins,  instruments  nobles,  sont  remplacés 
ordinairement  par  un  trombone  unique,  quelque  peu  bossué 
à la  suite  d’un  long  usage,  et  par  une  grosse  caisse,  égale- 
ment unique  ; ces  deux  instruments,  d’invention  récente, 
sont  des  anachronismes,  et  leur  union  musicale  très  impar- 
faite ne  produit  qu’une  assez  chétive  harmonie. 

Il  n’importe;  lorsque  ces  bruyantes  théories  se  rangent, 
en  arrière  de  nous,  dans  l 'atrium  de  l’Ecole  et  saluent  de 
leurs  clameurs  l’entrée  en  lice  des  gladiateurs,  je  veux  dire 
le  déballage  des  châssis,  nous  sentirions  encore,  comme  le 
coursier  vieilli,  battre  nos  cœurs,  si  nous  avions  deux 
cœurs;  mais  nous  n’avons  que  deux  têtes,  et  deux  pilastres 
décents  remplacent  tout  le  reste. 


XI0  année  de  la  collection» 
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Nous  avons  encore,  pour  nous  égayer,  le  Mons  Pietatis 
qui  nous  est  mitoyen;  ce  vieil  édificeàdemi  ruiné,  jadis  consa- 
cré à cette  bienfaisante  institution,  puis  abandonné,  proposé 
à l’Académie  des  médecins,  a été  mis  à louer,  et  finalement 
est  occupé  par  des  essaims  qui  ont  émigré  des  ateliers  de 
l’Ecole.  Les  jeunes  gens  logés  dans  cette  ruine  respectable, 
dont  les  vitres  poudreuses  sont  brisées  pour  la  'plupart, 
respirent  par  ces  ouvertures  factices  un  air  probable- 
ment plus1  pur,  plus  vif,  et  qui  les  met  en  joie;  car  ils  ne 
cessent  de  faire  retentir  les  alentours  de  leurs  clameurs 
bruyantes  : chaque  fois  que  passent  ces  quadriges , à trois 
chevaux  seulement,  que  vous  appelez  omnibus  (j’aime  cette 
désignation  romaine),  ou  que  se  produit  un  encombrement 
de  coches,  ils  ne  cessent  d’imiter  le  bruit  strident,  mais  na- 
sillard, que  font  ces  pompes  perfectionnées  que  vous  en- 
voyez, brides  sur  le  cou,  au  secours  des  incendies,  et  qui 
réclament  bruyamment  la  suppression  de  tous  obstacles  sur 
leur  passage. 

11  faut,  dit  le  proverbe,  que  jeunesse  se  passe.  L’imita- 
tion des  chants  du  coq  et,  comme  je  viens  de  dire,  la  ro- 
mance des  pompes  à vapeur,  l’aident  à se  passer. 

★ 

+ + 

Mais  ce  n’est  point  là  le  sujet  que  je  voulais  traiter  avec 
vous,  monsieur;  vous  seriez  en  droit,  si  je  poursuivais,  de 
dire  que  ma  tête  s’égare;  et  que  me  resterait-il  en  ce  cas? 

Quand  je  fus  érigé  en  effigie,  comme  couronnement  d’un 
pilier  fort  laid  et  que  je  couronne  fort  mal,  j’avais,  en  sou- 
venir du  passé,  un  nez,  deux  yeux,  deux  oreilles  comme  le 
commun  des  mortels.  Ala  suite  d’un  hiver  rigoureux  je  perdis 
le  premier  de  ces  accessoires  nécessaires  à l’harmonie  de  la 
figure  humaine.  J’en  éprouvai  quelque  regret  d’abord,  mais 
je  me  rassurai,  comptant  bien  que,  à la  porte  même  du 
Temple  consacré  au  Beau,  on  ne  me  laisserait  pas  longtemps 
aussi  mal  accommodé. 

Je  me  trompais.  Plusieurs  années  se  passèrent;  je  sus  que 
plusieurs  Conseils,  avertis  de  l’accident,  avaient  déposé  plu- 
sieurs rapports,  rédigé  et  approuvé  plusieurs  projets.  Rap- 
ports et  projets,  une  fois  déposés,  restaient  tels;  et  l’on  m’a 
dit  depuis  que  c’est,  en  effet,  la  fin  naturelle  de  leur  carrière. 
De  plus  on  m’apprit  que,  plusieurs  déménagements  ayant 
eu  lieu,  de  ministère  en  ministère,  — et  l’on  sait  qu’un  bon 
déménagement  vaut  deux  incendies,  — il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  ces  pièces  administratives  se  fussent,  non  pas 
égarées,  bone  deus!  mais  logées  intempestivement  dans  des 
cartons  peu  fréquentés. 

Jesouffris  et  me  tus,  étant  naturellement  dans  fi  incapacité  de 
murmurer.  J’appris  cependant,  un  jour,  que  les  pouvoirs 
publics  s’étaient  émus  de  mon  long  abandon.  Une  interpel- 
lation avait  eu  lieu  devant  votre  Assemblée,  un  commissaire 
du  Gouvernement  avait  répondu,  une  discussion  publique 
s’en  était  suivie,  des  explications  avaient  été  échangées,  un 
vœu  avait  été  émis,  des  promesses  avaient  été  engagées.  Une 
commission  avait  failli  être  nommée. 

A la  suite  d’incidents  aussi  graves  et  retentissants,  avais-je 
tort  de  me  reprendre  à l’espoir?  L’Administration,  il  est 


vrai,  s’était  mise  hors  d’atteinte  en  répondant  : « Le  nez  de 
Pierre  Puget  fait  partie  d’une  façade  ; cette  façade  fait  partie 
d’un  édifice.  Administrativement  et  logiquement,  car  la 
Logique  et  l’Administration  ne  se  séparent  jamais,  nous  ne 
pouvons  replâtrer  le  nez  sans  restaurer  la  façade,  ni  la 
façade  sans  réparer  l’édifice.  L’expérience  a,  vous  le  savez, 
condamné  le  système  des  petits  paquets.  » 

Si  l’on  ne  peut  toucher  aux  parties  sans  remanier  le  tout, 
je  ne  sais  pas  comment  vous  refaites  une  maison  sans 
rebâtir  la  rue,  et  modifiez  une  rue  sans  reconstruire  la  ville, 
la  ville  sans  retoucher  aux  fondations  du  royaume...  Mais 
vous  êtes  en  république  et  je  connais  mal  vos  usages. 

La  fin  de  l’aventure,  c’est  qu’il  n’arriva  rien. 

★ 

4 * 

Je  me  trompe:  il  arriva  un  garçon  de  bureau,  vers  le 
xvi°  du  présent  mois  d’octobre,  c’est-à-dire  huit  mois  après 
l’incident;  et  avec  le  garçon,  ou  plutôt  sur  le  garçon  de 
bureau,  arriva  une  double  échelle.  L’homme  déposa  l’échelle, 
l’approcha  de  mon  pilier,  monta  sur  le  dernier  échelon,  et 
procéda  à un  examen  attentif  et  sévère  de  la  place  où  fut 
jadis  mon  nez,  et  où  il  ne  reste  rien  actuellement. 

Comme  il  n’y  avait  rien,  il  descendit  satisfait.  Il  eût  pu 
éprouver  la  même  satisfaction  sans  tant  de  dépense  ; était-il 
bien  nécessaire  d’apporter  une  échelle  pour  constater  ce  que 
tout  le  monde  sait,  et  ce  que  voient  tous  les  passants  : que 
mon  appendice  avait  quitté  son  lieu  natal  — pour  aller  faire 
ses  vingt-huit  jours,  ainsi  que  vous  dites  à présent,  avec  une 
familiarité  de  langage  qui  ne  saurait  déplaire  à un  feu  rapin 
comme  moi. 

Ce  fut  une  nouvelle  déception,  mais  suivie,  cette  fois 
encore,  d’un  nouvel  espoir  : le  lendemain,  xvifi  d’octobre,  au 
matin,  un  groupe  nombreux  se  réunit  autour  de  moi,  dans 
la  cour  de  l’École  ; dans  ce  groupe  figuraient  : le  garçon  que 
je  connaissais,  l’échelle  que  je  connaissais  également,  un 
gardien  ordinaire,  un  gardien  chef,  et  plusieurs  personnes 
graves  que  je  ne  connaissais  pas,  mais  que  j’appris  être  les 
« Maîtres  de  l'Art  moderne  » : professeurs,  chefs  d’ate- 
lier, me  libres  de  l’Institut,  inspecteurs,  directeurs,  etc.  (1). 
Quelques  fragments  de  conversation  m’apprirent  qu’un  récent 
déménagement  de  ministère  venait  de  produire  un  redou- 
blement d’activité  dans  les  services,  une  animation  presque 
fébrile  dans  le  sein  bien  connu  des  commissions  desquelles 
relève  le  nez  que  j’avais  et  que  je  devrais  avoir  encore. 
J’entendis  même  une  personne,  d’allure  sérieuse  et  de 
maintien  digne,  prononcer  ces  mots  : L’heure  des  résolu- 
tions viriles  vient  enfin  de  sonner! 

A cette  magistrale  parole,  le  cercle  tout  entier  s’inclina. 
Je  vis  de  nouveau,  et  avec  un  sentiment  d’attente  à la  fois 
douce  et  cruelle,  l’échelle  s’approcher,  le  garçon  monter  de- 
rechef; une  fois  encore  il  fut  constaté,  établi,  après  épreuve, 
examen  et  confrontation  comparative  de  la  figure  du  garçon 
et  de  la  mienne,  qu’il  manque  réellement  quelque  chose  à 
la  mienne. 

Cette  convocation  officielle  m’annonce-t-elle  la  fin  de  mes 

(1)  M.  P.  Puget  fait  erreur;  cette  couvocatiou  a eu  lieu  en  eifet,  mais  le 
18  octobre  seulement. 
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maux?  Vous  pouvez  le  croire,  monsieur,  vous  et  toute  autre 
personne  qui  ne  s’esi  pas  trouvée  dans  le  même  cas;  pour 
moi  j’ai  perdu  toute  illusion.  Ce  qui  doit  résulter  de  tout 
ceci,  je  vais  vous  le  dire  : vous  verrez  paraître  prochaine- 
ment à X Officiel  que,  sur  sa  demande,  le  nez  de  M.  Puget 
(Pierre)  a été  définitivement  admis  à faire  valoir  ses  droits 
à la  retraite.  C’est  une  suppression,  entourée  de  toutes 
les  formes  de  l’urbanité  administrative.  Amputé  je  suis, 
amputé  je  resterai.  Mais  j’aurai  eu  l’honneur  d’être  présenté 
— Dieu  sait  en  quel  état!  — aux  sommités  de  l’Art. 

* 

Si,  placés  en  regard  l’un  de  l’autre  par  la  destinée,  nous 
continuons  à nous  considérer  mutuellement,  vous  et  moi, 
monsieur,  d'un  côté  à l’autre  de  la  même  rue,  nous  consta- 
terons que  le  temps  poursuit  son  œuvre  sur  tous  deux  ; vous 
ne  rajeunissez  pas;  mais  moi,  monsieur,  je  m’effrite.  Je  me 
désagrège  de  plus  eu  plus,  car  le  mal,  bien  loin  de  rester 
stationnaire,  devientchaque  jour  plus  envahissant.  Mes  joues, 
à leur  tour,  s’écaillent,  mon  menton  est  déjà  dévasté  ; 
l’œuvre  du  statuaire  semble  aujourd’hui  avoir  pour  unique 
intention  d’indiquer  aux  passants  que  le  pauvre  Puget 
(Pierre),  jadis  peintre,  sculpteur  et  architecte,  avait  été 
ravagé  par  la  plus  intolérante  des  petites  véroles.  Est-il 
agréable,  je  vous  le  demande,  de  voir  s’établir,  et  devenir 
indéracinable,  une  légende  aussi  peu  conforme  à la  réalité? 

De  mes  traits  il  ne  restera  bientôt  plus  trace  visible.  Dans 
l’état  des  choses,  ce  m’est  encore  une  consolation  : j’aime 
mieux  rentrer  dans  le  néant  et  l’oubli  que  de  voir  se  con- 
server de  moi  une  image  aussi  trompeuse.  C’est  donc  un 
éternel  adieu,  et  bien  définitif  cette  fois,  que  vous  adresse 
ici 

Votre  très  affectionné 

et  très  dévoué  voisin, 

Pierre  Puget, 

Agé  de  deux  cent  soixante-treize  ans. 


Si  elle  n’est  pas  apocryphe,  cette  lettre  éveille  en  nous  des 
sentiments  de  sincère  commisération;  il  nous  est  pénible  de 
voir  s’éteindre,  avec  une  aussi  douce  et  triste  résignation,  le 
buste  d’un  vieillard  si  âgé  et  si  respectable,  à la  fois  par  son 
talent  et  par  son  caractère.  Ce  buste  était  bien  mauvais  ; 
mais  celui  de  Poussin  ne  valait  guère  mieux  : pourquoi  l’un 
se  conserve-t-il  intact,  tandis  que  l'autre  se  désagrège  et 
retourne  en  poussière?  O mystères  de  l’insondable  Destin! 

Nous  voulons  faire,  en  faveur  de  cette  victime  d’une  pierre 
trop  tendre  et  d une  administration  trop  rigide,  un  suprême 
effort.  C’est  à la  générosité  bien  connue  de  M.  le  Directeur 
des  Beaux-Arts,  à son  âme  compatissante  que  nous  adressons 
un  appel  désespéré  : Un  nez,  que  dis-je,  un  simple  bout  de 
nez,  cela  ne  doit  pas  être  impossible  à trouver  dans  nos 
archives  nationales.  Qu’on  se  livre  à de  promptes  recherches. 
Qu’on  en  prenne  un  quelconque,  qu’il  soit  aquilin  ou  camus, 
à la  Roxelanc,  arqué,  retroussé,  rudimentaire  ou  probosci- 
dien,  il  n’imporle.  Qu'il  vienne  de  nos  musées, de  nos  dépôts, 


de  nos  ateliers  de  réparation,  ou  qu’on  fasse  pour  lui  tout 
seul  une  commande  de  l’Etat;  qu’il  vienne  de  Paris,  de  Pro- 
vince ou  de  l’Etranger;  mais  qu’il  vienne! 

Notre  vieux  Regnard  demandait  ironiquement  : 

Que  feriez-vous,  monsieur,  du  nez  d’un  marguilüer? 

Si  l’on  venait  jamais  à vous  poser  la  même  question,  que 
votre  réponse  soit  toute  prête,  monsieur  le  Directeur;  ce 
sera  une  bonne  inspiration:  Faites-en,  si  vous  n’avez  mieux, 
un  nez  postiche  pour  Puget;  c’est  le  seul  service  que  vous 
puissiez  rendre  à la  mémoire  de  ce  grand  homme. 

P.  Planat. 

et» 

ÉCOLE  MllALE  M111I  Dli  DESSIN 

[Exposition  de  1895). 

L’Exposition  des  travaux  des  élèves  de  cette  si  intéres- 
sante École  a pris,  cette  année,  un  développement  tout  par- 
ticulier, et  les  murs  des  deux  grands  ateliers  du  rez-de- 
chaussée  et  des  deux  cabinets  contigus  sont  littéralement 
surchargés,  dans  toute  leur  hauteur,  de  projets  dénotant 
le  plus  souvent  un  grand  sens  pratique,  malgré  leur  origina- 
lité, et  prouvant  toujours  de  consciencieuses  études,  projets 
que  viennent  couper  et  égayer,  de  place  en  place,  un  vitrail, 
une  pièce  de  céramique  ou  une  bande  de  papier  peint. 

Afin  d’éviter  toute  redite,  nous  prions  les  lecteurs  de  la 
Construction  Moderne  de  vouloir  bien  se  reporter  aux  ar- 
ticles parus  dans  ce  journal,  lors  des  expositions  ouvertes 
en  cette  École  en  1893  et  1894  (1);  ils  y trouveront  décrits 
son  organisation  et  le  but  que  se  proposent  le  Comité  de 
surveillance  et  le  Comité  supérieur  d’artistes  éminents  qui 
ont  accepté  la  mission  de  contrôler  et  d’encouragerles  efforts 
des  professeurs  que  dirige  un  architecte,  M.  A.  Guérin,  et  dont 
le  plus  célèbre  est  le  maître  décorateur  M.  Grasset. 

Nous  nous  proposons  surtout  aujourd’hui  de  mettre  en 
lumière  ce  qui  donne  un  caractère  particulier  à l’Exposi- 
tion de  cette  année,  et  aussi  de  rappeler  les  quelques  noms 
déjà  connus  et  en  ajouter  de  nouveaux  parmi  les  élèves 
auxquels  peuvent  s’adresser  les  industriels  soucieux  de  re- 
nouveler leur  collection  de  modèles. 

Laissant  de  côté  des  œuvres  déjà  appréciées,  récompen- 
sées même  dans  des  concours  spéciaux  ouverts  en  dehors 
de  l’École  et  qui  figurent  à son  Exposition  de  cette  année, 
pour  montrer  le  chemin  déjà  parcouru  et  pour  présenter  au 
ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  dont  la 
visite  est  annoncée,  une  plus  grande  somme  d’efforts  déjà 
tentés  et  de  succès  déjà  recueillis;  nous  insisterons  sur  cet 
intérêt  spécial,  que  présente  l’Exposition  de  cette  année,  de 
dire,  mieux  que  ses  aînées,  la  marche  des  travaux  des  élèves 
pendant  les  trois  années  de  cours  suivis  à l’Ecole  — années 
qui  peuvent  être  doublées  — et  il  suffira,  ce  nous  semble, 
pour  bien  montrer  cet  intérêt,  de  citer  les  meilleurs  projets 
exposés  parles  élèves  de  chacune  de  ces  trois  années. 

C’est  ainsi  que,  dans  la  lr0  année,  consacrée  à Y Applica- 
tion décorative  des  lignes  d/oiles  et  des  lignes  courbes,  nous 
devons  mentionner  : les  rideaux  de  dentelle  de  Mlles  Richard- 


(1)  Voyez  9”  année,  1893-1894,  pp.  23-2-1  et  39-10,  et  10"  aunée,  1891-1895, 
pp.  1-3  et  13-16. 
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Hôtel  à Reims.  — Architecte  : M.  Gosset. 


Façade. 


son  et  Fayolle  ; les  pots  à eau  en  faïence  gravée  (le 
M.  Payen  et  de  MlleKastner;  et  des  papiers  de  tenture,  des 
plaques  et  des  revêtements  de  cheminée  en  terre  cuite  et  en 
faïence,  ainsi  que  des  parties  de  meuble  en  bois  sculpté. 

La  2G  année,  réservée  aux  Applications  de  la  Plante,  ap- 
plications si  fécondes  et  qui  empruntent  à la  nature  un  char- 
me si  gracieux  et  si  varié,  nous  montre  : les  compositions 
pour  rideaux  ornés  d ’églantines  de  Mlles  Gaudin  et  Mangin 
et  de  M.  d’Herbès  ; des  plats  en  émail  cloisonné  ; les  étoffes 
de  soie  avec  le  lis  comme  motif,  de  Mlles  A.  Hervegh, 
Combette  et  Mangin  ; les  papiers  de  tenture  de  Mlles  Rlon- 
del  et  A.  Hervegh  ; les  frises  au  pochoir  de  M.  Rourgeot  et 
de  Mlle  Combette,  des  portes  de  meuble  en  chêne  sculpté, 
des  raccords  d’étoffe,  des  vitraux  à grandes  fleurs,  etc.,  etc. 

Enfin,  dans  la  3°  année,  plus  spécialement  consacrée  à Y Ap- 
plication de  la  Figure,  nous  devons  citer  des  jardinières  et  des 
carrelages  en  céramique,  des  vases  en  étain,  des  vases  en 
grès,  des  consoles  en  pierre,  puis  des  couvertures  de  livre, 
des  vitraux,  des  coussins,  etc.,  dus  à MM.  Selmersheim  et 
Berthon,  à Mlles  Emma  Hervegh,  Milesi  et  Martin. 

On  le  voit,  la  tendance  toute  particulière  des  cours  profes- 
sés à rÉcole[normale  d’enseignement'du  dessinest  l’application 
d’un  même  motif,  combinaison  de  lignes,  plante  ou  figure, 
à différents  objets  industriels,  et  la  grande  préoccupation 
du  professeur  semble  être  d’inculquer  aux  élèves  les  données 
spéciales  des  différentes  matières  mises  en  œuvre,  lesquelles 
peuvent  le  plus  souvent  revêtir  le  même  décor,  mais  exi- 
gent impérieusement  l’assimilation  spéciale  de  ce  décor  à 
leur  nature  même  et  à leurs  conditions  d’emploi  ainsi  qu’à 
la  destination  de  l’objet  dans  la  composition  duquel  cette 
matière  doit  entrer. 

Il  y a là,  croyons-nous,  une  voie  qui  est  loin  d’être  encore 
explorée  et  de  l’élude  de  laquelle  doivent  résulter  des  œu- 
vres marquées  à la  fois  au  coin  d’une  certaine  originalité  et 
d’un  grand  bon  sens. 

Charles  Lucas. 

♦ 

tigrés  International  (1rs  Accidents  du  travail. 

Parmi  les  congrès  que  nous  avons  eus  à Milan  pendant  les 
Expositions  réunies,  celui  sur  les  accidents  du  travail  et  des 
assurances  sociales  a été  le  plus  important.  La  France  y 
était  largement  représentée.  Mais,  hélas!  à ce  congrès  je  n'ai 
vu  aucun  architecte,  ni  français  ni  d’autres  pays  ; peu  consi- 
dérable était  aussi  le  nombre  des  ingénieurs. 

Le  bâtiment  est  cependant  une  industrie  très  répandue  et 


Coupe. 


entraînant,  comme  on  l’a  fort  à propos  remarqué  ici  même, 
des  accidents  nombreux  et  souvent  mortels  ; en  outre 
personne  n’a  jamais  contesté  aux  architectes  « l’esprit  huma- 
nitaire ».  C’est  que  mes  collègues,  de  quelque  pays  qu’ils 
soient,  ne  s’inquiètent  guère  des  questions  qui  doivent  être 
portées  à la  discussion  publique,  où,  à vrai  dire,  la  voix  du 
plus  fort  est  toujours  celle  des  avocats.  Savoir  improviser 
une  discussion  et  rendre  sa  pensée  dans  une  dispute  publique, 
ce  n’est  pas  la  même  chose  que  de  traiter  l’architecture  le 
crayon  à la  main;  et  les  architectes  sont  faits  pour  cela.  Que 
les  architectes  soient  des  architectes,  d’accord;  mais  nous- 
mêmes  nous  devrions  nous  rappeler  quelquefois  que,  pour 
faire  un  palais  ou  une  église,  il  ne  suffit  pas  toujours  d’être 
seulemenldessinateurs,  des  calculateurs  de  résistance,  et  qu’ii 
n’est  pas  bon,  en  tout  cas,  de  rester  étrangers  à une  multi- 
tude de  questions  importantes  comme  celle  de  la  santé  des 
ouvriers  professionnels.  11  serait  donc  nécessaire  que,  même 
sur  celle  question,  s’élevât  la  voix  des  architectes,  eux  qui 
ont  toujours  sur  leurs  épaules  le  poids  d’éuormcs  respon- 
sabilités. The  right  man  in  the  nght  place,  diraient  les  An- 
glais, de  même  que  les  Latins  disaient,  par  l’organe  d’Horace: 
Tractant  fahrilia  fabri. 

Le  Congrès  international  des  accidents  du  travail  ne 
pouvait  trouver  un  siège  plus  heureux  qu’eu  Italie;  car 
Milan  possède  deux  institutions  importantes  dues  à la  libre 
initiative  individuelle,  telles  que  : le  Patronat  contre  les  acci- 
dents du  travail  et  la  Caisse  nationale  d’assurance. 

La  France  tenait  donc  une  grande  place  à ce  Congrès, 
dont  le  président  était  M.  Linder,  président  du  comité  per- 
manent du  Congrès,  à Paris,  qui  représente  la  grande  idée 
des  assurances  sociales,  à laquelle  il  a consacré  sa  vie.  A 
côté  de  M.  Linder,  nous  avons  eu  l’honneur  d’avoir  ici,  pen- 
dant une  semaine  : M.  Léon  Say  et  MM.  YvesGuyot,  Rourgeois, 
ex-ministres;  ,M.  Cheysson,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées;  M.  Martignon,  directeur  de  la  Caisse  d’assurance 
mutuelle  des  Chambres  syndicales  ; M.  Fontaine,  vice-directeu  r 
de  la  Chambre  du  travail  ; M.  Rostand,  président  de  l’Assistance 
du  travail,  à Marseille;  M.  Rellom,  ingénieur,  M.  Flamand, 
avocat,  etc. 

Du  reste  vous  savez  bien  que  tous  les  gouvernements  civils 
ont  envoyé  leurs  représentants  à ce  Congrès,  et  que  les 
questions  qui  y ont  été  posées  ne  pouvaient  pas  être  inspirées 
d’idées  plus  modernes,  plus  pratiques  et  humanitaires. 
D’ailleurs,  ils  sont  déjà  loin  les  temps  où  les  études  des  légis- 
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laleurs  se  heurtaient  conlre  des  obstacles  doctrinaires,  sur- 
tout celui  de  Y inversion  de  la  preuve,  qui,  même  chez  nous,  a 
eu  ses  sympathies.  Aujourd’hui,  nous  suivons  une  tout 
autre  route,  celle  de  la  prévention  des  accidents  et  des 
moyens  pour  y arriver  ; de  Y assurance  obligatoire  qui,  sans 
la  résoudre,  rend  inutile  cependant,  hormis  en  des  cas 
exceptionnels,  la  question  de  la  responsabilité  et  la  nécessité 
de  la  preuve  même. 

Mais  laissons  la  parole  aux  congressistes. 

Me  bornant  aux  questions  qui  touchent  de  plus  près  à 
l’industrie  du  bâtiment,  je  dois  vous  renseigner  de  suite  sur 
la  discussion  concernant  l’obligation’des  assurances.  M.  le  rap- 
porteur (Cheysson)  s’est  prononcé  en  faveur  du  libre  choix, 
et,  à ce  propos,  il  a passé  en  revue  les  diverses  formes  d’assu- 
rances : l’assurance  personnelle,  celle  des  compagnies,  celle 
des  sociétés  coopératives  et  l’assurance  de  l’Etat,  qui,  selon 
M.  Cheysson,  devrait  être  obligatoire  seulement  pour  ceux 
qui  n’ont  pas  accepté  l’une  des  autres  formes  d’assurance. 
<(  Elle  assurerait  l’obligation  sans  faire  obstacle  à l'initiative 
privée  dont  les  résultats  sont  plus  remarquables  que  ceux  de 
l’action  uniforme  de  l’Etat.  » Ainsi,  M.  Cheysson  a eu  des 
paroles  d’admiration  pour  la  Caisse  nationale  italienne,  dont 
l’histoire  et  l’organisation  ont  été  ensuite  exposées  au  Con- 
grès par  M.  Luzzatti,  ex-ministre,  qui  en  a été  le  fondateur, 
sous  l’inspiration  de  feu  Dom.Rerti. 

L’obligation  de  l’assurance  a été  soutenue  avec  chaleur 
par  M.  W.  Westerouen  van  Meeteren,  d’Amsterdam,  dans 
un  rapport  applaudi;  celui-ci  s’est  déclaré  «‘converti»  à 
cette  forme  d’assurance,  lui  qui  en  1891  favorisait  l’assurance 
privée  et  libre.  Il  a reconnu,  cependant,  aussi  le  mérite  des 
assurances  ouvrières  et  sociales  ; mais,  pour  arriver  à cette 
forme  d’assurance,  il  faudrait  avoir  une  législation,  selon 
M.  Westerouen  van  Meeteren,  sur  la  sûreté  et  la  salubrité 
des  ateliers  et  des  chantiers,  de  manière  que  le  patron  fût 
obligé  à la  prévoyance  et  eût  le  droit,  à son  tour,  de  rappeler 
incessamment  l’ouvrier  à la  prudence. 

L’école  française,  en  général,  s’est  prononcée  contre 
l’obligation,  par  la  voix  deMM.  Flamand,  Martignon  et  Yves 
Guyot.  Ce  dernier  surtout  a été  heureux  dans  son  attaque. 
Pour  lui,  la  retraite  industrielle  ne  contribue  guère  à la  paix 
sociale  : « Le  soldat  qui  est  blessé  en  guerre  ne  songe  pas  à 
compter  sur  une  retraite,  tandis  que  vous  faites  d’un  ouvrier 


1er  étage. 


un  retraité  qui  ne  sait  point  exactement  si  cette  retraite 
pourra,  ou  non,  continuer;  et,  dès  qu’elle  diminuera  ou 
cessera,  vous  aurez  augmenté  le  nombre  des  mécontents.  » 
M.  Martignon,  de  son  côté,  voudrait  établir  une  distinction 
entre  l’accident  professionnel  et  l’accident  fortuit.  Selon 
l’orateur,  l’ouvrier  n’étant  pas  une  machine  mais  une  intelli- 
gence qui  mesure  les  hasards  avant  d’entreprendre  un 
ouvrage,  doit  supporter  à ses  risques  l’accident  professionnel, 
et  il  ne  peut  seulement  s’assurer  que  contre  l’accident 
fortuit. 


( A suivre.) 


Alfredo  Melani 


HOTEL  À REIMS 


Nous  avons  déjà  donné  des  vues  et  plans  de  deux  hôtels 
construits  à Reims  par  M.  Gosset,  architecte  ( Voir  10°  année). 
Ces  documents  faisaient  partie  d’un  envoi  au  Salon  des 
Champs-Elysées,  ainsi  que  ceux  dont  nous  publions  aujour- 
d’hui la  reproduction.  C’est  encore  d’un  hôtel  à Reims  qu’il 
s’agit,  mais  qui  diffère  des  deux  précédents,  autant  par  le 
plan  que  par  l’ordonnance  des  façades. 

© 

GYMNASE  MUNICIPAL 

RUE  HUYGHENS  {XIVe  arrondissement),  A PARIS 
(' Voy . pl.  7 et  8.) 

Le  nouveau  gymnase  construit  rue  Iluygh  ens  pour  le 
compte  de  la  Ville  de  Paris,  et  sur  les  plans  de  M.  Auburtin, 
architecte  de  la  3°  section,  répond  à un  programme  assez 
complexe,  et  dont  voici  résumées  les  données  principales  : 

Cet  établissement  est  destiné  non  seulement  à abriter  les 
exercices  gymnastiques  scolaires,  mais  encore  ceux  des  so- 
ciétés de  gymnastique.  Les  réunions  publiques,  les  distribu- 
tions de  prix,  les  concerts  d’orphéons  ou  de  fanfares  réunis 
en  festival,  etc.,  trouveront  encore  dans  le  bâtiment  en 
question  un  local  convenable. 

C’est  un  grand  hall  AA  A (PL  7),  éclairé  à ses  deux 
extrémités  par  de  grands  vitrages  ménagés  dans  les  pi- 
gnons et,  à son  pourtour,  par  des  pans  vitrés  verticaux,  entre 
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^es  bas  côtés  et  le  grand  comble.  Des  tribunes  ont  été  ména- 
gées pour  les  autorités  (R)  sur  l’axe  transversal  de  l’édifice, 
et  pour  le  public  (CC)  au  pourtour  du  hall. 

Mais,  à la  partie  postérieure  du  plan,  on  a disposé  un 
Stand,  lieu  des  exercices  de  tir  ouvert  aux  sociétés  patrioti- 
ques, et  se  composant  d’une  partie  couverte  où  s’abritent  les 
tireurs  (F),  le  greffier  et  les  spectateurs  (G),  et  d’une  partie 
découverte  qui  constitue  le  champ  de  tir  (EE). 

Des  gradins  (H)  permettent  aux  spectateurs  de  voir  les  ré- 
sultats par-dessus  la  tête  des  tireurs  ; ceux-ci  étant  placés 
devant  les  baies  de  fenêtres  ouvertes  sur  le  champ  de  tir. 

Au  surplus,  des  dépôts  (DD)  reçoivent  les  accessoires  de 
gymnastique  et  autres  ; un  dépôt  (D')  dépend  du  Stand. 

En  JJ  sont  les  salles  pour  la  réunion  des  autorités  ; en  P 
la  salle  des  professeurs.  Au  surplus,  on  a ménagé  des  salles 
d’hydrothérapie  (LL)  pour  les  hommes  et  les  jeunes  garçons, 
un  vestiaire  (N),  des  lavabos  (M),  des  urinoirs  et  des  water- 
closets  (O). 

Des  cabinets  pour  les  femmes  sont  disposés  sur  un  autre 
point  du  pourtour. 

En  Q est  la  loge  du  concierge,  et  en  RRR  son  logement. 
Le  porche  extérieur  (T)  donne  allée  au  vestibule  (S). 

Enfin,  à l’extérieur,  sur  la  rue  et  aux  deux  extrémités  du 
bâtiment,  assez  loin  de  l’entrée,  des  urinoirs  bien  abrités 
ont  été  ménagés  pour  les  hommes  pouvant  y stationner 
avant  d’entrer  au  gymnase,  et  aussi  pour  les  passants. 

Nous  donnons,  ci-contre  (Fig.  1),  le  détail  de  l’un  des 
agrès  de  gymnastique  qu’on  nomme  échelle  horizontale,  et, 
plus  loin  (Fig.  2),  les  dispositions  spéciales  de  l’un  des  gui- 
chets de  tireurs,  indiquées  en  plan,  coupe  et  élévation. 

A chaque  guichet,  un  rouet  ou  treuil  E actionnant  une  cour- 
roie de  rappel,  permet  de  faire  revenir  et  retourner,  après 


Fig.  2. 

chaque  série,  la  cible  mobile  placée  en  face  de  chaque  gui- 
chet, à l’autre  extrémité  du  Stand.  Des  châssis  vitrés  ou- 
vrants R'  B'  garnissent  chaque  guichet,  séparé  du  guichet 
voisin  par  une  cloison  D/  D'. 

Chacun  des  tireurs  est  donc,  ainsi,  placé  en  une  stalle  et 
isolé  latéralement  des  autres  tireurs. 

♦ 

LA  CONSTRUCTION  A GENÈVE 

La  République  de  Genève  jouit  d’une  prospérité  excep- 
tionnelle, et  la  bâtisse  y va  fort  comme  tout  le  reste.  Un 
Américain  distingué,  ancien  général,  qui  a fait  la  grande 
campagne  contre  le  Sud,  me  disait  l’autre  jour  que,  de  toutes 
les  villes  d’Europe,  Genève  est  la  seule  qui  lui  rappelle  une 
ville  américaine.  On  peut  dire  que  par  le  temps  qu’il  fait, 
alors  que  partout,  en  Amérique  comme  en  Europe,  on  se 
plaint  de  la  stagnation  des  affaires,  cette  prospérité  des  habi- 
tants de  Genève  étonne.  J’ai  cherché  à me  rendre  compte  des 
causes  de  ce  phénomène  et  je  demande  la  permission  de  dire 
ce  que  j’en  pense,  car,  quoique  ce  ne  soit  pas  là  une  ques- 
tion technique,  c’est  tout  de  même  une  question  qui  affecte 
les  intérêts  professionnels  des  architectes.  Du  reste,  qu’est-ce 
qui  ne  touche  pas  à nos  intérêts?  C’est  bien  parmi  les  archi- 
tectes que  l’on  doit  se  dire  : « Nihil  a me  alienum  puto  ». 

Il  est  évident  d’abord  que  l’activité  intellectuelle  extraordi- 
naire que  nous  avons  rencontrée  à Genève,  lorsque  nous 
l’avons  choisie  comme  exemple  des  effets  de  la  décentralisa- 
tion, doit  porter  des  fruits.  En  effet,  c’est  bien  là  un  des  élé- 
ments de  la  question.  C’est  ce  qui  explique  la  grande  supé- 
riorité de  Genève  dans  deux  directions  différentes  : l’horlo- 
gerie de  précision  d’une  part,  et  la  banque  d’autre  part. 
Genève  est  surtout  une  ville  de  banquiers  et  de  financiers, 
[ car  nulle  part  est-on  mieux  renseigné  qu’à  Genève  sur  tout 
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ce  qui  se  fail  dans  le  monde  entier?  Vu  Y exiguïté  du  terri- 
toire, la  grande  majorité  des  jeunes  gens  vont  chercher  for- 
tune ailleurs,  les  uns  comme  précepteurs  dans  les  grandes 
familles,  Jes  autres  comme  ingénieurs,  industriels  ou  négo- 
ciants. Il  n’y  a pas  de  pays,  tant  éloigné  soit-il,  où  il  n’y  ait 
pas  plusieurs  Génevois.  De  là  vient  un  courant  de  renseigne- 
ments qui  éclaire  la  banque  et  la  finance  et  qui  trouve  un 
débouché  officiel  dans^la  Société  de  Géographie.  D’autre 
part,  la  réputation  intellectuelle  Jde  Genève  lui  attire  de 
nombreux  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  y viennent  faire 
leurs  études.  Ces  jeunes  gens  sont  fournis  [principalement 
par  l’Amérique  , l’Angleterre  , l’Allemagne , la  Russie  , 
l’Egypte,  la  Grèce,  la  Roumanie,  la  Serbie,  la  Bulgarie  et  les 
pays  orientaux  en  général,  le  Japon  inclus.  Toutes  ces  per- 
sonnes nouent  des  relations  à Genève,  et  lorsqu’elles  retour- 
nent dans  leur  pays,  ces  relations  deviennent  souvent  des 
relations  d’affaires.  C’est  ainsi  que  partout  où  les  jeunes 
Génevois  vont  chercher  fortune,  ils  sont  munis  d’introduc- 
tions excellentes,  souvent  dans  des  milieux  bien  supérieurs 
à ceux  de  leur  propre  famille;  on  en  voit  même  assez  souvent 
admis  dans  l’intimité  des  souverains  et  autres  grands  per- 
sonnages. 

Aux  avantages  que  les  Génevois  se  sont  créés  parleur  cul- 
ture intellectuelle,  il  faut  ajouter  des  avantages  naturels 
dont  ils  ont  tiré  depuis  quelques  années  un  large  parti.  Je 
veux  parler  des  forces  motrices  du  Rhône.  Grâce  à l’installa- 
tion de  turbines  en  dessous  de  la  ville,  Genève  possède  à 
l’heure  qu’il  est  une  lorce  de  5.400  HP,  qu’elle  utilise  soit 
pour  alimenter  la  ville  d’eau  ménagère,  soit  pour  distribuer 
de  la  force  dans  les  divers  ateliers  de  la  ville.  Grâce  à d’au- 
tres travaux  sur  le  Rhône,  qu’on  est  en  train  de  terminer  à 
6 kilomètres  au-dessous  de  la  ville,  Genève  possédera  une 
seconde  force  disponible  de  18.000  HP,  ce  qui  fera  en  tout 
23.400  HP.  Cè  sont,  jusqu’à  présent,  les  plus  grandes 
installations  hydrauliques  en  Europe. 

Il  va  sans  dire  qu’en  présence  de  telles  ressources  toutes 
sortes  d’industries  se  sont  développées  à Genève  ; car, 
comme  l’eau  va  à la  rivière,  les  capitaux  affluent  aux  endroits 
propices.  On  m’assure  même  que  l’énorme  développement 
de  la  bâtisse  à Genève  est  dû  en  majeure  partie  à des  capi- 
taux français;  un  fait  qui  s’explique  en  partie  par  la  neutra- 
lité de  la  Suisse,  en  partie  par  la  profonde  paix  sociale  qui 
règne  à Genève  où,  en  langage  anarchiste,  il  n’y  a rien  à 
faire,  vu  que  les  ouvriers  y sont  des  bourgeois;  deux  choses 
qui  rassurent  les  possesseurs  d’immeubles. 

Quoique  le  mérite  principal  du  bâtiment  des  forces  motrices 
du  Rhône  ne  consiste  pas  dans  son  architecture,  je  crois 
néanmoins  que  la  description  de  cette  œuvre  d’ingénieur 
offrira  quelque  intérêt  aux  lecteurs  de  ce  journal;  car,  après 
le  succès  obtenu  à Genève  par  l’installation  de  forces  hydrau- 
liques, il  est  tort  probable  que  les  architectes  français  seront 
appelés  à leur  tour  à coopérer  à des  travaux  semblables  dans 
diverses  villes  de  France.  C’est  donc%à  une  question  d’ac- 
tualité. 

L’installation  hydraulique  de  Genève  n’est  pas  le  premier 
exemple  de  1 utilisation  des  lorces  d un  fleuve  sur  une  grande 
échelle,  car  d’autres  villes  de  la  Suisse  ont  précédé  Genève 


dans  cette  voie,  et  en  France,  à Bellegarde,  à l’endroit  où  le 
Rhône  sort  du  couloir  souterrain  qu’on  appelle  la  Perle,  du 
Rhône,  une  grande  installation  hydraulique  fut  créée  long- 
temps avant  celle  de  Genève.  Mais  1 installation  hydraulique 
de  Genève  est  la  première  qui  ait  olferl  une  solution  satisfai- 
sante au  point  de  vue  de  la  distribution  de  la  force.  Dans 
les  autres  installations  hydrauliques,  la  force  était  transmise 
par  des  câbles  télodynaniiqucs,  ce  qui  en  limitait  l’utilisation 
aux  environs  immédiats  des  forces  motrices.  Ce  désavantage 
influe  tellement  sur  le  rendement  financier  des  installations 
que  la  plupart  battirent  de  l’aile,  et  plusieurs  tombèrent  tout 
à fait. 

A l’époque  où  l’on  établit  les  forces  motrices  de  Genève, 
on  ne  possédait  pas  encore  de  moyen  bien  pratique  pour 
transmettre  la  force  à une  grande  distance  par  le  moyen  de 
l’électricité  ; aussi  ne  pouvait-on  penser  à ce  système.  On  se 
trouvait  donc  en  présence  de  trois  systèmes  de  transmission 
seulement  : les  câbles  télodynamiques,  dont  l’expérience 
avait  prouvé  les  sérieux  désavantages;  la  transmission  pneu- 
matique par  l’air  comprimé,  que  le  célèbre  ingénieur  géne- 
vois Colladon  avait  appliquée  au  percement  du  mont  Cenis  ; 
enfin,  la  transmission  hydraulique  par  l’eau  sous  pression. 
C’est  à ce  dernier  parti  qu’on  s’arrêta,  et  l’on  s’en  est  fort 
bien  trouvé,  grâce  aux  conditions  spéciales  dont  jouit 
Genève.  En  effet,  l’eau  employée  pour  la  transmission  de  la 
force  est  l’eau  même  du  lac  de  Genève,  dont  la  pureté  est 
légendaire.  Ainsi,  la  même  eau  sert  aux  services  domestiques 
et  à actionner  de  petites  turbines  à domicile,  sans  jamais 
encrasser  tuyaux  ou  machines. 

On  distribue  l’eau  dans  deux  systèmes  différents;  l’un  est 
à basse  et  l’autre  à haute  pression. 

Basse  pression.  — La  distribution  de  l’eau  se  fait  en  ville 
pour  les  eaux  ménagères  et  pour  la  restitution  de  force  aux 
anciens  usiniers  établis  sur  le  Rhône  par  une  élévation  d’eau 
à 65  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac.  La  longueur  déve- 
loppée du  réseau  de  tuyaux  atteint  près  de  85  kilomètres; 
leur  diamètre  varie  de  40  à 600  millimè- 
tres. Le  nombre  des  moteurs  est  de  132 
pour  une  force  totale  maximum  de  229HP. 

Ce  sont  généralement  des  moteurs  à pis- 
ton. 

Haute  pression.  — Cette  distribution 
concerne  spécialement  les  eaux  motrices 
et  accessoirement  les  eaux  ménagères  à la 
campagne  jusqu’à  10  kilomètres  de  la 
ville.  L’élévation  est  de  140  mètres  au- 
dessus  du  lac.  La  longueur  du  réseau 


Fig.  3. 
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est  de  105  kilomètres.  Les  moteurs  à domicile  actionnés  par 
la  pression  d’eau  consistent  en  turbines  secondaires.  En  1S94 
il  y en  avait  183  employant  une  force  d’environ  2.930  IIP. 

Régulateur  de  pression.  — L’eau  est  envoyée  dans  un  réser- 
voir situé  sur  une  hauteur  à 5 kilomètres  du  bâtiment  des 
turbines.  Or,  il  arrive  ceci  : pendant  la  nuit  l’eau  n’est  pres- 
que pas  utilisée  et  le  courant  de  l’eau  pompée  se  dirige  vers 
le  réservoir  et  se  trouve  ainsi  comprimée  par  une  pression 
représentée  par  une  colonne  d’eau  de  140  mètres  ; pendant 
le  jour,  au  contraire,  l’eau  est  utilisée  en  ville  et  le  courant 
coule  alors  du  réservoir  à la  ville,  c’est-à-dire  en  sens 
inverse  de  ce  qu’il  faisait  pendant  la  nuit.  Par  ce  fait,  la 
pression  de  l’eau  était  diminuée  au  bâtiment  des  turbines 
d’une  quantité  égale  à une  colonne  d’eau  de  20  mètres.  Il 
fallait,  pour  la  bonne  marche  des  turbines  du  bâtiment  des 
machines  ainsi  que  des  moteurs  desservis  à domicile,  éviter 
à tout  prix  toute  variation  de  pression. 

Voici  comment  l’ingénieur  M.  Th.  Turrettini  arriva  à ce 
but.  Il  intercala  à la  limite  de  la  ville  (Voy.  fig.  1 et  tig.  2), 
une  pompe  centrifuge  actionnée  par  une  turbine  de  100  IIP, 
dont  le  distributeur  est  commandé  par  un  servo-moteur.  On 
verra  par  le  plan  figure  1 que  la  canalisation  entre  la  ville 
et  le  réservoir  est  interrompue  pour  forcer  l’eau  à passer 
dans  le  corps  de  cette  pompe  représentée  figure  2.  Dès  que  la 
pression  de  l’eau  diminue,  la  pompe  centrifuge  entre  en  action 
et  refoule  l’eau  du  côté  de  la  ville,  de  façon  à ajouter  à l’eau 
distribuée  en  ville  une  pression  qui  peut  égaler  une  colonne 
d’eau  de  13  mètres.  Le  servo-moteur,  qui  rend  aux  moteurs 
hydrauliques  les  mêmes  services  que  les  régulateurs  centri- 
fuges aux  machines  à vapeur,  est  une  invention  de  la  maison 
genevoise  Faesch  et  Picard.  Cette  même  maison  a construit 
une  soupape  de  sûreté  (fig.  3)  pour  empêcher  le  réservoir 
de  se  vider  en  cas  de  rupture  importante  d’un  tuyau  du 
réseau. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  comment  on  distribue  l’eau 
du  lac  et  ce  qu’on  en  fait,  examinons  comment  on  la  capte 
pour  la  transformer  en  force  industrielle. 

Il  est  peut-être  utile  d’abord  de  savoir  que  l’installation  des 
forces  hydrauliques  du  Rhône  s’est  trouvée  compliquée  d’une 
question  internationale.  Qui  dit  « riverain  » dit  « rival  ». 
Pendant  longtemps,  le  lac  de  Genève,  par  ses  variations  de 
niveau  dues  aux  années  plus  ou  moins  pluvieuses,  a servi  de 


pomme  de  discorde  entre  les  habitants  des  bords  du  lac  et 
ceux  de  la  belle  capitale  qui  s’assied  sur  son  issue  dans  le 

Rhône. 

D’un  côté,  les  riverains  de  l’Etat  de  Vaud,  de  l’Etat  du 
Valais  et  de  la  Savoie  se  plaignaient  que  les  travaux  faits 
dans  le  Rhône  à Genève  faisaient  monter  le  niveau  du  lac  ; 
d’autre  part,  les  Génevois  répliquaient  que  l’issue  du  lac, 
loin  d’être  bouchée  par  leurs  travaux, était  au  contraire  beau- 
coup moins  encombrée  qu’autrefois.  En  effet,  au  moyen  âge, 
une  bonne  partie  de  Genève  était  bâtie  sur  pilotis  en  plein 
Rhône,  un  état  de  choses  auquel  un  terrible  incendie  arrivé 
en  1670  porta  remède. 

Probablement  les  doléances  des  riverains  du  lac  venaient 
de  ce  qu’ils  avaient  eux- même  empiété  sur  le  lac  dans  les 
périodes  d’années  où  les  eaux  étaient  basses,  et  se  sont 
trouvés  fort  surpris  lorsque  les  eaux  sont  venues  reprendre 
leur  domaine  dans  les  périodes  de  crues.  Quoi  qu’il  en  soit, 
pour  couper  court  à ces  éternelles  discussions,  on  convint 
entre  tous  les  Etats  riverains  de  régulariser  le  niveau  des 
eaux  du  lac,  par  un  barrage  mobile  établi  à Genève,  aux  frais 
communs  de  tous  les  intéressés,  c’est-à-dire  des  Etats  de 
Genève,  Vaud  et  Valais,  et  de  la  France. 

Le  barrage  fut  placé  en  tête  de  l’ilc  de  César  qui  sépare 
le  Rhône  en  deux  bras.  Il  barre  l’issue  de  l’eau  dans  le  bras 
droit  du  fleuve,  tandis  que  le  bras  gauche  reste  libre  et  sert 
de  canal  d’alimentation  aux  forces  motrices  placées  environ 
1 kilomètre  plus  bas  dans  le  fleuve.  Le  système  employé  pour 
ce  barrage  (fig.  4)  est  celui  employé  sur  la  basse  Seine  par 
M.  l’ingénieur  en  chef  Caméré.  C’est-à-dire,  c est  un  rideau 
formé  de  lamelles  qu’on  enroule  à la  façon  des  stores  de 
jardiniers. 

L’eau  du  bras  gauche  du  fleuve  garde  son  niveau  jusqu  au 
bâtiment  des  turbines,  tandis  que  l’eau  que  le  barrage  laisse 
échapper  dans  le  bras  droit  varie  de  niveau  suivant  les  sai- 
sons. Quelquefois,  à l’endroit  des  turbines,  la  différence  de 
niveau  entre  l’eau  du  canal  d’alimentation  et  le  tleuve  atteint 
3 "‘,70,  et  d’autres  fois  elle  diminue  jusqu’à  lm,68;  c’est  ce  qui 
arrive  en  été  lorsque  le  fleuve  est  plein.  G est  cette  différence 
de  niveau  entre  l’eau  du  bras  gauche  et  du  bras  droit  du 
fleuve  qui  met  en  mouvement  de  vastes  turbines.  Pour  faire 
face  aux  cas  exceptionnels  où  la  différence  de  niveau  serait 
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insuffisante,  la  ville  tient  en  réserve  de  puissantes  pompes  à 
vapeur. 

Le  bâtiment  des  turbines  (voir  plan  pris  à divers  niveaux 
et  coupe  figure  5)  se  compose  de  vingt  chambres  destinées 
à recevoir  autant  de  turbines.  On  distingue  pour  chacune  de 
celles-là  le  canal  d’amenée  a (voir  plan  pris  au  niveau  Cil  de 
la  coupe),  le  canal  de  fuite  b (voir  plan  pris  au  niveau  KL  de 
la  coupe),  et  la  chambre  de  vannage  e.  Des  vannes  à pan- 
neaux h manœuvrées  par  un  mécanisme  spécial  servent  à 
admettre  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau.  Le  canal 
de  fuite  se  termine  au  droit  de  la  passerelle  aval.  Des  rainures 
métalliques  y permettent  l’établissement  d’un  batardeau 
provisoire  s’appuyant  contre  une  poutrelle  métallique  qui 
repose  à la  partie  inférieure  dans  la  cavité  z.  La  cavité  II  sert 
à placer  le  puisard  de  la  pompe  lors  des  épuisements.  Une 
galerie  C est  placée  immédiatement  en  dessus  des  canaux  de 
fuite  et  reçoit  l’eau  du  lac  par  une  conduite  spéciale.  Au- 
dessus  se  trouve  la  chambre  d des  tuyaux  d’aspiration  ser- 
vant les  pompes.  Enfin,  à la  partie  supérieure,  la  salle  des 
pompes  s’étend  sur  toute  la  largeur  du  bâtiment. 

(T  suivre  ) Un  Architecte  étranger 

En  séjour  à Genève. 

■ © 

ENCORE  LE  “ TOUT  A L’ÉGOUT  ” ! 

C’est  singulier  comme,  en  France,  les  moindres  progrès 
soulèvent  des  protestations,  sinon  des  résistances,  même  après 
que  les  faits  ont  consacré  l’excellence  de  ces  progrès.  Tel  est 
le  « tout  à l’égout  »,  ce  progrès  évident  sur  les  anciens  sys- 
tèmes de  vidange,  que  la  loi  du  10  juillet  1894  a rendu  obli- 
gatoire, dans  un  délai  de  trois  ans,  pour  les  maisons  de  Paris 
en  bordure  des  voies  munies  d’un  égout  approprié. 

En  vain,  ce  procédé  d’évacuation  des  eaux-vannes,  après 
de  nombreuses  discussions,  a-t-il  été  préconisé  par  la  « Com- 
mission technique  de  l’assainissement  de  Paris  » (1),  où  l’on 
comptait  des  noms  comme  ceux  des  ingénieurs  Couche,  Du- 
rand-Clave,  Huet,  llumblot,  Mille,  etc . ; des  docteurs  Bour- 
neville,  Fauvcl,  Marié-Davy,  Napias,  Proust,  etc.  ; en  vain  le 
Parlement,  après  des  discussions  aussi  acharnées  qu'appro- 
fondies, qui  ont  tenu  plusieurs  législatures,  a-t-il  autorisé,  en 
prévision  du  tout  à l’égout,  la  Ville  de  Paris  à conduire  ses 
eaux-vannes  sur  partie  des  terrains  domaniaux  de  la  pres- 
qu’île de  Saint-Germain,  dont  la  location  lui  a été  accordée 
pour  vingt  années  ; en  vain,  l'inauguration  de  ces  travaux 
d’amenée  des  eaux  d’égout  a-t-elle  été  faite  récemment  : rien 
ne  parvient  a désarmer  certaines  oppositions  que  nous  avons 
été  quelque  peu  surpris  de  voir  se  faire  jour  dans  la  Cons- 
truction Moderne. 

Nos  lecteurs  ont  peut  être,  depuis  le  temps,  perdu  quel- 
que peu  de  vue  les  arguments  qui  ont  été  invoqués  ici  même, 
en  faveur  du  tout  à l’égout,  et  nous  leur  demandons  la  per- 
mission de  les  leur  resservir,  ou  à peu  près,  en  réponse  aux 
considérations  contre  ce  même  tout  à l’égout  dont  M.  Léon 
Labrouste  a fait  suivre  son  article  sur  « la  Propriété  et  les 
monopoles  »,  paru  dans  ce  journal  (2). 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  savante  analyse  que  M.  La- 

(1)  Nommée,  le  25  octobre  1852,  par  le  préfet  de  la  Seine. 

(2)  Construction  Moderne  des  8 et  22  juin,  6 et  1.3  juillet  1895. 


brouste  fait  de  la  propriété  et  du  monopole , si  ce  n’est  pour 
constater  avec  lui  que,  comme  il  l’explique  très  bien,  « le 
monopole  est  une  forme  déguisée  de  l’emprunt  fait  indirec- 
tement par  les  villes  »,  et  que,  par  exemple,  le  monopole  de 
la  Compagnie  du  gaz  et  de  la  Compagnie  des  eaux  est  très 
onéreux  pour  la  population  parisienne,  « parce  que  l’Admi- 
nistration réclame  à ces  Compagnies  des  fermages  trop  éle- 
vés, véritables  impôts  dissimulés  ».  Où  nous  nous  séparons  de 
lui,  c’est  quand  il  ajoute  que  le  tout  à l’égout  « grève  encore 
la  propriété  immobilière  et  crée  un  revenu  direct  à la  Ville, 
entrepreneur  de  vidanges,  clans  des  conditions  très  défectueuses 
pour  la  commodité  de  ce  service  si  important  », 

Nous  croyons  qu’on  s’exagère  le  coût  delà  transformation 
des  maisons  existantes  pour  le  tout  à l’égout,  ou  de  son  ins- 
tallation dans  les  maisons  à construire  (1).  La  Ville  se  crée 
« un  revenu  direct  » ; mais  elle  est  grevée  de  tous  les  frais  de 
l’amenée  des  vidanges  sur  le  terrain  d’Achères  et  au  delà,  si 
ce  terrain  ne  suffit  pas.  Nous  n’insisterons  pas  sur  ce  sujet. 
Nous  aimons  mieux  parler  des  « conditions  très  défec- 
tueuses pour  la  commodité,  etc,  » Par  le  froid,  l’eau  peut 
geler,  et  le  fonctionnement  des  appareils  pour  le  tout  à 
l’égout  sera  compromis.  D’accord.  Mais  est-ce  que  le  froid  ne 
produit  pas  un  effet  analogue  dans  les  cabinets  d’aisance 
ordinaires  des  appartements?  L’eau  laissée  dans  la  cuvette 
pour  empêcher  les  émanations  de  la  fosse  se  congèle  aussi  et 
présente  les  mêmes  inconvénients.  Quant  au  bruit  que  fait 
la  vidange  du  réservoir,  la  nuit,  nous  ne  croyons  pas  qu’il 
soit  beaucoup  plus  intense  que  celui,  par  exemple,  de  l’appa- 
reil Rogicr-Mothes  à tirage,  lorsqu’on  soulève  la  valve  pour 
le  vider. 

Les  « éclaboussures  jusqu’aux  reins  »?  Mais  alors  n’ayez 
pasd’appareil  automatique,  qui  peut  fonctionner  intempes- 
tivement. 

La  «succession  des  convives  »,  telle  que  le  réservoir  n’a 
pas  le  temps  de  se  remplir  dans  l’intervalle?  Mais  qu’avaient-ils 
donc  mangé  pour  être  si  pressés?  Etait-ce  une  épidémie? 

« Cela  pour  arriver  à empoisonner  la  capitale  par  les 
bouches  d'égouts  placées  sous  les  trottoirs,  à empoisonner  la 
Seine  en  aval  de  Paris,  à empoisonner  la  campagne  par  l é- 
pandage  des  eauc  dégoûts  sur  les  terres.  » 

Ainsi  s’exprime  M.  Labrouste. 

Nous  ferons  observer  que  depuis  longtemps  les  Invalides, 
la  Monnaie,  l’Ecole  militaire,  la  Salpêtrière,  Bicêlre,  etc., 
pratiquaient  le  tout  à l’égout;  que,  plus  récemment,  l’Hôtel 
de  Ville,  la  caserne  de  la  garde  républicaine  du  boulevard 
Moriaud,  les  magasins  du  Louvre,  les  Ecoles  de  la  rue  Cujas, 
etc.,  un  grand  nombre  d’hôtels  ou  de  maisons  particulières 
envoient  également  tout  à l’égout  ; tous  les  urinoirs  publics  et 
beaucoup  de  chalets  de  nécessité  en  font  autant;  enfin,  il  ne 
faut  pas  oublier  les  tinettes-filtres,  au  nombre  de  trente  mille 
environ,  qui  constituent,  comme  on  l’a  dit  avec  raison,  un 


(1)  Dans  le  rapport  présenté  par  M.  Bournevillo  à la  Chambre  dos  députés 

(session  de  1883)  sur  « l'utilisation  agricole  dos  eaux  d’égout »,  on  peut 

voir  (page  133)  que  pour  une  maison  moyenne  renfermant  33  habitants,  le 
prix  do  la  vidange  de  la  fosse  fixe  est  do  720  francs;  celui  du  tout  à l'égout 
(3  chutes  à 60  fr.  l’une),  180  francs.  La  loi  du  10  juillet  1894  prend  une  autre 
base  pour  la  taxe,  celle  du  revenu  imposé;  nous  supposerons  pour  cette  mai- 
son moyenne  150  francs  de  taxe  (revenu  de  10,000  à 20,000  fr.).  M.  Bourneville  a 
supposé  une  dépense  d’eau  do  10  litres  par  personne  cl  par  jour,  tant  pour 
la  fosse  fixe  que  pour  le  tout  à l’égout.  Ce  chiffre  est  évidemment  exagéré 
pour  la  fosse,  et  nous  le  supposerons  de  5 lit  res  seulement.  Le  tout  à l’égout 
est  donc  grevé  en  plus,  de  0,005  X 35  x 363  x 0 fr.  33,  soit  25  francs  environ, 

720 

150  + 25  = 175  francs.  Pour  la  fosse,  la  dépense  est  alors  environ  -7- = 360  francs. 

La  différence  est- de  185  francs,  que  le  propriétaire  gagnera  tous  les  ans,  ce 
qui  diminuera  d'autant  les  intérêts  des  frais  de  premier  établissement. 
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tout  à l’égout  déguisé.  Los  égouts,  par  suite,  reçoivent  déjà 
une  très  forte  proportion  des  matières  de  vidange,  et  cepen- 
dant ils  « n’empoisonnent  » pas  la  capitale,  car  les  mauvaises 
odeurs  dont  on  se  plaint  souvent,  dans  la  saison  chaude,  pro- 
viennent surtout  des  voiries  et  usines  de  tout  genre  qui  l’en- 
tourent. Quand  le  tout  à l’égout  sera  généralisé,  les  égouts 
recevront  une  bien  plus  grande  quantité  d’eau;  les  matières 
y seront  très  diluées  et  ne  resteront  stagnantes  en  aucun 
point;  les  bouches  d’égout  sentiront  donc  moins  mauvais 
qu’aujourd’hui,  et  ce  n’est  certainement  pas  delà  que  viendra 
« l’empoisonnement  de  la  capitale  ». 

Pour  « empoisonner  la  Seine  en  aval  de  Paris  »,  il  faudrait 
y rejeter  les  eaux  d’égout.  Or,  justement,  on  vient  d’inau- 
gurer, le  7 juillet  dernier,  la  canalisation  destinée  à amener 
ces  eaux  d’égout  sur  les  champs  d’épandage  de  la  forêt  de 
Saint-Germain;  les  800  hectares  de  cette  forêt,  loués  à la  Ville, 
ne  suffiront  pas  certainement  à absorber  toutes  les  eaux 
d’égout;  mais  Gennevilliers  irrigue  déjà  1.000  hectares  au 
moins,  et  on  peut  compter  que  dans  le  trajet  de  Clichy  à Achè- 
res,  la  culture  libre  absorbera  environ  400  hectares;  soit,  en 
tout,  2.200  hectares  qui,  irrigués  comme  le  veut  la  loi,  à raison 
de  40.000  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an,  représentent 
88  millions  de  mètres  cubes  d’eaux  d’égout  ne  devant  pas 
entrer  dans  la  Seine  ; celle-ci  sera  donc  moins  « empoisonnée  » 
que  par  le  passé,  en  attendant  que  de  nouveaux  terrains 
d’épandage  pris  soit  à Méry-sur-Oise,  par  exemple,  soit  dans 
les  autres  caps  de  la  Seine,  arrivent  à absorber  totalement 
les  eaux  d’égout,  et  que,  par  suite,  la  Seine  soit  entièrement 
assainie. 

[A  suivre.)  A.  Pujol. 
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CONS  tl  I TATION  S TECH  NIQUES 

POUTRE  DE  PLANCHER  EN  BOIS 

Nous  avons  à exécuter  un  plancher  en  madriers  de  sapin 
rouge  8/23  d’une  assez  grande  portée  (5m,80). 

En  recherchant  dans  les  tableaux  publiés  par  la  Construc- 
tion Moderne  et  dans  votre  pratique  de  la  Résistance  des  maté- 
riaux, nous  trouvons  qu’un  de  ces  madriers  porté  sur  deux 
points  d’appui  sans  encastrement,  le  vide  étant  de  5m,80,  peut 
porter  590k.  Auriez-vous  l’obligeance  de  nous  dire  si  nous  ne 
nous  trompons  pas  dans  l’application  des  formules  et  si  un 
semblable  plancher  offrirait  une  rigidité  suffisante,  c’est-à- 
dire  ne  donnerait  pas  une  trépidation  trop  forte. 

Nous  avons  pris  comme  travail  8Ük  par  centimètre  carbé.. 

Nous  calculons  la  charge  de  notre  plancher  à 300k  par 
mètre  superficiel,  chaque  solive  étant  écartée  de  0m,33  d’axe 
en  axe. 

TT  - i q do  , 0,08  x 0.23 

Réponse.  — Une  pièce  de  8 sur  23  a un  - égal  a 

ou  0,0007;  on  trouverait  directement  cette  valeur  au  moyen 
du  tableau  n°  3 (F.  Prat.  de  la  Méc.  appl.),  en  remarquant 

que  le  rapport  de  la  base  à la  hauteur  est  — , soit  0,35. 

Avec  la  charge  indiquée  de  590k  et  une  portée  de  5'Q,80,  le 

5 80  498 

moment  de  flexion  est  590  X ou  428.  Le  travail  est 

8 7 

ou  61k  seulement  par  centimètre  carré.  Dans  ces  conditions 
le  travail  est  loin  d’être  exagéré  et  la  flèche  que  peut  prendre 
la  pièce  est  assez  faible;  les  trépidations  ne  peuvent  donc 
avoir  d’effet  bien  sensible. 


Si  1 on  veut  s en  assurer  cFune  manière  plus  précise,  il  suf- 
fit de  calculer  cette  flèche.  Appelant  P la  charge  totale  sur  la 

pièce  et  l sa  portée,  on  sait  que  la  flèche  est  égale  à — — - 
r 384  E I . 

Le  coefficient  d élasticité  E peut  être  pris  égal  à 12X10S. 


Cette  flèche  est  donc 


384  X 1 2 X 1 0S  X 0,0000805 


, car  la 


valeur  de  I est  0,0007  X ^ ou  0,0000805  ; tout  calcul  fait 


on  trouve  ainsi  13  millimètres.  Une  flèche  de  13  sur  une 
longueur  de  o'n,80  n’a  rien  d’inquiétant,  bien  qu’elle  soit  déjà 
appréciable. 


Si  l’on  faisait  effectivement  travailler  le  bois  à raison  de 
80k  a"  üeu  de  60k  environ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  cons- 
tater, la  charge  variant  en  proportion  du  travail  et  la  flèche  en 
proportion  de  la  charge,  cette  flèche  deviendrait  égale  à 


verait  à 17  ou  18  millimètres.  La  pièce  prenant  ainsi  un 
ballant  plus  marqué,  les  effets  des  trépidations  deviendraient 
plus  sensibles.  Car  on  sait  que  ces  effets  sont  d’autant  plus 
marqués  que  l’amplitude  des  oscillations  est  plus  grande;  or, 
cette  amplitude  dépend  directement  de  la  flèche  que  peut 
prendre  la  pièce. 

t j est  pourquoi  nous  conseillons  toujours  aux  constructeurs 
de  n adopter  le  taux  de  80k,  pour  le  travail  du  bois,  que  pour 
les  pièces  de  moyenne  portée  ou  pour  les  constructions 
légères.  Avec  de  grandes  portées,  et  tout  en  conservant  un 
taux  de  80k  pour  le  travail  du  bois,  ce  qui  n’a  rien  en  soi 
d’excessif,  la  flèche  devient  sensible  ; des  charges  perma- 
nentes, immobiles,  ne  créent  donc  aucune  fatigue  exception- 
nelle dans  ces  conditions,  mais  il  n’en  est  plus  do  même  s’il 
existe  des  charges  mobiles,  des  chocs  ou  de  simples  trépida- 
tions. Il  est  prudent,  avec  les  grandes  portées,  de  s’en  tenir 
aux  chiffres  de  60k  à 70kpar  centimètre  carré. 

P.  P. 


FONDATIONS 

...  Nous  mettrons  au  niveau  du  soldes  tirants  horizontaux 
en  fer  pour  empêcher  le  déversement  du  mur. 

Nous  vous  prions  de  nous  faire  connaître  la  répartition 
des  forces  sur  les  fondations  et  quelle  est  la  stabilité  des- 
dites fondations,  sans  tenir  compte  des  lirants  horizontaux. 

Autrement  dit  : nous  avons  une  charge  P,  qui  est  le  poids 
du  mur,  des  planchers,  etc.,  qui  agit  normalement  sur  AR. 
En  cet  endroit  cette  charge  P est  uniformément  répartie  sur 
toute  l’assise  AR.  Quelle  sera  la  résultante  des  forces  sur 
l’assise  CD?  Comment  agiront  ces  forces?  Quelle  sera  la 
charge  en  G?  Quelle  sera  la  charge  en  D?  Comment  devons- 
nous  faire  nos  fondations  pour  avoir  toute  sécurité? 

Réponse.  — Nous  pensons  qu’il  y a lieu  de  suivre  la  règle 
habituelle  pour  déterminer  la  pression  à la  partie  inférieure. 
Cette  règle  n'est  certainement  pas  exacte  en  toute  rigueur, 
mais  elle  est  bien  suffisamment  approchée  pour  le  cas 
actuel. 

Si  P est  le  poids  de  la  partie  supérieure,  par  mètre  cou- 
rant, P'  celui  des  parties  en  fondation,  donnant  une  résul- 
tante générale  P"  qui  passe  à une  distance  EC  de  l’arête,  on 
prendra  pour  surface  utile  du  joint  la  longueur  CG  égale  à 
trois  fois  CE.  C’est  la  règle  bien  connue. 
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Coupe 


2P" 

La  pression  sur  l’arête  G la  plus  fatiguée  sera  ,, . / ^ , en 
rapportant  à l’unité. 

Nous  supposons,  bien  entendu,  que  la  longueur  CG  est 
plus  petite  que  CD.  S’il  en  était  autrement,  on  déterminerait 
la  distance  o du  point  E au  milieu  de  CD;  la  pression  au 

P"  / 6o\ 

point  le  plus  fatigué  serait  prpj  X ( 1-j-çjj  J • La  pression  en 


D est  alors 


CD 


6o_ 

CD 


Dans  le  premier  cas,  la  pression  est  nulle  en  G et  au  delà 
jusqu’à  D.  Depuis  C jusqu’à  G elle  décroît  uniformément. 

P.  P. 


BIBLIOGRAPHIE 

Un  Manuel  italien  de  l’Ornemaniste. 

Nuire  dévoué  collaborateur  M.  Alfredo  Mêlant,  architecte  cl 
professeur  d’architecture  à Milan,  vient  de  donner  un  nouveau 
volume  à la  collection  des  Manuels  de  l’éditeur  italien  Ulrico 
lloepli  (1). 

Après  avoir  précédemment  traité  de  l’Architecture,  de  la  Sculp  • 
ture,  de  la  Peinture,  de  la  Décoration  et  des  industries  d’art, 
M.  Melani  publie  aujourd’hui,  sous  le  litre  de  Manuale  dell' 
Ornatista  (Manuel  de  l’Ornemaniste),  un  recueil  d’initiales,  de 
lettres  ornées,  d’encadrements  de  pages  et  d’ornements  variés, 
empruntés  aux  manuscrits  ou  aux  musées  de  l’Italie  et  appartenant 
à divers  âges  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 

Les  vingt-quatre  planches,  du  format  de  0'»,20  surOm,15,  — une 
seule,  la  dernière,  est  consacrée  à l’art  japonais  — qui  composent 
ce  manuel,  sont  précédées,  en  guise  de  texte,  de  quelques  intéres- 
sants aperçus  sur  l’art  du  décorateur;  et,  reproduits  en  noir  ou  en 
couleur,  un  certain  nombre  même  en  chromolithographie,  les 
nombreux  motifs,  des  plus  variés,  ainsi  réunis  par  M.  Melani, 
forment  un  guide  précieux,  en  même  temps  qu’une  source  féconde 
d inspirations,  pour  les  ouvriers  d’art  appelés  aux  applications 
journalières  de  1 art  à 1 industrie,  mais  ne  pouvant  s’embarrasser 
de  recueils coinpendieux  et  coûteux. 

L auteur  annonce  que  ce  Manuel  de  l’Ornemaniste  constitue  une 
première  série  de  recueils  de  modèles  d’art  décoratif,  et  nous 
croyons  sans  peine  que  la  profonde  érudition  de  M.  Melani  et  les 
ressources  mises  à sa  disposition  par  les  monuments  de  toutes  les 
époques  conservés  en  Italie,  lui  permettront  de  composer  les 
volumes  suivants  avec  des  sujets  empruntés,  les  uns  à l’antiquité  et 
les  autres  aux  trois  derniers  siècles;  aussi  serons-nous  heureux 
de  revenir  à l’occasion  sur  son  œuvre  à la  fois  d’histoire  de  l’art  et 
de  décoration  pratique  en  même  temps  que  d’intelligente  vulgari- 
sation : nous  voulons  seulement  aujourd’hui  le  féliciter  de  si  bien 
occuper,  par  sa  collaboration  en  de  nombreuses  branches  de 
l’art  à une  publication  très  répandue  en  Italie,  la  place  qui  appar- 
tient à l'architecte  dans  l’ense  gnement  des  beaux-arts  et  dans  la 
diffusion  de  leurs  richesses.  Alberty. 


(!)  Vaste  collection  de  plus  de  quatre  cents  volumes,  dont  un  grand  nombre 
illustrés,  composant  une  véritable  encyclopédie  divisée  eu  plusieurs  séries 
répondant  aux  grandes  branches  du  savoir  humain. 


CORRESPONDANCE 

Paris,  20  octobre  1895. 

A Monsieur  P.  Planat,  directeur  de  la  Construction  Moderne. 

Monsieur  le  Directeur, 

Les  Débats  ont  annoncé,  ces  jours  derniers,  que,  le  13  octobre, 
un  violent  incendie  s’était  déclaré  la  nuit  dans  une  usine  de 
Cureghem,  faubourg  de  Bruxelles,  et  que,  au  moment  où  l’on 
débouchait  la  prise  d'eau  d’un  réservoir  afin  d’y  adapter  les  con- 
duits nécessaires  à combattre  le  feu,  une  explosion  formidable, 
probablement  due  à des  gaz  accumulés,  s’était  produite  et  avait 
grièvement  blessé  deux  pompiers  et  une  autre  personne. 

Sans  avoir  d’autres  détails  sur  ce  grave  accident  qui  n’est 
certes  pas  le  premier  résultant  des  moyens  mêmes  employés  en 
vue  de  combattre  les  incendies,  mais  pour  en  éviter  le  retour 
ainsi  que  pour  s’assurer  du  bon  fonctionnement  des  appareils 
installés  sur  place  pour  faciliter  le  travail  des  pompiers,  ne  pensez- 
vous  pas,  Monsieur  le  Directeur,  qu’une  sage  mesure,  bonne  à 
signaler  à tous,  serait  que  les  chefs  d’industrie,  dans  les  usines 
desquels  existent  des  services  d’incendie,  s’entendissent  avec  le 
corps  des  pompiers  de  la  localité  pour  dresser  une  partie  du 
personnel  de  l’usine  à faire,  à des  intervalles  réguliers,  quinze 
jours  ou  un  mois  par  exemple,  un  simulacre  de  petite  guerre  contre 
un  feu  imaginaire. 

On  s’assurerait  ainsi  du  bon  état  des  appareils,  on  éviterait 
les  accumulations  de  gaz  délétères  et  on  habituerait  des  hommes 
à participer  et  à aider  au  travail  des  pompiers. 

Voulez-vous,  Monsieur  le  Directeur,  si  vous  croyez  utile  de 
publier  ce  qui  précède,  ajouter  que  tout  ceci  m’a  été  suggéré  et 
facilité,  il  y a une  quinzaine  d'années,  par  M.  Detalle,  capitaine 
ingénieur  au  corps  des  sapeurs-pompiers  de  Paris,  qui  voulut  bien 
m’aider  de  ses  conseils  et  d'une  véritable  collaboration  toute  gra- 
tuite lors  de  l'installation  d’un  service  d’incendie  dans  l’imprimerie 
d’un  journal  parisien. 

Veuillez,  Monsieur  le  Directeur,  agréer  l’expression  de  mes  sen- 
timents les  plus  distingués. 

Un  Architecte. 

♦ 


Coups  ilts  Halations  it  lion  marclic  de  Bordeaux. 

EN  1895 

M.  Ch.  Lucas  a présenté  les  propositions  suivantes  au  sujet  de 
l’hygiène  et  de  l’assainissement  extérieurs  et  intérieurs  des  habi- 
tations à bon  marché  : 

1.  — Propositions  relatives  à l’Extérieur  des  Habitations. 

t°  Ménager  les  percements  des  voies  publiques  et  la  disposition 
des  îlots  à construire  en  tenant  compte  de  l’orientation  et  des  vents 
dominants,  tant  au  point  de  vue  des  odeurs  ou  de  la  fumée  que 
de  la  fréquence  des  pluies  ; 

2°  Réserver,  autant  que  possible,  dans  les  agglomérations  pro- 
jetées d’habitations  à bon  marché,  une  certaine  étendue  de  terrain 
située  vers  le  centre  de  l’agglomération  et  destinée  à la  création 
future  de  services  communs  publics  ou  privés,  tels  que  remise  à 
pompe  à incendie,  lavoir,  bains,  écoles,  bibliothèque,  salle  de 
réunion,  mairie,  temple,  etc.,  et  prévoir  aussi  la  création  d’une 
place  garnie  d’arbres  et  ornée  de  plantations; 

3°  Restreindre  la  hauteur  des  maisons  à plusieurs  étages  pro- 
portionnellement à la  largeur  des  voies  publiques  en  bordure  des- 
quelles ces  maisons  sont  élevées,  de  façon  que  toutes  les  parties 
de  façades  sur  ces  voies  soient  soumises  à l'action  des  rayons 
solaires; 

4°  Se  préoccuper,  pour  les  maisons  familiales  aussi  bien  que 
pour  les  blocs,  du  système  d’adduction  des  eaux  potables  et  des 
eaux  de  lavage  ainsi  que  du  combustible,  et  surtout  de  l’évacuation 
des  eaux  usées,  des  matières  fécales  et  des  ordures  ménagères; 

5°  Entourer  les  habitations  d'un  trottoir  établi  de  façon  à empê- 
cher toute  cause  d’infiltration  et  d’humidité  dans  les  murs  ; 

6°  Employer,  pour  la  confection  des  parois  extérieures  des 
habitations,  parois  qu’une  raison  d’économie  rend  souvent  d’une 
faible  épaisseur,  des  matériaux  qui  atténuent  aussi  bien  le  pas- 
sage du  froid  rigoureux  que  de  la  grande  chaleur  et  qui  soient 
imperméables,  dans  leur  revêtement  ou  dans  leur  jointoiement,  à 
toute  humidité. 

IL  — Propositions  relatives  à l lntérieur  des  Habitations. 

1°  Réduire  le  nombre  des  pièces  au  strict  indispensable  et  les 
disposer  en  vue  de  faciliter,  pour  la  mère  de  famille,  la  surveil- 
lance de  jeunes  enfants  souvent  nombreux,  et  en  vue  aussi  d’ap- 
porter toute  l’économie  possible  dans  l’éclairage  et  dans  le  chaut- 
t'age.  C’est  à ce  double  point  de  vue  moral  et  matériel  qu’il  con- 
vient, aussi  bien  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  et  dans 
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les  petites  maisons  familiales  comme  dans 
les  logements  dépendant  d’un  bloc, de  recom- 
mander, dans  la  plupart  des  cas,  la  création 
d’une  Salle  commune , à la  fois  énlrée , cui- 
sine,, salle  à manger  et  salle  de  travail  ou 
de  réunion ; pièce  de  dimensions  relativement 
grandes,  éclairée  et  aérée  si  possible  sur 
deux  faces  opposées,  chauffée  par  une  che- 
minée à foyer  central  et  réchauds  de  cui- 
sine sur  les  côtés  (1),  et  pièce  qui  devra 
avoir  en  outre  un  posted’eau  au-dessus  d’un 
évier  muni  d'un  siphon. 

2n  Ne  pas  employer,  pour  simuler  un 
luxe  de  faux  aloi,  des  moulures  rapportées, 
mais  arrondir  la  rencontre  des  parois  ver- 
ticales entre  elles  et  la  rencontre  de  ces  pa- 
rois avec  le  plafond,  afin  de  ne  pas  créer 
d’angles  toujours  favorables  au  dépôt  de 
poussières,  de  moisissures  et  d’insectes; 

3°  Donner  la  préférence  à la  peinture 
pour  recouvrir  les  parois  verticales  et  le  pla- 
fond, afin  de  permettre  plus  fréquemment, 
à l’aide  d’un  simple  lessivage,  la  mise  en 
état  de  propreté  des  locaux, et  d’éviter,  en 
même  temps,  la  stagnation  de  germes  nui- 
sibles ; 

4°  Etablir,  dans  les  logements  des  blocs 
plus  encore  que  dans  les  petites  maisons 
familiales,  ce  que  l’on  peut  appeler  un  mo- 
bilier fixe,  armoires,  coffres  et  tablettes, 
afin  d’atténuer  les  inconvénients  de  la  rare- 
té du  mobilier  et  le  coût  de  son  transport 
pour  les  familles  peu  aisées  que  la  nature 
de  leurs  occupations  et  les  variations  de 
l’industrie  locale  forcent  à changer  fréquem- 
ment de  résidence. 


CONCOURS 


HOTEL  DU  FIGARO. 

Résultats  : 

Premier  prix  : M.  Arnaud. 

Deuxième  prix  : M.  Deperthes. 

Premier  troisième  prix  : MM.  Ghesnay  et 
Bluysen. 

Deuxième  troisième  prix  : MM.  Schœll- 
koff  et  Boutron. 

Mentions  : M.  G.  Delattre  et  MM.  J.  Ber- 
nard et  Périssé. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 


Séance  publique  annuelle  du  19  octobre. 

Ouïr»  les  prix  décernés  à des  architectes 
à la  suite  de  concours  dont  les  programmes 
ont  été  donnés  par  la  section  d’architecture 
de  l’Académie  des  Beaux-Arts  et  dont  les 
projets  ont  été  exposés  à diverses  époques 
de  l’année,  soit  à l’Ecole  des  Beaux  Arts, 
soit  à l’Institut  même,  prix  qui  ont  nom  : 
les  grands  prix  d’ Architecture,  le  prix  Achille 
Leclère,  le  prix  Duc,  le  prix  Chaudesaigues , 
et  dont  la  Construction  Moderne  a analysé 
en  leur  temps  les  programmes  et  les  projets 
ainsi  que  publié  les  , noms  des  lauréats, 
l’Académie  des  Beaux-Arts  a décerné,  dans 
sa  séance  publique  annuelle  du  samedi 
19  octobre,  les  prix  suivants  à des  architec- 
tes ou  à des  élèves  architectes  : 

1°  Prix  Leprince,  à M.  Palouillard,  premier  grand 
prix  d’architecture; 


(i)  Il  y a lieu  d’attacher  uue  réelle  importance  au 
choix  du  combustible,  lequel,  suivant  sa  nature  et 
son  mode  d’allumage  et  d'emploi,  ne  doit  pas  don- 
ner de  fumée  à l’intérieur  et  ne  doit  produire  à 
l’extérieur  qu’une  fumée  presque  entièrement  dé- 
pourvue de  matières  charbonneuses. 


2°  Prix  Deschaumes  (1.500  fr.),  à M.  Henri  Blan- 
chard ; 

3°  Prix  Maillé-Latour-Landry , à M.  Duquesne, 
premier  second  grand  prix  d’architecture: 

4°  Prix  Borclin  (3.000  fr.  ainsi  répartis)  : une  pre- 
mière médaille  de  1 .500  francs  à MM.  Defrasse, 
architecte,  ancien  pensionnaire  do  l’Académie  de 
France  à Rome,  et  Léchât,  ancien  membre  de  l’Ecole 
d’Athènes,  pour  leur  ouvrage  intitulé  Epiduure; 
une  deuxième  médaille  de  500  francs  à M.  Clausse, 
architecte,  pour  son  ouvrage  en  deux  volumes, 
Basiliques  et  Mosaïques  chrétiennes  ; uno  troisième 
médaille  de  500  francs  à M.  Fauré,  architecte,  pour 
sa  Théorie  des  proportions  en  architecture , et  uue 
quatrième  médaille  de  500  francs  à M.  Henry 
Havard,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  pour  sa  publi- 
cation les  Arts  de  l'Ameublement  ; 

5°  Prix  Jean  Leclaire  (deux  prix  de  500  fr.  cha- 
cun), à MM.  Duquesne  et  Hornbostel  ; 

6°  Fondation  Delaunoy  (1.000  fr.),  à M.  Patouil- 
lard ; 

7°  Fondation  Lusson  (500  fr  ),  à M.  Duquesne; 

8°  Fondation  Pigny  (2.000  fr.),  à M.  Duquesne; 

9°  Prix  Antoine-Nicolas  Bailly  (1.500  francs),  à 
M.  Laloux,  pour  sa  construction  de  l’église  Saint- 
Martin  de  Tours  ; 

10°  Prix  Houlleuique  (5.000  fr.),  à M.  Nénot,  pour 
sa  construction  de  la  Nouvelle  Sorbonne; 

11°  Grande  médaille  d’émulation  et  Prix  Abel 
Blouet,  à M.  Duquesne; 

12°  Prix  Jay,  à M.  Froux. 

Il  faut,  en  outre,  dans  la  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  M.  Henri  Chapu,  lue  dans 
cette  séance  par  M.  le  comte  Henri  Dela- 
borde,  secrétaireperpétuel,  noter  la  citation, 
parmi  les  premières  œuvres  de  l’éminent 
statuaire,  « de  médaillons  décoratifs  et  de 
figures  ornant,  à l'intérieur,  la  maison,  sur 
le  boulevard  Malesherbes,  d’un  architecte 
(M.  Paul  Sédille),  qui  avait  su  l’un  des  pre- 
miers apprécier  à leur  valeur  les  promesses 
du  talent  de  Chapu  »,  et  ajouter  que  la 
collaboration  de  ce  statuaire  aux  œuvres 
d’architecture  privée  de  M.  Sédille  fut  des 
plus  importantes  et  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs maisons  des  boulevards  Magenla,  et 
Malesherbes  et  dans  les  Grands  Magasins  du 
Printemps,  toutes  constructions  de  M.  Sédille 
qui  durent  à la  collaboration  de  Chapu  des 
cariatides  el  de  véritables  statues  tenant 
dignement  leur  place  dans  l’œuvre  de  ce 
statuaire,  et  dont  nous  avons  revu  l’an  der- 
nier les  modèles  au  musée  du  Mée,  près  de 
Melun,  le  village  natal  du  grand  artiste. 

4 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


CONCOURS  DE  1"  CLASSE 

Jugement  du  17  octobre  1895. 

Projets  rendus  (63).  — Programme  : « Un 
hôtel  de  voyageurs  »,  situé  au  bord  d’un  lac 
et  eu  face  de  beaux  points  de  vue,  destiné 
aux  familles  et  aux  touristes: 

Premières  secondes  médailles  : MM.  Bau- 
dot, Jeam,  Hurthé  (élèves  de  M.  Laloux)  et 
Templier  (élève  de  M.  Pascal). 

Secondes  médailles  : MM.  Buisset  (élève 
de  M,  Blondel)  et  Devillard  (élève  de  M.  Gi- 
nain). 

Esquisse  : « Un  tombeau  adossé  » dans 
une  église  de  Normandie  ou  de  Bretagne  et 
destiné  à honorer  la  mémoire  d’un  marin. 

Première  seconde  médaille  : M.  Chifflot 
(Eugène)  (élève  de  MM.  Daumet,  Girault, 
Esquié). 


nouvelles 


Du  respect  des  dalles  tumulaires 
dans  les  églises.  — On  critique  beaucoup 
certains  curés  de  campagne  qui  laissent 
user,  sous  les  pas  de  leurs  paroissiens,  les 
dessins  et  les  inscriptions  couvrant  des 


dalles  tumulaires  datant  parfois  de  cinq  ou 
six  siècles  et  dont  peut-être  quelques-unes 
sont  contemporaines  de  la  fondation  ou  des 
agrandissements  de  l’église  où  ils  exercent 
leur  pieux  ministère. 

Mais,  sans  s’arrêter  à la  pénurie  des  res- 
sources qui,  la  plupart  du  temps,  a fait  lais- 
ser ou  placer  à nouveau  ces  dalles  à l’état 
de  pavement,  ne  doit-on  pas  se  rappeler 
que,  avant  les  curés  de  campagne  du 
xix°  siècle,  un  roi  de  France  a donné  — el 
il  n’était  probablement  pas  le  premier  — 
l’exemple  d’une  telle  profanation. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  description 
du  Grand  Escalier  du  Louvre  élevé  sous 
Charles  Y,  par  Raymond  du  Temple,  en 
1365  — il  s’agit  ici  du  Louvre  féodal  pen- 
dant la  dernière  moitié  du  xiv°  siècle  — que 
ce  grand  escalier  ou  grande  vis  du  Louvre, 
car  il  était  de  système  hélicoïde  et  avait 
pour  cage  une  tour  ronde,  était  en  solide 
maçonnerie  de  pierre  de  (aille  et  que,  pour 
faire  les  paliers,  on  avait  employé  dix  dalles 
tumulaires  (1)  provenant  dn  cimetière  des 
Innocents  et  vendues  le  27  septembre  13  5, 
à raison  de  14  sous  parisis  la  pièce,  par 
Thibaut  de  La  Masse,  marguillier  de  l’église 
des  Saints-Innocents.  Ch.  L. 

PARIS 

Un  nouveau  funiculaire.  — Pour  se 
conformer  au  vote  du  Conseil  municipal 
de  Paris  du  10  juillet  dernier,  la  Préfecture 
de  la  Seine  soumettra  à l’enquête  d’utilité 
publique,  à partir  du  11  novembre  prochain, 
l’établissement  d’un  tramway  à traction 
funiculaire  entre  le  boulevard  des  Fiiles- 
du-Calvaire  et  la  rue  des  Pyrénées. 

Rappelons  que  la  dépense  de  premier 
établissement  est  évaluée  à 2 millions.  En 
outre,  l’exécution  de  la  ligne  à double  voie 
sur  tout  le  parcours,  si  elle  est  adoptée, 
entraînera  une  dépense  de  2.358.220  francs, 
les  n0s  4,  8,  10,  40  à 50,  rue  Oberkainpf,  et 
107  à 115,  rue  de  Ménilmontant,  devant  être 
expropriés  pour  la  mise  à l'alignement  de 
ces  voies. 

Le  Métropolitain.  — La  commission 
extra-parlementaire  vient  de  terminer  ses 
travaux  ; elle  reconnaît  au  Conseil  municipal 
de  Paris  le  droit  de  régler  à son  gré  la  ques- 
lion  du  Métropolitain,  d'en  concéder  la 
construction  et  l’exploitation,  ou  de  se  les 
réserver. 

En  retour,  les  représentants  du  Conseil 
au  sein  de  la  commission  ont  promis  de 
soutenir  auprès  de  leurs  collègues  du  Con- 
seil la  concession  à l’ouest  de  la  ligne  Cour- 
celles-Champ-de-Mars,  qui  doit  doubler  la 
ligne  d’Auteuil  jusqu'à  Passy,  et  de  là  se  di- 
riger vers  le  Champ -de-Mars,  en  évitant 
le  détour  actuel  par  le  Point-du-Jour. 

En  second  lieu,  le  Conseil  devrait  faire 
relier,  avant  1900,  les  gares  de  Yincennes, 
de  Lyon  et  d’Orléans,  à celle  des  Invalides  ; 
soit  par  les  quais,  soit  par  le  boulevard 
Saint-Germain. 

Enfin,  cette  amorce  du  Métropolitain,  la 
plus  urgente,  puisqu’elle  intéresse  directe- 
ment l’Exposition,  serait  complétée  à loisir 
par  les  soins  du  Conseil  et  selon  ses  idées, 
après  1901. 


(1)  Sauvai.,  Antiquités  de  Paris,  indique  vingt  dal- 
les; mais  Ad.  B eut  y,  Histoire  générale  de  Paris  ( Région 
du  Louvre  et  des  Tuileries,  t.  I,  1866,  in-4,  p.  185), 
justifie  le  chiffre  de  dix  par  la  publication,  après 
M.  Le  Roux  de  Limcy,  des  Comptes  des  dépenses 
faites  au  Louvre  par  Charles  V de  1362  à 1371. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LE  CONCOURS  DE  LA  COUR  DES  COMPTES 


EXPOSITION  DES  PROJETS  AU  PALAIS  DE  L INDUSTRIE 


Ouvert  le  18  mai  1895,  fermé  le  31  août,  pour  n’être  jugé 
qu’à  la  f.n  d’octobre,  ce  concours  hérissé  de  difficultés,  de 
par  la  nature  même  du  sujet,  aura  fourni  à nos  honorables 
et  vaillants  confrères  y ayant  pris  part,  une  occasion,  qu’on 
voudrait  qualifier  exceptionnelle,  de  montrer  patience  et  rési- 
gnation, encore  plus  qu’ingéniosité  et  talent. 

Il  s’agissait,  comme  on  sait  (Voir  programme,  C.  M. 
ann.  1895,  n°  34,  p.  408),  de  reconstruire  le  palais  du  quai 
d’Orsay  pour  y loger  tous  les  services  de  la  Cour  des  comptes  : 
Grand' Chambre  ; trois  salles  des  délibérations  pour  les 
Chambres;  salle  du  Conseil;  bibliothèque ; la  Présidence  et 
ses  bureaux;  le  Parquet  et  ses  dépendances;  des  cabinets 
pour  un  nombre  considérable  de  conseillers  maîtres  ou  réfé- 
rendaires, pour  les  auditeurs , etc.  ; puis  des  locaux  pour  le 
dépôt  de  12.000  mètres  cubes  de  liasses  d 'archives,  etc.  etc.  ; 
il  s’agissait  de  faire  tenir  tout  cela  sur  le  terrain  délimité  par 
les  façades  actuelles  sur  rues,  quai  et  cour  d’honneur.  Les 
façades  sur  quai,  cour  d’honneur  et  rue  de  Lille  devaient 
être  restituées  telles  qu’elles  étaient  avant  l’incendie  (??). 

Il  n’était  point  question  de  dépense,  ni  A' exécution  : seules, 
les  primes  — respectables  d’ailleurs  — de  7.000  francs  pour 
le  premier  prix,  de  5.000  francs  pour  le  second  et  de  3.000 
pour  le  troisième,  avec  cinq  primes  de  2.000  francs  chacune 
pour  les  projets  classés  à la  suite,  seules  ces  primes  devaient 
suffire  à entraîner  les  concurrents. 

Au  plus,  une  vingtaine  de  projets,  très  développés  pour  la 
plupart,  et  dont  plusieurs  très  étudiés,  très  remarquables,  — - 
les  uns  signés,  les  autres  non  — sont  exposés  au  Palais  de 
l’Industrie  où  ils  occupent  plusieurs  grandes  salles,  et  cou- 
vrent une  surface  considérable. 

On  conçoit  aisément  que  la  difficulté  d’un  compte  rendu 
de  cette  exposition  soit  en  rapport  avec  celles  que  comportait 
le  concours  même. — L’installation  de  tels  services  techni- 
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ques  en  un  cadre  ou  une  silhouette  de  plan  arrêtée  par  les 
façades  extérieures  et  intérieures;  l’intention  économique, 
sinon  formulée,  au  moins  évidente  dans  la  rédaction  du  pro- 
gramme, et  d’ailleurs  obligée  par  « l’état  actuel  »...  de  nos 
finances;  le  réemploi  de  maçonneries  dont  l’état  de  conser- 
vation ou  de  décomposition  est  chose  absolument  probléma- 
tique : ces  conditions  réunies  devaient  réduire  à peu  de 
chose  la  prétendue  « toute  liberté  laissée  aux  concurrents 
pour  le  surplus  ». 

Et  d’abord,  pour  juger  du  mérite  réel  de  l’étude  terre  à 
terre  qui  devait  caractériser  l’emploi  de  ces  ruines  encore 
debout,  ne  fallait-il  point  exiger,  au  rendu  des  plans,  les 
teintes  — noire,  rouge  et  jaune  — toujours  employées  en 
pareil  cas  pour  distinguer  les  parties  anciennes  conservées, 
des  nouvelles  constructions,  et  rappeler  les  traces  des  parties 
démolies? 

Il  n’a  été  rien  dit,  au  programme,  de  cette  indispensable 
précaution.  Et,  du  fait  de  cette  omission,  tous  les  plans,  à 
l’exception  de  deux  ou  trois,  sembleraient  indiquer,  par  un 
uniforme  poché  noir,  le  balayage  complet  de  l’état  actuel, 
avec  un  rappel  plus  ou  moins  exact,  plus  ou  moins  complai- 
sant, de  ce  qui  fut  la  Cour  des’comptes  de  Ronnard  et  de 
Lacornée  (4810-1835). 

Dans  les  uns  (de  ces  projets),  on  conserve  la  façade  sur 
le  quai,  mais  en  l’agrémentant  d’un  haut  comble  qui  recou- 
vrirait des  Archives  colossales,  ainsi  placées  en  belle  vue 
sur  la  Seine;  et  cela  tandis  que  les  conseillers,  maîtres 
ou  référendaires,  seraient  en  cellules  sur  les  cours.  Dans  les 
autres,  on  monte  les  Archives,  de  fond  en  combles  (vitrés), 
en  transformant  l’une  des  cours  latérales  ou  même  la  cour 
d’honneur,  en  hall  aux  dossiers.  On  dirait,  en  coupe,  d’un  vais- 
seau à trois  ou  quatre  ponts  métalliques  et  dont  le  tonnage  de 
12.000  mètres  cubes  paraît  l’avoir  emporté,  dans  les  préoc- 
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cupa-tio-ns-des  ^concurrents,  sur  l’agrément  particulier  des 
magistrats. 

Les  uns  ont  religieusement  respecté  les  façades  encore 
debout,  même  celles  que  le  feu  de  1871  a rôties  et  mordues  ; 
d’autres  ont  gardé  au  surplus  les  murs  de  refend  principaux; 
d’autres  enfin,  négligeant  cet  art,  parfois  coûteux,  d’accom- 
moder les  restes,  ont  produit  de  fort  jolis  plans,  en  élargis- 
sant les  galeries,  déplaçant  murs  et  façades;  en  faisant  tout 
à neuf,  ou  peu  s’en  faut.  Ces  derniers  sont  peut-être  les  plus 
pratiques. 

Qu’on  veuille  conserver  des  façades  restées  vraiment 
monumentales  encore,  comme  celle  du  quai,  malgré  les  coups 
de  griffe  désormais  historiques  que  ces  murs  très  classiques 
ont  reçus  en  un  temps  de  convulsion  politique,  cela  se  con- 
çoit, surtout  si  des  experts  prennent  la  responsabilité  d’une 
remise  en  charge  desdits  murs  auxquels  on  accrocherait  de 
nouveaux  planchers  contre  lesquels  on  banderait  de  nou- 
velles voûtes.  Mais  est-elle  sérieuse,  cette  prétention  de 
remettre  à neuf  des  coçniches  ébréchées  par  le  feu,  au-dessus 
de  chaque  baie  au  linteau  entamé,  des  saillies,  des  profils 
calcinés  ; de  reprendre,  pierre  à pierre,  cette  ordonnance  aux 
tons  dorés,  noircis,  aux  arêtes  effritées  et  qui  donne  aux 
Parisiens  ayant  vu  Rome  l’illusion  d’une  portion  développée 
du  théâtre  de  Marcellus?  Pour  quiconque  a dû,  dans  la  pra- 
tique, reprendre  par  parties,  grandes  ou  petites,  les  maçon- 
neriés  en  taille  d’un  bâtiment  incendié,  il  est  admis  qu’au 
bout  de  d’opération  et  par  suite  de  découvertes  successives 
de  fissures* invisibles,  de  couches  calcinées,  etc.,  etc.,  c’est  la 
réédition  du' couteau  de  Jeannot  remis  tout  à neuf  après  répa- 
rations difficultueuses  et  dispendieuses. 

Qu’on  rase  le  tout,  ou  qu’on  conserve  ces  façades,  — si 
on  l’ose  au  point  de  vue  technique  — telles  qu’elles  sont, 
avec  leur  magnifique  patine  et  leurs  cicatrices  historiques  ; 
qu’on  fasse  du  tout  neuf  ou  qu’on  respecte  la  terrible  ins- 
cription de  1871,  en  aménageant  derrière  cette  sévère  et 
résistante  leçon  de  choses,  le  logement  des  contrôles  austères, 
des  suprêmes  décisions. 

Mais,  hélas!  de  la  coupe  aux  lèvres,  comme  du  concours 
ou  même  du  projet  définitif  à l’exécution,  il  y a loin.  L’ar- 
chitecte du  monument,  celui  qui  a déjà  étudié  et  débattu 
longuement,  avec  les  intéressés  directs,  plusieurs  projets  fort 
sages,  en  doit  savoir  quelque  chose.  Peut-être  a-t-il  dû, 
même,  pour  couronner  ce  stage  d’épreuves,  faire  acte  de 
bonne  volonté  en  produisant  un  ou  plusieurs  de  ces  projets? 
Aucun  des  signés  ne  porte  son  nom  ; mais  un,  au  moins, 
des  anonymes  porte  sa  griffe,  ou  je  me  trompe  fort. 

Mais  sans  plus  d’indiscrète  supposition,  passons  rapide- 
ment en  revue  ceux  des  projets  exposés  dont  les  auteurs  ont 
su  faire  des  œuvres  intéressantes  malgré  le  peu  d’attrait,  le 
piètre  « emballement  » que  comportait  cet  étrange  concours. 

MM.  Larché  et  Nachon , déjà  bien  connus  par  leur  beau 
projet  d’Opéra-Comique,  couvrent  d’un  vitrage  la  cour  d’hon- 
neur et  y installent,  de  fond  en  comble,  la  carcasse  métal- 
lique d’un  dépôt  monstre  d’archives.  Cela  ne  contribuerait 
pas  beaucoup  à l’aération  du  palais,  et  serait  d’un  parti  plus 
hygiénique  pour  les  12.000  mètres  cubes  de  dossiers  que 
pour  le  personnel  de  la  Cour.  Sur  le  quai,  en  belle  vue,  la 


Présidence  et  ses  bureaux  d’attachés  d’un  côté;  de  l’autre  le 
Parquet  (procureur  général,  avocat  général,  greffiers,  etc.); 
sur  les  cours  latérales,  salles  de  travail  des  archives  ; dans 
les  bâtiments  entre  cours  latérales  etrues  adjacentes  (rnes  de 
Poitiers  etde  Rellechasse),  nombreux  cabinets  de  conseillers; 
entrée  et  vestibule  sur  la  rue  de  Lille.  Au  premier  étage, 
sur  le  quai,  Grand’Chambre,  salle  du  Conseil  et  Chambres, 
cabinets  de  conseillers  et  salles  de  travail  au  pourtour  de 
l’édifice,  sur  cours  et  rues.  Au  deuxième,  cabinets  de  réfé- 
rendaires, vides  des  grandes  salles  et  du  hall-archives; 
au  troisième  (attique),  cabinets  d’auditeurs  et  logements 
d’employés. 

MM.  Larché  et  Nachon,  par  un  petit  plan  de  noir,  rouge 
et  jaune,  ont  indiqué  le  vieux  et  le  neuf,  avec  fort  peu  de 
démolition. 

En  somme,  projet  très  étudié,  développé  dans  le  sens 
technique,  avec  ce  parti  hardi  de  la  Grand’cour-Archives. 

M.  B/avette,  en  un  plan  étudié  et  rendu  avec  une  fermeté, 
une  simplicité  qui  semblent  propres  à l’auteur,  garde  pres- 
que toutes  les  maçonneries  actuelles;  ajoute  pavillons  aux 
deux  angles  rentrants  de  la  façade  sur  quai,  et  là  il  place, 
au  rez-de-chaussée,  ses  Chambres,  ses  grandes  salles,  ses 
grands  cabinets  de  présidents.  En  arrière  du  quai,  sur  la 
grande  cour,  une  grande  salle  des  Pas-Perdus  ; à l’entresol, 
bureaux  et  cabinets  de  conseillers;  au  premier  étage,  archi- 
ves et  salles  de  travail  au-dessus  de  la  salle  des  Pas-Perdus 
et  des  salles  de  délibération  (Chambres)  ; c’est-à-dire  les 
dossiers  sur  la  cour,  le  travail  sur  le  quai;  Parquet  sur  la 
rue  de  Poitiers  et  Présidence  rue  de  Rellechasse,  conseillers 
maîtres  rue  de  Lille  ; au  deuxième  et  au  troisième,  conseil- 
lers référendaires  et  auditeurs.  Façades  restaurées  de  l’an- 
cien palais;  en  somme,  projet  conservateur,  lisible,  clair, 
largement  conçu. 

« Marcellus  » est  la  devise  d’un  fort  beau  projet,  magistra- 
lement rendu,  avec  une  sobriété  d’effet  que  devraient  bien 
prendre  pour  modèle  les  élèves  de  la  rue  Ronaparte.  Toutes 
Chambres  sur  le  quai,  en  arrière  desquelles  longue,  très 
longue  galerie  des  Pas-Perdus,  courant  de  Rellechasse  à 
Poitiers,  collecteur  faiblement  éclairé  des  voies  de  circula- 
tion, vestibule  à pénombre  des  grandes  salles;  escaliers  aux 
deux  extrémités  de  ladite;  deux  pavillons  neufs  aux  angles 
du  quai  et  des  rues;  Parquet  sur  Poitiers,  Présidence  sur 
Rellechasse. 

Tous  les  gros  personnages,  présidents  et  autres,  installés 
en  vue  du  fleuve,  pourront  voir  « passer  les  bateaux...  ». 

Au  premier  étage,  Archives  sur  les  Chambres  : les  dossiers, 
eux  aussi,  pourront  voir  passer...  ce  que  MM.  les  conseil- 
lers n’auraient  pourtant  point  dédaigné  : ils  sauront  se  con- 
tenter des  cours  et  des  rues  comme  perspective.  Au  deuxième 
étage,  archives  sur  quai;  référendaires  sur  rues  et  cours;  au 
troisième, même  disposition  pour  les  auditeurs,  logements  de 
service,  etc.  Façade  sur  quai  restaurée  et  contrebuttée  par 
deux  piles  pleines  aux  angles,  comme  celles  de  l’Ecole  de 
médecine,  avec  attique  à frontillons  couronnant  une  travée 
d’arcades  sur  deux. 

Le  tout,  sur  le  quai  et  sur  les  rues,  empreint  d’une  tran- 
quille et  sévère  unité  (encore  recommandé  à ceux  de  la  rue 
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Bonaparte)  et  couronné  de  hauts  combles  fournissant  loge- 
ment supplémentaire.  En  somme,  superbe  projet,  simple 
d'étude  et  de  rendu,  avec  le  « cheveu  » du  magasin  à 
liasses  sur  la  Seine  et  les  Tuileries.  — Il  n’est  pas  le  seul. 

« Ad  perpetuam  rei  memoriam  » : autre  devise  d’un  projet 
anonyme  ; celui-ci  à la  fois  marqué  d’un  cachet  artistique  — 
état  actuel  d’une  travée  de  façade  sur  quai  — et  caractérisé 
par  une  recherche  patiente  du  réemploi  possible  ou  censé 
tel  de  tout  ce  qui  existe  encore,  après  un  quart  de  siècle, 
entre  rues  et  quai.  Est-ce  une  conservation  ou  une  restitu- 
tion? C’est,  en  tout  cas,  un  effort  de  sagesse  administrative, 
sinon  une  idée  réalisable.  Archives  en  hall,  cour  Bellechasse 
couverte  ; salles  de  travail  sur  la  rue  de  ce  nom  ; Chambres, 
salles  et  gros  bonnets  sur  le  quai;  cabinets  en  nombre  sur 
rues  et  cours.  C’est  sage,  très  sage,  presque  boutique,  mais 
vraisemblable. 

« Mieux  vaut  tard  que  jamais  » est  la  devise  doucement 
ironique  d’un  projet  qui  ne  change  pas  grand’chose,  au 
moins  en  maçonnerie,  à l’ancien  palais  : quelques  murs  de 
refend,  quelques  colonnes. 

Chambres  sur  quai;  Parquet  sur  Poitiers,  Présidence  sur 
Bellechasse. 

Au  premier.  Archives  sur  toute  longueur  delà  façade  quai. 
Salle  des  Pas-Perdus  sur  rue  de  Lille.  Bureau  de  l’architecte 
indiqué  au  troisième  étage,  après  une  répartition  des  façades 
sur  cours  et  rues  entre  les  conseillers.  Comble  cylindrique  sur 
Archives  quai.  Ces  dernières  installées  comme  de  vraies 
archives,  en  étagères  ajourées,  desservies  par  de  vraies 
échelles  de  meunier,  nombreuses  et  commodes. 

Etoile  verte  cerclée:  peu  de  démolitions  ; Chambres  sur  quai, 
Parquet  et  Présidence  sur  rues  latérales  ; Archives  occupant 
deux  entresols  et  le  premier  étage,  avec  les  cabinets  et 
bureaux. 

M.  Alfred  Leclerc  se  soucie  peu  d’empiéter  sur  le  terrain 
réservé  au  programme,  sachant  bien,  sans  doute,  que  ces 
« papiers  » 11e  servent  pas  ordinairement  de  code  à Messieurs 
des  jurys  d’architecture;  — rien  de  plus  commode  qu’un  bon 
programme 

Notre  confrère  ajoute  aux  angles  du  palais,  sur  les  jardins, 
quatre  pavillons  saillants,  dégagés  ; il  entre  par  trois  arcades 
sur  le  quai  d’Orsay;  ses  Archives  occupent  la  plus  grande 
part  du  soubassement  du  rez-de-chaussée  et  de  l’entresol,  la 
cour  d honneur  vitrée  et  meublée  de  quatre  escaliers  en  vis. 
Au  premier,  ses  Chambres  et  salles,  conseillers  sur  les  rues  ; 
au  deuxième,  conseillers  sur  le  quai  — les  heureux  de  la 
terre,  — auditeurs  sur  rues. 

M.  Bal/u,  pour  produire  une  belle  idée,  un  excellent  projet 
de  Cour  des  comptes,  paraît  avoir  fait  bon  marché  des  vieil- 
leries : il  augmente  le  « terrain  délimité  » de  ce  qu’il  lui  faut 
pour  quatre  bons  pavillons  d’angle;  la  Grand’Chambre  — un 
vrai  tribunal — et  les  autres  grandes  salles  sur  le  quai  ; cours 
latérales  ouvertes  sur  rues  éclairant  Parquet  d’un  côté,  Pré- 
sidence de  1 autre.  Archives  sur  quai,  au  premier,  deuxième 
et  troisième  étages.  Façade  bien  arrangée  et  augmentée  sur 
quai,  avec  motifs  en  saillie. 

« Fais  ce  que  dois  » : Grand’Chambre  et  salles  sur  quai; 
a l’entresol,  Archives  en  galeries  sur  cours  et  rues. 


M.  Bénard  { Emile),  l’ancien  Grand-Prix:  projet  tout  battant 
neuf  ; Archives  rue  de  Poitiers  montant  de  fond  (cour  com- 
prise) ; Chambres  et  dépendances  sur  le  quai  ; aux  étages,  con- 
seillers dont  partie  au  deuxième  sur  le  quai. 

M.  Decron  : Chambres  sur  quai,  Ministère  des  Colonies  (?) 
sur  cour  Bellechasse,  Trésorerie  et  matériel  à l’opposite;  au 
premier  étage,  Présidence  sur  le  quai. 

M.  Percjod  vitre  ses  deux  cours  latérales,  met  au  rez-de- 
chaussée  les  Chambres  et  la  Magistrature  sur  le  quai,  la  Pré- 
sidence et  le  Parquet  sur  les  rues  latérales  ; bureaux  et  cabi- 
nets aux  étages,  Archives  dans  les  combles;  anciennes 
façades  coiffées  de  hauts  combles. Louvre  où  s’installent  les 
Archives;  ajoute,  ne  démolit  pas. 

M.  Le  Gay,  conservateur,  lui  aussi,  met  ses  Archives  sur  le 
quai  (avec  entresol),  ses  Chambres  par  là-dessus,  au  premier; 
Parquet  et  Présidence  en  façades  latérales  ; divise  ses  plans 
par  des  teintes  démarquant  bien  les  services.  C’est  adminis- 
tratif. 

Le  triomphe  du  mosaïste  est  obtenu  par  M.  Mariaud  qui 
trouve  le  moyen  de  rendre  bureaux,  fauteuils  et  tabourets  en 
même  temps  que  plafonds  compartis  et  corniches  rutilantes. 
Il  triomphe  encore  par  le  cube  fourni  pour  les  Archives 
(33.670  mètres  cubes)  sur  le  quai,  du  soubassement  au  pre- 
mier étage.  Il  indique  le  vieux,  le  neuf  et  les  démolitions  — 
à la  bonne  heure!  Sur  les  Archives  il  monte  des  Chambres  et 
salles,  et  une  salle  des  Pas-Perdus  multicolore;  Présidence 
sur  cour;  Parquet  rue  de  Bellechasse.  Belle  coupe,  crâne- 
ment rendue,  de  la  salle  des  Pas-Perdus.  Projet,  au  total,  très 
remarquable,  franc  de  parti,  conservant  et  additionnant. 

Un  timbre  de  2 centimes  marque  un  projet  anonyme  dont 
les  Archives  mises  de  côté  dans  la  cour  et  les  bâtiments  sur 
rue  de  Poitiers,  conserve  l’autre  cour  libre  (côté  Bellechasse). 
Grandes  et  petites  Chambres  sur  quai;  salle  du  Conseil  sur 
cour  d’honneur;  Pas-Perdus  entre  deux.  C’est  simple,  pra- 
tique. Au  premier  entresol  : Archives  montant  et  bureaux  sur 
cours;  au  deuxième  entresol  même  distribution,  et  le  vide  des 
Chambres.  Au  premier  étage  (bâtiment  sur  quai),  atrium  sur 
Pas-Perdus,  et  galerie  au  pourtour  dudit;  Archives  montant 
toujours,  conseillers  sur  cour;  entresol  au-dessus,  conseillers 
et  Archives;  à l’attique  idem.  Encore  un  coup,  simplicité, 
vraisemblance  réelle  : voilà  la  note  du  « timbre  de  2 cen- 
times ». 

M.  Dauverijtie  : cour  latérale  ouverte  sur  Bellechasse  avec 
portique  bas;  Archives  côté  Poitiers;  immense  salle  des  Pas- 
Perdus  et  Chambres  sur  quai  avec  pavillons  latéraux.  Prési- 
dence sur  cour  Bellechasse.  Plan  comparatif  par  noirs,  roses 
et  jaunes  — trop  de  jaune  pour  être  économique  (dans  le  sens 
administratif)  ; étude  poussée,  intéressante,  des  carcasses 
métalliques  spéciales  à l’installalion  des  Archives. 

M.  Jean  Girette  : projet  tout  neuf,  mais  fort  joli  ; trois  cours 
libres;  Chambres  sur  quai,  avec  grande  salle  des  Pas-Perdus, 
C’est  brillant,  très  bien  arrangé;  sauf  les  escaliers  à vis  sail- 
lant dans  un  angle  des  cours,  qui  seraient  toujours,  comme 
à l’ITôiel  de  ville  de  Paris,  de  fâcheuses  protubérances  ; 
Archives  reléguées  au  troisième  étage. 

Bosace  rouge  cerclée  indique  honnêtement  le  noir  et  le 
rouge  de  son  projet,  pas  de  jaune  (!).  Archives  du  côté  Belle- 
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chasse  (cour  et  bâtiment)  montant  de  fond  en  combles  ; 
Chambres  sur  quai  et  conseillers  par-dessus. 

Que  le  lecteur  me  pardonne  la  sécheresse  d’une  telle 
nomenclature.  Il  n’y  avait  pas  lieu  de  dire  ici  d’amusantes 
histoires.  On  se  consolera  en  pensant  que  depuis  le  18  mai, 
Messieurs  les  concurrents  n’ont  dû  guère  plus  s’amuser  là- 
dessus  (4).  E.  Rivoalen. 

« 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  CHAUDESAIGUES 
« Une  cascade  »,  c’est-à-dire  quelque  chose  comme  celle 
de  Saint-Cloud  ; un  motif  hydraulique,  le  débarcadère  déco- 
ratif d’un  aqueduc;  l’épanouissement  de  l’eau  surgissant  à 
mi-côte  d’un  parc  en  amphithéâtre,  pour  arroser  les  jardins 
tracés  en  gradins,  en  rafraîchir  l’atmosphère  ; l’architecture 
et  la  sculpture  combinées  avec  les  fantaisies  hydrauliques, 
— cascades,  jets  d’eau,  gerbes,  etc.,  pour  composer  un  tout 
gracieux,  mouvementé,  bien  étalé,  tel  était  l’esprit  du  pro- 
gramme donné  pour  le  concours  Chaudesaigues  de  1895. 

Les  logistes  ont  exposé  des  arcs  de  triomphe,  des  niches 
colossales,  des  nymphées  à silhouette  peut-être  trop  sculptu- 
rale; et  tout  cela  rendu  avec  un  brio  charmant,  une  fraî- 
cheur pénétrante. 


M.  Hulot  a trouvé  l’exèdre  semi-ombreux,  semi-éclairé, 
où  le  dieu  des  flots  préside  cette  apothéose...  lympha- 
tique (!  !).  Ses  cascades  sont  clairement  disposées,  son 
architecture  solidement  assise,  et  la  courbe  de  son  exèdre 
silhouetterait  suffisamment  en  perspective,  et  mieux  qu’en 
géométral,  son  motif  principal. 

U.  A. 

r f m 

Congrès  international  des  Aeeidents  du  travail. 

[Voyez page  40.) 

L’orateur  n’admet  point  la  distinction  entre  la  « faute 
lourde  » et  les  autres.  Ces  idées  appliquées  à la  Caisse  d'assu- 
rance mutuelle,  dit  M.  Martignon,  donneront  des  résultats 
excellents. 

Sur  la  « faute  lourde  » a été  engagée  une  grosse  bataille, 
par  le  rapport  de  M.  Ch.  Dejage,  de  l’Université  de  Liège  : 

« On  doit  comprendre  dans  la  réparation  tous  les  accidents 
des  ouvriers  pendant  leur  travail,  sans  chercher  s’il  s’agit  de 
négligence  du  côté  du  patron  ou  de  la  victime,  ou  bien  sans 
se  préoccuper  de  la  question  de  savoir  si  l’indemnité  doit 
influer  sur  celle  de  la  responsabilité.  » L’examen  du  rappor- 
teur s’adresse  à ces  deux  principes;  à ce  propos,  il  remarque 
qu’en  Angleterre  la  législation  sur  la  responsabilité  des  acci- 
dents est  celle  qui  est  le  moins  favorable  aux  ouvriers  ; en 


(1)  Voir  le  résultat  à la  deruicre  page. 
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France,  après  quinze  ans  de  projets,  on  n’en  est  pas  encore  à 
attendre  un  résultat  définitif;  en  Belgique,  on  est  près  dy 
arriver;  on  vise  au  même  but  en  Italie,  mais  avec  quelques 
incertitudes  sur  les  moyens  à adopter  ; en  Suisse  existe  une 
exacte  législation  sur  cette  matière,  mais  défectueuse  en  ce 
qu’elle  subordonne  toujours  à une  action  judiciaire  la  déter- 
mination d’une  indemnité  et  cherche  à tempérer,  avec  des 
tarifs  arbitraires,  l’extension  donnée  à la  responsabilité;  en 
Allemagne  et  en  Autriche,  la  question  a été  résolue  en  laissant 
le  principe  delà  responsabilité  personnelle  et  en  y rempla- 
çant l’assistance  corporelle  qui  assure  à chaque  victime  l’im- 
médiate réparation  d’accident,  quelle  qu’en  soit  Forigine. 

M.  Dejage  parle  ensuite  longuement  sur  le  pour  et  le  contre 
de  maintenirou  supprimer  «la  faute  lourde  »,  et  sa  conclusion 
c’est  que  la  suppression  offre  l’inconvénient  d’affaiblir  le  sen- 
timent de  la  responsabilité  et  d’offenser  l’institution  de  la 
justice  distributive  ; que  les  solutions  intermédiaires  de  varier 
l’indemnité  selon  les  circonstances  offrent  tous  les  incon- 
vénients de  la  solution  radicale,  sans  en  donnerles  avantages  ; 
qu’une  définition  de  « la  faute  lourde  » n’est  pas  possible, 
mais  qu’il  serait  désirable  d’éloigner  le  caractère  arbitraire 
de  ce  qualificatif  en  fixant  les  éléments  qui  constituent  la 
faute;  qu’en  tout  cas,  il  faut  prendre  garde  au  fait  de  subor- 
donner à une  condamnation  pénale  du  patron  ou  de  l’ouvrier 
la  proclamation  de  cette  faute  et  la  détermination  de  l’indem- 
nité. Cette  conclusion  obtint  l’approbation  sur  tous  les  bancs. 

Très  important  aussi  le  rapport  de  M.  Bcediker,  président 
du  Bureau  impérial  des  Assurances  à Berlin,  sur  l’influence 
des  assurances  contre  les  accidents  et  l’amélioration  des  soins 
à prêter  aux  blessés  et  leur  réintégration  au  travail.  A ce 
propos,  les  corporations  allemandes  sont  dignes  d’être  citées 
pourexemple.  Grâce  à elles, lasurveillance  etlessoinsauxbles- 
sés  sont  rapides  et  intelligents.  Les  corporations  profession- 


nelles allemandes  ont  des  médecins  particuliers  qui  répan- 
dent, partout,  et  progressivement  créent  des  hôpitaux  et  mai- 
sons de  convalescence  dans  les  grandes  villes,  ainsi  qu’un 
service  de  stations  de  secours  pour  les  cas  d’accidents  qui, 
avec  un  personnel  de  jour  et  de  nuit,  peuvent  rapidement 
donner  secours  aux  victimes  du  travail  et  envoyer,  sur  lieu, 
leur  matériel  curatif. 

11  est  naturel  que  cette  organisation  doit  avantager  le  sort 
des  ouvriers  en  limitant  le  nombre  des  morts  et  la  gravité  de 
l’état  des  blessures.  M.  le  rapporteur  a affirmé — et  il  est  très 
certain  que  c’est  vrai  — que  par  milliers  les  ouvriers  se  sont 
inscrits  à ces  corporations  professionnelles,  et  ce  sont  des 
ouvriers  entièrement  ou  en  partie  incapables  de  travailler  qui, 
sociétaires,  bénissent  les  corporations  allemandes.  « Les  so- 
cialistes eux-mêmes  tombent  d’accord  en  cela,  » a ajouté 
M.  Bœdiker. 

M.  von  Mayr,  de  Strasbourg,  ex-sous-secrétaire  d’État, 
a entretenu  ses  confrères  sur  l’assurance  des  accidents  et 
leur  fréquence.  Il  s’agit,  ici,  d’un  travail  essentiellement 
statistique,  qu’on  ne  peut  pas,  en  conséquence,  résumer. 
Des  chiffres  de  M.  von  Mayr,  il  résulte  cependant  qu’avec 
la  nervosité  moderne  les  entrepreneurs  et  les  indus- 
triels portent  au  maximum  les  procédés  de  production  et 
les  ouvriers  la  journée  de  travail;  aussi,  le  nombre  des  acci- 
dents est-il  certainement  augmenté.  Et,  puisqu’il  est  tou- 
jours nécessaire  de  connaître  la  portée  du  mal  que  l’on  veut 
guérir,  il  est  nécessaire  de  même  d’encourager  les  grands 
travaux  statistiques  pour  suivre  le  développement  des  con- 
ditions du  travail  et  évaluer  l’influence  des  méthodes  de 
prévention  adoptées. 

A propos  de  chiffres,  très  curieuse  est  la  note  qu’a  portée 
au  Congrès  un  représentant  suisse,  M.  Greilich.  Selon  lui, 
les  accidents  du  travail  ont  augmenté  en  Suisse,  mais 
l’accroissement  est  en  raison  directe  de  l’honoraire  touché 
par  les  médecins  cantonaux.  Au  commencement,  les  méde- 
cins — c’est  M.  Greilich  qui  parle  — touchaient  50  cen- 
times par  déplacement,  puis  80,  puis  encore  1 franc,  et 
avec  l’accroissement  de  l’honoraire  les  soins  augmen- 
tèrent (!) 

A ces  paroles,  la  salle  du  Congrès,  pour  un  instant,  devint 
une  classe  de  gamins  sans  professeur. 

Bien  différente  fut  la  physionomie  de  cette  salle  le  jour 
où  M.  Cheysson  présenta  son  rapport  sur  les  musées  socia- 
listes, très  vivement  atlaqué  par  M.  Lazzari,  socialiste 
italien.  Le  rapporteur  français  exalta  l’institution  des  mu- 
sées socialistes,  les  signalant  comme  instruments  excellents 
de  travail,  au  même  degré  du  moins  que  les  travaux  de 
statistique;  alors  que  M.  Lazzari  les  désigna  comme  des  insti- 
tutions absolument  esthétiques  et  idéales,  c’est-à-dire  sans 
aucune  utilité  publique.  « Les  besoins  des  travailleurs,  vous 
pouvez  les  étudier  d’après  nature,  s’écria  l’orateur  socia- 
liste, sans  en  chercher  les  éléments  dans  les  vitrines  des 
musées.  » M.  Cheysson  répondit  avec  force  : « Nous  vou- 
lons résoudre  la  question  sociale  avec  nos  idées  de  paix 
et  de  fraternité,  et  nous  voulons  nous  trouver  toujours 
entre  les  ouvriers,  malgré  vous.  » Cela  a été  la  note  la  plus 
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« aiguë  » du  Congrès,  et  à titre  de  curiosité  j’ai  voulu  vous 
la  transmettre. 

(. A suivre).  Alfredo  Melani 

-♦ 

MAISONS  A COLOMBES  (SEINE) 

Planches  9,  10,  11,  12,  13,  14. 

La  Compagnie  de  chemins  de  fer  de  l’Ouest,  qui  possède 
un  réseau  de  banlieue  très  serré  du  coté  nord-ouest  de  Paris, 
a utilisé  des  terrains  restés  libres  à Colombes  pour  y cons- 
truire une  véritable  petite  cité,  où  l’on  trouve  des  maisons  à 
loyer,  et  des  villas  particulières.  Deux  rues,  la  rue  Saint- 
Lazare  et  la  rue  Saint-IIilaire,  ont  été  percées  pour  dégager 
ces  nombreux  groupes  d’habitations,  ainsi  que  le  montre  le 
plan  d’ensemble  que  nous  donnons. 

Les  maisons  à loyer  placées  à l’entrée  de  la  rue  Saint- 
Lazare  sont  suivies  de  villas,  groupées  deux  par  deux  ou 
quatre  par  quatre.  Les  six  planches  et  les  croquis  dans  le 
texte  que  nous  nous  proposons  de  donner,  montreront 
l’heureuse  variété  que  l’architecte  de  la  Compagnie,  M.  J. 
Lisch,  a su  donner  à ces  constructions  afin  d’en  éviter  la 
monotonie. 

O 


( Voyez  paye  45.) 

« Empoisonner  la  campagne  par  l’épandage  des  eaux 
d’égout  sur  les  terres.  » Depuis  1809,  année  où  l’on  a com- 
mencé ce  qu’on  avait  appelé  « l’expérience  de  Gennevilliers  », 
les  surfaces  irriguées  ont  été  en  croissant  rapidement  : 
51  hectares  en  1872,  121  en  1874,  200  en  1875,  450  en  1880, 
plus  de  600  en  1885,  et  enfin  1.000  aujourd’hui. 

Les  habitants  ne  paraissent  donc  pas  bien  « empoisonnés  », 


puisqu’ils  consentent  à s’empoisonner  de  plus  en  plus;  bien 
mieux,  la  population  de  Gennevilliers,  qui  était  de  2.186  habi- 
tants en  1869,  s’est  accrue  dans  des  proportions  inusitées  : en 
1872,2.218  habitants;  en  1880,2.389;  en  1885,  3.245,  et  enfin 
en  1895,  plus  de  4,000.  Il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  les 
mêmes  faits  ne  se  produisent  pas  à Achères  et  dans  toutes  les 
localités  où  l’on  voudra  faire  l’épandage  des  eaux  d’égout. 

Ainsi,  ce  que  M.  Labrouste  appelle  « le  plus  pitoyable  des 
résultats  » consiste  en  ceci  : diminuer,  sinon  supprimer 
l’odeur  des  bouches  d’égout;  assainir  complètement  la  Seine, 
et  enrichir  les  populations  du  pays  où  se  fait  l’épandage.  Nous 
ne  parlons  même  pas  de  la  suppression  future  des  voiries  et 
des  fabriques  de  sulfate  d’ammoniaque,  qui  entourent  actuel- 
lement Paris,  et  qui  sont,  elles,  le  plus  grand  facteur  des 
mauvaises  odeurs  dont  se  plaignent,  à juste  titre,  les  habitants 
de  la  capitale  et  de  la  banlieue,  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 
Noiis  ne  disons  rien  non  plus  de  la  suppression  de  ces  voi- 
tures aussi  retentissantes  qu’odorantes,  qui  circulent  vers  mi- 
nuit dans  Paris,  pour  faire  la  besogne  que  l’on  sait.  Aucun 
de  ces  résultats  ne  nous  parait  vraiment  « pitoyable  ». 

Pour  M.  Labrouste,  les  fosses  fixes  « présentent,  d'une 
manière  réduite , le  même  inconvénient  que  le  « tout  à l’égout 
et  le  système  diviseur  ».  Nous  avons  le  regret  d’être  d’un  avis 
diamétralement  opposé,  et  voici  nos  raisons  : nous  avons  dit 
que.  grâce  à la  grande  dilution  des  matières  circulant  rapide- 
ment en  égout,  dans  le  système  du  tout  à l’égout,  les  mau- 
vaises odeurs  des  bouches  de  la  rue  seraient  de  beaucoup 
atténuées,  sinon  supprimées.  Les  fosses  fixes,  au  contraire, 
conservent,  de  longs  mois,  parfois  des  années,  les  matières 
de  tout  genre  qu’on  y déverse,  matières  qui  fermentent,  pro- 
duisant ces  odeurs  épouvantables  qu’on  peut  sentir  dans  cer- 
tains logements  ouvriers,  par  exemple,  où  le  cabinet  est  en 
pleine  communication  avec  la  fosse;  en  tout  cas,  les  tuyaux 
d’évent  des  fosses  répandent  sur  Paris,  au  niveau  des  toits, 
une  couche  de  gaz  infects  qui,  par  certains  vents  ou  par  cer- 
taines conditions  atmosphériques,  contribuent  certainement 
aux  mauvaises  odeurs  dont  on  se  plaint  si  souvent. 

Comme  le  reconnaît  M.  Labrouste,  les  fosses  fixes  entrai- 
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nent  en  outre  la  nécessité  des  dépotoirs,  source  principale 
des  mauvaises  odeurs  déjà  nommées  ; de  plus,  après  avoir 
contaminé  l’air,  les  fosses  et  les  dépotoirs  peuvent  contami- 
ner l’eau  aussi,  et  cela  « arrive  souvent  »,  ajoute  M.  La- 
brouste; et  cependant  il  conclut  à ce  que  les  fosses  fixes 
présentent  les  inconvénients  du  tout  à l’égout,  mais  « d’une 
manière  réduite!  »... 

Nous  ne  savons  où  M.  Labrouste  a pris  ses  renseignements 
pour  affirmer  « qu’en  Angleterre  on  a renoncé  au  tout  à 
l’égout,  vu  l’infection  de  la  Tamise  » ; mais  les  nôtres  sont 
tout  opposés.  11  est  vrai  qu’en  1802  Londres  envoyait  les 
eaux  de  ses  collecteurs  dans  la  Tamise  maritime,  espérant 
que  la  masse  des  eaux  du  fleuve  et  l’éloignement  du  point  de 
déversement  de  ces  collecteurs  auraient  raison  des  produits 
des  égouts  ; mais  l’infection  du  fleuve  ne  s’en  produisit  pas 
moins,  et  on  dut  renoncer  à ce  système,  pour  en  arriver  à 
l’épuration  par  le  sol,  système  qui  y est  appliqué  aujourd’hui, 
avec  le  tout  à l’égout.  D’ailleurs,  plus  de  200  villes  d’An- 
gleterre pratiquent  actuellement  le  tout  à l’égout  avec  son 
corollaire  indispensable,  l’épuration  par  le  sol  ; nous  citerons, 
entre  autres,  Edimbourg,  Liverpool,  Oxford,  Chettenham, 
Reading,  etc.,  etc. 

Le  procédé  Goux-Thuasne,  « qui  consiste  à remplacer 
l’immense  quantité  d’eau  employée  au  lavage  des  appareils 
de  vidange,  par  du  sable  maigre,  improductif...,  aurait  donné 
les  meilleurs  résultats,  d’après  le  rapport  de  la  troisième 
sous-commission  d’assainissement  de  la  ville  de  Paris  ».  Cette 
sous-commission  a,  en  effet,  déclaré  que  ce  système  « rend 
de  grands  services,  principalement  dans  les  maisons  sans 
étages  ou  aux  rez-de  chaussée,  pourvu  que  le  renouvellement 
des  récipients  soit  fait  régulièrement  ».  Voilà  toujours  le 
hic  : en  dehors  du  tout  à l’égout,  il  faut  procéder  à l’enlève- 
ment des  récipients  qui,  s’il  n’est  pas  fait  à temps,  débordent, 
infectant  le  voisinage  ; aussi  la  sous-commission  a-t-elle  émis 
le  vœu  que  « les  fosses  mobiles  soient  supprimées  dans  le 
plus  bref  délai  possible,  l 'exception  en  faveur  des  récipients 
à garniture  sèche  n étant  que  temporaire  ».  Cette  exception 
temporaire  n’indique  pas  un  grand  enthousiasme  de  la  sous- 
commission  pour  ce  procédé. 


« Aucun  des  systèmes  trouvés  ou  à trouver  ne  peut  être 
applicable  à trois  millions  d'individus,  puisque  leurs  inconvé- 
nients résultent  surtout  de  l’excessive  quantité  de  matières 
traitées  sur  un  meme  point.  » Pourquoi  « traitées  sur  un 
même  point  » ? Gennevilliers  et  Achères  sont  déjà  deux 
« points  » considérables  ; Méry-sur-Oise  et  tous  les  caps  d-e 
la  Seine,  jusqu’à  la  mer  s’il  était  nécessaire,  sont  encore 
d’autres  « points  » qui  viendront  certainement  à bout  de 
toutes  les  eaux  d’égout  fournies  par  les  « trois  millions 
d’individus  » en  question;  et  nous  ne  voyons  pas  alors  la 
nécessité  de  laisser  subsister,  comme  le  demande  M.  La- 
brouste, « le  plus  grand  nombre  possible  de  systèmes  de 
vidange,  pour  diviser  les  causes  de  danger  résultant  d’une 
population  aussi  nombreuse  que  celle  de  Paris  »,  étant  bien 
démontré  que  le  tout  à l’égout  est  le  système  qui  offre  le 
moins  de  « danger  ». 

(A  suivre.)  A.  P. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Vues  droite  et  oblique.  — Distance.  — Prescription. 

M.  Y.  possède  un  bâtiment  ayant  une  ouverture  C D sur 
la  propriété  de  M.  X.  Cette  ouverture  est  fermée  par  un 
châssis  vitré  ouvrant,  de  plus  est  garnie  de  barreaux  en  fer. 
Le  mur  E F est  mitoyen  et  l’ouverture  de  la  baie  C D remonte 
à une  date  qui  donne  droit  de  prescription. 

La  propriété  de  M.  X.  était  en  jardin.  M.  X.,  désirant 
construire  dans  ce  jardin  et  reconnaissant  à Y.  un  droit  de 
vue,  construira  le  mur  G H à 2 mètres  du  parement  du  mur 
mitoyen  E F ; comme  il  a également  l’intention  de  construire 
sur  la  partie  du  terrain  A B M N,  à quelle  distance  le  mur 
projeté  suivant  A B devra-l  il  être  placé  du  jambage  C de 
l’ouverture  C D ? 

Réponse.  — La  construction  projetée  par  le  voisin  X.  ne 
viole  en  rien  les  prescriptions  légales  en  ce  qui  concerne 
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les  vues  droites,  la  loi  prescrivant  en  effet  pour  ces  vues 
une  distance  de  lm,90  entre  le  mur  dans  lequel  se  trouve  la 
fenêtre  et  l’héritage  voisin  (art.  678  C.  civ.).  Le  mur  A R 
devra  être  placé  à O^ôO  du  jambage  C pour  satisfaire  aux 
obligations  inscrites  dans  l’article  679  du  Code  civil  qui  dit 
qu’on  ne  peut  avoir  de  vue  par  côté  ou  oblique  sur  l’héri- 
tage voisin,  s’il  n’y  a 0"',60  de  distance. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 

Henri  Ravon,  architecte. 

« 

LA  CONSTRUCTION  A GENÈVE 

( Voyez  page  42.) 

La  figure  6 montre  une  turbine  et  les  pompes  qu’elle 
actionne.  Le  pivot  supérieur  de  la  turbine  se  trouve  à l’angle 
T où  se  rencontrent  les  pistons  de  deux  pompes  horizontales 
(Voyez  plan  Fig.  5).  Toutes  les  lettres  de  la  figure  6 corres- 
pondent à la  description  faite  plus  haut. Quand  a la  colonne  G, 
c’est  le  réservoir  d’air  comprimé  qui  sert  à égaliser  le  flux 
des  pompes.  La  vue  générale  de  la  salle  des  pompes  don- 
nera une  idée  des  dimensions  colossales  de  ces  engins. 

La  fondation  du  bâtiment  des  turbines  a été  établie  en 
béton.  Ceux  des  radiers  et  des  autres  constructions  peu  fati- 
guées ont  été  confectionnés  avec  de  la  chaux  hydraulique, 
tandis  que  les  massifs  supportant  des  poids  considérables  sont 
construits  en  béton  de  ciment  de  Portland  de  la  fabrique  de 
Saint-Sulpice  (Val  de  Travers).  Des  fermes  métalliques,  sans 
appui  intermédiaire,  supportent,  outre  la  toiture,  deux  grues 
roulantes  de  six  tonnes  chacune  destinées,  l’une  au  service 
des  pompes,  l’autre  au  service  des  turbines. 

Quoique  l’architecture  d’un  bâtiment  utilitaire  ne  soit 
qu’une  affaire  secondaire,  tellement  secondaire  même  que 
je  connais  un  certain  pays  dont  on  vante  la  richesse,  qui  se 
serait  contenté  d’emprisonner  tous  ces  appareils  dans  un 
fruste  mur  de  briques  percé  de  baies,  on  ne  peut  nier  que 
l’architecture  du  bâtiment  des  turbines  de  Genève  (Fig.  7) 
n’ait  un  certain  mérite.  La  grande  arcade  qui  le  termine, 
surmontée  d’un  Neptune  et  de  tritons, a fort  grand  air.  Quant 


aux  faces  latérales,  j’y  ferai  un  reproche  au  point  de  vue  de 
l’architecture  rationnelle,  afin  que  cet  exemple  serve  à notre 
instruction  mutuelle.  J’espère  que  l’auteur,  s’il  est  encore  du 
nombre  des  vivants,  ne  s’en  formalisera  pas. 

On  y voit  un  mur  en  blocage  avec  de  larges  baies  bordées 
de  pierre  de  taille.  J’aurais  préféré  qu’il  y eût  des  chaînes  de 
pierre  de  taille,  emblèmes  de  la  force,  à l’endroit  des  fer- 
mes, pour  ne  laisser  la  construction  en  blocage  apparaître 
que  comme  un  simple  remplissage  entre  des  piliers  solides 
en  roche.  Je  suis  convaincu  que  ce  simple  changement  dans 
l’arrangement  des  faces  latérales  aurait  ajouté  beaucoup  à 
l’aspect  monumental  du  bâtiment  et  très  peu  à son  coût. 
Malgré  cela,  je  le  répète,  le  bâtiment  des  turbines,  même  au 
point  de  vue  architectural,  fait  fort  honneur  à ceux  qui  l’ont 
créé. 

Les  architectes  ont  parfois  maille  à partir  avec  l’écono- 
mie politique,  dont  on  nous  a trop  longtemps  imposé  les 
préceptes,  comme  s’ils  étaient  des  théorèmes  de  géométrie. 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  citer  l’entreprise  des  forces 
motrices  de  Genève  comme  un  cas  qui  a fait  mentir  l’en- 
seignement de  l’économie  politique.  On  nous  a longtemps 
posé  comme  un  axiome  que  l’Etat  ne  devait  jamais  s’occu- 
per d’entreprises  industrielles,  qu’il  fallait  toujours  les  lais- 
ser à l’initiative  privée.  L’entreprise  des  forces  motrices  du 
Rhône,  créée  et  exploitée  par  la  ville  de  Genève,  rapporte  le 
5 1/2  0/0  sur  le  capital  employé,  ce  qui,  en  comptant  3 1/2 
0/0  pour  l’intérêt  du  capital  et  l’amortissement,  laisse  un 
bénéfice  net  de  2 0/0;  bénéfice  qui  vient  enrichir  tous  les 
habitants  de  Genève  sans  exception,  au  lieu  d’enrichir 
seulement  un  groupe  de  capitalistes,  comme  cela  aurait  été 
le  cas  si  cette  entreprise  avait  été  laissée  à l’initiative  privée. 

D’après  l’expérience  faite  à Genève,  on  pourrait  corriger 
les  préceptes  de  l’économie  politique  en  disant  : dans  les 
industries  qui  ne  peuvent  s’exercer  que  par  voie  de  mono- 
pole il  y a des  inconvén'ents  à ce  que  le  monopole  soit 
exercé  soit  par  des  particuliers,  soit  par  l’Etat;  mais,  dans 
les  petits  États,  oû  l’éducation  politique  du  peuple  est  très 
avancée,  et  où  les  électeurs  connaissent  personnellement 
leurs  mandataires  et  peuvent  facilement  les  surveiller,  l’ex- 
ploitation d’un  monopole  par  l'État  est  infiniment  préférable 
à l’exploitation  de  ce  monopole  par  des  particuliers. 

En  tout  cas  les  Génevois  sont  si  satisfaits  de  leur  première 


Fig.  6. 
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Fig.  7.  — Bâtiment  des  turbines  de  Genève. 


entreprise  industrielle  qu’ils  ont  eu  hâte  de  recommencer 
leur  expérience  en  établissant  d’autres  forces  motrices  sur 
le  Rhône,  et  sur  une  beaucoup  plus  grande  échelle  que  les 
premières. 

Cette  nouvelle  installation  qui  est  sur  le  point  d’être  ter- 
minée a donné  lieu  à des  études  fort  intéressantes  sur  le 
cours  des  rivières,  le  transport  des  alluvions,  le  calcul  des 
remous,  qui  appartiennent  peut-être  trop  au  domaine  de 
l’ingénieur  pour  que  j’ose  m’y  < ttarder  ici.  Je  me  bornerai 
donc  à esquisser  la  question  à grands  traits.  Après  être  sorti 
du  lac  où  il  dormait  et  s’être  réveillé  en  plongeant  sous  les 
turbines  de  la  ville  de  Genève,  le  Rhône,  encore  bleu  d’azur, 
rencontre  un  torrent  bourbeux  qu’on  appelle  l’Arve,  qui 
charrie  dans  son  sein  le  sable  et  les  galets  qu’il  a arrachés 
aux  assises  du  mont  Diane.  Les  deux  cours  d’eau  coulent 
longtemps  côte  à côte  sans  se  mêler,  l’un  fauve,  l’autre  bleu. 
Puis,  en  si  bonne  compagnie,  l’Arve  s’éduque,  oublie  les 
vilaines  choses  qu’il  apportait  avec  lui,  et  finit  par  mêler  ses 
eaux  aux  eaux  limpides  du  Rhône  sans  les  ternir.  Serait  ce 
là  une  image  visible  de  l’histoire  de  l’humanité  que  la  nature 
a placée  en  ces  lieux? 

A ce  tableau  souriant  il  y a un  désavantage  pratique.  Le 
Rhône  assagi  par  le  lac,  et  maîtrisé  par  le  barrage  mobile 
qui  gouverne  aujourd’hui  son  cours,  a un  débit  qui  varie  de 
100  mètres  cubes  à 500  mètres  cubes  par  seconde,  et  ses 
crues  sont  lentes  et  paisibles.  L’Arve,  au  contraire,  est  un 
torrent  dont  rien  ne  modifie  la  course  furibonde  ; son  débit 
varie  de  20  mètres  cubes  à 1136  mètres  cubes  par  seconde,  et 
cela  avec  des  crues  rapides  qui  le  font  sortir  de  ses  berges 
en  quelques  heures.  Lorsqu’il  lui  prend  cette  fantaisie,  il 
arrête  le  Rhône  et  le  refoule  en  arrière  vers  le  lac.  Alors  les 
turbines  de  Genève  ne  marchent  plus,  et  les  Génevois  sont 


tributaires  des  grands  réservoirs  où  ils  ont  approvisionné 
leur  eau,  ou  bien  ils  appellent  la  houille  et  la  vapeur  à 
leur  aide. 

En  créant  une  nouvelle  installation  dans  le  Rhône  en  aval 
de  l’endroit  où  l'Arve  se  jette  dans  le  Rhône,  on  courrait 
grands  risques  d’empirer  le  régime  des  eaux  et  de  diminuer 
l’efficacité  des  forces  motrices  que  l’on  possède  déjà  à 
Genève.  C’est  cette  question  qui  a principalement  influé  sur 
le  choix  de  l’emplacement  de  la  nouvelle  installation  de 
forces  motrices;  car  il  fallait,  d’une  part,  tout  en  obtenant  le 
maximum  de  chute,  ne  pas  relever  la  hauteur  du  fleuve  à un 
niveau  qui  diminuerait  la  chute  des  turbines  en  ville,  et, 
d’autre  part,  il  fallait  conserver  au  fleuve  le  courant  néces- 
saire pour  qu’il  continuât  à entraîner  ses  alluvions. 

(/I  suivre.)  Un  Architecte  étranger 

En  séjour  à Genève. 

O 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

HAUTEUR  HES  POUTRES  EN  CIMENT  ARMÉ 

J’ai  voulu,  il  y a quelque  temps,  étudier  une  terrasse  en 
ciment  armé.  Je  me  suis  servi  des  formules  qui  sont  données 
dans  l’agenda  de  la  Construction  Moderne.  J’ai  obtenu  des 
résultats  si  curieux  que  je  n’ai  pas  voulu  les  appliquer. 
Aujourd’hui,  j’ai  à couvrir  une  cave  souterraine  par  un 
plancher  quelconque  recouvert  de  terre. 

Je  me  suis  à nouveau  remis  à calculer  un  plancher  en 
ciment  armé,  toujours  d’après  ces  formules,  et  je  me  suis 
aperçu  d’une  chose  assez  bizarre;  la  voici. 

L’agenda  donne  pour  une  section  en  forme  de  T: 
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"-"■"Xïe 

8 07 

Or,  R!  est  constant,  8.07  également;  je  pose  -ic—  =K. 

tti 

M 

J’ai  donc  n2  = K x T . 

b 

Je  prends  maintenant  une  poutre  en  forme  de  T de  lar- 
geur 2 b,  et  de  même  portée.  La  charge  par  mètre  carré  est 
la  même;  conséquemment  P'  = 2 P,  M =2M  et  b'  = 2 b\  j’ai 
2 M M 

donc  b''2=KX  „^=KXp  donc  nl2  = n2.  J’avoue  que  je 

comprends  difficilement  ce  résultat. 

Je  possède  votre  étude  sur  les  ciments  armés;  j’ai  essayé, 
mais  vainement,  d’y  retrouver  les  formules  données  dans 
l’agenda.  Voudrez-vous  être  assez  aimable  pour  m’éclairer 
un  peu  à ce  sujet,  je  serais  très  heureux  de  pouvoir  em- 
ployer ce  mode  de  construction. 

Réponse.  — Les  formules  indiquées  par  M.  Chenevier, 
dans  l’Agenda  en  question,  sont  sans  doute  reproduites 
d’après  celles  que  contient  la  brochure  dont  parle  notre 
correspondant,  avec  quelques  changements  dans  les  notations 
et  dans  les  unités  que  l’on  peut,  indifféremment,  rapporter 
au  mètre  carré  ou  au  centimètre  par  exemple. 

Quant  à l’observation  relative  aux  résultats  du  calcul,  elle 
trouve  facilement  son  explication. 

1°  Supposons  d’abord  une  pièce  pleine  à section  rectangu- 
laire ; si  l’on  double  sa  largeur,  sans  changer  sa  hauteur,  il 
est  tout  naturel  qu’elle  porte  une  charge  double. 

2°  Supposons  la  section  en  forme  de  T.  Si  l’on  double,  dit 
notre  correspondant,  sa  charge  en  même  temps  que  sa  lar- 
geur d’ailes,  le  calcul  indique  encore  la  même  hauteur. 

Mais  il  faut  se  rappeler  que,  pour  établir  des  formules 
applicables  à ce  cas  et  qui  ne  fussent  pas  d’une  complication 
inadmissible  pour  la  pratique,  nous  avons  dû  faire  remar- 
quer qu’il  est,  pour  les  poutres  de  cette  forme,  des  propor- 
tions dont  on  ne  peut  guère  s’écarter. 

Si  les  poutres  que  l’on  construit  habituellement  ont,  par 
exemple,  un  écartement  de  2m,50  entre  nervures  et,  par 
conséquent,  2'“, 50  de  largeur  pour  les  ailes  du  T,  il  ne 
n’ensuit  pas  qu’on  puisse  appliquer  les  mêmes  calculs  à des 
écartements  de  5 mètres,  de  10  mètres  et  indéfiniment,  ni 
qu’une  poutre  n’ayant  qu’une  seule  nervure  pour  une  aile 
de  5 mètres,  de  10  mètres,  pût  être  considérée  comme 
constructible. 

Dans  la  construction  en  ciment  armé  avec  nervures,  il  ne 
faut  pas  que  les  nervures  soient  trop  rapprochées,  sans  quoi 
la  table  horizontable  ne  travaille  plus  dans  les  conditions 
normales;  il  ne  faut  pas  qu’elles  soient  trop  espacées,  parce 
que  la  nervure  devient  alors  insignifiante  par  rapport  à la 
table  horizontale,  et  la  solidarité  nécessaire  entre  les  deux 
parties  constitutives  de  la  pièce  n’est  plus  convenablement 
assurée.  Il  est  donc,  comme  nous  disions,  des  proportions 
dont  on  ne  peut  trop  s’écarter. 

Si  le  calcul  indique  la  même  hauteur  pour  une  largeur 
double,  cela  veut  dire  simplement  que  dans  ce  cas,  comme 
dans  celui  d’une  pièce  rectangulaire,  il  faut  doubler  la 
pièce  et  mettre  deux  nervures,  puisqu’on  met  une  largeur 
double. 

Tant  que  les  variations  de  largeur  ne  sont  pas  trop  grandes 


et  ne  modilient  pas  trop  complètement  la  forme  générale 
de  la  pièce,  la  hauteur  ne  change  pas  en  effet;  seulement 
la  section  des  fers  varie,  elle  augmente  à mesure  que  la  lar- 
geur augmente. 

Mais  quand  la  largeur  devient  beaucoup  plus  grande,  il 
laut  augmenter  le  nombre  des  nervures;  voilà  ce  que 
signifie  1 apparente  anomalie  qui  a frappé  notre  correspon- 
dant. 

En  d’autres  termes  : Pour  une  portée  donnée  il  existe  un 
écartement  de  nervures  dont  il  convient  de  ne  pas  trop 


portée  (page  140).  Le  nombre  des  nervures  doit  augmenter 
avec  la  largeur. 

Avec  portées  égales,  la  hauteur  de  la  pièce  augmente 
suivant  la  charge. 

P.  P. 


FLACHES  EN  TOLE  POUR  POITRAIL 

Je  viens  vous  prier  de  m’éclairer  sur  un  cas  que  je  n’ai 
pu  trouver  mentionné  ni  dans  la  « Mécanique  appli- 
quée à la  construction  »,  ni  dans  les  intéressantes  cause- 
ries techniques  que  M.  Planat  publie  dans  la  Construction 
Moderne. 

J’ai  un  remaniement  à faire  dans  un  vieil  immeuble,  et  je 
dois  installer  un  poitrail  sur  une  longueur  de  6in,65.  La  charge 
supportée  est  considérable  et,  par  suite  de  considérations 


toutes  spéciales,  je  me  trouve  dans  l’impossibilité  de  pouvoir 
entailler  suffisamment  les  murs  pour  y loger  l’une  après 
l’autre  deux  poutres  en  tôle  et  cornières. 

Dans  ces  conditions  et  le  mur  se  trouvant  être,  en  cet 
endroit,  en  pierres  de  taille  sur  toute  son  épaisseur,  je  me 
propose  de  former  mon  poitrail  de  simples  plaques  de  tôle 
rivées  ensemble;  ces  plaques  placées  les  unes  à l’intérieur, 
les  autres  à l’extérieur,  seraient  boulonnées  ensemble  de 
façon  à ne  former  qu’un  tout  homogène,  la  pierre  de  taille 
formant  fourrure. 

J’ai  calculé  ce  poitrail  au  moyen  des  formules  que  donne 
M.  Planat  dans  ses  ouvrages,  et  j’obtiens  au  centre  6 plaques 
accolées  3 à 3,  de  600  millimètres  sur  15  millimètres,  que  je 
répartis  suivant  plan. 

Ne  craignez-vous  pas  que,  même  avec  l’adjonction  d’une 
cornière  dans  le  haut  et  le  bas  de  la  plaque  extérieure,  ces 
plaques  ne  tendent  à se  voiler,  et  que  l’effet  de  flexion  donné 
par  le  calcul  ne  soit  vraiment  illusoire;  la  pierre  portant  sur 
les  plaques  de  tôle  ne  se  descellerait-elle  pas  à la  longue, 
désagrégant  le  poitrail  et  lui  donnant  un  jeu  qui  nuirait  à sa 
résistance? 
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Réponse.  — Pour  éviter  que  les  deux  plaques  ne  se  voilent, 
il  suffit  de  les  entretoiser  convenablement,  soit  au  moyen  de 
boulons-entretoises,  soit  au  moyen  de  fourrures  ou  de  quel- 
ques croix  de  Saint- André  ; il  importe  surtout  que  la  charge 
soit  bien  également  reportée  sur  les  deux  pièces.  Le  boulon 
ordinaire  ne  suffit  pas  pour  entretoiser,  il  ne  peut  s’opposer 
qu’à  l’écartement  des  deux  flaches,  mais  non  à leur  rap- 
prochement. 

Il  est  donc  facile  d’imaginer  une  disposition  qui  oblige  les 
deux  pièces  à travailler  bien  solidairement  ; là  ne  nous 
paraît  pas  être  la  grosse  difficulté.  C’est  plutôt  l’assiette  sur 
le  mur  qui  nous  semble  difficile  à établir  convenablement. 

La  charge  ne  nous  est  pas  indiquée,  mais  on  peut  la 
déduire  de  la  section  prise  au  milieu  de  la  pièce;  elle  est 

I 

composée  de  3 tôles  de  15  sur  600;  la  valeur  totale  de  - est 


2 . 3X0,15X0,60 


ou  0,0054. 


Le  moment,  au  milieu  de  la  portée  égale  à 6m,65,  d’un 
G 65 

poids  P est  P X . On  a donc,  si  le  métal  travaille  à 
raison  de  8k  : 


R=  8 000 000  = ?=.  6’6SP 


I 8X0,0054' 


On  en  conclut  immédiatement  que  la  charge  P est  de 
52.000k.  Sur  chacune  des  pièces  jumelées,  la  charge  est  de 
26 . 000k,  et  de  13.000k  sur  chaque  about. 

Si  la  pierre  qui  constitue  le  mur  est  de  nature  à supporter 
un  travail  permanent  de  10k  par  exemple,  au  centimètre 
carré,  la  surface  nécessaire  de  la  partie  appuyée  doit  être 

égale  à — ou  1.300  centimètres  carrés.  Supposons'que  la 


longueur  d’appui  sur  le  mur  soit  de  40  centimètres,  la  lar- 


geur devrait  être  de 


1.300 

40 


ou  33  centimètres  pour  chaque 


pièce.  On  est  loin  de  compte. 

Sans  doute  un  fort  serrage  des  deux  flaches  sur  la  partie 
de  mur  qu’elles  embrassent  pourrait  produire  un  frottement 
considérable  qui  soulagerait  d’autant  l’appui  et  diminuerait 
les  chances  de  cisaillement  ; mais  obtenir  un  serrage  vrai- 
ment efficace  de  la  tôle  sur  la  pierre  serait  une  opération 
délicate,  lors  même  qu’on  interposerait  des  cales  en  bois  ou 
autre  matière  élastique. 

Les  cornières  rapportées  extérieurement  pourront  contri- 
buer utilement  à donner  du  raide  aux  deux  flaches  en  tôle, 
mais  comme  elles  ne  porteraient  pas  sur  le  mur,  elles  n’atté- 
nueraient pas  la  difficulté  principale  que  nous  venons  de 
signaler. 

P.  P. 


PLANCHER  EN  BOIS 

Dans  ces  pays  on  ne  trouve  que  des  bois  n’ayant  que  6 à 
7 mois  d’abattage  maximum.  J’ai  l’intention  d’employer  des 
solives  de  ce  bois  pour  une  portée  de  4 mètres  dans  une 
maison  d’habitation.  J’ai  calculé  des  solives  de  5 mètres  de 
long,  0 "',25  de  haut  et  0m,05à  0m,055  d’épaisseur,  à un  écar- 
tement de  0m,10. 

Croyez-vous,  étant  donnée  la  nature  de  ces  bois,  qu’il  y ait 
à craindre  un  fléchissement,  et  que  me  conseillez-vous  à 


l’endroit  qui  porte  des  cloisons  de  0rn,07?  — renforcer  la 
solive?  et  de  quelle  façon  ? 


Réponse.  — Pour  une  solive  de  5 sur  25,  la  valeur  de  - est 


0,05X0,25 

6 


ou  5,2,  en  rapportant  au  centimètre  carré. 


La  charge  totale  que  peut  porter  la  pièce  est  de  666k,  si 
l’on  fait  travailler  le  bois  à raison  de  80k.  En  effet,  sur  une 
portée  de  5 mètres,  le  moment  de  flexion  serait  alors  de 

5 . 416 

666  X-  011  416.  Le  travail  serait  en  conséquence ou  80k. 

(S  5,2 

Si  telle  est  la  charge  que  peut  porter  la  pièce,  qui  soutient 
une  surface  de  5,00x0,10  ou  0n’3,50,  puisque  l’écartement 

666 

est  de  0m,  1 0,  la  charge  du  plancher  ne  peut  excéder  ou 

1.333k  par  mètre  carré,  en  la  supposant  uniformément 
répartie. 

Si  elle  comprend  des  poids  isolés,  comme  ceux  de  cloisons 
posées  perpendiculairement  à la  direction  des  solives,  on 
sait  que  l’effet  produit  par  un  poids  isolé  est  plus  marqué 
que  celui  d’une  charge  égale,  mais  uniformément  répartie  ; il 
est  double  si  la  cloison  porte  au  milieu.  La  différence  varie 
suivant  l’emplacement,  de  ce  poids.  Il  faut  tenir  compte  de 
la  réduction  rendue  ainsi  nécessaire. 

Si  les  bois,  trop  récemment  coupés  et  débités,  n’ont  pas 
atteint  leur  état  de  dessiccation  normal,  la  résistance  n’en 
sera  pas  modifiée  ; seulement  leur  conservation  et  leur  durée 
sont  moins  certaines.  Si  les  bois  restent,  après  la  mise  en 
place,  bien  exposés  à l’air,  la  dessiccation  s’achèvera  peu  à 
peu,  et  il  n’y  aura  que  demi-mal.  La  longueur  des  pièces 
n’en  sera  pas  modifiée,  ce  sont  surtout  les  dimensions  trans- 
versales qui  sont  réduites  par  ce  travail  de  dessiccation. 

Si  les  bois  sont  noyés  dans  des  hourdis,  l’inconvénient  est 
plus  marqué  : l’évaporation  ne  se  faisant  plus  avec  la 
même  facilité,  les  bois  sont  beaucoup  plus  rapidement 
exposés  à la  pourriture. 

Il  doit  être  entendu  que,  les  solives  ayant  une  très  faible 
assiette,  vu  leur  peu  de  largeur  relativement  à la  hauteur,  les 
précautions  nécessaires  doivent  être  prises  pour  empêcher 
qu’elles  ne  se  déversent  ; ce  qui  est  d’ailleurs  facile. 

Au  droit  des  cloisons  (étant  admis  que,  d’après  le  calcul 
ci-dessus  et  en  tenant  compte  de  la  majoration  indiquée, 
le  poids  isolé  de  ces  cloisons  ne  compromet  pas  la  résistance 
de  la  solive),  il  n’y  a pas  nécessité  de  renforcer  la  pièce; 
mais  il  importe  de  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour 
que  le  poids  de  ces  cloisons  se  reporte  bien  également  sur 
les  solives. 


NÉCROLOGIE 

Jules-Paul  LŒBNITZ,  céramiste  d'art. 

Le  dimanche  20  octobre,  est  décédé,  dans  sa  manufacture  de  la 
rue  Pierre-Levée,  4,  un  véritable  artiste,  un  industriel  des  plus 
honorables  en  même  temps  qu’un  homme  de  bien,  Jules-Paul 
Lœbnitz,  bien  connu  comme  l’un  des  premiers  qui,  avec  Léon 
Parvillée,  restaurèrent  en  France,  de  nos  jours,  l’art  de  la  céra- 
mique monumentale. 

Né  en  1836,  et  élève  de  son  grand-père  maternel,  M.  Pickendt,  et 
de  son  père,  M.  Lœbnitz,  Jules  Lœbnilz  se  familiarisa  vite  avec 
toutes  les  données  si  complexes  de  cet  art  de  la  poterie  de  terre, 
art  si  français  malgré  les  influences  italiennes,  et  ses  premiers 
essais  remarqués  furent  les  carrelages  historiés  des  salles  restau- 
rées du  château  de  Blois,  qu’il  exécuta  sous  la  direction  de 
MM.  Félix  Duban  et  de  la  Morandière. 
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On  de  nos  confrères,  M.  Paul  Sédille,  eut, 
à son  tour,  une  influence  grande  et  décisive 
sur  la  carrière  de  Jules  Lœbnitz,  dont  il 
dirigea  de  nombreuses  tentatives  artistiques 
et  auquel  il  fit  exécuter  sa  plus  belle  œuvre 
de  terre  cuite  et  céramique  monumentale, 
les  encadrements  et  les  bas-reliefs  de  la 
Porte  du  Palais  des  Beaux-Arts , en  face  le 
pavillon  de  la  Ville  de  Paris,  dans  l’inté- 
rieur du  Champ  de  Mars,  lors  de  l’Expo- 
sition universelle  de  1878. 

Jules  Lœbnitz  était,  en  outre,  malgré  ses 
recherches  consciencieuses  dans  le  passé, 
un  homme  de  son  époque,  en  comprenant 
les  nécessités  et  les  devoirs,  et,  ancien  élève 
des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  à l’école 
communale  Saint-Paul,  rue  Saint- Antoine, 
— dans  l’ancien  hôtel  d’Ormesson,  qui  garde 
de  curieux  morceaux  d’architecture  de  Du 
Cerceau,  — Jules  Lœbnitz  était  fier  à juste 
titre  et  considérait  comme  un  grand  hon- 
neur, dans  sa  carrière,  d’être  appelé  à faire 
partie  du  Conseil  de  patronage  des  Ecoles 
professionnelles  d’apprentis  dites  de  Saint- 
Nicolas,  écoles  dirigées  par  l’œuvre  qui  lui 
avait  donné  sa  première  instruction. 

Ajoutons  que  Jules  Lœbnitz  avait  été  lau- 
réat de  la  Société  centrale,  lors  du  Congrès 
international  des  Architectes  de  1878,  pour 
la  médaille  des  Industries  d’art  (fondation 
Paul  Sédille),  puis  il  avait  été  membre  du 
jury  et  rapporteur  de  la  classe  de  céramique 
à l’Exposition  universelle  de  1889,  et  il  était 
président  de  l’Union  céramique  et  chau- 
fournière  de  France,  membre  du  Conseil  de 
l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur  et  de  Grégoire 
le-Grand,  etc. , etc. 

La  carrière  de  Jules-Paul  Lœbnitz  est  de 
celles  que,  à cause  de  sa  grande  droiture, 
l’on  peut  donner  en  exemple  à tous  dans 
notre  époque  troublée  par  tant  de  perturba- 
tions diverses,  et  c’est  à ce  titre  et  à cause 
aussi  de  la  collaboration  à la  fois  déférente 
et  dévouée  que  ce  céramiste  d’art  apportait 
sans  compter  aux  architectes,  que  nous 
nous  sommes  laissé  entraîner  à lui  consa- 
crer quelques  développements. 

Charles  Lucas. 


Pierre-André  GAVAULT , architecte. 

La  semaine  dernière,  M.  Pierre-AndréGa- 
vault,  architecte  et  écrivain  de  talent,  est 
mort  à Vais,  à la  suite  d’une  longue  et  dou- 
loureuse maladie. 

Né  à Paris  en  1864,  M.  Gavault  avait  été 
élève  de  MM.  Laisné  et  Ginain,  entra  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  en  1884,  obtint  plu- 
sieurs médailles  de  première  classe  et  con- 
quit le  diplôme  en  1890.  Il  partit  alors  pour 
l’Algérie,  où  il  avait  été  nommé  inspecteur 
des  bâtiments  de  la  province  d’Alger,  et  où 
il  avait  fait  élever  quelques  intéressantes 
constructions  privées  dans  cette  ville  et 
dans  les  environs,  lorsqu’il  y a un  an,  la 
maladie  qui  devait  l’emporter  dans  sa  trente 
et  unième  année  le  força  à résigner  cet  em- 
ploi et  à rentrer  en  France. 

M.  Gavault,  comme  beaucoup  de  ses 
jeunes  confrères,  était  un  artiste  doublé 
d’un  lettré,  et  sa  mort  est  une  perte  des  plus 
cruelles  pour  notre  profession. 


Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Aldrorue, 
architecte  de  la  ville  de  Paris,  auquel  nous 
consacrerons  une  notice  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

Ch.  L. 


EXPOSITION  DE  BORDEAUX 

Voici  un  extrait  de  la  liste  des  récompenses 
à l’Exposition  de  Bordeaux. 

Travaux  publics.  — Hors  concours  : M. 
Hersent  (Hildevert),  membre  dujury. 

Diplômes  de  grand  prix  : MM.  L.  Coiseau, 
A.  Couvreur  fils  et  F.  Allard. 

Architecture.  — Diplômes  de  grand  prix  : 
MM.  Moissant,  SaveyetCie;  A.  Tournaire, 
architecte  de  l’Exposition. 

— Diplômes  de  médailles  d'or  : Compagnie 
des  constructions  démontables  et  hygiéni- 
ques. 

M.  Landry  (Louis-Pierre). 

Matériel  général  et  matériaux.  — Hors 
concours  : Commission  des  ardoisières  d’An- 
gers, Larivière  et  Cie,  membre  du  jury. 

Société  des  produits  céramiques  et  réfrac- 
taires, à Boulogne-sur-Mer, membre  dujury. 

M.  Chassin  (Henri),  membre  dujury. 

Compagnie  générale  des  asphaltes  de 
France. 

MM.  Perrusson  et  Cie. 

Société  des  ciments  français  de  Boulogne- 
sur-Mer. 

— Diplômes  d'honneur  : Compagnie  nou- 
velle des  ciments  Portland  du  Boulonnais. 

Société  des  tuileries  mécaniques  du  Berry 
et  de  Bordeaux. 

Diplômes  de  médailles  d'or  ; M.  Basquin 
(Hector),  à Boulogne-sur-Mer. 

MM.  E.  Candlot  et  Cie. 

Compagnie  générale  des  chaux  hydrauli- 
ques de  Saint-Astier. 

Société  des  carrières  du  Poitou. 

Société  des  ciments  d’Allas. 

Société  générale  des  carrières  réunies  des 
deux  Charentes. 

— Diplômes  de  médailles  d'argent  : Comité 
de  vente  des  ardoises  de  Labassère. 

Entreprise  Victor  Lapeyre. 


CONCOURS 

COUR  DES  COMPTES 
Résultats  : 

lre  prime:  7,000  fr.  M.  Moyaux  (n°  3),  ad 
perpetuam  rei  memoriam  ; 

2°  prime:  5,000  fr.  M.  Blatette  (n°2); 

3°  prime:  3,000  fr.  M.  Mariaud  (n°  15); 
Cinq  primes  de  1,000  fr.  : 

MM.  Paul  Normand  (n°  13); 

Larcue  et  Nacüon  (n°  1)  ; 

Bréasson  (n°  4)  ; 

Leclerc  (n°  6)  ; 

Dauvergne  (n°  14). 


NOUVELLES 


PARIS 

Palais  de  l’Exposition  de  1900.  — 

Récemment,  a eu  lieu  au  Cham  p de  Mars,  sous 
la  présidence  de  M.  Picard,  commissaire  gé- 
néral de  l’Exposition,  une  réunion  du  comité 
de  direction  de  l’Exposition.  Cette  réunion 
avait  pour  objet  l’examen  du  programme 
du  concours  relatif  à l’édification  des  deux 
palais  qui  doivent,  en  1900,  remplacer  le 
palais  de  l’Industrie.  Le  comité  a adopté 
dans  ses  grandes  lignes  le  plan  du  pro- 
gramme élaboré  par  M.  Bouvard,  aux  ter- 
mes duquel  les  architectes  pourront  concou- 
rir pour  l’édification  d’un  seul  ou  des  deux 
palais.  Les  concours  pour  chacun  des  deux 
monuments  seront  jugés  séparément.  Les 
architectes  auront  un  délai  de  trois  mois 
pour  présenter  leurs  plans  à partir  du  jour 


où  les  Chambres  auront  voté  le  projet  géné- 
ral de  l’Exposition  de  1900. 

Le  Conseil  municipal  va  être  saisi  de  ce 
programme  pour  l’exécution  duquel  son 
approbation  est  nécessaire,  suivant  la  con- 
vention passée  entre  la  Ville  et  l’Etat  au 
mois  de  juillet  dernier. 

Beaux-Arts  de  la  ville  de  Paris.  — 

M.  R.  Brown,  chef  de  bureau  au  service  des 
beaux-arts  de  la  ville  de  Paris,  dont  l’emploi 
est  supprimé,  est  nommé  inspecteur  des 
beaux-arts,  en  remplacement  de  M.  Armand 
Renaud,  décédé. 

Reconstruction  de  la  gare  Montpar- 
nasse. — Il  a été  décidé  que  l’Etat  rachète- 
rait le  réseau  Paris-Versailles  rive  gauche 
et  ferait  de  la  gare  Montparnasse  le  point 
terminus  de  son  réseau,  dont  la  nouvelle 
gare  du  Midi,  à Bordeaux,  constitue  l’autre 
point  extrême.  La  gare  actuelle  disparaîtra. 
L’Etat  construira  à la  place  un  vaste  monu- 
ment avec  accès  direct  sur  le  boulevard 
Montparnasse  par  des  escaliers  et  des  ram- 
pes pour  les  voitures. 

Quant  à Ja  Compagnie  de  l'Ouest,  elle 
sera  forcée,  par  suite  de  cette  combinaison, 
de  faire  arriver  tous  ses  trains  de  Bretagne 
et  de  Normandie  à la  gare  Saint-Lazare,  ou 
à celle  des  Invalides. 

Le  ministre  des  travaux  publics  a l’inten- 
tion de  soumettre  bientôt  cette  convention 
à l'approbation  du  Parlement  qui  voterait 
les  capitaux  nécessaires.  Les  travaux  seraient 
alors  hâtés,  de  façon  que  la  nouvelle  gare 
soit  inaugurée  avant  1900. 

L’Association  d’ouvriers  peintres  : 

le  Travail.  — - Le  dimanche  27  octobre  1895, 
a eu  lieu,  50,  rue  de  Maistre  (xvm8  arron- 
dissement), par  delà  le  pont  Caulaincourt 
aujourd’hui  rendu  à la  circulation,  et  au- 
dessus  de  la  vaste  nécropole  du  cimetière 
du  Nord,  l’inauguration  de  l’immeuble  que 
le  Travail,  société  coopérative  de  production 
fondée  en  1882  parmi  les  ouvriers  peintres 
en  bâtiment,  vient  de  faire  construire  pour 
abriter  ses  Bureaux,  ses  Magasins  et  ses 
Réunions  confraternelles,  pour  être  son 
siège  social  enfin,  dans  toute  l’acception 
du  mot. 

Nous  ne  pouvons  aujourd’hui  que  rendre 
hommage  aux  excellents  conseils  donnés 
aux  adhérents  de  la  Société  par  MM.  Albert 
Pétrot,  député  de  la  Seine  ; H.  Buisson, 
directeur  de  la  Société;  Charles  Robert, 
ancien  conseiller  d’Etat,  président  de  la 
Société  de  participation  aux  bénéfices  ; 
Mauron,  directeur  de  l’Office  du  Travail  au 
Ministère  du  Commerce  et  de  l’Industrie; 
Dalle,  publiciste,  etc.,  et  féliciter  l’architecte 
du  nouvel  immeuble,  M.  R.  Loiseau,  archi- 
tecte diplômé,  inspecteur  des  bâtiments  de 
l’Administration  centrale  delà  ville  de  Paris, 
qui  a su  répandre,  dans  cette  construction 
des  plus  simples  et  des  plus  économiques, 
l’air,  la  lumière  et  même  le  confortable,  tout 
en  lui  donnant  presque  une  note  d’art 
résultant  des  dispositions  mêmes  et  des  ma- 
tériaux mis  en  œuvre. 

L’Association  d’ouvriers  peintres,  le  Tra- 
vail, est  de  celles  qui  méritent  que  l'on  étu- 
die ses  statuts,  ses  développements,  et  on 
peut  ajouter,  ses  succès,  ce  qui  ne  saurait 
être  fait  sans  quelques  développements. 

Louis  Labor. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Un  rédacteur  du  Malin,  28  octobre,  a demandé  une 
entrevue  à M.  Maurice  Faure,  rapporteur  du  budget  des 
Beaux-Arts.  Tout  le  monde  sait  le  rôle  joué  par  la  Commis- 
sion du  budget  dans  la  récente  réorganisation  des  Bâtiments 
civils,  dans  son  retour  à l’administration  des  Beaux-Arts. 

M.  le  rapporteur  s’est  montré  sévère  pour  ce  service. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  des  reproches  déjà  connus,  et  qu’il 
est  inutile  de  rappeler.  Dans  toutes  ces  observations,  dans 
toutes  les  critiques  qui  occupent  en  ce  moment  une  grande 
partie  de  la  Presse,  il  faut  faire  deux  parts  bien  distinctes  : 
la  responsabilité  des  architectes  qui  sont  dans  la  dépendance 
de  ce  service  et  ne  peuvent  qu’exécuter  les  instructions 
reçues;  celle  du  service  lui-même,  c’est-à-dire  de  son  admi- 
nistration, do  son  organisation  surtout. 

Il  y a quelques  mois,  lorsque  les  Bâtiments  civils  pouvaient 
être  considérés  comme  défiant  toute  atteinte,  nous  avons 
essayé  de  montrer  quelques-uns  des  inconvénients,  graves 
parfois  pour  le  développement  de  l’architecture  française,  qui 
pouvaient  résulter  d’une  suprématie  exagérée.  Nous  savions 
fort  bien  que,  pris  isolément,  chacun  des  membres  qui  for- 
ment les  conseils  et  les  hautes  commissions  de  ce  corps, 
non  seulement  est  un  homme  de  valeur  et  représente  une 
fraction  importante  de  ce  total  qu’on  appelle  l’art  français, 
mais  encore  qu’il  est  animé  de  l’esprit  le  plus  libéral,  le  plus 
ouvert,  le  plus  indulgent  aux  initiatives  venues  du  dehors, 
à leur  libre  expansion.  Pourquoi,  une  fois  réunis  en  séance, 
dans  un  bureau  tapissé  de  vert  et  meublé  d’acajou,  ces  sen- 
timents individuels  disparaissent-ils  sous  une  tradition  de 
commande,  deviennent-ils  un  esprit  purement  officiel,  et 
produisent-ils  des  résultats  tout  contraires  à ce  que  promet- 
taient les  idées  très  éclairées  de  chacun  des  membres? 

C’est  un  phénomène  fréquent  dans  les  réunions  politiques, 
académiques  et  officielles  de  toutes  espèces.  Nous  avons 
2e  Série.  — lre  Année.  — N°  G. 


signalé  les  inconvénients  de  cet  esprit  officiel,  qui  se  laisse 
en  outre  dominer  par  l’influence  bureaucratique.  On  n’a 
pas  manqué  de  dire  que  nous  avions  simplement  pris  un 
prétexte  pour  déprécier  le  mérite,  dénaturer  les  intentions 
d’hommes  très  respectables. 

Et  il  ne  nous  suffisait  même  pas  de  viser  les  sommets.  On 
affirmait  également  que  notre  but  était  de  jeter  la  pierre  à 
tous  les  artistes  qui  se  trouvent  placés  aux  divers  rangs 
de  ce  service.  Nous  réclamions  pour  eux  un  peu  moins  de 
rigueur  administrative,  un  peu  plus  de  liberté  artistique;  on 
n’a  pas  manqué  de  dire  que,  à tous  les  degrés  de  l’échelle 
hiérarchique,  nous  cherchions  à dénigrer,  à critiquer,  à 
répandre  le  blâme. 

Il  n’y  avait  pas  lieu  de  s’émouvoir  beaucoup  de  ce  genre 
de  réfutation,  toujours  le  même  chaque  fois  qu’on  présente 
la  moindre  observation  sur  le  fonctionnement  d’un  rouage 
administratif.  On  a beau  faire  remarquer  que  critiquer  l’orga- 
nisation d’un  service,  et  attaquer  les  personnes  qui  relèvent 
de  ce  service,  sont  choses  absolument  différentes.  On  peut 
être  sûr  que,  du  côté  critiqué,  on  s’efforcera  de  confondre 
soigneusement  ce  que  vous  cherchez  soigneusement  à 
distinguer. 

Il  n’y  avait  qu’à  laisser  dire  et  laisser  les  événements 
suivre  leur  cours.  Ils  ont  fini  par  nous  donner  raison.  Ici 
même,  des  contradicteurs  avaient  pris  à tâche  de  défendre,  de 
porter  aux  nues  l’organisation  actuelle.  Peine  bien  inutile. 
Nous  avons  inséré  le  plaidoyer,  parce  que  nous  laissons 
toujours  la  parole  libre  à nos  contradicteurs.  Le  mo- 
ment n’en  est  pas  moins  venu  où  tout  le  monde  s’est 
aperçu  que  des  réformes  sérieuses  devenaient  indispensables. 
L’attention  publique  s’est  portée  de  ce  côté;  les  modifica- 
tions nécessaires  se  feront  lentement,  — ce  qui  est  une 
bonne  chose,  — mais  elles  se  feront. 

XI0  année  de  la  colleclion. 
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Dansl’entrevue  intéressante  dont  nous  voulons  parler , bien 
des  sujets  ont  été  traités.  On  avait,  dans  ces  derniers  temps, 
beaucoup  causé  de  l’Opéra-Comique;  c’est  aujourd’hui  1 Arc 
de  triomphe  qu’on  met  sur  la  sellette.  Laissons  de  côté  ces 
incidents  fort  secondaires,  pour  venir  tout  de  suite  à des 
réflexions  plus  générales  et  d’un  plus  haut  intérêt. 

C’est,  dit  M.  Maurice  Faure,  tout  le  système  qu’il  faut 
réorganiser. 

Il  ne  faut,  en  premier  lieu,  engager  que  les  travaux  qu’on 
est  en  mesure  de  Unir  vite  et  bien;  on  doit  « aller  au  plus 
pressé  d’abord,  puis,  successivement,  au  reste  ».  Le  rappor- 
teur du  budget,  avec  les  chiffres  sous  les  yeux,  constate  que 
telle  n’est  pas  toujours  la  règle  suivie.  Il  constate  une  concur- 
rence, une  rivalité  et  parfois  une  sorte  de  surenchère  entre 
ce  qu’il  appelle  les  trois  congrégations  d’architectes  : 
Monuments  historiques,  Diocésains  et  Bâtiments  civils;  d’où 
résultent  tantôt  des  retards,  des  difficultés  bureaucratiques, 
créant  des  lenteurs  funestes  ; tantôt  certains  excès  d’un  zèle 
intempestif  qui  ne  veut  pas  se  laisser  distancer  et  amène 
l’entreprise  hâtive  de  certains  travaux  commencés  tous  à la 
fois,  sans  ressources  suffisantes  au  début  ni  dans  l'avenir 
prochain.  L’État  n’a  pas  à entrer  dans  les  dissentiments 
artistiques  d’école  à école,  ni  dans  les  conflits  d'influence  de 
bureaux  à bureaux;  il  demande  à tous  de  lui  rendre  des 
services  égaux,  sans  distinction  d’origine. 

Ensuite  il  ne  faut  pas,  dit  M.  Faure,  laisser  subsister  davan- 
tage une  prépondérance  disproportionnée  des  architectes 
exclusivement  parisiens  dans  la  distribution  de  travaux  ré- 
partis sur  tout  le  territoire.  Les  architectes  de  Paris  ont,  dit 
le  rapporteur,  une  trop  large  part,  les  deux  tiers  environ, 
dans  la  conservation  des  monuments  provinciaux  ; la  propor- 
tion n’est  pas  équitable:  « Il  faut,  conclut-il,  faire  désormais 
appel  au  concours  des  architectes  départementaux  ou  régio- 
naux pour  la  surveillance  et  l’entretien  des  édifices  de  leur 
ressort  et  de  leur  compétence.  » 

Selon  lui,  les  architectes  parisiens  sont  trop  éloignés,  trop 
occupés,  et  il  arrive  trop  fréquemment  que  les  monuments 
ne  les  attendent  pas  pour  se  détériorer  sans  leur  permission. 

Enfin,  en  raison  des  tendances  décentralisatrices  qui  se 
manifestent  partout,  la  Commission  du  budget  est  décidée  à 
réclamer  l’institution  de  conseils  consultatifs  des  Reaux-Arts 
dans  chaque  région.  Ceux-ci  auraient  à intervenir,  dans  le 
cas  de  réparation,  et  se  prononceraient  sur  tous  les  travaux 
de  ce  genre  qui  intéressent  la  région  mise  sous  leur  con- 
trôle. 

11  existe  déjà  quelque  chose  de  semblable,  à l’état  rudi- 
mentaire ; on  se  propose  de  fortifier  ces  embryons  régionaux 
et  d’étendre  leurs  attributions. 

Le  rapporteur  conclut  en  ces  termes:  « Le  rattachement  des 
Bâtiments  civils  à la  direction  des  Beaux-Arts  ne  doit  pas 
être  une  vaine  et  banale  formalité  bureaucratique.  Il  a été 
imposé  par  les  faits,  il  faut  qu’on  en  obtienne  les  bons  effets 
que  tout  le  monde  en  attend.  » 

* 
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Nous  avons  assez  souvent  exposé  notre  opinion  sur  cette 
nécessité  de  décentraliser  la  haute  direction  de  l’architecture 


en  France,  pour  que  l’on  ne  s’étonne  pas  de  nous  trouver 
désireux  de  voir  mener  à bien  cette  tentative  de  réforme. 
Mais,  par  cela  même  que  nous  en  souhaitons  le  succès,  nous 
jugeons  nécessaire  de  signaler  les  obstacles  auxquels  elle 
pourrait  se  heurter  et  venir  échouer  finalement. 

Si  la  centralisation  excessive,  sous  laquelle  étouffait  l’art 
français,  sous  laquelle  disparaissait  toute  trace  de  l’origina- 
lité primitive,  si  diverse  dans  chaque  région,  si  cette  organi- 
sation bureaucratique  avait  les  plus  graves  défauts  et  exerçait 
une  mauvaise  influence  sur  les  destinées  de  notre  architec- 
ture, elle  offrait  au  moins  quelques  compensations.  Les  com- 
missions, les  conseils  institués  à Paris,  près  du  ministre, 
étaient  composés  d’hommes  marquants  dans  leur  profession, 
placés  en  dehors  et  au-dessus  des  compétitions,  des  rivalités, 
et,  pour  parler  comme  M.  Faure,  des  « congrégations  » 
locales. 

Là  peut  être  le  danger  dans  la  création  de  ces  conseils 
régionaux  que  l’on  veut  instituer  ou  consolider  II  faut  que, 
dans  ces  réunions  locales,  les  intérêts  particuliers  s’effacent 
devant  un  intérêt  beaucoup  plus  général.  On  veut,  en  ce 
moment,  tenter  de  régénérer  l’art  de  chaque  province, 
de  lui  restituer  ses  caractères  primitifs,  de  vivifier  ce 
qui  subsiste  encore  du  tempérament  artistique  propre  à 
chaque  région.  C’est  une  très  haute  et  très  difficile  mission, 
dont  les  conséquences  peuvent  avoir  une  extrême  importance 
pour  les  destinées  de  notre  art  français.  Il  est  nécessaire 
qu’elle  soit  placée  dans  les  meilleures  mains,  les  plus  sûres, 
les  plus  expérimentées  et  — disons-le  aussi  — les  pins  dé- 
sintéressées. Les  compétitions  mesquines,  les  questions  de 
personnes,  les  petits  intérêts  journaliers  doivent  disparaître 
devant  l’importance  du  résultat  à obtenir. 

Ne  voir  dans  cette  institution  que  quelques  sinécures  de 
fonctionnaires,  arrachées  à l’appétit  parisien,  et  distribuées 
à l’appétit  dépaitemental  ; ne  pas  se  rendre  compte  des 
lourdes  charges,  des  sacrifices  même  et  de  la  responsabilité 
qu’elles  impliquent,  ce  serait  tuer  dans  l’œuf  une  œuvre  qui 
aurait  pu  devenir  grande  et  belle. 

C’est  bien  ainsi,  nous  en  avons  la  conviction,  que  la 
Direction  des  Beaux-Arts,  de  son  côté,  et  que  les  architectes 
des  départements,  du  leur,  comprennent  la  tâche  qui  va  leur 
être  confiée.  Dans  ces  conditions,  l’essai  mérite  d’être  tenté. 
Il  est  excellent  en  principe  ; puisse  l’application  en  être 
aussi  bonne. 

P.  P. 

4 

LA  CONSTRUCTION  A GENÈVE 

(Suite,  voyez  paye  56). 

Pour  répondre  à la  première  question  on  a établi  le  nou- 
veau barrage  à un  endroit  où  l’on  peut  obtenir  une  hauteur 
de  chute  de  8 mètres  en  hiver  et  5 mètres  en  été,  tout  en 
restant  sensiblement  au-dessous  du  niveau  du  Rhône  à 
l’endroit  où  il  reçoit  l’Arve  comme  affluent.  Pour  satisfaire 
à la  seconde  condition,  celle  d’empêcher  que  l’arrêt  du 
courant  ne  causât  de  nouveaux  dépôts  d’alluvions,  on  a 
établi  le  seuil  du  barrage  fort  bas.  Grâce  à cela,  en  ouvrant 
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Fig.  8.  — Bâtiment  de  l’industrie  électrique . 

le  barrage  ou  peut  vider  soudainement  le  fleuve  en  impri- 
mant à son  courant  une  chasse  capable  d’enlever  tous  les 
amas  d’alluvions  qui  pourraient  s’y  déposer. 

Les  turbines  de  la  nouvelle  installation  diffèrent  des 
anciennes  en  ce  qu’elles  ont  deux  couronnes  superposées 
sur  le  même  axe,  alin  de  pouvoir  compenser  les  diffé- 
rences de  hauteur  de  chute  de  l’hiver  et  de  l’été.  En  hiver 
la  turbine  inférieure  tourne  seule  sous  la  pression  de 
8 mètres  d’eau.  En  été,  la  pression  de  l’eau  diminue,  mais 
elle  est  compensée  par  l’abondance  de  l’eau,  abondance 
qu’on  utilise  en  faisant  marcher  simultanément  les  deux 
turbines.  De  plus,  ces  turbines,  au  lieu  de  mettre  en  mouve- 
ment des  pompes,  actionneront  directement  d’immenses 
dynamos  placés  sur  leur  axe,  car  ici  c’est  l’électricité  qui  se 
chargera  de  transporter  au  loin  la  force  puisée  dans  le 
Rhône. 

Comme  dispositions  générales,  le  nouveau  bâtiment  des 
turbines  ressemble  à l’ancien  moins  les  frais  d’architecture, 
car  dans  cet  endroit  perdu  une  simple  construction  en  béton 
a été  jugée  bien  suffisante.  Le  barrage,  qui  aura  à résister  à 
un  poids  de  8 mètres  d’eau,  a été  construit  sur  un  système 
beaucoup  plus  solide  que  celui  de  Genève.  Il  est  formé 
d’énormes  rideaux  en  tôle,  armés  de  chaque  côté  cl’arètes  et 
tirants  pour  augmenter  leur  rigidité,  et  suspendus  par  des 
poulies  à des  contrepoids  exactement  comme  les  fenêtres  à 
guillotine,  de  façon  qu’un  seul  homme  puisse  facilement  les 
lever  ou  les  abaisser.  Du  reste,  ce  mode  de  barrage  a fait  ses 
preuves,  c’est  celui  adopté  pour  le  canal  de  Manchester. 

Un  des  principaux  utilisateurs  des  forces  motrices  du 
Rhône  est  la  Compagnie  de  l Industrie  électrique , une  société 
qui  a pris  en  peu  d’années  un  immense  développement,  et 
qui  travaille  pour  toutes  les  parties  du  monde,  y compris  la 
France,  l’Angleterre  et  l’Amérique. 


Ce  qui  frappe  dès  l’abord  en  visitant  cet  établissement, 
c’est  une  immense  halle  entourée  de  deux  étages  de  galeries, 
avec  des  centaines  de  machines  de  toutes  espèces  et  un  pont 
roulant  avec  grue  capable  de  ramasser  comme  une  épingle 
des  masses  de  fer  de  18  tonnes  et  de  les  transporter  à 
n’importe  quel  endroit  de  l’atelier  pour  les  y déposer  aussi 
délicatement  qu’une  pièce  de  bijouterie.  Tout  cela  se  fait 
sans  feu  ni  cheminée,  dans  un  silence  de  monastère. 

Voulez-vous  découvrir  l'origine  de  toute  cette  activité? 
Descendez  dans  le  sous-sol,  vous  y verrez  un  câble  de  la 
grosseur  du  bras  ; c’est  ce  câble  qui  apporte  de  deux  kilo- 
mètres de  distance  la  force  mystérieuse  qui  fait  marcher 
toutes  ces  machines.  Les  turbines  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  puisent  cette  force  dans  l’eau  du  Rhône  ; une  dynamo  la 
leur  reprend  et  l’envoie  par  ce  câble  sous  forme  d'un  cou- 
rant électrique  ; ce  courant  vient  actionner  dans  l’usine  même 
quatre  nouvelles  machines  dynamos  de  puissance  et  d'em- 
plois différents.  Deux  d’entre  elles,  de  la  force  de  30  à 40 
chevaux,  commandent  les  diverses  machines-outils  distri- 
buées dans  l’usine,  tandis  qu’une  autre  de  la  force  de 
200  chevaux  est  consacrée  aux  essais  de  machines  dynamos 
que  l’usine  construit  et  expédie  ensuite  à ses  clients;  la  qua- 
trième machine  distribue  l’énergie  électrique  voulue  pour 
l’éclairage  de  l’usine  entière. 

Dans  cet  établissement  on  fabrique  les  appareils  électriques, 
depuis  les  énormes  dynamos  de  plus  de  4 mètres  de  dia- 
mètre destinés  aux  nouvelles  forces  motrices  de  Genève, 
jusqu’aux  petits  appareils  qui  tiennent  dans  le  creux  de  la 
main;  mais  ce  n’est  là  qu’une  des  branches  de  l’activité  de 
la  Société.  La  Compagnie  de  l’Industrie  électrique  entreprend 
surtout  l’installation  : 1°  des  stations  centrales  d’éclairage 
électrique;  2°  les  installations  industrielles:  3°  installations 
privées  d’éclairage;  4°  installations  scientifiques;  5°  le  trans- 
port et  la  distribution  de  la  force  engendrée  par  des  instal- 
lations hydrauliques  ; 6°  la  traction  électrique,  c’est-à-dire 
f application  du  courant  électrique  au  transport  par  chemin 
de  fer  des  voyageurs  et  des  marchandises.  Parmi  les  instal- 
lations pour  le  transport  et  la  distribution  de  force  motrice 
on  peut  citer  celles  de  Riberist,  Fribourg,  le  Locle  et  Séclie- 
ron  en  Suisse,  d’Oyonnax  en  France,  et  de  Gênes  en  Italie, 
et  pour  les  chemins  de  fer  à traction  par  courant,  celles  du 
Rurgenstock,  d’Orbe-Ghavornay,  de  Stans-Stanserhorn  et 
de  Genève  en  Suisse,  et  celles  de  Clermont-Ferrand  et  du 
Mont-Salève  en  France. 

L’édifice  qui  sert  d’enveloppe  à toute  cette  activité  a été 
construit  d’après  les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  Henri 
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Juvet,  architecte  diplômé  de  l’École  des  Beaux-Arts  de  Paris. 
Cet  édifice  offre  de  l’intérêt  soit  au  point  de  vue  de  la  cons- 
truction, soit  sous  celui  de  l’architecture.  Déprimé  abord,  on 
reconnaît  que  ce  n’est  point  une  œuvre  banale,  car  ce  bâti- 
ment arrête  l’attention  même  du  voyageur  qui  passe  rapi- 
dement en  chemin  de  fer.  Son  caractère  vient  de  ce  que 
l’architecte  a cherché  à faire  vrai,  sans  s inquiéter  d’autre 
chose.  Il  est  formé  de  deux  parties  qui  se  distinguent  en 
façade  aussi  bien  qu’en  plan  (Fig.  8,  Fig.  9,  Fig.  10)  : un 
bâtiment  en  brique  qui  fait  frontispice  à un  long  bâtiment  en 
fer.  Les  lignes  de  la  construction  en  brique  se  rattachent  à 
celles  de  la  construction  en  fer,  et  par  ses  grandes  ouver- 
tures a bien  le  caractère  qu’il  faut  pour  une  fabrique. 

(A  suivre.)  Un  Architecte  étranger 

En  séjour  à Genève. 

—3 — = 

Congrès  iotffiiatloiial  te  tilleuls  Un  travail. 

( Voyez  page  52.) 

je  vous  ai  brièvement  résumé  le  côté  le  plus  important  et  le 
plus  caractéristique  de  notre  Congrès,  sans  vouloir  vous  en 
donner  une  idée  exacte  et  complète,  qui  m’aurait  obligé  à 
Vous  demander  au  moins  les  quatre  numéros  de  la  Construc- 
tion Moderne  d’un  mois.  Pour  compléter  mon  compte  rendu, 
je  vous  envoie  les  vœux  qui  ont  été  acceptés  par  la  majorité 
des  congressistes. 

I.  — Précautions  contre  les  accidents. 

1°  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  pour  réaliser,  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  la  prévention  des  accidents 
du  travail  et  la  salubrité  des  ateliers,  les  pouvoirs  publics 
favorisent  les  sociétés  instituées  à cette  fin  par  l’initiative 
privée  et  qu’ils  cherchent  l’accord  entre  l’action  de  l’Etat  et 
celle  des  associations  libres; 

2"  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  associations  fondées, 
dans  les  divers  pays,  pour  prévenir  les  accidents  du  travail, 
étendent  leur  action  au  travail  agricole  ; 

3°  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  dans  les  divers  pays, 
soient  fondés  des  musées  sociaux  qui  exposent  au  public  les 
documents  et  les  types  relatifs  aux  nouvelles  assurances 
sociales  et  surtout  aux  préventions  des  accidents. 


II.  — Atténuation  des  accidents. 

Le  Congres  émet  le  vœu  que  la  prévention  et  la  réparation 
des  accidents,  l’attention  des  gouvernements  soit  rappelée 
sur  Y atténuation  des  accidents,  c’est-à-dire  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  diminuer  les  conséquences  traumatiques. 

III.  — Réparation  des  accidents. 

En  ce  qui  concerne  l’organisation  de  la  réparation  des 
accidents,  le  Congrès  ne  voit  aucune  raison  pour  modifier 
les  résolutions  votées  au  Congrès  de  Berne  et  les  confirme. 

Pour  éclaircissement  de  ce  vœu,  approuvé  à l’unanimité, 
le  président  rappelle  la  décision  du  Congrès  de  Berne. 

C’est  un  devoir  de  notre  âge  de  prévenir  par  tous  les 
moyens  les  accidents  de  travail  et  les  maladies  profes- 
sionnelles, ainsi  que  d’en  réparer  les  conséquences. 

a)  En  ce  qui  concerne  les  mesures  préventives,  il  est  dési- 
rable qu’il  y ait  accord  de  l’action  des  initiatives  indivi- 
duelles avec  celle  des  sociétés  de  l’Etat. 

b)  En  ce  qui  concerne  la  réparation  des  conséquences,  il  est 
nécessaire,  afin  de  l’assurer  en  chaque  cas,  qu’elle  soit  l’objet 
d'assurances  organisées  dans  chaque  pays  selon  le  système 
qui  s’accorde  le  mieux  à ses  conditions  particulières. 

IV.  — Statistique. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

a)  Qu’il  soit  dressé  une  statistique  annuelle  complète  sur 
les  circonstances  et  les  conséquences  des  accidents  du  tra- 
vail, surtout  au  point  de  vue  de  la  nature  des  blessures  et  la 
durée  de  l’incapacité  du  travail. 

b)  Que  cette  statislique  soit  faite  aussi  pour  les  maladies 
professionnelles. 

c)  Que  les  divers  pays  utilisent  pour  ces  statistiques  le 
tableau  rédigé  par  le  Bureau  impérial  des  Assurances,  adopté 
parle  Comité  permanent  de  Berlin  et  publié  dans  son  propre 
Bulletin  de  1893. 

V.  — Le  Congrès  prochain. 

Le  Congrès  prochain  des  accidents  du  travail  et  des  assu- 
rances -sociales  sera  tenu  le  plus  tôt  possible,  dans  deux 
années  ou  au  plus  tard  dans  quatre  années. 

La  Belgique  ayant  exprimé  le  désir,  par  l’intermédiaire  des 
directeurs  du  ministère  de  l’Industrie,  que  la  réunion  pro- 
chaine soit  tenue  en  Belgique,  ce  désira  été  accepté  par  les 
congressistes  réunis  à Milan. 

Alfredo  Mêla  ni. 

— ♦ 

MAISONS  A COLOMBES  (SEINE) 

PLANCHES  9,  10,  11,  12,  13,  14. 

( Voyez  page  54.) 

Plusieurs  des  groupes  de  villas  que  reproduisent  nos 
planches  et  nos  croquis  sont  formés  de  quatre  habitations 
réunies  en  un  même  immeuble.  Chacune  de  ces  habitations  a, 
bien  entendu,  son  entrée  particulière,  et  la  jouissance  d’un 
jardin  séparé,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  en  consultant  le  plan 
général  que  nous  avons  donné  page  54.  Cette  disposition 
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est  très  goûtée  des  Parisiens  qui  habitent  la  banlieue.  Ils 
cherchent  à avoir  aux  environs  de  Paris  une  maison  où  ils 
soient  seuls,  et  un  jardin  qui  leur  donne  l’illusion  delà  cam- 
pagne. La  meilleure  preuve  que  cette  combinaison  est  la 
bonne,  c’est  que  la  Compagnie  de  l’Ouest  a loué  sans  diffi- 
culté et  très  rapidement  toutes  ces  villas.  Dans  chaque 
groupe,  il  y a généralement  deux  plans  semblables  et  symé- 
triques, quelquefois  quatre. 



LES  MONUMENTS  DÉCORATIFS 

D U XVIII»  SIÈCLE  (1) 

LA  FONTAINE  DE  LA  POISSONNERIE 
OU  DE  JARENTE,  A PARIS 
Planche  15. 

Rue  de  Turenne,  au  fond  de  l’impasse  de  la  Poissonnerie, 
se  dresse  une  fontaine  adossée,  construite  vers  la  lin  du 
xvin°  siècle,  en  1783. 

C’est  au  milieu  du  Marais,  dans  cette  partie  du  vieux  Paris 
qui  conserve  encore  toute  la  physionomie  d’une  époque  déjà 
si  loin  de  nous;  dans  ce  quartier  si  brillant  autrefois,  si 
calme  et  si  tranquille  aujourd’hui,  et  dont  les  vieux  hôtels, 
aux  pierres  noircies,  cachés  au  fond  des  cours,  derrière 
d’immenses  portes  cochères,  semblent  seuls  se  souvenir  de 
leurs  antiques  splendeurs. 

(1)  Voir  pages  o44  et  54o,  1 0e  année. 


Lorsque  l’on  arrive  à cette  sorte  de  cul-de  sac  qu’est  l’im- 
passe de  la  Poissonnerie,  après  avoir  traversé  la  rue  Saint- 
Antoine,  si  brillante  et  si  pleine  de  mouvement,  on  pense 
être  transporté  de  cent  ans  en  arrière  de  notre  époque.  Le 
décor  semble  échappé  de  quelque  cadre  d’une  gouache  de 
Lawrence  ou  de  Baudoin,  et  l’on  s’attend  à voir  les  jolies 
commères  du  quartier,  gentiment  troussées,  venir  puiser 
l’eau  à la  fontaine,  bavardant,  caquetant,  se  disputant,  pen- 
dant que  quelques  brillants  gardes-françaises  leur  font  les 
doux  yeux  en  leur  contant  quelque  gaillardise. 

Cette  fontaine  fut  construite  en  1700,  bien  avant  le  marché 
Sainte-Catherine,  puis  réédifiée  en  1783,  sur  les  dessins  de 
Caron,  architecte  du  Marché. 

La  fontaine  adossée  est  placée  au  fond  de  1 impasse,  dont 
elle  tient  toute  la  largeur  ; elle  présente  un  avant-corps  enca- 
dré de  deux  pilastres  d’ordre  dorique,  à bossages  ornés  de 
stalactites. 

Ces  pilastres  supportent  un  entablement,  que  surmonte  un 
fronton  triangulaire. 

L’édifice  est  couronné  par  une  coupole  terminée  par  une 
pyramide  de  proportions  légères  et  gracieuses. 

Entre  les  pilastres  s’ouvre  une  niche  triangulaire,  peu 
profonde,  dont  une  table  saillante  occupe  la  base. 

Cette  table  devait  être  destinée  à recevoir  une  inscription  ; 
mais  il  n’en  reste  pas  (races,  et  Thiéry,  dans  sa  grande  édition 
du  Guide  des  Voyageurs  à Paris,  n’en  lait  pas  mention. 
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Au-dessus  de  celte  table  se  trouve  un  bas-relief  représen- 
tant un  faisceau  couronné  de  chêne,  flanqué  de  deux  dauphins 
entrelacés  et  de  cornes  d’abondance. 

En  retrait  du  monument,  et  de  chaque  côté,  est  pratiquée 
une  porte  dont  le  linteau  est  décoré  de  coquilles  et  de  plantes 
aquatiques  placées  symétriquement. 

La  sculpture  dont  cette  fontaine  est  ornée  est  très  simple 
et  régulière,  contrastant  avec  l’ornementation  ordinairement 
en  faveur  quelques  années  auparavant. 

Des  roseaux,  des  stalactites,  des  bossages,  en  forment  les 
motifs  principaux. 

La  proportion  générale  du  monument  est  des  plus  agréa- 
bles, et  les  rapports  de  toutes  ses  parties  entre  elles  font  de 
cette  fontaine  un  petit  édifice  complet  en  tous  points. 

André  Narjoux. 

— ~ © 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Fosse  d’aisances.  — Puits  à proximité. 

Un  individu,  propriétaire  de  la  partie  hachée,  a voulu 
creuser  une  fosse  en  F,  elle  a 1 mètre  de  profondeur,  1 m , 5 0 
de  largeur  et  3 mètres  de  longueur. 

Le  mur  RC  lui  appartient  en  totalité. 

En  P,  se  trouve  un  puits,  et  son  propriétaire,  demande  des 
dommages  à celui  qui  a creusé  la  fosse,  parce  que,  dit-il, 
les  eaux  pluviales  et  les  eaux  ménagères  que  l’on  jette  dans 
ladite  fosse  filtrent  à travers  RC  et  lui  gâchent  l’eau  de  son 
puits. 

En  P'  se  trouve  un  autre  propriétaire  qui  réclame  aussi 
de>s  dommages  pour  ce  même  fait,  mais  1-e  mur  A R lui  appar- 
tient en  totalité. 


1°  Celui  qui  a fait  la  fosse  doit-il  être  rendu  responsable 
des  dommages  causés  aux  puits  P et  P',  et  dans  quelles  con- 
ditions? 

2°  Le  mur  RC  appartenant  à celui  qui  a fait  la  fosse,  ce 
dernier  ne  peut-il  pas  attaquer  le  propriétaire  du  puits  P, 
le  bord  de  ce  puits  n’étant  qu’à  0m,10  de  son  mur? 

Réponse.  — Celui  qui  fait  creuser  un  puits  près  d’un  mur 
mitoyen  ou  non,  est  obligé  à laisser  la  distance  prescrite 
par  les  règlements  et  usages  particuliers  sur  ces  objets,  ou  à 
faire  les  ouvrages  prescrits  par  les  mêmes  règlements  et 
usages  pour  éviter  de  nuire  au  voisin  (art.  674  C.  civ.). 

Les  règlements  et  usages  varient  à l’infini  ; la  coutume  de 
Paris  prescrivait  un  pied  d’épaisseur,  d’autres  coutumes 
prescrivent  un  contre-mur  de  0m,22  (Lille),  contre-mur 
de  0m,32  (Douai),  contre-mur  de  (P, 50  (Cambrai-Valen- 
ciennes)...  etc.  ; le  but  à obtenir,  en  somme,  est,  comme  dit 
la  loi,  de  ne  pas  nuire  au  voisin. 

La  fosse  creusée  doit  être  faite  dans  de  telles  conditions 
également  qu’elle  ne  puisse  nuire  aux  voisins;  si  elle  n’est 
pas  étanche,  ce  qui  est  le  cas  dans  l’espèce,  il  y a dommage 
causé  chez  les  voisins  du  fait  de  l'infiltration,  et  responsabilité 
du  propriétaire  de  la  fosse,  en  vertu  de  l’article  1382  du 
Code  civil  qui  ^it  : « que  tout  fait  quelconque  de  l’homme 
qui  cause  à autrui  un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  du- 
quel il  est  arrivé,  à le  réparer  ». 

En  somme,  les  deux  voisins  ont  une  action  contre  le  pro- 
priétaire de  la  fosse. 


Cour  commune.  — Passage.  — Vue.  — Portes . 

Nous  avons  un  client  dont  les  parents  habitent  le  fond 
d’une  cour  commune,  la  partie  du  fond  de  cette  cour  leur 
appartient  jusqu’en  Z;  en  cet  endroit,  ils  mettent  pour  être 
chez  eux  une  barrière  mobile.  (Voir  le  croquis  ci-joint.) 
Mon  client,  pour  agrandir  la  propriété  de  ses  parents,  a 
acheté  les  immeubles  A et  A;  sur  son  titre  il  est  dit  qu’il 
achète  les  immeubles  A et  A,  plus  une  petite  place  à bâtir 
avec  droit  au  passage  et  à la  cour  commune. 

La  place  à bâtir  se  trouve  donc  au  bout  de  l’appentis; 
l’acte  ne  donne  pas  de  contenance. 

Son  voisin,  le  propriétaire  des  immeubles  R,  avait  déjà 
voulu,  il  y a plusieurs  années,  percer  une  porte  en  P au 
mur  de  son  four  pour  sortir  sur  le  passage  et  cour  communs; 
sur  l’observation  du  propriétaire  du  fond  de  la  cour,  qui  lui 
a dit  qu’il  n’en  avait  pas  le  droit,  il  s’en  est  abstenu;  mais 
depuis  peu  ce  propriétaire  a acheté  le  petit  bâtiment  d’habi- 
tion  R'  situé  de  l’autre  côté  de  la  cour  et  du  passage  com- 
muns; cette  propriété  a droit  à la  cour  et  au  passage 
communs. 
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Une  fois  en  possession  de  cet  immeuble  B,  ce  propriétaire, 
se  figurant  que  son  droit  à la  cour  et  au  passage  communs 
que  lui  donne  sa  propriété  R,  lui  donne  maintenant  le  droit 
d’ouvrir  une  porte  en  P,  prend  aujourd’hui  ses  dispositions 
pour  la  percer. 

Mon  client  lui  a fait  observer  que  ce  n’est  pas  parce  qu'il 
a droit  à la  cour  et  au  passage  communs  pour  sa  nouvelle 
propriété,  que  cela  modifie  les  servitudes  de  son  ancienne 
propriété  B,  et  qu’il  n’a  pas  plus  le  droit  aujourd’hui  que  pré- 
cédemment de  faire  ou  percer  des  ouvertures  donnant  accès 
ou  vue  de  cette  propriété  B sur  la  cour  et  le  passage 
communs. 

Jusqu’à  présent  la  propriété  B n’a  eu  aucune  ouverture 
sur  la  cour  et  le  passage  communs. 

Réponse.  — En  servitude,  tout  est  de  droit  strict  et  étroit  ; 
en  acquérant  le  bâtiment  d’habitation  B',  le  propriétaire  B a 
acquis  la  servitude  attachée  au  bâtiment  B',  rien  de  plus,  et 
il  ne  saurait  faire  profiter  de  cette  servitude  ses  autres  bâti- 
ments : ce  serait  aggraver  la  servitude  de  la  cour  et  du  pas- 
sage communs,  et  la  loi  explique  que  celui  qui  a un  droit  de 
servitude  ne  peut  en  user  que  suivant  son  titre,  sans  pou- 
voir faire  ni  dans  le  fonds  qui  doit  la  servitude,  ni  dans  le 
londs  à qui  elle  est  due,  de  changements  qui  aggravent  les 
conditions  du  premier. 


Vente.  — Passage.  — Fermeture.  — Jour. 

MM.  L.  frères  ont  vendu  à D.  une  parcelle  de  leur  pro- 
priété, sur  laquelle  ledit  D.  construit  une  maison  en  bor- 
dure sur  le  chemin  que  MM.  L.  se  sont  engagés  à établir  et 
qui  est  fait  jusqu’au  bout. 

MM.  L.  ont  vendu  sans  faire  aucune  réserve.  Je  vous 
joins  une  copie  de  l’acte.  Et  maintenant  ils  veulent  fermer  le 
chemin  par  un  portail  au  point  A B,  ce  à quoi  s’opposent  leurs 
acheteurs  D.  et  C.,  quoiqu’on  leur  promette  une  clef  à chacun. 
Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  drôle,  c’est  que  MM.  L.  s’op- 
posent à ce  que  D.  fasse  une  génoise  ou  corniche  en  saillie, 
quoiqu’il  y mette  un  chéneau  avec  tuyaux  de  descente.  Ils 


f*. 

0> 


Co 


> 

r' 

P~ 

CD. 


iraient  même  jusqu’à  lui  disputer  les  portes  et  fenêtres  que 
ledit  D.  a faites,  donnant  sur  ledit  chemin. 

Les  prétentions  de  MM.  L.  frères  ne  sont-elles  point 
exagérées? 

M.  D.  n’a-t-il  pas  le  droit  de  se  servir  de  ce  chemin  comme 
d’un  chemin  public,  puisqu’il  le  deviendra  du  jour  que 
MM.  L.  auraient  vendu  toute  leur  propriété,  en  partie  brisée, 
ainsi  qu’ils  le  disent  dans  l’acte.  Celle  première  partie  de 
chemin  étant  déjà  commune  entre  MM.  L.  frères  vendeurs, 
M.  D.,  premier  acquéreur,  et  M.  C.,  deuxième  acquéreur  (ci- 
joint  un  plan  des  lieux). 

Réponse.  — La  prétention  de  L.  est  évidemment  mal 
fondée;  dès  le  moment  qu’ils  se  sont  engagés  à établir  un 
chemin,  ils  doivent  supporter  l’obligation  contractuelle  avec 
toutes  ses  conséquences,  c’est-à-dire  que  D.  a le  droit  de 
faire  sur  ce  chemin  une  construction,  comme  il  en  ferait  une 
sur  la  voie  publique,  avec  saillie,  portes  et  fenêtres. 

Le  chemin  ne  peut,  à la  vérité,  être  fermé,  mais  l'adminis- 
tration municipale  est  en  droit,  pour  éviter  la  confusion  avec 
le  domaine  privé,  d’obliger  L.  à fermer  par  une  porte  le 
chemin  particulier. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


♦ 

ENCORE  LE  “ TOUT  A L’ÉGOUT  ” ! 

( Voyez  page  51). 

« Loin  de  payer,  la  Ville  fait  son  petit  commerce  et  prélève 
des  impôts...  La  grande  dépense  inutile  d'eau  de  source  oblige 
chaque  année  les  Parisiens  à boire  de  l'eau  de  Seine  ; est-ce  au 
nom  de  la  salubrité  qu'on  leur  infuse  la  fièvre  typhoïde  ? » 11 
nous  semble  pourtant  que  la  ville  a payé  les  travaux  de  cana- 
lisation pour  amener  les  eaux  d’égout  à Adhères;  elle  a payé 
aussi  les  travaux  d’adduction  à Paris  des  sources  de  la  Vigne 
et  de  Verneuil;  et  nous  croyons  que  la  population  n’en  vou- 
dra pas  à la  Municipalité  de  Paris  de  lui  faire  payer,  sous 
forme  de  taxes,  des  travaux  aussi  bienfaisants  pour  elle. 
Avant  l’adduction  des  sources  de  la  Vigne  et  de  Verneuil, 
les  Parisiens  étaient,  en  effet,  comme  le  dit  M.  Labrouste, 
condamnés  à boire  parfois  de  l’eau  de  Seine;  mais  depuis  que 
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ces  travaux  d’adduction  sont  terminés,  nous  espérons  bien 
qu’ils  n’en  boiront  plus  une  goutte,  et  nous  constatons 
que  cette  année,  par  exemple,  le  manque  d’eau  pure  ne 
s’est  guère  fait  sentir. 

M.  Labrouste  en  veut  encore  à l’article  3 de  la  loi  du 
10  juillet  1894,  qui  lixe  la  taxe  de  vidange  à payer  selon  le 
revenu  imposé  des  immeubles,  parce  que,  suivant  lui,  cette 
taxe  est  progressive . Nous  avouons  ne  pas  partager  l’horreur 
que  les  taxes  ou  impôts  progressifs  lui  inspirent.  Mais,  en 
l’espèce,  l’exemple  nous  paraît  mal  choisi.  En  effet,  si  nous 
calculons  le  tantième  pour  cent  que  représentent  les  12  taxes 
relativement  à la  moyenne  des  12  revenus  imposés,  nous 
trouvons  les  chiffres  suivants  : 3 0/0;  3 0/0;  2,66;  1,77; 
1,25;  1 ; 0,8  ; 1;  1,11;  1,25;  1,17  ; 1,50.  On  voit  donc  que  ce 
tantième  diminue  depuis  les  revenus  inférieurs  jusqu’au 
revenu  moyen  de  25.000  francs  (20.000  à 30.000  francs),  et 
qu’il  augmente,  il  est  vrai,  ensuite-,  jusqu’à  1,50  0/0  pour  les 
revenus  de  100.000  francs  et  au-dessus.  Ainsi  les  revenus 
les  plus  inférieurs  paient  3 0/0,  quand  les  revenus  de 
100.000  francs  et  au-dessus  paient  seulement  1,50  0/0, 
moitié  moins.  Ce  serait  donc  là,  plutôt,  une  taxe  progressive 
à rebours,  au  lieu  d’être  progressive  dans  le  sens  qu’on 
attache  à ce  mot. 

En  résumé,  nous  croyons  que  si  les  « rois  » n’avaient 
jamais  fait  que  des  travaux  utiles  comme  ceux  de  l’épandage 
des  eaux  d’égout  sur  les  terres  ou  ceux  de  l’adduction  d’eaux 
de  source,  les  Grecs  n’auraient  jamais  ployé  sous  la  charge, 
et  que  le  « quidquid  délirant  reges , plectuntur  Achivi  »,  cité 
par  M.  Labrouste,  ne  s’appliquerait  pas. 

Cet  article  était  composé,  lorsqu’on  nous  a communiqué 
un  discours  prononcé  par  M.  A.  Vaillant,  architecte,  devant 
la  Société  Union  syndicale  des  architectes  français , « à propos 
de  la  conférence  de  M.  Labrouste  sur  la  Propriété  et  les 
monopoles  ».  Nous  avons  été  heureux  de  constater  que 
M.  Vaillant  combat  comme  nous  les  idées  de  M Labrouste 
sur  le  tout  à l’égout. 

A.  Pujol. 

* 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POITRAIL  EN  FER. 

Un  poitrail  composé  de  4 fers  à 1 encastrés  des  deux 
extrémités  et  remplis  en  briques  et  plâtre,  a 6m,  70  de  portée. 

Il  est  chargé  de  coffres  et  souches  de  cheminées  aux  2/5 
environ  de  sa  longueur.  Par  suite  d’un  excès  de  charge  il 
a fléchi  d’environ  0m,011  et  il  y a quatre  ou  cinq  mois  que 
l’on  a constaté  la  flexion  ; depuis  elle  ne  s’est  pas  augmentée. 

Dans  ces  conditions,  l’on  me  demande  s’il  y a danger  à 
laisser  les  choses  en  l’état  ; mais  avant  de  me  prononcer,  je 
désirerais  avoir  votre  opinion. 

Les  fers  formant  le  poitrail  oui  0m,22  de  hauteur  et  pèsent 
environ  37k  le  mètre  courant. 

Au-dessus  il  a été  établi  une  troisième  cheminée  avec 
souche  et  qui  n’était  pas  prévue  ; elle  a été  faite  au  cours  des 
travaux. sur  la  demande  du  propriétaire. 

L 'ensemble  de  la  maçonnerie  en  briques  représente  environ 


4"1J,500.  Le  poitrail  supporte  en  plus  une  surface  de  plancher 
sans  plafond  ni  hourdis,  de  26m,80. 

Les  pièces  sont  occupées  par  des  petits  ménages  et  ne 
peuvent  avoir  de  charges  accidentelles. 


Réponse.  — Le  volume  de  4"‘:!,500  représente-t-il  le  cube 
total  des  maçonneries,  y compris  les  murs  et  cloisons  qui 
bordent,  à droite  et  à gauche,  les  souches  de  cheminées? 
quelles  sont  les  hauteurs  et  les  épaisseurs  de  ces  cloisons? 
Ces  éléments  nous'  manquent  pour  répondre  avec  une  véri- 
table exactitude. 


Dans  le  doute,  nous  allons  supposer  que  la  presque 
totalité  du  poids  de  9.000k,  correspondant  à ce  volume,  est 
reportée  sur  la  longueur  de  2 mètres  en  regard  des  chemi- 
nées. Gomme  charge  uniformément  répartie,  nous  applique- 
rons à la  surface  indiquée  de  26m,80,  un  poids  très  faible, 
de  150k  seulement,  puisqu’il  n’y  a ni  hourdis  ni  surcharge, 
soit  4.000k. 

t°  Deux  encastrements.  — Supposons  qu’il  existe  effecti- 
vement, comme  ledit  notre  correspondant,  un  encastrement 
complet  à chaque  extrémité.  Le  tableau  n°  21  (V.  Méc.  appl. 
à la  Rés.  des  Matériaux ) donne  les  moments  d’encastremen'. 
La  charge  de  9.000k  commence  à lm,70  d’une  extrémité, 
soit  aux  0,25  environ  de  la  travée,  et  finit  2 mètres  plus  loin, 
soit  aux  0,55  de  la  travée. 

Dans  ces  conditions,  le  moment  à l’une  des  extrémités  est 


donné  par  4-^  m 0,065  — 0,023,  ou  0,042,  d’après  le  tableau. 


p 7 


9.000 


La  charge  p par  mètre  courant  est  A___  ou  4.500k.  La  portée 


7 est  de  6 m , 7 0 , et  le  produit  p 7 2 »st  4.500  X 6,70,  soit 
200.000  en  nombre  rond.  Le  moment  est  donc  0,042  X 
X 200.000  ou  8.400. 


A l’autre  extrémité,  le  moment  est  le  produit  de  0,033  — 
— 0,005  ou  0,028  par  200.000,  soit  5.600.  Le  premier  mo- 
ment, plus  élevé,  est  seul  à considérer. 

2°  Deux  appuis.  — Que  le  double  encastrement  soit  com- 
plètement réalisé,  c’est  ce  qu’il  est  difficile  d’admettre,  à 
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moins  que  l’on  n’ait  pris  des  dispositions  très  spéciales. 
Moyennant  de  grandes  longueurs  de  scellements,  des  an- 
crages, elc.,  on  ne  réalise  qu’un  encastrement  partiel,  et 
l’on  se  trouve,  en  fait,  dans  un  cas  intermédiaire  entre  le 
précédent,  avec  deux  encastrements,  et  celui  de  deux  appuis 
simples. 

Avec  deux  appuis,  les  réactions,  pour  la  charge  que  nous 

4,00 


considérons  en  ce  moment,  sont  9.000  X 


6,70 


ou  5.370k,  et 


3.630k.  Au  milieu  de  la  charge,  on  voit  facilement  que  le 
moment  de  flexion  est  3.630k  X 4m,00 — 4.500k  X O"1, 50,  ou 

12.270. 

Telles  sont  donc  les  valeurs  extrêmes:  8.400  et  12.270,  qui 
représentent  le  moment  de  flexion  maximum,  d’où  se  déduit 
le  travail  du  métal. 

Il  y faut  ajouter  le  moment  de  flexion,  provenant  de  la 
charge  uniformément  répartie.  Celle-ci  produit,  au  milieu 

B 70 

de  la  portée,  un  moment  égal  à 4.000  X - ^ ou  3.360;  au  mi- 
lieu delà  charge  de  0.OOOk,  il  est  un  peu  moindre  ; prcnons-le 
égal  à 3.000,  en  nombre  rond;  ce  qui  donne  un  total  de 

15.270,  dans  le  cas  de  deux  appuis  simples. 

Avec  deux  encastrements,  le  moment  d'encastrement  de  la 
charge  uniforme  qui  vient  ainsi  s’ajouter,  est  0,083  X 4.000  X 
6,70,  ou  2.225  d’après  le  tableau  n°  21,  pour  la  charge 
uniforme  de  4.000,  sur  toute  la  longueur. 

Le  moment  total  est  donc  10.625,  avec  deux  encastrements  ; 
de  15.270,  avec  deux  appuis. 

Travail  du  m ital.  — Le  poitrail  comprend  4 fers,  pesant 

37k,  avec  hauteur  de  22.  En  petites  ailes,  le -serait  de 

1 n 

0,00028  à 0,00029  pour  chaque  fer  ; en  larges  ailes,  de 
0,00032  à 0,00033  ( V . tableaux  4 et  5)  ; prenons  une  moyenne 
de  4 X 0,0003  ou  0,0012  pour  les  quatre  fers. 

Le  travail  est  égal  à -,  -h A , ou  8k,9  par  millimètre,  dans  le 


1.200 

5.270 


, ou  J 2 k , 7 dans  le  second. 


premier  cas  ; égal  à j-^- 

En  réalité,  le  travail  doit  se  tenir  aux  environs  de  IR, 
chiffre  élevé,  comme  on  voit. 

Flèche.  — Nous  pouvons  contrôler  approximativement 
cette  conclusion,  au  moyen  de  la  flèche  observée  qui  est  de 
11  millimètres,  nous  dit-on. 

Une  charge  de  9.000k  placée  au  milieu  de  la  portée,  produit 
un  effet  double  du  même  poids  uniformément  réparti;  elle 
équivaut  alors  à 18.000k.  Mais,  en  réalité,  cette  charge  n’est 
pas  ici  concentrée  en  un  point,  elle  est  répartie  sur  2 mètres 
de  largeur,  et  de  plus  déportée  un  peu  sur  le  côté,  ce  qui  est 
moins  désavantageux.  En  conséquence,  remplaçons  le  poids 
isolé  de  9.000kpar  14. 000k  seulement  de  charge  uniformément 
répartie;  ce  qui,  avec  les  4.000k  du  plancher,  donne  un  total 
de  18.000k. 

On  sait  que,  si  P est  le  poids  total,  / la  portée,  la  flèche 
f est 

— 3 


f=î 


5 P T 


5 X 18.01)  X 6,70 


0"',  0270. 


>84E1  = 3 8 4 X 20  X 109  X 0,000  1 32 
Car  le  coefficient  connu  E est  20  X 10°,  et  la  valeur  de  I est 

0,0012  X soiL  0,000132,  la  hauteur  de  la  pièce  étant  de 

0m,22. 

1 elle  serait  la  flèche  dans  le  cas  de  deux  appuis  simples; 


avec  deux  encastrements,  elle  ne  serait  plus  que  le^  du 

O 

chiffre  précédent,  soit  0"30054. 

La  flèche  observée,  de  0 , 0 1 1 0 , est  bien  comprise  entre  ces 
deux  valeurs,  et  indique  que  l’on  est,  en  réalité,  placé  dans 
un  cas  intermédiaire,  comme  nous  l’indiquions.  Sans  doute 
le  calcul  théorique  d’un  élément  aussi  délicat  que  la  flèche 
ne  doit  pas  être  pris  en  toute  rigueur,  et,  d’autre  part,  il 
subsiste  bien  des  incertitudes  dans  les  calculs  qui  précèdent, 
par  défaut  de  renseignements  absolument  précis.  Le  résultat 
que  nous  venons  d’obtenir,  placé  entre  des  limites  d’ailleurs 
très  étendues  : de  5 à 27  millimètres  pour  les  cas  extrêmes, 
nous  semble  cependant  confirmer  le  chiffre  du  traA^ail  que 
nous  trouvions  égal  à llk  environ  pour  la  moyenne. 

Il  est  donc  probable  que  tel  est  à peu  près  le  travail  du 
métal.  Il  eût  convenu  de  ne  pas  dépasser  le  taux  de  8k  ; celui 
de  10k  nous  paraît  une  limite  extrême.  Le  poitrail  est  donc 
un  peu  faible. 

Ce  n’est  pas  qu’il  soil  compromis  gravement,  mais  il  fati- 
gue certainement. 

Celte  conclusion  est,  bien  entendu,  subordonnée  à l’exac- 
titude des  charges  el  de  la  répartition  que  nous  avons 
admises. 

P.  P. 


FERME  EN  BOIS  A GRANDE  l’ORTÉE 


Quelle  est,  à votre  avis,  la  meilleure  disposition  à 
adopter  pour  une  ferme  de  25  mètres  de  portée  dans  œuvre? 

Tant  au  point  de  vue  sécurité  qu’économique,  le  fer  ne 
devant  entrer  que  le  moins  possible  dans  le  cas  qui 
m’occupe. 

El  aussi  me  donner  la  marche  à suivre  pour  le  calcul  des 
différentes  pièces  de  la  charpente  telle  que  vous  la  préco- 
niserez pour  cette  poutre. 

La  couverture  est  en  ardoise,  le  vent  est  violent,  et  sur- 
charge de  neige. 

Comme  profil  il  faudrait,  autant  que  possible,  s’en  tenir  au 
suivant:  5m,50  de  montée  pour  1 ouverture  de  25  mètres. 

Le  tirant  pourra  aller  en  fer,  au  pis  aller. 

Réponse . — La  question  est  posée  dans  des  termes  beau- 
coup trop  généraux  pour  que  nous  puissions  y répondre 
d’une  manière  précise.  Il  faudrait  tout  au  moins  connaître 
l’écartement  des  fermes;  supposons-le  arbitrairement  de 
4 mètres. 

Les  dispositifs  sont  très  nombreux.  Peut-on  ou  ne  peut- 
on  pas  mettre  une  jambe  de  force?  La  ferme  est-elle 
montée  sur  poteaux?  Repose-t-elle  sur  un  mur,  ce  qui 
modifie  assez  sensiblement  les  conditions  du  travail? 

Nous  supposerons  la  disposition  ci-contre,  très  fréquem- 
ment employée  pour  les  grandes  portées,  à défaut  d’indica- 
tions plus  nettes,  et  garderons  l’inclinaison  indiquée,  5"',50 
de  montée  pour  25  mètres  d’ouverture.  Nous  admettrons 
encore  que  l’on  établit  quatre  cours  de  pannes  inter- 
médiaires. 

Comme  nous  l’avons  maintes  fois  indiqué,  le  réglage  de 
ces  fermes  peut  modifier  très  sensiblement  la  répartition  de 
la  charge  au  pied  de  l’arbalétrier  et  au  pied  de  la  jambe  de 
force.  Si  la  longueur  de  celle-ci  était  rigoureusement  réglée, 
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il  n’y  aurait  aucune  flexion  de  l’arbalétrier,  et  les  efforts 
se  répartiraient  conformément  à l’épure  (Fig.  2). 

Si  la  jambe  de  force  est  un  peu  courte,  elle  porte  une 
moindre  fraction  de  la  charge;  sur  la  figure  2,  elle  portait 
2.200k,  et  le  pied  de  l’arbalétrier  3.090k;  admettons  que  la 
charge  sur  la  jambe  de  force  h soit  alors  réduite  de  moitié, 
c’est-à-dire  à 1.100k  (Fig.  3).  En  ce  cas  interviennent  des 
efforts  tranchants  t et  l'  résultant  de  la  flexion  de  l’arbalé- 
trier sur  les  travées  a,  h,  c. 

Si  la  jambe  de  force  est  un  peu  longue,  au  contraire  sa 
charge  s’accroît;  admettons  qu’elle  s’augmente  de  la  moitié 
des  3.090k  qui  portaient  primitivement  sur  l’arbalétrier,  et 
devienne  égale  à 3.745k  (Fig.  4). 

Ce  sont  là  des  limites  extrêmes  de  répartition  que  l’on  ne 
saurait  dépasser  dans  la  pratique,  à moins  d’un  réglage  par 
trop  défectueux. 

Les  efforts  étant  donnés  parles  épures  pour  ces  cas  limités, 
on  prendra  pour  chaque  pièce  le  cas  le  plus  défavorable. 

A raison  de  115k  par  mètre  carré,  pour  l’ardoise,  chaque 
panne  porte  1.230k,  sa  portée  est  de  4 mètres.  Calculant 
comme  pièce  posée  sur  deux  appuis,  on  trouvera  par  exem- 
ple 13  sur  19  pour  section  de  la  panne. 

Pour  l’arbalétrier,  l’effort  tranchant  maximum,  sur  a et  c, 
est  de  36Ük  (Fig.  4)  ; le  moment  de  flexion  correspondant  est 
360  x 3,40  ou  1.224.  La  compression  longitudinale  est  au 
plus  de  8.000k  dans  ce  cas;  on  la  doublera  pour  tenir  compte 
des  répartitions  inégales;  on  trouvera  pour  la  section  29  à 
30  de  hauteur,  par  exemple,  pour  20  de  large. 

La  plus  grande  tension  sur  l’entrait  est  de  9.000k  (Fig.  3). 
On  sait  que  le  travail  ne  doit  pas  excéder  10k  à 12k  pour  ces 


pièces,  ainsi  que  nous  l’exposions  récemment.  La  section 

, 9.000  _.,A  __ 

sera  de  ou  750,  soit  27  x 28. 

12 

Il  sera  peut-être  difficile  de  trouver,  dans  le  commerce, 
des  pièces  de  cette  longueur  suffisamment  saines,  et  Ion 
remplacera  par  un  tirant  en  fer. 

La  section  de  celui-ci,  en  millimètres,  sera  de  750  X 2 ou 
1.500,  correspondant  à un  diamètre  de  44. 

Le  faux  entrait  f supporte  une  compression  maxirna  de 
5.400k  (Fig.  3);  sa  longueur  totale  est  de  13m,20  environ. 
Calculant  comme  pièce  chargée  debout,  sans  encastrement, 
on  trouvera  par  exemple  une  section  de  33  X 33.  Cette  forte 
section  provient  de  la  faible  inclinaison  de  la  toiture. 

La  contrefiche  subit  une  compression  maxirna  de  2.400 
(Fig.  4),  sa  longueur  est  de  3'", 50  ; le  même  mode  de  calcul 
donnera  une  section  de  14  X 15. 

La  jambe  de  force  porte  au  plus  5.200k(Fig.  4);  sa  longueur 
sera  comptée  en  doublant  le  plus  long  segment  qui  a 3m,40, 
ce  qui  donne  6 m , 8 0 . Calculée  comme  pièce  chargée  debout, 
on  trouvera  une  section  de  23  x 24  environ. 

La  section  du  poinçon  se  règle  ordinairement  sur  la  lar- 
geur de  l’arbalétrier  qui  vient  s’y  assembler,  avec  un  léger 
excédent  au  besoin,  et  sera  de  20  X 20  à 22X22. 

Telle  peut  être  la  marche  à suivre  pour  le  calcul  de  ce  genre 
de  fermes,  et  notre  correspondant  n’aura  qu’à  l’appliquer 
aux  données  qu’il  acceptera.  Les  dimensions  ainsi  trouvées 
peuvent  toujours  être  légèrement  modifiées  pour  faciliter 
les  assemblages,  le  passage  des  moises,  etc.,  etc. 

P.  P. 

. ♦ 
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NÉCROLOGIE 

M.  Alfred  Aldrophe. 

Le  mardi  29  octobre,  est  mort,  dans  l'hôtel  qu’il  s était  fait  cons- 
truire, 7,  avenue  Malakoff,  M.  Alfred-Philibert  Aldrophe,  archi- 
tecte de  la  ville  de  Paris,  âgé  seulement  de  soixante  et  un  ans, 
mais  épuisé  par  un  continuel  excès  de  travail. 

Bien  connu  par  sa  participation  à de  grandes  œuvres  et  parla 
construction  d’importants  édifices,  M.  Aldrophe,  né  à Paris  le 
7 février  1831,  fut  d’abord  élève  de  l’Ecole  spéciale  de  dessin  et  de 
mathématiques  (aujourd’hui  Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs), 
puis  de  Bellanger,  architecte-expert  du  cadastre  ; il  fut  ensuite 
attaché  aux  travaux  d’architecture  de  la  gare  de  l’Est,  sous  les 
ordres  de  Duquesnay,  et  chargé,  quoique  à peine  âgé  de  vingt  et  un 
ans,  du  service  de  l’aménagement  et  de  1 installation  de  1 Expo- 
sition universelle  de  Paris  en  1855,  sous  la  direction  immédiate  de 
M.  Le  Play  et  du  prince  Napoléon. 

Comme  le  rappelait  avec  une  réelle  émotion,  le  vendredi  l‘>r  no- 
vembre, sur  la  tombe  de  M.  Aldrophe,  M.  Bouvard,  inspecteur 
général  des  services  d’architecture  de  la  Préfecture  de  la  Seine, 
parlant  au  nom  de  l’Administration  municipale,  M.  Aldrophe  dut 
ses  brillants  et  rapides  succès  à sa  participation  aux  Expositions 
universelles;  il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  après 
avoir  été  architecte  de  la  Commission  impériale  française  de  l’Ex- 
position de  Londres  en  1862,  et  il  fut  promu  officier  de  l’ordre  ainsi 
qu’honoré  de  nombreux  ordres  étrangers  en  1867,  après  avoir, 
comme  architecte  de  l’aménagement  intérieur  de  l’Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  dirigé  tous  les  travaux  d’installation  des  diffé- 
rents services  de  cette  Exposition,  et  avoir  fait  décorer,  pour  la 
cérémonie  des  récompenses,  la  grande  nef  du  palais  de  l’Industrie 
aux  Champs-Elysées. 

Après  l’Exposition  de  1853,  M.  Aldrophe  était  entré  dans  les  tra- 
vaux de  la  Ville  de  Paris  comme  sous-inspecteur  des  bâtiments 
annexes  de  l’Ilôlel  de  Ville,  sous  les  ordres  de  Victor  Ballard  ; puis 
il  avait  été  successivement  inspecteur  d’une  des  cinq  grandes  divi- 
sions des  barrières  de  la  nouvelle  enceinte  de  Paris,  que  fil  édifier 
M.  Jaÿ,  et  inspecteur  du  dix-huitième  arrondissement,  dont  l’archi- 
tecte était  M.  Ach.  Lucas  ; enfin  il  avait  été  nommé  architecte  en 
chef  d'une  seclion  en  1871.  Mais  dès  1863,  M.  Aldrophe  faisait 
élever  l’édifice  qui  restera  son  principal  titre  de  gloire,  te  temple 
consistorial  Israélite  avec  ses  dépendances,  de  la  rue  de  la  Vic- 
toire, temple  que  le  grand  rabbin,  rappelant,  au  cimetière  du  Nord, 
comme  la  vie  de  M.  Aldrophe  était  liée  depuis  près  de  quarante 
années  au  développement  du  culte  israélite  à Paris,  disait  être  le 
type  des  constructions  de  ce  genre  et  le  plus  important  des  nom- 
breux édifices  élevés  dans  cette  ville  sur  les  dessins  de  M.  Aldrophe 
pour  les  œuvres  de  la  religion  israélite. 

M.  Aldrophe  avait  aussi  con-acré  une  grande  partie  de  ses  labeurs 
aux  travaux  d’architecture  privée,  et  comme  architecte  dos  barons 
Alphonse  et  Gustave  de  Rothschild,  c’est  à lui  que  sont  dus,  entre 
autres  somptueuses  résidences,  l’hôtel  de  l’avenue  de  Marigny  et 
les  châteaux  de  la  Versine,  près  de  Chantilly,  et  de  ATillière,  près 
de  Survilliers.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  le  nom  de  M.  Aldrophe 
restera  lié  aux  souvenirs  des  dernières  années  de  M.  Thiers;  car 
notre  confrère,  après  avoir  fait  rebâtir  l’hôtel  de  la  place  Saint- 
Georges  et  construire  la  chapelle  monumentale  du  Père-Lachaise, 
fit  élever  dans  ces  dernières  années  l’Institut  Thiers,  créé  par  tes- 
tament du  premier  Président  de  la  troisième  République,  pour 
abriter  les  hautes  études  d’une  élite  intellectuelle. 

Membre  de  la  Société  Centrale  des  architectes  français  depuis 
1881,  M.  Aldrophe  avait  reçu  en  juin  dernier  la  grande  médaille 
de  l’architecture  privée  ; et  nommé  depuis  1857  expert  près  le  tri- 
bunal civil  de  la  Seine,  M.  Aldrophe,  qui  était  un  membre  assidu 
de  la  Commission  de  révision  du  Manuel  des  Lois  du  bâtiment, 
avait  reçu  en  1889  la  médaille  de  jurisprudence.  Notre  con- 
frère avait  aussi  été  un  des  premiers  à s’inscrire  à la  Caisse  de 
Défense  mutuelle  des  architectes,  et  c’est  au  nom  de  ces  Sociétés 


que  M.  Ch.  Garnier,  de  l’Institut,  lui  a adressé  un  dernier  adieu 
dans  lequel  il  a surtout  rappelé  les  qualités  de  caraclère  et  de 
cœur  qui  avaient  concilié  à notre  regretté  confrère  les  sympathies 
de  tous. 

Charles  Lucas. 

* — 

LONGUES  DES  HABITATIONS  A BON  MARCHÉ 

DE  BORDEAUX,  EN  1895 

En  dehors  du  don  fait  aux  congressistes  de  la  remarquable 
Monographie  de  Bordeaux  et  de  ses  environs,  due  à M.  Camille 
Jullian,  professeur  à la  Faculté  des  Lettres,  et  à côté  de  la  soirée 
au  Grand-Théâtre,  du  banquet  au  Parc  Bordelais,  des  visites  de 
l’Exposition  et  îles  monuments  de  Bordeaux,  ainsi  que  d’intéres- 
santes visites  toutes  spéciales  d'un  nouveau  groupe  d’habitations  à 
bon  marché,  le  groupe  Jules  Simon,  du  groupe  Jean  Dollfus  et  des 
Bains-Douches  du  quai  de  la  Monnaie,  il  faut  noter,  parmi  les 
communications  qui  ont  donné  lieu  aux  discussions  pendant  les 
quatre  séances  de  travaux  du  Congrès,  les  sujets  suivants  : 

1°  .Les  Avantages  de  la  loi  du  30  novembre  1 89  i surles  habitations 
à bon  marché,  avantages  parmi  lesquels  l’auteur  de  cette  loi, 
M.  Jules  Siegfred,  député,  président  d’honneur  du  Congrès,  a fait 
ressortir  l’importante  part  faite  par  la  loi  aux  Comités  locaux  et 
au  Comité  supérieur  des  habitations  à bon  marché,  et  a donné  lieu 
à l’intervention,  dans  la  discussion,  des  délégués  belges  qui  ont 
rappelé  que,  dans  leur  pays,  la  Caisse  d’Epargne  générale  des 
retraites  a déjà  prêté  une  somme  de  10.000.000  francs  à 2 1/2  p.  0/0 
aux  sociétés  d’habitations  à bon  marché;  ce  qui  est  à rapprocher 
du  rapport  de  M.  Eugène  Rostand,  de  Marseille,  sur  l'intervention 
des  Caisses  d’Epargne  dans  les  constructions  à bon  marché. 

2°  IC  Enquête  sur  les  habitations  à bon  marché,  enquête  dont 
M.  Georges  Picot,  membre  de  l'Institut,  président  du  Congrès,  a 
montré,  avec  grande  élévation  d'idées,  plus  encore  le  côté  moral 
peut-être  que  les  données  pratiques,  et  dont  on  peut  rapprocher 
les  propositions,  à la  fois  d’hygiène  morale  et  d’assainissement 
matériel,  présentées  par  notre  collaborateur  M.  Ch.  Lucas  ( Voir 
plus  haut,  p.  47). 

■ME  Etat  comparatif  des  Building  Societies  (Sociétés  de  construc- 
tion), en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  présenté  par  M.  Raffalovich, 
correspondant  de  l’Institut,  conseiller  d’Iètal  de  S.  M.  l’Empereur 
de  Russie. 

4°  Les  Résultats  de  l’ Enquête  faite  sur  les  habitations  ouvrières 
en  Belgique,  parM.  Lagasse,  délégué  du  gouvernement  belge,  qui 
a invité  officiellement  les  congressistes  à assister  au  Congrès 
international  des  habitations  à bon  marché  qui  se  tiendra  à 
Bruxelles  en  1897. 

5°  La  Question  des  droits  de  mutation,  question  des  plus  graves, 
comme  toutes  celles  qui  touchent  au  fisc  et  qui,  très  étudiée  par 
M.  Bayssellance,  a amené  1 intervention  de  M.  Delleurrou,  premier 
président  de  la  Cour  de  Bordeaux,  délégué  du  ministre  de  la 
Justice,  qui  a demandé  instamment  et  avec  succès  qu’il  ne  soit 
pas  touché,  au  moins  quant  à présent,  à la  loi  Siegfried,  loi  dont 
il  faut  recueillir  les  fruits  avant  de  les  compromettre  par  des 
modifications  à ses  dispositions:  il  faut  rapprocher  de  cette 
question  une  communication  de  M.  Cacheux,  ingénieur  civil,  sur 
tes  charges  des  petits  logements,  charges  qui,  dans  les  grands  cen- 
tres de  population  surtout,  arrêtent  le  développement  des  cons- 
tructions à bon  marché. 

6°  Comment  doit  s'exercer  le  concours  des  grandes  Compagnies 
de  Chemins  de  fer  pour  venir  en  aide  à l'œuvre  des  habitations  ci  bon 
marché  ? Question  des  plus  graves,  intéressant  toutes  les  grandes 
sociétés  industrielles  se  préoccupant  du  logement  et  de  la  stabilité 
de  leur  personnel,  et  traitée  par  M.  Hausser,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  président  de  la  Société  philomathique  de  Bor- 
deaux ; c’est  à propos  de  cette  question  surtout  qu’ont  été  mis  en 
parallèle  les  différents  types  d’habitations  et  surtout  de  maisons 
familiales  créées  dans  ces  dernières  années  à Paris-Auteuil,  à 
Oullins,  près  Lyon,  à Alhis,  près  Juvisy,  etc. 

7°  Les  résultats  déjà  obtenus  par  la  Société  bordelaise  des 
habitations  à bon  marché  et  par  l'œuvre  des  bains-douches  et  des 
lavoirs  à bon  marché,  résultats  exposés  par  M.  Ca/.alel,  secrétaire 
général  du  Congrès. 

8°  L’assurance  contre  le  risque  de  mort  prématurée  du  locataire 
acquéreur  de  sa  maison  par  annuités  (art.  7 de  la  loi  du  30  nov. 
1894),  peut-être  la  question  la  plus  complexe  étudiée  par  le  Con- 
grès et  comme  le  nœud  vital  de  toutes  les  questions  gravitant  au- 
tour de  celte  accession  si  désirée  du  travailleur  à la  propriété  de  sa 
demeure,  question  traitée  avec  une  remarquable  ampleur  par  M.Em. 


72 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


9 NOVEMBRE  1895 


Cheysson,  inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées,  délégué  du  ministre  des  Travaux 
publics. 

9°  Le  nouveau  régime  successoral  inau- 
guré par  la  loi  du  30  novembre  1894,  régime 
étudié  au  point  de  vue,  non  de  l’acquisition, 
mais  de  la  conservation  de  la  maison  dans 
la  famille  après  le  décès  de  l’ouvrier-pro- 
priétaire,  et  au  sujet  duquel  M.  Jules  Chal- 
lamel,  avocat  à la  Cour  de  Paris,  a montré 
avec  grande  clarté  la  place  réservée  à la 
jurisprudence  pour  résoudre,  avec  équité  et 
d’une  façon  pratique,  les  questions  si  diver- 
ses qui  se  présenteront  dans  l’application 
de  la  loi. 

Comme  on  le  voit  parce  qui  précède,  le 
deuxième  Congrès  des  habitations  à bon 
marché  tenu  à Bordeaux  en  1895  a été 
l’objet  de  travaux  du  plus  haut  intérêt  et  a 
dignement  continué  l’œuvre  commencée  par 
le  premier  Congrès  tenu  à Paris  pendant 
l’Exposition  internationale  de  1889,  et  à la 
suite  duquel  s’était  fondée  la  Société  fran- 
çaise des  habitations  à bon  marché  et  avait 
été  préparée  la  loi  Siegfried  ; il  appartiendra 
au  Congrès  international  de  Bruxelles  de 
1897,  d’appliquer  aux  nombreuses  questions 
à l’étude  les  résultats  des  expériences  ten- 
tées depuis  plusieurs  années  en  Belgique  et 
dans  les  autres  nations  étrangères,  et  aussi 
de  montrer  les  résultats  déjà  obtenus  en 
France  pendant  les  premières  années  de 
l’application  de  cette  loi  Siegfried. 


LIVRES  NOUVEAUX 


LES  BAINS  PUBLICS,  A BUDAPEST 

Par  M.  H.  PUCEY,  architecte. 

M.  Henri  Pucey  est  un  des  jeunes  archi- 
tectes parisiens  qui  se  préoccupent  le  plus 
vivement  des  données  d’assainissement,  d’hy- 
giène et  de  confortable  que  réclame  la  vie 
moderne  en  cette  fin  du  xixc  siècle,  données 
que  les  classes  aisées  de  la  population  veulent 
voir  réaliser  en  leurs  demeures  mêmes,  et 
que  le  Gouvernement,  Etat  ou  Municipalités, 
doit  assurer  aux  classes  moins  favorisées, 
par  la  création  de  services  publics  ne  le 
cédant  en  rien,  au  point  de  vue  de  la  science, 
auxinstallations  privées  constituant  jusqu’ici 
comme  le  luxe  d’un  trop  petit  nombre. 

Notre  confrère  a de  plus  un  autre  mérite  : 
il  ne  craint  pas  de  soumettre  le  résultat  de 
ses  études  à la  critique,  et  telle  monographie 
d’une  grande  maison  de  rapport,  édiliée 
récemment  à Paris  sous  sa  direction,  et  dont 
les  dessins  excitèrent  un  réel  intérêt  à la 
dernière  Exposition  d’hygiène,  a été  publiée 
de  façon  à soulever  la  discussion  en  même 
temps  qu'à  servir  de  vade  mecum  à l’archi- 
tecte qui,  sans  cesser  d’être  artiste,  s’efforce 
de  faire  la  part  d’une  savante  construction 
et  d une  excellente  hygiène. 

Ce  complément  d’éducation,  assez  rare 
encore  à notre  époque  et  que  l’on  ne  saurait 
attendre  du  seul  enseignement  théorique  de 
l’Ecole,  M.  Pucey  l’a  acquis,  croyons-nous, 
dans  les  Expositions  et  dans  les  Congrès 
d’hygiène  auprès  desquels  il  a été  délégué 
plusieurs  fois,  et  la  consciencieuse  autant 
que  substantielle  étude  qu’il  vient  de  faire 
paraître  sous  ce  titre  : les  Bains  publics 
à Budapest,  a été  préparée  par  lui  lors  de 
la  mission  que  lui  a donnée  le  ministère  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
de  suivre  le  Congrès  international  d’hygiène 


et  de  démographie  tenu  dans  cette  ville  en 
1893. 

Nous  n’examinerons  pas  les  différentes 
parties  du  travail  de  notre  confrère,  malgré 
tout  le  charme  que  nous  prendrions  à étu- 
dier, d’aprèssesdessins,les]substructions  des 
bains  publics  de  Y Aquinacum  des  Antonins 
retrouvées  sous  le  sol  de  O.  Buda , la  cité 
magyare  du  xi°  siècle,  appelée  aujourd’hui 
du  nom  allemand  de  Alt-Ofen  : ce  serait  là 
pour  nous  passe-temps  d’archéologue  ; mais 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  s’intéressent  à la 
construction  de  vastes  établissements  de 
bains  populaires  répondant  à toutes  les 
données  delà  thérapeutique  moderne,  note- 
ront avec  fruit  les  dispositions  grandioses  du 
Bain  lmp ér al  (Kaiserbad),  dont  la  coupole, 
servant  encore  de  salle  de  bains  de  vapeur, 
a été  élevée  au  xvp  siècle  par  les  Turcs  et  a 
fourni,  avec  la  coupole  de  même  origine  du 
Bain  Rudas  (Bruckbad),  unirait  de  mœurs 
piquant  à X.  Marmier  dans  ses  récits  de 
voyage;  et  ils  auront  aussi  profit  à étu- 
dier, entre  autres  établissements,  le  Bain 
Saint-Lucas,  dont  le  bain  limoneux  ou  bain 
de  boue  (Schiambad)  offre,  malgré  certaines 
singularités,  de  fort  ingénieuses  dispositions 
tout  à fait  inconnues  en  France  et  compa- 
rables, par  le  luxe  de  la  décoration,  aux 
Bains  romains  élevés  à Vienne  (Autriche)  en 
1872  et  qui  parurent  alors  le  type  de  ce 
genre  d’édifices. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Pucey 
de  cette  dernière  étude  qui  a de  plus,  à nos 
yeux,  le  grand  mérite  de  montrer  que  cer- 
tains architectes,  par  leur  éducation  géné- 
rale, sont  à même  de  remplir  des  missions 
que,  à tort  il  est  vrai,  on  a considérées  sou- 
vent comme  sortant  quelque  peu  du  domaine 
de  l’architecture. 

Alberty. 


COURS  PUBLICS 


(Année  1895-1896). 

Géométrie  appliquée  aux  arts.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à neuf  heures  du  soir.  M.  A.  Laussedat, 
professeur,  et  M.  Ch.  Brisso,  professeur  suppléant! 

Géométrie  descriptive.  — Les  lundis  et  jeudis,  à 
sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  E.  Rouché, 
professeur. 

Mécanique  appliquée  aux  arts.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir.  Al.  J. 
Hirsch,  professeur. 

Constructions  civiles.  — Les  lundis  et  jeudis,  à 
neuf  heures  du  soir.  AI.  J.  Pillet,  professeur. 

Physique  appliquée  aux  arts.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à neuf  heures  du  soir.  Al.  J.  Violle,  pro- 
fesseur. 

Électricité  industrielle.  — Les  mercredis  et  same- 
dis, à sept  heures  trois  quarts  du  soir.  AI.  Alarcoi 
Deprez,  professeur. 

Chimie  générale  dans  ses  rapports  avec  l’industrie. 
— Les  mercredis  et  samedis,  à neuf  heures  du  soir. 
Al.  E.  Jungfleisch,  professeur. 

Chimie  industrielle.  — Les  mardis  et  vendredis, 
à neuf  heures  du  soir.  M.  Aimé  Girard,  professeur, 
et  AL  E.  Sorel,  professeur  suppléant. 

Métallurgie  et  travail  des  métaux.  — Les  mardis 
et  vendredis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir. 
Al.  U.  Le  Verrier,  professeur. 

Chimie  appliquée  aux  industries  de  la  teinture,  de 
la  céramique  et  de  la  verrerie.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à sept  heures  trois  quart  du  soir.  AL  V.  de 
Luynes,  professeur. 

Chimie  agricole  et  analyse  chimique.  — Les  mer- 
credis et  samedis,  à neuf  heures  du  soir.  AI.  Th. 
Schiœsing,  professeur,  et  Al.  Th.  Schlœsing  fils, 
professeur  suppléant. 

Agriculture.  — Les  mardis  et  vendredis,  à neuf 
heures  du  soir.  Ai.  L.  Graudeau,  professeur. 

Travaux  agricoles  et  génie  rural . — Les  mercre- 
dis et  samedis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir. 
Ai.  Ch.  de  Comberousse,  professeur. 

Filature  et  tissage.  — Les  mardis  et  vendredis,  à 
sept  heures  trois  quarts  du  soir.  Al.  J.  Imbs,  pro- 
fesseur. 


Economie  politique  et  législation  industrielle.  — 
Les  mardis  et  vendredis,  à sept  heures  trois  quarts 
du  , soir.  Al.  E.  Levasseur,  professeur. 

Economie  industrielle  et  statistique.  — Les  mar- 
dis et  vendredis,  à neuf  heures  du  soir.  Al.  André 
Liesse,  professeur. 

Droit  commercial.  — Les  mercredis,  à neuf  heures 
du  soir.  M.  E.  Alglave,  chargé  de  cours. 

Économie  sociale.  — Les  samedis,  à neuf  heures 
du  soir.  AJ.  P.  Deauregard,  chargé  de  cours. 

NOUVELLES 


PARIS 

Ecole  des  Beaux-Arts.  — M.  Despouy, 
architecte,  grand-prix  de  Rome,  est  nommé 
professeur  de  dessin  ornemental  à l’Ecole 
nationale  spéciale  des  Beaux-Arts,  en  rem- 
placement de  M.  Ancelel,  décédé. 

La  rue  Davioud.  — Le  Conseil  munici- 
pal de  Paris  a,  dans  sa  séance  du  lundi  4 
novembre,  attribué,  sur  la  proposition  de 
plusieurs  de  sesmembres,  lenomde  Davioud, 
l’architecte  distingué  de  la  ville  de  Paris, 
décédé  en  1881,  à la  partie  do  la  rue  Pajou 
comprise  entre  la  rue  Mozart  et  la  rue  de 
l’Assomption  (xvi°  Arrondissement)  ; les 
architectes  ne  peuvent  qu’applaudir  à cette 
distinction  si  méritée  accordée  à l’un  des 
auteurs  du  palais  du  Trocadéro  et  de  la 
mairie  du  xix°  arrondissement,  à l’archi- 
tecte du  Panorama  des  Champs-Elysées  et 
des  Magasins  réunis  de  la  Place  de  la  Répu- 
blique, et  au  dessinateur  élégant  des  tribu- 
nes de  l’Hippodrome  de  Longchamps  et  de 
tant  de  squares  avec  les  fontaines  et  les 
chalets  qui  les  décorent. 

Ch.  L. 

École  spéciale  d’ Architecture.  — 
L’ouverture  de  l’Ecole  spéciale  d’A rehit.ee- 
lure  aura  lieu  le  lundi  11  novembre,  à dix 
heures  très  précises  du  matin,  au  siège  do 
l’Ecole,  sous  la  présidence  de  M.  le  sénateur 
Spuller. 

DÉPARTEMENTS 

Société  du  Poitou  et  de  la  Samtonge. 

— Voici  la  composition  du  Bureau  pour  les 
années  1896  à 1898. 

Président  : M.  Loquet,  à la  Roche-sur- 
Yon. 

Vice-présidents  : MM.  Bunel,  à la  Ro- 
chelle, et  Lasseron,  à Niort. 

Secrétaire  : M.  Ballereau,  à Luçon. 

Trésorier  : M.  Mongeand,  à Niort. 

La  Digue  de  Bouzey.  — A propos  de 
la  catastrophe  de  Bouzey,  on  a dit  que  le 
rapport  établissant  les  responsabilités  avait 
été  déposé  depuis  un  mois  environ  par  la 
commission  technique,  et  demandé  pourquoi 
ce  rapport  n’a  pas  été  livré  à la  publicité. 

Il  existe  en  effet  un  rapport  sur  la  catas- 
trophe de  Bouzey,  qui  établit  avec  évidence 
les  causes  du  sinistre  et  qui  permet  de  cons- 
tater les  responsabilités  originelles. 

Ce  rapport  sera  livré  à la  publicité  pro- 
chainement et  communiqué  en  premier  lien 
aux  Chambres,  à litre  d’annexe  au  cahier 
relatif  aux  crédits  supplémentaires  que  le 
ministre  se  propose  de  demander  au  Parle- 
ment à ce  sujet. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Composition  de  M.  Dargaud. 


LE  BARRAGE  DE  BOUZEY 


Tout  le  monde  a encore  présente  à la  mémoire  la  sinistre 
catastrophe  de  Bouzey. 

La  première  émotion  passée,  chacun  s’est  demandé  quelle 
pouvait  être  la  cause  d’un  aussi  grave  accident;  les  uns  l’ont 
attribuée  à des  fondations  mal  établies,  au  sol  inconsistant; 
d’autres  à un  profil  mal  calculé,  à des  épaisseurs  insuffi- 
santes ; on  a parlé  de  travaux  en  reprise  exécutés  sans  y 
apporter  tout  le  soin  nécessaire;  on  a critiqué  la  forme 
même  de  la  digue.  En  fait,  personne  n’était  en  mesure  de 
renseigner  le  public  sur  les  véritables  causes  de  la  rupture, 
causes  très  difficiles  d’ailleurs  à déterminer  exactement, 
comme  il  arrive  trop  souvent  en  pareil  cas.  Chacun  expose 
son  sentiment,  né  de  la  première  impression,  et  qui  n’est 
guère  qu’un  sentiment. 

Dans  le  cas  actuel,  personne  n’ayant  examiné,  avant  et 
après  l’accident,  les  diverses  parties  de  la  construction,  ne 
pouvait  émettre  un  avis  véritablement  autorisé.  Une  enquête 
a été  ordonnée,  dont  les  conclusions  viennent  d’être  dépo- 
sées et  dont  connaissance  est  donnée  au  public. 

Cette  enquête,  confiée  à des  hommes  d’une  compétence 
éprouvée  et  d’une  respectabilité  absolue,  est  assurément 
digne  de  la  plus  haute  confiance.  Il  faut  toutefois  remarquer 
que  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées  y avait  la  haute  main, 
et  qu’il  se  trouve  ainsi,  par  la  force  même  des  choses,  à la 
fois  juge  et  partie.  Dans  ce  corps,  très  savant  et  très  hono- 
rable, tous  les  membres  sont  liés  par  une  étroite  solidarité, 
et  l’erreur  de  l’un,  ayant  passé  par  toutes  les  approbations 
hiérarchiques,  deviendrait  nécessairement  l’erreur  de  tous. 

Il  est  assez  naturel  de  supposer  que  la  commission  d’en- 
quête n’a  pas  écarté  trop  rigoureusement  la  pensée  de 
chercher  à dégager  la  responsabilité  des  Ponts  et  Chaussées  ; 
qu’elle  ne  s’est  pas  refusé  de  rechercher  les  causes  du  mal- 
heur survenu,  plutôt  dans  des  circonstances  indépendantes 

2e  Série.  — lre  Année.  — N°  7. 


de  ce  service,  étrangères  à toute  erreur  de  calcul  ou  d’ap- 
préciation technique. 

N’est-ce  qu’une  apparence?  Cela  est  possible,  mais  il 
semble  que  telle  ait  été  la  préoccupation  dominante  du  rap- 
port. Voici  en  effet  ses  conclusions  : 

« Le  Conseil, 

» Considérant  que  l’exhaussement  de  deux  mètres  de  la 
digue  et  de  la  retenue  a été  réalisé  contrairement  à l’avis 
émis  le  1er  septembre  1880  par  le  Conseil  général  des  Ponts 
et  Chaussées  qui  avait  proposé  d’ajourner  cet  exhaussement; 

» Considérant  que  cette  circonstance,  jointe  à l’existence 
des  fissures  qui  se  sont  produites  postérieurement,  et  no- 
tamment de  la  fissure  horizontale,  qui  parait  due  au  défaut 
de  liaison  entre  les  maçonneries  de  1879  et  celles  de  1880,  a 
été  une  des  causes  principales  de  la  catastrophe  du  27  avril 
1895, 

» Adopte  les  conclusions  du  rapport  de  la  commission.  » 

★ 

4 * 

Ces  conclusions  reconnaissent  bien  l’existence  de  fissures 
déjà  anciennes  résultant,  soit  de  la  contraction  des  ma- 
çonneries, soit  d’un  mouvement  de  la  digue.  On  avait  pensé 
alors  qu’il  suffirait  de  les  boucher  au  moyen  de  coulées  de 
béton  et  de  mortier. 

Peut-être  ce  replâtrage  n’eût-il  pas  été  suffisant,  car  il  ne 
supprimait  pas  les  causes  qui  avaient  produit  les  premières 
fissures,  et  ces  causes,  subsistant  toujours,  auraient  pu  con- 
tinuer à [produire  d’autres  fissures.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
n’a  pas  coulé  de  béton  et  l’on  s’est  contenté  de  refermer  les  tis- 
sures apparentes  au  moyen  de  cordes  goudronnées  et  serrées 
à l’aide  de  coins  en  bois. 

Le  Conseil  reconnaît  donc  que  ce  palliatif,  tout  superficiel, 
ne  remédiait  à rien;  les  fissures,  refermées  à la  surface, 
existaient  toujours  à l’intérieur;  l’eau  continuait  à s’infiltrer 
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à l’intérieur  du  massif  et  elle  a pu,  ou  même  dû  aggraver  les 
désordres  déjà  produits. 

Mais,  d’après  lui,  il  en  pouvait  bien  résulter  une  rupture 
de  la  digue  sur  quelques  mètres  seulement,  mais  non  sur 
170  mètres  de  largeur.  Cette  déduction  ne  paraît  pas  absolu- 
ment incontestable  ; car,  si  la  rupture  peut  commencer  sur 
quelques  mètres,  il  n’y  a rien  d’extraordinaire  ni  d’invraisem- 
blable à ce  qu’elle  ne  s’en  tienne  pas  là.  Dans  toute  cons- 
truction, la  ruine  venant  à se  produire  brusquement,  sait- 
on  jamais  où  elle  s’arrêtera,  et  peut-on  affirmer  qu’elle  se 
circonscrira  d’elle-même  et  qu’elle  s’interdira  de  se  propager 
plus  loin? 

L’enquête  examine  également  d’autres  causes,  qu’elle  ap- 
pelle accessoires,  telles  que  l’existence  possible  d’autres  fis- 
sures inconnues,  les  travaux  de  reprise  faits  en  plusieurs 
campagnes  et  qui  avaient  été  mal  liaisonnés  les  uns  avec  les 
autres,  la  contraction  des  maçonneries  pendant  les  périodes 
de  froids  rigoureux,  etc. 

Mais  pour  elle  ce  ne  sont  point  là  les  causes  déterminantes 
de  la  catastrophe  : « Suivant  toutes  probabilités,  conclut  le 
rapport,  la  digue  aurait  résisté.  » Donc,  selon  toutes  proba- 
bilités, aucune  responsabilité  sérieuse  pour  le  service  des 
ingénieurs  chargés  de  la  construction  et  de  l’entretien. 

Cette  conclusion  est  peut-être  très  défendable,  elle  n’est 
pas  imprévue. 

* * 

La  vraie  raison,  toujours  d'après  ce  rapport,  c’est  que  Ton 
a relevé  de  2 mètres  la  hauteur  de  l’eau  dans  le  réservoir,  ce 
qui  serait  contraire  aux  prévisions  primitives.  Cette  décision 
aurait  été  prise  par  le  ministre,  contrairement  à l’avis  du 
Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées,  dans  sa  séance  du 
1er  septembre  1880. 

Par  là  toute  responsabilité  pour  le  corps  des  Ponts  et 
Chaussées  se  trouverait  dégagée  d’une  manière  absolue  et 
définitive.  C’est  pourquoi  les  « considérants  » que  nous  repro- 
duisons ont  soin  de  placer  ce  fait  en  première  ligne  et  relè- 
guent tout  le  reste  en  second  plan. 

Le  fait  ainsi  énoncé  est  nécessairement  exact  et  fournit  un 
excellent  argument  aux  défenseurs  des  Ponts  et  Chaussées, 
on  ne  peut  le  contester.  Mais  il  nous  semble  que  cette  cons- 
tatation ne  suffit  pas  à clore  l’enquête,  qu’elle  appelle  au 
contraire  les  plus  graves  observations. 

Qui  était  ministre  en  1880?  Quelqu’un  de  nos  contemporains 
pourrait-il  nous  renseigner  à cet  égard?  Au  milieu  des  rapides 
évolutions  de  nos  ministères  successifs,  qui  peut  conserver 
l’image  précise  d’un  de  oes  « instantanés  » trop  fugitifs  pour 
laisser  derrière  eux  une  impression  quelque  peu  durable? 

Ce  ministre  était-il  un  homme  du  métier?  Était-il  un 
avocat,  un  journaliste,  un  avoué,  un  médecin?  Il  y a quel- 
ques chances  pour  qu’il  appartînt  à l’une  de  ces  dernières 
professions,  et,  jusqu’à  ce  jour,  elles  n’avaient  pas  paru  les 
plus  propres  à former  la  compétence  d’un  ministre  appelé  à 
juger,  en  dernier  ressort,  des  questions  techniques  les  plus 
délicates  et  souvent  les  plus  graves. 

Voici  donc  qu’un  beau  jour  on  propose  une  mesure,  le 
relèvement,  dans  un  réservoir  colossal,  du  plan  d’eau,  ce 
qui  peut  avoir  les  plus  dangereuses  conséquences,  — ainsi 
que  l’a  trop  bien  prouvé  la  catastrophe  ultérieure,  — - si 
l’on  ne  recourt  pas  en  même  temps  aux  mesures  de  précau- 
tion les  plus  attentives.  Le  Conseil  technique  s’oppose  à cette 
mesure,  néanmoins  le  ministre  passe  outre  et  adopte. 


En  vertu  de  quoi?  De  sa  compétence  supérieure?  Cela 
devrait  être  ainsi;  et  en  effet  un  ministre,  après  avoir  pris 
l’avis  de  son  Conseil,  devrait  être  en  mesure  de  passer 
outre,  grâce  à des  connaissances  et  à une  compétence  au 
moins  égales  à celles  de  ce  Conseil.  Mais,  dans  la  circons- 
tance, il  est  à craindre  que  le  ministre,  quel  qu’il  fût,  n’eût 
ni  ces  connaissances  ni  cette  compétence  supérieure. 

Néanmoins,  il  a tranché  dans  le  vif  et  pris  une  décision 
dont  les  conséquences  se  sont  montrées  terriblement  graves. 
Faisons  la  part,  telle  que  nous  l’indiquions  tout  d’abord, 
aussi  large  qu’on  voudra,  au  désir  de  disculper  le  corps  des 
Ponts  et  Chaussées,  il  n’en  subsiste  pas  moins,  d’après  le 
rapport,  que  le  ministre  seul,  en  imposant  une  mesure  con- 
traire aux  avis  du  Conseil,  a pris  sur  lui  une  responsabilité 
qu’on  ne  devrait  pas  légèrement  laisser  tomber  dans 
l’oubli. 

S’il  a eu  des  raisons  très  sérieuses  pour  prendre  ce  parti, 
il  est  nécessaire  qu’elles  lui  soient  demandées,  qu’il  les 
expose  pour  sa  justification.  Nous  souhaitons  très  sincère- 
ment qu’il  en  soit  ainsi,  trouvant  préférable,  dans  l’intérêt 
même  du  pays,  d’avoir  à déplorer  une  catastrophe  que  l’on 
n’aurait  pas  pu  prévoir,  plutôt  que  d’avoir  à constater  les 
effets  de  l’incompétence  et  de  la  légèreté  ministérielles. 

Nous  désirons  vivement  que  le  ministre  de  1880  — s’il  ap- 
partient encore  à ce  monde  — sorte  de  ces  explications  à son 
grand  avantage  ; mais  nous  ne  doutons  pas  que  la  Chambre, 
ayant  examiné  le  rapport,  ne  considère  comme  un  devoir  de 
faire  la  lumière  complète  sur  ces  pénibles  incidents. 

D’autre  part,  quand  le  ministre,  à tort  ou  à raison,  a décidé 
le  relèvement  du  plan  d’eau  que  les  Ponts  et  Chaussées 
signalaient  comme  dangereux,  comment  se  fait-il  que  ce 
service,  bien  éclairé  sur  ces  dangers,  puisqu’il  les  signalait 
lui-mcme,  n’ait  pas  pris  les  mesures  de  précaution  néces- 
saires pour  remédier  aux  conséquences  de  ce  relève- 
ment? 

Il  pouvait  juger  cette  mesure  intempestive  et  avoir  eu 
raison  de  le  déclarer.  Mais,  une  fois  la  mesure  prise,  même 
contrairement  à ses  avis  très  prudents,  ne  lui  restait-il  pas 
autre  chose  à faire  qu’à  attendre  les  événements  en  se  lavant 
les  mains? 

N’était-ce  pas,  au  contraire,  à lui  qu’incombait  le  soin  de 
réclamer  et  de  mettre  à exécution  les  travaux  de  consolida- 
tion que  cette  décision  rendait  indispensables  ? 

Il  nous  semble  donc  que,  de  ce  côté  également,  toute  la 
lumière  n’est  pas  encore  faite  et  que  le  dépôt  du  rapport 
d’enquête  ne  vient  pas  encore  mettre  fin  à toute  recherche. 


ÉTUDE  M LA  («TllI'CTIOA  ÉGYPTIliE 

PYLONES.  — APPAREIL  EGYPTIEN.  — COLONNES. 
ASSEMRLAGES  DES  ARCHITRAVES  (1) 

( Voyez  page  544,  X°  année.) 

Pylônes.  — La  forme  du  pylône  est  très  connue,  c’est  un 
massif  rectangulaire,  aux  parois  inclinées  en  talus,  que 


(1)  A l’exclusion  du  pylône  ptolémaïque,  tous  les  documents  publiés  ici 
proviennent  du  temple  de  Louxor. 


46  NOVEMBRE  1895 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


75 


Fig.  1 . 


couronne  une  corniche  composée  d’un  filet,  d’une  grande 
gorge  et  d’un  large  boudin,  lequel  vient  courir  sur  tous  les 
angles,  aucun  mur  n’étant  à arêtes  vives  dans  les  construc- 
tions égyptiennes. 

Les  grands  temples  possèdent  généralement  deux  pylônes 
reliés  entre  eux  par  une  porte  monumentale  (Fig.  4),  et  comme 
cet  arrangement  sert  toujours  à délimiter  les  principales 
divisions  d’un  même  édifice,  il  en  résulte  qu'un  seul  temple 
peut  avoir  plusieurs  doubles  pylônes. 

Les  matériaux  qui  entrent  dans  leur  construction  sont  de 
dimensions  variées,  et  les  assi- 
ses, très  irrégulières,  chevau- 
chent parfois  les  unes  sur  les 
autres. 

La  partie  supérieure  de  chaque 
massif  est  percée,  de  part  en 
part,  d’une  ou  de  deux  ouver- 
tures destinées  à recevoir  — placées  horizontalement  — de 
grandes  pièces  de  bois  où  venaient  s’emmancher  de  longs 
mats  dorés,  à l’extrémité  desquels  flottaient  des  étendards 
tricolores.  Dans  l’axe  de  ces  baies,  une  large  rainure  des- 
cend jusqu’au  soubassement  pour  assujettir  les  mâts  et  leur 
conserver  la  position  verticale. 

Un  escalier  de  1 mètre  environ,  pourvu  de  deux  larges 
limons,  règne  dans  chacun  des  pylônes.  Le  premier  va  du 
sol  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  qui,  reliant  les  deux  mas- 
sifs, forme  terrasse.  Là  il  se  retourne  (Voir  en  A,  llg.  4), 
rejoint  le  dessus 
de  l’ouverture  par 
où  débouche  la 
première  volée  et 
monte  en  sens  in- 
verse pour  gagner 
la  terrasse  supé- 
rieure. Le  second 
escalier,  pratiqué 
dans  le  massif 
opposé,  fait  suite 
au  premier  et  met 
en  communica- 
tion le  dessus 
de  la  porte  avec 
le  sommet  du 
deuxième  pylône. 

En  dehors  de  la 


maçonnerie  nécessaire  à la  construction  de  ces  escaliers,  le 
pylône  est  creux,  les  murs  longitudinaux  n’étant  reliésentre 
eux  que  par  un  mur  de  refend  dont  l’épaisseur  est  assez 
difficile  à déterminer,  car  les  blocs  de  grès  dont  il  se  com- 
pose, placés  sans  aucune  taille  préalable,  sont  de  dimensions 
inégales.  L’une  de  ces  assises  mesure  4m,60  de  long  sur 
im,20  de  large  et  0m,60  de  hauteur.  L’épaisseur  moyenne 
peut  être  évaluée  à 4 mètre  environ. 

Ainsi  disposé,  l’intérieur  du  pylône  possède  quatre  grands 
vides,  gouffres  immenses  dont  les  parois,  formées  avec  les 

queues  des  assises  extérieures  et 
les  parements  des  murs  inté- 
rieurs, présentent  de  telles  sail- 
lies, qu’avec  quelque  souplesse 
il  ne  serait  peut-être  pas  impos- 
sible de  les  escalader. 

A l’époque  ptolémaïque  la  con- 
struction est  mieux  soignée  : ces  vastes  puits  n’existent  plus 
dans  les  pylônes  (Fig.  2),  des  salles  aux  parois  régulières  y 
ont  été  ménagées,  et  de  petites  ouvertures,  en  forme  de 
meurtrières,  peu  apparentes  à l’extérieur,  leur  donnent  l’air 
et  le  jour. 

Appareil  égyptien.  - — Jamais  les  Grecs  ni  les  Romains,  qui 
cependant  ont  employé  de  nombreux  moyens  dans  l’art 
d’assembler  les  pierres,  n’ont,  je  pense,  fait  usage  du  système 
que  j’appelle  appareil  égyptien,  puisque  je  le  crois  spécial 
à la  vallée  du  Nil.  Cette  combinaison  rappelle  l’appareil  dit 

triple  en  épais- 
seur, mais  obtenu 
par  un  procédé 
différent.  Au  lieu 
de  trois  assises 
juxtaposées  pour 
faire  l’épaisseur 
du  mur,  cette  é- 
paisseur  est  réa- 
lisée au  moyen  de 
deux  blocs  dont 
l’un  forme  bou- 
tissc  et  vient  bu- 
ter contre  l’autre 
posé  dans  le  sens 
longitudinal  du 
mur,  de  sorte  que, 
sur  un  même  plan, 


Section  horizontale  de  l’appareil  en  AB. 
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on  retrouve  toujours  simultanément  un  côté  du  mur  formé 
de  boutisses,  et  l’autre  composé  de  pierres  placées  en  lon- 
gueur (Fig.  3). 

Ces  deux  manières  de  disposer  les  assises  étant  employées 
tantôt  à l’intérieur  et  tantôt  à l’extérieur,  vu  en  élévation, 
un  mur  construit  par  ce  procédé  montre  alternativement 
une  rangée  de  boutisses  et  une  rangée  d’assises  présentant 
leur  grand  côté  (Fig.  4). 

Ici  aucun  de  ces  blocs  n’est  pareil,  et,  lorsque  les  assises 
n’ont  point  les  dimensions  voulues  pour  faire  toute  l’épais- 
seur du  mur,  le  remplissage  est  formé  à l’aide  de  blocs  plus 
petits,  quelquefois  même  avec  des  pierres  non  taillées.  Le 
tout  repose  sur  un  lit  de  mortier  d’un  demi-centimètre  envi- 
ron d’épaisseur;  cette  couche  est  parfois  si  mince,  qu’on  a 
souvent  de  la  peine  à retrouver  les  joints  sur  les  parois. 

Les  grandes  assises  sont  reliées  entre  elles  par  des  assem- 
blages à double  queue  d’aronde,  ou  simplement  juxtaposées. 

La  plus  grande  irrégularité  règne  dans  ces  assemblages, 
aussi  arrive-t-il  fréquemment  qu’à  un  nombre  donné  d’as- 
sises reliées  par  une  double  queue  d’aronde,  en  succède  un 
nombre  égal  posées  seulement  côte  à côte. 

C’est  à proximité  du  bord  extérieur  du  mur  que  les  assem- 
blages paraissent  avoir  été  le  plus  souvent  employés,  ils 
sont  moins  nombreux  du  côté  opposé. 

[A  suivre.)  P.  IIippolyte  Roussac,  architecte, 

Chargé  do  mission  par  le  Gouvernement. 

« 

DÉMOLITIONS 

Nous  parlions  récemment  des  démolitions  de  remparts  qui 
vont,  un  jour  ou  l’autre,  devenir  nécessaires  autour  d’Avi- 
gnon. La  ville  dos  Papes  n’a  pas  le  privilège  de  cette  regret- 
table nécessité. 


Dans  le  Nord,  quantité  de  villes  ont  vu  et  voient  tous  les 
jours  disparaître  leurs  fortifications  historiques,  rendues 
inutiles  par  les  progrès  de  la  balistique  moderne.  Ces  cités, 
que  ne  peuvent  plus  protéger  leurs  murailles  de  pierres, 
s’empressent  d’en  réclamer  la  destruction  définitive,  dési- 
reuses de  s’étendre  désormais  en  liberté. 

Ce  besoin  ne  peut  être  discuté  ; on  peut  cependant  regretter 
la  disparition  de  nombreux  vestiges  artistiques,  détruits  en 
même  temps  que  les  remparts,  ou  supprimés  pour  faire 
place  à de  larges  percées  qui  viennent  immédiatement 
à la  suite  de  la  destruction  de  l’enceinte.  Fort  heureu- 
sement, les  sociétés  locales  d’artistes  et  d’archéologues 
interviennent  pour  préserver,  autant  que  possible,  ces  débris 
du  passé  d’une  ruine  définitive;  elles  tâchent  d’obtenir  le 
maintien  de  quelques  parties  importantes  qui  peuvent  être 
conservées  pour  contribuer  à la  décoration  des  places  et  des 
nouvelles  rues,  ou,  à défaut,  le  transport  des  fragments  de 
moindre  importance  dans  les  musées.  Lorsque  la  destruction 
ne  peut  être  évitée,  elles  conservent  au  moins  le  souvenir 
de  ces  morceaux  d’histoire  dans  des  publications  qui  font 
grand  honneur  à ces  sociétés.  Ces  efforts  ne  sauraient  être 
trop  loués  et  encouragés. 

A Douai,  on  a pu  sauver  ainsi  la  porte  Vacqueresse,  dont 
quelques  parties  sont  très  anciennes  et  d’un  réel  intérêt.  La 
Société  d’agriculture,  des  arts  et  sciences  du  département  a 
retracé  l’ensemble  de  l’enceinte  disparue  dans  un  forl  bel 
ouvrage,  illustré  par  M.  II.  Duliem. 

Il  en  est  de  même  pour  les  anciennes  fortifications  de 
Valenciennes.  Rouchain  a également  publié  un  intéressant 
recueil  illustré  qui  conservera  quelque  souvenir  de  la  porte 
Notre-Dame,  de  la  tour  d’Ostrevcnt,  de  la  porte  Entre-Deux- 
Villes  et  de  nombreux  coins  très  pittoresques  disparus  pour 
toujours. 

A Arras,  la  démolition  des  remparts  amena  la  découverte 
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île  fragments  dont  l’origine  n’a  pu  être  exactement  établie, 
bien  qu’elle  ait  donné  lieu  à des  discussions  passionnées 
entre  érudits.  On  avait  pensé,  paraît-il,  avoir  retrouvé  la 
célèbre  porte  d'IIagerue,  à laquelle  se  rattachent  des  souve- 
nirs historiques  du  xv°  et  du  xvi°  siècle;  peut-être  aussi  la 
tour  dans  laquelle  Jeanne  d’Arc  aurait  pu  être  enfermée 
pendant  sa  captivité.  D’antres  ont  contesté  en  affirmant  que 
les  dates  réelles  de  ces  constructions,  à en  juger  par  leur 
style,  ne  convenaient  nullement  à ces  attributions  archéolo- 
giques. Enfin  de  compte,  authentiques  ■ou  non,  ces  importants 
débris  ont  été  détruits  et  il  n’en  restera  rien.  Pourquoi  la 
ville  d’Arras  n’a-t-elle  pas  imité  ses  deux  voisines  et  n’a-l- 
cllc  pas  au  moins  conservé  quelque  souvenir  dessiné  et  gravé 
de  ces  fragments  en  tout  cas  intéressants? 

Cambrai  est  menacé  d’avoir  le  même  sort.  La  démolition 
est  commencée,  mais  au  milieu  de  discussions  vives  et  pas- 
sionnées qui  en  retardent  l’achèvement.  Comme  partout, 
deux  partis  sont  en  présence  : les  descendants  des  Vandales 
qui  ne  rêvent  que  percements,  et  les  Amis  des  monuments 
qui  veulent  tout  conserver.  De  l’un  à l’autre  camp,  on  se 
traite  avec  la  vigueur  qui  caractérise  les  discussions  archéo- 
logiques ; on  s’arrache  les  briques  de  la  main,  une  à une,  ce 
qui  ralentit  quelque  peu  l’opération. 

Grâce  à cette  lenteur  tutélaire,  la  porte  Notre-Dame  a pu 
être  sauvée  jusqu’à  ce  jour,  ainsi  que  certains  morceaux, 
vraiment  dignes  d’intérêt,  qui  figuraient  entre  la  citadelle  et 
la  porte  du  Sépulcre. 

De  même  qu’à  Avignon,  n’est-il  pas  possible  de  concilier 
les  agrandissements  nécessaires  et  la  conservation,  non 
moins  nécessaire,  de  tout  ce  qui  mérite  de  ne  pas  dispa- 
raître? On  peut  quelquefois  dévier  légèrement  un  tracé,  sans 
s’inquiéter  outre  mesure  d’une  rectitude  qui  n’est  pas  tou- 
jours un  ornement.  Il  est  bien  des  tragments  que  l’on  peut 
conserver  sur  place,  tels  que  les  portes,  et  qui,  bien  dispo- 
sés, ne  sont  qu’un  encadrement  agréable,  sans  être  le  moins 
du  monde  nuisibles  à des  voies  nouvelles.  On  peut  enfin 
transporter  ailleurs  des  morceaux  d’architecture  lorsque,  par 
leur  style,  par  l’originalité  ou  la  délicatesse  de  leur  orne- 
mentation, ou  même  par  l’intérêt  des  souvenirs  qu’ils  consa- 
crent, ils  méritent  quelques  frais  de  déplacement,  tout 
comme  de  simples  fonctionnaires. 

♦ 

LA  CONSTRUCTION  A GENÈVE 

( Voyez  page  62). 

Au  point  de  vue  de  la  construction,  la  couverture  est  ce 
qu  il  y a de  plus  intéressant,  car  on  trouve  là  un  mode  de 
construction  encore  peu  connu  en  France,  en  Italie  et  en 
Angleterre,  quoiqu’il  soit  employé  depuis  longtemps  en 
Allemagne  et  en  Suisse.  Lorsqu’on  monte  sur  le  toit,  on 
trouve  que  la  couverture  tout  entière  forme  une  terrasse  plate 
recouverte  de  gros  gravier,  de  sorte  qu’elle  fait  l’effet  d’une 
route  macadamisée  avant  qu’on  y ait  fait  passer  le  rouleau. 

G est  à tel  point  qu’on  a de  la  peine  à se  persuader  qu’on 
se  promène  sur  une  toiture  et  qu’on  a le  vide  sous  ses 
pieds.  Vous  serez  également  étonnés  d’apprendre  qu’on  fait 
des  terrasses  semblables  sur  des  planchers  ordinaires,  et  que 


ces  terrasses  durent  tout  autant  que  celle-ci  qui  est  cons- 
truite en  fer,  briques  et  ciment.  Quant  à la  construction  de 
ce  genre  de  couverture,  elle  est  tellement  iégère  qu’on  a de 
la  peine  à croire  à sa  solidité  même  lorsqu’on  a les  exemples 
sous  les  yeux.  Sur  la  surface  de  la  terrasse  (qu’elle  soit  en 
ciment  ou  en  planches,  peu  import"),  on  étend  tout  bonne- 
ment de  grandes  feuilles  de  carton  recouvertes  de  bitume  et 
de  sable.  Ces  feuilles  ne  sont  pas  fixées  mais  posées  librement 
sur  la  surface  Là-dessus  on  pose  une  couche  de  papier 
d’emballage  (vendu  en  rouleaux  de  4m,50  de  large  et  long 
de  50  mètres  et  au  delà).  On  enduit  la  partie  supérieure  de 
cette  première  couche  de  papier  avec  du  bitume  appliqué  à 
chaud.  Ce  bitume,  fabriqué  en  Suisse,  s’appelle  ciment 
ligneux,  je  ne  sais  pour  quelle  raison.  Il  ressemble  tout 
bonnement  au  goudron  dont  on  enduit  les  navires.  Puis, 
pendant  que  le  bitume  est  encore  chaud,  on  étend  une 
seconde  couche  de  papier,  en  prenant  sein  que  les  joints  du 
papier  ne  se  rencontrent  point  avec  ceux  de  la  couche  infé- 
rieure, mais  que  les  feuilles  se  recouvrent  d’au  moins  50  cen- 
timètres. Sur  la  seconde  couche  de  papier,  on  étend  une 
seconde  couche  de  bitume,  puis  une  troisième  couche  de 
papier  et  une  troisième  couche  de  bitume  ; ceci  termine  la 
première  partie  du  travail.  Le  reste  consiste  à couvrir  le 
tout  d’une  couche  de  2 centimètres  de  sable,  puis  d’une 
couche  de  3 à 4 centimètres  de  gravier.  Une  bordure  en 
fer,  en  poterie  ou  en  pierre  servira  à retenir  le  sable  et  le 
gravier.  Pour  permettre  à l’eau  de  s’écouler  on  ménage  une 
série  de  petits  trous  à la  partie  inférieure  de  la  bordure.  La 
coupe  du  chéneau  du  bâtiment  de  l’Industrie  électrique 
(Fig.  11)  renseignera  mieux  que  des  paroles  sur  cet  arran- 
gement. 

Ce  mode  de  couverture  est  moins  cher  que  n’importe  quel 
autre,  et  est  aussi  plus  durable.  L’expérience  faite  en  Suisse 
depuis  une  vingtaine  d’années  permet  d affirmer  que  sa  durée 
est  illimitée  et  que  celle  couverture  ne  nécessite  jamais  de 
réparations.  Quant  au  prix,  pour  une  surface  de  20  à 
50  mètres  carrés,  la  couverture  en  ciment  ligneux  coûte  à 
Genève  5 fr.  50  par  mètre  carré;  de  50  à 200  mètres  canés, 
4 fr.  75;  et  au-dessus  de  200  mètres  carrés,  4fr.  25  par  mètre 
carré.  Cette  couverture  est  évidemment  moins  chère  que 
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Station]centrale  des  télégraphes  et  téléphones. 


celles  en  plomb  ou  en  zinc.  Un  simple  calcul  montre 
qu’elle  est  moins  chère  que  la  couverture  en  tuiles  ordinaires. 
A cause  de  la  pente  que  les  toitures  en  tuiles  nécessitent, 
on  peut  dire  qu’il  faut  150  mètres  de  surface  de  tuiles 
pour  couvrir  110  mètres  de  terrain.  Donc,  pour  cou- 
vrir un  bâtiment  de  110  mètres  de  surface,  il  faudra 
467  francs,  en  employant  le  système  de  terrasse  en  ciment 
ligneux,  et  525  francs  en  employant  les  tuiles  ordinaires  à 
3 fr.  50  le  mètre  carré,  et  cela  sans  compter  le  surplus  de 
dépense  pour  la  charpente.  Quand  à ces  considérations  d’éco- 
nomie on  ajoute  celles  d’agrément,  celle  d’avoir  par  exemple 
de  véritables  jardins  suspendus  sur  sa  maison  (comme  à 
l’hôpital  de  Genève  où  l’on  a recouvert  une  terrasse  de  ce 
genre  de  terre  végétale  et  où  l’on  a semé  gazon  et  Heurs),  on 
peut  s’attendre  à voir  ce  système  adopté  bientôt  partout  et 
pour  tout.  Du  reste,  il  a déjà  fait  son  entrée  en  France;  le 
couvreur  qui  m’a  fourni  la  plupart  des  renseignements  que 
j’ai  le  plaisir  de  placer  devant  les  lecteurs  de  la  Construction 
Moderne , m’informe  qu’il  a posé  quelques  couvertures  en 
ciment  ligneux  en  France,  entre  autres  une  de  grande 
étendue  au  château  de  Touscares,  département  du  Tarn. 

Ajoutons  en  terminant  encore  un  renseignement  intéres- 
sant. Les  vitrages  longs  de  3m,50  et  hauts  de  2m,20,  qui 
donnent  le  jour  aux  ateliers,  sont  en  fonte  et  fondus  d’une 
seule  pièce.  C’est  un  ouvrage  qui  se  fait,  paraît-il,  seulement 
en  Allemagne.  L’avantage  de  ce  système,  c’est  que,  n’offrant 
point  de  joints,  il  est  moins  sujet  à se  détériorer  que  les 
vitrages  ordinaires  en  fer  forgé.  Puis,  aussi,  ils  sont  plus 
économiques;  car  ils  ne  coûtent  que  6 fr.  50  par  mètre 
carré,  rendus  et  fixés  à Genève. 

( A suivre.)  Un  Architecte  étranger 

En  séjour  à Genève. 

■ @ 


ÉCOLE  SPECIALE  D’ARCHITECTURE 

(Année  189S-1896.) 

(; Séance  d’ ouverture  : 11  novembre  1895.) 

La  (séance  d’ouverture  de  l’École  spéciale  d’architecture 
pour  l’année  1895-1896  a eu  lieu  le  lundi  11  novembre  au 
milieu  d’une  émotion  inaccoutumée. 

Aux  côtés  de  M.  Spuller,  sénateur,  qui  présidait  la  séance, 
et  de  M.  Émile  Trélat,  directeur  de  l’École,  avaient  pris  place 
M.  Charles  Dupuy,  ancien  président  du  Conseil  des  minis- 
tres; M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts  et  des  Bâtiments 
civils;  les  membres  du  Conseil  de  direction  de  l’École,  parmi 
lesquels  notre  confrère  M.  W.  Bouwens  van  der  Boyen;  les 
professeurs;  et,  dans  l’assistance,  on  remarquait  plusieurs 
de  nos  confrères,  MM.  Ch.  Bartaumieux,  Ch.  Chipiez,  etc. 

C’était  le  trentième  anniversaire  de  la  fondation  de  cette 
Ecole,  œuvre  originale  et  utile;  aussi  M.  Spuller,  dans  un 
discours  d’une  belle  envolée,  très  littéraire  dans  le  fond  et 
très  châtié  dans  la  forme,  a-t-il  cru  devoir  faire  un  éloge, 
des  plus  finement  traités,  de  M.  Emile  Trélat,  le  directeur-fon- 
dateur de  l’École,  lequel  a élargi  le  domaine  de  l’architecture 
par  de  hautes  échappées  dans  les  multiples  directions  de  l’es- 
prit humain,  et  dont  toutes  les  spéculations  de  l’intelligence 
ont  pour  pôles  ces  deux  forces  définies  par  Gœthe:/a  Vérité  et 
la  Poésie ; de  M.  Émile  Trélat,  qui,  depuis  1865,  essaie  de  faire 
des  architectes,  en  s’efforçant  de  commencer  par  faire  des 
hommes  et  des  citoyens;  de  M.  Emile  Trélat,  enfin,  dont  la 
foi  d’apôtre  a surmonté  tous  les  obstacles,  et  qui,  en  créant 
et  en  faisant  prospérer  l’École  spéciale  d’architecture,  œuvre 
d’initiative  privée  et  collège  libre  autant  que  maison  de  pro- 
grès, a su  triompher  de  l’indifférence  générale  et  s’est  mon- 
tré par-dessus  tout  un  grand  éducateur. 

Que  M.  Spuller  nous  pardonne  de  si  mal  résumer  les  excel- 
lentes paroles  qu’il  a dites  avec  un  charme  pénétrant  et  qui 
ont  soulevé  dans  l’auditoire  de  frénétiques  applaudissements, 
en  même  temps  qu’elles  ont  causé  à M.  Émile  Trélat  une 
émotion  indicible  et  dont  il  n’a  pu  se  défendre  en  dévelop- 
pant les  données  de  son  rapport  annuel. 

La  tâche  de  M.  Trélat  devenait,  on  le  conçoit,  singulière- 
ment difficile  après  un  tel  discours;  mais  sa  véritable  émo- 
tion lui  a donné  une  réelle  éloquence,  aussi  bien  dans  les 
remerciements  qu’il  a adressés  à M.  Spuller  que  dans  la  dis- 
cussion serrée  que,  sous  forme  de  causerie,  il  a faite  du 
sujet  de  concours  et  des  travaux  de  l’année. 

Le  sujet  du  concours  était  un  Collège  d’étudiants,  sorte 
d’École  supérieure  des  hautes  études  et  d’institut  Thiers, 
dont  nous  avons  analysé  le  programme  en  son  temps. 

Des  quatorze  projets  présentés  au  concours,  l’exposition 
offrait  seulement  les  plans  et  les  façades  des  six  meilleurs,  les- 
quels rentraient  dans  deux  partis  nettement  tranchés,  l’un 
sacrifiant  à la  composition  architecturale  et  composé  de  bâti- 
ments reliés  en  un  ensemble  unique,  tandis  que  l’autre,  faisant 
davantage  la  part  d’un  certain  confortable,  était  composé  de 
bâtiments  isolés.  A cette  occasion,  M.  Trélat  n’a  pas  caché  à 
ses  élèves  combien,  malgré  les  mérites  relatifs  du  deuxième 
parti,  le  premier  lui  était  de  beaucoup  supérieur  au  point  de 
vue  de  la  composition,  et  aussi  comme  l’unité  était  un  des 
grands  facteurs  du  beau  en  architecture. 

L’exposition  des  travaux  des  élèves  se  complétait  par  de 
beaux  dessins  d’après  des  bas-reliefs  et  d’après  nature,  et 
surtout  par  des  relevés  d’édifices  (travaux  de  vacances), 
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parmi  lesquels  nous  avons  noté  : le  château  d’Écouen,  la 
chapelle  du  petit  Luxembourg,  la  chapelle  du  château  de 
Versailles,  le  petit  Trianon,  l’église  Saint-Hildevert  de  Gour- 
nay-en-Bray,  des  fragments  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Lou- 
vain, etc. 

Dix  diplômes,  dont  les  deux  premiers  ex-æquo ; des  certi- 
ficats d’élèves  sortants  et  huit  certificats  d’hygiénistes  ont  été 
décernés  après  les  prix  habituels  des  trois  années  de  cours; 
mais  là  aussi  il  y aeu  place  pour  une  certaine  émotion, quand 
M.  Trélat  a rappelé  les  mérites  d’un  élève  que  la  maladie 
avait  empêché  de  concourir,  et  que  M.  Roujon  a promis  de 
faire  donner  à cet  élève  un  prix  du  ministère,  et  quand  un 
architecte,  déjà  en  plein  exercice  de  la  profession  à Marseille, 
est  venu  recevoir  un  certificat  d’hygiéniste. 

En  résumé,  très  intéressante  séance,  à laquelle  les  distri- 
butions officielles  pourraient  emprunter  certains  éléments 
familiers,  et  succès  flatteur  pour  M.  Trélat,  dont  l’œuvre  et 
la  persévérance  ont  été  louées  comme  elles  le  méritaient. 

Charles  Lucas. 

0 

HOTEL  PRIVÉ  A BUENOS-AYRES 

Planches  17  et  18. 

L’architecture  des  républiques  de  l’Amérique  du  Sud  de- 
vient de  plus  en  plus  cosmopolite.  Le  climat  même  n’inter- 
vient pas  pour  imposer  une  certaine  uniformité  dans  la  cons- 
truction. On  trouve,  au  contraire,  une  grande  variété  de 
styles  dans  les  édifices  qui  s’élèvent  chaque  jour  au  Brésil 
ou  dans  la  République  Argentine. 

Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  donner  quelques  types 
de  monuments  et  de  maisons  de  ces  pays.  Nos  planches  de 
ce  jour  reproduisent  un  ensemble  et  un  détail  d’une  maison 
située  avenue  Alvéar,  à Buenos-Ayres.  Elle  a été  élevée  par 
MM.  Dunant  et  Paquin,  architectes  français  établis  là-bas- 
Les  architectes  s’étaient  en  même  temps  chargés  de  l’entre- 
prise, comme  il  est  généralement  d’usage  à l’étranger.  Les 
persiennes  en  fer  ont  été  fournies  par  la  maison  Jomain;  la 
quincaillerie  de  luxe  par  M.  Fontaine;  les  vitraux  par 
M.  Ghampigneulle  fils. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Vente.  — Terrain.  — Contenance. 

Mon  client  B.  a acheté  en  totalité,  il  y a quelques  années 
(1880),  une  usine  comprenant  plusieurs  lots  acquis  en  1866, 
4872,  1877  (soit  les  3 lots  C,  E,  A ). 

En  1894,  mon  client  fit  ensuite  directement  l’acquisition 
d’un  autre  lot  F contigu  à son  usine,  et  demanda  le  bornage 
sur  la  limite  séparative  de  son  voisin  A. 

Les  opérations  de  vérification  et  bornage  firent  ressortir 
les  cas  suivants  : 

1°  Le  terrain  A du  voisin  ne  possède  pas  la  contenance 
portée  à l’acte  de  vente. 

2°  Cette  différence  porte  sur  les  plus  grands  côtés  du 
terrain  qui  sont  inférieurs  de  1 m , 7 7 aux  longueurs  portées 
sur  l’acte  de  vente  (53m,75  pour  55m,52  et  42m,51  pour 
44m,49). 

3"  Celte  différence  proviendrait,  suivant  les  dires  du  géo- 


mètre désigné  pour  en  rechercher  les  causes,  d’une  laussc 
plantation  du  lot  C,  acquis  en  1866  par  le  propriétaire 
primitif  de  l’usine,  qui,  pour  un  motif  non  encore  connu,  au- 
rait reculé  les  limites  m et  m'  en  n et  n' , d’où  une  bande  de 
1 ,80  environ  empiétant  actuellement  sur  les  lots  F et  .1. 

4°  Enfin,  d’autre  part,  il  ressort  également  des  mesurages 
faits  conformément  aux  plans  annexés  aux  actes  de  vente, 
qu’entre  les  lots  A et  F,  ayant  officiellement  l’un  18  mètres 
et  l’autre  14"', 05  de  largeur,  il  reste  une  bande  de  1 mètre  de 
large,  sur  42",5 1 de  long,  qui  n’appartiendrait  ni  à l’un  ni  à 
l’autre  des  propriétaires  actuels,  mais  bien  à une  Société 
immobilière,  propriétaire  primitive  de  ces  terrains. 

Notez  que,  dans  les  actes  de  vente,  la  désignation  des 
limites  séparatives  est  assez  vague  pour  certaines  acquisitions. 
En  raison  de  celle  situation  bizarre,  je  vous  serais  fort  obligé 
de  vouloir  bien  me  donner  votre  avis  au  sujet  des  solutions 
qui  pourraient  se  présenter. 

1°  Le  voisin  A.  est-il  fondé  à demander  une  indemnité  à 
mon  client  B.  qui  a acheté  en  totalité  la  propriété  telle  qu’elle 
était  avec  ses  limites  et  clôtures? 

2°  Au  cas  où  la  plantation  du  mur  mitoyen  n1  aurait  été 
faite  à tort  par  le  propriétaire  vendeur  au  moment  de  l’ac- 
quisition du  lot  C,  en  1866,  mon  client  B.  est-il  soumis  à 
quelque  sujétion  et  peut-il  avoir  recours  sur  son  vendeur 
(bien  entendu  au  cas  seulement  où  il  serait  prouvé  que  la 
plantation  du  mur  n'  aurait  été  faite  à tort)? 

3°  Que  peut  devenir  entre  les  deux  propriétaires  A.  et  B. 
la  bande  de  terrain  t en  lilige,  si  la  Société  immobilière,  pro- 
priétaire primitive,  n’en  réclame  pas  la  valeur  ? 

Réponse. 

A.  peut  évidemment  revendiquer  à juste  titre  ce  qui  lui 
appartient,  mais  il  faut  qu’il  justifie  sa  revendication. 

Comment  le  contrat  de  A.  est-il  conçu?  En  raison  de  l’ex- 
posé que  nous  fait  notre  correspondant,  ce  contrat  nous  pa- 
rait tomber  sous  l'application  des  termes  de  l’art  1619  du 
C.  civ.,  ainsi  conçu  : « Dans  tous  les  autres  cas,  soit  que  la 
vente  soit  faite  d’un  corps  certain  et  limité,  soit  qu’elle  ait 
pour  objet  des  fonds  distincts  et  séparés,  soit  qu’elle  com- 
mence par  la  mesure  ou  par  la  désignation  de  l’objet  vendu, 
suiviede  la  mesure,  l’expressionde  celte  mesure  ne  donne  lieu 
à aucun  supplément  de  prix  en  faveur  du  vendeur,  pour 
l’excédent  de  mesure,  ni  en  faveur  de  l’acquéreur,  à aucune 
diminution  du  prix  pour  moindre  mesure,  qu’aillant  que  la 
différence  de  la  mesure  réelle  à celle  exprimée  au  contrat  est 
d’un  vingtième  en  plus  ou  en  moins,  eu  égard  à la  valeur  de 
la  totalité  des  objets  vendus,  s’il  n’y  a stipulation  contraire.  » 

Donc,  si  la  contenance  réelle  de  A.  n’est  pas  inférieure  de 
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plus  du  vingtième  à la  contenance  énoncée  au  titre,  A.  est 
sans  droit  de  revendication,  pas  plus  à l’égard  de  ses  voisins 
qu’à  l’égard  de  son  vendeur. 

Si  les  réclamations  de  A.  sont  reconnues  fondées,  B.  peut 
invoquer  contre  ses  vendeurs  les  termes  de  l’art.  1637  du 
C,  civ.,  ainsi  conçu  : 

« Si,  dans  le  cas  de  l’éviction  d’une  partie  du  fonds  vendu, 
la  vente  n’est  pas  résiliée,  la  valeur  de  la  partie'  dont  l’ac- 
quéreur se  trouve  évincé,  lui  est  remboursée  suivant  l’esti- 
mation à l’époque  de  l’éviction,  et  non  proportionnellement 
au  prix  total  de  la  vente,  soi!  que  la  chose  vendue  ait  aug- 
menté ou  diminué  de  valeur.  » 

Quant  à la  bande  de  terrain  t,  nous  pensons  que  là  se 
trouve  la  différence  en  moins  constatée  dans  la  pièce  de  A. 
et  peut-être  dans  les  autres  pièces,  car  il  nous  paraît  tout  à 
fait  invraisemblable  qu’une  Société  ait  conservé  une  bande 
de  terrain  qui  ne  peut  être  affectée  à aucun  usage.  Il  y a donc 
lieu,  sur  ce  point,  de  voir  le  propriétaire  présumé  cl  de 
s’assurer  si  réellement  ce  propriétaire  entend  maintenir  scs 
droits. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 

H.  R avon,  architecte. 

- 

VISITE  A L’EXPOSITIOÏ  lit  TRAVAIL 

Installée  dans  le  Palais  de  l’Industrie,  avenue  des  Champs- 
Elysées,  l’Exposition  du  Travail  a encore  quelques  semaines 
d’existence.  Avant  de  voir  fermer  ses  portes  jusqu’à  l’année 
prochaine,  nous  avons  tenu  à rendre  compte  aux  lecteurs 
de  la  Construction  Moderne  des  résultats  fort  honorables 
obtenus  grâce  aux  efforts  et  a 1 initiative  des  exposants  de 
cette  année.  La  création  d’une  section  spéciale,  dite  « Sec- 
tion du  Bâtiment  »,  donnait  celle  année  un  intérêt  de  plus  à 
cette  Exposition,  et  quoique  les  exposants  y soient  relativement 
peu  nombreux  cette  année,  ils  ont  le  mérite  de  mettre  à la 
portée  du  grand  public  les  améliorations  et  les  perfectionne- 
ments obtenus  à l'heure  actuelle  dans  les  diverses  industries 
qui  ont  en  vue  l’hygiène,  la  commodité,  la  construction, 
l'ornementation  et  la  sécurité  de  nos  habitations. 

Parmi  les  expositions  des  éléments  et  des  matériaux  de 
construction,  nous  pouvons  citer  les  carreaux  de  plâtre,  les 
wagons  et  les  hourdis  de  la  maison  Paupy  ; les  dalles  poly- 
chromées  et  les  tuyaux  de  fort  diamètre  en  fer  et  ciment  de 
la  Compagnie  française  des  travaux  en  ciment  d’Halluin  ; 
les  poteries  et  les  plâtres  de  Jules  Loup,  qui  a établi  des 
tuyaux  de  cheminées  suivant  les  prescriptions  de  l’arrêté 
préfectoral  du  15  janvier  1881;  l’opaline  laminée  pour  pla- 
ques et  panneaux  ainsi  que  les  briques  et  moulures  en  por- 
celaine de  la  Société  de  Saint-Gobain,  Chauny  et  Cirey;  le 
simili-marbre  dur,  par  enduits  à base  de  céruse,  procédé 
Béry,  remplaçant  économiquement  le  stuc  et  s’employant 
directement  sur  le  plâtre  cru  ; l’alabastinc  ou  plâtre  aluné 
d’albâtre, imitant  toutes  les  pierres;  les  planchers  et  les  murs 
en  mosaïques  de  grès  cérame  de  la  maison  Léon  de  Smet 
et  C1";  les  hourdis  très  résistants  en  plâtre  ferrugineux  de  la 
maison  Fournier;  les  briques  et  carreaux  en  lièges  agglo- 
mérés dont  l'usage,  ainsi  que  nous  le  montre  la  maison  Car- 
not, pourrait  rendre  souvent  des  services  pour  les  construc- 
tions légères,  les  revêtements  de  glacières,  les  plafonds  de 
filatures,  etc.;  les  mosaïques  pour  dallage  cl  décoration  mu- 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


raie  d’Henri  Bichi,  qui  distribue  aux  visiteurs  une  quinzaine 
d’échantillons  de  couleurs  et  de  types  différents;  les  orne- 
ments en  zinc  repoussé  de  Guerrier  Ghenevière  cl  de  la 
maison  Juliard  ; des  faïenceries  artistiques  de  Delft  ; les 
marches  en  fonte  de  zinc  (système  François)  pour  toiture,  ou 
les  tuiles-marches  en  fonte  de  fer  dont  l’emploi  supprime  les 
chemins  spéciaux  en  zinc  qui  nuisent  souvent  à l’aspect 
architectural,  tout  en  coûtant  fort  cher  (Fig.  1 et  2). 

Les  expositions  des  objets  concernant  l’hygiène,  l'orne- 
mentation et  le  confortable  de  nos  intérieurs  sont  fort  nom- 
breuses et  en  général  installées  avec  beaucoup  de  luxe. 

La  maison  II.  E.  et  L.  Fontaine  présente  des  portes  va-et- 
vient  avec  charnières  à ressort  et  ornementations  artistiques 
quoique  sans  style,  ainsi  que  des  montures  perfectionnées 
à galets  roulants  pour  séparer  deux  salons  ou  deux  pièces 
quelconques,  et  des  vasistas  fermant  à vis  et  à double  mou- 
vement’. M.  D.  Fontaine,  avec  ses  clefs  en  aluminium,  et 
M.  Deny,  avec  sa  clef  diamant,  montrent  les  progrès  accom- 
plis dans  la  serrurerie,  ainsi  que  M.  A.  Boyer  avec  ses  fer- 
metures de  sûreté,  à tringle  arc-boutant  mobile  et  se  manœu- 
vrant avec  la  clef  depuis  l’extérieur  de  l’appartement  à 
protéger. 

Divers  industriels,  notamment  M.  Jomain,  MM.  Coquet 
et  Winkel,  font  constater  les  réels  progrès  accomplis  dans 
la  construction  soit  des  fermetures  de  magasins,  en  tôle 
ondulée,  soit  des  persiennes  brisées  en  fer  actionnées  mé- 
caniquement depuis  l’intérieur  des  habitations,  soit  des 
monte-charges  dont  les  ressorts  d’arrêt  sont  remplacés  avec 
avantages  par  des  tampons  en  caoutchouc. 

Les  maisons  Goupier  et  Drouart,  Bengel  et  Megret,  Par- 
villers,  etc.,  ont  rivalisé  de  luxe  dans  leurs  expositions  de 
bronzes  d’éclairage  ou  d’ameublement,  de  statuettes,  de 
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bougies,  de  lampes  cl  de  différents  objets  à l’électricité.  Il 
en  est  de  même  pour  MM.  Bernard,  Pigeât,  Milinaire  frères, 
Bergeotte  et  Dauvillier,  qui  exposent  de  nombreuses  ferron- 
neries d’art  en  fer  forgé,  de  fort  curieux  mascarons  repous- 
sés et  d’artistiques  travaux  en  fer,  cuivre  et  acier. 

Nous  avons  aussi  noté  le  ventilateur  Bessière,  qui  fonc- 
tionne par  la  pression  des  conduites  d’eau  existant  dans 
les  appartements,  sans  mécanisme,  par  le  jeu  d’un  simple 
robinet.  On  oublie  en  effet  trop  souvent  l’aération  des 
appartements,  surtout  ceux  qui  ne  reçoivent  qu’accidentelle- 
ment  une  grande  accumulation  de  personnes;  cet  appareil 
simple,  consistant  en  un  tuyau  en  tôle  de  0m,15  à O"1, 50  de 
diamètre  avec  une  hauteur  de  1 mètre  à 2m,60,  nous  paraît 
appelé  à rendre  des  services  dans  le  cas  de  locaux  anciens 
non  suffisamment  aérés  (1). 

Beaucoup  de  types  de  fourneaux,  de  foyers  et  de  poêles  à 
combustion  vive  ou  lente  sont  exposés,  et  le  public  n’a  que 
l’embarras  du  choix.  La  maison  Briffaut,  Drouet,  suce.,  entre 
autres,  présente  de  nombreux  modèles  dignes  de  son  ancienne 
réputation. 

Dans  certains  cas  particuliers,  le  thermophore  de  M.  J. -J. 
Pillet  aura  une  certaine  utilité  comme  annexe  d’un  foyer. 
Cet  appareil  est  un  tuyau  coudé,  mobile,  qui  se  pose  sur 
la  tablette  d’une  cheminée;  par  son  ouverture  inférieure, 
il  prend  dans  la  chambre  à chauffer  l’air  froid  qui  s’échauffe 
dans  le  serpentin  situé  directement  dans  la  cheminée  au-des- 
sus des  flammes,  et  sorl  très  chaud  par  la  bouche  de  chaleur 
à la  partie  haute. 

(1)  La  plupart  des  appareils  nouveaux  qui  sont  exposés  aujourd’hui  ont 
été  déjà  décrits  dans  notre  Revue  Industrielle  ; on  y retrouvera  les  notices 
accompagnées  de  croquis.  Nous  nous  contentons  donc  ici  de  les  rappeler 
succinctement,  n’insistant  que  sur  les  procédés  dont  nous  n’avions  pas  encore 
parlé. 


Parmi  les  installations  de  salles  de  bains  et  d’appareils  d hy- 
drothérapie, nous  avons  remarqué  comme  nouveauté  la  bai- 
gnoire oscillante  dite  Sirène,  de  l’ingénieur  Chaboche.  Quand 
elle  ne  sert  pas,  cette  baignoire  est  renfermée  dans  un  meuble 
élégant  qui  lient  dans  un  espace  de  0'u,60  de  longueur  sur 
0 m , G 0 de  largeur.  Veut-on  prendre  un  bain,  on  détache  le 
panneau,  formant  façade,  des  côtés  latéraux  qui  sont  retenus 
par  quatre  goupilles;  on  abaisse  la  baignoire  et  on  met  à 
découvert  la  tuyauterie  et  le  chauffe-bain  avec  ses  brûleurs 
à gaz. 

Signalons,  parmi  les  appareils  applicables  au  chauffage, 
la  chaudière  du  système  Niclausse,  avec  accessoires,  de 
MM.  Grouvelle  et  Arque mbourg. 

A signaler  également  les  machines  pour  buanderies,  de 
M.  Leroy,  successeur  de  M.  d’Anthonay  et  de  M.  Decoudun. 

En  fait  de  meubles  pratiques,  on  peut  encore  indiquer  les 
étagères  démontables  à tablettes  et  à tasseaux  mobiles  de  la 
maison  Conrad  et  Seyfrid  ; les  fontaines-glacières  et  les  gla- 
cières garde-manger;  les  lits-commodes  Engeser  avec  glace, 
tablette  et  tiroirs,  pouvant  trouver  leur  utilisation  dans  les 
pensionnats  (Fig.  3);  les  tables  de  travail  à élévation  faculta- 
tive et  à transformations,  des  maisons  Feret  et  Chouanard  ; 
celle  dernière  maison  expose,  en  outre,  des  modèles  très  étu- 
diés et  très  pratiques  de  meubles  et  de  carlonniers  classeurs, 
dont  l’usage  tend  à se  répandre  tous  les  jours  davantage. 

Les  appareils  d'éclairage  au  pétrole,  à l’électricité  et  au 
gaz,  y compris  les  nombreux  systèmes  à manchons  incandes- 
cents, sont  représentés  par  divers  industriels;  quelques-uns 
d’entre  eux  ont  étudié  des  lampes  au  gaz  ou  à l’électricité, 
rendues  mobiles  par  un  système  oscillant  à bascule  et  qui 
pourront  souvent  trouver  leur  emploi  (Fig.  4'). 

Les  architectes  des  châteaux  et  des  monuments  éloignés  des 
centres  d’habitation,  trouveront  exposé  au  Palais  de  l’Indus- 
trie un  appareil  assez  perfectionné,  qui  produit  automati- 
quement, sans  feu  et  sans  machine,  un  gaz  éclairant  analogue 
au  gaz  d’éclairage.  La  forme  de  cet  appareil,  décoré  du 
nom  de  «Luciole»,  rappelle  celle  d’un  compteur  à gaz; 
il  aspire  l’air  atmosphérique,  grâce  à un  mécanisme  mis  en 
mouvement,  comme  l'horloge  d’un  coucou,  par  un  poids  qui 
descend  lentement.  Cet  air  se  mélange  jusqu’à  saturation 
avec  les  vapeurs  d’un  hydrocarbure  très  volatil  et  devient 
un  gaz  combustible  très  éclairant,  surtout  s’il  est  utilisé  par 
des  becs  à manchons  incandescents. 
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Dans  une  partie  très  obscure  du  Palais  de  l’Industrie, 
M.  Ccrutti  a exposé  des  appareils  de  sauvetage  contre  l’in- 
cendie. Ces  appareils,  qu’il  serait  quelquefois  prudent  d’ins- 
taller dans  les  cours  intérieures  de  certains  bâtiments,  con- 
sistent en  un  panier  ou  en  une  échelle  incombustibles,  sus- 
pendus par  une  poulie  à hauteur  de  la  corniche  (Fig.  6 et  6). 
Ils  sont  complétés  par  un  garde-fou  qui  assure  la  sécurité  des 
ouvriers  qui  travaillent  sur  les  toits,  et  de  plus  ils  sont  utili' 
sables  pour  les  déménagements  de  mobiliers  et  les  travaux 
à exécuter  sur  les  façades.  A l’état  ordinaire,  ils  se  replient 
complètement  et  passent  presque  inaperçus. 

En  dehors  des  objets  dont  nous  avons  parlé,  le  public  trouve 
des  expositions  nombreuses  et  variées,  telles  que  celles  des 
blanchisseuses  mécaniques,  des  verreries,  des  tapis,  des  appa- 
reils de  locomotion,  etc. 

Ajoutons  encore,  pour  être  complet,  qu’en  montant  au 
premier  étage  les  amateurs  auront  l’occasion  d’admirer  une 
importante  et  rare  collection  de  gravures  formant  une  revue 
complète  des  métiei's  par  l’image  et  le  livre. 

F.  Bri  nsvick. 

« 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  EN  BOIS  A TIRANTS  OBLIQUES. 

Vous  seriez  bien  aimable  de  me  donner  un  mot  d’avis 
sur  la  ferme  dont  ci-joint  croquis  ; le  type  m’ayant  été  fourni, 
j’ai  monté,  parmi  quantité  d’autres,  deux  bâtiments  de  ce 
modèle  ; mais  d’après  les  calculs  que  je  viens  de  faire,  à la 


suite  du  peu  de  confiance  que  m’inspire  cette  disposition,  je 
crois  que  ces  constructions,  en  les  maintenant  telles  quelles, 
n’auraient  pas  longue  durée. 

J’ai  eu  du  jeu  déjà,  imputable  à de  mauvais  assemblages 
que  j’ai  fait  rectifier,  mais  je  crois  voir  que  le  type,  même 
bien  établi,  ne  vaut  rien. 

Merci  d’avance,  dans  l’attente  de  votre  sanction  éclairée, 
par  voie  du  journal. 

Quel  moyen  d’obvier  vous  paraît  le  plus  simple?  Tirants  de 
fer  articulés  (le  passage  des  machines  demande  presque  toute 
la  hauteur  actuelle)? 


Réponse.  — Dans  l’état  actuel  la  ferme  est  absolument 
insuffisante. 

L’écartement  des  fermes  est  de  4m,68;  notre  correspon- 
dant estime  la  charge  à 115k  par  mètre  carré,  chiffre  plutôt 
faible  pour  la  tuile  mécanique,  surtout  au  voisinage  de  la 
mer.  Dans  ces  conditions,  la  panne  porte  environ  1.460k.  Ré- 
partissant  sur  les  points  d’appui  de  l’arbalétrier,  nous  trou- 
vons 1.460^  au  sommet,  pour  la  1/2  ferme;  t.216k  au  point  où 
s’attache  l’entrait,  et  au  pied  de  l’arbalétrier  1.702k  qui  por- 
tent directement  sur  le  mur. 


La  figure  1 donne  l’épure  dans  ce  cas;  il  est  facile  d’en 
déduire  le  travail  des  pièces. 

L’arbalétrier  porte,  vers  le  milieu  de  la  travée  de  3m,50,  le 
poids  d’une  panne  ou  1.460k;  le  moment  de  flexion  est 
3 50 

l^GOx-^ou  1.278.  La  compression  longitudinale  est  de 


10.500kdans  cette  région;  on  sait  que  nous  la  doublons  pour 
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tenir  compte  de  l’inégale  répartition.  La  valeur  de-,  pour 

15  x 20  de  section,  est  10,  la  section  est  de  300.  Le  travail 
1 978 

de  flexion  est  de  ou  128k  ; celui  de  compression  de 
21  ^ pu  70k  environ.  Total  : 198\  ou  tout  au  moins  163k. 


Ce  chiffre  n’est  pa»  admissible. 

Sur  le  tirant  oblique,  la  tension  est  de  12.300k,  la  section 

12.300 

est  de  18X12  ou  216;  le  travail  est  de  , soit  57k.  Ce 

chiffre  ne  devrait  pas  excéder  12k  à 15k  à cause  de  la  répar- 
tition inégale. 

Le  poinçon  lui-même  est  insuffisant.  Sa  tension  est  de 
6.200k,  sa  section  de  12X12  ou  144;  le  travail  atteint 

ou  43k,  chiffre  trop  fort  pour  une  pièce  de  ce  genre. 

On  nous  demande  le  moyen  de  consolider  cette  ferme.  Si 
l’on  ne  peut  pas  établir  un  tirant  horizontal,  par  la  néces- 
sité de  laisser  une  suffisante  hauteur  de  passage,  la  difficulté 
sera  très  grande. 

On  peut  soulager  la  travée  supérieure  de  l’arbalétrier  en 
plaçant  une  contrefiche  comme  nous  l’avons  supposé  sur)  la 
partie  droite  de  la  ligure  d’ensemble;  on  soutient  ainsi  la 
panne  la  plus  mal  placée.  Sur  la  travée  du  bas  de  l’arbalé- 
trier, la  panne,  placée  plus  près  du  point  d’attache,  ne  don- 
nera qu’un  moment  de  flexion  égal  à moitié  environ  de  la 
valeur  calculée  ci-dessus,  soit  à 640  environ  ; mais,  la  com- 
pression reslantla  même,  la  section  actuelle  serait  encore 
insuffisante. 

Lors  même  qu’on  doublerait  les  enlraits  obliques,  actuel- 
lement insuffisants,  au  moyen  de  tirants  en  fer  capables  de 
résister  à l’effort  de  12.300k,  ou  peu  s’en  faut,  puisque  l’entrait 
en  bois  est  faible  et  n’apporte  qu’un  médiocre  concours, 
l’arbalétrier  resterait  insuffisant,  même  après  adjonction 
d’une  contrefiche. 

Tout  ce  qui  resterait  à faire,  ce  serait  d’adjoindre  en  plus 
une  jambe  de  force  appuyée  au  mur,  et  supportant  la  panne 
inférieure.  La  contrefiche  soulagerait  la  travée  haute  de 
l’arbalétrier,  la  jambe  de  force  la  travée  basse. 

Pratiqi  emcnt,  au  lieu  de  chercher  des  palliatifs  qui  seront 
toujours  d’un  assez  médiocre  effet,  il  serait  plus  sage  de 
prendre  un  parti  décisif,  de  rehausser  un  peu  le  couronne- 
ment des  murs  pour  remonter  la  ferme,  et  d’installer  un 
fondeur  horizontal.  Comme  l’indique  l’épure  (Fig.  3),  les 
conditions  de  travail  deviennent  alors  beaucoup  plus  satis- 
faisantes. 

L’arbalétrier  aurait  un  moment  de  flexion  égal  à 640,  sa 
compression  devrait  être  prise,  pour  bien  faire,  égale  à 

2 X 6.000  ou  12.000k.  Le  travail  de  flexion  serait  de  ou 

10 


64k,  d’après  les  données  calculées  plus  haut  ; le  travail  de 


compression  serait  de 


12.000 

300 


ou  40k  ; total  : 104k  environ.  Ce 


chiffre  est  encore  bien  élevé  ; il  montge  que  l’installation 
d’une  jambe  de  force  appuyée  au  mur  est  un  supplément 
presque  indispensable,  même  pour  la  ferme  ainsi  consolidée. 
Le  tirant  horizontal  subit  une  tension  de  5.400k,  et  exige 

une  section  de  ■ ou  900  millimètres  carrés,  soit  un 
b 

diamètre  de  34. 

Il  pourrait,  à la  rigueur,  être  un  peu  moindre  puisque  les 
entraits  obliques  en  bois  subsistent;  mais,  vu  leur  obliquité 


beaucoup  trop  faible  par  rapport  à l’arbalétrier  — - ce  qui  est 
la  cause  de  tout  le  mal,  — ils  n’apportent  qu’un  renfort  peu 
important. 

Le  poinçon,  ne  subissant  plus  qu’un  faible  effort,  est  main- 
tenant bien  proportionné. 

P.  P. 

♦ 

AGfflM  DE  ((LA  COÎÎSTRDCTIOÏ  MODERNE »(1) 

L’agenda  de  la  Construction  Moderne , pour  1896,  va  paraî- 
tre au  commencement  du  mois  de  décembre.  L’accueil  très 
favorable  que  lui  a fait  le  public  des  architectes  et  des  cons- 
tructeurs lors  de  son  apparition,  l’année  dernière,  nous  dis- 
pensera de  retracer  en  détail  ce  qu’est  cet  ouvrage  si  utile 
et  si  pratique.  Rappelons  seulement  que  son  principal  but, 
dans  la  pensée  de  l’auteur,  M.  Chenevier,  est  d’économiser 
le  temps  en  supprimant  les  recherches  et  de  mettre  la  réso- 
lution des  problèmes  de  construction  à la  portée  de  tous. 
Condensés  sous  une  forme  résumée  et  portative,  on  trouve 
dans  cet  agenda  les  résultats  des  recherches  publiées  par 
les  auteurs  qui  ont  étudié  les  questions  nouvelles  de  la  cons- 
truction, et,  entre  autres,  M.  Planat. 

Les  renseignements  sont  en  général  donnés  sous  forme 
de  tableaux,  et  quelquefois  de  planches  graphiques. 

Parmi  les  chapitres  qui  ont  reçu  un  plus  grand  dévelop- 
pement, nous  citerons  d’abord  : la  résistance  des  matériaux, 
comprenant  un  paragraphe  spécial  pour  les  planchers  en  fer 
et  ciment; 

Une  instruction  pratique  pour  l’établissement  et  le  con- 
trôle des  installations  d’éclairage  électrique  ; 

Une  chronologie  des  principaux  monuments  du  monde, 
classés  par  époque  et  par  style; 

Les  proportions  et  les  prix  de  revient,  par  mètre  ou  par 
personne,  des  différentes  constructions  : écoles,  hôpitaux, 
théâtres,  etc.  ; 

Les  dimensions,  poids  et  prix  des  matériaux  de  construc- 
tion ; 

Les  installations  de  chauffage  et  ventilation  ; l’hygiène 
des  villes  et  des  habitations;  l’hydraulique; 

Une  élude  très  complète  sur  les  honoraires  en  matière 
d’experLise  près  les  tribunaux  et  les  conseils  de  préfecture, 
et  les  tarifs  adoptés  par  les  principales  sociétés  d’architectes 
de  France  pour  les  travaux  particuliers  ; 

Enfin,  une  liste  d’adresses  utiles  donnant  les  noms  des 
principaux  fournisseurs  du  bâtiment. 

Avec  de  pareils  éléments,  le  succès  de  cette  publication  a 
été  immédiat.  La  presse  spéciale  lui  a consacré  des  articles 
très  favorables.  Nous  citerons  entre  autres  les  comptes  rendus 
de  /’ Architecture,  l’ Architecte,  le  Bâtiment,  le  Bulletin  du 
Consortium,  le  Bulletin  des  Sociétés  de  l’Est,  etc. 

Pour  cette  seconde  édition,  de  nombreuses  modifications 
et  additions  ont  été  apportées  aux  documents  primitifs,  entre 
autres,  en  ce  qui  regarde  les  dimensions  des  matériaux,  le 
chauffage,  l’éclairage,  l’hygiène,  la  résistance  des  matériaux. 

Pour  ce  qui  concerne  l’agenda  proprement  dit,  il  est  divisé 
cette  année  en  quatre  fascicules,  un  pour  chaque  trimestre, 
avec  un  seul  jour  par  page,  au  lieu  de  deux  fascicules  d’un 
semestre,  et  deux  jours  par  page  comme  l’année  dernière. 

(1)  L’ouvrage  contenu  dans  un  élégant  portefeuille  en  peau  anglaise  unie, 
est  du  prix  de  5 francs.  En  vente  à la  librairie  de  la  Construction  Moderne, 
13,  rue  Bonaparte. 

♦ 
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CONCOURS 


VILLE  DE  NEUILLY 

Ecole  maternelle  et  justice  de  paix. 

Un  concours  est  actuellementouvert  enlre 
tous  les  architectes  français,  à la  mairie  de 
Neuilly-sur-Seine,  pour  la  construction 
d’une  école  maternelle  et  d’une  justice  de 
paix. 

Ce  concours  sera  clos  le  vendredi  20  dé- 
cembre 1895.  Tous  les  projets  devront  être 
déposés  ledit  jour  avant  5 heures  du  soir. 

La  dépense  des  constructions  ne  devra 
pas  dépasser  200.000  francs,  y compris 
l’installation  du  gaz  et  des  appareils  de 
chauffage,  ainsi  que  les  frais  de  direction. 

Primes.  — Le  projet  classé  sous  le  N°  1 
recevra  une  prime  de  1.200  francs  et  une 
médaille  de  vermeil  grand  module. 

Le  projet  classé  sous  le  N°  2 recevra  une 
prime  de  800  francs  et  une  médaille  de 
vermeil. 

Le  projet  classé  sous  le  N°  3 recevra  une 
prime  de  600  francs  et  une  médaille  d'ar- 
gent. 

Pour  les  autres  conditions  du  concours, 
s’adresser  au  secrétaire  de  la  mairie,  tous 
les  jours  non  fériés,  de  9 heures  du  matin  à 
5 heures  du  soir. 

Des  exemplaires  de  programmes  sont  à la 
disposition  de  MM.  les  Architectes  qui  vou- 
dront bien  en  faire  la  demande  au  secréta- 
riat de  la  mairie. 


VILLE  DE  LILLE 

Un  concours  est  ouvert  jusqu’au  25  jan- 
vier prochain,  pour  la  construction  d’un 
Conservatoire  de  musique  ou  d’une  Ecole  des 
Beaux-Arts  à Lille  (Nord),  entre  tous  les 
architectes  français  agréés  résidant  à Lille 
depuis  un  an  ou  qui  y sont  nés. 

Primes  de  1.500  francs,  1.000  francs  et 
500  francs. 

L’auteur  du  projet  classé  premier  sera 
chargé  de  l’exécution. 


EXPOSITION  NATIONALE  et  COLONIALE 

DE  ROUEN  EN  1896. 

La  Ville  de  Rouen  organise,  avec  le  con- 
cours de  l’Etat,  du  Département  et  de  la 
Chambre  de  commerce,  uneEx position  Natio- 
nale et  Coloniale,  qui  doit  s’ouvrir  le  16 
mai  1896,  pour  une  durée  de  cinq  mois. 

Elle  comprendra  14  groupes:  Enseigne- 
ment, arts  libéraux,  industries  d’art,  habi- 
tation, vêtement,  ménage,  industries  ex- 
tractives, construction  mécanique,  électri- 
cité et  gaz,  locomotion,  agriculture,  navi- 
gation, colonies,  exposilions  ouvrières. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 


NÉCROLOGIE 

Henri-Charles-Stéphane  Le  Bègue. 

M.  Stéphane  Le  Bègue,  bien  connu  pour 
ses  beaux  travaux  d’architecture  privée,  et 
lits  de  Claude-lIenry-Alfred  Le  Bègue,  qui 
fut  architecte  divisionnaire  de  la  Préfecture 
de  police  et  écrivit  un  traité  estimé  sur  les 
Réparations  locatives,  vient  d’avoir  la  dou- 
leur de  perdre  son  fils,  Henri-Charlfs-Sté- 
i'jiane  Le  Bègue,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
élève  de  M.  Guadet  et  de  l’Ecole  nationale 
des  Beaux-Arts,  et  beau-frère  d’un  autre  de 


nos  confrères,  M.  Léon  Majoux,  architecte 
diplômé  du  gouvernement.  Nous  ne  pouvons 
que  nous  associer  de  cœur  au  deuil  cruel 
qui  frappe  ainsi  une  famille  honorée  entre 
toutes  dans  notre  profession. 

Ch.  L. 


LES  NOCES  D’ARGENT 

de  la  Société  des  Architectes  de 
Saint-Pétersbourg. 

(22  noveiuhre  1895.) 

Notre  éminent  confrère  et  collaborateur, 
M.  le  comte  Paul  de  Suzor,  nous  annonce 
que  laSociélé  des  Architectes  de  Saint-Péters- 
bourg célébrera,  vendredi  prochain  22  no- 
vembre, le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa 
fondation  par  une  Assemblée  générale  tenue 
dans  la  grande  salle  de  l’Académie  impé- 
riale des  Beaux-Arts  de  Russie,  sous  la  pré- 
sidencedu  président  d'honneurdela  Société, 
S.  A.  I.  le  grand-duc  AVladimir  Alexandro- 
vitcii  : cette  séance  solennelle  portera  à son 
ordre  du  jour  un  exposé  des  travaux  de  la 
Société  depuis  sa  fondation  et  sera  suivie 
d’un  banquet. 

Si  les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne 
veulent  bien  se  leporter  à la  Lettre  de  Rus- 
sie publiée  dans  le  n°  du  25  août  1894,  sous 
la  signature  de  M.  de  Suzor,  ils  y trouveront 
une  indication  sommaire  des  grands  services 
rendus  par  la  Société  de  Saint-Pétersbourg 
à l’Architecture  et  aux  architectes  russes  à 
propos  des  questions  suivantes  : conserva- 
tion des  Monuments  historiques , réglementa- 
lion  des  Concours  publics , création  d’une 
Ecole  de  Surveillants-piqueurs  et  d 'Agents 
responsables , installation  d’un  Lazaret-bara- 
que pendant  la  dernière  guerre  d’Orient, 
organi-ation  du  premier  Congres  des  Archi- 
tec'es  russes  et  de  deux  Expositions , l’une, 
artistique,  et  l’autre,  technique;  enfin,  fon- 
dation d’une  Caisse  de  secours  pour  les  veu- 
ves et  orphelins  d' architectes,  etc. 

La  Société  des  Architectes  dé  Saint-Péters- 
bourg a donc,  pendant  cette  première  pé- 
riode de  vingt-cinq  années,  bien  mérité,  non 
seulement  de  l’Architecture  et  des  architec- 
tes russes,  mais  encore  de  l'Architecture  et 
des  architectes  de  tous  les  pays,  par  tant 
d’efforts  qu  elle  a tentés  et  qui  ont  été  cou- 
ronnés de  succès  dans  les  branches  si  diver- 
ses où  elle  a déployé  son  activité. 

Ch.  L. 

■ >■  riQœ— 


DOSSIER  DES  CONCOURS 

COUR  DES  COMPTES 

Nous  recevons  la  lettre  suivante: 

Mon  Cher  Camarade, 

Je  vous  remercie  de  votre  aimable  appré- 
ciation de  mon  projet  dans  votre  article  sur 
la  Cour  des  Comptes  ; cependant,  vous  avez 
commis,  à mon  préjudice,  une  grave  erreur 
que  je  tiens  à vous  signaler. 

Vous  écrivez  : « Projet  tout  neuf  mais  fort 
joli.  » Fort  joli  me  plaît,  mais  tout  neuf, c’est 
là  qu’est  l’erreur.  — Je  suis  le  seul  concur- 
rent qui  ait  conservé,  sans  y rien  changer, 
les  façades  actuelles,  et  une  partie  des  murs 
de  refends.  Voilà  pourquoi  je  n’ai  pas  don- 
né de  plan  comparatif  teinté  de  rouge  et  de 
noir,  puisque  je  restais  sur  les  mêmes  fon- 
dations. 

Le  programme  commence  par  ces  Ijgnes  : 

Le  terrain  consacré  à l’ édifice  est  DELIMI- 


TE par  les  façades  actuelles.  Autrement,  on 
n’est  plus  dans  le  programme  et  cela  doit 
entraîner  une  mise  hors  concours. 

Pourquoi  dans  ce  concours,  entouré  de 
mystères  depuis  le  début,  n’a-t-on  pas  affi- 
chédans  la  salle  d’exposition,  comme  c’est  la 
coutume,  le  programme  et  les  plans  docu- 
mentaires? 

Pourquoi,  pour  un  concours  aussi  impor- 
tant par  les  services  compliqués  et  multi- 
ples, n’a-t-on  pas  interrogé  les  concurrents 
qui  auraient  pu  faire  valoir  devant  le  jury 
les  raisons  déterminantes  de  leur  projet? 

Le  programme  demandait  le  rétablisse- 
ment dans  leur  état  avant  l'incendie  des  faça- 
des du  côté  du  quai  et  de  celles  de  la  rue  de 
Lille.  En  bon  français,  cela  veut  dire  qu’il 
faut  les  restaurer  sans  y rien  changer. 

C’est  justement  la  façade  du  quai  qui  a 
le  plus  souffert.  J’ai  donc  pensé  qu’ilyavait 
économie  à garder  les  autres,  facilement 
réparables. 

J’ai  eu  l’honnêteté,  d’autres  disent  la  bê- 
tise, d’avouer  que  ce  monument  coûterait 
environ  dix  millions  pour  le  restaurer  et  le 
rendre  digne  de  la  Ville  de  Paris.  Il  y a en- 
viron 7.000  mètres  de  construction  de  35 
mètres  de  hauteur.  — Vous  pouvez  en 
juger. 

Je  vous  prie  de  croire,  etc. 

Jean  Girette 


NOUVELLES 

PARIS 

Cercle  des  Ouvriers  maçons  et  Tail- 
leurs de  pierre.  — La  distribution  solen- 
nelle des  récompenses  décernées  par  cette 
œuvre  d’enseignement  à la  suite  des  Cours 
d'adultes  professés  pendant  l’exercice  1894- 
1895  au  siège  social,  rue  des  Chantiers,  7, 
et  dans  la  succursale,  avenue  de  Cliehy,  54, 
aura  lieu  dimanche  prochain,  17  novembre, 
à huit  heures  très  précises  du  soir,  rue  des 
Chantiers. 

Cette  réunion  toute  familiale,  comprenant 
une  partie  récréative  interprétée  par  les 
jeunes  gens  de  la  Réunion  Jeanne  d’Arc, 
sera  présidée  par  M.  H.  Daumet,  membre 
de  l’Institut,  inspecteur  général  du  Conseil 
des  Bâtiments  civils,  président  du  Comité 
général  du  Cercle,  assisté  des  membres  du 
Comité  de  patronage. 

L.  L. 

DÉPARTEMENTS 

Ville  de  Saint-Étienne  (Loire).  — Les 

constructeurs  qui  désirent  faire  des  propo- 
sitions pour  l’édification  à leurs  frais  d’un 
théâtre  provisoire,  en  location,  dont  le  coût 
ne  devra  pas  dépasser  deux  cent  mille  francs 
(200.000),  sont  priés  d’adresser  une  demande 
au  Maire  de  la  Ville  de  Saint-Etienne,  d’ici 
au  30  novembre  courant.  Pour  tous  rensei- 
gnements, s’adresser  au  Directeur  du  ser- 
vice municipal  d’architecture. 

Ville  de  Sens  (Yonne).  — L’emploi 
d’Architecte  voyer  de  la  Ville  de  Sens  est 
vacant. 

Les  candidats  à cet  emploi  sont  priés  de 
s’adresser  à la  Mairie  en  produisant  leurs 
diplômes,  certificats  et  références,  avant  le 
25  novembre  courant. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LETTRE  DE  BERLIN 


On  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  directeur, 

La  Construction  Moderne,  nous  parlant  récemment  de  la 
prochaine  Exposition  universelle  à Paris  et  des  tendances 
actuelles  à moraliser  ces  représentations  nationales,  indi- 
quait dans  quelle  mesure  il  lui  semble  possible,  en  elïet, 
d’insister  sur  la  gravité  et  le  sérieux,  et  dans  quelle  mesure 
il  lui  parait  nécessaire  de  continuer  à amuser  le  public  qui 
réclame  surtout  du  divertissement. 

A Paris,  vous  êtes  assez  partisans  du  genre  prétendu  fri- 
vole ; en  Angleterre,  en  Amérique,  on  veut  des  « affaires  » 
avant  tout.  Du  pays  dit  « de  la  Piété  et  des  Donnes  mœurs  » 
où  je  suis  pour  l’instant,  permettez- moi  de  vous  adresser 
quelques  lignes  qui  résumeront  l’impression  coui’ante,  aussi 
lacn  chez  les  disciples  du  Dr  Stœcker,  que  dans  le  monde 
des  « hobereaux  historiques  »,  que  chez  les  admirateurs 
de  MM.  Rebel,  Liebknecbt  et  compagnie. 

Il  est  généralement  connu  que  la  cité  connue  par  la 
célèbre  promenade  « Sous  les  Tilleuls  »,  pourtant  assez 
folâtre  les  soirs  d’été,  est  l’asile  de  la  plus  saine  morale,  des 
principes  héréditaires  qui  maintiennent  la  pureté,  patriar- 
cale, et  que  les  spectacles  réjouissants  qu’on  peut  parfois, 
contempler  sous  ces  ombrages  ne  sont  que  l’exception  con- 
tinuant la  règle.  Vous  savez  également  que  l’Exposition  uni- 
verselle, à Rerlin,  projetée  d’abord  pour  l’inauguration  du 
siècle  prochain,  a été  transformée  lorsqu’on  a annoncé  celle 
qoi  a été  décidée  pour  Paris  à la  même  époque,  et  qu’elle 
est  devenue  Exposition  nationale.  On  se  préoccupe,  na- 
2e  Série.  — lre  Année.  — N°  8. 


turellement,  de  rechercher  lous  les  éléments  de  succès. 

A Rerlin,  comme  à Paris,  on  s’est  demandé  si  le  moment 
n’est  pas  venu  de  répudier  les  distractions  qu’on  nomme 
badines,  de  revenir  aux  expositions  instructives,  nour- 
ries de  faits,  d’une  haute  gravité,  d’un  enseignement 
plus  haut  encore;  si  elles  ne  doivent  pas  être  consacrées 
exclusivement  à mettre  en  évidence  les  progrès  ou  processus 
de  l’évolution  intellectuelle,  morale,  industrielle,  artistique, 
commerciale,  scientifique,  technique,  manufacturière,  litté- 
raire... que  sais-je  encore  ? 

Vous  pensez  si,  dans  ce  pays  natif  des  discussions  sur 
l’Ethique,  l’Ethnique,  sur  la  Technie  et  autres  pyrotechnies 
philosophiques,  on  s’en  est  donné  à cœur  joie.  Vous  me 
demanderez  à quoi  aboutissent  toutes  ces  polémiques? 

A ce  fait  bien  simple  : on  a dû  reconnaître  l’absolue  né- 
cessité d’un  clou,  d’un  simple  clou,  de  deux  clous  au  besoin, 
de  trois  clous  si  possible,  à Rerlin  comme  partout  ailleurs  ; 
et,  à Berlin  comme  partout  ailleui’s,  le  clou  sera...  une 
rue  du  Caire.  On  n’a  rien  trouvé  de  plus  nouveau;  et 
comme  le  temps  presse,  puisque  l’ouverture  est  décidée  pour 
le  prochain  mois  de  mai,  on  a déjà  mis  les  ouvriers  à pied 
d’œuvre. 

Mais  le  principe  : faire  de  plus  en  plus  grand,  de  plus  en 
plus  fort,  comme  jadis  chez  Nicole!,  est  aussi  bien  adopté  à 
Berlin  qu’à  Paris  ; il  reste  le  même  sous  toutes  les  latitudes, 
quelques  objections  que  puissent  faire  les  gens  de  goût,  qui 
sont  toujours  d’humeur  contrariante.  Au  lieu  donc  de  recons- 
tituer, une  fois  de  plus,  la  rue  du  Caire,  on  en  reproduira  un 
quartier  tout  entier  : places,  maisons,  rues  et  mosquées.  Si, 
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la  prochaine  fois,  vous  ne  rebâtissez  pas  le  Caire  tout  entier, 
vous  serez  distancés. 

La  conclusion  pratique  à tirer  des  renseignements  que  je 
vous  adresse,  me  paraît  être  celle-ci  : Que  Ton  moralise  les 
Expositions,  soit;  mais  il  faut  néanmoins  et  toujours  en 
revenir  à les  rendre  amusantes. 

Je  crois  avoir  entendu  dire  que  vous  avez  songé,  pour 
votre  Champ  de  Mars,  à reconstituer  quelques  fragments  de 
l’histoire  du  vieux  Paris.  Est-ce  là  l’origine  véritable  du 
second  clou  que  l’on  forge  à Rerlin,  ou  l’idée  en  est-elle 
éclose  spontanément  sur  les  bords  de  la  Sprée?  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  prépare  une  restitution  des  plus  anciens  quartiers  de 
cette  ville.  Il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  à ce  qu’elle  fût  inté- 
ressante, bien  que  la  ville  de  Berlin  soit  loin  de  posséder  une 
histoire,  un  passé  aussi  curieux  que  Paris,  et,  dans  scs 
édifices,  une  originalité  aussi  marquée. 

Néanmoins  la  tentative  n’est  pas  banale  ; elle  pourrait  être 
reprise  à Paris,  sous  une  forme  différente,  cela  est  bien 
entendu;  car,  en  ces  matières,  s’il  est  permis  de  reprendre 
une  bonne  idée,  il  doit  être  interdit  de  se  faire  simplement 
copiste. 

La  raison  déterminante  des  deux  mesures  que  je  vous 
signale,  c’est  que  l’on  a finalement  reconnu  et  publiquement 
avoué  cette  vérité  surabondamment  vraie  : « L’expérience  a 
prouvé  que  ce  sont  ces  exhibitions  auxquelles  on  doit  le  suc- 
cès des  Expositions.  » Telle  est  la  conclusion  à laquelle  s’ar- 
rête définitivement  le  pays  natal  des  « Bonnes  mœurs  ».  Après 
cela,  il  me  semble  que  la  question  est  tout  à fait  tranchée. 

Une  autre  preuve  que  cette  décision  est  irrévocable,  après 
mûr  examen  et  ample  délibération,  ainsi  qu’on  aime  à faire 
toutes  choses  en  ce  pays,  c’est  encore  le  fait  suivant  : 

Au  nom  de  la  moralité  publique,  quantité  de  personnes  bien 
pensantes  s’étaient  opposées  à ce  que  l’Exposition  tînt  ses 
portes  ouvertes,  une  fois  la  nuit  venue.  Je  n’ai  bas  besoin  de 
rééditer  les  objections  — tirées  des  convenances,  du  respect 
des  mœurs,  des  inconvénients  pour  la  jeunesse,  pour  la  partie 
saine  de  la  population,  pour  la  pudeur  féminine,  etc.,  — que 
l’on  a pu  soumettre  au  comité  organisateur  et  qui  l’avaient, 
en  effet,  décidé  à la  clôture  faite  avant  la  tombée  de  la  nuit. 

Mais  la  protestation,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
a été  telle  qu’il  a fallu  revenir  sur  cette  décision.  On  ouvrira 
donc  le  soir,  mais  on  éclairera  tellement  que  l’on  sera  par- 
tout comme  en  plein  jour.  Voilà  le  biais  qui  sauvegardera  à 
la  fois  les  intérêts  moraux  et  financiers  de  l’Exposition. 

Car,  je  dois  le  dire,  on  chuchote  ici,  mais  tout  bas,  que  le 
comité  s’est  surtout  laissé  attendrir  par  celle  menue  considé- 
ration : Sans  réception  du  soir,  sans  fêles  nocturnes,  recettes 
médiocres.  Or,  vous  le  savez  bien,  malgré  les  plus  beaux  dis- 
cours du  monde,  l’austérité  étant  mise  d’un  côté,  et,  de 
l’autre,  quelques  concessions  regrettables  mais  fructueuses 
à la  légèreté  publique,  la  balance  finit  toujours  par  pencher 
du  côté  des  marks  ou  des  écus.  Le  résultat  est  toujours  le 
même  : dans  les  pays  de  la  haute  culture,  du  brouillard  et 
des  mœurs  irréprochables,  comme  dans  les  pays  de  soleil  où 
l’on  s’amuse. 

Sans  sortir  en  réalité  de  mon  sujet,  permeltez-moi  de 
l’aborder  sous  une  autre  face.  Je  voudrais  vous  parler... 


eh  bien!  oui,  je  voudrais  vous  parler  des  bicyclettes.  Qu’y 
a-t-il  d’étonnant?  Est-ce  qu’on  n’en  cause  pas  partout,  à 
toute  heure,  en  tout  lieu  ? Est-il  une  préoccupation  plus 
absorbante  pour  le  genre  humain  que  celle-là  à l’heure 
présente  ? 

La  Construction  Moderne  n’a-t-elle  pas  été  entraînée  à son 
tour  dans  le  mouvement,  je  veux  dire  dans  le  tourbillon 
généial?  N a-t-elle  pas,  bon  gré,  mal  gré,  dicté  de  graves 
consultations  au  sujet  des  pistes,  des  virages,  des  surhaus- 
sements, etc.,  etc.?  Eh  bien!  nous  sommes  en  plein  sur  la 
même  voie,  sur  la  même  pisle,  si  vous  préférez.  Le  cycle, 
la  bécane,  pour  parler  correctement,  a fait  son  apparition 
dans  toute  l’Allemagne,  et  le  voilà  qui  pénètre  à Berlin. 

C est  un  peu  tard,  dira-t-on.  Pour  vous  expliquer  cette 
lenteur,  qui  dépasse  un  peu  les  traditions  proverbiales  de  ce 
pays,  il  faut  dire  que  la  bécane  ne  pénètre  pas  sans  lutte  dans 
la  ville  sacrée.  Elle  a trouvé  sur  son  passage  deux  autorités 
sévères  qui,  semblables  au  garde  champêtre,  défenseur-né  de 
la  fidélité  aux  éternelles  bonnes  mœurs,  se  sont  opposés  à la 
pénétration  de  cet  engin  éminemment  immoral  et  conçu  dans 
un  esprit  tout  à fait  « latin  ».  Ici,  on  dit  aussi  « romand  » 
pour  caractériser  tout  ce  qui  n’est  pas  purement  germanique. 
Ces  deux  philosophes  de  la  décadence,  justement  aigris  con- 
tre les  progrès  de  l’immoralité,  qu’on  ne  saurait  trop 
vitupérer,  ne  sont  rien  moins  que  M.  de  Kœller  lui-même, 
ministre  de  l’Intérieur,  et  M.  le  baron  de  Stumm.  Vous 
voyez  que  l’opposition  vient  de  haut. 

Vous  avez,  à Paris,  discuté  la  question  de  savoir  si  la 
culotte  ou  le  jupon  seyait  mieux  ou  moins  bien  à de  gra- 
cieuses cyclewomens , et  surtout  à celles  qui,  outre  la  grâce, 
ont  pour  elles  l’ampleur.  Ici,  on  a abordé  le  sujet  à un  tout 
autre  point  de  vue  : la  perpétuelle  morale  s’est  trouvée 
compromise  et  engagée,  avec  ou  sans  son  consentement, 
dans  le  débat;  la  Chaire  s’est  émue  et  a tonné.  Vous  doutiez- 
vous  que  l’on  irait  remuer  les  cendres,  bien  refroidies,  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe? 

Autant  en  a emporté  le  vent.  Les  dames  berlinoises 
commencent  à rouler  sur  pneu,  tout  comme  les  dames  des 
autres  pays,  en  jupes  pour  commencer;  on  a l’espoir  que  la 
culotte  aura  bientôt  son  avènement. 

Aussi,  dès  à présent,  Berlin  voit-il,  à son  tour,  se  préparer 
la  construction  de  temples  consacrés  au  culte  de  la  bicyclette. 
Des  clubs,  des  cercles,  sont  en  voie  de  formation;  nous  ne 
tarderons  pas  à voir  s’élever,  comme  chez  vous,  des  pistes 
avec  virages,  tribunes,  loges,  stalles  et  dépendances.  C’est 
toute  une  classe  de  monuments,  inédits  jusqu’à  ce  jour,  et 
que  notre  époque  a fait  naître. 

Au  début,  ce  n’étaient  que  quelques  baraques,  presque 
foraines;  plus  tard,  on  a utilisé,  bien  ou  mal,  des  bâtiments 
existants.  Maintenant,  dans'  toutes  les  grandes  cités  et  dans 
toutes  les  villes  d’eaux,  de  bains,  le  Veloce-Club  a son  ins- 
tallation obligatoire,  tout  aussi  ample  que  le  Casino  ou 
la  Salle  des  Concerts.  C’est  toute  une  catégorie  d’édifices 
et  tout  un  style  d'architecture  qui  prend  naissance.  Avec 
des  dispositions  toutes  nouvelles,  ne  comporte-t-il  pas  une 
décoration,  une  silhouette,  des  formes  vraiment  originales? 

A Berlin,  on  n’en  est  pas  encore  à chercher  dans  cette  voie, 
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les  débuts  seront  d’abord  plus  modestes.  Mais,  dans  les  pays 
où  ce  sport  a déjà  pris  un  développement  extraordinaire,  où  il 
a su  se  créer  un  véritable  budget  et  des  ressources  peu  ordi- 
naires, le  moment  n’est-il  pas  venu  de  tirer  quelque  parti 
nouveau  de  constructions  aussi  originales;  l’occasion  n’est- 
elle  pas  offerte  aux  architectes  d’improviser  quelque  chose 
qui  sorte  de  la  banalité,  en  présence  de  besoins  si  peu  ordi- 
naires eux-mêmes  et  presque  inattendus? 

T. 

♦ 

DÉCOR  USUEL  DES  APPARTEMENTS 

Pour  exemple  de  décor  riche  moderne  dans  le  style 
Louis  XV,  nous  avons  donné,  dernièrement  (Voy.  p.  G17, 
X°  année),  l’élévation  face  de  l’alcôve  d’une  chambre  à cou- 
cher dans  un  hôtel  rue  de  la  Chaise,  à Paris.  Nous  complé- 
tons ce  renseignement  par  l’élévation  face  latérale  (Fig.  1), 
côté  de  la  glace.  Celte  chambre  et  aussi  le  petit  salon  Louis 
XV,  dont  suit  une  face  du  côté  de  la  porto  (Fig.  2),  ont  été 
décorés  sur  les  dessins  de  feu  notre  regretté  confrère,  M.  C. 
Parent. 

On  sait  quelle  part  considérable  les  deux  frères  Parent 
ont  prise  à la  restauration  et  à la  renaissance  du  décor  inté- 
rieur dans  les  habitations  du  vieux  et  noble  faubourg.  Les 
clients  de  ces  artistes  ont  pu  revivre,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
traditionnelles  élégances  du  passé  seigneurial.  Grâce  au  talent 
souple  et  hardi  des  Parent,  la  simplicité  cossue  et  l’ampleur 
du  Louis  XIII,  du  Louis  XIV,  les  raffinements  plastiques  du 
Louis  XV,  les  délicatesses  un  peu  mièvres  du  Louis  XVI 
ont  remplacé  dans  les  hôtels  vieux  ou  neufs  du  faubourg 
Saint-Germain  — et  cela  depuis  plus  de  trente  ans  — l’insi- 
pide et  rectiligne  froideur  delà  Restauration  ou  les  ridicu- 
les coquetteries  du  décor  de  l’époque  Louis-Philippe. 

Tandis  que  « l’haussmannisation»  de  Paris  offrait  libre  car- 
rière à l’imagination  réveillée  des  architectes  du  second  Em- 
pire ; tandis  que  ce  réveil  se  manifestait,  comme  en  un  feu 


d’artifice,  par  le  bouquet  néo-monumental  du  nouvel  Opéra  ; 
tandis  que  les  étincelles  de  ce  bel  embrasement  s’en  allaient, 
en  tous  les  quartiers  parisiens,  allumer  le  zèle  des  néophytes, 
et  bouter  le  feu  nouveau  au  ventre  des  plus  académiques  ; 
et  tandis  que  battait  son  plein  le  style  Napoléon  III,  style 
touffu,  remuant,  mais  peu  châtié,  souvent  hétérogène,  l’ar- 
chitecture française  continuait  de  renaître,  dans  les  styles 
des  « quatre  Louis  »,  au  faubourg  Saint-Germain,  et  dans  les 
restaurations  des  monuments  historiques  (gothique  et  renais- 
sance). 

L’école  des  diocésains  a fait  grand  bruit  et  beaucoup  de 
besogne  — souvent  bonne,  quelquefois  regrettable;  — l’école 
des  « quatre  Louis  »,  sans  tambours  ni  trompettes,  a tran- 
quillement creusé  son  sillon  tout  intime  ; a semé,  derrière  les 
hauts  murs  des  cours  carrossables,  la  semence  de  la  rénova- 
tion dont,  aujourd’hui,  s’épanouit  luxueusement,  dans  les 
quartiers  neufs  de  Paris,  l’agréable  vulgarisation  : la  noble  sim- 
plicité caractérisant  le  style  français  des  époques  Louis  XIV 
et  Louis  XV  semble  décidément  primer,  à l’extérieur  des 
hôtels  privés  — même  des  maisons  de  rapport  — toutes  les 
recherches  mouvementées,  coûteuses,  que  comportent  les 
styles  imités  d’autres  époques.  Et,  quant  à l’intérieur,  la 
grâce  et  la  commodité  des  formes  du  style  Louis  XV  parais*  ' 


sent  avoir  les  préférences  du  public.  . .)■ 

Ce  qui  couvait,  durant  trente  ans,  entre  la  rue  de  Sèvres 
et  le  quai  d’Orsay,  a gagné  le  Tout-Paris  du  bâtiment 


moderne. 

Pour  en  revenir,  de  cette  digression  rétrospective,  à nos 
études  pratiques  du  décor  intérieur,  voici  (Fig.  3)  la  face  (côté 
porte)  d’un  grand  salon  de  style  Louis  XVI  faisant  partie  de 
l’hôtel  d’un  riche  amateur,  dans  une  rue  du  faubourg  Saint- 
Germain.  C’est  sur  les  dessins  du  regretté  M.  Henri  Parent, 
récemment  décédé,  qu  a été  disposée  cette  ordonnance 
fastueuse,  à pilastres  et  chapiteaux,  rappelant  la  fin  du  règne 


Fig.  3. 


de  Louis  XV  ou  le  commencement  de  celui  de  Louis  XVI  : 
c’est-à-dire  l’époque  de  réaction,  de  transition,  qu’on  nom- 
mait alors  « retour  à l’antique  »,  sous  l’impulsion  des  Gabriel, 
des  Louis,  des  Blondel  (J.  F.)  et  des  de  Vailly,  etc. 

Si  l’emploi  des  moulages  en  staff  ou  en  carton-pierre  appli- 
qués, suivant  les  cas,  aux  enduits  ou  ravalements  d’inté- 
rieurs ou  aux  boiseries  moulurées,  si  cet  emploi  économique 
n’intervenait  depuis  longtemps  dans  la  décoration  intérieure 
des  appartements,  ces  exemples  de  somptueuse  architecture 
n’auraient  pas  trouvé  leur  place  ici.  Mais  en  tenant  compte 
du  retrait  ou  de  la  dilatation  des  bois,  qu’en  ce  cas  on 
emploie  très  secs  ; en  combinant  l’emploi  de  panneaux 
en  statl^posé-s  et  scellés  au  mur  d’une  seule  pièce  avec  celui 
d’ornements  moulés  en  carton-pierre  (moulures  ornées  ou 
rinceaux,  guirlandes,  rosaces  ou  volutes),  et  avec  le  con- 
cours d’un  sculpteur  ornemaniste  habile  et  bien  outillé, 
éditeur  d’une  collection  bien  variée,  on  arrive  à produire 
des  effets  décoratifs  très  satisfaisants  sans  dépenser  5 p.  100 
de  ce  que  coûtaient  les  chefs-d’œuvre  sculptés  sur  bois  ou 
sur  pierre  que  nous  pouvons  aujourd’hui  reproduire  à si 
bon  compte. 

Nous  verrons  bientôt  comment,  en  employant  les  repro- 
ductions authentiques  de  morceaux  puisés  dans  les  musées, 
les  édifices  publics  particuliers,  certains  de  nos  confrères  ont 


pu  satisfaire  au  vœu  de  clients  connaisseurs,  amateurs  d’art 
ancien  et  intransigeants  sur  la  question  de  ce  qu’on  nomme 
la  pureté  du  style. 

Espérons  qu’entre  temps  et  avec  la  lassitude  du  passé 
viendra  le  moment  psychologique  où  quelqu’un  de  très 
autorisé  dirigera  la  mode  vers  le  nouveau,  vers  l’originalité 
raisonnée  et  de  bon  goût.  Mais  l’étude  approfondie,  familière 
de  l’art  ancien  et  la  vulgarisation  de  ses  chefs-d’œuvre  n’au- 
ront pas  été  d inutiles  retours  en  arrière  pour  un  élan  vers 
l’avenir. 

E.  R. 

• 

VISITE  A L’EXPOSITION  DU  TRAVAIL 

( Voyez  page  80). 

Une  seconde  visite  au  Palais  de  l’Industrie  nous  a permis 
de  constater  quelques  oublis  et  va  nous  donner  l’occasion  de 
signaler  encore  quelques  expositions  intéressantes. 

Un  des  industriels  qui  ont  apporté  à l’organisation  de  la 
section  du  bâtiment  un  dévouement  et  un  zèle  qui  méritent 
toutes  les  félicitations  est  M.  Aimone,  l’habile  sculpteur  en 
ameublements  de  style.  Sous  sa  présidence,  la  section  du 
travail  manuel  s’est  constituée  et  a obtenu  un  succès  qui 
prouve  combien  le  public  aime  à suivre  les  travaux  exécutés 
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sous  ses  yeux  et  à se  rendre  compte  de  la  multiplicité  des 
efforts  et  du  degré  d’habileté  qu’il  faut  à l’ouvrier  pour 
transformer  la  matière  première  en  un  objet  artistique  ou 
utile.  Dans  son  salon,  nous  trouvons  une  exposition  de 
meubles,  de  portes  et  panneaux  finement  travaillés.  La  pièce 
capitale  consiste  en  une  cheminée  monumentale  d’une 
pureté  de  lignes  et  d’une  rigueur  de  style  remarquables. 

L’atelier  de  sculpture  que  M.  Aimone  a installé  tout  à côté, 
nous  montre  ses  ouvriers  travaillant  en  plein  bois  les  mêmes 
pièces  que  l’on  peut  voir  terminées  dans  son  salon. 

Si  nous  avons  déjà  signalé  quelques  exposants  artistes  en 
serrurerie,  nous  ne  saurions  oublier,  dans  la  section  de  la 
charpente  en  fer,  M.  Pantz,  qui  expose  des  photographies 
des  ouvrages  les  plus  intéressants  sortis  de  ses  ateliers. 
Toutes  ces  charpentes  se  signalent  par  une  légèreté  indiscu- 
table, et  le  système  adopté  garantit  la  solidité,  jointe  à une 
sage  économie  provenant  de  l’emploi  rationnel  du  métal. 

M.  Bernard,  l’habile  ferronnier  d’art,  expose  quelques-unes 
de  ses  plus  délicates  conceptions  : landiers,  lanternes,  gar- 
nitures de  foyer,  tous  ces  objets  que  les  gens  de  goût  recher- 
chent à cause  de  l’élégance  et  de  l’aspect  raffiné  qu’ils  don- 
nent à l’habitation. 

La  serre  de  la  maison  Bergerot,  Schwartz,  Meurer,  nous  a 
paru  d’un  modèle  très  pratique,  mais  ne  donne  qu’une  idée 
incomplète  des  travaux  que  cette  maison  peut  exécuter. 

MM.  Roulleau  et  Jacob  méritent  d’être  cités  pour  leurs 
fermetures  et  persiennes  en  fer  pourvues  des  derniers  per- 
fectionnements, qui  leur  assurent  un  fonctionnement  très 
régulier. 

Signalons  encore  la  couverture  mobile  de  M.  Royer,  dont 
un  modèle  réduit  est  installé  au  Palais  de  l’Industrie.  Elle 
consiste  en  une  toile  attachée  sur  des  tringles,  ou  pannes 
mobiles  munies  de  galets,  qui  sont  reliées  les  unes  aux 
autres  par  des  liens  articulés.  La  manœuvre  se  fait  au  moyen 


de  cordes;  toutes  les  pannes  se  meuvent  parallèlement  en 
même  temps,  et  la  toile  se  trouve  repliée  entre  elles,  lorsque 
la  couverture  est  ouverte.  Ce  système  trouvera  son  emploi 
dans  les  établissements  qui  doivent  être  rapidement  couverts 
ou  découverts. 

Les  ferme-portes  de  M.  Leglay  sont  des  plus  intéressants  : 
le  ressort  destiné  à faire  pression  sur  la  porte  est  formé  de 
plusieurs  lames  d’acier  placées  dans  la  paumelle,  et  qui 
s’enroulent  les  unes  autour  des  autres  quand  on  ouvre  la 
porte.  Elles  exercent  ainsi  une  pression  qui  ferme  cette 
porte  dès  qu’elle  est  abandonnée  à elle-même. 

En  passant  devant  l’espace  réservé  au  chauffage,  nous 
rencontrons  le  poêle  Sébastien  Digard,  dont  l’installation  si 
répandue  de  nos  jours  donne  une  note  artistique  à nos 
salles  à manger  modernes,  même  les  plus  simples.  La  des- 
cription  qui  en  a été  faite  dans  une  autre  partie  de  ce  journal 


montre  que  ce  poêle  fournit  de  l'air  chaud  très  pur.  La 
maison  Becuwe  expose  aussi  une  série  de  fourneaux  de  cui- 
sine et  de  poêles  pour  salle  à manger.  L’utilisation  des  gaz 
chauds  est  des  plus  judicieuses  et  l’ensemble  nous  parait 
bien  compris. 

Puisque  nous  parlons  chauffage,  signalons  l’exposition  de 
la  maison  Lcbœuf  et  Guion  qui  a appliqué  au  chauffage  de 
nos  maisons  le  système  auquel  elle  s’est  pendant  si  long- 
temps presque  exclusivement  consacrée  pour  le  chauffage 
des  serres. 

Le  salon  où  se  trouvent  réunis  les  modèles  des  électri- 
ciens Beau  et  Berlrand-Taillet,  est  des  mieux  compris. 
Les  lustres,  torchères,  suspensions  en  bronze  et  cristal,  tous 
destinés  à utiliser  l’éclairage  électrique,  nous  montrent 
quelles  heureuses  dispositions,  remarquables  par  leur  légè- 
reté et  la  forme  gracieuse  de  leurs  contours,  permet  d’at- 
teindre l’art  joint  à une  connaissance  approfondie  des 
ressources  de  l’électricité. 

MM.  Gilardoni  fils,  A.  Brault  et  Cie  exposent  les  produits 
de  leur  fabrication  artistique  et  industrielle  en  céramique. 
Une  cheminée  monumentale  en  faïence  mérite  d’attirer  tout 
spécialement  l’attention  des  artistes  et  connaisseurs  pouvant 
juger  des  difficultés  qu’il  a fallu  vaincre  pour  arriver  à obte- 
nir des  pièces  aussi  parfaites  et  de  dimensions  peu  usuelles. 

Nous  avons  été  fort  intéressé  par  une  exposition,  bien  simple 
en  apparence,  mais  qui  demande  à être  visitée  de  près.  Nous 
voulons  parler  de  l’exposition  des  tapissiers  Pilon,  Iluet  et  Ri- 
gotard.  M.  Pilon  cherche  à introduire  dans  la  décoration  inté- 
rieure de  nos  habitations  une  note  artistique  que  peu  de  ses 
collègues  sont  arrivés  à saisir  comme  lui.  Les  toiles  peintes 
à l’huile,  destinées  à être  collées  contre  les  murs,  avec  joints 
et  raccords  invisibles,  jouent  à s’y  méprendre  la  peinture 
sur  enduits.  Les  divers  modèles  exposés  sont  empreints  d’un 
goût  moderne  des  plus  heureux,  tant  comme  dessin  que 
comme  coloris.  Nous  ne  doutons  pas  qu’il  y ait  là  une  note 
que  nos  collègues  encourageront  avec  plaisir. 

Pour  la  peinture  décorative,  surtout  utilisée  en  province, 
où  les  artistes  spéciaux  manquent  trop  souvent,  nous  avons 
aperçu  les  panneaux  exposés  par  MM.  Grillet  et  Cie  sous  le 
nom  de  « décoration  rapide  ».  Ce  procédé  a été  décrit  autrefois 
dans  ce  journal  sous  le  titre  de  « Peinture-Express  ». 
MM.  Jolly  fils  et  Sauvage  ont  aussi  une  exposition  des  plus 
intéressantes  de  leurs  toiles  d’emballage, peintes  avec  toutes 
les  ressources  modernes  de  l’art  décoratif. 

Citons  encore  en  passant  les  expositions  des  maisons  sui- 
vantes, dont  les  noms  sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  utile 
de  les  faire  suivre  d’un  commentaire  : 

Daval  expose  son  bazar  du  Bâtiment;  Delaroche  et  ses 
neveux  leurs  appareils  de  chauffage;  Voillereau  et  I asquiei 
leurs  agencements  de  magasins;  Jammet  la  Marmoréïne. 

Comme  nous  l’avons  signalé  en  commençant  ces  articles 
sur  l’Exposition  du  travail,  la  Section  du  Batiment  est  une 
création  nouvelle  de  cette  année.  La  réussite  en  est  due 
à notre  collègue  M.  Pradier,  qui  s était  lait  assister  de 
M.  Duhard,  ingénieur.  Grâce  à d’actives  démarches,  ils 
sont  parvenus  à obtenir  le  concours  dune  catégoiie 
spéciale  d’industriels  peu  habitués  en  général  à prendre 
part  à des  expositions,  et  qui  tout  d’abord  se  montrèrent 
peu  soucieux  de  changer  leurs  habitudes.  Nous  croyons 
toutefois  que  si  les  exigences  de  la  direction  de  l’Expo- 
sition s’étaient  montrées  moins  sévères,  un  succès  plus 
| complet  eût  répondu  à leur  attente.  11  eût  fallu  pour  un 
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premier  essai  que  la  direction  se  montrât  moins  rigou- 
reuse sur  les  prix  de  location  du  terrain  concédé  aux  expo- 
sants, qu’elle  tint  compte  dans  une  certaine  mesure  des  frais 
auxquels  étaient  entraînés  ceux  qui  apportaient  un  élément 
de  distraction  pour  le  public,  en  mettant  sous  ses  yeux  la 
fabrication  manuelle.  Le  moins  qu’elle  eût  pu  faire  eût 
été  d’accorder  gratuitement  la  place  nécessaire  à ces  instal- 
lations. Nul  doute  qu’alors  la  partie  de  la  nef  attribuée  à la 
section  du  Bâtiment  n’eût  été  entièrement  remplie  et  que 
les  vides  fâcheux  qui  s’y  faisaient  remarquer  n’eussent  été 
occupés  par  des  industriels  de  notoriété  connue  dans  la 
spécialité. 

C’est  sur  les  plans  de  M.  Pradier  qu’a  été  élevé  le  pavillon 
destiné  au  Président  de  la  République.  C’est  un  ouvrage  qui 
se  signale  à l’attention  du  visiteur  par  l’élégante  légèreté  de 
son  ensemble  et  la  justesse  de  ses  proportions,  et  pour  lequel 
nous  adressons  toutes  nos  félicitations  à l’habile  architecte. 
C’est  ici  encore  que  nous  aurons,  à juste  titre,  le  droit  de 
critiquer  le  sans-façon  de  l’Administration  de  cette  Exposi- 
tion. Ce  pavillon,  construit  dans  le  but  d’être  utilisé  pour  les 
réceptions,  les  jours  où  le  Président  de  la  République  ou  ses 
ministres  viendraient  visiter  l’Exposition,  a servi  à un  tout 
autre  usage.  Il  a été  loué  à un  exposant  de  bronzes  pour 
ameublement.  Nous  doutons  que  MM.  Paupy  frères,  qui  ont 
fourni  les  plâtres,  M.  Despagnat,  qui  a exécuté  la  maçonnerie, 
MM.  Perrochot  et  Robinat,  qui  ont  élevé  la  charpente,  et 
MM.  Pilon,  Huet  et  Rigotard,  qui  ont  fourni  les  tentures, 
aient  vu  d’un  oeil  satisfait  ce  changement  d’affectation. 

Au  premier  étage,  un  salon  avait  été  confié  à notre  collè- 
gue M.  Bouhon,  pour  y installer  les  diverses  pièces  d’un 
appartement  moderne.  Malgré  la  bonne  volonté  déployée  par 
l’architecte  et  ses  collaborateurs,  cette  installation  a été  ter- 
minée beaucoup  trop  tard,  et  l’emplacement  de  ce  salon,  à 
l’extrémité  de  galeries  entièrement  désertes,  n’était  pas  fait 
pour  attirer  les  visiteurs. 

Ces  dernières  considérations  ne  doivent  pas  empêcher  le 
monde  du  Bâtiment  de  prendre  part,  à l’avenir,  aux  expositions 
du  genre  de  celle  qui  va  se  terminer  au  Palais  de  l’Industrie. 
Elles  prouvent  que  les  exposants  feront  bien,  avant  de  s’en- 
gager, de  bien  déterminer  les  diverses  clauses  des  traités  qu’on 
leur  propose.  Par  contre,  ils  devront  marcher  franchement 
et  se  hâter,  pour  arriver  à une  réussite  complète,  dès  que 
leur  décision  aura  été  prise. 

« 

ÉTUDE  M U (MSTMIOI  MPlIEffi 

( Voyez  page  74.) 

Colonnes.  — -Je  n’ai  point  à faire  ici  l’historique  du  sup- 
port depuis  le  pilier  carré  de  l’ancien  empire,  jusqu  a la 
colonne  au  chapiteau  épanoui  de  la  période  ptolémaïque  ou 
romaine;  je  me  bornerai  exclusivement  à examiner  le  mode 
de  construction  usité  dans  l’ordonnance. 

La  colonne  monolithe  fut  quelquefois  employée  par  les 
architectes  égyptiens,  mais  lorsqu’il  s’agissait  de  supports 
de  grandes  dimensions,  toute  l’ordonnance,  depuis  la  base 
jusqu’à  l’architrave,  était  divisée  en  un  certain  nombre  d’as- 
sises. Dans  la  cour  de  Ramsès  II  au  temple  de  Louxor,  la 
répartition  est  faite  de  la  façon  suivante  : une  hauteur  pour 
l’architrave,  trois  pour  le  tailloir  et  le  chapiteau,  sept  pour  le 
fût.  Quant  à la  base,  elle  porte  avec  elle  les  fondements  de 
la  colonne  et  l’amorce  du  dallage,  celle-ci  formée  par  un 


Fig.  6. 


empâtement  de  quelques  centimètres  régnant  autour  de  la 
partie  inférieure  (B,  Fig.  5). 

A l’exception  de  l’architrave  et  du  tailloir,  faits  chacun 
d’un  seul  bloc,  chaque  assise  dont  se  composent  le  chapi- 
teau, les  tambours  et  la  base,  est  en  deux  pièces,  de  sorte 
que  la  colonne  est  formée  d’une  série  de  demi-cylindres 
juxtaposés  et  reliés  entre  eux  par  deux  assemblages  à double 
queue  d’aronde  placés  à proximité  du  bord  extérieur  de 
chaque  pierre  (Fig.  6).  Les  assises  se  superposent  ainsi  en 
faisant  alterner  les  pleins  avec  les  joints. 

On  pourrait  croire  que,  dans  les  colonnes  fasciculées,  la 
section  pratiquée  sur  chaque  tambour  a été  ménagée  de  pré- 
férence entre  deux  angles  rentrants,  de  manière  à dissimuler 
les  joints  autant  que  possible.  Il  n’en  est  rien,  car  lorsque 
le  gros  œuvre  était  terminé,  les  parois  recevant  une  couche 
de  stuc  qui,  en  atténuant  les  imperfections  du  travail,  mas- 
quait tous  les  joints,  ceux-ci  tombaient  n’importe  comment 
sur  les  cannelures  (Fig.  7). 

Ce  sont  ces  colonnes  qu’un  membre  de  l’Académie  des 
Inscriptions  a vues  creuses  et  pourvues  à l’intérieur  d’un 
noyau  central  en  ciment.  11  est  en  vérité  regrettable  que  les 
ouvrages  sur  l'art  égyptien  parus  jusqu’à  ce  jour,  — irré- 
prochables au  point  de  vue  graphique,  - — - ne  se  soient  pas 
inspirés  à des  sources  plus  sûres. 

Il  en  sera  d’ailleurs  toujours  ainsi  tant  que  les  monuments 
de  l’Égypte,  pourtant  si  curieux,  si  intéressants,  si  pleins 
d’imprévu,  au  lieu  d’être  étudiés  par  des  architectes,  des 
artistes,  seront  livrés  à des  égyptologues  qui,  à l’exclusion 
des  textes  pouvant  les  intéresser,  traitent  le  reste  avec  si 
peu  de  soin,  qu’il  leur  arrive  fréquemment  de  faire  dispa- 
raître des  œuvres  souvent  remarquables,  impossibles  à rem- 
placer, et  qui  pour  eux  n’ont  aucune  importance. 
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Assemblages  des  architraves.  - — - Les  architraves,  toujours 
formées  d’un  seul  bloc,  vont  d’une  colonne  à l’autre,  juxta- 
posées bout  à bout  sur  les  tailloirs  et  réunies  par  une  double 
queue  d’aronde. 

Dans  les  angles,  elles  sont  taillées  de  manière  à présenter 
deux  sectionsVerticales,  dont  l’une,  perpendiculaire  à la  paroi 
extérieure,  jusqu’à  demi-largeur  de  l’assise  environ,  forme 
un  angle  obtus  avec  la  seconde  qui  rejoint  le  parement 
intérieur  suivant  un  angle  de  45°.  Ainsi  disposées  en  angle 
saillant  et  en  angle  rentrant,  elles  s’emboîtent  1 une  dans 
l'autre,  reliées,  toujours  par  le  même  système  d’assemblage, 
tantôt  avec  deux  doubles  queues  d’aronde  (Fig.  8),  mais 
parfois  aussi  avec  une  seule  placée  à proximité  du  bord 
extérieur  (Fig.  9). 

Lorsque  trois  architraves  reposent  sur  le  même  tailloir, 
l'une  d’elles  a ses  angles  extrêmes  taillés  en  biseau  et  s’em- 
boîte d’équerre  dans  les  deux  autres  jusqu’à  la  moitié  de  leur 
largeur,  où  elles  sont  reliées  par  trois  assemblages  (Fig.  10). 

Il  existe,  paraît-il,  des  queues  d’aronde  de  granit  et  de 
bronze;  celles  qu’il  m’a  été  donnéde  voir  jusqu’à  ce  jour  sont 
en  bois  de  sycomore  dans  un  état  parfait  de  conservation. 

P.  Hippolyte  Boussac,  architecte , 

chargé  do  mission  par  le  Gouvernement. 
'♦ 

CALVAIRE  DE  SAINT-THÉGONNEC 

Planche  16. 

Les  monuments  de  Saint-Thégonnec,  dans  le  Finistère, 
sont  très  intéressants  pour  l’étude  de  la  Renaissance  lire- 
tonne.  Le  calvaire,  la  chapelle  funéraire  et  la  porte  du  cime- 
tière ont  été  l’objet  d’intéressants  relevés,  exécutés  par 
M.  Collier,  et  qu’il  avait  envoyés  au  dernier  Salon  des 
Champs-Elysées. 

♦ 

CHATËAl  DE  SAlIT-MidlEL  (Seit-IlifélieM) 

Planche  19. 

M.  Bir,  architecte,  avait  envoyé  au  Salon  de  1895  une 
restauration  très  complète  du  château  de  Saint-Michel,  dans 
la  Seine-Inférieure.  Des  nombreux  châssis  qu’il  avait  con- 
sacrés à ce  travail,  nous  n’en  avons  choisi  qu’un  pour  la 
gravure.  Il  montre  la  coupe  sur  l’escalier  d’honneur  et  le 
vestibule. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  mitoyen  insuffisant . ■ — Reconstruction  par  l'un 
des  voisins. 

Les  propriétés  A et  B sont  séparées  par  un  mur  mitoyen 
bâti  en  moellon  tendre  et  terre,  d’une  épaisseur  de  O"1, 50. 


Monsieur  B.,  mon  client,  veut  édifier  une  construction,  et 
trouvant  ce  mur  insuffisant  se  propose  de  le  démolir  et  de  le 
reconstruire,  le  tout,  bien  entendu,  à ses  frais,  mais  au  lieu 
d’un  mur  de  O'1', 50  d’épaisseur  il  ne  voudrait  qu'un  mur 
de  O"1, 25  en  pierre  de  taille. 

L’axe  de  ce  nouveau  mur  serait  naturellement  l’axe  du 
mur  actuel. 

Mon  client  est-il  dans  son  droit  ou  le  voisin  a-t-il  le  droit 
d’exiger  un  mur  d’une  épaisseur  aussi  forte  que  le  mur 
existant? 

Réponse.  — B.  a évidemment  le  droit,  et  nous  dirons  même 
le  devoir,  de  démolir  et  de  reconstruire  le  mur  mitoyen  si 
ce  mur  est  insuffisant  pour  les  constructions  qu’il  projette  de 
faire  ; l’obligation  de  la  reconstruction  est  imposée  par  l’ar- 
ticle 659  du  Code  civil. 

Quant  à réduire  l’épaisseur  du  mur  mitoyen,  il  peut  y 
avoir  avantage  pour  les  deux  voisins  à cette  réduction,  mais 
il  peut  y avoir  aussi  des  inconvénients  graves,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  raccords  des  planchers  et  du  comble 
chez  le  voisin,  et  encore  le  mur  de  0m,25  est  d’une  bien 
faible  épaisseur  pour  monter  à toute  hauteur. 

Pour  ces  diverses  raisons,  le  voisin  peut  s’opposer  à ce 
que  le  mur  soit  réduit  d’épaisseur;  mais  il  peut  y avoir  con- 
vention, dans  ce  sens,  entre  les  deux  propriétaires  contigus, 
le  propriétaire  constructeur  supportant  tous  les  frais  des 
raccords  et  d’étaiement  chez  le  voisin. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 

II.  Ravon,  architecte. 



Le  cinquantenaire  de  la  Société  archéologique  de  Sens, 
fêté  l’an  dernier  (1),  a été  l’occasion,  pour  les  membres  de 
la  Société  et  pour  leurs  invités,  d’intéressantes  études  faites 
sur  place,  tant  des  monuments  de  la  ville  de  Sens  que  des 
monuments  de  quelques  localités  environnantes,  et  nous 
transcrivons  ci-dessous  les  notes  que  nous  avons  prises  trop 
rapidement  à cette  occasion,  mais  que  nous  avons  contrôlées 
depuis,  en  vue  d’indiquer  à nos  confrères  l’emploi,  à la  fois 
utile  et  agréable,  de  quelques  journées  passées  dans  l’ancien 
comté  de  Sens,  un  des  plus  riches  de  toute  la  France  en 
souvenirs  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 

* 

* * 

(1)  Voyez  ta  Construction  Moderne,  9”  aunée,  1893-1894,  page  381. 
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Sens  :]  la  Salle  synodale,  le  Palais  archiépiscopal  et  la 
Cathédrale.  — Sens  possède  en  la  Sale  synodale,  cette 
grandiose  dépendance  de  son  palais  archiépiscopal,  un  des 
plus  remarquables  legs  de  l’architecture  à la  fois  civile  et 
religieuse  du  moyen  âge.  Construite  en  1231  et  restaurée 
peu  après,  à la  suite  de  la  chute  de  la  tour  sud  du  grand 
portail  de  la  cathédrale,  cette  s i lie,  à laquelle  Viollet-le-Duc 
a rendu  sa  jeunesse  primitive,  est  un  beau  vaisseau  divisé 
en  deux  étages  et  dans  lequel,  à rez-de-chaussée,  les  salles 
de  l’ancienne  officialité  sont  aujourd’hui  converties  en  musée 
des  fragments  de  sculptures  provenant  de  la  cathédrale,  pen- 
dant que,  au  premier  étage,  la  salle  unique,  avec  son  grand 
fenestrage  et  sa  haute  cheminée,  sert  à la  tenue  tout  à fait 
exceptionnelle  de  synodes  et  à quelques  réunions  comme 
celles  où,  l’an  dernier,  la  Société  archéologique  de  Sens 
entendit  lecture  des  mémoires  composés  en  vue  de  son 
cinquantenaire,  fit  une  exposition  de  documents  et  de  gra- 
vures empruntés  pour  la  plupart  à ses  archives,  à ses  publi- 
cations ou  aux  collections  de  ses  membres,  et  donna  le 
banquet  traditionnel  en  pareilles  solennités. 

Le  Palais  archiépiscopal  offre  en  outre  quelques  intéres- 
santes parties,  entre  autres  : l'ancienne  Galerie  de  l' archevêché, 
élevée  à l’époque  de  transition  de  l’art  ogival  à la  Renaissance 
et  dont  la  charmante  porte  sur  la  Grande-Rue  a été  res- 
taurée, il  y a trente  années,  par  Adolphe  Lance,  tandis  que 
M.  Sainte-Anne  Louzier  en  restaure  aujourd’hui  les  inté- 
rieurs ; une  porte  d’escalier  et  un  puits,  dans  la  cour  entre  le 
palais  et  la  Salle  synodale,  et  de  fort  belles  grilles,  chefs- 
d’œuvre  de  ferronnerie  de  la  fin  du  dernier  siècle,  servant 
autrefois  de  clôtures  au  chœur  et  aux  chapelles  du  transept 
de  la  cathédrale  et  qui,  dressées  dans  cette  cour,  délimitent 
actuellement  le  passage  du  palais  archiépiscopal  à la  salle 
synodale  et  le  passage  de  la  Grande-Rue  au  portail  du  tran- 
sept sud  de  la  cathédrale  ou  portail  de  Moïse. 

La  Cathédrale  de  Sens,  placée  sous  le  vocable  de  Saint- 
Etienne,  est,  on  le  sait,  la  plus  ancienne  des  cathédrales 
gothiques,  et  elle  a été  nombre  de  fois  décrite  à cause  de  la 
grande  place  qu’elle  occupe  dans  1 histoire  de  l'architecture 
française  du  milieu  du  xne  siècle,  immédiatement  après 
l’église  abbatiale  de  Saint-Denis  (1);  en  outre  on  ne 
saurait  nier  l'influence  qu’exerça  le  plan  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Sens  sur  la  reconstruction  du  chœur  de  la 


(1)  Voyez  Viollet— !e— Duc,  Dictionnaire  de  l' Architecture  française , II,  arliclo 
La  Lhcdrale  ; P.  Planat,  Encyclopédie  ciel' Architecture^ , articles  Architecture 
gothigae  anglaise  et  Ecole  de  l' Ile-de-France ; Th.  Mémain,  Sens , histoire  et 
description. 


Fig.  2.  — Vue  intéiieure  de  la  cathédrale. 

cathédrale  de  Cantorbérv  (Angleterre),  commencé  en  1175 
par  maître  Guillaume,  un  architecte  sénonais.  Les  figures  1 
et  3.  reproduisant  le  plan  et  une  vue  intérieure  de  la  cathé- 
drale de  Sens,  montrent  bien  au  reste  la  chapelle  absidale,  le 
large  déambulatoire  et  les  colonnes  accouplées  entre  des 
piles  plus  fortes  qui  donnent  à cet  édifice  une  physionomie 
toute  particulière. 

Sans  nous  attarder  à rappeler,  après  tant  d’autres,  les 
parties  principales  de  cet  édifice  telles  que  les  trois  por- 
tails, la  tour  méridionale,  les  tombeaux  et  le  riche  trésor, 
qui  méritent  une  étude  spéciale,  nous  signalerons  encore  à 
Sens  la  chapelle  de  l'hospice  Saint- Jean,  la  crypte  et  le 
portail  de  l'église  Samt-Savinien , la  maison  d' Abraham,  les 
anciens  murs  de  la  ville,  la  Bibliothègue  et  surtout  le  Musée 
archéologique,  si  riche  en  remarquables  morceaux  de  l’art 
gallo-romain,  pierres  ayant  fait  autrefois  partie  d’édifices 
élevés  aux  premiers  siècle  de  notre  ère  et  que  le  moyen 
âge  avait  employées  dans  la  reconstruction  des  murs  de  la 
ville,  ou  tombeaux  des  Sénonais  pendant  la  période  gallo- 
romaine.  Un  archéologue  du  plus  grand  zèle,  M.  G.  Julliot, 
plusieurs  fois  président  de  la  Société  archéologique  de  Sens 
et  conservateur  de  ce  musée,  a tenté  de  faire  entrer  les  plus 
importants  de  ces  vestiges  du  passé  dans  la  composition 
d’une  sorte  de  façade  de  Thermes  antiques  ; mais  ce  serait, 
croyons-nous,  le  moment,  pour  la  direction  des  Beaux-Arts, 
d aviser  et  de  faire  étudier  ces  épaves  si  précieuses  de  notre 
art  gallo-romain  par  un  architecte  familiarisé  avec  ces  sortes 
de  restitution,  par  un  ancien  pensionnaire  de  l’Académie 
de  France  à Rome. 

■k 

* * 

Excursion  à Fleurigny.  — Située  sur  l’Orcuse,  à une  dis- 
tance presque  égale  des  stations  de  Sens  et  de  Pont-sur-Yonne, 
la  petite  commune  de  Fleurigny,  dans  le  canton  de  Sergines, 
possède,  sous  le  vocable  de  Saint-Memmy,  une  église  qui 
remonte  à la  fin  du  xne  siècle,  avec  une  chapelle  de  la  fin 
du  xv°  siècle.  Mais  on  va  surtout  visiter  à Fleurigny  le  châ- 
teau, élevé  à l’origine  par  l’ancienne  famille  seigneuriale 
des  Leclerc,  dont  plusieurs  membres  figurent  sur  les  listes 
de  dignitaires  de  l’ordre  de  Malte.  Dans  l’édifice  actuel, 
datant  de  la  Renaissance,  nous  admirons  la  voûte  de  la  cha- 
pelle, à compartiments  et  reposant  sur  des  pendentifs  fine- 
ment sculptés,  et  un  vitrail  attribué  à Jean  Cousin. 
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Près  de  Fleurigny,  à Launay -sur-Or eii.se,  existe  une 
ancienne  porte  ayant  appartenu  à une  Commanderie  forti- 
fiée de  l’Ordre  de  Malte,  et  ceux  des  excursionnistes  qui 
suivirent,  comme  nous  l’avons  fait  plus  d’une  fois  depuis 
vingt-cinq  ans,  la  vallée  de  l’Oreuse  pour  regagner  la  station 
de  Pont-sur-Yonne,  au-dessus  de  laquelle  cette  rivière  se 
jette  dans  l’Yonne,  ont  pu  visiter,  à la  C hap°lle-sur-Oreuse , 
des  ruines  de  fortifications  et  d’une  ancienne  chapelle;  à 
Gisy-les-Nobles,  les  restes  de  l’ancienne  abbaye  de  la  Pom- 
meraie, et  enfin,  à Pont-sur-Yonne , la  remarquable  église  do 
cette  petite  ville,  église  remontant,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, au  xiii°  siècle,  et  dont  la  flèche  du  clocher  a été  récem- 
ment restaurée. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 

— — — — — a- 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  EN  BOIS  A GRANDE  PORTÉE 

L’écartement  des  fermes  de  4 mètres  d’axe  en  axe,  l’ou- 
verture de  25  mètres.  Les  fermes  reposeront  sur  un  mur  en 
maçonnerie  renforcé  à l’endroit  où  elles  seront  posées  par 
des  piles  reliées  à la  maçonnerie  environnante. 

La  couverture  en  ardoise. 

Surcharge  de  vent  et  de  neige.  Le  vent  est  en  cet  endroit 
très  violent  et  arrive  par  bourrasque. 

Je  ne  puis  mettre  de  jambe  de  force  (condition  imposée 
par  le  propriétaire). 

Le  nombre  de  pannes  est  arbitraire  et  sera  celui  qui  pour- 
rait le  mieux  convenir  à la  disposition  adoptée  pour  la  réparti- 
tion des  forces  sur  I arbalétrier.  Le  tirant  sera  en  fer,  ainsi 
que  tous  les  boulons,  mais  en  fer  galvanisé  (ce  qui  n’influe  en 


rien  dans  la  résistance,  mais  protège  de  la  rouille;  ainsi  le 
désire  le  propriétaire). 

Il  faudrait  donc  choisir,  parmi  les  nombreuses  dispositions, 
celle  qui,  tout  en  assurant  une  très  grande  stabilité,  n’en- 
traînerait pas  à une  trop  grande  dépense,  mais  surtout  le 
type  n’exerçant  pas  de  poussée  sur  ses  points  d’appui.  C’est 
là  la  grande  question.  J’avais  prévu  primitivement  une  ferme 
en  fer,  mais  le  propriétaire  ayant  refusé,  j’ai  été  obligé  de 
prendre  du  bois. 

J’ai  alors  songé  au  type  dont  ci-joint  croquis.  Si  vous  le 
trouvez  acceptable  commeprincipe,  donnez-m’en,  je  vousprie, 
les  équarrissages  du  bois  et  dites-moi  si,  au  lieu  de  mettre  les 
potelets  moisés  verticaux,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  mettre 
suivant  la  normale  au  sous-arbalétrier 

Réponse.  — Avec  une  portée  de  25  mètres  et  une  aussi 
faible  inclinaison  de  toiture,  on  sera  forcément  conduit  à 
employer  des  pièces  de  très  fort  équarrissage.  Suivant  les  dis- 
positions, plus  ou  moins  heureuses,  on  pourra  trouver  quel- 
ques légères  économies,  mais  la  charpente  sera  toujours 
lourde.  C’eût  été  le  cas  de  recourir  au  fer,  mais  son  emploi 
est,  paraît-il,  sujet  à inconvénients  spéciaux. 

Première  disposition. 

On  peut,  comme  l’indique  notre  correspondant,  employer 
les  pièces  de  bois  à cons'ituer  une  sorte  de  poutre  à croisil- 
lons, coudée  au  sommet,  et  bandée  par  un  tirant  en  fer.  Le 
système  de  croisillons  peut  être  simple,  ou  double  en  répar- 
tissant  la  section  du  croisillon  simple  sur  deux  pièces  en 
croix. 

Dans  ce  cas  il  faut  commencer  par  se  demander  quelle  est 
la  direction  de  la  force,  résultant  de  la  tension  sur  n et  de  la 
réaction  verticale  sur  le  mur,  qui  agit  en  A au  pied  de  l’ar- 
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balétrier  armé.  Pour  déterminer  cette  force,  on  tient  compte 
de  ce  que  la  flexion  à la  partie  supérieure  doit  compenser  la 
contre-flexion  de  la  partie  inférieure.  Or  la  partie  supérieure 
est  très  forte,  la  pièce  ayant  là  une  grande  hauteur,  la  partie 
basse  est  très  faible  ; il  faut  donc  que  la  contre-flexion  soit 
très  faible  ; c’est-à-dire  que  la  pression  agissant  en  A doit 
s'écarter  très  peu  de  l’axe  A R (Fig.  1). 

L’épure  (Fig.  3)  est  tracée  en  supposant  que  la  pression 
suit  exactement  cet  axe  au  départ  ; la  figure  2 en  supposant 
qu’elle  passe  d’abord  un  peu  au-dessus,  ce  qui  est  plus 
voisin  de  la  vérité.  On  voit  que  la  figure  3 exagère  les  efforts 
sur  chaque  pièce  ; on  peut  s’en  tenir  aux  résultats  de  la 
figure  2. 

Sur  celle-ci  on  remarquera  que  les  parties  a,  b , c,  d,  e de 
l’arbalétrier  travaillant  à la  compression,  la  partie  supérieure 
/ de  l’arbalétrier  travaillerait  par  tens'on.  Dans  ces  condi- 
tions, l’assemblage  ordinaire  de  l’arbalétrier  sur  le  poinçon 
travaillerait  d’une  façon  anormale,  car  cet  assemblage  est 
disposé  pour  la  compression  ; il  faudrait  des  équerres  en  fer 
pour  le  consolider. 

On  évitera  cet  inconvénient,  encore  plus  marqué  sur  la 
figure  3,  en  adjoignant  un  entrait  horizontal  nx  qui  soulage 
entièrement  la  travée  / de  l’arbalétrier,  et  soulage  également 
le  poinçon  qui  ne  porte  plus  ainsi  que  500"  au  lieu  de  U 00". 

A cause  de  la  faible  inclinaison  donnée  à la  toiture,  la 
jonction  de  a et  de  A,  l’insertion  des  conlrefiches  1,  2 sur 
l’arbalétrier  et  sur  l’entrait  oblique  se  font  dans  des  condi- 
tions désavantageuses.  C’est  pourquoi  le  système  à doubles 
croisillons,  ou  croix  de  Saint-André,  est  ici  recommandable 
parce  qu’il  atténuera  cet  inconvénient. 

Pour  la  même  cause,  le  poinçon  a peu  de  hauteur,  le 
contreventement  d’une  ferme  a 1 autre,  non  pas  par  de  sim- 
ples liens  ou  aisseliers,  mais  même  par  des  croix  de  Saint- 
André  dans  toute  la  hauteur  disponible,  ne  sera  pas  bien 
assuré.  Il  faudra  établir  des  moises  horizontales  fixées  au 
pied  de  quelques-uns  des  liens  pendants  II,  IV. 

Pour  calculer  l’arbalétrier,  on  remarquera  que  son  mo- 

2 25 

ment  de  flexion  peut  être  pris  égal  à d .035  X -y-  , d’après 

les  cotes  inscrites;  soit  291.  La  compression  longitudinale 
doit  être  considérée  comme  équivalant  à 2 X 11.300,  ou 
22.800".  Le  bois  ne  travaillant  que  sur  le  taux  de  60"  à 70", 
la  section  pourra  être  de  16  X 27  environ,  ou  22  X 22  en 
carré. 

On  peut  calculer  l’entrait  oblique  ARC  de  plusieurs 
façons  : prendre  la  charge  moyenne  de  10.000"  sur  la  lon- 
gueur moyenne,  de  6 mètres  environ,  puisque  celte  pièce, 
chargée  debout,  porte  des  charges  différentes  sur  les  diverses 
parties  de  sa  longueur;  ou  prendre  la  plus  forte  charge,  de 
14.600",  sur  la  longueur  F seulement,  de  lm,50,  et  calculer 
en  conséquence  comme  pièce  chargée  debout,  pour  adopter 
le  résultat  le  plus  fort. 

Le  premier  procédé  donnerait  28  X 29  environ.  Le  second 
donnerait  moins.  Mais,  au  voisinage  de  l’assemblage,  il  serait 
prudent,  comme  nous  l’avons  plusieurs  fois  expliqué,  de 

réduire  le  travail  au  du  chiffre  ordinaire  pour  tenir  compte 

des  réparti  lions  inégales.  On  serait  ainsi  amené,  pour  être 

très  prudent,  a adopter  — , ou  1.220  pour  la  section, 

correspondant  à un  carré  de  35  X45. 

Le  chiffre  de  28X29  n’est  donc  pas  un  maximum  com- 


portant une  extrême  sécurité  ; si  l’on  s’en  tient  à 30  x 30  par 
exemple,  encore  faudra-t-il  que  les  assemblages  et  l’ajustage 
de  la  ferme  soient  traités  avec  un  très  grand  soin. 

Le  tirant  en  fer  aura  une  section  de  — 011  2.500, 

correspondant  à un  diamètre  de  56  à 57  millimètres;  encore 
voit-on  que,  si  l’on  se  rapprochait  davantage  des  conditions 
de  la  figure  3,  la  tension  serait  un  peu  supérieure. 

La  contrefiche  5,  la  plus  chargée,  porte  au  moins  4.000", 
avec  une  longueur  de  2m,80  environ;  en  conséquence,  cette 
pièce,  chargée  debout,  doit  avoir  20  X 20  à peu  près. 

Les  liens  pendants  et  moisés  pourraient  avoir  une  section 
moindre  que  celle  des  conlrefiches;  mais,  pour  assurer  plus 
de  rigidité,  on  leur  donne  généralement  une  section  à peu 
près  équivalente. 

Les  liens  travaillant  par  tension,  les  contréfiches,  l’arba- 
létrier, le  faux  entrait  oblique  par  compression,  il  faut  dis- 
poser les  assemblages  en  conséquence,  par  exemple  comme 
l’indiquent  nos  croquis.  Pour  fixer  le  tirant  en  A,  il  faudra 
une  bride  ou  étrier,  a et  A devront  être  frottés  ensemble  ou 
boulonnés. 

Deuxième  disposition . 

Surtout  pour  faciliter  un  ben  contreventement,  on  pourra 
examiner  la  question  de  savoir  s’il  ne  convient  pas  de  recou- 
rir au  type  de  la  figure  4.  Les  efforts  sur  chaque  pièce  y sont 
plutôt  moindres  que  dans  la  disposition  précédente,  ce  qui 
était  à prévoir,  puisque  l’on  ulilise  toute  la  hauteur  de  la 
montée,  en  solidarisant  l’entrait  avec  l’arbalétrier,  et  que 
l’on  constitue  ainsi  une  poutre  unique  plus  haute  et  plus 
forte. 

Avec  la  même  résistance,  on  supprime  les  faux-entraits 
obliques,  et  bon  aura  donc  plus  de  légèreté.  La  difficulté, 
pour  réaliser  ce  dispositif, sera  peut-être  de  trouver  des  enlraits 
longs  de  25  mètres  et  d’un  assez  fort  équarrissage.  Si  l’obstacle 
étail  trop  sérieux,  on  pourrait  former  l’entrait  de  deux  pièces 
mises  bout  à boni,  assemblées  par  exemple  à trait  de  Jupi- 
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ter,  en  rapportant  latéralement  des  joues  en  beis  ou  couvre- 
joints  suffisamment  longs  et  boulonnés,  ou  recourant  à une 

armature  métallique.  ... 

Pour  l’arbalétrier,  le  moment  de  flexion  serait  ici 

1.265  X ^ZÜ,  ou  ^35  si  !’on  ne  met  due  fiuatre  paunes  inter- 
8 

médiaires;  la  compression  devrait  être  évaluée  à 2 X 13.700, 
ou  27.400k,  pour  toute  sécurité.  La  section  serait  de  23X23 
en  carré. 

L’entrait,  travaillant  au  taux  réduit  de  12k,  aurait  une 

section  de  - , ou  1.060,  soit  32  x 33. 

La  contrefiche  la  plus  chargée  porte  2.800k,  avec  longueur 
de  5m,20  ; calculée  sur  le  travail  minimum  de  12k,  elle  devrait 
avoir  17  X 18.  Le  calcul,  en  considérant  la  contrefiche  comme 
pièce  chargée  debout,  conduirait  à un  résultat  moindre. 

Les  liens  pendants  travaillent,  ici  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, à la  tension  et  seront  des  pièces  moisées.  On  pourrait 
employer  des  tirants  en  fer,  mais  le  fer  est  exclu. 

Les  contrefiches  seront  assemblées  à tenons  et  mortaises 
sur  l’arbalétrier  et  sur  l’entrait. 

L’assemblage  du  pied  de  l’arbalétrier  sur  1 entrait  n offre 
rien  de  particulier.  Le  contreventement  devra  être  fait  par 
croix  de  Saint-André  et  moises  horizontales  embrassant  les 
liens  verticaux. 

P.  P. 


MUR  DE  SOUTÈNEMENT 

Veuillez  me  dire  si  le  mur  de  soutènement  dont  je  vous 
envoie  le  profil  est  convenable  comme  dimension,  et  sur- 


0,60 


tout  si  les  pressions  sur  les  joints  ne  sont  pas  trop  élevées. 
Talus  des  terres  © = 40°. 

Poids  du  mètre  cube  de  terre,  1.500k,  car  ces  terres  seront 
assez  souvent  mouillées  ; poids  du  mètre  cube  de  maçonnerie, 
2.500k  (granit). 

Réponse.  — En  B traçons  l’angle  <?  du  talus  naturel  des 
terres,  menons  la  bissectrice  de  l’angle  complémentaire;  en 
G traçons  de  nouveau  l’angle  <p.  La  longueur  AD  mesure  la 
poussée  des  terres  (V.  p.  753,  Prat.  de  la  Mac.  nppl .),  elle 
est  de  lm,10  environ. 

Avec  une  hauteur  de  5 mètres  pour  le  remblai,  une  densité 

3 00  y 1 300 

de  1.500k,  cette  poussée  est  — — -- — — X 1 m , 1 0 , ou  4. 1 2ok. 

Elle  est  appliquée  au  tiers  de  la  hauteur  du  remblai. 

En  G est  le  centre  de  gravité  de  la  section  du  mur,  allant 
du  niveau  du  sol  jusqu’au  couronnement;  le  poids  corres- 
pondant, à raison  de  2.500k,  est  de  17.060*.  À partir  de  Iv, 
point  de  rencontre  du  poids  et  de  la  poussée,  on  compose 
ces  deux  forces;  la  résultante,  de  17.500*,  traverse  en  m le 
joint  de  base. 

En  G'  est  le  centre  de  gravité  de  la  partie  basse,  engagée 
dans  le  sol,  et  qui  pèse  10.400*.  A partir  de  K',  point  de  ren- 
contre de  ce  nouveau  point  et  de  la  résultante,  on  compose 
ces  deux  forces.  La  résultante  finale  traverse  en  n le  plan  de 
fondation. 

Les  points  n et  m sont  placés  à l’intérieur  du  joint,  la 
stabilité  est  largement  assurée. 

Sur  le  joint  placé  au  niveau  du  sol,  la  distance  de  m à 
l’arête  voisine  est  de  0"1, 52;  la  charge  est  de  17.060*;  la 

pression  sur  l’arête  la  plus  fatiguée  est  de  , soit 

1 10  3 X 0,52 

2k,2  par  centimètre  carré,  chiffre  faible  pour  des  matériaux 

aussi  résistants  que  le  granit. 

Sur  le  joint  inférieur,  où  n n’est  même  pas  au  tiers  de  la 
largeur,  et  tombe  à 0m,30  de  l’axe,  le  travail  sur  l’arête  la 
plus  comprimée,  sous  une  charge  de  17.060  —J— 10.400,  ou 

27.460*,  est  X Ç*  ^ > s°it  lk>7  seulement. 

La  résistance  des  matériaux  est  aussi  largement  assurée 
que  la  stabilité. 

P.  P. 

♦ 


Par  M.  Henri  PUCEY,  architecte. 

Les  questions  d’hygiène  et  de  salubrité  de  l’habitation  entrent 
de  plus  en  plus  dans  le  domaine  de  la  pratique,  etM.  Henri  Pucey, 
architecte,  vient  d’écrire  une  fort  intéressante  brochure  qui,  pré- 
sentée comme  une  simple  notice  explicative  des  dessins  exposés 
par  lui  successivement  au  Congrès  international  d’Hygiène  et  de 
Démographie  de  Budapest  en  1894,  et  à l’Exposition  internationale 
d’hygiène  de  Paris  en  1895,  n’est  autre  qu’une  description  illustrée 
d’une  grande  maison  à loyer  et  des  différents  organes  de  cette 
maison,  avec  application  à ces  organes  des  données  les  plus  nou- 
velles de  la  science  et  du  confortable. 

C’est  surtout  à ce  double  point  de  vue  que  M.  Pucey,  prou- 
vant une  fois  de  plus  qu’un  architecte  complet  peut  suflire  à la 
lâche  multiple  de  la  construction  et  de  l’agencement  d’une 
maison  de  rapport  traitée  avec  un  certain  luxe,  offre  à ses  con- 
frères, dans  cette  monographie  d’une  maison  qu’il  a fait  édifier 
récemment  à Paris,  dans  le  quartier  Saint-Georges,  un  véritable 
vade-mecum  où  sont  posées  et  résolues  tour  à tour  les  diverses 
questions  qui  peuvent  se  présenter. 

La  notice  de  M.  Pucey,  sans  rien  négliger  de  la  part  à faire 
aux  décrets,  arrêtés  et  règlements  qui  régissent  les  bâtiments,  et 
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après  avoir  décrit  sommairement  l’ensemble 
de  l’immeuble  et  sa  construction  par  corps 
d’état,  étudie  donc  plus  spécialement  les 
installations  des  appareils  de  chauffage  et  de 
ventilation,  des  appareils  d’éclairage  (gaz  et 
électricité),  des  téléphones  et  des  services 
électriques,  de  l’ascenseur,  des  services 
d’eaux  (cabinets  d’aisances,  salles  de  bains, 
cabinets  de  toilette,  cuisines,  offices)  et  enfin 
l’évacuation  des  eaux  pluviales,  ménagères 
et  des  matières  de  vidange. 

Nous  le  répétons  en  terminant,  cette 
Notice  est  un  travail  des  plus  intéressants 
que  tous  pourront  consulter  avec  fruit  et 
dont  le  grand  mérite  est  de  montrer  la  place 
et  l’agencement  spécial  de  chaque  organe 
dans  cet  ensemble  chaque  jour  plsi  com- 
plexe de  la  maison  parisienne  des  dernières 
années  du  xix°  siècle.  Louis  Labor. 


LE  TltAVAIL 

ASSOCIATION  D’OUVRIERS  PEINTRES 
FONDÉE  EN  1882 

(Voyez  plus  haut,  page  60.) 

Le  premier  article  des  statuts  de  celte 
Société  coopérative  de  production  indique 
bien  son  but  et  mérite  d’être  transcrit  tex- 
tuellement : 

« Entre  les  soussignés  et  tous  ceux  qui 
seront  ultérieurement  admis,  il  est  formé 
une  société  anonyme’par  actions,  à personnel 
et  capital  variables,  ayant  pour  but  : 

« 1°  L’entreprise  générale  des  travaux  de 
peinture  et  de  toutes  spécialités  s’y  ratta- 
chant; 

« 2°  La  formation  d’apprentis; 

« 3°  La  constitution  de  retraites  pour  les 
sociétaires  ; 

« 4°  L’organisation  d'une  caisse  de  secours 
et  d’assurance  contre  les  accidents  pour  tout 
le  personnel  occupé  par  la  Société.  » 

Comme  on  le  voit  par  cet  article,  à côlé 
de  l’exécution  des  travaux  si  multiples  ren- 
trant aujourd’hui  dans  l’entreprise  générale 
de  peinture,  la  Société  s’occupe  de  former  des 
apprentis,  assure  des  retraites  à ses  membres, 
et  a créé  une  caisse  de  secours  et  d’ assurance 
contre  les  accidents;  il  y a donc  là  plus  et 
mieux  qu’une  simple  Société  coopérative 
de  production  avec  répartition  des  bénéfices 
au  prorata  de  l’apport  de  chacun,  il  y a un 
ensemble  d’œuvres  sociales  qui  mérite  d’être 
signalé. 

Au  reste,  malgré  des  débuts  très  modestes 
en  1882,  et  grâce,  il  est  vrai,  au  concours 
efficace  apporté  au  développement  des  affai- 
res de  la  Société  par  nombre  de  nos  con- 
frères, et  notamment  par  M.  J.  Bouvard,  ins- 
pecteur général  du  service  des  travaux 
d’architecture  de  la  Préfecture  de  la  Seine, 
l’association  le  Travail  a prospéré  et  a 
entrepris  de  grands  travaux,  tels  que  le 
ministère  de  l’Agriculture,  l’Institut  national 
agronomique,  la  caserne  Mouffetard,  l’asile 
Galignani,  la  Bourse  centrale  du  travail,  les 
pavillons  de  la  Ville  de  Paris  à l’Exposition 
de  1889,  l’hôtel  Grévy,  avenue  d’Iéna,  etc.  ; 
de  plus,  cette  association  est  chargée  des 
travaux  de  grosse  réparation  et  d’entretien 
du  château  de  Saint-Germain,  du  Palais- 
Royal,  de  l’Hôtel  de  Ville  et  denses  annexes, 
du  Tribunal  de  Commerce,  etc.,  etc. 

Elle  a,  en  outre,  obtenu  des  médailles  à 
l’Exposition  universelle  de  Paris  de  1889 
(Groupe  de  l’Economie  sociale),  ainsi  qu’à 
l’Exposition  du  Travail  à Paris,  en  1893,  et 
aujourd’hui  il  peut  être  intéressant,  pour 
bien  faire  connaître  les  résultats  acquis,  de 
citer  quelques  chiffres  empruntés  au  Compte 
rendu  annuel  de  la  Société  pour  l'année  1894,  * 


présenté  par  son  directeur,  M.  H.  Buisson  : 

1°  Le  montant  brut  des  travaux  exécutés 
en  1883  avait  été  de  97.537  fr.  20,  et  il  a été, 
en  1894,  de  621.061  fr.  08,  et  le  montant 
brut  des  travaux  exécutés  pendant  les  douze 
premières  années  (1883-1894)  s’élève  à 
3.447.408  francs. 

2°  Les  bénéfices  bruts,  qui  avaient  été  en 
1883  de  19.910  fr.  67,  ont  été,  en  1894,  de 
99,235  fr.  12,  et  l’ensemble  des  bénéfices 
bruts  réalisés  pendant  les  douze  premières 
années  s’élève  à 521.514  fr.  62,  donnant,  en 
chiffres  ronds,  15  0/0  du  montant  brut  du 
chiffre  des  travaux;  et  cependant  les  rabais 
consentis  se  sont  élevés  à environ  37  0/0 
du  chiffre  de  ces  travaux. 

3°  Quant  aux  bénéfices  nets,  ils  ont  don- 
né un  total  de  235.922  fr.  04,  soit  environ 
7 0/0  du  montant  des  travaux. 

II  n’est  pas  sans  intérêt  non  plus,  croyons- 
nous,  de  transcrire  le  détail  des  frais  géné- 
raux pour  l’année  1894,  frais  qui  se  sont 
élevés  à 41.132  fr.  11  (environ  42  p.  0/0), 


lesquels  se  répartissent  ainsi  : 

Appointements  du  directeur 6.000  d 

Appointements  des  métreurs,  com- 
mis, comptable 9.413  33 

Frais  généraux  du  directeur 1.708  63 

Frais  généraux  des  commis 468  63 


Frais  de  bureau,  correspondance, 
patente,  contributions,  assurance- 
incendie,  éclairage,  chauffage, 
expéditions  de  mémoires,  loyer 


de  magasin,  charges  locatives. . . 10.412  05 

Jetons  de  présence  pour  les  séances 

du  Conseil  d’Administratiou 655  » 

Frais  d’adjudication  et  de  recherche 

de  travaux 6.528  50 

Gratifications  accordées  à divers, 
amortissement  de  frais  de  pre- 
mier établissement  et  de  1/8  de 
la  valeur  du  matériel,  ainsi  que 

le  prévoient  les  statuts 1.701  20 

■Solde  du  compte  des  créances  liti- 
gieuses  708  10 

Enfin  bs  intérêts  et  négociations. . 3.536  50 

Total. . . ..  41.132  17 


Lesquels  frais  généraux,  retranchés  de 
99.235  fr.  12,  montant  du  bénéfice  net,  lais- 
sent une  somme  de  bénéfices  nets  pour  l’année 
1894,  s’élevant  à 58.103  fr.  01  ; quoique  les 
salaires  accordés  par  l’Association  aux  socié- 
taires dépassent  d'au  moins  cinq  centimes 
par  heure  de  travail  les  salaires  accordés 
habituellement  par  les  patrons  à leurs  ou- 
vriers dans  les  travaux  de  peinture. 

On  nous  permettra  de  conclure  de  ce  qui 
précède  que  les  ouvriers  peintres,  réunis  en 
association  et  intéressés  au  succès  moral  et 
matériel  de  leur  Société,  travaillent  mieux 
et  plus  vite  que  pour  des  patrons,  et  que 
c’est,  entre  beaucoup  d'autres,  une  des  rai- 
sons qui  méritent  que  nos  confrères  s'inté- 
ressent à eux  et  leur  donnent  des  travaux. 

Louis  Labor. 

© 

CONCOURS 


VILLE  DE  SAINT-QUENTIN 

Le  concours  ouvert  pour  la  reconstruction 
du  palais  Fervacques  a donné  les  résultats 
suivants  : 

lor  prix  : M.  Malgras,  architecte,  à Châ- 
teau-Thierry. 

2°  prix  : M.  Bourbier,  architecte,  à Laon. 

3n  prix  : M.  J.  Ciiérier,  architecte,  à Saint- 
Quentin. 

4e  prix  .'M.  Fortier,  architecte,  àCambrai. 

LA  COUR  DES  COMPTES 

Le  rapport  du  jury,  rédigé  par  M.  Gua- 


det,  vient  de  paraître  à T Officiel.  De  ce 
document,  remarquablement  étudié,  nous 
extrairons  seulement  le  passage  suivant  : 

« La  difficulté  consistait  surtout  dans  le 
parti  à prendre  pour  loger  le  service  des 
archives,  indépendant  autrefois  de  la  cons- 
truction principale  et  dont  le  dépôt  avait 
été  primitivement  installé  dans  un  grand 
bâtiment,  du  côté  opposé  de  la  rue  de  Lille. 
De  la  solution  adoptée  devait  dépendre, 
pour  chaque  concurrent,  toute  l’économie 
du  projet,  l’installation  des  trois  autres 
grands  groupes  de  locaux  : grandes  salles 
de  la  Cour,  cabinets  de  travail  des  magis- 
trats, bureaux  divers,  devant  être  subor- 
donnée à celle-là. 

« Le  jury  a donc  écarté  de  prime  abord  les 
projets  où  l'on  avait  divisé  en  plusieurs 
groupes  les  archives  et  ceux  où  on  les  avait 
réparties  dans  le  dernier  étage  et  les  com- 
bles. Restait  à examiner  les  solutions  don- 
nées par  les  autres.  Les  uns  — MM.  Mariaud 
et  Blavelte  étaient  du  nombre  — - avaient 
placé  les  archives  sur  le  quai  ; d’autres,  les 
avaient  installées  dans  la  cour  d’honneur 
et  dans  les  parties  immédiatement  voisines. 
D’autres  enfin,  dont  M.  Moyaux,  avaient 
réservé  aux  services  principaux  de  la  Cour 
les  constructions  en  façade  sur  le  quai  et 
constitué  sur  l'une  des  parties  latérales  un 
bâtiment  spécial  des  archives,  montant  de 
fond  et  enclos  par  quatre  murs,  dont  deux 
intérieurs  sont  presque  des  murs  mitoyens 
avec  le  surplus  du  palais.  » 

Cette  dernière  disposition  a été  jugée  la 
plus  heureuse. 

Nous  aurons  d’ailleurs  l’occasion  de  reve- 
nir sur  ce  concours  en  publiant  les  projets 
primés. 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


Enseignement  des  Trois  Arts.  — Juge- 
ment du  5 novembre  : 

Figures  dessinées  (lre  classe  d’architec- 
ture). — Médailles  à MM.  Harant  (atel.  Ge- 
nain)  et  Tallent  (atel.  Deglane). 

Ornement  modelé  (lr0  classe  d'arch.) 
deuxième  médaille  à M.  Poncelet  (atel. 
Moyaux)  ; (2e  classe)  médaille  à M.  Mathieu 
(alel.  Paulin). 

Dessin  d’ornement  (2e  classe),  médailles  à 
MM.  Guillot  (atel.  Raulin),  Perdriel  et  Ca- 
pelle  (atel.  Pascal)  et  Meunié  (alel.  Esquié). 

En  conséquence  de  ce  jugement: 

MM.  Fiault  (élève  de  M.  Ginain)  et 
Faure-Dujarric  (élève  de  M.  Pascal)  ont 
été  promus  élèves  de  lre  classe. 

NOUVELLES 

Concours  des  magasins  du  Louvre. 

— La  direction  des  grands  magasins  du 
Louvre  continue  la  série  de  concours  réser- 
vés aux  ouvriers  et  artistes  français.  Il  s’agit, 
cette  année,  d’un  éclairage  électrique  de  salle 
à manger. 

Les  projets  seront  reçus  au  secrétariat  des 
grands  magasins  du  Louvre,  à partir  du 
4 mai  1896  jusqu’au  9 mai,àcinq  heures  du 
soir.  Il  y aura  examen  éliminatoire  des  œu- 
vres au  moment  de  leur  réception. 

Il  sera  décerné  trois  prix  : un  de  1.500 
francs,  un  de  1.000  et  un  de  500  francs,  ac- 
compagnés, le  premier  d’une  médaille  d’or, 
les  deux'autres  de  chacun  une  médaille  d’ar- 
gent. Des  mentions  honorables  pourront  être 
décernées.  

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LES  DEUX  CHARLES 


II  y avait,  au  xvne  siècle,  un  évêque  d’Aix  doué  d’une 
élocution  si  facile,  si  abondante,  qu’on  disait  partout  de  lui  : 
« M.  de  Cosnac  est  d’une  éloquence  qui  ne  laisse  pas  la 
liberté  de  douter  de  ses  paroles,  — bien  qu’à  la  quantité 
qu’il  en  dit,  il  ne  soit  pas  possible  qu’elles  soient  toutes 
vraies.  » 

Sa  meilleure  amie,  une  femme  sage  et  aimable,  ajoutait  en 
toute  charité  : « Plus  il  est  vit,  plus  il  faut  s’approcher  de 
lui  comme  des  chevaux  qui  ruent.  » — Tel  était  le  style, 
qu’on  apppelle  solennel  et  compassé,  de  ce  grand  siècle. 

M.  de  Cosnac  était  d'ailleurs  un  homme  d’esprit,  il  avait 
été  mêlé  aux  affaires  d’État  et  s’en  était  tiré  avec  habileté  : 
il  les  avait  quittées  de  bonne  heure,  ce  qui  est  le  meilleur 
moyen  d’en  sortir. 

Ce  souvenir  revient  à l’esprit  quand  on  assiste  aux  in- 
nombrables interviews  que  soutient  l’infatigable  M.  Charles 
Normand.  Il  s’est  fait,  dans  la  presse  politique  comme  dans 
les  périodiques  illustrés,  une  solide  réputation  d’avocat 
consultant,  d’expert  assermenté  sur  tous  les  sujets  concer- 
nant l’architecture,  la  conservation  ou  même  la  destruction 
des  monuments.  De  là,  qu’il  s’agisse  d’un  abattis  d’  arbres, 
d un  palais,  d’un  chalet,  d’une  gare  souterraine,  d’un 
quinconce,  d un  siphon  collecteur,  d’une  cathédrale,  ou 
dune  simple  chapelle,  ces  consultations  journalières,  et 
parfois  bi-quotidiennes,  par  lesquelles  il  éclaire  l’esprit  des 
reporters  el  impressionne  lame  des  foules. 

A la  quantité  qu  il  en  donne,  elles  ne  peuvent  être  toutes 
et  toujours  parfaitement  justes.  J’ai  entendu  exprimer  la 
même  pensée  d une  autre  manière  : « A la  quantité  qu’il  en 
distribue,  elles  ne  peuvent  pas  toutes  tomber  à côté.  » 

Au  sujet  de  l’Exposition  universelle  de  1900,  M.  Ch.  Nor- 
mand confiait  au  rédacteur  du  Temps,  émissaire  grave  d’un 
organe  plus  grave  encore  (1),  les  inquiétudes  continuelles 
qu  il  éprouve,  non  pas  dans  les  jambes,  mais  dans  l’intérêt 
qu  il  porte  à la  végétation  parisienne;  il  lui  remettait  une 

(1  ) Matris  pulchræ  fi/ia  pulchrior. 

2e  Série.  — lre  Année.  — N°  9. 


lettre,  publiée  depuis  en  bonne  place.  Ce  bloc  de  l’Exposi- 
tion ne  lui  dit  rien  qui  vaille  : on  a d’excellentes  promesses 
ministérielles  sans  doute  ; mais  des  expériences  récentes  et 
réitérées  ont  montré  qu  il  ne  fallait  pas  toujours  compter, 
d une  manière  trop  absolue,  sur  leur  solidité.  On  ne  peut, 
en  vérité,  que  donner  pleinement  raison  à M.  Normand  et 
partager  son  manque  de  confiance. 

Pour  1 édification  des  nouveaux  palais  aux  Champs-Ély- 
sées,  il  faudra  un  abattage  à l’entrée  sur  le  Cours,  un  autre 
vis-à-vis  des  Invalides  ; d’autres  encore  suivront  entre  le 
pont  de  l’Alma  et  le  nouveau  pont  projeté.  Comme  il  faudra 
élargir,  remanier  les  quais,  le  Cours-la-Reine  est  menacé 
d’une  destruction  presque  complète.  M.  Normand  continue 
sagement  à pousser  des  cris  d’alarme. 

Mais  c’est  surtout  à la  gare  de  l’Esplanade  qu’il  porte  ses 
coups  les  plus  réitérés.  La  gare  est  sa  bête  noire,  il  s’acharne 
après  elle:  C’est  Vénus  tout  entière  à.  sa  proie  attachée. 
Vénus-Normand  n’a  pas  tort.  De  promesses  en  promesses, 
mais  aussi  de  surprises  en  surprises,  par  la  force  des  faits 
toujours  accomplis;  en  nous  répondant  sans  cesse  : Il  est 
trop  tard;  malgré  les  réclamations,  les  récriminations  de 
toutes  sortes,  les  interpellations  et  les  vœux,  les  puissantes 
Compagnies  des  chemins  de  fer  sont  parvenues  à leurs  fins. 

« Gardez-vous,  ditM.  Normand,  d’avoir  sur  l’Esplanade  un 
de  ces  écrans  soi-disant  provisoires;  si,  avec  cela,  on  laisse 
libre  cours  aux  envahissements  de  la  gare  de  l’Esplanade,  à 
quoi  bon  tant  de  sacrifices,  sur  la  rive  opposée,  pour  ména- 
ger une  perspective  qui  doit  disparaître  en  même  temps? 
Voici  que  déjà,  passant  par-dessus  les  promesses  d’un  mi- 
nistre à une  Chambre  courroucée  (?),  on  substitue  de  désa- 
gréables vitrages  de  gare  souterraine  aux  arbres  qu’on  devait 

replanter,  selon  les  promesses  officielles Le  choix  des 

Champs-Élysées  comme  site  d’Exposition,  présenté  comme 
une  brillante  parure,  ne  peut-il  devenir  un  collier  de  misère 
quand  celle  belle  et  pacifique  (?)  promenade  sera  devenue 
un  lieu  de  transit  à toutes  les  affaires  de  la  gare,  laquelle, 
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soyez-en  sûr,  est  la  « bête  » qui  a causé  tout  ce  dommage  ! » 

Sans  insister  plus  que  de  raison  sur  l’agrément  pitto- 
resque, et  même  quelque  peu  homériques  de  cette  image  : 
la  Chambre  lançant  vainement  ses  flots  courroucés  et 
retentissants  (poluphloïsboio  thalassès ) contre  les  rives  de 
la  pacifique  promenade  ; ni  sur  la  parure  qui  est  un  collier 
de  misère,  image  qui  appartient  plutôt  à la  tradition  de 
l’abbé  Delille,  reconnaissons  qu’il  y a bien  du  vrai  dans  cette 
dernière  observation,  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  revenir  : 
La  gare,  nécessaire  aux  grandes  Compagnies,  est  le  vrai 
pivot  de  toute  l’affaire  ; et,  sans  trop  d’exagération,  on  pour- 
rait dire  qu’on  ne  fait  pas  la  gare  pour  l’Exposition,  mais 
l’Exposition  pour  la  gare. 

★ 

* 4 

Le  20  novembre,  paraissait  cette  lettre  ouverte  dans  le 
journal  de  poids  qu’on  appelle  le  Times  français;  le  21,  pa- 
raissait la  réplique  dans  un  journal  « moins  lourd  que  l’air  », 
dans  le  Figaro  ; et  la  réplique  était  de  M.  Charles  Garnier. 
Sous  les  pas  de  l’athlète,  toujours  vigoureux,  le  sol  de  l’a- 
rène a retenti. 

Cette  réplique  est  plus  difficile  à analyser,  parce  qu’elle 
exprime  deux  opinions  tout  à fait  différentes,  au  point  d’en 
être  contradictoires.  Le  rédacteur  du  journal,  en  un  préam- 
bule court  mais  vif,  explique  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner: 
l’homme  absurde  étant  celui  qui  ne  change  jamais.  On  exagé- 
rerait, sans  doute,  cette  pensée,  qui  doit  rester  fine  et  pro- 
fonde, si  l’on  faisait  remarquer  qu’elle  a nécessairement  pour 
corollaire  cette  autre  : L’homme  sensé  est  donc  celui  qui 
change  souvent. 

Un  grand  ministre  — qui  était-ce  donc  ? a-t-il  seulement 
une  statue?  — a dit  qu’un  politicien  a droit  à plusieurs  opi- 
nions sur  le  même  sujet,  à la  condition  qu’elles  soient  suc- 
cessives. De  même,  au  siècle  dernier,  une  honnête  femme 
pouvait  toujours  avoir  deux  amants,  pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  à la  fois. 

« Comme  vice-président  de  la  Société  des  artistes  fran- 
çais, nous  apprend  M.  Ch.  Garnier,  j’étais  décidément  hos- 
tile à la  percée  des  Champs-Elysées,  à la  démolition  du 
Palais  de  l'Industrie,  au  retranchement  de  certains  arbres.  » 
— Il  avait,  pour  justifier  cette  rési  tance  énergique,  d’ex- 
cellentes raisons  qu’il  expose  avec  verve  et  beaucoup  d’es- 
prit, comme  d’habitude. 

Abattre  des  plantations  pour  faire  voir  de  plus  loin  le 
dôme  des  Invalides?  Mais  pourquoi  alors  ne  démolissez-vous 
pas  la  Madeleine  pour  qu’on  puisse  voir  de  plus  loin  la 
Chambre  des  députés?  Ou  celle-ci  pour  montrer  la  Made- 
leine? A ce  compte,  il  serait  bon  que,  de  Vincennes,  on  pût 
apercevoir  l’Arc  de  Triomphe,  et  de  Ricètre  distinguer 
l’Opéra  ! 

Détruire  le  Palais  de  l’Industrie?  Mais  cet  abri  « des  pein- 
tures et  des  bestiaux»  a une  nef  superbe  ; cet  édifice,  cette 
nef  furent  une  innovation  en  leur  temps;  ils  rendent  de  grands 
services;  ils  iont  « psitt!  psitt!  » aux  passants  ; et  vous  vou- 
lez fourrer  l’abri  dans  un  cul-de-sac  qui  n’attirera  plus  la 
foule  ; — au  grand  détriment  des  éleveurs  et  des  artistes. 

Cette  défense  originale  du  racolage  sur  la  voie  publique,  au 
profit  des  beaux-arts  et  de  la  culture,  est  bien  faite  pour  im- 


pressionner ; elle  a déjà  porté  la  conviction  dans  l’esprit  du 
lecteur  qui  se  dit  inévitablement  : Mais  voilà  qui  est  fort 
juste;  pourquoi  toujours  détruire,  toujours  ouvrir  des  per- 
cées, toujours  déménager  ? 

■k 

* 4 

Telle  est  la  scène  première.  Alors  apparaît  la  scène  à faire, 
comme  dit  un  ami  cher  à l’auteur,  le  revirement  nécessaire 
pour  produire  l’émotion  dramatique.  M.  Ch.  Garnier  fait 
une  volte-face  rapide  ; et  nous  voilà  tout  à coup  lancés,  à 
toute  contre-vapeur,  dans  le  sens  opposé. 

Saint  Paul  fut  troublé  sur  le  chemin  de  Damas,  douta,  et 
se  convertit  à la  foi  la  plus  sincère,  la  plus  ardente  : Je  me 
croyais  infaillible,  dit  de  même  M.  Garnier  en  son  Epître 
aux  Ephésiens  Bouvard  et  Picard;  c’était  « le  record  de 
l’auto-suggestion  ».  Mais  au  bout  du  chemin  où  — comme  il 
dit  aussi  en  termes  expressifs  et  originaux  — se  trouvait  « le 
record  de  la  culbute  »,  je  me  suis  senti  peu  à peu  saisir  par 
le  doute;  j’ai  pu,  hors  de  Paris,  loin  du  brouhaha,  penser 
avec  plus  de  calme,  m’interroger  plus  intimement  et  me 
demander  si  en  réalité  j’étais  un  juge  impeccable. 

Bref,  le  pécheur  a vu  les  écailles  tomber  de  ses  yeux,  il 
a conclu  qu’il  n’était  pas  un  juge  impeccable.  Il  s’est  rallié, 
comme  on  dit,  en  toute  bonne  foi  et  toute  sincérité;  avec 
effusion,  il  écrit  à MM.  Picard  et  Bouvard  : « J’ai,  nouveau 
saint  Paul,  trouvé  mon  chemin  de  Damas,  et  me  voici  avec 
vous,  ma  cataracte  en  moins,  et  de  bonnes  lunettes  en  plus.  » 

Ces  lunettes,  aussi  bonnes  que  celles  d’un  astronome- 
opticien  bien  connu,  lui  ont  fait  découvrir  des  arguments  en 
faveur  du  projet,  tout  aussi  valides  que  les  arguments  contre 
le  même  projet. 

On  va  couper  des  arbres.  Il  est  vrai;  mais  M.  Garnier  a 
fait  le  calcul  sur  des  bases  nouvelles  et  mieux  établies  : 
après  cet  abattis  il  y aura  « augmentation  du  nombre  des 
arbres  de  la  grande  avenue,  ce  qui  satisfera  ceux  qui  pré- 
fèrent le  feuillage  aux  moellons  ». 

Ce  résultat  semblerait  d’aboi’d  un  peu  paradoxal,  à des  yeux 
prévenus;  il  est  dû,  paraît-il,  à l’évaluation  détaillée  des 
surfaces  pour  les  bâtiments  et  leurs  alentours. 

Tout  à l’heure,  les  deux  palais  étaient  dans  un  cul-de-sac 
écarté  du  public;  mais,  après  examen  et  pose  des  lunettes 
ci-dessus,  et  grâce  à de  nombreuses  issues,  « ils  semble- 
ront au  contraire  dire  à tout  venant  : Donnez-vous  donc  la 
peine  d’entrer  ! » 

Le  Palais  de  l’Industrie  était  une  œuvre  de  valeur,  une 
innovation  digne  d’être  conservée,  dont  la  perte  sera  suivie  de 
regrets  universels.  M.  Ch.  Garnier,  une  fois  cette  larme 
accordée  aux  souvenirs  amers,  se  console  en  pensant  que 
ce  Palais  antique  avait  aussi  trop  de  coins  obscurs;  que, 
tout  compte  fait,  ce  n’était  qu’une  « soupente  sans  air  »,  et 
que  l’on  y verra  plus  clair  quand  il  aura  été  reconstruit. 

Lorsqu’on  aura  déposé  la  dernière  pierre  de  ce  respec- 
table édifice,  nous  prononcerons  donc  un  discours  ému 
pour  exprimer  nos  sympathiques  regrets;  et  puis  nous 
reviendrons  gaiement  en  chantant  qu’après  tout  : 

Il  n’eu  sera  que  mieux  éclairé, 

La  Tarira  dondaine 
O gué, 

La  Tarira  dondé  I 


30  NOVEMBRE  1895 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


99 


Il  n’est  que  de  prendre  les  choses  par  le  bon  côté. 

Sur  la  célèbre  Esplanade,  la  non  moins  célèbre  gare  doit, 
à ce  qu’on  prétend,  gâter  entièrement  la  belle  perspective 
des  Invalides.  M.  Garnier  lui-même  ne  fut-il  pas  jadis  de 
cet  avis?  — Erreur.  Voici,  au  contraire,  le  tableau  enchan- 
teur qui  se  déroule  à ses  yeux  et  doit  remplacer  cette  vieille- 
rie : « Les  steppes  ont  disparu,  un  vaste  jardin,  gai,  pim- 
pant et  varié,  s’est  établi  là,  en  un  grand  square  qui 
deviendra  les  Champs-Elysées  de  la  rive  gauche...  Là-bas, 
la  puissance;  ici,  plus  de  fantaisie;  et  chacun,  admirant  ces 
belles  promenades,  finira  bien  par  donner  raison  à l’Exposi- 
tion qui  les  aura  fait  créer.  » 

L’alliance  franco-russe  nous  fera  regretter  les  steppes 
peut-être,  mais  nous  n’aurons  jamais  assez  de  pipeaux  pour 
célébrer  le  site  agreste  et  riant  qui  prendra  leur  place. 

Le  pont  monumental  doit  être  en  pierre,  et  non  en  fer  ; 
plus  de  ces  « treillis  qui  ne  sont  que  les  matériaux  de  la 
science!  » Sur  ce  point,  M.  Ch.  Garnier  a cent  fois  raison. 
On  peut  assurément,  même  avec  du  fer,  obtenir  beaucoup 
mieux  que  du  simple  treillis;  néanmoins,  un  bel  ouvrage  de 
maçonnerie  sera  toujours  plus  robuste,  d’un  effet  plus  puis- 
sant et  incontestablement  plus  décoratif. 

L’idylle,  commencée  sur  la  rive  gauche  et  fleurie,  — et 
M.  Garnier  insiste  beaucoup  sur  ce  souvenir  d’opéra  co- 
mique, — en  ce  séjour  des  rendez-vous  de  noble  compagnie, 
se  continue  sur  la  rive  droite.  Poursuivant  son  rêve  d’artiste, 
épris  d’un  aimable  idéal,  M.  Ch.  Garnier  aperçoit,  à travers 
le  feuillage  qui  s’écarte  comme  autour  de  la  nymphe  émue 
et  timide,  le  petit  palais  qu’on  doit  édifier  en  face  du  grand; 
il  voit  apparaître  discrètement  le  charmant  édilice  consacré 
au  culte  des  Muses.  « Que  ce  soit,  dit-il,  un  Musée  de  la 
Ville  ou  un  Musée  de  l’Etat,  un  Musée  secret  ou  un  Musée 
des  familles,  il  faudra  toujours  que  cet  élégant  bâtiment  se 
présente  avec  d’heureuses  silhouettes,  qu’il  soit  égayé  par 
des  émaux  et  surtout  par  des  mosaïques,  dont  les  ors  scin- 
tilleront comme  des  traînées  de  soleil  dans  les  massifs  de 
verdure  qui  l’encadreront.  Comprenez-vous  cela  comme 
moi?  » 

Certainement,  Monsieur  et  cher  maître,  nous  comprenons 
parfaitement  cela. 

Sur  cette  phrase  dont  l’allure  est  tout  à fait  jolie,  sur  ce 
gracieux  bouquet  qui  s’épanouit  comme  une  gerbe  d’arti- 
fices, nous  croyons  sage  de  descendre  le  rideau,  avec  applau- 
dissements et  rappel  de  l’auteur. 

Allons,  voilà  qui  finit  bien.  Plus  de  craintes,  plus  d’alar- 
mes ! Chassons  les  soucis  moroses,  faisons  trêve  aux  vaines 
discussions.  Que  faut-il  donc,  pour  couper  court  à tout  ce 
fatras  d’objections?  Une  mosaïque  et  deux  reflets  d’or  au 
milieu  de  la  verdure;  cl  tout  sera  pour  le  mieux. 

P.  Planat. 

P. -S.  J’oubliais  de  dire  que,  dans  la  séduisante  concep- 
tion de  M.  Ch.  Garnier,  figurent  des  exèdres  abrités  sous  les 
bocages,  — je  veux  dire  : sous  les  bois  sacrés;  — des  exèdres, 
complément  indispensable  de  tout  bon  prix  de  Rome, 
immuable  tradition,  ignorée  de  la  plupart  de  nos  contempo- 
rains, mais  toujours  vivace  à l'École  des  Reaux-Arts. 


Pourquoi,  à l’Exposition  de  1900,  des  exèdres  qui  sont 
les  hémicycles  où  lesNestors  de  l’antiquité  venaient  s’asseoir 
pour  causer  politique  en  se  réchauffant  au  soleil  de  l’Attique  ? 
Qui  est-ce  qui  fournira  les  Nestors  nécessaires  ; qui  est-ce  qui 
fournira  les  chlamydes  indispensables  à l’effet  de  ce  décor 
archéologique  ? 

Mais  peut-être  M.  Ch.  Garnier  veut-il  tout  simplement  que 
nous  allions  danser  en  rond,  ou  plutôt  en  demi-rond,  sur  la 
coudrette  de  la  rive  gauche  et  sous  les  ormeaux  de  la  rive 
droite  ? 

♦ 


Exposition  Lachenal. 


L’attention  des  artistes  et  des  architectes  fut  vivement 
attirée,  lors  de  l’Exposition  de  1878,  par  la  porte  monumen- 
tale en  faïence  qui  décorait  l’entrée  du  Palais  des  Reaux- 
Arts.  Depuis,  nos  décorateurs  industriels  ont  perfectionné 
leurs  procédés  de  fabrication,  et  les  applications  de  la  céra- 
mique à l’art  monumental  sont  devenues  chaque  jour  plus 
nombreuses.  En  1889,  les  palais  du  Champ-de-Mars  offraient 
de  nombreux  exemples  de  ce  mode  nouveau  de  décoration 
appliquée  aux  édifices,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur.  La 
terre  cuite  et  la  faïence  s’adaptent  en  effet  merveilleusement 
à la  constitution  de  façades  dont  l’ossature  est  métallique,  et 
les  panneaux  formés  d’un  remplissage  quelconque  revêtu 
d'un  parement  ou  d’un  enduit  dans  lequel  le  dessin  et  la 
couleur  peuvent  jouer  un  rôle  des  plus  importants.  Les  ma- 
tières cuites  au  feu  sont  toutes  désignées,  par  leur  inaltéra- 
bilité, pour  former  ces  revêtements. 

Au  cours  de  ces  dernières  années,  cette  adaptation  de  la 
céramique  à l’architecture  a été  l’un  des  principaux  objectifs 
des  industriels  tels  que  MM.  Lœbnitz,  Müller,  Lachenal,  etc. 
Ce  dernier  expose  en  ce  moment  à la  galerie  Petit  les  pro- 
duits fabriqués  dans  ses  ateliers  pendant  la  présente  année. 

Nous  y trouvons  une  tentative  hardie  et  originale  de  faïence 
colorée  appliquée  à la  décoration,  à la  construction  même, 
pourrait-on  dire,  d’un  intérieur  d’appartement.  Il  s’agit  d’une 
salle  à manger  de  style  gothique,  que  M.  Lachenal  a exécutée 
en  céramique,  avec  la  collaboration  de  MM.  Gilardoni  et 
Rrault. 

Les  murailles  de  cette  salle  sont  masquées,  sur  les  deux 
tiers  de  leur  hauteur,  par  un  lambrissage  en  faïences  de 
grand  feu,  formant  une  série  d’arcatures  d’un  ogival  très 
flamboyant,  autour  desquelles  s’enroulent  par  places  des 
feuillages  et  des  lianes.  A hauteur  d’appui,  ces  arcatures  sont 
aménagées  pour  servir  de  dressoirs  destinés  à 1 exposition  de 
plats  et  de  gobelets.  Une  porte  à arc  surbaissé  et  gable  fleuri 
donne  accès  dans  la  pièce;  enlin,  une  cheminée  gothique 
doit  compléter  l’ensemble.  Sa  place  est  occupée  provisoi- 
rement par  une  cheminée  de  la  Renaissance,  ornée  de  la 
symbolique  salamandre.  Les  tons  dominants  de  cette  déco- 
ration sont  le  jaune  et  le  vert  tendre.  Les  couleurs  vives  eu 
sont  exclues,  comme  dans  tout  l’art  décoratif  moderne,  dont 
le  mérite,  au  point  de  vue  des  coloristes  contemporains, 
réside  principalement  dans  la  variété  des  nuances  et  dans 
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leur  délicatesse  infinie.  Nous  sommes  loin  des  quatre  ou  cinq 
couleurs  fondamentales  qui  faisaient  la  joie  des  yeux  de' nos 
ancêtres,  couleurs  dont  la  vivacité  et  la  hardiesse  passeraient 
aujourd’hui  pour  de  la  brutalité. 

Les  tons  rompus  sont  à la  mode,  pour  les  étoffes,  pour 
les  vitraux,  pour  les  verreries  et  les  faïences.  C’est  à peine  si 
l’on  peut  donner  un  nom  à ces  tons  fugitifs,  à ces  verts  que 
l’on  peut  appeler  des  gris  ou  des  bleus,  à ces  bleus  qui  sont 
des  violets,  ou  qui  tournent  au  rose.  Mais  ces  nuances  sont 
d’une  douceur  exquise,  et  en  raison  même  de  leur  neutralité 
relative,  elles  possèdent  l’avantage  de  se  marier  sans  heurts, 
de  se  mélanger  sans  effort. 

Pour  en  revenir  à la  salle  gothique,  on  ne  saurait  trop 
louer  la  perfection  de  travail  de  toutes  ces  pièces.  Grâce  à 
l’habileté  de  la  main-d’œuvre,  les  fragments  divers  qui  com- 
posent l’ensemble  possèdent  la  meme  tonalité. 


Cette  tonalité  est  d’ailleurs  agréable  à l’œil.  Mais  il  n’en  est 
pas  tout  à fait  ainsi  de  l’impression  que  nous  cause,  au  point 
de  vue  matériel  cette  fois,  ce  revêtement  de  terre  cuite  et 
émaillée.  Etait-ce  bien  en  céramique  qu’un  tel  lambrissage 
devait  être  composé? 

C’est  un  lambris  de  bois  sculpté  que  l’on  a exécuté  en 
terre  moulée  ; on  a modelé  ce  qui  en  bois  eût  été  incisé,  ou 
en  pierre  eût  été  taillé  à arêtes  vives.  L’œil  en  ressent  une 
certaine  gêne,  que  la  raison  explique  bientôt.  Ajoutez  à cela 
la  fragilité  de  cette  matière  plastique,  et  vous  comprendrez 
la  crainte  que  l’on  éprouve  à savoir  ces  clochetons  légers  et 
ces  pinacles,  exposés  chaque  jour  à l’époussetage  brutal  que 
les  serviteurs  seront  forcés  de  leur  faire  subir  pour  chasser  la 
poussière  de  leurs  trop  nombreuses  anfractuosités. 

Cette  critique  n’atteint  pas  le  principe  de  la  décoration  céra- 
mique appliquée  aux  intérieurs.  Elle  vise  seulement  le  mo- 
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Rez-de-chaussée  : A.  Archives.  — B.  Bureaux.  — C.  Cour  d’honneur.  — ■ D.  Salle  des  Pas-Perdus.  — a.  Grand'Chamhre.  — b.  Salle  du  Conseil.  — 
c.  Salle  d’attente.  — d.  Cabinet  du  premier  président.  — e.  Secrétaire  pai  ticu lier.  — f.  Huissier  et  garçons.  — g.  Salle  d’attente.  — h.  Cabinet  du 
procureur  général.  — i.  Secrétaire  particulier.  ■ — /.  Huissier  et  gaiçons.  — 1.  Gardien.  — 2.  Salle  d’attente.  — 3.  Greffier  en  chef.  — 4.  Greffiers. 
— 5 à 13,  chef  de  bureau,  documents,  imprimés,  gardien,  commis,  chef  des  expéditionnaires  et  expéditionnaires.  — 14.  Grands  escaliers  avec 
ascenseurs.  — 15.  Water-closet  et  urinoirs,  lavabos.  — 16  à 20.  Gardien,  chef  du  secrétariat,  sous-chef  et  commis.  — 21.  Concierge. 

Premier  étage  : A.  Archives.  — B.  Bureaux.  — C.  Cour  d’honneur.  — I).  Galerie  des  salles.  — a.  lre  Chambre.  — b.  2»  Chambre.  — 
c.  I.  Présidents. — d.  f.  Huissiers. j — g.  Bibliothèque.  — h.  3e  Chambre.  — i.  Président.  — /.  Huissier.  — lll.  Conseillers  maîtres 
(de  1 à 18).  — m.  m. m.  Conseillers  référendaires  (de  1 à 17). 


dèle  choisi,  dont  l’exécution  est  autrement  digne  de  grands 
éloges. 

Non  moins  intéressante  est  l’exécution  d’une  maison  à 
Thiais,  sur  les  dessins  de  M.  fionnenfant,  architecte.  Les 
façades  et  la  couverture  sont,  en  presque  totalité,  revêtues 
de  faïences  colorées,  formant  d’agréables  motifs  décoratifs. 
Nous  retrouvons  ici  une  application  de  la  céramique,  aujour- 
d’hui courante,  mais  qui,  dans  le  cas  cité,  atteint  un  déve- 
loppement peu  usuel.  Ajoutons  que,  pour  donner  une  idée 
très  exacte  de  la  villa,  les  élévations  réduites  et  les  détails 
sont  exécutés  avec  la  couleur  et  les  reflets  du  modèle  ori- 
ginal. 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  plats,  les  vases,  les  verreries 
et  les  poteries  à reflets  métalliques  que  l’on  trouve  à cette 
exposition,  et  dont  l’exécution  et  la  décoration,  où  la  fleur 
domine,  sont  de  beaux  spécimens  de  l’art  industriel  moderne. 

Mais  nous  dirons  quelques  mots  de  la  sculpture  colorée, 
exécutée  également  en  matériaux  cuits  au  feu.  Les  œuvres 
mises  sous  nos  yeux  sont  dues  à d’excellents  artistes,  MM.  Ma- 


drassi,  Rodin,  Fix-Masseau,  etc.  Ce  sont  des  statuettes,  des 
bustes,  voire  même  une  statue  d’une  dimension  déjà  raison- 
nable. Ces  essais,  groupés  intentionnellement,  rouvrent  la 
discussion  sur  les  tentatives  déjà  faites  de  statuaire  colorée, 
et  sur  leur  opportunité.  Il  faut,  croyons-nous,  se  borner  à 
des  œuvres  de  petites  dimensions  et  présentant  un  caractère 
d’art  décoratif  plutôt  que  de  grand  art,  si  nous  osons  encore 
nous  servir  de  cette  classification  que  l’on  veut  abolir  aujour- 
d’hui. 

La  statuaire  proprement  dite  ne  peut  et  ne  doit  exprimer 
que  la  beauté  du  corps  humain,  la  pureté  de  ses  formes  et  la 
noblesse  de  ses  attitudes.  Un  geste  violent,  une  figure  con- 
vulsée détournent  l’attention  de  la  perfection  plastique  que 
l’artiste  cherche  à représenter. 

Lessing  a longuement  développé  cette  thèse  dans  le 
Laocoon. 

En  un  mot,  la  sculpture  est  peu  apte  à exprimer  des  senti- 
ments ; c’est  un  rôle  qui  est  réservé  à la  peinture  et  au 
dessin. 
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Rez-de-chaussée  : a.  Grand’Chambre.  - — b.  Salie  du  Conseil,  bibliothèque.  — ccc.  Salles  des  délibérations.  — dddd.  Cabinets  des  présidents.  — 
eeee.  Vestia  res  des  présidents.  — ff.  Huissiers  et  antichambres.  — ■ y.  Salon  vestiaire  des  magistrats.  — i.  Dépôt.  — j.  Cabinet  du  bibliothécaire. 
— k.  Agence  des  architectes. — l.  Vérificateur.  — m.  Archives.  — n.  Cabinet  de  l'architecte.  — o.  Bureau  de  l’inspecteur.  — q.  Bureau  du 
conducteur.  — rr.  Logement  de  l’huissier  surveillant.  — ss.  Logement  du  concierge.  — t.  Caisse.  — u.  Entrée  du  public.  — v.  Cabinet  du  chef 
du  matériel.  — x.  Bureau  du  matériel.  — y.  Commis  du  ma'ériel.  — z.  Sous-chef  du  matériel. 


L’esprit  serait  également  éloigné  de  la  contemplation  de  la 
forme  idéale,  si  le  corps  de  la  statue  présentait  les  tons  delà 
chair,  si  les  yeux  avaient  l’éclat  du  regard.  L’idée  de  la 
Beauté  ferait  promptement  place  à d'autres  plus  suggestives 
si  l’œuvre  était  un  habile  et  harmonieux  trompe-l’œil.  Exécu- 
tée médiocrement,  elle  aurait  simplement  sa  place  au  musée 
Grévin.  E.  Rümler. 

♦- 


' ( Voyez  page  49.) 


Projet  de  M.  Moyaax  (1er  Prix).  — Projet  de  M.  Blavette 

(2°  Prix). 

C’est  au  premier  tour  de  scrutin  et  avec  une  majorité  équi- 
valant presque  à l’unanimité  qu’a  eu  lieu,  dit  le  rapport 
officiel  du  jury,  l’ail ribution  respective  des  deux  premières 
primes  au  projet  de  M.  Moyaax  («  Ad perpeluam  rei  memo- 
riaux »,  voy.  p.  51),  et  à celui  de  M.  Blavette. 

« C’est  sage,  très  sage,  presque  boutique , — avons-nous 
dit  en  parlant  du  projet  alors  anonyme  et  qui  a valu  le 
premier  prix  à son  auteur  — mais  c’est  vraisemblable.  » 

Le  programme  posait  aux  architectes  « un  véritable  pro- 
blème d'installations  nouvelles  en  un  cadre  préexistant;  il 


n’excluait  pas  l’imagination,  mais  au  service  d’une  adaptation 
difficile,  de  nécessités  impérieuses  » (Rapport  officiel).  C’était, 
en  effet,  affaire  d’agencement  de  « boutique  » magistrale,  et 
nous  maintenons,  tous  voiles  tombés,  ce  mot  bien  usité  chez 
nos  confrères  pour  indiquer  le  terre-à-terre  d’une  étude  de 
fonctionnement  compliqué,  bien  plus  que  celui  d’une  œuvre 
d’art  originale. 

Rien  d’irrévérencieux,  d’ailleurs,  en  celte  façon  de  quali- 
fier la  sagesse  expérimentée  d’un  architecte  qui  avait  déjà, 
depuis  vingt-ans,  dressé  un  certain  nombre  de  projets  pour 
la  reconstruction  ou  la  réutilisalion  de  ce  palais  en  ruines. 
C’est  le  triomphe  définitif,  éclatant,  d'un  si  patient  labeur 
toujours  demeuré  platonique,  grâce  aux  atermoiements 
administratifs;  mais  le  triomphateur  a le  droit  d’être  devenu 
sceptique  en  ce  qui  concerne  la  réalisation  définitive  d.‘  ses 
projets,  le  couronnement  de  ses  éludes. 

Il  y avait,  en  ce  programme,  une  grande  place  à trouver: 
celle  des  archives  (12  ou  13.000  mètres  cubes  de  liasses  à 
loger)  qui,  autrefois,  étaient  en  dehors  du  palais.  Ce  mot 
d 'archives  et  cette  énorme  contenance  demandée  ont  quelque 
peu  égaré  l’ingéniosité  de  certains  des  concurrents  et  des 
mieux  doués,  mais  non  suffisamment  édifiés  sur  ce  qui  est 
des  réalités  de  ladite  « boutique  ». 

A la  Cour  des  comptes  arrivent,  continuellement,  de  tous 
les  points  de  la  République,  les  expéditions  de  toute  la  comp- 
tabilité administrative  — beau  papier  de  fil,  à la  forme,  etc. 
Cela  lient  de  la  place;  mais  une  fois  révisé,  vérifié, 
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IIe.  Entresol  : A.  Pas. Perdus.?--  B.  Vide  de  la’Grand’Chambre.  — C.  Vile  de  la  bil.iiott.  èque.  — D.  Vide  de  la  salle  des  délibérations.  — 
P “Pendanees  de  la  présidence.  I*.  Corridor  du  grelte.  — .G.  11.  J.  Couloirs.  — a.  Documents.  — b.  Commis.  — c.  Chef  de  bureau.  — 
a.  Greniers.  e.  Gielher  en  chef.  — f.  Expedmonnaires.  — g.  Gardiens.  — h.  Chef  des  expéditionnaires.  — i.  Imprimés.  — j.  Auditeurs  de 
2e  classe.  — l.  Dépôt,  — m.  Auditeurs  rapporteurs. 


approuvé,  cela  ne  peut  plus  servir  qu’à  envelopper  «les 
denrées  alimentaires  vendues  au  détail.  La  loi  prescrit  la 
conservation,  en  lieu  sûr,  de  ces  paperasses  durant  vingt 
années  à partir  de  leur  vérification.  On  les  conserve  donc. 
Mais  il  ne  faut  point  comparer  celte  garde  obligatoire  avec 
le  pieux  respect,  les  soins  jaloux  et  les  honneurs  dont  on 
entoure  les  monuments  écrits  ou  dessinés  qui  constituent  les 
trésors  des  Archives  Nationales  ou  des  Bibliothèques 
publiques. 

Au  quai  d’Orsay,  le  papier  administratif  qu’il  faut  caser 
en  attendant  les  adjudications  annuelles,  successives,  à l’en  - 
chere,  des  liasses  devenues  simple  papier  à chandelles. 

Aux  Archives  Nationales  et  aux  bibliothèques,  les  sources 
précieuses  de  toute  vie  intellectuelle,  de  celte  richesse 
qu’on  nomme  la  mémoire  humaine. 

M.  Moyaux,  donc,  payé  ou  non  pour  savoir  faire  cette 
distinction  importante,  au  lieu  de  sacrifier  le  bâtiment  sur 
le  quai  ou  la  cour  d’honneur  à cet  emmagasinage  de 
liasses,  a pris  tout  un  côté  A de  son  plan,  côté  opposé  à 

celui  qui  avoisine  trop  les  casernes  — risque  d’incendie 

Pour  en  faire  son  magasin.  11  isole  ce  dépôt  monstre  du 
leste  du  palais  par  de  grosses  maçonneries  et  évide  le  centre 
par  un  hall  vitré,  cour  d’éclairage.  Une  grosse  ferronnerie 
en  tôles  rivetées  forme  planchers  et  supports  intérieurs  de 
ces  magasins.  Des  étagères  à casiers  en  sapin  remplissent 
es  otages  de  cette  ruche  à papiers,  que  desservent  un  esca- 
lier et  un  ascenseur  (l  i). 

Lela  posé,  ce  clou  planté,  facile  à surveiller  en  un  bloc,  et 


néanmoins,  parce  qu’il  monte  de  fond,  fournissant  par  cha- 
cun de  ses  étages  un  plain-pied  de  communication  avec 
chaque  étage  de  bureaux,  chaque  catégorie  de  reviseurs, 
1 architecte  dispose  les  chambres  de  magistra'ure  en  façade 
sur  le  quai. 

— Ce  n est  pas  le  palais  des  paperasses,  mais  bien  le 
palais  de  la  Cour. 

« Le  projet  de  M.  Moyaux  se  recommandait,  avant  tout, 
par  une  étude  évidemment  approfondie  du  programme  et  de 
ses  nécessités,  et  1 attention  persévérante  à ne  rien  proposer 
qui  ne  fût  dicté  par  une  pensée  juste  et  une  expérience  cer- 
taine des  solutions  à chercher.  C’est  un  projet  de  raison 
voulue,  sans  fantaisies  ni  écarts;  projet  d ailleurs  aussi 
simple  que  possible,  respectant  complètement  les  aspects 
anciens  du  monument,  et,  par  cela  même,  un  des  plus  écono- 
miques que  pût  offrir  le  concours.  » (Rapport  officiel.) 

Les  deux  étages  d architecture  monumentale  élevés  sur  le 
quai  sont  consacrés  à l’ensemble  des  grandes  s ailes.  On  ne 
pouvait  guère  admettre  ie  magasin  des  liasses  installé  en 
cette  place  d honneur.  Les  cabinets  de  magistrats  rempla- 
cent, au  premier  étage  et  sur  la  cour  d’honneur,  les  porti- 
ques ouverts  d autrefois,  celle  imitation  gracieuse,  mais 
inutile,  sous  notre  ciel  brumeux,  des  loges  italiennes.  Les 
cours  secondaires  assez  étroites  n’éclaireraient  ainsi  que  des 
couloirs  de  circulation. 

(A  suivre.)  E.  Rivoalen. 

♦ — 
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DÉCOR ATION  D’UN  HOTEL,  A PARIS 

Planches  23  et  24. 

Nos  gravures  hors  texte  donnent  les  coupes  transversale 
et  longitudinale,  ainsi  que  le  plafond,  du  salon  de  M.  de  M., 
rue  Daru,  à Paris.  L’architecte,  M.  Rich,  a,  comme  l’on  voit, 
composé  une  décoration  très  brillante  et  de  bon  goût  pour 
cette  demeure  somptueuse.  De  jolies  aquarelles,  exposées  au 
dernier  Salon,  donnaient  une  idée  fidèle  des  tonalités  de  cette 
décoration. 

0 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Servitude  de  vue.  — - Changement  et  aggravation. 

A.  possédait  un  bâtiment  qu’il  a démoli  jusqu’à  la  hau- 
teur du  plancher  haut  du  rez-de-chaussée.  Ce  bâtiment 
possédait  sur  R.  un  droit  de  vue  par  5 croisées,  1,  2,  3,  4,  5, 
et  sur  premier,  deuxième  et  troisième  étage  (grenier).  Après 
démolition,  A.  a réédifié  son  bâtiment  en  l’augmentant.  Il  a 
remonté  son  plancher  haut  du  premier  étage,  ainsi  que 
celui  du  deuxième  étage  : le  tout  suivant  croquis  ci-joint  ; 
ce  faisant,  A.  a-t-il  aggravé  les  servitudes  grevant  la  pro- 
priété R.? 

Les  nouvelles  croisées  sont  établies  aux  mêmes  emplace- 
ments que  les  anciennes,  et  aux  mêmes  largeurs.  L’appui 
des  croisées  1 et  2 n’a  pas  été  changé,  mais  la  hauteur  de 
ces  croisées  a été  portée  à 2 mètres  au  lieu  de  lra,30,  au 
moyen  d’une  imposte  fixe.  L’appui  des  croisées  2 et  3 a été 
remonté,  et  de  ce  fait  la  hauteur  des  croisées  a été  augmentée 
de  0m,50  environ,  toujours  au  moyen  d’une  imposte  fixe.  A, 
a supprimé  la  vue  du  troisième  étage,  de  sorte  que  l’espace 
sur  lequel  pouvait  se  porter  sa  vue  sur  la  propriété  R.  s’est 
trouvé  réduit  comme  l’indique  le  schéma  en  coupe.  — Les 
croisées  et  impostes  1,  2,  3 et  4 sont  entièrement  vitrées  en 
verre  dépoli.  A.  doit-il  être  considéré  comme  ayant  aggravé 
la  servitude  en  remontant  ses  croisées  dans  la  partie  supé- 
rieure par  des  impostes  fxes,  vitrées  en  verre  dépoli,  étant 
donné  que  cette  surélévation,  non  ouvrante,  s’est  faite  au- 
dessus  de  la  limite  de  lm,90  donnée  par  la  loi  pour  l’établis- 
sement de  jours  de  souffrance,  hauteur  inférieure  à celle 
( 2m,  10  au  premier  étage,  2m,40  au  deuxième  étage)  où  finis- 
saient, à partir  du  plancher  actuel,  les  vues  primitives  ; ne 
peut-on  considérer  cette  augmentation  comme  un  jour  de 


| souffrance,  surtout  étant  donné  que  précédemment  A.  voyait 
chez  B.  dans  une  limite  de  llm,46  en  hauteur,  et  conséquem- 
ment sur  un  certain  périmètre  en  arrière  du  mur  de  clôture, 
tandis  qu’actuellement  par  suite  de  la  suppression  de  la  vue 
supérieure,  il  ne  voit  plus,  malgré  le  rehaussement  du  plan- 
cher du  premier  étage,  que  sur  un  périmètre  beaucoup 
moins  étendu? 

A.  peut-il  être  obligé,  soit  : 1°  à boucher  plein  la  partie 
supérieure  des  baies  1,  2,  3,  4;  quitte  à y ouvrir  un  jour  de 
soufffrance,  séparé  par  un  linteau  scellé  dans  la  croisée  au- 
dessous;  2°  démolir  l’allège  des  croisées  3 et  4 pour  permettre 
les  jours  aux  emplacements  exacts  où  ils  existaient  précédem- 
ment ; 3°  peut-il  du  moins  laisser  les  baies  comme  elles  sont 
actuellement  en  les  fermant  complètement  par  une  glace  de 
0m,01  d’épaisseur  coulée,  non  translucide,  s’opposant  à toute 
vision  et  scellée  au  mur,  ou  suffit-il,  les  croisées  étant  déjà 
vitrées  en  verre  dépoli,  de  les  déferrer  et  de  les  fixer  en 
feuillure,  de  façon  à rendre  leur  ouverture  impossible?  En  ce 
cas,  n’y  a-t-il  pas  lieu  de  faire  au  profit  de  B.  un  acte  indi- 
catif pour  le  cas  où  il  voudrait  plus  tard  surélever  le  mur 
séparatif? 

Réponse.  — L’article  665  du  Gode  civil  explique  que  lors- 
qu’on reconstruit  une  maison  les  servitudes  actives  et  pas- 
sives se  continuent  à l’égard  de  la  nouvelle  maison,  sans 
toutefois  qu’elles  puissent  être  aggravées  et  pourvu  que  la 
reconstruction  se  fasse  avant  que  la  prescription  soit  acquise. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  baies  n’ayant  été  aug- 
mentées qu’en  hauteur,  et  non  en  largeur,  nous  ne  saurions 
voir  là  une  aggravation  de  servitude.  Cependant,  strictement, 
en  droit,  les  ouvertures  doivent  conserver  le  même  emplace- 
ment. Le  fait  signalé  par  notre  correspondant  que  l’agran- 
dissement des  baies  par  le  haut  a été  garni  d’impostes  avec 
verre  dépoli  rend  nulle  l’aggravation  de  servitude  qui,  d’ail- 
leurs, serait  nulle  de  droit, puisque,  aux  termes  de  l’article  676 
Code  civil,  il  est  permis  d’avoir  des  jours  et  fenêtres  dans  les 
étages  au-dessus  de  lm,90  de  la  pièce  qu’il  s’agit  d’éclairer. 

Nous  ferons  remarquer,  d’ailleurs,  que  si  le  mur  séparatif 
entre  A.  et  B.  est  mitoyen,  les  baies  2 et  4 sont  sensiblement 
à la  distance  réglementaire  (art.  678  C.  civ.),  cette  distance 
se  calculant,  en  effet,  du  parement  du  mur  dans  lequel  la 
baie  est  ouverte  à la  ligne  séparative  des  propriétés,  c’est-à- 
dire  à l’axe  du  mur  séparatif  si  le  mur  est  mitoyen. 

Tir  d'une  batterie , ébranlement . 

La  construction  indiquée  par  le  croquis  ci-joint  a été 
endommagée  par  l’ébranlement  causé  par  le  tir  d’une  batte- 


rie d’artillerie  placée  à 80  mètres  de  distance.  Les  vitres  ont 
été  brisées,  et  des  lézardes  se  sont  ouvertes  dans  les  murs. 
A qui  incombe  la  responsabilité? 

Réponse.  — L’administration  est  responsable  de  l’ébranle- 
( ment  causé  par  le  tir.  Les  conséquences  de  cet  ébranlement 
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ne  peuvent  être  appréciées  que  sur  place.  Le  conseil  de  pré- 
fecture est  compétent. 


Treillage.  — Servitude. 

Un  mur  de  clôture  appartenant  à D.  est  grevé  d’une  ser- 
vitude en  faveur  de  S.  qui  peut  y poser  des  treillages. 


Au  lieu  de  poser  simplement  le  treillage,  S.  a fait  des 
scellements  dans  le  mur.  En  a-t-il  le  droit? 

D.  veut  en  plus  surélever  ce  mur.  S.  prétend  que  D.  n’en 
a pas  le  droit. 

Réponse.  — Évidemment,  il  y a une  aggravation  de  servi- 
tude d’appui  de  treillage,  et  en  matière  de  servitude  tout  est 
de  droit  strict  et  étroit. 

S.  peut  donc  être  mis  en  demeure  de  retirer  ses  supports 
tendus  et  scellés  dans  le  mur.  L’exhaussement  du  mur  est 
un  droit  qui  ne  peut  être  réduit  que  par  une  convention  con- 
traire. 

Le  mur  peut  donc  être  exhaussé  à la  hauteur  de  2m,60 
au-dessus. 


Mur  devenu  mitoyen.  — Reconstruction. 

B.,  ayant  acquis  le  mur  de  clôture  appartenant  à A.,  l’a 
reconstruit  et  surélevé,  en  augmentant  l’épaisseur  à la  base 


Il  a,  en  outre,  percé  des  jours  de  souffrance  qui  gênent 
A.  A.  veut  acquérir  la  mitoyenneté  dans  la  partie  surélevée. 

Comment  se  fera  le  règlement? 

Réponse.  — Si  le  compromis  ne  fait  pas  de  restrictions  en 
ce  qui  concerne  la  mitoyenneté  dans  l’ancienne  hauteur,  A. 
n’a  qu’à  payer  l’exhaussement  qu’il  veut  acquérir  dans  le 
seul  but  de  boucher  les  jours  de  souffrance. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 

H.  Ravon,  architecte. 

-♦ 


LA  CONSTRUCTION  A GENÈVE 

(Voyez  paye  77.) 

De  l’examen  des  locaux  de  la  Compagnie  de  l’industrie  élec- 
trique, il  est  tout  naturel  que  nous  passions  à l’utilisation  de 
l’électricité  dans  la  ville  de  Genève.  Quoique  les  questions 
d’électricité  soient  du  ressort  des  techniciens  spéciaux,  nous 
ne  pouvons  guère  les  ignorer,  nous  autres  architectes,  car 
nous  sommes  et  serons  toujours  et  de  plus  en  plus  appelés  à 
faire  établir  des  installations  électriques  dans  nos  édifices, 
soit  pour  les  sonnettes,  les  téléphones,  l’éclairage  et,  qui  sait, 
même  le  chauffage  et  la  ventilation.  Si  je  n’entre  point  dans 
ces  détails  ici,  ce  n’est  pas  faute  d’intérêt,  mais  pour  laisser 
toute  cette  question  à traiter  par  une  plume  plus  compé- 
tente que  la  mienne;  je  me  bornerai  donc  à indiquer  som- 
mairement le  système  adopté  à Genève  pour  la  distribution 
de  l’électricité  à domicile.  Sans  avoir  d’autre  notion  sur  la 
science  de  l’électricité  que  celle  que  nous  glanons  dans  les 
journaux,  nous  savons  tous  que  pour  transporter  un  cou- 
rant électrique  à une  grande  distance  sans  rien  perdre  de 
son  énergie,  il  faut,  ou  bien  un  câble  en  cuivre  de  très  gros 
diamètre,  ou  bien  un  courant  d’électricité  à haute  pression. 
Le  câble  en  cuivre  de  gros  diamètre  coûte  si  cher  qu’il  rend 
la  première  solution  pratiquement  impossible;  force  est  bien 
de  se  rabattre  sur  la  seconde.  On  adopte  donc  des  courants 
à haute  pression,  et  même  des  courants  alternatifs  qui  sont 
encore  bien  plus  efficaces.  Mais,  il  y a à cela  un  danger 
sérieux,  celui  de  foudroyer  ses  abonnés. 

Dans  cette  affaire, économie  et  sûreté  semblent  impossibles 
à réaliser  ensemble.  Voici  comment  on  a résolu  le  problème 
à Genève.  Des  courants  alternatifs  de  2.400  volts  vont,  par 
des  canaux  souterrains  à l’abri  de  tout  danger,  de  la  station 
centrale  à une  série  de  tours  rondes  en  fonte  qu’on  voit 
distribuées  de  distance  en  distance  sur  tout  le  pourtour  de  la 
ville.  Dans  ces  tours,  il  y a un  appareil  qui  reçoit  le  cou- 
rant à haute  pression  et  le  transforme  en  un  courant  à basse 
pression  qui  ira  de  là  distribuer  force  et  lumière  aux 
abonnés  dans  un  rayon  d’un  certain  nombre  de  mètres  de  la 
tour. 

On  n’emploie  pas  encore  à Genève  l’électricité  pour  l’éclai- 
rage des  rues,  parce  que  la  municipalité  est  liée  par  contrat 
à la  Compagnie  du  gaz,  et,  malgré  la  devise  de  la  république  de 
Genève  : « Post  Tenebras  Lux  »,  les  citoyens  estiment  qu’il 
vaut  encore  mieux  être  honnête  qu’être  éclairé.  Pour  l’éclai- 
rage des  rues,  on  attend  donc  que  le  contrat  soit  périmé. 

Pour  l’éclairage  privé,  et  aussi  pour  celui  des  bâtiments 
publics,  c’esl  autre  chose.  Une  des  plus  importantes  appli- 
cations de  l’éclairage  électrique  est  celle  faite  au  théâtre  de 
Genève.  Comme  elle  intéressera  peut-être  ceux  de  nos 
collègues  qui  ont  des  théâtres  à bâtir  ou  à transformer,  on 
me  pardonnera  quelques  mots  techniques. 

Cet  édifice  reçoit  le  courant  électrique  à 110  volts  par  un 
feeder  ou  câble  alimentateur  direct  et  spécial,  qui  vient  y 
aboutir  à trois  barres  parallèles  de  distribution,  d’où  il 
rayonne  dans  toutes  les  parties  du  bâtiment  au  moyen  de  fils 
électriques  de  grosseurs  et  de  genres  divers  et  comportant 
ensemble  un  développement  total  de  18  kilomètres. 
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Les  2.450  lampes  que  contient  le  théâtre  de  Genève  sont 
gouvernées  par  un  rhéostat  général  placé  sous  F avant-scène, 
près  du  souffleur,  et  permettant  tous  les  jeux  de  lumière 
qui  peuvent  être  nécessaires  dans  un  théâtre  de  premier 
ordre;  le  courant  nécessaire  à l’alimentation  de  ces  2,450 
lampes  est  enregistré  par  quatre  compteurs  Aron,  de  400 
ampères  chacun;  les  effets  de  luxe,  l’éclairage  plus  ou  moins 
fantastique  des  ballets  et  des  apothéoses,  etc.,  sont  assurés 
par  quatre  forts  projecteurs  à arc  voltaïque,  munis  de  len- 
tilles et  de  verres  colorés.  Les  « rampes  » lumineuses  de  la 
scène  sont  montées  en  trois  circuits  de  couleurs  différentes 
et  le  rhéostat  permet  une  combinaison  spéciale  pour  passer 
insensiblement  d’une  couleur  à une  autre;  la  même  dispo- 
sition est  adoptée  pour  les  « herses  »,  mais  seulement  avec 
les  couleurs  blanche  et  bleue. 

A ces  ingénieuses  installations  d’un  parfait  fonctionne- 
ment, le  théâtre  de  Genève  en  a vu,  dans  l’hiver  1891,  ajou- 
ter une  nouvelle  qui  peut  donner  un  cachet  particulier  aux 
représentations  de  certaines  pièces  ou  féeries,  en  y intro- 
duisant l’attrait  des  fontaines  lumineuses.  Mais  les  specta- 
teurs qui,  de  la  salle,  admirent  cette  brillante  innovation, 
ne  se  doutent  pas  de  tout  le  travail  qu’elle  a exigé  de  ses 
organisateurs  de  la  Station  Centrale  électrique. 

Il  a fallu  d’abord  construire  un  vaste  bassin  occupant  une 
partie  de  la  scène,  et  complètement  étanche  afin  d’éviter 
toute  fuite  dans  les  « dessous  »,  mais  muni  d’un  trop  plein 
suffisant  pour  entraîner  au  loin  le  liquide  lancé  par  un 
jet  d’eau  de  sept  branches;  puis  on  installe  dans  ce  bassin, 
pour  chaque  représentation,  des  plantes  vertes  naturelles, 
dont  la  couleur  est  rendue  plus  intense  encore  par  une 
rampe  de  lampes  électriques  également  vertes.  Les  nappes 
et  les  gerbes  du  jet  d’eau  sont  puissamment  éclairées  par  un 
énergique  foyer  électrique  dont  les  rayons  lumineux  sont,  au 
moyen  de  verres  en  couleur  successivement  interposés, 
colorés  vivement  et  plus  ou  moins  rapidement  en  teintes 
diverses. 

Comme  mesure  extra  de  sécurité,  et  pour  que,  dans  le  cas 
presque  impossible  où  toutes  les  turbines  et  dynamos  de  la 
Station  Centrale  viendraient  à cesser  leur  service,  le  public 
voie  clair  dans  le  théâtre  et  puisse  l’évacuer  facilement,  une 
batterie  « d accumulateurs  électriques  » constamment  char- 
gés alimente  un  circuit  spécial  de  120  lampes  de  sûreté, 
réparties  dans  la  salle  ainsi  que  dans  les  corridors,  escaliers 
et  dégagements.  Chaque  soir  de  représentation  l’on  fait 
fonctionner  pendant  quelques  minutes  cet  éclairage  spécial 
afin  de  s’assurer  qu’en  cas  d’extinction  générale  il  fonction- 
nerait parfaitement. 

Depuis  quelques  mois  la  lumière  électrique  a été  appli- 
quée avec  une  magnificence  encore  plus  grande  à un  autre 
bâtiment  qui  offre  sous  plusieurs  points  de  vue  un  intérêt 
spécial. 

On  peut  dire  que  moralement,  même  plus  que  géographi- 
quement, Genève  est  la  préface  naturelle  à un  voyage 
en  Italie.  Non  seulement  elle  a été  longtemps  une  répu- 
blique indépendante  comme  celles  de  Venise,  Gênes  et 
Dise,  mais  dans  son  développement  elle  doit  beaucoup  à l’in- 
fluence italienne.  Les  réfugiés  français  qui  vinrent  peupler 


Genève  lors  de  la  Réforme  étaient  pour  la  plupart  de  petits 
artisans  ou  des  paysans  des  Cévennes;  mais  les  réfugiés 
italiens  furent  de  grands  seigneurs,  immensément  riches.  Il 
suffit  de  nommer  par  exemple  un  d’entre  eux,  Charles  Deo- 
dati  de  Lucques,  qui  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par 
1 empereur  Charles-Quint  et  baptisé  par  le  pape  Jules  III, 
pour  se  rendre  compte  à quelle  classe  de  gens  appartenaient 
les  réfugiés  italiens.  Aussi,  ne  faut-il  pas  s’étonner  si  les 
familles  italiennes  obtinrent  une  influence  prépondérante 
dans  la  république  et  y firent  pénétrer  l’esprit  des  répu- 
bliques italiennes  aristocratiques,  soit  dans  la  constitution 
qui  devint  semblable  à celle  de  Venise,  soit  dans  les  mœurs 
pleines  de  patriotisme  local,  où  le  riche  citoyen  se  fait  un 
plaisir  de  décorer  sa  ville  natale  à ses  frais.  La  constitution 
politique  aristocratique  à 1 italienne  a disparu  de  Genève  en 
1848,  mais  l’esprit  de  civisme,  qui  inspire  aux  riches  patri- 
ciens des  largesses,  existe  encore.  C’est  ainsi  que  la  plupart 
des  monuments  publics  sont  des  dons  faits  à la  république 
par  des  particuliers. 

(d  suivre.)  Un  Architecte  Étranger, 

eu  séjour  à Genève. 

♦ 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

encorbellement  en  pierre 

Il  s’agit  d’élever,  dans  un  rentrant  de  bâtiment,  une  petite 
construction  en  pierre,  banc  royal  Saint-Maximin,  de  0ra,15 
d’épaisseur.  Ladite  portera  sur  une  dalle  en  Comblanchien 
de  0m,  1 8 épaisseur  encastrée  dans  les  murs  en  tous  sens  sur 
0"',25  de  profondeur.  Cette  dalle  ne  portera  que  : 1°  la  partie 
d’appui  de  0m,15  d’épaisseur  X 0ra,80  de  hauteur;  2°  les 
deux  piliers  de  0",65  devant,  les  arcs  et  bandeaux  au- 
dessus.  Au-dessus,  toute  la  partie  lourde  de  la  construction 
repose  sur  une  ceinture  fer  I 220  LA,  entaillée  dans  la 
pierre  de  toute  l’épaisseur  du  fer  ; cette  ceinture  est  soutenue 
par  trois  tirants  fer  rond  25  millim.,  dont  la  tension  a été 
réglée  par  des  lanternes  à vis  de  serrage.  La  butée  des  fers 
sur  le  mur  est  assurée  par  des  plates-bandes  fer  220X16 
reliant  lesdits  sur  toute  la  longueur  du  mur. 

Pensez-vous  que  ces  précautions  soient  suffisantes  ? 


Réponse.  — Voici  comment  on  peut  procéder  à la  vérifica- 
tion demandée. 

Évaluons  à 1.500k  par  exemple  le  poids  de  la  maçonnerie 
sur  le  pourtour,  aux  points  R,  B,  jusqu’à  la  hauteur  de  la 
ceinture  métallique  qui  supporte  la  partie  supérieure  ; ces 
points  sont  à environ  0m, 80  du  parement.  Ajoutons  une  sur- 
charge de  personnes  pressées,  sur  la  surface  du  balcon,  soit 
900k,  à O"1, 50  en  moyenne  du  parement.  La  charge  totale,  de 
3.900k,  peut  être  placée  en  G à 0"’,73,  par  conséquent,  de  ce 
même  parement. 

1°  Considérons  le  balcon  comme  encastré  dans  le  mur,  de 
C en  C,  dans  toute  sa  longueur.  Le  moment  d’encastrement 
sera  3.900X0,73  ou  2.850.  Avec  épaisseur  de  0m,  18,  la 


valeur  de  - sera 
n 


4,18  x 0,18 
6 


ou  0,0220.  Le  travail  de  la  pierre, 


tant  à la  tension  qu’à  la  compression,  serait 


2.850 

226 


ou  13kpar 


centimètie  carré. 
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Pas  de  difficulté  pour  la  compression;  mais  pour  la  résis- 
tance à la  tension,  ce  chiffre  serait  élevé.  La  pierre  de  Com- 
blanchien  rompt  à la  compression  sous  une  charge  d’environ 
950k  par  centimètre  carré;  son  travail  normal  est  de  95k. 
Mais,  à la  tension,  la  résistance  est  toujours  bien  moindre 

qu’à  la  compression,  égale  an  ~ le  plus  souvent,  et  par  con- 
séquent ici  à 9k,5  seulement.  Le  chiffre  trouvé  ci-dessus,  de 
I3k,  est  donc  un  peu  élevé. 

2°  Il  est  vrai  que  nous  avons  négligé  l’appui  complémen- 
taire que  le  balcon  trouve  latéralement  dans  les  deux  saillies 
A,  A de  l’ébrasement.  Celles-ci  ont  40  de  saillie,  mettons  que 
le  point  d’application  de  l’appui  qu’elles  peuvent  fournir  soit 
à O"1, 30  du  parement.  Alors  le  moment  de  la  charge  n’est 
plus  que  3.900 X (9, 73  — 0,30),  ou  1.677,  et  le  travail  de 
1 677 

tension  est  réduit  à - ou  7 k , 4 ; il  est  maintenant  normal. 


L’effort  de  soulèvement  auquel  doit  résister  le  mur  était, 

4I.500k;  il  n’est  plus  que 


,l,n.  i • 2.850 

üans  le  premier  cas,  ou 


\ r h h 

* „ , ou  3.050k;  ce  qui  n’a  rien  d’in- 

U j 00 

quiétant. 

La  saillie  A,  chargée  ainsi  près  de 
son  bord,  peut-elle  porter  la  charge 
que  nous  lui  attribuons?  Sur  chacune 
la  charge  comprend  : d’abord  la  moitié 
de  3.900k,  soit  1.950k;  puis  moitié  de 
3.050k,  soit  1.525k;  total  : 3.4-75k.  Ayant 
supposé  le  point  d’application  à 0m,30 
du  mur,  ou  0m,10  de  l’arête,  la  surface 
utile  a 3 X 0m,10  ou  0m,30  de  longueur; 
sur  0'“, 30  de  large,  e’ie  offre  une  sur- 
face de  900  centimètres  carrés.  Le  tra- 

2X3.475 


vail  sur  l’arête  sera 
par  centimètre. 


900 


ou 


0m,25 


Pour  que  ces  saillies  A puissent  sou- 
tenir effectivement  et  soulager  le  bal- 
con, il  faut  que  leur  maçonnerie  soit 
capable  de  porter  7k  à 8k,  en  charge 
normale,  à la  compression  ; c’est-à-dire  qu’il  faut  des  maté- 
riaux, non  pas  exceptionnels,  mais  de  bonne  qualité 
moyenne,  et  un  appareil  qui  ne  soit  pas  défectueux. 

Sans  quoi  nous  nous  trouverions  placés  dans  les  conditions 
examinées  au  premier  cas,  et  le  travail  à la  tension  de  la 
pierre  de  Comblanchien  serait  un  peu  exagéré. 

A la  partie  supérieure,  la  ceinture  métallique  porte  un 
poids  que  nous  évaluons,  accessoires  compris,  à 3.000k;  soit 
1.000k  sur  chaque  tirant. 

Au  point  où  chaque  tirant  s’assemble  à la  ceinture,  il  y a 
une  poussée  horizontale  transmise  au  mur,  de  1.000k  envi- 
ron ; la  poussée  totale  est  de  3.000k. 

Sur  chaque  tirant  la  tension  est  à peu  près  égale  à l.G00k 
X 1,41 , soit  1.400kà  1.500k.  Avec  diamètre  de  25,  la  section 

1.500 


est  de  491  ; le  travail  du  métal  est  de 


491 


soit  3k.  Celle 


section  est  plus  que  suffisante  ; mais  il  faut  remarquer  que 
ce  tirant  est  coudé  brusquement  pour  s’ancrer  dans  le  mur; 
il  y a là  un  point  de  fatigue  exceptionnelle,  en  raison  du  coude 
même  ; la  section  n’est  donc  pas  trop  forte  en  tenant  compte 
de  ce  surcroît  de  travail  qui  est  notable. 

Nous  devons  ajouter  que,  par  suite  de  cette  disposition 
coudée,  le  tirant  tend  à cisailler  le  mur;  son  action  est  assez 
énergique  puisqu’elle  représente  un  poids  et  un  effort  de 
1.000k  pour  chaque  tirant,  reportés  sur  la  maçonnerie  par 
l’intermédiaire  d’une  très  petite  surface,  qui  est  celle  du 
métal.  De  plus,  cette  pression  n’est  pas  répartie  uniformé- 
ment: son  effet  est,  comme  on  sait,  double  vers  l’arête  du 
mur. 

Pour  que  celui  ci  ne  soit  pas  cisaillé,  ne  se  désagrège  pas 
au  passage  du  tirant,  donnant  ainsi  un  jeu  très  nuisible  a 
tout  le  reste  de  la  construction,  il  sera  prudent  d’assurer  ce 
point. 

P.  P. 
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DOSSIER  DES  CONCOURS 

On  nous  communique  le  renseignement 
suivant  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Visitant  l’exposition  des  promis  envoyés 
au  concours  pour  la  reconstruction  de 
l’hôtel  de  ville  de  Montdîdier,  j’ai  été  fort 
surpris  de  ne  plus  voir  l’après-midi  un 
châssis  comprenant  toutes  les  façades  et 
coupes  du  projet  « Sincérité  » qui  figurait  à 
ladite  exposition  le  matin  même.  — Ce 
châssis  est  donc  sorti  de  la  salle  d’exposi- 
tion ; il  y reviendra  sans  doute  pour  le  ju- 
gement, mais  il  est  permis  de  se  demander 
ce  qu’il  devient  en  ce  moment? 

A PROPOS  D’UN  TOAST 

La  Société  des  Architectes  de  l’Anjou  a 
offert,  il  y a quelques  jours,  un  banquet  à 
son  président  d’honneur,  M.  Ernest  Dain- 
ville,  pour  fêter  sa  nomination  de  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur,  et  sa  cinquantième 
année  d’exercice  de  la  profession  d’archi- 
tecte : à cette  occasion,  M.  Auguste  Beignet, 
président  de  la  Société,  a rappelé,  dans  un 
toast  très  développé,  que  M.  Ernest  Dain- 
ville  était  directeur  de  l’Ecole  régionale  des 
Beaux-Arts  d’Angers  et  en  a profité  pour 
parier  longuement  de  X Enseignement  pro- 
vincial de  ï Architecture. 

Suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se 
place,  ce  discours,  véritable  manifeste  ainsi 
lancé  d’Angers,  peut  fournir  matière  à quel- 
ques critiques;  mais  il  ne  saurait  passer 
inaperçu,  et  il  faut  demander  à 3a  Société 
des  Architectes  de  l’Anjou  de  le  faire  tenir 
aux  quatre-vingt  et  quelques  confrères  qui 
vont  constituer  prochainement  une  Commis- 
sion tout  officieuse  chargée  de  réunir  les 
éléments  d’étude  de  cette  grosse  question  de 
l’enseignement  de  l’Architecture  en  France. 

Nous  nous  bornerons  aujourd’hui  à rete- 
nir du  discours  très  étudié  de  M.  Beignet 
ce  qui  paraît  être  la  pensée  de  derrière  la 
tête  de  l’auteur  et  de  beaucoup  de  ses  con- 
frères des  départements,  pensée  qui  se  tra- 
duit par  cet  axiome  : 

Chacun  le  maître  chez  soi. 

En  effet,  M.  Beignet  réclame  la  plus 
grande  autonomie  et  aussi  la  plus  grande 
variété  dans  le  choix  desmatières  d’enseigne- 
ment comme  dans  le  choix  des  professeurs 
des  Ecoles  régionales,  provinciales  ou  com- 
munales d’Architecture,  demandant  déplus 
un  tel  nombre  de  ces  Ecoles  de  divers  degrés 
que,  dans  la  région  de  l’Ouest  par  exemple, 
les  futurs  architectes  d’Angers  ne  soient  pas 
obligés  d’aller  faire  leurs  études  à Tours  ou 
à Nantes. 

Il  y a là,  on  le  comprendra  de  reste,  une 
extension  de  la  question  à laquelle  il  paraît 
difficile  dene  pas  accorder  l’attention  qu’elle 
mérite;  mais  peut-être  quelques-uns  crain- 
dront-ils que  cette  extension  n’aggrave 
encore  les  lenteurs  de  l’étude  et  n’en  re- 
tarde la  solution. 

Un  Ahcuitecte  Français. 


CONCOURS 


VILLE  DE  SAIGON 

Un  concours  public  est  ouvert  pour  l’étude 
d’un  projet  relatif  à la  construction  d’un 
hôtel  de  ville  à Saigon. 


Les  projets  seront  adressés  au  maire  de  i 
Saigon  et  devront  parvenir  au  secrétariat  de 
la  mairie,  au  plus  tard  le  lOjanvier  1896,  à 
six  heures  du  soir. 

Passé  ce  délai,  aucun  projet  ne  sera 
reçu. 

Trois  primes  seront  décernées  : une  de 

4,000  francs,  une  de  2,500  francs  et  une  de 
1,500  francs. 

L’auteur  du  projet  classé  n°  1 pourra  être 
chargé  delà  direction  des  travaux. 

Voir  le  programme  détaillé  du  concours 
au  ministère  des  colonies,  2°  direction, 

2°  bureau,  salle  125. 

— Nous  doutons  fort,  si  cette  date  de 
remise  est  exacte,  que  les  concurrents  puis- 
seut  étudier,  rédiger,  expédier  et  faire  par- 
venir un  projet  d'ici  à six  semaines. 


NOUVELLES 

PARIS 

Cours  d’Architecture  du  Moyen-âge. 

— Le  cours  d’Àrchitecture  française  du 
Moyen-âge  et  de  la  Renaissance,  professé 
par  M.  de  Baudot,  sera  repris,  le  jeudi 
5 décembre,  au  Musée  de  sculpture  du 
Trocadéro. 

Les  Bâtiments  civils  en  Indo-Chine. 

— Un  récent  décret  vient  d’instituer,  au  Mi- 
nistère des  Colonies,  un  Comité  des  travaux 
publics  aux  co'onies. 

Ce  Comité  donnera  son  avis  sur  les  affai- 
res concernant  les  travaux  publics  des  colo- 
nies, notamment  sar  les  projets  de  cons- 
tructions et  de  concessions  intéressant  les 
chemins  de  fer,  les  travaux  à la  mer  et  en 
rivières,  la  navigation  et  les  constructions 
navales,  les  mines  et  les  bâtiments  civils. 

Il  est  composé  de  : 

Douze  ingénieurs,  un  marin,  un  militaire 
et  deux  maîtres  des  requêtes  au  Conseil 
d’Etat.  Toute  la  lyre,  quoi!  Ali!  pardon, 
j’oubliais  : il  y a un  architecte,  on  aura 
sans  doute  voulu  donner  un  os  à ronger  à 
notre  corporation.  Nous  ne  saurions  trop 
savoir  gré  à M.  le  Ministre  de  cette  attention 
délicate.  Le  malheureux  architecte  va  se 
trouver  englouti  au  milieu  de  cette  masse 
de  grosses  légumes,  qui  n’en  feront  qu’une 
bouchée  s’il  a la  témérité  de  vouloir  élever 
la  voix.  Un  architèque  qué  qu’c’est  qu’ça? 
Répétons,  avec  A.  Karr  : Plus  ça  change, 
plus  c’est  la  même  chose. 

Le  Grincheux. 

Suppression  de  la  direction  des  bâti- 
ments civils.  — Ainsi  que  nous  l’avions 
fait  pressentir  il  y a quelques  mois,  M.  Jules 
Comte,  directeur  des  bâtiments  civils  et  des 
palais  nationaux,  est  admis  à faire  valoir 
scs  droits  à la  retraite  pour  cause  de  sup- 
pression d’emploi,  et  est  nommé  directeur 
honoraire. 

Le  bal  du  Bâtiment.  — Le  « Bâtiment  », 
Société  de  Secours  mutuels  des  employés  du 
Bâtiment,  46,  rue  Groix-des-Pelils-Champs, 
donne  son  1 6 ba)  annuel  le  samedi  7 dé- 
cembre prochain,  à 11  heures  du  soir,  dans 
les  salons  de  la  Maison  Bonvalet,  29-31,  bou- 
levard du  Temple  (entrée  rue  Chariot,  85). 

Travaux  de  Paris.  — Une  enquête  est 
ouverte,  pendant  quinze  jours,  aux  mairies 
des  Xe  et  XVIIIe  arrondissements,  sur  : 1°  le 
prolongement  de  la  rue  Stephenson,  entre 
la  rue  de  Jessaint  et  le  boulevard  de  la  Cha- 
pelle ; 2°  modification  du  pan  coupé  à l’angle 
dudit  boulevard  et  de  la  rue  de  Maubeuge. 

En  vue  de  prolongements  et  d’élargisse- 


ments de  voies,  les  immeubles  suivants  sont 
acquis  par  la  Ville  de  Paris  : 

Rue  Gérard,  7 (146  m.  q.  30),  pour  72.000 
fr.  ; rue  de  l’Abbé-Groutt,  146,  et  rue  de 
Dombasle,  71  (221  m.  q.  25),  pour  40.000  fr.  ; 
rue  Saint-Jacques,  225-227  (293  m.  q.),  pour 

212.000  fr.  ; boulevard  Davout,  18  (415  m.  q. 
40),  pour  12.462  fr.  90;  rue  d’AÏésia.,  198 
(152  m.  q.  50),  pour  21.000  fr. 

En  vue  du  prolongement  de  la  rue  Vercin- 
gétorix, les  propriétés  suivantes  sont  décla- 
rées expropriées  immédiatement  : 

Rue  de  Vanves,  170-178  indus;  cité  Ray- 
naud, 13,  17,  26  et  sol  de  la  voie  ; cité  Blan- 
che, 41,  49  et  sol  de  la  voie. 

DÉPARTEMENTS 

Un  pont  transbordeur.  — La  Chambre 
de  commerce  de  Ronfleur  vient  de  renvoyer 
à la  Commission  des  travaux  publics,  pour 
étude  et  rapport,  un  projet  de  chemin  de 
fer  du  Havre  à Ronfleur  et  Pont-Audemer. 

Ce  projet  traverserait  la  Seine  en  aval  du 
canal  de  Tancarville  et  de  la  Risle  et  serait 
continué  d’un  côté  vers  Pont-Audemer  et 
de  l’autre  sur  Ronfleur. 

La  partie  intéressante  et  originale  du 
projet  est  le  passage  de  la  Seine  qui  s’ef- 
fectuerait au  moyen  d'un  pont  transbordeur. 

Au  fond  de  ia  Seine  seraient  établies  des 
voies  ferrées  spéciales  sur  lesquelles  roule- 
rait un  chariot  portant  un  pont  dont  la  pla- 
te-forme hors  de  l’eau  serait  disposée  pour 
recevoir  un  train  entier. 

Les  trains  seraient  transbordés  d’une 
rive  à l’autre  par  cet  appareil. 

ÉTRANGER 

Le  nouveau  tunnel  sous  la  Tamise. 
— On  achève  en  ce  moment,  dans  la  banlieue 
de  Londres,  un  nouveau  tunnel  sous  la  Ta- 
mise. Les  procédés  employés  pour  l’exécu- 
ter sont  analogues  à ceux  adoptés  pour  la 
construction  du  grand  siphon  des  eaux 
d’égout  qui  traverse  la  Seine  à Asnières. 

Dans  son  ensemble,  le  nouveau  tunnel  de 
Londres  mesure  1.600  mètres  de  longueur, 
dont  1.100  mètres  établis  au  moyen  de  l’air 
comprimé,  les  accès  sur  chacune  des  rives 
ayant  été  faits  à ciel  ouvert.  Dans  les  parties 
en  tranchée,  les  murs  de  soutènement  sont 
pourvus  d’un  revêtement  en  briques  émail- 
lées blanches,  de  même  d’ailleurs  que  les 
parois  du  tunnel.  Ces  briques  émaillées, 
éclairantes,  en  quelque  sorte,  ont  été  égale- 
ment employées  récemment,  à Paris  même, 
dans  le  prolongement  souterrain  du  chemin 
de  fer  de  Sceaux. 

Le  nouveau  tunnel  est  le  plus  grand  qui 
ait  jamais  été  construit.  Sous  la  Tamise  il 
mesure  8m,22  de  diamètre  ; il  reste  encore 
près  de  300  mètres  à percer,  mais  les  pas- 
sages difficiles  sont  franchis  et  l’on  compte 
que  l’ouvrage  pourra  être  livré  au  public  au 
printemps  de  1897.  Le  tunnel  ne  doit  rece- 
voir qu’une  simple  route  pour  voitures  et 
piétons. 

Canal  de  Bruxelles.  — Le  projet 
Bruxelles-Port-de-Mer  entre  dans  la  période 
d’exécution:  un  décret  vient  d’être  signé  à cet 
effet. 

Le  nouveau  port  sera  situé  entre  la  ville 
actuelle  et  Laeken.  Les  frais  du  canal  qui 
permettra  aux  bateaux  jaugeant  jusqu’à 

2.000  tonnes  d’arriver  au  port  de  Bruxelles, 
sont  évalués  à 35  millions. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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L’ART  ET 


L ÉTAT 


M.  Larroumet  vient  de  réunir  en  un  volume  et  de  publier, 
sous  ce  titre,  la  série  de  ses  articles  parus  dans  le  Temps,  au 
sujet  du  dernier  Salon.  Nous  avons  eu  l’occasion  déjà  d’en 
signaler  quelques  passages  à nos  lecteurs  ; nous  reprenons 
volontiers  cette  lecture  fort  intéressante  et  demanderons  à 
en  détacher  de  nombreux  extraits  qui  méritent  d'ètre  relus 
attentivement . 

Ces  articles  n’étaient  pas  écrits  au  jour  le  jour,  sans  plan 
préconçu,  au  hasard  de  l’actualité,  à propos  de  l’ouverture, 
ou  encore  de  la  fermeture  du  Salon  ; il  est  facile  de  voir 
que  l’auteur,  en  sa  qualité  d’ancien  directeur  des  Beaux- 
Arts,  a voulu  révéler  au  public  toute  une  organisation 
administrative  que  le  public  ignore,  qu’il  blâme  souvent, 
approuve  rarement,  sans  connaître  les  difficultés  contre  les- 
quelles lutte  ce  service;  que  l’auteur  a voulu,  de  plus,  exposer 
le  programme,  l’ensemble  des  conceptions  qui  doivent  gui- 
der cette  administration;  et  cela,  non  pas  d’après  quelques 
idées  toutes  théoriques,  personnelles  ou  empruntées  à des 
conversations  avec  les  artistes,  mais  d’après  une  expérience 
acquise  par  plusieurs  années  d’une  direction  éminemment 
délicate  et  même  périlleuse. 

Comme  « salonnier  »,  M.  Larroumet  avait  une  idée  des 
plus  originales,  tout  à fait  inédite,  qui  consistait  à se  rap- 
peler qu’il  existe  un  art  intitulé  : architecture  — il  nomme 
même  celle-ci  : la  reine  des  arts;  on  n’est  pas  plus  galant; 

- — que  cette  spécialité,  peu  connue  du  public  qui  la  confond 
généralement  avec  la  maçonnerie,  figure  dans  les  Salons 
annuels  ; qu’il  ne  serait  pas  absolument  ridicule  de  lui  con- 
sacrer quelques  lignes,  aussi  bien  qu’à  la  gravure  ou  aux 
miniatures;  qu’il  y avait  un  brillant  paradoxe  à soutenir,  en 
prétendant  que  les  salles  d architecture,  - — pour  rébarba- 
tives qu’elles  soient,  grâce  aux  architectes  mêmes,  — 
pourraient  offrir  quelque  intérêt  au  public  si  celui-ci  savait 
2e  Série.  — lr6  Année.  — N°  10. 


regarder;  et  qu’elles  ne  sont  pas  uniquement  destinées  à 
ménager  une  transition  salutaire  entre  la  chaleur  étouffante 
des  pièces  réservées  à la  peinture,  et  la  fraîcheur  subite 
des  escaliers.  Grâces  soient  rendues  à M.  Larroumet. 

Mais  il  a fort  bien  compris  que,  pour  ramener  quelques 
visiteurs  aux  Columbaria  annuels  où  les  architectes  déposent 
leurs  œuls  et  les  cendres  de  leurs  projets,  il  fallait  faire 
l’éducation  du  public.  Celui-ci — et  depuis  longues  années  — 
s’est  entièrement  désintéressé  de  tout  ce  qui  touche  à l'ar- 
chitecture. Il  est  convaincu  qu’il  se  trouve  en  présence  de 
mystères  techniques,  impossibles  à comprendre.  Et  pourtant 
un  édifice,  un  simple  bâtiment  est  fait  pour  être  regardé;  et 
regardé  par  qui,  je  le  demande,  si  ce  n’est  par  le  passant, 
par  ce  tout  le  monde  qui  se  récuse  sur  son  incompétence? 
Comme  pour  les  autres  arts,  les  œuvres  d’architecture 
doivent  être  critiquées,  louées,  blâmées  par  le  public;  et, 
s’il  donnait  son  avis,  il  rendrait  un  grand  service  à cet  art 
où  la  critique  ne  s’exerce  qu’entre  confrères. 

Que,  de  confrère  à confrère,  la  critique  soit  toujours 
impartiale,  bienveillante  même,  cela  ne  lait  pas  le  moindre 
doute.  Mais  il  s’ensuit  que  ces  œuvres  ne  sont  jugées  qu’au 
point  de  vue  des  gens  du  métier,  qu’au  point  de  vue  de  dis- 
ciples qui,  devenus  maîtres,  conservent  les  traditions  reçues 
à l’atelier,  chez  qui  ces  traditions  remplacent  trop  longtemps 
une  impression  personnelle,  et  qui  modifient  trop  rarement 
l’empreinte  reçue  au  début  de  leur  carrière.  Il  y a sans 
doute  des  exceptions  : mais,  d’une  manière  trop  générale, 
chacun  juge  d’après  l'enseignement  qui  1 avait  formé  lui- 
même  à l’origine. 

On  n’obtient  pas  ainsi  une  opinion  désintéressée,  naïve, 
instinctive,  qui  seule  peut  compter  comme  juste  critique,  et 
qui  seule  peut  exercer  une  influence  salutaire  sur  les  évolu- 
tions nécessaires  de  l’art.  Que  l’on  nous  permette  cette  corn- 
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paraison  déplacée  : dans  les  conditions  qui  lui  sont  faites  par 
l’indifférence  ou,  si  l’on  veut,  l’ignorance  du  public,  l’ar- 
chitecture ne  respire  plus  l’atmosphère  ambiante,  elle  vit  de 
l’oxygène  fabriqué  dans  ses  propres  laboratoires. 

M.  Larroumet  fait  donc  œuvre  très  utile  en  cherchant  à 
initier  le  public  dans  ces  mystérieuses  arcanes.  Aux  archi- 
tectes il  demande  aussi  de  vouloir  bien,  dans  les  salons  an- 
nuels, présenter  leurs  produits  sous  un  aspect  un  peu  moins 
pédant.  «L’art  doit  être,  avant  tout,  une  chose  agréable,  et  il 
n’y  a ici  rien  d’agréable.  Ces  larges  feuilles  de  lavis,  ces  rares 
et  sèches  aquarelles  où  il  y a plus  de  géométrie  que  d’art, 
semble-t-il,  n’attirent  ni  la  foule  ni  même  les  dilettantes.  » 

C’est  un  ami  assurément  qui  parle  ainsi,  et  il  a raison.  Il 
faut  s’aider  un  peu  soi-même  ; si  les  architectes  avaient 
l’ambition,  très  naturelle  et  très  justifiée,  de  ne  pas  rester 
plus  longtemps  étrangers  au  public,  ils  devaient  bien  faire 
quelques  frais  pour  orner  la  maison,  les  jours  où  ils  ont  des 
invités,  et  ne  pas  se  contenter  d’un  vaste  déballage  de  tous 
leurs  châssis  inutilisés  et  de  tous  leurs  cartons  hors  d’usage. 

Combien  de  fois  a-t-on  demandé  au  jury  d’architecture  de 
ne  plus  accueillir,  avec  cette  bienveillance  née  d’une  par- 
faite indifférence,  tous  les  résidus  des  concours  de  l’année 
et  jusqu’aux  projets  scolaires  du  diplôme;  documents  qui  ne 
peuvent  pas  offrir  au  public  l’intérêt  même  le  plus  médiocre, 
et  qui  couvrent,  impunément  et  inutilement,  des  kilomètres 
carrés  de  murailles?  S’imagine-t-on  ce  que  deviendraient  les 
Salons  de  peinture,  si  les  peintres  acceptaient,  annuelle- 
ment, toutes  les  esquisses,  ébauches,  études  écloses  dans  les 
moindres  ateliers,  et  jusqu’aux  produits  des  écoles  supé- 
rieures de  la  ville  de  Paris? 

En  architecture,  il  n’y  a sélection  d’aucune  espèce  ; le 
rôle  des  jurys,  purement  nominaux,  se  borne  à recevoir  tout 
indistinctement  et  ne  refuser  rien;  c’est  une  mission  facile  à 
remplir,  même  sans  voyager,  et  l’on  ne  froisse  ainsi  personne, 
je  le  sais  bien;  mais  il  ne  faut  plus  alors  dire  qu’il  existe  un 
jury.  Un  timbre  à numéroter,  de  la  force  d’un  garçon  de 
bureau,  suffirait  amplement  à accomplir  cette  tâche;  avec 
les  progrès  de  la  mécanique  moderne,  il  est  remarquable 
que  l’on  n’ait  pas  encore  songé  à cette  simplification. 

Je  ne  prétends  nullement  déprécier  la  valeur  intrinsèque 
des  projets  de  concours,  ni  le  mérite  pratique  des  projets  de 
diplômes;  je  dis] simplement  qu’ils  ne  sont  pas  à leur  place 
aux  Champs-Elysées;  qu’ils  ne  sont  pas  faits  pour  le  public 
et  ne  doivent  pas  être  mis  sous  les  yeux  du  public  comme 
représentant  l’architecture  sous  la  forme  attrayante  qui 
peut  l’attirer  et  l’intéresser. 

★ 

¥ * 

M.  Larroumet  estime  que  les  organisateurs  du  Champ  de 
Mars  se  sont  montrés  plus  intelligents,  à ce  point  de  vue 
spécial,  que  ceux  des  Champs-Elysées.  « Les  deux  salles 
qu’ils  réservent  à l’architecture  sont  un  modèle  d’arrange- 
ment et  de  goût.  11  rfy  a pas  que  des  châssis  uniformément 
étagés  sur  les  murs  ; les  plans  et  les  vues  alternent  avec  des 
objets  servant  à l’ornement  de  l’habitation,  des  projets  de 
tenture  et  des  tapis;  des  meubles  sont  disposés  le  long  des 
murs,  en  rapport  avec  les  architectures  voisines.  Même  plu- 


sieurs artistes  ont  eu  l’idée  de  combiner  des  ensembles  com- 
plets. C’est  moins  noble  et  moins  sérieux  que  les  grands 
châssis;  c’est  autrement  agréable  à regarder.  Somme  toute, 
1 architecture  vraie,  celle  qui  construit  des  édifices,  n’y  perd 
pas  ; les  grands  châssis  conservent  leur  intérêt  pour  les  pro- 
fessionnels, qui  seuls  peuvent  les  apprécier  à leur  valeur.  Le 
public,  lui,  de  ces  aménagements  ingénieux  emporte  des 
leçons  dont  profite  l’architecture  elle-même,  car  elles  pro- 
voquent un  intérêt  plus  vif  pour  un  art  dont  il  s’est  long- 
temps désintéressé.  » 

Toutes  ces  observations  sont  justes  ; aux  architectes  d’en 
faire  leur  profit.  Certainement,  les  pontifes  du  grand  Art 
pousseront  des  cris  de  pudeur  alarmée  s’ils  voient  la  virginité 
du  sacro-saint  châssis  exposée  à des  contacts  aussi  vulgaires  : 
des  meubles,  des  tentures,  des  vases,  des  vitraux  et  jusqu’à 
des  productions  de  tapissier  ! A leurs  yeux  ce  sera  la  décadence 
finale.  Parlez-nous  d’une  xvn°  restitution  de  Jupiter  Stator, 
d’après  trois  socles  qui  subsistent  encore  ; d’un  cvne  relevé  de 
la  volute  du  chapiteau  (grand  aigle)  d’un  Apollon  Didy- 
méen  quelconque  ; voilà  qui  doit  causer  l’émotion  la  plus  vive 
dans  l’âme  de  tout  passant  bien  né  ! 

On  lui  met  sous  les  yeux  les  vingt-sept  projets  non  récom- 
pensés du  concours  pour  la  Caisse  d’épargne  d’une  importante 
localité  dont  on  peut  retrouver,  sans  trop  de  difficulté,  le  nom 
sur  l’Annuaire  des  postes;  on  étale  devant  lui  les  trente-cinq 
projets  qui  ont  valu  le  diplôme  à leurs  bienheureux  auteurs, 
pour  un  marché  en  fer  à élever  « au  sommet  d’une  montagne 
pittoresque,  arrosée  de  torrents  qui  se  précipitent  dans  les 
flots  paisibles  d’un  lac  solitaire  ».  Et  toutes  ces  beautés  accu- 
mulées le  laisseraient  froid  ! 

Assurément  le  public,  insensible  aux  charmes  révélateurs 
d’un  point  de  poché , indifférent  aux  finesses  du  tracé  de  la 
volute,  est  dans  son  tort;  mais  on  ne  le  refait  pas.  Il  est  ce 
qu’il  est,  à prendre  ou  à laisser. 

Ou  bien  il  faut  rester  chez  soi,  et  là,  entre  arbitres  suprêmes, 
disserter  sur  les  délicatesses  d’une  feuille  d’acanthe,  sur  les 
élégances  de  profil  d’une  astragale,  apprécier  comme  il  con- 
vient les  subtilités  d’un  dégagement  ainsi  que  les  grâces  nées 
de  l’équipollence  des  masses;  le  public  admirera  peut-être 
de  confiance,  bouche  bée;  mais  il  continuera  à rester  pru- 
demment chez  lui,  comme  vous  chez  vous. 

Ou  bien  vous  consentirez  à devenir  accessibles;  alors  il 
faut  parler  le  langage  de  tout  le  monde,  s’habiller  comme  tout 
le  monde,  et  tâcher  de  se  montrer  maître  de  maison  aimable 
et  accueillant. 


Une  grande  partie  du  chapitre  réservé  à l’architecture  est 
consacrée  au  récit  des  luttes  inapaisées  entre  les  deux  écoles 
rivales  d’architecture  : classiques  et  gothiques  ; ce  passage 
amusera  certainement  les  lecteurs  et  les  fera  parfois  sourire. 
Les  faits  sont  trop  connus  de  nos  lecteurs  pour  que  nous 
insistions  longuement  ; mais  nous  signalerons  les  conclusions 
de  M.  Larroumet. 

Il  espère  que  le  calme  renaîtra,  que  la  paix  finira  par 
étendre  son  rameau  d’olivier  sur  les  deux  camps.  Les  chefs 
les  plus  récalcitrants,  rochers  immuables  dans  leurs  convie- 
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tions,  seront  peu  à peu  submergés  sous  le  flot  montant.  Par 
l’enseignement,  aujourd’hui  moins  exclusif,  plus  libéral  et 
plus  large,  la  pénétration  se  fait  d’un  côté  à l’autre;  chaque 
école  détient  une  part  de  vérité  que  rejetaient  absolument 
ses  adversaires;  on  est  moins  absolu  aujourdhui,  pense 
M.  Larroumet,  on  est  disposé  à se  faire  les  concessions  équi- 
tables. « J’ai  vu,  dit-il,  les  chefs  des  deux  partis  réunis  à la 
même  table  et  buvant  avec  une  courtoisie  sincère  à la  pros- 
périté de  leurs  écoles  respectives.  » 

Un  toast  courtois,  au  dessert,  entre  gens  bien  élevés,  ne 
prouve  peut-être  pas  tout  ce  que  croit  M.  Larroumet.  Puisse- 
t-il  cependant  ne  pas  se  tromper. 

Plus  volontiers  nous  croirions  à un  rapprochement  qui  se 
ferait  en  dehors  des  chefs  d’école  et  qui  serait,  tout  simple- 
ment, imposé  par  les  goûts  du  public.  Malgré  ses  hésitations, 
ses  timidités  mal  encouragées,  il  n’en  est  pas  moins  le  juge 
en  dernier  ressort,  et,  même  à l’époque  actuelle,  son  influence 
se  fait  sentir,  au  moins  sur  l’architecture  privée. 

L’architecture  publique,  il  est  vrai,  reste  encore,  comme 
nous  disions,  soumise  aux  seuls  jugements  des  architectes,  et 
c’est  pourquoi  elle  reste  stationnaire  et  échappe  aux  évolu- 
tions nécessaires  à tout  ce  qui  conserve  quelque  vitalité. 

Mais  c’est  dans  la  rue  que  se  fait  le  rapprochemeul  dont 
parle  M.  Larroumet,  avec  quelque  optimisme.  Il  le  signale  lui- 
même,  avec  une  parfaite  justesse  d’appréciation  : « Jusqu’en 
1870,  l’architecture  parisienne  continuait  à peu  près  exclu- 
sivement l’école  Louis  XVI.  Le  Paris  du  second  Empire, 
rebâti  par  nos  architectes,  était  d’ordonnance  classique,  saul 
exceptions  rares.  Depuis  vingt  ans,  les  types  inspirés  par  la 
Renaissance  et  le  moyen  âge  sont  venus  rompre  heureuse- 
ment l’uniformité  de  ses  maisons. 

« Sur  les  boulevards  qui  traversent  l’ancien  Paris,  dans  les 
quartiers  neufs  de  la  rive  droite,  se  marque  déjà  une  école 
mixte,  semi-classique,  semi-médiéviste,  qui  pourrait  bien 
être  F architecture  de  l’avenir.  Joignez-y  les  palais  de  la  der- 
nière Exposition  universelle,  et  vous  aurez  plus  que  le  com- 
mencement d’un  art  nouveau.  » 

vV  ces  pronostics  d’heureux  augure,  nous  ne  nous  permet- 
trons qu’une  objection  : la  remarque  de  M.  Larroumet  était 
juste  hier,  aujourd’hui  elle  est  déjà  un  peu  en  retard  : le  mé- 
lange mi-partie  Renaissance  et  mi-parlie  moyen  âge  se 
prépare,  dès  à présent,  à rejoindre  les  manches  plates  de  la 
toilette  féminine.  La  manche  à gigot,  le  dernier  cri,  c’est  un 
nouveau  retour  au  Louis  XIV-Louis  XV.  Les  bons  faiseurs 
ne  livrent  plus  autre  chose,  cette  année,  à leur  clientèle. 

Quant  aux  palais  de  la  dernière  Exposition,  ils  figureraient 
très  honorablement  au  musée  Grévin,  cela  ne  fait  aucun 
doute,  mais  ils  sont  à peu  près  aussi  démodés  que  les  cha- 
peaux Paméla  ou  que  la  crinoline. 

Parlons  de  modes  éphémères  qui  croissent  et  décroissent 
avec  le  lever  et  le  déclin  de  la  lune;  mais  n’embouchons  pas 
li'op  tôt  la  trompette  pour  saluer  l’aurore  d’un  arl  nouveau. 


-♦ 


LE  CONCOURS  DU  FIGARO 

[Voyez  p . 13) 

Proiet  de  M.  Arnaud  (1er  Prix).  — Projet  de  M.  Depcrthes 

(2°  Prix). 

Le  concours  du  Figaro , pas  plus  que  celui  de  la  Cour  des 
comptes,  n’a  été  encombré  : c’est  l’espoir  de  X exécution  bien 
plus  que  l’appât  des  primes  en  argent,  qui  entraîne  nos  con- 
frères; c’est  la  chance  de  réalisation  que  veulent,  générale- 
ment, courir  les  architectes,  et  non  celle  de  la  vente  d’un 
avant-projet. 

Pour  qui  sait  ce  qu’il  en  coûte  de  fatigues  et  d’argent  à 
chacun  des  concurrents  lorsqu’il  s'agit  d’un  édifice  impor- 
tant, 1’appàt  d’une  prime  paraît  mince  si  on  la  compare  à 
la  somme  ordinaire  d’efforts  et  de  déboursés. 

Aussi  bien  la  dizaine  de  projets  envoyés  au  Figaro,  et  la 
vingtaine  de  ceux  que  la  Cour  des  comptes  a pu  compter  au 
tournoi  du  Palais  de  l’Industrie,  ces  preuves  de  vaillance 
montrent,  par  leur  rareté,  l’indifférence  ou  la  réserve  qu’ins- 
piraient les  conditions,  pourtant  différentes,  des  program- 
mes de  ces  deux  concours.  Bien  différents  par  leur  impor- 
tance respective,  ils  l’étaient  encore  par  le  plus  ou  moins  de 
franchise  d’exposé  en  ce  qui  concerne  le  véritable  objectif: 
l’exécution. 

Le  Figaro  ne  promettait  pas  « plus  de  beurre  que  de 
pain»,  mais  disait  même  carrément  : « voici  du  beurre  — 
des  primes  — pour  les  projets  à reconnaître  les  meilleurs. 
Quant  au  pain  — X exécution  — nous  le  gardons  pour  nous, 
n’y  comptez  pas.  C’était  net  et  franc  de  parti.  Ceux  qui  sont 
allés  à la  Bodinière  savaient  à quoi  s’en  tenir  et  ne  pouvaient, 
après  jugement  rendu, s’en  prendre  qu’à  eux-mêmes  du  temps 
plus  ou  moins  perdu. 

La  Cour  des  comptes  annonçait  « la  reconstruction  » de 
son  palais,  comme  affaire  entendue,  et  cela  au  premier  alinéa 
du  libellé  de  son  programme.  Cela  devenait  donc  tout  de 
suite  intéressant  — non  pas  pour  M.  Moyaux,  l’architecte  en 
chef  des  ruines  dudit  palais,  l’architecte  de  qui  plusieurs 
projets,  déjà  passés,  durant  vingt  ans,  au  laminoir  des 
critiques  administratives  et  au  creuset  des  remaniements, 
scmblaie  t devenir  ainsi  d’inutiles  noircissages  de  papier. 
Cela  n’était  point  fait  pour  encourager  à des  études  plato- 
niques les  architectes  attachés  à des  « Bâtiments  civils  » 
susceptibles  de  transformation. 

Ma  is  le  programme  du  concours  de  la  Cour  des  comptes 
se  terminait,  comme  on  sait,  par  l’énumération  des  primes 
engageantes  aujourd’hui  distribuées;  et  cela  sans  redire  un 
traître  mot  de  la  «reconstruction  » pourtant  annoncée  ; sans 
aucunement  réserver  ni  promettre  X exécution. 

— a Cherchez  l’exécution  » semblait  le  mot  de  cette 
devinette. 

On  n’est  pas  plus  goguenard. 

A cette  impertinence  oblique,  je  prétère  la  franchise  de 
Figaro  : voilà  de  bon  argent  en  échange  de  vos  belles  images  ; 
rien  de  plus,  ne  vous  emballez  pas. 

Est- ce  à dire  qu’au  journal  on  soit  plus  avancé  qu’à  la 
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Cour  en  fait  de  résultat?  Et  l’installation  d’une  « annexe  » 
à la  gentille  boutique  dont  M.  Sauffroy  est  l’architecte  depuis 
tantôt  vingt  ans,  avait-elle  bien  besoin  de  faire  concourir  le 
ban  et  l’arrière-ban  des  artistes  pour  cause  d’agrandisse- 
ment? Hélas!  non. 

Pas  plus  que  l’installation  des  services  de  magistrature 
comptable  entre  quatre  murs  roussis  et  calcinés,  l’expansion 
des  services  de  porteurs,  de  plieurs,  d’imprimeurs  et  de 
rédacteurs  — d’une  technique  toute  spéciale  — n’exigeait 
cet  effort  d’imagination,  surtout  de  la  part  de  confrères 
étrangers  à ce  train-train  industriel.  L’architecte  du  Figaro, 
connaissant  bien  l’immeuble  puisqu’il  l’avait  bâti,  pouvait, 
mieux  que  quiconque,  adapter  au  local  existant  une  annexe 
d’ateliers,  de  bureaux  et  cabinets  pour  le  mieux  et  au  plus 
juste  prix.  Quant  à la  façade,  annexe  aussi  de  la  façade 
actuelle,  inutile  de  chercher  des  effets  de  monument  nouveau 
tendant  à rapetisser,  à écraser  la  gentille  maisonnette  du 
barbier,  imitée  de  l’espagnol.  C’est  pourtant  là  ce  qu’ont  fait 
presque  tous  les  concurrents.  Et  je  doute  qu’en  plan,  comme 


en  façade,  M.  Sauffroy  trouve  quoi  que  ce  soit  à glaner  dans 
ces  charmants  mais  stériles  feux  d’artifice  — poudre  aux 
moineaux  — que  Figaro  a magnifiquement  fait  tirer  en  son 
propre  honneur. 

L’immeuble  actuel  est  éclairé  et  ventilé,  en  profondeur, 
par  une  cour  de  dimensions  raisonnables. 

N’était-il  pas  élémentaire  de  projeter,  dans  l’annexe,  une 
cour  annexée  à la  première,  afin  de  réunir  plus  d’air  et  de 
lumière?  Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  autant  que  te  sont  les 
plans  ci-joints  des  deux  plus  heureux  parmi  les  concurrents, 
nul  n’a  songé  à cette  réunion.  M.  Deperthes  (2°  prix)  est, 
peut-être,  le  seul  qui  ait  su  annexer  sans  tapage  une  façade, 
aile  tranquille,  subordonnée  à la  façade  actuelle,  sans  vouloir 
absolument  tuer  celle-ci. 

La  salle  des  dépêches,  salle  d’exhibition  ouverte  au  défilé 
des  passants  curieux,  devait  à la  fois  être  d’un  accès  facile  à la 
foule,  vaste,  bien  éclairée.  M.  Arnaud  (1er  prix)  l’a  comprise 
très  grande,  mais  sa  librairie  en  gênerait  l’entrée,  et  l’éclai- 
rage diurne  en  serait  douteux  sans  l’appoint  du  gaz  ou  de 
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r électricité.  M.  Deperthes  en  a su  faire  un  lieu  rie  passage 
lacile,  mais  insuffisant,  peut-être,  à contenir  les  passants,  si 
n’étaient  ajoutées,  en  enfilade,  des  salles  d’exposition  pour 
les  dessins.  Ici  la  boutique  de  librairie,  quoique  placée  à 
I entrée,  ne  gênerait  point  le  passage  circulaire,  mais  se 
trouverait,  durant  l’affluence  des  visiteurs,  isolée  de  tout 
magasin.  L’un  et  l’autre  des  projets  classés  en  première 
ligne  par  le  jury,  comportent  un  escalier  particulier  pour 
1 accès  des  appartements  — - ce  qui  était  demandé  et  indis- 
pensable à l’babitation. 

La  cour  intérieure  de  l’annexe  Deperthes  éclaire  avanta- 
geusement les  salles  et  cabinets  de  rédaction  et  de  gérance: 
de  combien  cet  agrément  ne  se  serait-il  pas  accru  par  une 
fusion  de  celte  cocr  avec  celle  de  l’immeuble  à compléter? 

Rien  de  difficile,  voyez-vous,  à bien  réussir  comme 
la  « boutique  »,  tant  qu’on  n en  n’a  pas  fait  beaucoup,  ou, 
encore,  lorsqu  on  en  a trop  fait.  Dans  le  premier  cas,  on  a 
trop  à chercher  pour  ne  rien  négliger;  dans  le  second,  trop 


confiant  en  l’acquit,  on  ne  cherche  plus  assez.  — Ainsi  se 
déblaie  la  « place  aux  jeunes  ». 

E.  Rivoalen. 

♦ 

LE  COMMIS  DI  LA  COER  DES  COMPTES 

( Voyez  page  102.) 

Projet  de  M.  Moyaux ( lor  prix).  — Projet  de  M.  Blavette 

(2°  prix). 

Le  public  n’ayant  point  accès  aux  salles  du  premier  étage, 
M.  Moyaux  « a su  résister  à la  tentation  » de  monumenta- 
liser  un  ou  plusieurs  escaliers.  — C’est  beau,  de  la  part  d’un 
ancien  pensionnaire  de  France  à Rome;  mais  c’est  naturel 
de  la  part  d’un  inspecteur  général  des  Bâtiments  civils, 
appelé  à modérer  souvent  les  écarts  d’imagination  de  ses 
jeunes  subordonnés.  El  l’on  n’en  devait  pas  attendre  moins 
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d’un  professeur  d’architecture:  stricte  observation  des  lois 
du  bon  sens  endiguant  l’impétuosité  du  sens  artistique. 

— Les  grandes  salles  des  Chambres,  placées  par  M.  Moyaux 
au  premier  étage  sur  le  quai,  ne  seront  pas  desservies  par 
la  grande  salle  des  Pas-Perdus  située  au  rez-de-chaussée 
et  que  le  Jury  voudrait  voir  mieux  éclairée. 

Elles  le  seront,  d’une  façon  sans  doute  moins  monumen- 
tale, par  une  longue  galerie  éclairée  d’en  haut;  mais  il  falla't 
bien  employer,  à ces  grandes  salles,  les  hauteurs  de  8m,50etde 
7m, 50  de  deux  étages  d’une  façade  à conserver  intégralement 
ou  à reconstruire  telle  quelle,  suivant  le  programme.  On  ne 
pouvait  employer  cette  hauteur  du  premier  étage  à des 
cabinets  de  magistrats,  à moins  d’entresoler  et  de  recouper, 
en  leur  hauteur,  les  arcades,  c’est-à-dire  à moins  d’en 
gâter  l’aspect,  sans  donner  rien  de  bien  commode  à l’inté- 
rieur. 

« Fidèle  à son  parti  pris  de  simplicité,  l’auteur  a respecté 
les  anciennes  façades,  auxquelles  il  ne  propose  pas  de 
modifications  (1).  Cette  sagesse  est  d’autant  plus  appréciable 
que  les  essais  tentés  en  ce  sens  par  plusieurs  concurrents 
ne  sont,  en  somme,  pas  heureux.  En  pareille  matière,  si  l’on 
ne  peul  franchement  réaliser  une  création  de  toutes  pièces, 


fl)  Si  ce  n’est, pourtant,  l'évidement,  la  recoupe  des  entablements  des  ordres 
au-dessus  des  baies,  d’où  les  flammes  sorties  de  la  fournaise  intérieure  ont 
calciné  ces  entablements  saillants  à architraves  plafonnantes.  Par  ces  entail- 
les on  ferait  tomber  les  parties  d’entablement  calcinées;  et  profilant  à 
nouveau,  à plomb  de  la  façade,  ou  laisserait  ressauter  ces  entablements  an 
droit  des  colonnes  engagées,  au-dessus  desquelles  le  feu  n’a  point  eu  d'effet 
apparent.  C’est  donc  « la  part  du  feu  » qu’il  s’agit  de  tailler,  pour  retrouver 
de  la  p'rrre  saine  et.  profiler  à neuf. 


mieux  est  de  restaurer  simplement  ce  qui  était,  surtout 
lorsqu’il  s’agit  d’un  monument  d’une  incontestable  valeur.  » 
(Rapp.  off.) 

C’est  parler  d’or.  M.Guadet,  rapporteur  du  Jury,  avec  toute 
l’autorité  qu’il  pouvait  avoir  retenue  de  sa  mission  antérieure 
dans  l’expertise  des  ruines  du  palais,  aurait  pu  ajouter  : En 
pareil  cas,  si  l’on  ne  peut  restaurer,  ce  qui  est  ici  fort  pro- 
bable, une  architecture  aussi  compromise  dans  sa  masse  par 
des  fissures  qu’à  sa  surface  par  les  profondes  morsures  du 
feu;  lorsqu’on  ne  veut  pas  avoir  fait  « de  la  bouillie  pour  les 
chats  »,  n’est-il  pas  plus  simple  de  faire  place  nette  et  de 
bâtir  sur  un  nouveau  plan  ? 

Mais  on  ne  demandait  pas  leur  avis  à Messieurs  les  Jurés 
sur  ce  sujet-là.  On  a voulu  un  concours,  non  pour  avoir  des 
idées  neuves,  impossibles  avec  un  pareil  programme,  mais 
pour  remuer  un  pou  l’indolence  de  nos  gouvernants  trop 
occupés  ailleurs,  et  ramener  l’attention  du  public  sur  la 
Cour  des  comptes. 

Sur  une  salle  des  Pas-Perdus  parfaitement  claire  et  si  vaste 
qu’elle  pourrait  servir  de  manège,  sinon  de  basilique  — « ce 
que  commandaient  les  londations  et  les  anciennes  épaisseurs 
du  bâtiment  » — M.  Blavette  dispose,  d’une  façon  vrai- 
ment monumentale,  l’accès  de  toutes  ses  grandes  salles.  Ce 
serait  superbe. 

Il  place  ses  archives  sur  le  quai  au-dessus  de  ces  salles. 
Deux  pavillons  viendraient  s’encoigner  aux  vides  restant 
disponibles  à droite  et  à gauche  du  bâtiment  sur  quai,  et 
contiendraient  les  deux  plus  grandes  salles. 

Les  cabinets  des  conseillers-maîtres  seraient  sur  la  cour 
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REZ-DE-CHAUSSÉE 

a.  Vestibule.  — b.  Vestiaire,  — ce.  Abonnements.  — cl.  Salle  du  public.  — 
e.  Petites  annonces.  — f.  Télégraphe.  — g.  Courette.  — h.  Lavabos.  i. 
Chef  du  départ.  — j.  Monte-charge.  — le.  Départ  et  pliage.  — l.  Sallo  d'ex- 
position.  — m.  Salle  d’exposition.  — n n.  Salle  des  dépêches.  — o Salle 
d’attente  dos  porteurs.  — p.  Librairie.  — r.  Vente  de  journaux.  — s.  Entrée 
des  typographes.  — l.  Escalier  des  appartements. 

d’honneur  au  premier  étage.  Aux  deux  étages  supérieurs 
seraient  les  cabinets  des  conseillers  référendaires. 

« Tout  cela,  dit  le  rapport  cité,  est  clair,  bien  déduit  et 
constitue  un  ensemble  certainement  remarquable.  » Nous 
avions,  avant  tout  jugement  (voy.  p.  50),  conclu  par  une 
appréciation  à peu  près  analogue  : « projet  conservateur, 
lisible,  clair,  largement  conçu  »,  et  sommes  on  ne  peut  plus 
fier  d’avoir,  avec  beaucoup  d’autres  plus  autorisés,  goûté  le 
talent  énergique  et  ample  de  M.  Blavette. 

Malgré  les  moues  de  pitié  et  les  haussements  d’épaule 
dont  on  a déjà  pu  qualitier  nos  insinuations  encore  plus  con- 
servatrices que  celles  des  concurrents  les  plus  raisonnables 
en  démolition,  nous  persistons  à redire  (voy.  p.  50)  : « Qu’on 
rase  le  tout,  ou  qu’on  conserve  ces  façades  telles  quelles  - 
si  on  l’ose,  au  point  de  vue  technique  — avec  leur  magni- 
fique patine  dorée  et  leurs  cicatrices  désormais  historiques; 
qu’on  fasse  du  tout-neuf  ou  qu’on  respecte  la  terrible  ins- 
cription de  1871,  en  aménageant,  derrière  cette  sévère  et 
résistante  leçon  de  choses,  le  logement  des  contrôles 
austères,  des  suprêmes  décisions.  » 


PREMIER  ÉTAGE 

a.  Vestibule.  — b.  Loggia.  — c.  Bibliothèque  du  secrétaire.  — d.  Cabinet.  — 
e.  Vestibule  d'atteute.  — f.  Salle  des  fêtes.  — g.  Vide  de  la  grande  salle 
publique.  — k.  Compositeurs.  — i i.  Courettes.  — j . Cour.  — le.  Salle  de 
rédaction.  — l.  Urinoirs.  — m m.  Cabinets  de  fravail.  — n n.  Cabinets  des 
directeurs-gérants.  — p p.  Cabinets  de  toilette.  — r.  Chef  de  la  publicité. 

— s.  Président  du  conseil  de  surveillance.  — t.  Chef  des  services  auxiliaires. 

— it.  Secrétaire  de  la  rédaction. 

Ce  respect  du  passé  justifierait  la  devise  de  M.  Moraux  : 
Ad  perpeluam  rei  memoriam. 

e 


QUE  L’ON  A DIT  DES  ARCHITECTES 

( Voyez  10e  année , paç/e  605.) 

Jacques-Germain  Soufflot  juge  pur  Marmontel  et  par  lui- 
même.  — Marmontel,  qui  avait  été  nommé  à un  emploi  de 
secrétaire  des  bâtiments  du  roi,  grâce  à la  faveur  de  Mme  de 
Pompadour  dont  le  frère,  François  Poisson,  marquis  de 
Marigny,  était  alors  directeur  et  ordonnateur  général  des 
bâtiments,  a tracé,  en  quelques  fermes  assez  vifs,  les  por- 
traits des  principaux  artistes  de  son  temps  qu’il  rencontrait 
aux  dîners  du  lundi  de  Mme  Geoffrin,  et  a dépeint  ainsi 
Jacques-Germain  Soufflot  : 

« Soufflot  était  un  homme  de  sens,  très  avisé  dans  sa 
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conduite,  habile  et  savant  architecte;  mais  sa  pensée  était 
inscrite  dans  le  cercle  de  son  compas  » (1). 

Cette  opinion  aurait,  il  est  vrai,  semblé  un  peu  exclusive 
aux  amis  de  l’illustre  architecte  cpii  connaissaient  de  lui  des 
traductions  en  vers  de  cpielques  passages  de  Métastase,  les- 
quelles ne  manquaient  ni  de  grâce  ni  de  précision. 

De  plus,  on  attribue  encore  à la  verve  poétique  de  Sonlllot 
le  quatrain  suivant  dans  lequel  il  se  serait  peint  lui-même 
et  qui  fut  placé  au  bas  d’un  de  ses  portraits  : 

Pour  maître,  dans  son  cart,  il  n’eut  que  la  nature; 

Il  aima  qu’aux  talents  on  joignît  la  droiture  ; 

Plus  d'un  rival  jaloux,  qui  fut  son  ennemi, 

S'il  eût  connu  son  cœur,  eût  été  son  ami  (2). 

Nous  lie  quitterons  pas  Soufflot  sans  rappeler  une  anec- 
dote bien  connue  concernant  l’architecte  Albespeyre  et  qui 
prouve  à la  fois  la  brusquerie  et  le  bon  naturel  de  Soulflot. 

« Lors  d’un  de  ses  voyages  à Auxerre,  les  Bénédictins  de 
Saint-Germain  le  conduisirent  dans  leur  église,  oit  des 
travaux  exécutés  à la  voûte  de  la  nef  et  dirigés  par  M.  Albes- 
peyre, architecte  à Auxerre,  venaient  d’être  terminés. 

« L’axe  de  la  nef  n’était  pas  le  même  que  celui  du  chœur; 
l’ architecte,  qui  ne  pouvait  changer  cet  état  de  choses,  avait, 
par  des  arêtes  heureusement  contrariées,  dissimulé,  autant 
que  possible,  ce  que  l’on  considérait  comme  une  imperfec- 
tion. Mais  le  défaut  de  régularité  n’échappa  pas  à Soufflot, 
qui  s’écria  : Bon  Dieu,  Messieurs , à quel  clne  avez-vous  confie 
ces  travaux ? C’est  à moi,  dit  modestement  et  en  toute  humi- 
lité M.  Albespeyre,  qui  se  trouvait  près  de  lui  et  qui  expliqua 
l’état  ancien  et  ce  qu’il  avait  fait.  Sans  la  moindre  hésitation, 
Soufflot,  lui  prenant  affectueusement  les  deux  mains,  rétracta 
les  mots  bien  durs  qui  lui  étaient  échappés  en  lui  adressant 
rondement  ces  paroles  consolantes  : Oh!  oh!  mais  c’est  moi 
qui  suis  l âne  pour  n avoir  pas  aperçu  cela  de  suite  -,  puis  il 
invita  M.  Albespeyre  à dîner  avec  lui  le  lendemain,  le  lit 
placer  à table  à côté  de  lui  et  ne  cessa  de  le  complimenter 
sur  ce  que  son  procédé  avait  d’ingénieux  » (3). 

Charles  Lucas. 

♦- : 

HOTEL  D’ALLUYE,  A BLOIS 

Planches  25  et  26 

La  Touraine  possède  les  plus  beaux  spécimens  de  la  Renais- 
sance française.  Moins  connus  que  les  châteaux,  les  hôtels 
situés  dans  les  villes  offrent  cependant  un  intérêt  égal.  Tel 
est  le  bel  hôtel  d’Alluye,  à Rlois,  occupé  par  une  compagnie 
d’assurances. 


(1)  Extrait  des  Mémoires  d'un  père  pour  servir  à l' instruction  de  ses  enfants. 
OEuvres  complètes,  mémoires,  t.  I,  p.  338,  Paris,  ISIS,  in-8°.  Voyez  aussi 
I.' Artiste,  1870,  gr.  in-8°,  n°  du  l«r  février,  p.  181. 

(2)  Annuaire  historique  de  l’Yonne,  1832,  iu-8’’,  p.  231  et  suiv.  : Leci.ehc. 
Notice  sur  J .-G . Soufflot. 

(3)  Idem,  ibidem,  p.  250. 


La  restauration  qu’en  a faite  M.  Lafargue,  architecte, 
figurait  au  Salon  de  1895. 

— ♦ 

CONSl! LTATIONS  JU RIDÏQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT. 

Hangar.  — Mitoyenneté. 

R.  ayant  construit  un  hangar  contre  un  mur  séparatif,  A. 
lui  réclame  la  mitoyenneté.  B.,  en  se  basant  sur  d’anciens 
titres  et  sur  les  scellements  de  la  potence  d’un  puits,  répond 
que  le  mur  a toujours  été  mitoyen  et  qu’il  n’a  rien  à payer. 
A.  réplique  que  la  servitude  d’égout  qu'il  supporte  indique 
que  le  mur  est  sa  propriété.  Qui  a raison? 

Réponse.  — Les  titres  de  propriété  de  1786  semblent  indi- 
quer un  tour  d’échelle;  par  conséquent,  le  mur  serait  mi- 


toyen pour  R.  ; ce  tour  d’échelle  n’existe  plus  aujourd’hui 
puisque  le  voisin  possède  depuis  plus  de  trente  ans. 

La  servitude  d’égout  acquise  par  prescription  ou  autre- 
ment ne  préjudicie  en  rien  au  droit  de  R.  sur  le  mur.  Cet 
égout  doit  être  subi  par  B.  à titre  de  servitude,  mais  n’em- 
pêche nullement  qu’il  soit  mitoyen  du  mur.  La  potence  est 
également  un  signe  de  mitoyenneté  qui  vient  s’ajouter  à la 
destination  du  père  de  famille. 


Vue . — Distance.  — Servitude. 

Le  propriétaire  qui  acquiert  par  prescription  le  droit  de 
vue  directe  sur  son  voisin,  peut-il  s’opposer  à ce  que  celui- 
ci  construise  non  seulement  dans  les  lm,90  en  face  de  sa 
fenêtre,  mais  encore  sur  la  largeur  de  0"',60  de  chaque  côté 
de  ladite  fenêtre? 

En  un  mot,  acquiert-il  à la  fois  vue  droite  et  vue  oblique? 

Réponse.  — La  vue  étant  ouverte  dans  un  mur  immédia- 
tement contigu  à l’héritage  d’autrui,  la  prescription  s’attache 
aussi  bien  à la  vue  droite  qu’à  la  vue  oblique  ; la  distance 
observée  par  le  propriétaire  du  fonds  asservi  qui  veut  cons- 
truire, au  droit  de  la  haie  en  servitude,  est  donc  de  1 m , 9 0 
pour  la  vue  droite  et  de  0"',60  sur  chacun  des  côtés  de  la 
baie  pour  la  vue  oblique. 

11  a été  jugé  que,  lorsqu’un  propriétaire  a acquis  par  pres- 
cription une  servitude  de  vue  sur  le  fonds  voisin,  le  proprié- 
taire du  fonds  servant  ne  peut  rien  faire  pour  obstruer  ou 
diminuer  la  vue  acquise  (Cour  d’Amiens,  31  janv.  1883, 
Bec.,  Amiens,  1883,  72;  Cass.,  8 juill.  1857.  D.  57.  1.  395); 
or,  ce  n’est  ni  diminuer  ni  obstruer  la  servitude  de  vue  que 
de  réserver  au  devant  d’elle  les  distances  prescrites  par  les 
articles  678  et  679  du  Code  civil,  mais  il  en  serait  autrement 
si,  soit  en  ce  (pii  concerne  la  vue  droite,  soit  en  ce  qui  con- 
cerne la  vue  oblique,  les  distances  n’étaient  pas  observées. 
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Mur  mitoyen.  • — Reconstruction. 

B.  ayant  acquis  la  mitoyenneté  d’un  mur 
y////////////////////,,  mitoyen  est  obligé  de  le  reconstruire  dans 
B la  partie  a b c d et  d’en  augmenter  l’épais- 

seur de  son  côté.  Pour  faire  le  travail,  il 
faut  démolir  b c e f,  qui  n’est  pas  mitoyen. 
A qui  incombe  ce  travail? 

Réponse.  — Le  mur  actuel  est  considéré 
comme  étant  suffisant  pour  le  voisin  A.  ; 
c’est  donc  pour  les  besoins  de  B.  que  le 
mur  est  démoli.  Dans  ces  conditions,  c’est 
B.  qui  doit  supporter  les  frais  de  démoli- 
tion et  de  reconstruction,  même  dans  la  partie  b c e f,  ainsi 
que  les  travaux  de  raccord  et  d’étaiement  chez  A. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

■ ♦ 

LA  CONSTRUCTION  A GENÈVE 

( Voyez  paye  105) 

Il  suffit  de  nommer  l’Athénée,  érigé  aux  frais  de  Mme 
Eynard,  femme  du  banquier  Eynard  qui  fournit  à la 
Grèce  des  fonds  pour  sa  guerre  d’indépendance  ; le  Musée 
Rath,  nommé  ainsi  parce  qu’il  fut  donné  à la  ville  par  deux 
demoiselles  de  ce  nom;  le  Conservatoire  de  Musique,  élé- 
gant édifice  composé  par  Le  Sueur,  membre  de  l’Institut 
de  France,  et  donné  par  le  citoyen  génevois  Bartholoni , puis 
l’Ariana,  musée  au  milieu  d’un  parc  splendide,  avec  riches 
collections  valant  plusieurs  millions  de  francs,  ces  fruits 
d’une  vie  entière  de  recherches  et  de  labeur,  donnés  à l’État 
de  Genève  par  le  citoyen  génevois  Revillod.  Ce  qu’il  y a de 
curieux,  c’est  que  cette  fièvre  de  générosité  civique  a gagné 
même  des  étrangers.  Nous  ne  parlerons  pas  du  legs  du  duc 
de  Brunswick,  dont  les  millions  ont  bâti  le  théâtre,  car  peut- 
être  les  motifs  qui  lui  ont  dicté  sa  générosité  envers  l’État  de 
Genève  n’ont-ils  rien  de  commun  avec  l’esprit  civique.  Mais 
lorsque  Mme  de  Rothschild  fonda  de  son  vivant  un  hospice 
des  incurables  et  le  donna  à un  État  avec  lequel  elle  n’a 
d’autres  liens  que  le  fait  d’y  séjourner,  on  se  trouve  devant 
une  générosité  qui  dit  beaucoup  pour  la  largeur  de  sym- 
pathie de  la  donatrice.  Le  dernier  monument  dont  je  vais 
entretenir  vos  lecteurs  à propos  d’éclairage  électrique  est  le 
don  d’un  étranger,  le  Consul  de  la  Grande-Bretagne,  M.  D. 
F.  Barton.  C’est  une  salle  de  concert,  peut-être  la  plus  belle 
en  Europe,  nommée  Victoria  Ilall,  d’après  le  nom  de  la  vé- 
nérable souveraine  du  donateur. 

Celte  salle  est  éclairée  par  1.000  lampes  électriques  à 
incandescence,  d un  pouvoir  éclairant  de  16  bougies  chacune. 
120  de  ces  lumières  forment  une  couronne  de  cabochons 
irises  faisant  le  tour  du  plafond,  les  autres  sont  groupées  en 
lustres  et  en  faisceaux  de  lumière.  En  outre,  l’édifice  est 
éclairé  par  400  autres  lumières  électriques  placées  dans  les 
couloirs,  escaliers,  vestibules  et  autres  locaux. 

I r.c  des  choses  qui  me  surprirent  le  plus  à Genève  fut  le 
nombre  des  téléphones.  Tous  les  hommes  d’affaires  et  un 


] grand  nombre  de  particuliers  possèdent  un  téléphone.  Il 
m’arrive  constamment,  lorsque  je  rends  visite  à un  ami, 
d’assister  à la  scène  suivante  : 

Mon  hôte  est  debout  dans  un  coin  de  la  chambre  : Drin, 
drin,  drin,  — on  n’entend  plus  rien.  Puis,  après  une  minute, 
un  drin,  drin,  drin  répond  au  premier.  — A qui  ai-je  l’hon- 
neur de  parler?  Cho,  cho,  cho.  — Très  bien.  Veuillez  me 
mettre  en  communication  avec  le  2.150.  Silence;  puis  : drin, 
drin,  drin.  Et,  de  nouveau,  mon  homme  demande  : A qui 
ai-je  l’honneur  de  parler?  Réponse  ouïe  par  moi  : Cho,  cho, 
cho.  — Très  bien.  Veuillez  dire  à M.  X...  de  passer  ici  dans 
un  quart  d’heure.  Drin,  drin,  drin,  et  tout  est  dit.  Dans  la 
plupart  des  bureaux,  cette  scène  se  renouvelle  cinquante 
fois  par  jour.  Bon  Dieu!  que  cela  doit  être  assommant  d’avoir 
un  téléphone! 

Il  n’y  a presque  pas  de  Génevois  qui  se  respecte  et  qui  ose 
passer  l’été  en  ville.  Habiter  la  campagne  est  de  rigueur  pour 
le  high-life  génevois.  Chaque  campagne  a son  téléphone,  par 
lequel  la  ménagère  commande  en  ville  chez  les  fournisseurs 
ce  qu’il  lui  faut.  Il  s’ensuit  que  bouchers,  épiciers,  droguistes, 
marchands  de  vins  et  autres  commerçants  sont  aussi  obligés 
d’avoir  leur  téléphone.  De  toutes  parts,  les  routes  sont  sil- 
lonnées de  fils  téléphoniques;  c’est  une  orgie,  une  débauche 
d’électricité  que  je  n’ai  vue  approcher  même  de  loin  nulle 
part  ailleurs  en  Europe.  Aussi  ne  serez-vous  pas  surpris 
d’apprendre  que  Genève  est  en  gestation  d’un  palais  des  télé- 
phones. 

L’endroit  choisi  pour  recevoir  ce  monument  est  magni- 
fique. Figurez-vous  qu’on  construise  un  édilice  comme  la 
coupole  des  Invalides,  sur  l’emplacement  même  de  la  statue 
de  Henri  IV,  en  avant  du  Pont-Neuf,  et  vous  aurez  une  idée 
de  ce  que  l’on  rêve  de  faire  à Genève.  Seulement,  il  faut 
remplacer  l’eau  fauve  de  la  Seine  par  les  teintes  bleues  outre- 
mer du  Rhône  à Genève,  et,  comme  fond  du  tableau,  il  faut 
ajouter  de  part  et  d’autre  les  lignes  sinueuses  du  Jura  et  les 
blanches  cimes  des  Alpes. 

L’esquisse,  dont  nous  présentons  une  vue  en  perspective 
(Fig.  12)  est  une  des  nombreuses  études  faites  pour  ce  mo- 
nument par  l’architecte  chargé  de  ce  travail,  M.  Marc  Camo- 
letti  ; car,  comme  nous  l’avons  dit,  rien  n’est  encore  arrêté, 
la  question  étant  encore  à l’état  embryonnaire. 

M.  Marc  Camoletti  fut  pendant  de  longues  années  le 
collaborateur  de  son  frère  défunt,  M.  John  Camoletti,  archi- 
tecte de  grand  talent,  avec  lequel  il  a travaillé  à l’édification 
du'jVictoriaHallet  du  nouvel  hôtel  des  Postes,  édifice  grandiose 
que  l’on  ne  peut  manquer  de  voir  en  débarquant  à Genève. 
M.  Marc  Camoletti,  qui  a hérité  des  traditions  artistiques  de 
son  frère,  est  en  outre  un  patriote  qui  n’épargne  ni  son  temps 
ni  sa  peine  pour  doter  sa  patrie  d’un  monument  digne  de 
l’emplacement  qu’il  occupera  ; c’est  ce  que  l’on  peut  voir  par 
le  dossier  immense  d’études  préliminaires  que  M.  Camoletti 
a déjà  faites  pour  cet  édilice,  dans  lesquelles  il  a étudié  à 
fond  plusieurs  partis  avant  de  s’arrêter  à celui  qu’il  recom- 
mande. lia  rejeté  les  partis  purement  techniques,  car  il  est 
évident  que  l’emplacement  exige  la  création  d’un  monument 
décoratif  qui  donne  à Genève  une  silhouette  comme  celle  de 
Santa-Maria  délia  Sainte,  à l’enlrée  du  grand  canal  de  Venise. 
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Tout  le  monde  à Genève  est  d’accord  là-dessus.  Mais, 
comme  dit  Shakespeare,  « s’il  était  aussi  facile  de  faire  que 
de  savoir  ce  qu’il  faut  faire,  les  chapelles  seraient  des 
églises»;  lant  qu’une  décision  ferme  n’a  pas  été  prise,  il  est 
bien  difficile  de  savoir  de  quoi  l’on  va  accoucher,  montagne 
ou  souris. 

Parmi  les  centaines  d’immeubles  qu’on  est  en  train  de 
construire,  il  en  est  plusieurs  de  fort  intéressants  qui  seraient 
bien  à leur  place  dans  cette  notice  sur  la  construction  à 
Genève.  Je  me  bornerai  pour  le  moment  à vous  signaler 
l’élévation  d’un  immeuble  queM.  Camoletli  construit  au  bord 
du  lac,  et  qui  sera  certainement  un  décor  pour  la  rade  de 
Genève.  J’espère  plus  tard  vous  envoyer  les  dessins  d’autres 
édifices  d’ordre  privé,  qui  donneront  une  haute  idée  du  talent 
des  architectes  génevois  ; mais  j’ai,  à présent,  lutte  de  vous 
décrire  un  travail  du  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  do 
sa  construction  et  des  études  dont  il  a été  l’objet;  je  veux 
dire  le  pont  en  pierre  et  béton  que  l’on  est  en  train  de  cons- 
truire sur  le  Rhône.  Ce  sera  l’objet  de  ma  prochaine  lettre. 

Un  Architecte  Etranger 

En  séjour  à Genève. 

♦- 

ADDUCTION  DES  EAUX 

théorie  des  conduites  jjbres 
(Voyez  page  11.) 

C’est  cette  formule  de  Bazin  qui  a servi  à la  construction 
des  tables  qui  servent  couramment  à résoudre  les  problèmes 
qui  se  présentent  dans  la  pratique.  Nous  donnons  ci-joint  un 
extrait  de  cette  table. 


VALEUR 

DE  R 

VALEURS  DE 

B - 
JU  — ya 

PAROIS 

TRÈS  UNIES 

PAROIS 

moyennement  unies 

P A ROIS 

PEU  UNIES 

PAROIS 

RUGUEUSES 

0m,50 

0.000. 159 

0.000.217 

0.000.360 

0.000.980 

0m.5l 

0.000.159 

0 . 000 .210 

0.000.358 

0.000.966 

0m,52 

0. 000.159 

0.000. 21G 

0.000.355 

0.000.95  1 

0m,5  1 

0 000.158 

0.000.215 

0.000.353 

0.000.940 

0m,54 

0.090.158 

0.000.215 

0 000.351 

0.000.928 

0m,55 

0.000. 158 

0.000.214 

0. 000.319 

0.000.916 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  formules  précédentes,  U 
représente  la  vitesse  moyenne.  11  y a lieu,  à ce  sujet,  de 
faire  une  observation.  Cette  quantité  csi  en  général  incon- 
nue, et  c’est  pour  la  connaître  que  l’on  fait  le  plus  souvent 
ces  calculs;  il  faut  néanmoins  que  la  vitesse  de  l’eau  près 
du  fond  du  canal  ne  soit  pas  trop  grande,  afin  que  les  maté- 
riaux qui  le  constituent  ne  soient  pas  détériorés.  Or,  la 
vitesse  de  fond,  NV,  est  égale  aux  3/4  de  la  vitesse  moyenne 
U;  l’existence  d’un  maximum  pratique  pour  NV  limite  donc 
forcément  la  vitesse  moyenne  U.  Nous  donnons  ci-joint  un  ta- 
bleau des  valeurs  qu’il  serait  dangereux  de  dépasser  pour 
ce3  vitesses,  suivant  la  nature  des  parois  du  canal. 


NATURE  DES  TERRAINS 

VITESSE  DE  FOND 

w 

Maxim  a 

VITESSE  MOYENNE 

U 

Maxima 

Terrains  détrempés 

0m,076 

0m,152 

0m,200 

0m,305 

0m.G09 

Ou, 614 

1 m,220 
l'«,620 
lm,730 

3m.050 

0m,101 

0m,203 

0m,266 

0m,407 

0m,812 

Om,819 

l'",630 

2m,026 

2m,440 

4 m , 066 

Argile 

Sable  fin 

Sable  ordinaire 

Graviers 

Cailloux 

Pierres  cassées  . . . . 

Schistes  tendres 

Roches  stratifiées 

Roches  dures 

De  même  qu’une  trop  grande  vitesse  de  l’eau  peut  pré- 
senter certains  dangers,  de  même  une  vitesse  trop  faible 
peut  offrir  de  graves  inconvénients  : dans  ces  conditions,  en 
effet,  des  dépôts  abondants  se  formeraient  dans  les  aqueducs, 
et  ne  tarderaient  pas  à les  obstruer  : la  vitesse  de  0ra,'10  est 
un  minimum  qu’il  ne  faut,  autant  que  possible,  pas  atteindre  ; 
certains  auteurs  recommandent  même  de  ne  pas  descendre 
au-dessous  de  0m,35,  surtout  lorsque  les  eaux  qu’on  a à 
transporter  contiennent  des  quantités  importantes  de  ma- 
tières solides  en  suspension  ou  en  dissolution. 

(A  suivre.)  l g 


UES  MATERIAUX  D’AGRÉGATION 

PHÉNOMÈNES  DE  PRISE  ET  DE  DURCISSEMENT 

( Voyez  X°  année , page  236.) 

On  a rappelé  précédemment  la  classification  des  chaux 
et  ciments.  Dans  la  construction,  ces  différents  produits  ne 
sont  pas  employés  seuls,  mois  additionnés  de  sable,  et  ces 
mélanges  constituent  les  mortiers. 

Influence  de  l'eau.  — Pour  obtenir  la  prise  d’un  corps  il 
faut  avant  tout  le  mélanger  à l’eau;  celle-ci  est  donc  un 
élément  nécessaire.  Son  action  consiste  dans  une  combinai- 
son avec  les  produits  hydrauliques  pour  former  ce  qu’on 
appelle  des  hydrates. 

Ce  phénomène  d’hydratation  est  le  premier  degré  de  la 
transformation  des  corps  de  l’état  pâteux  à l’état  solide. 
Cependant  l’hydratation  seule  n’est  pas  suffisante  pour 
achever  la  solidification  et  la  rendre  telle  qu’on  la  connaît 
dans  la  construction.  D’autres  transformations  suivent  l’hy- 
dratation ; elles  dépendent  delà  constitution  même  des  corps 
à solidifier.  Or,  celte  constitution  diffère  avec  la  nature  de 
chacun  d’eux.  En  effet,  les  chaux  grasses  proviennent  des 
calcaires  ne  contenant  que  du  carbonate  de  chaux  et  presque 
pas  de  matières  étrangères.  Par  la  cuisson  l’acide  carbo- 
nique est  chassé  et  il  reste  une  masse  presque  uniforme  de 
chaux  vive  ou  caustique. 

Il  n’en  est  pas  de  même  avec  les  chaux  hydrauliques.  Ces 
dernières  proviennent  des  calcaires  contenant,  en  même 
temps  que  du  carbonate  de  chaux,  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’argile,  et  l’expérience  a prouvé  que  c’est  grâce  à la 
présence  de  cette  matière  qu’un  calcaire  est  apte  à produire 
une  chaux  hydraulique.  Au  moment  de  la  cuisson,  il  ne  se 
produit  pas  seulement  le  départ  de  l’acide  carbonique  ; la 
chaux  vive  se  trouvant  en  présence  de  l’argile  qui  est  un 
composé  de  silice  et  d’alumine,  s’empare  de  la  silice  pour 
former  un  silicate  de  chaux,  et  l’alumine,  de  son  côté,  s’em- 
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pare  d’une  autre  partie  de  la  chaux  vive  restée  en  excès 
pour  former  de  l’aluminate  de  chaux. 

Malheureusement  on  ne  connaît  rien  de  précis  sur  la  com- 
position véritable  de  ces  composés.  De  nombreux  savants  ont 
entrepris  des  recherches  pour  les  étudier,  tous  ont  trouvé  la 
même  difficulté,  qui  provient  de  ce  que  ces  corps  sont 
instables  au  contact  de  l’eau,  et  ne  se  prêtent  pour  cette 
raison  à aucune  analyse.  Différentes  hypothèses  et  théories 
ont  été  émises  sur  leur  compte,  aucune  n’a  été  appuyée  par 
des  expériences  concluantes,  et  ce  n’est  que  tout  dernièrement 
que  M.  Le  Chatelier,  professeur  à l’École  des  Mines,  a pu 
faire  entrer  cette  question  dans  une  nouvelle  voie,  en  poursui- 
vant de  savantes  recherches  au  moyen  du  microscope  et  de 
la  lumière  polarisée,  et  en  se  fondant  sur  les  propriétés  des 
solutions  saturées  et  sursaturées.  Nous  en  parlerons  plus 
tard  avec  plus  de  détails. 

Au  point  de  vue  des  conditions  dans  lesquelles  on  doit 
placer  le  produit  une  fois  additionné  d’eau  pour  qu’il  fasse 
[irise  et  acquière  la  plus  grande  solidité,  on  distingue  deux 
catégories:  chaux  et  mortiers  aériens  ; chaux,  mortiers  et 
ciments  hi/drau  ’iques. 

Prise  des  produits  aériens.  — Pour  qu’un  produit  aérien 
(chaux  ou  mortier)  puisse  faire  [irise  et  devenir  solide  et 
résistant,  il  faut  qu’après  avoir  été  additionné  d’eau,  il  sé- 
journe à l’air  libre  pendant  un  certain  temps. 

Cette  condition  essentielle  prouvé  que  l’air  intervient 
d’une  certaine  façon  pour  contribuer  à la  prise  et  au  dur- 
cissement. L’expérience  démontre  que  l’air  contribue  au  dur- 
cissement par  l’acide  carbonique  qu’il  contient. 

Ainsi  donc  un  mortier  fraîchement  préparé,  exposé  à l’air 
libre,  commence  par  perdre  une  partie  de  sou  eau  et  absorbe 
en  même  temps  une  certaine  quantité  d’acide  carbonique  de 
l’air. 

La  dessiccation  a plutôt  [tour  but  de  déterminer  la  prise 
proprement  dite,  tandis  que  l’absorption  de  l’acide  carbonique 
de  l’air  contribue  surtout  au  durcissement. 

On  peut,  par  une  expérience  très  simple,  mettre  en  évidence 
les  différents  rôles  joués  par  ces  deux  phénomènes  simul- 
tanés. 

Dans  chacun  de  deux  flacons  A et  B fermés  par  un  bou- 
chon de  liège,  on  suspend  une  nacelle  contenant  un  échan- 
tillon de  mortier  fraîchement  préparé.  Par  les  tubes  a on 
fait  arriver  un  courant  d’acide  carbonique.  Dans  le  flacon  A 
on  a eu  soin  de  disposer  une  couche  d’eau  pour  empêcher  la 
dessiccation  du  mortier  ; dans  B,  au  lieu  d’une  couche  d’eau, 
on  place  un  corps  desséchant,  comme  le  chlorure  de  calcium 
anhydre,  l’acide  sulfurique  concentré,  ayant  pour  but  d’accé- 
lérer la  dessiccation  du  mortier.  L’expérience  montre  que 
l'échantillon  de  mortier  placé  dans  A ne  fait  point  prise, 
tandis  que  celui  de  B prend  plus  rapidement  que  s’il  était 
exposé  à l’air  libre.  On  en  conclut  que  l’échantillon  de  A,  en 
gardant  toujours  son  eau,  ne  peut  faire  prise  malgré  la  pré- 
sence d’acide  carbonique  en  excès;  que  l’échantillon  de  B,  au 
contraire,  en  perdant  son  eau,  fait  prise  rapidement,  et  qu’en- 
suite  l’excès  d’acide  carbonique  favorise  le  durcissement, 
puisque  ce  dernier  a lieu  dans  un  temps  plus  court  que  pour 
un  échantillon  exposé  à l’air. 

La  facilité  avec  laquelle  l’acide  carbonique  peut  pénétrer 
dans  la  masse  du  mortier  joue  un  rôle  important  sur  la 
rapidité  du  durcissement  et  sur  la  solidité  du  mortier  dans 
toute  sa  masse.  Aussi  l’addition  du  sable  dans  un  mortier  ne 
peut-elle  être  qu’une  condition  très  favorable  il  sa  solidité. 


Suif u.  rifjue. 


Prise  des  pro  lu  ts  In/ druidiques.  — Un  corps  hy- 
draulique fait  prise  lorsque,  après  avoir  été  malaxé  avec 
de  l’eau,  il  séjourne  plus  ou  moins  longtemps  sous  l’eau. 

L’air  n’a  donc  aucune  influence,  et  l’acide  carbonique  dont 
le  rôle  est  si  important  dans  la  prise  des  mortiers  à chaux 
grasse,  n’en  a plus  aucun  dans  le  cas  des  produits  hydrau- 
liques. 

Parmi  les  différentes  théories  qui  ont  été  émises  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  prise  et  de  durcissement  des 
corps  en  question,  la  première  et  la  plus  importante  a été 
donnée  par  Vicat,  le  créateur  de  l’industrie  des  produits 
hydrauliques. 

Théorie  de  Vicat.  — D’après  ce  savant,  les  meilleures  chaux 
hydrauliques  proviennent  des  calcaires  contenant  de  la  silice, 
de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  de  l’alumine,  et  surtout  des 
calcaires  argileux. 

Par  la  cuisson  il  se  forme  des  composés  anhydres  de 
silice  et  de  chaux  (silicate  de  chaux),  d’alumine  et  de  chaux 
(alunnnate  de  chaux),  sans  parler  de  la  chaux  vive  en  excès. 
Une  fois  additionné  d’eau  ce  mélange  se  combine  à elle  pour 
former  de  la  chaux  éteinte  ou  de  la  chaux  hydratée,  des 
silicates  et  aluminates  de  chaux  hydratés  qui  se  combinent 
entie  eux  et  forment  un  composé  dur  et  solide,  qui  cons- 
titue le  produit  hydraulique. 

Théorie  de  MM.  Rivot  et  Chatoney.  ■ — MM.  ltivot  et  Cha- 
loney  partagent  les  mortiers  en  deux  classes  : ceux  provenant 
des  chaux  siliceuses,  et  ceux  ayant  pour  base  les  chaux 
argileuses. 

Dans  le  premier  cas  il  se  forme  un  silicate  de  chaux  hydraté 
qui  cristallise,  tandis  que  la  chaux  vive  en  excès  s’hydrate, 
puis  absorbe  à la  longue  de  l’acide  carbonique  contenu  dans 
1 air  et  dans  l’eau,  pour  donner  du  carbonate  de  chaux.  Dans 
le  cas  où  les  produits  sont  appliqués  à des  travaux  à la  mer, 
en  plus  de  ces  réactions  il  y en  a d autres  ; c’est  ainsi  en  par- 
ticulier que  le  sulfate  de  magnésie  contribue  à la  solidification 
Par  la  formation  de  sulfate  de  chaux  qui  cristallise  à la  sur- 
lace et  à l’intérieur  du  mortier. 

Enfin,  dans  le  cas  d’un  mortier  provenant  d’une  chaux 
argileuse,  la  formation  de  l’aluminate  de  chaux  hydraté  con- 
tribue également  à la  prise. 

Les  auteurs  précités  ont  trouvé  en  outre  que  les  ciments 
hydrauliques  renfermaient  moins  d’eau  que  les  mortiers. 

Quant  aux  réactions  qui  s’effectuent  dans  les  mortiers  à 
pouzzolanes  au  moment  de  leur  prise,  elles  diffèrent  des 
precedentes  par  ce  fait  qu’elles  ont  lieu  au  moment  même 
du  gâchage  de  la  chaux  grasse  avec  la  pouzzolane. 

Théorie  de  M . Fremy.  — Nous  venons  de  voir  que  d’après 
Vicat  la  prise  et  le  durcissement  sont  dus  à l’hydratation 
d’un  composé  double  renfermant  de  la  silice,  de  l’alumine  et 
de  la  chaux,  formé  au  moment  même  de  la  cuisson  du  cal- 
caire ; que  MM.  Rivot  et  Chatoney  attribuaient  cette  cause 
à l'hydratation  de  deux  corps  séparés  : silicate  de  chaux  et 
aluminate  de  chaux. 

M.  Fremy , afin  d’élucider  cette  question , a entrepris 
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une  série  d’expériences  dans  lesquelles 
il  a étudié  tous  ces  corps  séparément. 
Aprèsjde  nombreuses  recherches  il  a émis 
une  théorie  différente  des  précédentes. 

D’après  ce  savant,  tout  ciment  hy- 
draulique est  composé  d’un  mélange  de 
chaux  et  de  pouzzolane;  une  pouzzolane 
étant  un  corps  inerte  qui  ne  fait  point 
prise  avec  l’eau.  Dans  ce  mélange  il 
s’effectue  une  réaction  entre  la  chaux 
grasse  hydratée  et  la  pouzzolane,  qui  a 
pour  but  de  provoquer  la  prise.  M. 
Fremy  n’attribue  aucune  puissance  hy- 
draulique aux  silicates  formés  au  mo- 
ment de  la  cuisson. 

Théorie  de  M.  Landrin.  — M.  Lan- 
drin  a étudié  l’action  de  l’eau  de  chaux 
sur  la  silice  insoluble  dans  les  acides 
qu’il  a préparée  dans  certaines  condi- 
tions et  à laquelle  il  a donné  le  nom  de 
silice  hydraulique. 

D’après  lui  cette  silice,  lorsqu’elle  se 
trouve  en  présence  de  la  chaux  pure, 
jouit  de  la  propriété  de  faire  prise  sous 
l’eau.  Les  pouzzolanes  de  M.  Fremy  doi- 
vent leur  puissance  hydraulique  à la 
seule  présence  de  cette  silice  spéciale. 
Cependant  M.  Landrin  reconnaît  aussi 
dans  certains  cas  une  puissance  hydrau- 
lique à l’aluminate  de  chaux. 

(A  suivre .) 

NÉCROLOGIE 


M.  Marcel  RANCHON 

Le  2 décembre  1895,  est  mort  à Ris- 
Orangis,  dans  sa  vingt-septième  année,  à la 
suite  d’une  longue  maladie,  M.  Marcel 
Rancuon,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures 
et  élève  de  M.  Pascal  et  de  la  section  d’ar- 
chitecture  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

Tous  nos  confrères  voudront  s’associer, 
avec  les  camarades  de  promotion  de  M.  Mar- 
cel Ranchon  à l’Ecole  Centrale  et  avec  ses 
camarades  architectes  de  l’atelier  Pascal  et 
de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  à la  grande  dou- 
leur de  son  père,  M.  Georges  Ranchon, 
architecte,  et  de  la  famille  qui  compte  un 
aulre  de  nos  confrères,  M.  Courtois-Suffit. 

Ch.  L. 


DOSSIEH  DES  C0NC0UDS 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  viens  de  voir  dans  la  Construction 
Moderne  que  certain  projet  de  construction 
d'Ilôtel  de  Ville  pour  Montdidier  a disparu 
de  la  salle  d’exposition,  au  dire  cl’un  de  vos 
correspondants.  Le  cas  est  excessivement 
grave  et  je  crois  sincèrement  que  le  projet 
« Sincérité  » s’est  mis  dans  lasituation  d’être 
placé  hors  concours  par  suite  de  cette  sortie 
de  sa  salle  d’exposition.  Nous  avons,  tous 
les  concurrents,  pleine  et  entière  confiance 
dans  la  loyauté  et  l’honorabilité  des  édiles 
de  Montdidier,  mais  si  le  fait  est  vrai,  ils  ne 
doivent  pas  hésiter  un  seul  instant  à écarter 
ce  projet. 

Il  a dû  sembler  aussi  étrange  à tous  les 


concurrents  qu’un  retard  aussi  long  soit 
apporté  dans  la  nomination  des  juges  du 
concours.  Le  programme  imposé,  très  serré 
et  très  étudié,  indiquait  huit  jours  d’expo- 
sition avant  le  passage  du  Jury;  or  les  pro- 
jets sont  envoyés  à Montdidier  depuis  le 
15  novembre,  et  à la  mairie  on  ne  peut  pas 
encore  savoir  si  le  Jury  aura  terminé  ses 
opérations  pour  le  8 décembre. 

Je  me  permets  de  trouver  bizarre  ce  retard 
dans  la  désignation  du’Jury;  ce  dernierdevait 
être,  suivant  le  programme,  désigné  par  la 
commission  des  concours  de  la  Société 
Centrale  des  Architectes  français. 

Ce  Jury  est-il  enfin  nommé? 

En  ce  qui  me  concerne  et  en  présence  du 
voyage  de  la  « Sincérité  »,  j ’ignore  si  les 
conditions  imposées  au  programme  vont 
être  remplies,  et  je  crois  que  l’autorité  que 
possède  votre  journal  vous  autorise  à vous 
mêler  un  peu  de  ce  qui  se  passe  à Montdi- 
dier, non  pas  seulement  dans  le  seul  intérêt 
des  concurrents,  mais  dans  l’intérêt  général 
des  concours  publics  où  la  « sincérité  » doit 
être  de  rigueur. 

Merci,  Monsieur  le  Directeur,  de  l’infor- 
mation de  votre  journal,  et  recevez,  je  vous 
prie,  mes  plus  respectueuses  salutations. 

Un  concurrent  de  Montdidier. 


VILLE  D’ASNIÈRES. 

A l’époque  du  Concours  d'Asnières  (Hôtel 
de  Ville)  nous  avions  demandé,  par  lettre, 
à MM.  Tronchet  et  Rey,  titulaires  du  3° prix, 
l’autorisation  de  reproduire  ici  leur  projet. 
Nos  honorables  confrères  n’ont  point,  pa- 
rait-il,  reçu  celte  lettre  ; ils  étaient  alors 
« en  voyage  à l’étranger  ».  Nous  avons  dû, 
par  suite  de  cette  erreur  postale,  priver  les 
lecteurs  de  la  Construction  Moderne  d’une 
reproduction  fort  intéressante;  et  nous 
avions  cru  à un  refus  tacite  des  auteurs. 

« Cela  nous  surprend,  nous  écrivent  au- 
jourd’hui MM.  Tronchet  et  Rey,  et  nous 
nous  empressons  de  rectifier  Terreur  qui 
s’est  produite  ( Construction  Moderne , N°  du 
5 oct.).  Nous  n’avons  jamais  reçu  aucune 
demande  de  reproduction  de  la  Construction 
Moderne , à laquelle  nous  aurions  sûrement 
répondu  de  suite...  » 

Il  y a donc  eu  erreur,  disons-le,  ainsi  que 
le  prouve  l’aimable  rectification  qu’on 
vient  de  lire  et  qui  aggrave  encore  la  viva- 
cité de  nos  regrets  pour  celte  omission  in- 
volontaire. R. 


CONCOURS 


VILLE  DE  TOULON 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
architectes  et  ingénieurs  français  habitant 
l’arrondissement  de  Toulon,  ou  nés  à Tou- 
lon, pour  un  projet  de  construction  d’un 
hôtel  de  Caisse  d’épargne. 

Remise  des  projets  le  31  janvier  1896. 

Primes  de  1.500  francs,  1.000  francs  et 
800  francs. 

Aucun  de  ces  prix  ne  sera  obligatoirement 
décerné.  Les  projet  primés  deviendront  la 
propriété  de  la  Caisse  d’épargne. 

L’exécution  est  réservée.  Si  elle  est  confiée 
à un  auteur  de  projet  primé,  la  prime  ne  lui 
serait  pas  versée,  mais  il  toucherait  5 p. 
100  sur  le  montant  des  travaux. 

Le  jury  ne  comprendra  qu’un  seul  archi- 
tecte, le  directeur  des  travaux  de  la  ville  de 
Toulon.  Aucun  juré  n’est  nommé  par  les 
concurrents. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 


VILLE  DE  MARSEILLE 
On  nous  écrit  : 

Monsieur  le  Directeur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  qu’un 
concours  sera  ouvert  entre  les  architectes 
français  pour  un  projet  de  Faculté  des 
sciences  à ériger  à Marseille. 

A partir  du  8 décembre  courant  le  pro- 
gramme du  concours  et  les  plans  du  terrain 
seront  mis  à la  disposition  de  tous  les  archi- 
tectes qui  en  feront  la  demande. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  Henry 


NOUVELLES 

PARIS 

Les  Architectes  de  l’Assistance  pu- 
blique. — Le  Conseil  municipal  de  Paris 
est  saisi  d’un  projet  de  délibération  assimi- 
lant aux  architectes  de  la  ville  de  Paris,  pour 
la  fixation  des  honoraires,  les  architectes  de 
l’Assistance  publique;  ceux-ci  devront  se 
consacrer  uniquement  à l’exécution  des 
travaux  qui  leurseront  attribués  par  l’admi- 
nistration. Le  projetdemande  la  création  des 
contrôleurs  chargés  de  se  rendre  compte 
sur  place  de  la  manière  dont  les  travaux 
sont  dirigés;  il  demande  en  outre  la  mise 
au  concours  de  tous  les  projets  d’établisse- 
ments hospitaliers  : hospices,  hôpitaux  et 
maisons  de  secours  à construire. 

La  Cour  des  Comptes.  — A peine  le 
concours  ouvert  pour  la  reconstruction  des 
bâtiments  du  quai  d’Orsay  vient-il  detre 
jugé,  que  la  solution  adoptée  après  des  hési- 
tations qui  ont  duré  vingt-cinq  ans,  est,  dit- 
on,  battue  en  brèche  par  le  président  même 
de  la  Cour  des  Comptes.  Celui-ci  proposerait 
de  n’utiliser  qu’une  partie  des  terrains  du  quai 
d'Orsay.  L’autre  partie  serait  vendue.  La 
vente  d’immeubles  domaniaux  situés  rue 
Cambon  et  rue  de  Rivoli  permettrait  de 
compléter  les  fonds  nécessaires  à l’édifica- 
tion du  nouveau  palais.  Quant  aux  services 
délogés  des  rues  Cambon  et  Rivoli,  ils  iraient 
remplacer  la  Cour  des  Comptes  au  Palais- 
Royal. 

Si  cette  solution  est  acceptable,  pourquoi 
donc  avait-on  ouvert  un  concours  sur  une 
tout  autre  donnée? 

Société  des  Amis  des  monuments.  — 

La  prochaine  promenade  des  Amis  aura 
lieu  à la  Monnaie,  le  jeudi  12  décembre,  à 
une  heure  et  demie. 

Exposition  Lachenal.  — Dans  notre 
dernier  numéro  nous  avions  cité  MM.  Gi- 
lardoni  et  Brault  comme  collaborateurs  de 
M.  Lachenal  pour  la  construction  d’une 
décoration  céramique  de  salle  à manger. 
Ces  messieurs  nous  prient  très  aimablement 
de  bien  vouloir  joindre  à leursnoms  ceux 
de  MM.  G.Pasquier,  architecte  qui  a dressé 
les  plans,  et  A.  Devêche,  sculpteur  qui  a 
exécuté  le  modelage. 

Conférences.  — M.  Galeron,  architecte 
diplômé,  fera,  le  16  décembre  1895,  dans  la 
salle  de  l’hémicycle,  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  à 8 h.  1/2  du  soir,  une  conférence 
sur  : 

« La  Construction  d’une  sphère  céleste  de 
grande  dimension  en  ciment  armé , pour  un 
projet  de  Cosmorama  à l’Exposition  univer- 
selle de  1900  (projections  lumineuses  par 
M.  Molteni).  » 

N.  B.  — Les  Architectes  sont  priés  de  con- 
sidérer le  présent  avis  comme  une  invitation. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Etudier  l’architecture  des  temps  passés,  c’est  y chercher 
un  enseignement  qui  sera  fécond,  dit  M.  de  Raudot  dans  la 
première  leçon  de  son  cours,  pourvu  que  l’on  proscrive 
absolument  toute  imitation.  L’artiste  ne  doit  pas  copier  ou 
travestir  les  oeuvres  de  ses  devanciers,  fussent-elles  des 
chefs-d’œuvre,  mais  les  analyser  afin  d’y  découvrir  les 
mobiles  qui  ont  déterminé  le  créateur  dans  la  construction 
et  la  décoration  de  l’édifice. 

En  effet,  que  voyons- nous  dans  les  âges  qui  nous  ont 
précédés?  Deux  ou  trois  périodes  seulement  qui  ont  été  créa- 
trices, parmi  lesquelles  l’époque  grecque  et  le  moyen  âge 
brillent  au  premier  rang.  Les  autres  styles  architecto- 
niques n’ont  été  que  des  réminiscences  de  ces  quelques 
périodes  originales  et  fécondes  par  la  nouveauté  et  la  logi- 
que de  leurs  idées  constructives. 

La  création , pour  l’éminent  professeur  du  cours  d’archi- 
tecture, c’est  l’utilisation  raisonnée  des  matériaux  dont  on 
dispose  à la  construction  d’édifices  répondant  aux  exigences 
du  climat  et  de  la  vie  sociale  du  moment. 

La  décoration  de  tels  édifices  doit  découler  naturellement 
de  la  construction  même  ; elle  n’est  que  l’agrément  donné 
pour  les  yeux  à la  structure  du  monument;  jamais  elle  ne 
doit  être  un  masque  qui  la  cache  ou  qui  la  fasse  supposer 
autre  qu’elle  n’est. 

L’art  grec  possède  éminemment  tous  ces  caractères.  L’art 
romain  n a lait  que  s’en  inspirer,  dit  M.  de  Raudot  ; l’art 
romain  n’a  pas  été  créateur.  — Nous  ferons  observer  cepen- 
dant que  la  voûte  d’arête  a permis  aux  empereurs  de  trouver, 
pour  couvrir  leurs  grandioses  monuments,  des  solutions  que 
les  architectes  de  Périclès  ignoraient  ou  n’eurent  pas  tout 
au  moins  à mettre  en  œuvre. 

Le  vil  éclat  dont  brille  l’art  gothique  est  également  dû  à 
son  génie  créateur.  Il  a su  résoudre  des  problèmes  nou- 
veaux par  des  méthodes  dont  nulles  traces  n’existaient  avant 
lui.  L ornementation  du  style  ogival  est  dictée  par  l’archi- 
tecture même  de  l’édifice  : chaque  pierre  décorée  est  en 
meme  temps  une  pierre  indispensable  à la  stabilité  de  l’en- 
2'  Série,  — lre  Année.  — N°  11. 


semble.  En  un  mot,  la  construction  doit  être  inséparable  de 
la  décoration.  Les  autres  époques  peuvent  avoir  légué  à la 
postérité  de  belles  œuvres,  mais  elles  n’ont  pas  été 
créatrices. 

Ce  qui  est  vrai  pour  l’art  architectural  l’est  également 
pour  l’art  décoratif. 

Le  mal  de  l’époque  actuelle  c’est  que  l’artiste  n’est  pas 
en  même  temps  le  constructeur.  M.  de  Baudot  a claire- 
ment fait  ressortir  cette  idée  très  juste.  On  se  plaint,  dit-il, 
qu’il  n’y  ait  pas  de  style  moderne,  bien  que  nos  architectes 
aient  à leur  disposition  des  matériaux  nouveaux  dont  la  mise 
en  œuvre  seule  devrait  donner  des  créations  originales. 
L’écueil  c’est  que  la  préparation,  et  souvent  même  l’édifi- 
cation de  ces  matériaux,  dépend  d’hommes  spéciaux  dont  le 
rôle  n’est  pas  de  prévoir  le  parti  décoratif  qu’on  en  peut 
tirer.  Le  fer,  par  exemple,  passe  par  les  mains  du  maître  de 
forge  et  de  l’ingénieur  qui  calculera  avec  soin  une  charpente 
ou  une  ferme,  et  cet  assemblage  grossier  de  métal  ne  pourra 
plus  être  décoré  que  si  on  le  dissimule,  que  si  on  lui  met  un 
masque.  Il  faudrait  que  l’artiste,  que  l’architecte,  eût  le 
temps  ou  le  désir  d’imaginer  lui-même  des  formes  métalli- 
ques qui  fussent  à la  fois  propres  à la  stabilité  de  la  construc- 
tion et  à sa  décoration.  Ou  bien  l’ingénieur  devrait  se  faire 
artiste  et  imaginer  lui-même  ces  solutions.  Nous  verrions 
sans  doute  alors  des  formes  nouvelles  qui  pourraient  être  à 
la  fois  fort  belles  et  très  propres  à la  construction. 

Pour  y arriver  M.  de  Raudot  ose  à peine  dire  qu’il  faudrait 
une  fusion  des  écoles  d’architectes  et  d’ingénieurs,  dont 
les  rôles  sont  aujourd’hui  trop  séparés,  et  que  des  préjugés, 
qui  n’existent  guère  qu’en  France,  montrent  comme  se 
jalousant  mutuellement. 

Sans  aller  jusqu’à  cette  fusion,  il  est  certain  qu’avec  les 
procédés  actuels  de  construction,  le  maître  de  l’œuvre  doit 
être  plus  que  jamais  réellement  le  maître;  il  ne  doit  avoir 
besoin  de  confier  à personne  le  calcul  de  certaines  parties  de 
l’édifice. 

C’est  ce  que  beaucoup  de  nos  confrères  ont  compris  de- 
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puis  longtemps.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  maintenant 
qu’une  étude  plus  approfondie  des  matériaux  les  amène  à 
leur  donner  des  formes  nouvelles  et  artistiques. 

Nous  sommes  certains  que  les  idées  si  justes  émises  par 
M.  de  Raudot,  et  que  ses  auditeurs  ont  chaleureusement 
approuvées,  trouveront  également  de  l’écho  chez  tous 
ceux  qui  déplorent  la  médiocrité  de  nos  imitations  contem- 
poraines. 

E.  Rümlkr. 

♦ 

REPORTAGE 

Les  Aventures  de  V Exposition  universelle  de  1900. 

Nous  essaierons  de  suivre,  jour  par  jour,  la  discussion 
très  vive  à laquelle  donnent  lieu  les  futurs  projets.  Le 
principe  même  d’une  Exposition,  malgré  une  résistance 
très  obstinée,  est  désormais  hors  de  cause;  mais  la  question 
de  savoir  si,  oui  ou  non,  on  y enclavera  les  Champs- 
Elysées  en  démolissant  le  palais  actuel,  reste  encore 
douteuse. 

★ 

* * 

26  novembre.  — L’article  de  M.  Ch.  Garnier,  tout  spiri- 
tuel et  original  qu’il  soit,  n’a  que  ce  qu’on  appelle  une 
mauvaise  presse. 

Dans  X Éclair,  M.  Arsène  Alexandre  le  résume  ainsi  : 

« M.  Ch.  Garnier  donne  à M.  Rouvard  les  plus  utiles  con- 
seils. Jugez-en. 

» Le  nouveau  palais  devra  être  charmant. 

» Il  faudra  qu'il  se  présente  avec  d heureuses  silhouettes. 

» Il  devra  être  égayé  par  des  émaux  et  par  des  mosaïques. 

» Le  pont  de  l’Esplanade  ne  devra  pas  être  banal.  Il  fau- 
dra que  ce  soit  une  œuvre  d'art. 

» Enfin  les  bâtiments  n’auront  plus  qu’à  être  parfaitement 
utilisables  et  à avoir  une  physionomie  originale. 

» De  cette  façon,  si  le  palais  est  « charmant  »,  s’il  a 
» d’heureuses  silhouettes  »,  s’il  u’est  « pas  banal  » tout  en 
étant  « original  » et  « utilisable  »,  M.  Garnier  pourra  dire  : 
Voilà  des  gens  qui  me  doivent  une  hère  chandelle!  » 

Cette  critique  est  dure,  plus  que  sévère  ; car  enfin  il  est 
bien  difficile  de  décrire  exactement,  en  un  article,  l’élévation, 
la  coupe,  le  plan  et  les  détails  d’un  édifice  que  l’on  propose- 
rait; et  il  faut  bien  se  borner,  si  l’on  n’a  le  crayon  en  main, 
à quelques  indications  très  générales.  Avouons  cependant 
que  M.  Ch.  Garnier  a été  souvent  mieux  inspiré. 

A signaler,  en  passant,  une  réponse  de  M.  Ch.  Normand 
dans  le  Temps. 

* 

* * 

4 décembre.  — Dans  le  Radical,  M.  Henry  Maret  approuve 
la  campagne  de  résistance  menée  par  les  « Amis  des 
monuments  ». 

« Ma  concierge,  nous  révèle-t-il,  qui  est  une  grande  admi- 
ratrice des  embellissements  de  Paris,  et  qui  a des  « tuyaux  » 
chez  un  ingénieur  (probablement  le  locataire  du  deuxième?), 
m’annonce  qu’on  prépare  des  merveilles.  Les  arbres  de  la 
place  des  Invalides  ont  été,  comme  on  sait,  abattus  pour  faire 


place  à une  gare  ; mais  ceci  n’est  qu’une  amorce.  Quand  on 
aura  de  l’argent,  beaucoup  d’argent,  on  transformera  le  Pa- 
lais-Royal en  une  immense  gare  centrale  où  aboutiront  tous 
les  chemins  de  fer.  C’est  ça  qui  sera  beau  ! Une  grande  étoile, 
comme  à l’Arc  (la  concierge  a dû  dire  : l’Arche  ?)  de  triomphe, 
et  de  toutes  les  directions  des  voies  ferrées,  toutes  pareilles. 
Peut-être  faudra-t-il,  pour  que  ce  soit  bien  correct,  démo- 
lir un  certain  nombre  d’églises  et  de  palais;  mais  qu’est-ce 
que  cela,  devant  le  triomphe  de  la  ligne  droite  ? » 

Conclusion  : « Dépenser  beaucoup  d’argent  pour  unifor- 
miser et  enlaidir  les  cités,  c’est  l’œuvre  de  cette  dernière 
moitié  du  siècle  qui,  s’il  termine  les  temps  héroïques,  termine 
également  les  temps  artistiques.  » 

La  thèse  de  M.  Charles  Garnier,  première  manière, 
paraît  jusqu’à  présent  trouver  plus  d’adhérents  que  l’anti- 
thèse, seconde  manière. 

* 

¥ * 

Soyons  éclectiques  et  parcourons  toutes  les  nuances  de 
l’opinion...  politique  à ce  sujet. 

5 décembre.  — M.  Maurice  Barrés,  un  des  premiers  adver- 
saires de  l’Exposition,  commence  par  déclarer  qu’il  ne  faut 
pas  voir,  dans  l’hostilité  de  Nancy,  Lyon,  Marseille,  « une 
protestation  de  la  province  contre  Paris  ».  Prenons  note  de 
la  déclaration. 

Le  rapport  qui  accompagne  le  dépôt  du  projet  concluait  en 
ces  termes  d’une  solennité  tout  officielle  : « La  République 
aura  clos  dignement  le  xix°  siècle  et  attesté  son  désir  de 
rester  à l’avant-garde  de  la  civilisation  ! » 

M.  Rarrès,  qui  ne  manque  pas  de  goût,  n’aime  guères  celte 
phraséologie  surannée  et  prétentieuse.  « L’idée  qu’un  pays, 
dit-il,  clôt  et  ouvre  un  siècle  par  une  fête,  comme  un  bon 
garçon  qui  pend  la  crémaillère,  est  déjà  assez  misérable. 
Quant  à demeurer  « à l’avant-garde  de  la  civilisation  », 
MM.  Picard,  Rouvard,  Doumer  et  tout  le  Parlement  n’y 
peuvent  rien  : il  faut  s’en  remettre  aux  émules  de  Renan,  de 
Leconte  de  Lisle,  de  Taine,  de  Pasteur.  » 

Tout  cela  est  vrai;  mais  il  est  également  vrai  que  la  mode 
est  aujourd’hui  de  recouvrir  les  pensées  les  plus  incolores 
sous  les  plus  grands  mots  ; le  rapporteur  qui  attachait  cette 
casserole  sonore  à la  queue  de  son  rapport  savait  très  bien 
qu’il  fallait  une  péroraison  éclatante,  et  qu’on  fait  toujours 
courir  un  frissonnement  dans  l’auditoire  en  lui  déclarant 
qu’il  représente  l’avant-garde  de  la  civilisation. 

Suit  une  discussion  sur  les  chiffres  comparatifs  de  dé- 
penses et  de  recettes  qui  n’est  peut-être  pas  suffisamment 
documentée.  Mais  nous  voyons  avec  plaisir  que  des  esprits 
aussi  nets  se  rallient  à cette  objection  que  nous  présentons 
depuis  longtemps  : 

« S’il  vous  faut  absolument  de  ces  exhibitions,  dit 
M.  Rarrès  (on  ne  parle  plus  d’une  suppression  radicale 
pour  1900),  pourquoi  cherchez-vous  à attirer  60  ou  80.000 
exposants  qui  vous  encombreront  de  banalités?  Parce  que, 
en  1889,  vous  avez  eu  300.000  mètres  de  palais,  vous  con- 
cluez qu’en  1900  il  vous  en  faut  400.000  ! Vous  confondez 
donc  toujours  l’étendu  avec  le  grand? 

» Un  jury  d’admission  très  sévère, une  exposition  de  chefs- 
d’œuvre  scientifiques  et  artistiques,  voilà  ce  qui,  supprimant 
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le  problème  de  la  surface,  eût  permis  de  sauver  les  Champs- 
Élysées;  voilà  la  seule  Exposition  universelle  qui  pourrait 
encore  avoir  des  partisans.  » 

Nous  avons  été  et  sommes  toujours  de  cet  avis.  Que  de 
choses  inutiles,  insignifiantes  ou  parfaitement  ennuyeuses 
déjà  en  1889!  Et  déjà  aussi  quelle  peine  n’a-t-on  pas  eu  à 
occuper  certaines  galeries  qu’il  a fallu  boucher  avec  des 
expositions  ministérielles. 

Le  colossal  est  à la  portée  de  tout  le  monde.  Il  serait  pré- 
cieux, pour  nos  intérêts  de  toutes  sortes,  de  prouver,  si  pos- 
sible, que  Paris  seul  sait  produire  quelque  chose  de  parfait 
en  son  genre  : peu  mais  exquis. 

♦ ¥ 

5 décembre.  — Une  Commission  vient  d’être  nommée  à la 
Chambre,  pour  examiner  le  projet  de  loi.  Les  journaux  offi- 
cieux constatent,  avec  une  gravité  officieuse  et  dans  un  lan- 
gage non  moins  officieux  : « qu’il  existe  d’assez  grandes  di- 
vergences dans  le  sein  de  cette  commission  ». 

Des  divergences  dans  un  sein,  comment  pourrait-on  bien 
se  représenter  cet  étrange  phénomène  ? Peu  importe  d’ail- 
leurs, du  moment  qu’elles  sont  assez  grandes. 

Et  en  effet,  quatre  membres  pour  le  projet,  quatre  contre: 
pour  une  divergence,  c’est  une  divergence  réussie.  Mais  les 
officieux,  dont  la  satisfaction  est  inaltérable,  ont  découvert 
que  rien  ne  saurait  être  plus  « avantageux  ni  plus  rassu- 
rant »,  et  qu’il  n’est  pas  de  meilleur  moyen  d’arriver  à une 
entente  que  de  n’être  pas  d’accord. 

On  croira  que  nous  exagérons,  il  n’en  est  rien.  « Du  mo- 
ment, déclare  le  Temps , que  les  commissaires  sont  aussi 
divisés  et,  comme  l’ont  prouvé  les  débats  dans  les  bureaux, 
très  passionnés  pour  leurs  théories  respectives,  il  est  à pré- 
voir que  chacun  s’évertuera  à produire  avec  force  ses  argu- 
ments et  à combattre  ceux  de  ses  adversaires.  » 

En  effet,  la  prévision  est  tout  indiquée,  elle  s’impose  même. 
Mais  voici  comment,  toujours  subtil  et  avec  l’aide  des  Anglais 
et  de  la  Concentration,  le  Temps  sait  faire  de  l’ordre  avec  du 
désordre  : « Rien  ne  peut  être  plus  avantageux  ni  plus 
rassurant  que  cette  sorte  de  cross- examination,  comme  disent 
les  Anglais,  à laquelle  se  livreront  des  commissaires  fort  peu 
d’accord  et  fort  désireux  de  se  convaincre  les  uns  les  autres. 
Cette  émulation  aboutira  à une  sorte  de  transaction  où  chacun 
mettra  un  peu  du  sien,  et  cela  ne  sera  pas  un  mal  ; car,  si  la 
concentration  est,  en  politique,  une  méthode  médiocrement 
féconde,  il  n’en  est  pas  de  même  quand  il  s’agit  d’une  expo- 
sition dont  le  succès  exige  évidemment  la  concentration  des 
Parisiens  et  des  Provinciaux,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Nous  supprimons,  à dessein,  les  : sans  doute,  vraisemblable- 
ment; les  : il  se  peut,  il  ne  laisse  pas  que  de...,  qui  alourdis- 
sent un  peu  cette  phrase  dont  l’allure  naturelle  n’est  déjà 
pas  trop  accélérée. 

Partait!  parfait!!  parfait!!!  disait  Henri  Monnier  qui,  lui 
aussi,  trouvait  tout  avantageux  et  rassurant. 

Enfin,  continuons  d’espérer  que,  si  chacun  met  un  peu  du 
sien  dans  la  cross-examination,  une  fois  concentré,  le  mé- 
lange ainsi  obtenu  ne  laissera  pas  que  de  faire  plaisir  aux 
Anglais. 

* 


6 décembre . — M.  André  Lebon,  qui  fut  un  ministre  du 
Commerce  très  actif  et  fort  intelligent,  est  venu  déposer  de- 
vant la  Commission  (quelle  langue  que  la  langue  parlemen- 
taire ! !).  Il  y a mis  un  peu  du  sien,  comme  dit  le  Temps. 

On  a encore  augmenté,  dit-il,  la  surface  de  1889,  parce  que 
l’industrie  de  l’électricité,  notamment,  s’est  développée  depuis 
cette  époque,  et  parce  que  l’adhésion  des  puissances  étran- 
gères déterminera  un  accroissement  notable  du  nombre  des 
exposants. 

M.  Georges  Rerger  est  venu  ensuite  faire  une  révélation  tout 
à fait  inattendue  : On  construit  un  pont,  on  abat  des  arbres, 
on  pratique  de  larges  percées,  on  démolit  des  édifices,  on  en 
reconstruit  d’autres;  tout  cela  à seule  fin  de  ménager  une 
perspective  sur  l’Hôtel  des  Invalides.  Or  le  relief  du  terrain, 
qui  fait  bosse  dans  l’intervalle,  masquera  en  grande  partie 
l’objet  en  perspective. 

Sapristi!  Mais  alors  il  va  falloir  démolir  aussi  le  terrain? 

Et  si  quelque  ancien  commissaire  des  Expositions  fait 
remarquer  que  la  façade  des  Invalides  masque  la  chapelle 
qui  est  le  joyau  de  cet  édifice,  est-ce  qu’on  proposera  de 
détruire  la  façade? 

Mais  tous  ces  dépôts  et  dépositions  finiront  par  se  con- 
centrer, nous  a promis  le  Temps. 

* 

¥ ¥ 

7 décembre.  — M.  Bourgeois  a,  comme  M.  Lebon,  fait  re- 
marquer que,  les  invitations  pour  l’Exposition  étant  déjà 
lancées,  on  ne  peut  décemment  mettre  la  clé  sous  la  porte. 

« La  question  n’est  plus  entière  » ; ce  qui  dit  tout,  en  style 
politique.  A quoi  l’on  ne  manquera  pas  de  répondre  : Qui 
est-ce  qui  a prié  le  gouvernement  de  lancer  des  invitations 
avant  d’y  être  autorisé  par  le  vote  du  projet  de  loi? 

Ce  n’est  pas  pour  faire  grand,  plus  grand,  que  le  projet 
actuel  englobe  les  Champs-Élysées  ; c’est  pour  avoir  une 
entrée  plus  rapprochée  du  centre  de  Paris. 

Cette  fois,  voilà  une  raison  de  bon  aloi  et  qui  mérite  d’être 
discutée.  — Reste  à savoir  si  l’extension  aux  Champs-Elysées 
implique  nécessairement  la  démolition  du  palais  actuel,  la 
création  d’avenues  nouvelles,  d’un  pont  monumental,  etc. 

Sur  les  deux  palais  à construire,  le  palais  à démolir,  les 
percées  à ouvrir,  la  question  n’est  pas  entière  non  plus,  puis- 
qu’il y a eu  vote  sur  la  mise  au  concours.  — Décidément, 
les  questions  entières,  comme  les  lunes  de  Mascarille,  sont 
très  rares  par  le  temps  qui  court.  — Si  l’on  revenait  sur 
cette  question,  la  Ville  de  Paris  qui  a consenti  une  subvention, 
pourrait  se  dégager,  voyant  tout  remis  en  discussion.  Enfin, 
il  n’y  a pas  à douter  que  Paris  ne  sorte  embelli  définitivement 
de  cette  transformation. 

M.  Mesureur,  ministre  actuel  du  Commerce,  partage  abso- 
lument la  manière  de  voir  de  son  Président. 

M.  Berger  reprend  la  parole  pour  dire  qu'il  ne  faut  pas, 
pendant  cinq  ans,  transformer  les  Champs-Élysées  en  chan- 
tier de  démolition,  puis  de  construction.  En  ce  qui  concerne 
la  perspective,  désormais  célèbre,  il  lait  remarquer  que 
Louis  XIV  et  Mansard  se  sont  contentés  de  celle  qui  existe, 
sans  la  prolonger  sur  la  rive  droite,  opération  lacile  pourtant 
à une  époque  où  celle-ci  était  encore  déserte.  D ailleurs, 
« l’exhaussement  obligé  du  point  culminant  de  la  chaussée 
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du  pont,  exhaussement  commandé  par  la  gare  souterraine 
des  Invalides  pour  les  abords  du  pont,  formera  un  écran  qui 
empêchera  le  promeneur,  placé  à l’intersection  de  l’axe  de 
l’avenue  des  Champs-Élysées  et  de  celui  de  l’avenue  projetée, 
d’apercevoir  la  façade  des  Invalides  dans  toute  sa  hauteur. 

M.  Picard,  commissaire  général,  reconnaît,  profils  en 
main,  l’exactitude  de  cette  objection.  Mais  il  voit  tout  profit  à 
remplacer  un  palais  « délabré  » par  des  édifices  qui  seront 
« le  chef-d’œuvre  de  l’art  moderne  ». 

On  a beaucoup  parlé  des  arbres;  on  ne  touchera  pas  à ceux 
des  Champs-Élysées,  on  transplantera  ceux  du  Cours-la- 
Reine.  « Us  profiteront  même  de  cette  transplantation,  no- 
tamment les  platanes  et  les  marronniers.  » 

Us  profiteront  de  cette  occasion...  pour  quoi  faire?  est-ce 
pour  faire  un  tour  à l’Exposition? 

Nous  apprenons,  car  nous  l’ignorions,  que  les  marronniers 
et  les  platanes  fussent  d’essence  voyageuse,  et  que  ces 
arbres  se  plussent  aux  déménagements. 

Us  doivent  bien  souffrir  alors  quand  on  les  oblige  à rester 
sédentaires!  — Et  l’on  niera  le  bénéfice  des  Expositions  qui 
remuent  les  idées,  tout  comme  les  arbres,  les  renouvellent  et 
deviennent  l’occasion  pour  nous  d’acquérir  mille  connais- 
sances inédites  ? 

Après  quoi,  M.  Denys  Cochin  affirme  que  le  conseil  mu- 
nicipal de  Paris  acceptera,  sans  aucun  doute,  toutes  les 
modifications  nécessaires. 

M.  Humbert  affirme,  comme  incontestable,  que  le  même 
conseil  sera  « irréductible  à l’endroit  de  tout  changement  ». 

A l’endroit?  Soit  ; mais  peut-être,  à l’envers,  sera-t-il  moins 
irréductible? 

Voilà  le  point  exact  où  nous  en  sommes.  Si  nos  lecteurs 
le  désirent  vivement,  nous  continuerons  à leur  indiquer  ce 
que  l’on  verse  journellement  dans  la  Cross-Examination.  On 
pourra  goûter.  P.  Planât. 

ssss 

CONCOURS  D’OLORON-SAINTE-MARÏE 

Ouvert  le  29  janvier  1895  et  clos  le  1er  juillet  suivant,  le 
concours  d’Oloron-Sainte-Marie  (Caisse  d'épargne)  a été, 


a.  Plafond  vitré  sur  le  hall.  — b.  Dépôts.  — c c.  Archives.  — d Logement  du 

caissier.  ° 


A.  Hall  du  public.  — B.  Bureau.  — C.  Salle  du  Conseil.  — D.  Loge  du  con- 
cierge. — E.  Chambre  du  concierge.  — F.  Cuisine  du  concierge.  — G.  En- 
trée des  employés.  — W.  Water-closets. 


après  exposition  de  huit  jours  (du  1er  au  8 juillet),  jugé  dans 
les  conditions  indiquées  au  programme  par  les  membres  du 
Conseil  d’administration  assistés  de  l’architecte  de  la  ville  et 
« de  tous  autres  architectes  que  la  Commission  pourra  s’ad- 
joindre parmi  ceux  qui  n’auront  pas  concouru  ».  Trois  prix 
de  1.000,  500  et  300  francs  ont  été  attribués  aux  trois  projets 
ayant  réuni  le  plus  grand  nombre  de  suffrages. 

Le  premier  prix  est  ainsi  échu  au  projet  de  MM.  Tussau 
et  Charbonnier,  architectes  diplômés,  de  Paris. 

Ce  projet  était,  paraît-il,  d’après  le  rapport  officiel,  « le 
seul  qui  réalisât  l’aspect  décoratif  désiré  par  la  Commission  : 
et  cela  à cause  des  courbes  gracieuses  de  l’escalier  et  du 
caractère  architectural  de  l’hôtel  ».  On  en  peut  juger  par  les 
croquis  aujourd’hui  seulement  publiés.  Les  difficultés  que 
comporte  l’éloignement  du  lieu  ayant  seules  retardé,  jus- 
qu’ici, cette  reproduction. 

La  dépense  maxima  de  la  construction  et  de  l’aménage- 
ment était  fixée  à 120.000  francs.  Le  profil  du  terrain  et  la 
coupe  du  projet  montrent  la  pente  vraiment  raide  du  terrain 
choisi  entre  la  rue  de  Chanzy  et  la  promenade  publique 
Bellevue  que  bordent  les  anciens  remparts  de  la  ville. 

« Un  escalier  monumental,  à double  révolution,  avec 
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paliers  de  repos  »,  devait  relier  « des  terrasses  successives  », 
et  des  perrons  non  moins  majestueux  devaient  donner  «accès 
facile  et  aspect  décoratif  » à la  composition  (!!!). 

Et  il  se  trouvera  encore  des  gens  à parti  pris  s’exclamant 
contre  la  rédaction  trop  gonflée  d’idéal  des  programmes 
d’esquisse  donnés  à l’École  de  la  rue  Ronaparte! 

Voilà  une  Commission  d’administrateurs  des  épargnes  à 
Oloron-Sainte-Marie,  qui  paraît  avoir  voulu  prouver  que 
« l’épargne  donne  tout  »,  même  les  débauches  d’escaliers  à 
double  révolution  et  de  terrasses  successives.  On  ne  se  refuse 
rien  là-bas. 

La  construction  — petit  poisson  de  cette  grande  sauce  — 
devait  comprendre  un  hall  central  pour  les  services  de  la 
Caisse;  deux  ailes  latérales,  dont  l’une  affectée  au  logement 
du  garçon  de  bureau  et  concierge , et  l’autre  comprenant  la 
salle  du  conseil  des  directeurs  et  des  pièces  pour  le  service 
des  archives.  Au  premier  étage,  logement  du  caissier. 

Les  auteurs  du  projet  n°  1 pourront,  d’après  le  programme, 
être  chargés  de  l’exécution  avec  6 p.  100  d’honoraires,  non 
compris  la  prime. 

En  somme,  les  gens  d’Oloron  font  bien  les  choses,  et  ce 
concours-là  en  valait  bien  d’autres. 

Quant  à ce  qui  est  du  projet  n"  1,  celui  de  MM.  Tussau  et 
Charbonnier,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d’applaudir 


aux  décisions  du  jury  qu’ont  séduit  « l’aspect  décoratif,  les 
courbes  gracieuses  de  l’escalier  et  le  caractère  de  l’hôtel  ». 

R. 

9 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT. 

Vue  droite.  — Vue  oblique. 

Depuis  plus  de  trente-cinq  ans,  un  mur  mitoyen  C,  d’une 
hauteur  de  2m,90  environ,  a subsisté  entre  les  propriétaires 
A.  et  X.  La  maison  du  propriétaire  A.  prenant  tous  ses  jours 
sur  le  jardin  de  X,  au  moyen  de  trois  croisées,  la  première 
au  rez-de-chaussée,  la  seconde  au  premier  étage,  et  la  troi- 
sième au  deuxième  étage,  tel  que  le  plan  ci-joint  l’indique  : 
l’espace  II  formait  la  cour  de  la  maison  A,  avec  escalier  des- 
servant la  cave. 

Mon  client  A.  voulant  agrandir  sa  maison  d’un  certain 
nombre  de  pièces,  résolut  de  supprimer  sa  cour,  pour  former 
des  pièces  annexes  à chaque  étage.  A cet  eflet,  le  mur  mi- 
toyen C,  qui  était  en  fort  mauvais  état,  fut  démoli  et  recons- 
truit, dans  ses  dimensions  actuelles,  aux  frais  et  soins  de 
mon  client  A.,  puis  remonté  ensuite  sur  une  hauteur  de 
9 mètres  environ,  pour  les  besoins  de  sa  construction.  I ne 
fois  arrivé  à la  hauteur  du  plancher  du  deuxième  étage,  et  à 
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0m,65  au-dessus  du  parquet,  hauteur  qui  correspond  au  ni- 
veau de  la  londière  de  la  croisée  B,  nous  avons  établi  une 
grande  baie  de  2m,30  environ  de  large  sur  3 mètres  de  hau- 
teur. Cette  baie  ne  sera  garnie  d’aucune  fermeture  quel- 
conque et  restera  complètement  vide.  D’autre  part,  il  n’exis- 
tera aucun  accès  dans  cette  partie  D,  qui  sera  fermée  par 
une  toiture  vitrée  placée  en  contre-bas  de  la  londière  de  la 
croisée  R. 

En  résumé,  le  voisin  X.  peut-il  faire  boucher  cette  ouver- 
ture, destinée  uniquement  à donner  de  l’éclairage  oblique  à 
la  croisée  B?  Quels  sont  nos  droits  et  obligations? 

Et  dans  le  cas  de  la  négative,  nous  aurons  bien  la  ressource, 
n’est-ce  pas,  des  vues  légales  ou  jours  de  souffrance  établis 
selon  la  loi? 

Réponse.  — La  loi  dispose  qu’on  ne  peut  avoir  des  vues 
droites  ou  fenêtres  d’aspect,  ni  balcons  ou  autres  semblables 
saillies,  sur  l’héritage  clos  ou  non  clos  de  son  voisin,  s’il 
n’y  a 19  décimètres  de  distance  entre  le  mur  où  on  les  pra- 
tique et  ledit  héritage  (art.  678  Code  civ.). 

On  ne  peut  avoir  des  vues  par  côté  ou  obliques  sur  le 
même  héritage,  s’il  n’y  a pas  6 décimètres  de  distance  (art. 
679  Code  civ.). 

La  distance  dont  il  est  parlé  dans  les  deux  articles  précé- 
dents, se  compte  depuis  le  parement  extérieur  du  mur  où 
l’ouverture  se  fait  ; et,  s’il  y a balcon  ou  autres  semblables 
saillies,  depuis  leur  ligne  extérieure  jusqu’à  la  ligne  de 
séparation  des  deux  propriétés  (art.  680  Code  civ.), 

La  croisée  B du  croquis  de  notre  correspondant  satis- 
fait aux  prescriptions  de  la  loi  en  ce  qui  concerne  les  vues 
obliques  ; mais  en  ce  qui  concerne  la  vue  droite,  pour 
laquelle  il  faut  lm,90,  mesuré  sur  la  perpendiculaire  au  mur 
dans  lequel  est  ouverte  la  croisée  B,  ladite  perpendiculaire 
passant  par  le  tableau  du  côté  du  voisin,  la  distance  n’est 
pas  celle  légale  ; — si  le  croquis  de  notre  correspondant  est 
exact,  celte  perpendiculaire  a moins  de  1“,90,  du  parement 


du  mur  à sa  rencontre  avec  la  ligne  séparative  des  pro- 
priétés, qui  passe  nécessairement  par  l’axe  du  mur,  puisque 
ce  mur  est  mitoyen. 

Il  faut  donc,  de  deux  choses  l’une,  ou  rétrécir  la  croisée 
B,  de  telle  sorte  que  la  perpendiculaire  atteigne  lm,90,  ou 
transformer  la  croisée  en  jour  de  souffrance. 

La  première  disposition  nous  paraît  plus  pratique  et 
nous  la  conseillons  à notre  correspondant.  Quant  à l’ou- 
verture G,  elle  ne  présente  aucun  caractère  de  la  vue  et  ne 
saurait  être  reprochée. 


Contiguïté. 

Les  parties  H et  I forment  pignon  de  la  propriété  F et 
présentent  les  particularités  suivantes  : Dans  la  partie  I,  le 
mur,  de  0m,75  d’épaisseur,  reçoit  les  retombées  de  deux  voû- 
tes superposées  engagées  dans  l’épaisseur  de  ce  mur;  des 
cheminées  et  des  placards,  tant  au  rez-de-chaussée  qu’au 
premier  étage,  sont  en  retraite  de  0"’,25  sur  la  face  du  mur 
considérée  comme  nue  ; il  y a lieu  de  remarquer,  du  reste, 
que  le  mur  est  au  premier  étage,  en  partie  tout  au  moins,  de 
0m,16  en  saillie  sur  le  nu  du  mur,  cave  ou  fosse. 

De  plus,  si  l’on  pratique  des  arrachements  à droite  du  pla- 
card rez-de-chaussée,  au-dessus  de  ce  placard  ou  au-dessus 
de  la  cheminée  premier  étage,  l’on  retrouve  derrière  un  pla- 
cage un  nu  bien  déterminé  correspondant  au  fond  des  pla- 
cards ou  cheminées;  par  contre,  au-dessus,  le  mur  ne  forme 
plus  qu’un  tout  lié  ainsi  que  la  partie  H;  néanmoins,  dans  la 
partie  haute,  la  surépaisseur  cesse  partiellement  d’exister  à 
partir  delà  hauteur  des  anciennes  héberges  de  la  propriété  M. 

En  G,  les  propriétés  sont  closes  par  un  mur  de  0m,40  d’é- 
paisseur. 

En  F,  existent  les  cabinets  de  la  maison  F,  clos  par  une 
cloison. 

Il  avait  été  établi  sur  la  propriété  M un  contre-mur  de 
0m,45  devant  les  parties  E et  F,  la  partie  F seule  reste  actuel- 
lement à démolir. 

L’épaisseur  des  murs  mitoyens  est  de  0m,50  dans  la  loca- 
lité. 

Pour  les  parties  II  et  I,  le  propriétaire  M.  demande  que  le 
nouveau  mur  de  0m,50  soit  élevé  de  façon  à ce  que  le  pare- 
ment du  mur  coté  F reste  le  même,  prétendant  que  la  suré- 
paisseur lui  appartient,  que  cette  surépaisseur  avait  été  néces- 
sitée d’abord  par  les  retombées  des  voûtes  de  losse  et  de 
caves,  et  ensuite  par  la  construction  de  placards  et  de  che- 
minées adossées,  que  les  liaisons  en  II  et  dans  les  parties 
supérieures  proviennent  des  réparations  partielles  faites  sur 
l’épaisseur  totale  et  qui  ont  transformé  un  mur  et  un  contre- 
mur  non  liés  en  un  tout  lié  ensemble;  il  fait  remarquer  que 
le  mur  des  fonds  de  placards  et  de  cheminées  correspond  à 
celui  retrouvé  dans  divers  arrachements  et  se  trouve  au-des- 
sus des  héberges  des  constructions  démolies,  et  il  en  conclut 
que  cette  surépaisseur  avait  été  établie  pour  ses  besoins 
personnels  et  reste  sa  propriété. 

Le  propriétaire  F.  prétend  que  le  mur  de  O'1', 75  est  le  mur 
mitoyen,  que  le  nouveau  mur  doit  être  construit  sur  l’axe,  et 
que  les  vues  qui  ne  laissent  au  mur  que  0m,50  d’épaisseur 
sont  des  refonillements  faits  après  coup  par  le  propriétaire 


F 
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voisin,  qu’il  n’a  jamais  existé  de  contre-mur  pour  la  fosse  et 
la  cave. 

Dans  la  cave  lui  appartenant,  il  existe  un  contre-mur  de 
O"1, 28  soutenant  sa  voûte. 

Dans  la  partie  haute,  il  existe  de  son  côté  des  cheminées 
dont  l’une  est  engagée  de  0m,37  dans  le  mur  mitoyen. 

Dans  ces  conditions,  voici  les  questions  qui  nous  sont 
posées,  et  sur  lesquelles  je  serais  heureux  d’avoir  votre  avis  : 

1°  Pour  les  parties  II  et  I,  le  nouveau  mur  doit-il  être 
implanté  sur  l’axe  du  mur  de  0m,75  ou  dans  l’axe  des  murs 
et  contre-murs  de  cave,  ce  qui  ramènerait  le  parement  du 
mur  de  0 m , 5 0 au  parement  actuel  côté  F ? 

2°  Dans  le  cas  où  l’axe  du  mur  de  0m,75  serait  pris  comme 
axe  du  nouveau  mur,  le  mur  doit-il  être  remonté  de  0m,75 
d’épaisseur?  Dans  ce  cas,  les  frais  nécessités  par  une  surépais- 
seur côté  F incombent-ils  à ce  dernier,  alors  même  que  le  mur 
serait  démoli  et  reconstruit  aux  frais  de  M.?  Dans  le  cas  con- 
traire, à qui  incomberaient  les  frais  nécessités  par  rallon- 
gement des  planchers? 

3°  Les  cheminées  F doivent-elles  être  reconstruites  dans 
le  mur  mitoyen,  et,  dans  tous  les  cas,  aux  frais  de  qui? 

4°  Le  mur  mitoyen,  considéré  comme  ayant  0"’,75  d’épais- 
seur, les  deux  retombées  des  voûtes  engagées  formant  de 
véritables  tranchées  dans  ce  mur,  ne  doivent -elles  pas  être 
considérées  comme  de  véritables  vices  de  construction? 

5°  Si  c’était  nécessaire  d’étayer  la  cave  F pendant  la  démo- 
lition du  mur,  à qui  incomberaient  ces  frais,  qui  ne  provien- 
draient que  de  l’insuffisance  du  contre-mur? 

Pour  les  autres  parties  de  murs  : 

La  partie  G qui  n’a  que  0“,40  d’épaisseur  doit  être  recons- 
truite de  O"1, 50?  M.  a-t-il  le  droit  de  conserver  l’axe  comme 
axe  du  nouveau  mur,  et  par  conséquent  de  prendre  0m,05  de 
terrain  sur  la  propriété  F.  ? F.  doit-il  contribuer  à la  dépense, 
le  mur  actuel  n’ayant  pas  l’épaisseur  légale? 

Le  contre-mur  F étant  démoli,  F.  ne  sera  plus  clos  que 
par  une  cloison  ; M.  a-t-il  le  droit  d’exiger  son  remplacement 
par  un  mur  achevai  sur  la  limite  des  deux  propriétés,  cons- 
Lruit  à frais  communs? 

Dans  le  cas  où  le  terrain  nécessaire  pris  à F.  rendrait  ses 
cabinets  inutilisables,  à la  charge  de  qui  devraient  être 
faits  les  travaux  nécessaires  ? 

La  partie  E appartient  en  entier  à F.  et  a 0m, 75  d’épais- 
seur. M.  peut-il  démolir  un  parement  de  0111, 25,  de  façon  à 
construire  un  mur  de  0m,50  à cheval  sur  les  limites  des  pro- 
priétés, quitte  à faire  les  raccords  nécessaires  dans  les  arra- 
chements? 

Dans  ce  cas  il  n’aurait  pas  de  terrain  à payer,  mais,  ne 
serait-il  pas  tenu  d’acquérir  au  préalable  la  mitoyenneté  de 
la  partie  du  mur  qu’il  veut  démolir  et  reconstruire? 

Réponse.  — Première  question.  — En  principe,  les  contre- 
murs  sont  des  ouvrages  distincts  du  mur  et  qui  étaient  né- 
cessaires à chacun  des  propriétaires  pour  la  retombée  des 
voûtes  ; l’épaisseur  du  mur  mitoyen  est  donc  celle  du  mur 
diminuée  des  contre-murs.  Comme  il  y a voûte  de  part  et 
d’autre,  l’axe  du  mur  dans  sa  partie  basse,  c’est-à-dire  mur 
et  contre-murs  compris,  nous  paraît  devoir  être  considéré 
comme  ligne  séparative  des  propriétés. 

Deuxième  question.  — L’axe  du  mur  de  0m,75  ne  peut  être 
considéré,  à notre  avis,  comme  étant  la  ligne  séparative  des 
propriétés. 


Troisième,  quatrième  et  cinquième  questions.  — Les  chemi- 
nées de  F.  doivent  être  adossées  au  mur  mitoyen,  à moins 
de  convention  entre  les  deux  voisins.  Si  les  murs  ne  sont  in- 
suffisants que  pour  M.,  ce  dernier  doit  supporter  les  frais  de 
démolition  et  de  reconstruction,  ceux  d’étaiement  chez  le 
voisin,  ceux  de  remise  en  état  chez  ledit  voisin,  à l’excep- 
tion de  ce  qui  est  en  état  d’usure.  En  ce  qui  concerne  les 
voûtes,  le  voisin  F.  devra  faire,  à ses  frais,  les  retombées 
nécessaires  de  son  côté,  l’étaiement  de  cette  voûte  lui  in- 
combe tout  naturellement.  En  ce  qui  concerne  la  cloison 
qui  servira  de  séparation,  le  voisin  F.  aura  évidemment  le 
droit  de  demander  la  construction  d’un  mur  de  clôture  dans 
les  conditions  ordinaires,  conformément  aux  termes  de 
l’art.  6G3  du  Code  civil. 

Dans  le  cas  où  le  terrain  nécessaire  pris  à F.  rendrait 
ses  cabinets  inutilisables,  les  travaux  nécessaires  resteraient 
à sa  charge.  Le  dépècement  d’un  mur  est  toujours  un 
mauvais  travail.  M.  ne  peut  d’ailleurs  toucher  à ce  mur 
puisqu’il  appartient  en  entier  à F.  11  nous  parait  bien  pré- 
férable d’acquérir  la  mitoyenneté. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

♦- 


Planches  9 a 14. 

( Voyez  page  64.) 


Dans  deux  de  nos  précédents  numéros  (Nos  5 et  6),  nous 
avons  donné  des  planches  et  des  croquis  dans  le  texte  se 
rapportant  à un  groupe  de  maisons  et  de  villas  que  la  Com- 
pagnie de  l’Ouest  vient  d’élever  à Colombes.  Grâce  au  plan 
général  de  la  page  54,  l’on  peut  voir  que  cet  ensemble 
se  compose  de  deux  grands  immeubles  d’angle,  et  de  dix 
groupes  de  villas  avec  jardin.  Les  deux  maisons  d’angle 
sont  à plusieurs  étages  et  distribuées  en  appartements.  Les 
villas  dont  les  entrées  se  trouvent  sur  les  rues  Saint-Lazare 
et  Saint-Hilaire  sont  réunies  deux  par  deux  ou  quatre  par 
quatre. 

Grâce  aux  numéros  du  plan  d’ensemble,  numéros  reportés 
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Maisons  à Colombes,  rue  Saint-Hilaire,  n°s  14  et  16. 


sur  nos  planches  et  nos  croquis  dans  le  texte,  on  peut  se 
faire  une  idée  exacte  de  remplacement  et  de  la  physionomie 
de  chacune  de  ces  maisons.  La  disposition  en  a été  très 
habilement  conçue  par  M.  Lisch,  architecte  de  la  Compa- 
gnie. Quoique  très  simples,  les  façades  sont  d’un  aspect  gai 
qui  donne  à ces  maisons  une  allure  pittoresque. 

D’une  valeur  locative  modeste,  ces  maisons  ont  été  rapi- 
dement occupées.  Le  séjour  de  la  banlieue  immédiate  de 
Paris  est,  en  effet,  de  plus  en  plus  recherché  par  les  Pari- 
siens qui  ne  se  rendent  à la  ville  que  pour  leurs  affaires,  et 
qui  trouvent  ainsi  chez  eux  des  conditions  de  confort  et 
d’hygiène  que  les  appartements  urbains  du  même  prix  ne 
leur  procureraient  pas. 



LA  CONSTRUCTION  MODERNE 

A L’ÉTRANGER 

M.  Maurice  Bingham  Adams,  architecte  à Chiswick,  près 
Londres,  el  membre  de  l’Institut  royal  des  Architectes  bri- 
tanniques, n’est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  la  Cons- 
truction moderne , qui  peuvent  se  rappeler  le  Mausolée  cons- 
truit sur  les  dessins  de  notre  confrère  anglais  dans  le 
cimetière  de  Rookwood,  près  Sidney  (Australie),  mausolée 
dont  les  plans  et  une  vue  perspective  avec  description  ont 
paru  à la  fin  de  notre  dernier  article  sur  la  construction 
moderne  à l’étranger  {Voyez  10°  année,  page  306,  fig.  7). 

Nous  pensons  aujourd’hui  que  les  architectes  français 
prendront  quelque  intérêt  à la  reproduction  d’une  nouvelle 
œuvre  de  leur  confrère  anglais,  une  Bibliothèque  publique 
élevée  dans  la  paroisse  de  Hammersmith,  an  sud-ouest  de  la 
grande  agglomération  londonienne  et  non  loin  des  rives  de 
la  Tamise,  à proximité  des  jardins  de  Kew  et  du  parc  de 
Richmond. 

Le  plan  à rez-de-chaussée  et  la  vue  perspective  que  nous 
donnons  de  cet  édifice  {Voyez  figure ),  d’après  le  dessin  ori- 


ginal de  l’auteur,  exposé  cette  saison  à l’Académie  royale  des 
Beaux-Arts  de  Londres,  nous  dispenseront  d’une  trop  longue 
description. 

Le  terrain,  de  forme  carrée  et  d’environ  trente-cinq 
mètres  de  côté,  sur  lequel  s’élève  cette  bibliothèque,  fut  donné 
à la  paroisse  par  M.  Passmore  Edwards  et  affecté  à sa  des- 
tination parle  Comité  de  la  paroisse  qui  rappela  ce  généreux 
don  par  la  dénomination  même  de  l’édifice,  Passmore 
Edwards  Free  Library,  inscrite  au-dessus  de  la  porte  de 
l’entrée  principale. 

La  proximité  du  chemin  de  fer,  qui  passe  sur  un  pont 
suspendu  non  loin  de  la  ïaçade  occidentale  de  l’édifice,  a 
fait  disposer  sur  le  côté  Est  la  grande  salle  de  lecture,  pré- 
cédée de  la  salle  des  journaux  et  de  celle  affectée  spéciale- 
ment aux  dames  et  aux  demoiselles,  laquelle  est  à gauche  et 
près  de  l’entrée  principale.  A droite  de  cette  entrée  est  la 
salle  de  lecture  des  jeunes  gens,  placée  à côté  et  sous  la  sur- 
veillance immédiate  du  cabinet  du  bibliothécaire.  Sur  le  côté 
Ouest,  et  avec  une  entrée  spéciale,  sont  les  salles  de  prêt. 

L’architecte  a voulu,  par  la  juxtaposition  de  tous  les  ser- 
vices — et  c’est  là  ce  qui  distingue  nombre  d’édifices 
anglais  de  ce  genre  des  édifices  similaires  élevés  en  France 
— éviter  les  corridors  elles  passages  qui  pourraient  retarder 
le  fonctionnement  de  la  bibliothèque  et  paralyser  la  surveil- 
lance des  différentes  salles.  Un  ascenseur  {lift)  fonctionne 
de  la  base  à la  partie  supérieure  de  l’édifice,  où  sont  dis- 
posés la  salle  de  réunion  du  Comité,  l’appartement  du 
bibliothécaire  et  les  réserves  des  livres  et  des  journaux.  Le 
sous-sol  est  affeclé  aux  différents  dépôts  et  au  calorifère. 

Le  style  de  cet  édifice  construit  en  briques  rouges,  avec 
encadrements  de  baies,  bandeaux,  corniches  et  motifs  d’ar- 
chitecture en  pierre,  est  inspiré  de  cette  architecture  anglaise 
de  la  Renaissance  que  nos  confrères  de  l’autre  côté  de  la 
Manche  rappellent  assez  volontiers  dans  leurs  édifices  d’en- 
seignement;  et  cette  bibliothèque  présente,  dans  les  masses 
presque  régulières  de  ses  bâtiments,  des  saillies  d’avant- 
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corps  et  de  Windows  qui  donnent  à tout  l’ensemble  un 
caractère  pittoresque  du  plus  heureux  ellet. 

Alberty. 

4 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERMES  EN  BOIS  A ENTRAIT  RETROUSSÉ 

Voudriez-vous  avoir  l’obligeance  d’examiner  le  croquis  de 
ferme  que  je  joins  à ma  lettre,  et  de  m’indiquer,  s’il  y a lieu, 
les  modifications  que  vous  jugeriez  utiles? 

Leur  portée  dans  œuvre  est  de  I3m,35  et  leur  écartement 
de  4m,10  d’axe  en  axe.  Le  poids  mort  de  la  toiture  et  la 
pression  des  venls,  neige,  peuvent  être  évalués  à 150k  environ 
par  mètre  carré. 

Réponse.  — On  peut  envisager  de  deux  manières  différentes 
la  disposition  de  cette  ferme. 

Ou  bien  l’on  peut  admettre  que  la  jambe  de  force  et 
1 entrait  retroussé  viennent  s’assembler  au  même  point 
d articulation  sur  l’arbalétrier  (Fig.  1);  ou  bien  qu’il  reste 
une  travée  libre  b entre  les  deux  points  d’attache  (Fig.  4). 
Dans  la  réalité  on  est  placé  en  un  cas  intermédiaire  ; les 
deux  poinls  d’attache  ne  sont  pas  assez  rapprochés  pour  se 
confondre  sensiblement,  ils  ne  sont  cependant  pas  assez 
écartés  pour  laisser  libre  une  travée  égale  à l’écartement  de 
deux  pannes.  Nous  examinerons  les  deux  cas  limites  atin 
que  l’on  puisse  prendre,  comme  répondant  à la  réalité,  une 
moyenne  entre  les  valeurs  ainsi  obtenues. 


Cette  ferme  est  assez  lourdement  chargée,  et,  de  plus, 
son  inclinaison  est  faible;  on  doit  s’attendre  à trouver  de 
fortes  sections  pour  les  pièces,  notamment  pour  l’entrait  qui 
bande  cette  ferme  très  exposée  à s’ouvrir. 

Les  fermes  à entraits  retroussés,  facilement  déformables 
et  trop  élastiques,  ne  peuvent  être  légères  qu’à  une  seule 
condition,  c’est  que  le  mur  sur  lequel  s’appuie  le  pied  de 
l’arbalétrier  s’élève  assez  haut  au-dessus  de  ce  point  pour 
qu’il  puisse  opposer  une  butée  appréciable  à la  poussée  de 
la  ferme.  En  ce  cas  le  mur,  par  sa  butée,  joue  absolument  le 
même  rôle  que  jouerait  l’entrait  interrompu  et  remplacé 
par  un  blochet  ; la  ferme  se  trouve  alors  bandée  au  pied 
de  l’arbalétrier,  la  jambe  de  force  n’est  plus  fléchie  par  le 
rappel  du  blochet,  et  toutes  les  pièces  peuvent  être  beaucoup 
plus  légères. 

Mais  le  mur  actuel  est  arasé  à la  hauteur  du  blochet  ; la 
ferme  doit  donc  se  suffire  à elle-même;  la  jambe  de  force 
est  soumise  à une  flexion  considérable  et  devra  être  une  très 
forte  pièce. 

On  sait  que,  dans  les  fermes  à jambe  de  force,  il  est 
impossible  de  dire  exactement  comment  le  poids  de  la  ferme 
se  répartit  entre  le  pied  rie  l’arbalétrier  et  le  pied  de  la  jambe 
de  force  qui  forment,  de  chaque  côté,  un  double  point  d’ap- 
pui ; cette  répartition  varie  avec  la  moindre  différence  de 
longueur  sur  ces  deux  pièces,  avec  les  précautions  prises  au 
réglage,  etc.  Il  convient  donc, dans  ces  sorte  d’étude,  d’exa- 
miner les  deux  cas  extrêmes  : où  la  jambe  de  force  porte  1/3 
seulement  de  la  charge  totale;  où  elle  porte  les  2/3  à elle 
seule. 

Le  premier  cas  est  généi alemenl  le  plus  défavorable;  si 
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la  section  est  27  X 32  ou  864. 


Le  travail  de  flexion  est  donc  ou  61k;  celui  de  compres- 

23.400 

sion  est  - g 0^7-  ou  27k.  Total  : 88k,  chiffre  un  peu  élevé, 

mais  acceptable,  car  nous  avons  compté  largement. 

Sur  l’épure,  moins  défavorable,  de  la  figure  3,  le  moment 


la  ferme  est  réglée  avec  un  très  grand  soin,  il  peutn’ètre  pas 
nécessaire  d’aller  jusque-là,  et  l’on  peut  alors  admettre  que 
la  charge  sur  la  jambe  de  force  varie  seulement  de  2/3  à 1/2. 


Premier  cas.  — Ces  sortes  de  fermes  étant  déformables 
il  faut  remarquer  que  les  déformations  devront  être  telles 
que  le  pied  de  la  ferme  soit  fixe;  la  flexion  du  haut  de  la 
ferme,  dans  un  sens,  doit  compenser  la  flexion  du  has,  qui 
se  produit  en  sens  contraire.  Cette  remarque  conduit  à la 


relation  - = — , si  t et  s sont  les  efforts  tranchants  sur  l’ar- 

s 2I2 

balétrier  et  la  jambe  de  force,  L et  I2  les  moments  d’inertie 
de  ces  deux  pièces. 

T • T . , t,  0,27x0,32 

Ici  est,  d apres  la  section  adoptée,  — ou 


— 3 

0 23  Y 0 2,3  t 

0,00074;  I,  est  ’ ' j/j  ou  0,00023.  Le  rapport  - sera 

1 u S 

0,00074  , . . T)  , . , 

— — ou  1,6  environ.  Pour  tenir  compte,  sur  I epure, 

2 X 0,00023  ’ 1*1» 

de  cette  relation  nécessaire,  on  abaisse  une  perpendiculaire 
de  A (Fig.  1)  sur  la  jambe  de  force  ; elle  a une  longueur  de 
lm,45  par  exemple;  en  R on  mène  une  parallèle  à l’arbalé- 
trier, en  C une  perpendiculaire  à celui-ci,  que  l’on  prend 
égale  à 1,6  X 1,45.  Sur  chaque  épure  on  n’a  qu’à  construire 
des  figures  semblables  pour  déterminer  les  forces  t et  s. 

Dans  ce  premier  cas,  le  plus  grand  effort  tranchant  t sur 
l’arbalétrier  est  de  1.120k;  et,  d’après  la  longueur  de. la  travée, 
il  donne  un  moment  égal  à 1.120  x 2,50  environ  ou  2.800. 
L’effort  de  compression  longitudinale  doit  être  évalué  à 


ne  serait  plus  que  560X2,5  ou  1.400,  et  la  compression  : 
2 X 9.400;  en  conséquence  le  travail  total  se  réduirait  à 52k,5. 
Si  le  réglage  est  très  bien  fait,  de  manière  à faire  porter 
moitié  de  la  charge  sur  la  jambe  de  force,  le  travail  réel 
serait  la  moyenne  des  deux  chiffres  qui  précèdent,  soit  70k, 
chiffre  tout  à fait  normal.  L’arbalétrier  peut  donc  être  main- 
tenu avec  sa  section  actuelle. 

Sur  la  jambe  de  force,  le  moment  est  de  700  X 2,5  ou 
1.750,  dans  le  cas  le  plus  défavorable;  la  compression  est 

2 X 2.000  ou  4.000k.  La  valeur  de  - est  ou  0,0014  ; la 

n 0,165 


section  est  23  X 23  ou  529.  Le  travail  de  flexion  est  égal  à 

1.750  .OKk  , . , , 4.000  _k  „ , . 

— — — ou  125k;  celui  de  compression  est  - ou  7k.  lotal  : 

15  529 

132k,  chiffre  très  exagéré. 

Dans  le  cas  le  plus  favorable,  on  trouverait  un  total  de 
75k,5.  Avec  un  réglage  à 1/2,  le  travail  serait  encore  égal  à 
la  moyenne,  soit  à 100k,  chiffre  un  peu  trop  élevé.  La  jambe 
de  force  est  faible. 

L’entrait  retroussé  supporte  une  tension  de  9.700k  dans  un 
cas,  de  6.500k  dans  l’autre  ; pour  avoir  toute  sécurité,  il 
convient  de  11e  pas  dépasser  le  taux  de  12k  pour  le  travail,  ce 
qui  conduit  à des  sections  de  810  ou  de  540,  c’est-à-dire 
28  x 28  ou  23  x 23.  C’est  celte  dernière  section  qui  a été 
adoptée;  mais  on  ne  peut  assurément  pas  compter  que  la 
circonstance  la  plus  favorable  se  réalisera  ; il  faut  au  moins 
prendre  la  moyenne  de  26X26,  demandant  encore  un 
réglage  soigné. 


Deuxième  cas.  — S’il  reste  une  travée  libre  b , il  faut  que 
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l’effort  agissant  sur  b passe  au  milieu  de  cette  travée  : eu 
effet,  toute  la  flexion  sensible  de  la  ferme  se  produit  en  cette 
région  faible;  sur  les  autres  parties  elle  est  comparative- 
ment insignifiante.  Pour  que  se  produise  la  compensation  de 
déformations,  dont  nous  parlions  plus  haut,  il  faut  des  dis- 
lances O A,  OR  à peu  près  égales  (Eig.  4). 

La  direction  de  la  réaction  au  pied  B de  la  ferme  se  trouve 
ainsi  déterminée,  et  l’épure  se  trace  comme  d’ordinaire  en 
tenant  compte  des  efforts  tranchants  t et  s.  On  remarquera 
que  l’effort  t'  sur  b doit  être  double  de  t puisqu’il  a pour 
bras  de  levier  OA  qui  est  moitié  seulement  de  la  travée  a. 

Cette  fois,  le  moment  pour  l’arbalétrier  est  950  X 2,5  ou 
2.375  ; il  reste  donc  le  même  à peu  près  dans  les  deux  modes 
de  répartition.  La  compression  doit  être  évaluée  à 2 X 
12.000,  soit  24.000k  dans  le  cas  défavorable.  Le  travail  de 

n . ,2.375  , . , 24.000 

llexion  est  — r-x-  ou  52*  ; celui  de  compression  est  ,w7-r- 
46  1 864 

ou  28k;  total  : 80k. 

La  conclusion  à tirer  reste  la  même  : l’arbalétrier  est  suf- 
fisant. 

Sur  la  jambe  de  force,  le  moment  de  flexion  est  1.700  X 
2,50  ou  4.250,  dans  le  cas  défavorable  ; 1.000X2,50  ou  2.500, 
dans  le  cas  le  plus  favorable.  Il  est  facile  de  voir  que,  même 


dans  ce  dernier  cas,  le  travail  de  flexion  étant  - oul80k, 

14 

et  celui  de  compression  ou  12k,  le  total  est  beaucoup 

trop  élevé. 

La  conclusion  reste  encore  la  même  : la  jambe  de  force 
est  faible.  Il  faut  la  renforcer. 

Si  l’on  tenait  à lui  conserver  sa  section  actuelle,  il  fau- 
drait alors  renforcer  l’arbalétrier  ; car,  dans  ces  sortes  de 
fermes,  on  peut  faire  jouer,  en  plus  ou  en  moins,  les  sec- 
tions des  pièces  principales,  mais  à la  condition  de  renfor- 
cer l’une  si  l’on  allège  l’autre. 

L’entrait  retroussé  ne  supporterait,  cette  fois,  qu’une  ten- 
sion de  6.000k  au  plus  ; au  taux  de  12k,  il  faut  une  section  de 

(> 'lo'-' ou  ^00,  c’est-à-dire  de  23  x 23.  Il  fallait  un  peu  plus 

dans  le  premier  cas;  si  l’on  prend  la  moyenne,  on  voit  que 
la  section  projetée,  qui  est  de  23  X23,  est  plutôt  un  peu 
faible. 

P.  P. 


CONCOURS 

VILLE  DE  MARSEILLE 

La  ville  de  Marseille  met  au  concours  la  construction  d’une 
Faculté  des  sciences. 

Surface  à couvrir:  17.300  mètres  carrés. 

L’auteur  du  projet  classé  n°  1 recevra  une  somme  de  3.000  francs. 
Le  2e  recevra  1 500  francs,  et  le  3%  500  francs. 

Une  somme  de  5.000  francs  sera  en  outre  mise  à la  disposition 
du  jury  pour  augmenter  le  nombre  ou  l’importance  des  primes,  si 
l’importance  du  concours  justifie  cette  augmentation. 

La  ville  deviendra  propriétaire  des  projets  primés  et  choisira 
pour  l’exécution  celui  qui  sera  classé  premier,  si  l’auteur  présente 
toutes  les  garanties  pour  en  assurer  la  bonne  exécution,  sinon 
elle  choisira  parmi  les  concurrents  classés  à la  suite. 

Le  jury  sera  composé  : du  maire  de  Marseille  ; deux  membres  du 
conseil  municipal;  un  délégué  du  ministre  de  l’Instruction  publi- 
que; trois  professeurs  de  la  Faculté  des  sciences;  deux  architectes 
désignés  par  le  ministre  ; deux  architectes  désignés  par  le  maire. 

Clôture  du  concours  le  10  mars  1896,  à midi. 

Un  exemplaire  complet  du  programme  avec  plans  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 

♦ 

DOSSIER  DES  CONCOURS 

VILLE  DE  MONTDIDIER 

On  nous  communique  les  réflexions  suivantes  : 

Les  opérations  du  jury  commenceront  le  16  décembre  et  l'ex- 
position publique  des  projets  sera  close  le  12  décembre.  Pourquoi 
les  quatre  jours  d’intervalle  ? D’après  le  programme,  l’expo-ition  ne 
devait  durer  que  huit  jours  avant  le  jugement,  or,  elle  a été  ou- 
verte du  24  novembre  au  12  décembre. 

♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ADTS 

Enseignement  simultané  des  trois  arts 
Concours  de  composition  décorative 
(sur  programme  du  Conseil  supérieur). 

2e  épreuve  : « Le  départ  d’une  rampe  d’escalier  en  fer  forgé». 
Jugement  du  15  novembre  1895  : lï0  médaille  (architecture),  à 


132 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


14  DÉCEMBRE  1895 


M.  Toussaint  (élève  de  M.  Laloux);  lre  2e  mé- 
daille, à M.  Carré  (élève  de  M.  Pascal); 
2':  2e  médaille,  à M.  Parige  (élève  de  M.  Gi- 
nain). 

Concours  ordinaires  : Figures  dessinées. 
Jugement  du  29  novembre  1895:  (2e  classe 
d’architecture),  médaille,  àM.  Barrias  (élève 
de  M.  Pascal).  — Modelage  (2°  classe  d’archi- 
tecture), médailles,  à MM.  Bennet  (élève  de 
M.  Paulin);  Meunié  (élève  de  MM.  Daumet, 
Esquié);  Brune  (élève  de  M.  Pascal).  — 
Dessin  d' ornement  (2e  classe  d’architecture), 
médailles,  à MM.  Aldrich  (élève  de  MM.  Dau- 
met, Esquié)  ; Grégoire  (élève  de  M.  Redon) 
et  Philipps  (élève  de  M.  Pascal). 

En  conséquence  de  ce  jugement,  ont  été 
promus  élèves  de  lre  classe  (section  d’archi- 
tecture) MM.  Chaillier , Mourigal,  DuvaJ , 
Wijeth  et  Lorain. 

Concours  de  lre  classe  (architecture).  Juge- 
ment du  6 décembre  1895  : « Line  école  du 
meuble  ».  Projets  rendus:  lres  2es  médailles, 
à MM.  Weibel  (élève  de  MM.  Guérard  et 
Redon);  Devillard  (élève  de  M.  Ginain)  ; 
Bertaud  (élève  de  M.  Lambert)  et  Bessin 
(élève  de  M.  Laloux)  ; 2e  seconde  médaille, 
à M.  Nolle  (élève  de  M.  Bernier). 

« Une  fontaine  isolée  » esquisse;  point 
de  médaille;  premières  mentions,  à MM.  Le- 
bret  (atelier  Paulin),  Joos  (atelier  Raulin)  et 
Bentz  (atelier  Paulin). 

Prochainement  compte  rendu  de  ces  der- 
niers concours. 

SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  D’ARCHITECTURE 

DE  LYON 

CONCOURS  DARCHITECTURE 

LA  DÉCORATION  DE  LA  l'LACE  BELLECOUR. 

l°r  prix  : M.  Paul  Cret  (élève  de  MM.  Hu- 
guet  et  Bernard). 

2e  prix  : M.  Maxime  Roisin  (élève  de 
M.  Blondel). 

CONCOURS  D’ARCIIÉOLOGIE. 

RECONSTITUTION  DU  PONT  DE  LA  GUILLOTIÈRE 
A LYON, EN  1600. 

lor  prix  : M.  Joanny  Bacconnier  (élève  de 
MM.  lluguet  et  Rogniat). 

2"  prix  : M.  Louis  Monvenon  (élève  de 

M.  P.  A.  Monvenon). 


SOCIETE  CENTRALE  DES  ARCHITECTES 

La  Société  Centrale  des  Architectes  fran- 
çais a procédé,  dimanche  1er  décembre,  aux 
élections  générales  pour  le  renouvellement 
du  bureau,  des  censeurs  et  du  conseil  d’ad- 
ministration. Ces  élections  ont  donné  le 
résultat  suivant  : 

M.  Charles  Garnier,  membre  de  l’Institut, 
président , MM.  Corroyer  et  Acli.  Hermant, 
A . Newnham  , à Lille,  vice -présidents  ; 
MM.  Boileau,  secrétaire  principal  ; Poupinel, 
secrétaire  adjoint  ; L.  George,  secrétaire- 
rédacteur  ; Frantz  Jourdain,  archiviste:  Bar- 
taumieux,  trésorier. 

MM.  G.  Raulin,  J.  Guadet,  Lalanne,  cen- 
seurs. 

MM.  Wallon  (Paul),  Étienne  (Lucien), 
Roux,  Daumet,  membre  de  V Institut , Duchâ- 
telet, Delaage  (Albert),  Gautier  (Ch. -A.), 
délégués  parisiens  au  Conseil. 

MM.  Marmottin,  à Coulommiers  ; Perrin 


(Sainte-Marie),  à Lyon  ; Faget  (Marius),  à 
Bordeaux;  Beignet,  à Angers,  délégués  pro- 
vinciaux au  Conseil. 


SOCIÉTÉ  DES  ARCHITECTES  DE  L'EST 

composition  du  bureau  pour  l’année  1896. 

Président  : M.  Cuenevier,  à Verdun  ; Vice- 
président  : MM.  Couty  fils,  à Sedan  ; Scruler, 
à Nancy;  Macron,  à Epinal;  Secrétaire- 
archiviste : M.  Jasson,  à Nancy;  Trésorier 
adjoint  : M.  Bentz,  à Nancy;  Trésorier  : 
M.  Rougiiux,  à Nancy;  Secrétaires  de  section  : 
MM.  Racine,  à Mézières;  Royer,  à Bar-le- 
Duc  ; Mougenqt  Louis,  à Rpinal. 

EXPOSITION  DE  1900 

On  sait  que  le  comité  des  directeurs  de 
l’Exposition  a été  chargé  d’élaborer  un  pro- 
jet de  programme  de  concours,  pour  l’édifi- 
cation des  deux  palais  destinés  à remplacer 
le  Palais  de  l’Industrie. 

Le  programme  de  M.  Picard  comporte  la 
nomination  d’un  jury  composé  de  47  mem- 
bres, pour  le  jugement  du  concours.  Huit  de 
ces  membres  seraient  désignés  parle  minis- 
tre du  commerce,  huit  par  le  Conseil  muni- 
cipal, et  douze  par  les  concurrents  eux- 
mèmes.  Le  comité  des  directeurs,  les  prési- 
dents et  vice-présidents  de  la  Société  des 
artistes  français  et  de  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts  compléteraient  le  jury. 

Six  primes  formant  un  total  de  45.000 
francs  seront  allouées  aux  concurrents  au- 
teurs de  projets  concernant  le  grand  palais, 
et  cinq  primes,  formant  un  total  de  23.000 
francs,  aux  auteurs  de  projets  concernant 
le  second  palais. 

D’autre  part, la  commission  parlementaire 
de  l’Exposition  de  1900  a résolu  d’entendre 
demain  MM.  Picard,  commissaire  général, 
et  Bouvard,  inspecteur  général  des  services 
d’architecture.  Ce  dernier,  en  réponse  aux 
objections  soulevées  maintenant  par  la  com- 
mission, et  qui  déjà  furent  émises  lors  de  la 
discussion  générale  devant  le  Conseil  muni- 
cipal, reproduira  les  arguments  qui  lui  per- 
mirent d’obtenir  de  ce  dernier  un  vote  favo- 
rable. M.  Bouvard  espère  obtenir  à la 
commission  parlementaire  un  résultat  aussi 
satisfaisant. 

• — 

NOUVELLES 

PARIS 

Académie  des  Beaux-Arts.  — L’Aca- 
démie des  Beaux-Arts  a,  dans  sa  séance  du 
samedi  7 décembre,  élu  associé  étranger 
M.  Adolf  Menzel,  artiste  peintre  à Berlin, 
en  remplacement  de  M.  Richard  Morris 
Ilunt,  architecte  américain,  décédé  à New- 
port  le  31  juillet  dernier  ( Voir  10e  année , 
p.  577). 

Le  grand  honneur  ainsi  fait  au  célèbre 
peintre  berlinois,  qui  le  mérite  du  reste  à 
tous  égards,  coïncide  avec  les  fêtes  orga- 
nisées à l’Académie  royale  des  Beaux-Arts 
de  Prusse  à l’occasion  du  80e  anniversaire 
de  la  naissance  de  cet  artiste,  fêtes  consis- 
tant en  une  séance  spéciale  de  cette  Académie 
et  en  une  soirée  de  gala  à laquelle  assistera 
l’empereur  d’Allemagne. 


Il  y a tout  lieu  d’espérer  que,  lors  de  la 
première  nomination  d’associé  étranger  que 
devra  faire  l’Académie  des  Beaux-Arts  de 
l’Institut  dè  France,  le  choix  de  l’illustre 
compagnie  se  portera  sur  un  architecte  ; 
car,  sur  dix  associés  étrangers,  l’Académie 
ne  compte  plus  qu’un  seul  architecte,  M.  da 
Silva,  de  Lisbonne,  lequel,  malgrésesquatre- 
vingt-neuf  ans,  a tenu  à venir,  en  octobre 
dernier,  assister  aux  fêtes  du  centenaire  de 
l’Institut. 

Bâtiments  civils  et  monuments  his- 
toriques. — Le  ministre  des  Beaux-Art 
vient  de  signer  le  décret  suivant  : 

Article  premier.  — Les  inspecteurs  géné- 
raux des  bâtiments  civils  et  des  palais 
nationaux  sont  compris  parmi  les  membres 
de  droit  de  la  commission  des  monuments 
historiques. 

Art.  2.  — Les  inspecteurs  généraux  des 
monuments  historiques  sont  compris  parmi 
les  membres  permanents  du  conseil  général 
des  bâtiments  civils. 

Société  des  amis  des  monuments 
parisiens.  — Le  dîner  annuel  de  la  Société 
a eu  lieu  le  lundi  2 décembre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bouguereau.  On  a beaucoup 
parlé  naturellement  de  l'Exposition  de  1900, 
des  Invalides  et  des  Champs-Elysées.  Les 
artistes  et  députés  présents  ont  promis  leur 
concours  pour  empêcher  la  mutilation  des 
promenades  parisiennes. 

Le  Métropolitain.  — Le  Conseil  muni- 
cipal de  Paris  étudie  la  question  des  moyens 
de  transport  pour  l’Exposition  de  1900. 

Les  concessions  reconnues  nécessaires  sont 
les  suivantes  : 

1°  Ligne  de  Courcelles  à Passy  et  au 
Ghamp-de-Mars,  doublant  la  ligne  d’Au- 
teuil  entre  Courcelles  et  l’embranchement 
de  Passy; 

2°  Ligne  des  Invalides  au  square  Cluny 
et  à la  gare  d’Orléans  avec  raccordement 
aux  gares  de  Lyon  et  de  Vincennes  ; 

3°  Prolongement  de  la  ligne  de  Sceaux 
entre  le  carrefour  de  Médicis  et  le  quai  des 
Grands-Augustins  par  le  boulevard  Saint- 
Michel. 

A la  ligne  des  Invalides  serait  attribué  le 
caractère  d'intérêt  local. 

DÉPARTEMENTS 

Monuments  mégalithiques.  — La 

Société  c l'émulation  des  Côtes-du-Nord  fait 
appel  à toutes  les  bonnes  volontés  pour  lui 
signaler  tout  ce  qui  sera  vu  ou  découvert 
en  fait  de  monuments  mégalithiques,  tu- 
mulus,  dolmens,  allées  couvertes,  menhirs, 
cromlechs.  La  Société  explique  comment 
les  monuments  découverts  doivent  être 
décrits,  mesurés,  orientés  et  localisés. 

Agents  voyers.  — Le  20  janvier  1896, 
il  sera  ouvert,  en  l’hôtel  de  la  préfecture,  à 
Lons  le-Saunier,  un  concours  pour  l’admis- 
sion aux  emplois  d’agent  voyer  cantonal 
auxiliaire  et  surnuméraire. 

Le  programme  et  les  conditions  du  con- 
cours sont  déposés  à la  préfecture  et  au 
ministère  de  l’intérieur  (service  vicinal),  7, 
rue  Cambacérès,  à Paris,  où  les  personnes 
qui  désirent  concourir  peuvent  en  prendre 
connaissance  tous  les  jours,  de  dix  heures 
à cinq  heures,  les  dimanches  et  fêtes  excep- 
tés. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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La  Comédie-Française  a repris  l’été  dernier  les  Héritiers  on 
le  Naufrage,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  représentée 
pour  la  première  fois  le  27  novembre  1796,  et,  à celle  occa- 
sion, les  critiques  dramatiques  ont  rappelé  la  carrière  agi- 
tée de  l’auteur,  Alexandre-Vincent  Pineux,  dit  Alexandre 
Duval,  né  à Rennes,  le  6 avril  1707,  mort  à Montmartre,  le 
l°r  septembre  1842,  qui  fut  membre  de  l’Institut  (Académie 
française),  où  il  avait  succédé  en  1812  à Legouvé  et  où  il 
avait  été  maintenu  lors  de  la  réorganisation  de  1816. 

Mais  on  n’a  pas  assez  rappelé  qu’Alexandre  Duval  — c’est 
lui-même  qui  l’écrit  dans  la  Préface  de  l’édition  de  ses 
œuvres  complètes  (1) — fut  successivement  marin,  militaire, 
ingénieur,  architecte,  etc.,  et  que,  entraîné  vers  le  théâtre, 
mais  luttant  contre  ses  goûts,  il  aurait  suivi  la  carrière  de 
l’architecture  qui  l'avait  conduit  à un  emploi  dans  les  bâti- 
ments des  Domaines  du  Roi,  si,  parles  suites  de  la  Révolution, 
la  place  ne  l’eût  quitté. 

En  outre,  Alexandre  Duval  dit  encore  dans  la  Notice  qu’il 
écrivit  en  tête  d’une  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée 
de  musique,  Maison  à vendre,  représentée  en  collaboration 
avec  Dalayrac  sur  le  théâtre  de  la  rue  Feydau,  le  23  octobre 
1801  : « Dalayrac  savait  que  j’aimais  la  campagne,  que 
j avais  la  prétention  de  dessiner  des  jardins,  et  je  crois  qu'il 
désirait,  comme  plusieurs  de  mes  amis,  avoir  des  plans  de  ma 
façon  (2).  » 

Ceux  qui  connaissent  le  nombre  considérable  de  pièces  de 
théâtre  qu’a  fait  représenter  Alexandre  Duval,  de  1793 
à 1826,  et  qui  ont  parcouru  quelques-unes  des  notices,  fort 
intéressantes  pour  l’histoire  littéraire  de  son  époque,  qu’il  a 
placées  en  tête  de  ces  pièces,  ne  peuvent  douter  des  dons 
naturels  et  du  talent  de  critique  que  possédait  cet  auteur; 
mais  il  est  surtout  une  des  pièces  d’Alexandre  Duval,  la 
Maison  du  Marais,  ou  Trois  ans  d'absence,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  mêlée  de  chants,  représentée  et  fort  mal 
accueillie  du  public  en  janvier  1800  (3),  qu’il  est  curieux  de 
relire  à cause  du  tableau  que  l’auteur  y présente  d’une  mai- 

(1)  Paris,  1822-23,  9 in-8°,  Barba,  1.  I,  pp.  xiv  et  xv. 

(2)  Œuvres  citées,  t.  IV,  p.  245. 

(3)  Œuvres  citées,  t.  IV,  pp.  1 et  suiv. 

2e  Série.  — lre  Année.  — N°  12. 


son  bourgeoise  au  Marais,  et  de  la  transformation  de  cette 
maison  en  une  habitation  à la  mode  de  la  Chaussée  d’Antin, 
tableau  dont  les  traits  sont  frappés  au  coin  de  la  meilleure 
critique  artistique. 

Dans  la  maison,  qui  n’était  pas  habitable,  avec  ses  grands 
appartements  et  ses  grands  corridors,  un  jeune  architecte 
qui  n’est  pas  méchant,  «il  n’est  que  dangereux  ]>,  et  «ainsi  que 
nos  grands  architectes,  il  a tout  ce  qu’il  faut  de  talent  pour 
ruiner  la  meilleure  maison  de  France»  (1),  a fait  une  nouvelle 
distribution,  décoré  les  appartements,  changé  le  jardin  et 
mis  tout  à la  mode,  « tout  à la  grecque  ». 

« Les  vieux  damas,  les  gothiques  fauteuils,  les  vieilles  ten- 
tures ont  fait  place  aux  élégantes  draperies,  aux  lits  grecs, 
aux  tabourets  antiques,  aux  chaises  curules,  aux  vases,  aux 
trépieds  d’où  s’exhalent  les  parfums  de  l’Arabie.  » 

Le  jardin  potager  a été  mis  en  prairie  et  les  grands  vilains 
pommiers  remplacés  par  l’odorant  acacia,  le  svelte  peuplier, 
le  platane  d’Orient,  le  sombre  cyprès,  le  sorbier,  l’ailante,  le 
sycomore  et  le  tulipier. 

La  belle  couche  de  melons  a fait  place  à des  rochers,  avec 
des  ruines  toutes  neuves  ; enfin,  pour  la  grande  vilaine  salle 
au  milieu  du  jardin,  qui  servait  de  bibliothèque  et  salon 
d’étude,  avec  « des  bustes,  des  sphères,  des  cartes  géogra- 
phiques, des  coquillages,  des  gros  livres,  des  vieux  portraits 
en  perruque  et  en  robe  d’avocat  »,  on  a fait  déménager  les 
philosophes,  envoyé  l’histoire  naturelle  et  les  robins  au  gre- 
nier, et  du  salon  d’étude,  fait  une  salle  de  bal. 

Au  reste,  en  tête  de  l’acte  second  de  la  comédie,  on  lit  la 
description  suivante  de  cette  salle  ainsi  transformée  : 

« Le  théâtre  représente  un  salon  très  riche,  éclairé  par  des 
candélabres  antiques.  Aux  murs,  aux  colonnes,  sont  sus- 
pendues des  guirlandes  de  fleurs.  Au  travers  de  trois  grandes 

(1)  Alexandre  Duval  revient  au  reste  plus  d’une  fois,  avec  une  cerlaiue 
complaisance,  sur  cette  facilité  avec  laquelle,  à son  époque,  certains  architec- 
tes contribuaient  à la  ruine  de  leurs  clients  ; ainsi  dans  l'Enfant  prodigue, 
comédie  en  cinq  actes  qui  ne  fut  pas  représentée  ( Œuvres  citées,  t.  VIII,  pp. 
53  et  suiv.),  il  fait  dire  par  le  raisonneur,  à un  architecte  se  vantant  de  s'être 
surpassé  dans  l’organisation  d’une  fêle  : 

« Vous  vous  êtes  surpassé  ! tant  pis  ! cela  veut  dire  que  votre  fête  coûtera 
trois  fois  plus  cher  au  seigneur  Edmond.  Il  est  bien  malheureux,  messieurs, 
que  vous  ne  puissiez  acquérir  de  la  réputation  qu’aux  dépens  de  la  fortune 
de  nos  riches  seigneurs.  » 


XIe  année  de  la  Collection. 
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croisées  du  fond,  on  voit  un  jardin  illuminé  dans  le  genie 

de  nos  jardins  publics A l’instant  où  le  rideau  se  lève,  on 

adnse  des  walses.  » 

Il  est  vrai  que,  comme  il  s’agit  d’une  comédie  et  que  tout 
y doit  bien  finir,  en  tête  de  l’acte  troisième,  nous  retrouvons 
le  même  salon,  mais  avec  un  ameublement  totalement 
changé  et  redevenu  bibliothèque,  avec  cartes  de  géographie, 
cadres  de  papillons,  rayons  chargés  de  coquillages  et  d’échan- 
tillons de  minéralogie,  portraits  d’hommes  de  robe  et  de 
femmes  vêtues  dans  le  goût  ancien,  etc... 

Mais  tout  ce  qui  précède  et  qui  pourrait  encore  être  aug- 
menté de  citations  prises  dans  d’autres  pièces  d’Alexandre 
Duval,  justifie  pleinement,  ce  nous  semble,  le  titre  de  critique 
d’art  que  nous  lui  donnons  entête  de  ces  notes,  et  nous  ter- 
minerons en  rappelant  qu’il  fut  de  plus  an  défenseur  de  la 
'propriété  intellectuelle. 

En  effet,  dans  la  Notice  placée  en  tète  d’un  de  ses  drames 
historiques,  Édouard  en  Écosse,  ou  la  Nuit  d’un  proscrit, 
drame  représenté  pour  la  première  fois  le  17  février  1802, 
défendu  après  la  seconde  représentation  par  ordre  du  pre- 
mier consul,  et  seulement  repris  le  9 juillet  1814  (1), 
Alexandre  Duval,  après  nous  avoir  dit  le  grand  succès 
obtenu  par  sa  pièce  à la  première  représentation  et  l’offre 
qui  lui  fut  faite,  au  souper  qui  suivit  cette  première,  d’une 
somme  de  20.000  francs  en  échange  de  son  droit  de  pro- 
priété sur  cette  œuvre,  nous  apprend  « qu’il  aurait  peut-être 
accepté  s’il  ne  s’était  fait  la  promesse  de  ne  point  enlever  à 
ses  enfants  le  seul  patrimoine  qu’un  auteur  puisse  laisser  à 
sa  famille  : le  produit  de  ses  ouvrages  pendant  dix  ans  après 
sa  mort  (2)  ». 

Et  il  ajoute  cette  page,  tant  de  fois  redite  depuis,  presque 
dans  les  mêmes  tenues,  par  les  plus  chaleureux  défenseurs 
de  la  propriété  intellectuelle. 

«Oh!  si  je  ne  craignais  que  l’on  me  reprochât  de  me 
livrer  à trop  de  digressions,  qu’il  me  serait  facile  de  com- 
battre cette  loi  injuste  qui  prive  les  enfants  de  l’homme  de 
lettres  du  fruit  de  ses  travaux  ! Est-il  donc  une  propriété 
mieux  acquise  et  qui  doive  être  plus  sacrée,  que  celle  qu’un 
homme  peut  devoir  à son  génie?  Eh  quoi  ! parce  qu’il  aura 
consacré  sa  vie  à méditer  des  idées  utiles  au  bonheur  ou  au 
plaisir  de  ses  concitoyens,  on  arrachera  à ses  enfants  une 
propriété  qu’il  ne  lient  que  de  lui-même  et  du  ciel!  11  aura 
passé  ses  jours  dans  la  solitude,  consumé  ses  nuits  dans  le 
travail,  il  se  sera  exposé  au  jugement  des  hommes,  à la 
malignité  de  ses  contemporains,  au  ridicule  d’un  non-succès; 
et,  bien  loin  de  le  récompenser  des  sacrifices  qu’il  a faits  à 
sa  fortune,  des  privations  qu’il  s’imposa,  des  tourments 
qu’il  se  prépara,  on  lui  laisse,  pour  prix  de  ses  succès  dans 
sa  pénible  carrière,  la  certitude  décourageante  qiîe  ses 
enfants  seront  légalement  déshérités  du  modeste  fruit  des 
travaux  de  sa  vie  entière.  Non,  il  est  impossible  que  cette 
loi  bizarre  ne  soit  pas  un  jour  rapportée;  car  tout  ce  qui 
blesse  directement  la  raison  et  l’humanité  ne  peut  exister 
dans  un  siècle  éclairé  par  les  lumières  d’une  véritable  phi- 
losophie. » 

Nos  lecteurs  le  savent  : la  législation  française  est  aujour- 
d’hui plus  favorable  que  sous  l’empire  de  la  loi  de  1793 
aux  droits  delà  propriété  intellectuelle, et  les  architectes  eux- 


(1)  OE uvres  citées,  t.  IV,  pp.  391  et  sniv. 

(2)  Voyez  la  Loi  du  19  juillet  11193,  modifiée  par  le  décret  du  5 février  1810, 
portant  les  droits  des  héritiers  de  dix  ans  à vingt  ans,  et  parla  Loi  du  14  juil- 
et  1866,  étendant  ce  droit  à cinquante  ans  à partir  du  décès  de  l’auteur. 


mêmes  bénéficient  parfois  de  certaines  de  ses  dispositions  ; 
mais  cette  page  nous  a paru  bonne  à relever  pour  faire  con- 
naître, malgré  son  style  ampoulé,  les  sentiments  d’Alexandre 
Duval  dans  cette  grosse  question  du  droit  de  propriété  de 
l’auteur  sur  son  œuvre.  X... 

© — 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  1P0  classe  : « Un  Hôtel  de  voyageurs  » — 

« Un  tombeau  adossé  », 

Sur  le  bord  d’un  lac,  vis-à-vis  de  beaux  points  de  vue, 
serait  un  hôtel  destiné  aux  familles  et  aux  touristes.  Entre 


Projet  de  M.  Hurtré. 


la  rive  du  lac  et  une  route  un  peu  plus  élevée,  s’étendrait 
une  bande  de  terrain  de  70  mètres  de  largeur,  occupée  par 
des  hôtels,  des  villas,  etc.  Une  partie  de  cette  bande,  de 
100  mètres  de  longueur,  serait  l’emplacement  de  1 Hôtel  en 
question  et  de  ses  dépendances.  En  cette  situation,  le  pro- 
gramme général  de  la  composition  est  de  créer,  du  cote  de  la 
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A aa.  Vestibule,  bureau  et  caisse.  — BB.  Grande  galerie  de  dégagement.  — 
C.  Grande  salle  à manger.  — DD.  Petites  salles  à manger.  — E.  Salon  de 
conversation.  — F.  Café,  fumoir,  billards.  — G.  Salon  de  jeux.  — H.  Salon 
de  lecture.  — I.  Salon  de  correspondance.  — J.  Direction.  — K.  Salle  à 
manger  des  domestiques.  — L.  Economat.  — M.  Cour  des  cuisines.  — 
N.  Cour  des  écuries.  — bb.  Entrées,  vestiaires.  — cc.  Escaliers  de  service. 
— dd.  Escaliers  de  service. 

vue,  le  plus  grand  nombre  possible  de  chambres  de  voyageurs; 
de  placer  aussi,  de  ce  côté,  les  salons,  la  salle  à manger,  en 
disposant  ailleurs,  avec  des  chambres  secondaires  de  voya- 
geurs, toutes  les  pièces  nécessaires  au  service. 

Entre  l liotel  et  le  lac  sera,  non  un  jardin,  mais  une  ter- 
rasse décorée  de  quelques  plantations  et  au  pied  de  laquelle 
l’embarquement  et  le  débarquement  seront  facilités  par  des 
degrés  et  des  rampes  d’accès. 

L’hôtel  proprement  dit  contiendrait  : 

1°  Service  des  voyageurs  au  rez-de-ciiaussée  : vestibule, 
bureau  et  caisse  de  l’hôtel,  téléphone  ; dépôt  des  bagages, 
escaliers,  ascenseurs,  monte-charges;  vestiaires,  lavabos, 
water-closets,  urinoirs.  Grande  salle  à manger  (table  d’hôte); 
plusieurs  salles  à manger  particulières  ; des  salons  pour  le 
jeu,  la  lecture,  la  correspondance;  un  café-fumoir  avec  des 
billards. 

2°  Habitation  des  voyageurs  : 4 étages  de  chambres  à 1 
ou  à 2 lits,  chambres  pouvant  se  réunir  deux  à deux  et 
accompagnées  de  cabinets  de  toilette  et  d’un  dépôt  de 
malles,  etc.  (côté  du  lac).  Des  chambres  moins  importantes 
sur  les  autres  faces.  Pièces  de  service  à chaque  étage  pour 


la  veille,  le  nettoyage  des  chaussures,  vêtements,  etc.  Salles 
<le  bains  à chaque  étage;  lingerie  et  raccommodage. 

Les  dépendances  comprendraient,  partie  dans  l’hôtel, 
partie  en  des  bâtiments  annexes  : cuisines  et  dépendances  ; 
quelques  pièces  pour  bureaux  d’économat;  habitation  du 
maître  d’hôtel  et  du  personnel  de  service  ; écuries  pour 
6 chevaux;  remises  pour  4 voitures;  consigne  des  bagages 
de  voyageurs  absents;  salles  à manger  et  autres  pièces  pour 
les  serviteurs  de  l’hôtel  et  des  voyageurs. 

On  appelait  l’attention  des  concurrents  sur  la  nécessité  et 
la  difficulté  de  disposer,  au-dessus  des  grandes  salles  du 
rez-de-chaussée,  les  chambres  devant,  toutes,  être  pourvues 
de  cheminées. 

Pour  l’esquisse  : plan  d’un  étage  de  chambres  à 0m,002 
par  mètre  ; l’élévation  côté  du  lac  et  la  coupe,  à même 
échelle. 

Pour  les  rendus  : plans  du  rez-de-chaussée  et  d’un  étage 
de  chambres  à O"1, 005  par  mètre;  élévation  (côté  du  lac)  et 
coupe  transversale  à 0m,01  par  mètre. 

Au  bord  d’un  lac,  comme  sur  une  plage  maritime,  la 
valeur  locative  des  chambres  d’un  hôtel  de  premier  ordre, 
tel  que  celui  dont  il  est  question,  est  déterminée  par  sa  « vue  » 
plus  ou  moins  directe  ou  oblique  sur  le  lac  ou  la  mer,  plus 
encore  que  par  sa  situation  à tel  ou  tel  étage.  Or,  comme  il 
s’agit  ici  d’un  bâtiment  d’exploitation  industrielle  et  com- 
merciale, le  plus  ou  moins  grand  développement  de  façade 
à vues  droites  sur  le  lac,  ou  de  façade  latérale  à vues  obli- 
ques sur  ce  même  point  de  vue,  influera  certainement  sur  le 
revenu  à tirer  du  capital  engagé.  D’où  il  appert  qu’une  lon- 
gue façade  sur  le  lac  et  deux  moindres  en  retour  d’équerre, 
perpendiculaires  à la  première  et  à la  route,  devraient  fournir 
la  meilleure  disposition. 

Le  programme  ne  parlait  point  de  hall  intérieur,  jardin 
d’hiver  ou  d’été  à vitrage  calorifique,  importation  américaine 
réalisée  au  Terminus  de  la  gare  Saint-Lazare  à Paris,  mais 
qui  serait  avantageusement  remplacée,  en  Suisse,  par  une 
longue  galerie  extérieure,  vérandah  des|  Pas-Perdus  en  vue 
du  lac  supposé. 

Pourtant  le  hall  vitré,  ouvert  d’un  côté  ou  entouré  de 
bâtiments,  a paru,  à la  plupart  des  concurrents  de  première 
classe,  l’idéal  du  genre.  Et  le  jury,  très  éclectique  comme 
toujours,  a partagé  ses  faveurs  entre  les  hôtels  très  ouverts, 
développés  sur  la  rive,  et  ceux  qui  se  refermaient  sur  ladite 
cour  centrale,  vitrée  pour  la  concentration  du  service  et  de 
l’atmosphère. 

En  général,  beaucoup  trop  de  Louvre  ou  de  Bon-Marché 
comme  façades  ; trop  de  coloris  et  de  luxe  artistique  irréa- 
lisables ailleurs  qu’en  un  musée  national  : telle  était  la 
caractéristique  de  ce  concours,  parsemé  néanmoins  de  quel- 
ques plans  séduisants  par  l’ampleur  lumineuse  de  leurs  dis- 
positions, et  de  quelques  façades  très  caractérisées,  bien  dans 
le  ton  du  sujet. 

Des  médailles  à MM.  Burtré,  Jeam,  Baudot,  Templier, 
Buisat,  Devlll ard,  sont  venues  souligner  des  recherches 
ingénieuses,  des  études  serrées. 

Parmi  les  projets  médaillés,  nous  donnons  celui  de 
M.  Hurtré,  avec  sa  grande  salle  à manger  à grands  jours 
entre  hall-jardin;  d’hiver  et  terrasses  féeriques,  avec  ses 
grands  escaliers  d’honneur  dans  le  hall,  et  sa  longue  véran- 
dah sur  le  lac;  celui  de  M.  Baudot,  plus  pratique,  — si  l’on 
admet  le  hall,  — avec  ses  cours  de  récréations  gymnastiques 
et  ses  dépendances  bien  dégagées,  ses  grandes  salles  bien 
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Projet  de  M.  Baudot. 


a.  Vestibule.  — b.  Grand  hall  des  voyageurs.  — ce.  Cafés,  billards.  — dd.  Bu- 
reaux. — ee.  Salles  de  service.  — f.  Salles  à manger  de  serviteurs.  — 
g.  Office.  — h.  Cuisine.  — i.  Ecuries.  — Remises.  — tek.  Jeux  divers.  — 
m.  Grande  salle  à manger.  — n.  Grand  salon  — ooo.  Petites  salles  à man- 
ger. — pp.  Petits  salons. 

desservies;  celui,  enfin,  de  M.  Templier,  sans  hall,  ni  jardin 
d’hiver,  ni  vérandah,  mais  aussi  sans  doublures  antilumi- 
neuses, bien  ouvert  et  à grand  développement  de  façades, 
antérieure  ou  postérieure. 

Nous  reproduisons  ces  divers  projets  d’après  les  photo- 
graphies de  M.  Pourchet. 

Comme  M.  Templier,  MM.  Jeam  et  Devillard  avaient  des 
plans  très  ouverts,  en  largeur,  et  plus  simplement  traités, 
sans  hall  vitré. 

Citons  encore,  quoique  seulement  mentionnés,  les  hôtels  de 
M.  Jarlat  (façade  bien  agreste,  gentille),  et  de  M.  Senèque 
(aspect  original,  mais  plan  trop  important);  puis  passons  à 
l’esquisse  de  lre  classe. 

(A  suivre.  ) U.  A. 

* 


( Voyez  page  91). 

Vullery  : son  château,  le  monument  du  prince  de  Condé  et 
un  tombeau  de  Carie  Elshoelt.  — Une  seconde  excursion  avait 
pour  but  la  visite  du  Monument  du  prince  Henri  II  de  Condé 
dans  l’église  de  Vallery,  commune  située  sur  l’Orvanne, 
affluent  du  Loing,  et  que,  depuis  quelques  années,  le  tou- 
riste peut  visiter  assez  facilement  en  descendant  à la  station 
de  V oui jc,  sur  la  nouvelle  voie  ferrée  qui  conduit  de  Monte- 
reau  aux  carrières  de  Souppes  et  de  Château-Landon. 

Vallery  dont,  grâce  à la  réunion  de  deux  mots  celtiques, 
Vall  (retranchement)  et  Erg  (bourg),  on  fait  remonter  l’origine 
jusqu’aux  Sénonais  qui  accompagnèrent  Brennus  à la  prise 
de  Rome,  fut  autrefois  célèbre,  surtout  au  temps  de  Jacques 
d’Albou  de  Saint-André,  ancien  camarade  de  jeux  du  dau- 
phin qui  fut  plus  tard  Henri  II.  Ce  dernier,  une  fois  monté 


i sur  le  trône,  fit  rapidement  son  ami  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  maréchal  de  France  et  gouverneur  des  provinces 
! de  Lyonnais,  Forez,  Auvergne  et  Bourbonnais. 

Le  maréchal  de  Saint-André,  se  trouvant  possesseur  vers 
1555  d’un  important  manoir  féodal  existant  à Vallery  depuis 
le  xi°  siècle,  mais  dont  seules  les  substructions  permettent 
aujourd’hui  de  reconnaître  le  plan  primitif,  fit  rebâtir  ce  ma- 
noir presque  de  fond  en  comble  sur  des  plans  demandés, 
croit-on,  à Philibert  de  l’Orme.  Malheureusement,  du  do- 
maine de  la  Renaissance,  qui  devait  lutter,  pour  la  splendeur 
des  constructions  et  des  jardins,  avec  Chenonceaux  et  les  Tui- 
leries, et  que  Du  Cerceau  a gravé  dans  Les  plus  excellens  bàli- 
mens  de  France,  il  ne  reste  plus,  à côté  d’un  parc  planté  de 
chênes  magnifiques,  qu’un  pavillon  d’angle  aux  refends  ver- 
miculés,  découronné  même  de  sa  toiture  aiguë  que  décoraient 
des  lucarnes  sculptées  : aussi,  en  dehors  de  souvenirs  histo- 
riques, l’architecte  et  l’arcbéologue  viennent-ils  seulement 
chercher,  dans  l’église  de  Vallery,  le  monument  consacré  au 
prince  Henri  H de  Condé  par  son  fils,  le  grand  Condé. 

Ce  monument,  que  nous  reproduisons  figure  3,  d’après  une 
gravure  de  Victor  Petit,  publiée  A&ïisY  Annuaire  de  l'Yonne  de 
1842,  est  placé  à l’entrée  de  l’ancienne  chapelle  seigneu- 
riale qu’il  sépare  du  reste  de  l’église.  Il  se  compose,  au- 
dessus  d’un  soubassement  à hauteur  d’appui,  de  quatre 
cariatides  séparant  trois  arcades,  une  grande  et  deux  plus 
petites,  cariatides  représentant  la  Justice,  la  Force,  la  Tem- 
pérance,  la  Prudence,  et  portant,  sur  les  chapiteaux 
ioniques  qui  les  couronnent,  un  entablement  dont  la  frise 
est  ornée  de  fleurs  de  lis  et  de  lettres  H alternées,  ainsi  que 
d’une  inscription  commémorative.  Au-dessus  de  la  corniche, 
s’élève  un  sarcophage  sur  lequel  une  statue  représente  le 
prince  en  costume  romain,  ayant,  dans  la  main  droite,  le 
bâton  de  commandement;  des  génies  ailés,  tenant  l’écusson 
delà  maison  de  Condé,  et  des  vases,  d’où  s’échappent  des 
flammes,  complètent,  avec  des  trophées  et  une  tète  de  mort 
sculptés  au-dessus  des  arcades,  ce  monument  d’un  grand 
caractère,  digne  de  la  piété  du  héros  de  Rocroy  et  qui,  puis- 
qu’il n’orne  pas  les  salles  de  la  Renaissance  du  Musée  du 
Louvre,  pourrait  être  représenté  par  un  moulage  au  Musée 
du  Trocadéro.  Disons  au  reste  que  le  classement,  sur  la  Liste 
des  monuments  historiques,  de  ce  tombeau  sur  lequel  ont  été 
seulement  mutilées  en  1830  les  fleurs  de  lis  le  décorant,  en 
assure  aujourd’hui  la  conservation. 

Une  autre  œuvre  de  sculpture,  mais  signée  d’un  nom  mo- 
derne, Carie  Elshoett,  est  adossée  au  chevet  de  l'église  de 
Vallery  : c’est  la  statue,  couchée  sur  un  sarcophage  de 
marbre  noir,  d’un  officier  du  premier  Empire,  le  général 
comte  de  la  Ferrière,  qui  commanda  les  grenadiers  à cheval 
de  la  garde  impériale,  devint  pair  de  France  et  mourut  co- 
lonel de  la  garde  nationale  à cheval  de  Paris.  L’écusson  de 
ce  vaillant  soldat  est  à citer  comme  exemple  des  armes 
symboliques  créées  à cette  époque  : on  y voit  les  trois  étoiles 
de  son  grade  à côté  des  chevrons  rappelant  ses  campagnes, 
et  l’hermine  de  la  pairie  à côté  de  ses  lauriers  militaires 
avec  ses  croix  pendantes,  le  tout  supporté  par  deux  lévriers 
et  surmonté  d’une  couronne  de  comte. 
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Fig.  3.  — Monument  du  prince  Henri  II  de  Condé  dans  l’église 
de  Vallery. 


Villeneuve-sur-  Yonne  ; portes  fortifiées , donjon  et  église; 
l'église  de  Dixmont.  — Villeneuve-sur- Yonne,  autrefois  Vil- 
leneuve-le-Roi,  ville  fondée  par  le  roi  Louis  VII  sur  la  rive 
droite  de  l’Yonne,  présente  un  intérêt  tout  particulier  par  le 
tracé  régulier  de  ses  rues  généralement  parallèles  ou  per- 
pendiculaires à une  large  voie,  la  grande  route  de  Paris  à 
Lyon,  se  dirigeant  du  Nord  au  Sud,  de  la  porte  de  Sens  ou 
de  Paris,  à la  porte  de  Joigny.  Ces  deux  portes,  une  grosse 
tour,  les  piles  de  C ancien  pont  et  Y église  Notre-Dame  mé- 
ritent que  l’on  s’arrête  à Villeneuve-sur-Yonne.  Des  deux 
portes,  la  figure  4 représente  la  plus  remarquable,  la  porte 
de  Sens,  construite  en  meulière  avec  chaînes  de  pierre 
aux  angles,  dès  le  commencement  du  xive  siècle,  et  restée 
presque  intacte  au  moins  dans  son  gros  œuvre  ; car  quelques 
détails  ont  seuls  été  modifiés  dès  le  xvi°  siècle  à la  partie 
supérieure,  aujourd’hui  en  cours  de  restauration. 

La  grosse  tour  ou  donjon  de  Villeneuve-sur-  Yonne  semble 
ne  dater  que  du  xin°  siècle,  peut-être  du  règne  de  Philippe- 
Auguste,  tout  au  moins  du  règne  de  saint  Louis.  C’est  une 
des  plus  belles  tours  du  moyen  âge  français  dont  le  revête- 
ment extérieur,  quoique  privé  de  son  couronnement,  a 
encore  plus  de  vingt-cinq  mètres  de  hauteur  et  présente  une 
maçonnerie  lisse,  percée  de  rares  ouvertures,  avec,  à sa 
partie  inférieure,  une  porte  ogivale  avec  encadrement  rec- 
tiligne renfoncé,  afin  de  recevoir  autrefois  le  pont-levis  per- 
mettant de  franchir  le  fossé  qui  entoure  ce  donjon.  A l’inté- 
rieur, deux  salles  superposées,  d’un  diamètre  intérieur  de 
plus  de  sept  mètres  sur  une  hauteur  égale,  ont  leurs  voûtes 
supportées  par  d’élégantes  nervures,  mais  sont  dans  un 


triste  délabrement.  Cependant  on  y reconnaît  facilement  de 
larges  cheminées,  des  embrasures  de  fenêtres  avec  bancs 
en  pierre,  de  petites  latrines  et,  à la  partie  inférieure,  un 
puits  que  la  tradition  dit  très  profond  ; mais  l’escalier  en  vis 
qui  fait  communiquer  les  deux  salles  est  étroit  et  d’une 
montée  difficile.  Lors  de  notre  dernière  visite,  en  octobre 
1895,  notre  distingué  confrère  M.  Roblot,  de  Sens,  faisait 
exécuter  des  travaux  de  consolidation  et  de  revêtement  à la 
partie  extérieure  de  ce  donjon;  espérons  qu’un  jour  viendra 
où  les  salles  intérieures,  leurs  voûtes  et  leurs  cheminées 
seront,  elles  aussi,  l’objet  de  réparations  urgentes,  et  qu’une 
toiture,  des  plus  simples,  mettra  ce  vestige  de  l’architecture 
militaire  de  la  France  du  moyen  âge  à l’abri  d’une  ruine. 

Le  pont  de  Villeneuve-sur-Yonne  a plus  de  deux  cents  mè- 
tres de  long  et  était  autrefois  fortifié;  mais  il  a été  singuliè- 
rement remanié  au  siècle  dernier,  lorsque  l’on  remplaça 
une  partie  de  ses  arches  primitives  par  trois  nouvelles  de 
plus  grande  ouverture;  cependant  ses  onze  arches  les  plus 
anciennes,  les  unes  plein  cintre,  les  autres  ogivales,  et 
d'une  ouverture  irrégulière,  sont  encore  supportées  par  des 
piles  du  xme  siècle. 

L'église  Notre-Dame  de  Villeneuve-sur-Yonne,  composée 
de  deux  parties  bien  distinctes,  une  abside  du  xme  siècle  et 
une  nef  avec  bas  côtés  terminée  au  xvie  siècle,  est  précédée 
d’une  curieuse  façade  inachevée  de  la  fin  de  la  Renaissance 
et  présente  un  réel  intérêt  par  ses  dimensions  et  ses  disposi- 
tions ainsi  que  par  les  détails  d’ornementation  qu’elle  offre 
à l’étude;  malheureusement,  cet  édifice  aurait,  lui  aussi, 
besoin,  comme  le  donjon,  de  travaux  d’entretien  qui  en  assu- 
reraient la  conservation. 

Nous  noterons  de  plus,  à Villeneuve-sur-Yonne,  quelques 
anciennes  maisons,  une  gracieuse  fontaine  à peine  achevée 
sur  le  côté  gauche  de  l’église,  un  marché  neuf , dû  à notre 
confrère  M.  Paul  Sédille,  qui  construisit  aussi  une  charmante 
villa  dans  les  environs,  et  de  pittoresques  promenades  sur 
l’emplacement  des  anciens  remparts  et  longeant  les  anciens 
fossés  dont  quelques  parties  ont  encore  conservé  leurs  vieilles 
murailles. 

Dixmont  et  son  église.  — L’excursion  de  Villeneuve-sur- 
Yonne  s’est  complétée  par  une  promenade  à Dixmont,  vil- 
lage situé  dans  l’agréable  vallée  du  Rù  Saint-Ange,  ruisseau 
dont  on  remonte  le  cours  depuis  son  embouchure  dans 
l’Yonne,  dans  le  faubourg  Saint-Nicolas  de  Villeneuve,  un 
peu  avant  la  poi'te  de  Sens,  jusqu’à  la  forêt  d’Othe  où  il 
prend  sa  source. 

L'église  des  Saints-Gervais  et  Protais  de  Dixmont  date  du 
xiii°  siècle,  avec  un  clocher  du  xvi°  siècle  : elle  est  à trois  nefs 
et  son  portail  est  orné  de  deux  grandes  statues,  la  Vierge  et 
l’ange  Gabriel,  avec,  dans  le  tympan  de  la  porte,  un  bas- 
relief,  aujourd'hui  mutilé,  représentant  le  couronnement  de 
la  Vierge.  Le  banc  d’œuvre  et  les  stalles  du  xvi°  siècle  pro  - 
viennent d’un  ancien  prieuré  de  l’ordre  de  Grammont  ou 
Grandmont,  fondé  au  commencement  du  xm°  siècle  par  un 
comte  de  Joigny,  sur  le  territoire  même  de  Dixmont,  au 
lieu  dit  l’Enfourchure,  endroit  où  l’on  voit  encore  quelques 
pans  de  mur  de  l’église  du  prieuré  et  où  l’on  exploite  une 
mine  de  lignite.  - - • • 
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Excursion  à Pontigny  et  à Saint-Florentin.  — Une  der- 
nière excursion,  de  beaucoup  plus  éloignée  de  Sens,  mais 
facilitée  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  eut 
lieu  à Pontigny  et  à Saint-Florentin. 

A Pontigny,  les  excursionnistes  visitèrent  les  restes  de  la 
splendide  abbaye  bénédictine,  une  des  quatre  filles  de 
Citeaux,  qui  abrita  plusieurs  archevêques  de  Cantorbéry 
fuyant  la  colère  de  leurs  suzerains,  et  parmi  eux  l’illustre 
Thomas  Recketdontle  séjour  prolongé  en  France  et  notam- 
ment aux  environs  de  Sens  pourrait  fournir  une  intéres- 
sante étude  de  géographie  historique.  Aujourd’hui,  les  cloîtres 
sont  détruits  et  les  bâtiments  encore  existants  de  l’abbaye 
servent  d’asile  à de  vieux  prêtres  ou  à de  futurs  mission- 
naires ; mais  Y église  Saint-Edme,  dont  le  plan  est  reproduit 
figure  5,  est  restée  debout,  quoique  privée  de  son  clocher 
central,  et  on  admire  encore  son  extérieur  d’une  grande 
simplicité,  ses  transepts  très  développés  et  son  sanctuaire 
autour  duquel  s’ouvrent  treize  chapelles,  dont  sept  rayon- 
nantes. L’ensemble,  datant  de  la  dernière  moitié  du  xne  siècle, 
est  réellement  imposant,  et  si  l’on  doit  regretter  la  restaura- 
tion du  chœur  accomplie  au  siècle  dernier,  les  stalles,  au 
nombre  de  cent,  qui  garnissent  ce  chœur,  et  surtout  celles 
de  l’abbé  et  du  prieur,  placées  à l’entrée,  sont  des  merveilles 
de  sculpture  sur  bois. 

Saint-Florentin  offrit  aux  excursionnistes  quelques  parties 


Fig’  !k-  Porte  de  Sens  ou  de  Paris,  à Villeneuve-sur-Yonne. 


Fig.  5.  — Plan  de  l’église  abbatiale  de  Pontigny  (Yonne). 

de  vieilles  maisons  de  bois,  des  ruines  d’ancien  prieuré  et 
surtout  son  église,  monument  des  xu8  et  xvie  siècles,  resté 
inachevé  et  en  partie  restauré  de  nos  jours,  mais  ayant 
conservé  quelques  belles  verrières  et  de  magnifiques  mor- 
ceaux de  sculpture  de  la  Renaissance,  parmi  lesquels  : un 
jubé,  des  retables  d'autel  et  un  saint -sépulcre,  ce  dernier  de 
grande  importance.  Ces  belles  œuvres,  bas-reliefs,  médail- 
lons et  nombreuses  statuettes,  qui  décorent  l’église  de  Saint- 
Florentin,  constituent,  par  leur  remarquable  fini  et  par  leur 
ensemble,  une  des  pages  les  plus  certaines  et  les  plus  pré- 
cieuses de  la  statuaire  française  des  xvie  et  xvnc  siècles,  et 
leur  examen  compléta  dignement  les  études  d’archéologie 
et  d’art  faites  à l’occasion  du  cinquantenaire  de  la  Société 
archéologique  de  Sens  et  commencées  par  les  fragments 
gallo-romains  des  anciens  édifices  de  cette  ville. 

Charles  Lucas. 

— ♦ 

VILLA  A VICHY  (ALLIER) 

PLANCHES  20,  21,  22. 

La  ville  de  Vichy  s’étend  de  jour  en  jour,  et  outre  les 
hôtels  à voyageurs  on  élève  des  villas  et  des  chalets  tant 
pour  les  visiteurs  que  pour  les  habitants  mêmes  du  pays. 
Une  des  villas  les  plus  récemment  édifiées  est  celle  que 
reproduisent  nos  planches  hors  texte,  et  qui  est  l’œuvre  de 
M.  Percilly,  architecte  à Vichy. 

Le  présent  numéro  ne  contient  que  la  planche  relative 
aux  façades.  Dans  le  nnméro  suivant  nous  donnerons  les 
plans,  coupe  et  détails. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Déblai.  — Mur  de  clôture.  — Déchaussement.  — Mur 
de  soutènement. 

Mon  client  possède,  depuis  quelques  mois,  la  propriété  A, 
sur  laquelle  il  a édifié  une  construction  ainsi  qu’un  mur  à 
cheval  sur  la  ligne  séparative  des  propriétés  A et  R. 

Ce  mur  est  partie  mur  de  clôture  et  partie  pignon  de  bâti- 
ment, il  est  élevé  entièrement  aux  frais  de  mon  client  A.  Le 
voisin  R.  a déblayé  sa  propriété  il  y a douze  ou  quinze  ans 
suivant  le  tracé  a,  b,  c,  concernant  le  talus  bt  c,  d,  pour 
maintenir  sa  barrière  en  d,  e. 

Le  mur  aujourd’hui  édifié  en  partie  jusqu’à  2nb50  et  5 mè- 
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très  de  hauteur,  B.  commence  à enlever  son  talus  et  dé- 
chausser le  mur. 

Par  endroit  même  la  fondation  du  mur  se  trouve  suspen- 
due à 0m,  10  ou  0m,15  au-dessus  du  sol  déblayé  de  B.  M’ap- 
puyant sur  l’article  suivant  du  Dictionnaire  cle  la  propriété 
bâtie,  de  H.  Ravon  et  Collet-Corbinière,  j’ai  fondé  le  mur  sur 
le  sol  résistant  sans  m’inquiéter  du  sol  déblayé  de  B.,  per- 
suadé que  si  B.  déchaussait  le  mur,  il  en  devait  la  reprise  en 
sous-œuvre  et  devait  de  plus  le  contre-mur  destiné  à soute- 
nir le  sol  naturel  de  A. 

Au  mot  clôture,  page  414,  volume  premier,  on  lit  : 

« Au  cas  où  il  y a déblai  d’un  côté  seulement,  et  par  con- 
séquent différence  entre  les  sols  voisins,  par  ce  fait,  le  pro- 
priétaire qui  a conservé  le  sol  naturel  commun  autrefois  de 
son  terrain  demeure  dans  la  situation  normale,  il  n’est  tenu 
qu’au  paiement  de  la  moitié  d’un  mur  de  clôture  de  la  hau- 
teur légale  en  élévation  et  d’une  profondeur  en  fondation 
comptée  depuis  le  sol  sur  lequel  il  aurait  pu  être  assis  s’il 
n’y  avait  pas  eu  déblai. 

« Le  propriétaire  qui  a exécuté  le  déblai  doit  payer  tous 
les  travaux  nécessités  par  la  situation  particulière  qu'il  a 
volontairement  créée,  c’est-à-dire  le  mur  de  soutène- 
ment, etc...  » 

De  plus,  B.,  prétendant  le  mur  insuffisamment  fondé,  re- 
fuse d’en  acquérir  la  mitoyenneté,  et  exécutant  sa  terrasse, 
il  m’écrit  qu’il  fait  toutes  ses  réserves  au  sujet  de  l’implan- 
tation et  décline  toute  responsabilité  pour  le  cas  possible  où 
le  mur  viendrait  à couler. 

1°  Quel  est  celui  des  deux  propriétaires  qui  doit  la  reprise 
des  fondations  en  sous-œuvre  ? 

2°  Qui  doit  le  contre-mur? 

3°  A.  peut-il  obliger  B.  à lui  acheter  la  mitoyenneté  du 
mur  jusqu’à  hauteur  de  clôture? 

(Il  a été  jugé  plusieurs  fois  à E.  qu’un  propriétaire  ne  pou- 
vait obliger  son  voisin  à acquérir  la  mitoyenneté  d’un  mur 
formant  clôture!  ce  qui  est  pourtant  absolument  contraire  à 
la  loi.) 

4,J  Le  délai  de  quarante  jours  est-il  applicable  à la  cons- 


truction d’un  mur  dans  la  condition  de  celui  dont  il  s’agit  ? 

Réponse.  — Le  propriétaire  qui  déblaie  son  sol  et  qui 
constitue  en  terrasse  le  sol  du  voisin,  doit  soutenir  les  terres 
du  fonds  supérieur  ; pour  ce  faire,  il  est  tenu  à la  construc- 
tion d'un  contre-mur,  et  s’il  existe  un  mur  séparatif  entre 
les  deux  propriétés,  celui  qui  a déblayé  doit  reprendre  en 
sous-œuvre  le  mur  séparatif  qui  a été  déchaussé. 

Le  contre-mur  doit  être  de  force  suffisante  pour  résister  à 
la  poussée  du  sol  supérieur,  de  telle  sorte  que  le  mur  sépa- 
ratif ne  subisse  aucune  poussée  du  sol  en  terrasse. 

En  somme,  A.  doit  assigner  B.  en  référé,  à l’effet  de  faire 
nommer  un  expert,  chargé  de  l’examen  de  l’état  des  choses, 
et  de  donner  son  avis  sur  la  responsabilité  de  B.,  relative- 
ment au  déblai  par  lui  exécuté. 


Mur  mitoyen.  — Démolition.  — Reconstruction. 

Acquisition  ultérieure. 

Un  propriétaire  construisant,  il  y a quelques  années,  une 
maison  à toute  hauteur  contre  une  ancienne  maison  de 
moindre  importance,  a dû  reconstruire  le  mur  séparatif 
entièrement  à ses  frais;  les  travaux  ont  été  faits  sous  la  direc- 
tion d’un  expert  et  ont  atteint  le  chiffre  de  20.000  francs 
environ,  compris  démolition  du  mur,  étaiements  de  la  mai- 
son voisine  et  des  fouilles,  reconstruction  du  mur,  raccords 
chez  le  voisin  et  frais  d’expertises. 

Aujourd’hui,  le  voisin  a démoli  sa  vieille  maison,  et  cons- 
truisant à son  tour  une  maison  de  six  étages,  prend  posses- 
sion du  pignon  neuf. 

Le  propriétaire  de  ce  pignon  peut-il  réclamer  au  voisin  la 
moitié  des  20.000  francs  que  le  mur  a coûtés,  ou  doit-il  sim- 
plement faire  payer  la  valeur  du  mur, de  la  démolition  et  des 
étaiements  de  fouille,  abstraction  faite  des  étaiements  de  la 
vieille  maison,  des  raccords  qui  y ont  été  faits  et  des  frais 
d’expertise? 

Réponse.  — De  principe,  lorsque  le  copropriétaire  d’un 
mur  mitoyen  le  démolit  et  le  reconstruit  pour  ses  besoins  et 
convenance  personnels,  lui  seul  doit  supporter  en  entier, 
non  seulement  les  frais  de  démolition  et  de  reconstruction, 
mais  encore  ceux  de  clôture,  d’étais  et  de  raccords  chez  le 
propriétaire  voisin,  alors  qu'il  n’est  pas  établi  qu’avant 
toute  démolition  le  mur  nécessitât  un  travail  de  consolida- 
tion ou  de  réfection  (Paris,  26  mars  1895.  D.  du  19  juil- 
let 1895).  Jurisprudence  constante. 

Or,  l’article  661  du  Gode  civil  explique  que  l’acquisition 
de  la  mitoyenneté  consiste  dans  le  paiement  de  la  moitié  de 
la  valeur  du  mur,  ou  plutôt,  si  l’on  rapproche  cet  article  de 
l’article  660,  de  la  moitié  de  la  dépense  qu’il  a coûtée.  Lors- 
qu’il y a reconstruction  par  un  seul  propriétaire,  la  dépense 
qu’a  coûtée  le  mur  comprend  évidemment  tous  les  frais  faits 
pour  la  réédification  du  mur  : étaiements,  clôtures,  raccords. 
Notre  avis  est  donc  que  tous  ces  frais  doivent  faire  état  dans 
l’acquisition  du  nouveau  mur  (Voyez  Code  du  bâtiment, 
Ravon  et  Collet-Corbinière,  mur  mitoyen,  n°  58). 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

■ G 
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llRIjlCI  SUR  LA  RÉSISTANCE  DK  BÉTOÏS 

La  Société  des  Ingénieurs  et  Architectes  autrichiens  a pour- 
suivi, pendant  plusieurs  années,  une  série  d’expériences 
particulièrement  intéressantes  sur  les  divers  systèmes  de 
voûtes  actuellement  employés,  voûtes  construites  en  briques, 
en  béton,  en  métal. 

Des  fonds  considérables  avaient  été  votés  et  mis  à la 
disposition  des  expérimentateurs,  un  vaste  chantier  avait  été 
créé,  les  appareils  de  précision  les  plus  perfectionnés  ont 
pu  être  employés.  Les  essais,  conduits  avec  une  très  grande 
méthode,  ont  été  très  multipliés  ; ils  étaient  dirigés  de  ma- 
nière à contrôler  constamment  les  indications  de  la  théorie 
par  les  observations  expérimentales.  De  là  est  sorti  un 
travail  considérable  que  vient  de  publier  la  Société  et  qui 
lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

On  se  préoccupe  beaucoup  en  Autriche  de  la  substitution 
du  béton  de  ciment  aux  autres  matériaux,  dans  la  construc- 
tion des  voûtes;  nous  avons  déjà  signalé  quelques  exemples 
très  remarquables  des  tentatives  faites  dans  ce  sens,  notam- 
ment à Munderkingen,  où  la  disposition  adoptée  était  par- 
ticulièrement originale. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants,  dans  ce  recueil 
d’expériences,  est  certainement  celui  qui  est  consacré  aux 
recherches  sur  la  résistance  et  l’élasticité  des  bétons.  On 
sait  combien,  jusqu’à  ce  jour,  nous  étions  pauvres  de  ren- 
seignements sur  ce  sujet  ; nous  possédions  quelques  obser- 
vations,  beaucoup  trop  rares,  en  ce  qui  concerne  les  ciments; 
quelques  autres,  moins  nombreuses  encore,  sur  les  mortiers  ; 
presque  rien  sur  les  bétons. 

Ceux-ci  prennent  cependant  une  place  chaque  jour  plus 
importante  dans  la  construction. 

Comment  se  comportent-ils  soit  à la  compression,  soit  à 
l’extension?  Quels  sont  leurs  coefficients  d’élasticité,  tant 
pour  l’une  que  pour  l’autre?  sont-ils  les  mêmes  dans  les 
deux  cas,  sont-ils  différents?  Sur  toutes  ces  questions,  si 
intéressantes  pour  le  constructeur,  nous  n’avions  que  quel- 
ques renseignements  très  vagues  et  souvent  contradictoires. 
Il  était  temps  qu’une  vaste  enquête,  méthodiquement  suivie, 
fût  enfin  engagée. 

Des  éclaircissements  étaient  d’autant  plus  nécessaires  que 
l’emploi  du  ciment  armé,  innovation  relativement  récente, 
et  qui  semble  appelée  à un  bel  avenir,  ne  sera  véritable- 
ment assuré  que  le  jour  où  l’on  pourra  sérieusement  se 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  au  sein  de  cette  masse 
complexe  : ciment,  sable,  cailloux,  métal.  Pour  cela,  la  con- 
naissance exacte  des  résistances  et  surtout  des  coeffi- 
cients d élasticité  est  absolument  indispensable  ; or  nous 
étions  dans  l’ignorance  presque  complète  de  ces  données,  et 
nous  étions  contraints  de  baser  les  calculs  sur  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  vraisemblables,  exposées  à des  écarts 
très  considérables  et  qui  pouvaient  n’avoir  que  de  lointains 
rapports  avec  la  réalité. 

Nous  sommes  aujourd’hui  fixés,  grâce  aux  recherches  de 
la  Société  autucluenne.  Elle  donne  là  un  bel  exemple  de  ces 
ti  avaux  utiles  que,  seules,  de  puissantes  et  sérieuses  Sociétés 


peuvent  imiter,  et  que  les  Sociétés  des  autres  pays  devraient 
imiter,  au  lieu  de  se  livrer  à des  occupation  ou  même  à de 
simples  passe-temps  dont  i intérêt  n’est  pas  toujours  aussi 
évident. 

Dans  une  première  série  d’essais,  on  a mis  en  expérience 
des  bétons  composés  de  ciment  de  Portland  et  de  sable  dans 
des  proportions  différentes.  Nous  ne  reproduisons  ici  que 
les  moyennes  résultant  d’observations  très  nombreuses. 


Proportions  : 1 de  ciment  et  3 de  sable  de  rivière. 


N°  1 

Nn  2 

N°  3 

Densité 

2.238 

2.265 

2.277 

Résistance  à la  compression 

pour  des  cubes  de  10  °/m,  . . 

260k 

» 

208k 

Résistance  à la  compression 

pour  des  prismes  de  9x9  et 

25  c/m  de  hauteur 

215k 

143k 

192k 

Coefficient  d’élasticité  à la 

compression 

385.000 

237.000 

333.000 

Résistance  à l’extension . 

24k,4 

22\4 

21\8 

Coefficient  d’élasticité  à l’ex- 

tension  

359.000 

246.000 

314.000 

Béton  de  ciment,  sable  et  cailloux. 

1 ciment  i ciment 

1 ciment 

3 sable 

2 sable 

1 sable 

5 caillou 

î 1 caillou 

1 caillou 

Densité 

2.200 

2.215 

2.230 

Résistance  à la  compression 

pour  des  cubes  de  10  °/m  . 

107k,5  256k 

152k 

Résistance  à la  compression 

pour  des  prismes  de  9x9  et 

25  °/m  de  hauteur 

» 

264k 

201k 

Coefficient  d’élasticité  à la 

compression 

74.100 

307.000 

298.500 

Résistance  à l’extension . 

9k,l 

24k,9 

18\1 

Coefficient  d’élasticité  à l’ex- 

tension 

98.000 

280.000 

250.000 

Bétons  Monier. 

1 ciment 

1 ciment 

3 subie 

3 sable 

Densité . 

2.308 

2.307 

Résistance  à la  compression 

pour 

des  cubes  de  10  °/m 

238k 

255k 

Résistance  à la  compression  pour 

des  prismes  de  9X9  et  25  °/m  de  hau- 

teur 

200k 

223k 

Coefficient  d’élaslicité  à la  compres- 

sion 

364.000 

328.000. 

Résistance  à l’extension  . 

17\1 

17k,9 

Coefficient  d’élasticité  à l’extension. 

400.000 

437.000 

Dans  ces  deux  séries,  le  sable 

est  un 

mélange, 

à parties 

égales,  de  sable  de  rivière  et  de  caillou  concassé  pour  la 
première;  de  sable  de  rivière  seulement  pour  la  seconde. 
Les  mortiers  et  bétons  avajent  six  mois  de  fabrication. 
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De  ces  premiers  chiffres  oa  peut  déduire  déjà  des  consé- 
quences importantes. 

1°  Le  coefficient  d’élasticité  est  à peu  près  le  même  à 
l’extension  et  à la  compression.  I!  y avait  lieu  de  le  penser, 
mais  le  contraire  n’était  pas  impossible. 

2"  Laissant  de  côté  un  chiffre  de  74.100  qui  correspond  à 
une  composition  où  il  entre  trop  peu  de  ciment,  on  peut 
dire  que  ce  coefficient  varie,  en  général,  de  300.000  à 
400.000,  d’après  la  composition  des  mortiers  et  bétons.  Ce 
chiffre  est  beaucoup  plus  élevé  qu’on  ne  l’admettait  jus- 
qu’ici, d’après  les  expériences  connues.  Il  s’applique,  il 
est  vrai,  à des  bétons  âgés  de  six  mois  et,  par  conséquent, 
plus  résistants  que  des  produits  âgés  d’un  mois  seulement; 
or,  en  général,  c’est  au  bout  d’un  mois  seulement  que  l’on 
met  en  charge.  Tout  indique  que,  la  résistance  croissant, 
le  coefficient  d’élasticité  doit  être  plus  élevé;  on  pourrait, 
en  conséquence,  admettre  dans  la  pratique  que  la  valeur  du 
coefficient  doit  être  prise,  pour  toute  sécurité,  à 300.000  en 
nombre  rond. 

Tous  les  chiffres  qui  précèdent  sont  rapportés  au  centi- 
mètre carré. 

3°  La  résistance  à la  compression,  prise  dans  la  moyenne 
générale,  ne  s’écarte  guère  du  chiffre  ordinairement  admis, 
de  250k;  toutefois,  il  y a des  écarts  très  notables,  suivant  la 
composition.  Cette  moyenne,  tout  à fait  normale,  indique 
que  les  mortiers  et  bétons  soumis  à l’expérience  ne  sont  pas 
d’une  résistance  exceptionnelle,  bien  que  le  ciment  ait  six 
mois  d’âge.  On  peut  donc  admettre  également  que  les  coef- 
ficients d’élasticité  indiqués  peuvent  être  pris  comme  de 
bonnes  moyennes. 

4°  La  résistance  à l’extension,  que  nous  considérions 
comme  devant  être  le  ~ environ  de  la  résistance  à la  com- 
pression, n’atteint  pas  toujours  cette  proportion,  bien  qu’elle 
s’en  écarte  peu  ; elle  reste  généralement  aux  environs  de 
20k  par  centimètre  carré. 

Dans  une  seconde  série  d’essais  ont  été  expérimentés  des 
mélanges  dans  lesquels  la  brique  concassée  remplaçait  le 
caillou,  partiellement  ou  en  totalité.  Ce  mélange  est,  en 
général,  moins  résistant:  la  résistance  descend  parfois  à80ket 
même60k  par  centimètre  carré.  Par  contre,  certains  produits 
de  fabrication  spéciale  atteignent  une  résistance  de  compres- 
sion tout  à fait  extraordinaire,  de  800k  et  même  1.000k. 

Le  coefficient  d’élasticité  est  extrêmement  variable  aussi; 
il  descend,  pour  certaines  fabrications,  à 45.000  seulement  ; 
il  ne  dépasse  pas  271.000.  En  général,  il  est  donc  inférieur 
aux  chiffres  obtenus  avec  la  première  série. 

Un  autre  fait  intéressant  a été  constaté  dans  les  expérien- 
ces à la  compression.  Si  l’on  représente  graphiquement  les 
raccourcissements  dus  à la  compression,  en  regard  des 
charges  qui  produisent  cette  compression,  on  remarque, 
pour  le  ciment  comme  pour  le  bois  et  le  métal,  que  la  ligne 
figurative  est  une  droite  jusqu’à  une  certaine  charge;  au  delà 
elle  se  recourbe  comme  la  branche  d’une  hyperbole.  Il  s’en- 
suit que,  pour  le  ciment  comme  pour  les  autres  matériaux 
expérimentés  jusqu’à  ce  jour,  le  coefficient  d’élasticité  est 
constant  d’abord  ; puis  vient  une  période  correspondant  à ce 


qu’on  appelle  la  limite  d’élasticité  où  ce  coefficient  prend 
des  valeurs  de  plus  en  plus  grandes,  jusqu’à  la  rupture. 

Sur  les  tableaux  graphiques  n03  3 et  4,  reproduits  dans  le 
rapport,  la  limite  d’élasticité  se  manifeste  sous  une  charge 
de  10  tonnes  en  moyenne.  Si  nous  interprétons  bien  les 
indications  fournies  d’autre  part  sur  le  tableau  numérique 
n°  2,  cette  charge  correspondrait  à une  pression  de  12  lk 
environ  par  centimètre  carré. 

La  charge  de  rupture  étant  en  moyenne  de  250k,  on  cons- 
taterait donc  par  là  ce  fait  intéressant  : malgré  la  différence 
de  nature  entre  ces  matériaux,  le  ciment  aurait,  comme  le 
fer,  sa  limite  d’élasticité  à moitié  de  la  charge  de  rupture.  Il 
se  pourrait  donc  que  ce  fût  une  règle  générale,  applicable 
tout  au  moins  à la  plupart  des  matériaux. 

P.  P. 

— ^ — 

LES  MATÉRIAUX  D AGRÉGATION 

[Voyez  page  118). 

Théorie  de  M.  Erdnienger.  — A l’étranger  également  les 
théories  ont  été  très  nombreuses;  M.  Erdnienger  en  parti- 
culier a soutenu  que  la  prise  était  due  à la  formation  d’hydrate 
de  chaux  cristallisé.  Cette  manière  de  voir  ne  s’accorde  pas 
avec  les  phénomènes  de  dégagement  de  chaleur  qui  se  pro- 
duisent pendant  la  prise. 

On  comprend  qu’il  soit  possible  d’observer  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  pendant  la  prise  et  le  durcissement. 

Des  expériences  de  ce  genre  ont  été  faites  en  Allemagne 
par  Oswald  ; voici  le  tableau  relatif  à quelques-unes  d’entre 
elles,  faites  sur  trois  ciments  de  Riga  : 


DE 

SOLIDIFICATION 

DU 

CIMENT 

CHALEUR 

DÉGAGÉE 

EN  CALORIES 

I 

11 

III 

2 

heures 

20.53 

20.07 

9.94 

6 

d° 

37.05 

29.57 

12.23 

1 

jour 

41.37 

39.78 

15.32 

4 

d° 

46.16 

» 

29.72 

5 

d° 

47.17 

» 

32.10 

6 

d° 

57.96 

44 . 34 

33.56 

7 

d° 

63 . 63 

51.55 

40.26 

20 

d° 

70.20 

66.20 

45 . 40 

D’ailleurs  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  1 gramme 
de  chaux  que  l’on  éteint  a été  mesurée  par  M.  Bertbelot,  qui 
l’a  évaluée  à 268  calories.  Si,  d’autre  part,  on  calcule — et  cela 
est  facile  après  avoir  fait  l’analyse  complète  des  échantillons 
des  ciments  étudiés  — combien  il  y a de  chaux  libre  dans  les 
ciments,  on  peut  déterminer  la  quantité  de  chaleur  que 
théoriquement  la  chaux  doit  dégager  en  s’hydratant;  on  a 
pour  les  échantillons  considérés  les  valeurs  suivantes,  au- 
dessous  desquelles  nous  reproduisons  les  chaleurs  observées 
déjà  données  précédemment  comme  correspondant  à la 
solidification. 

I II  III 

Chaleur  d’hydratation  de  la  chaux. . 168.8  150  » 136.6 

d°  de  solidification  du  ciment.  70.2  66.20  45.4 

Différence 98.2  83.08  91.20 

11  manque  donc  une  quantité  considérable  de  chaleur 
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dans  le  phénomène  de  solidification  relativement  à celle  qui 
se  manifesterait  si  la  chaux  du  ciment  était  à l’état  de  chaux 
libre,  non  combinée  et  susceptible  de  s’éteindre. 

Ceci  prouve  que  la  chaux  est  à l’état  de  combinaison. 

Théorie  de  M.  Le  Chatelier.  — Nous  avons  déjà  précé- 
demment dit  que  M.  Le  Chatelier  a pu  déterminer  les  com- 
posés qui  se  formaient  dans  les  chaux  au  moment  de  la 
cuisson,  en  se  servant  du  microscope  et  de  la  lumière 
polarisée. 

De  l’étude  complète  que  ce  savant  a faite  sur  les  ciments 
cuits  et  les  ciments  hydratés  il  a conclu  qu’au  point  de  vue 
chimique  une  seule  réaction  déterminait  la  prise  et  le  dur- 
cissement des  produits  hydrauliques. 

Cetie  réaction  est  un  dédoublement,  au  contact  de  l’eau, 
du  silicate  tricalcique,  composé  de  une  partie  de  silice  et  de 
trois  parties  de  chaux,  en  : 1°  un  autre  composé  formé  par 
une  partie  de  silice  et  une  partie  de  chaux  (silicate  mono- 
calcique), et  2°  deux  parties  de  chaux  hydratée  mises  en 
liberté. 

Au  point  de  vue  du  mécanisme  de  la  prise  et  du  durcis- 
sement, l’explication  est  fondée  sur  les  propriétés  suivantes  : 

1)  La  solubilité  d’un  composé  cristallisé  dans  l’eau  est 
différente  suivant  qu’il  renferme  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’eau. 

2)  Une  dissolution  d’un  composé  reste  saturée  tant  qu’elle 
est  au  contact  de  matière  non  dissoute. 

Nous  prendrons  comme  exemple  une  dissolution  saturée 
d’aluminate  de  chaux  anhydre,  parce  qu’on  peut  vérifier 
directement  sur  elle  les  phénomènes  dont  on  va  parler. 

Cette  dissolution  saturée  peut  être  considérée  comme  sur- 
saturée par  rapport  à ce  même  aluminate,  mais  à l’état  d’hy- 
drate, qui,  lui,  est  moins  soluble.  Si  ou  provoque  d’une 
manière  quelconque  la  cristallisation  de  cette  dissolution 
sursaturée,  il  se  déposera  des  cristaux  du  composé  hydraté 
qui  est  stable.  Par  suite  de  la  cristallisation,  la  dissolution 
s’appauvrira  et  il  se  dissoudra  une  nouvelle  partie  du  com- 
posé anhydre  jusqu’à  saturation  complète;  de  nouveau  se 
déposeront  des  cristaux  du  composé  hydraté,  et  ainsi  de 
suite  tant  qu’il  y aura  de  l’aluminate  de  chaux  anhydre  en 
contact  avec  le  liquide. 

On  voit  que  petit  à petit  tout  l’aluminate  de  chaux  anhydre 
se  dissout  et  cristallise  sous  forme  d’un  aluminate  de  chaux 
hydraté  plus  stable. 

On  peut  comprendre  de  la  même  façon  qu’une  transforma- 
tion analogue  ait  lieu  avec  le  silicate  de  chaux  anhydre,  qui 
se  transforme  en  silicate  de  chaux  hydraté  en  passant  par  un 
état  de  dissolution,  et  cela  tant  qu’il  y aura  du  silicate  anhydre 
disponible. 

Quant  à la  solidité  du  corps  durci,  elle  dépend  surtout  de 
la  forme  des  cristaux  des  hydrates  ; or  ces  cristaux  prennent 
naissance  dans  un  milieu  sursaturé,  leur  forme  est  par  cela 
même  allongée,  ce  qui  permet  un  enchevêtrement  suffisant  et 
d’autant  plus  solide  que  les  solutions  sont  plus  sursaturées. 

Nous  avons  tenu  à donner  avec  quelques  détails  le  résumé 
de  la  théorie  de  AL  Le  Chatelier,  qui  différé  beaucoup  de  toutes 
les  précédentes  et  qui  permet  d’envisager  le  durcissement 
sous  une  forme  plus  précise  et  plus  probable. 

Nous  donnons  ci-contre  un  tableau  historique  de  toutes 
les  théories  principales  [émises  par  les  savants  sur  les  com- 
posés formés  au  moment  de  la  cuisson  des  calcaires  et  les 
réactions  qui  ont  lieu  au  moment  de  la  prise. 


VlCAT 


Fucus  (1833). 


Rivot  et  cha- 

TONEY. 

Pettenkofer 

(1849) 

Feichtinger 


WlNCKLER  (1858) 
Held 

Fremy  1865 
1868 

Michaelis 

Landrin 

Merceron- Vicat 


Le  Chatelier 


COMPOSÉS  SUPPOSÉS  EXISTER 

dans  les 

PRODUITS  HYDRAULIQUES 

1.  Siücate  de  chaux. 

2.  Silicate  d’alumine. 

3.  Chaux  vive  en  excès. 

Silice  soluble. 


1.  Silicale  de  chaux. 

2.  Aluminate  de  chaux. 

3.  Silicate  d’alumine. 
Chaux  libre  enveloppée 

dans  un  silicate  fon- 
du (2). 

Chaux  vive  en  excès. 
Silicates. 

Silice  amorphe. 


Combinaisons  de  silice. 
Alumine  et  oxyde  de  fer 
(4). 

1.  Aluminate  de  chaux. 

2.  Silicate  de  chaux. 
Aluminate  de  chaux. 
Silicate  et  aluminate  de 

chaux. 


Silicates  de  chaux. 
Aluminates  de  chaux. 
Silice  insoluble  dans  les 
acides  ou  silice  hydrau- 
lique. 

Chaux  vive  en  excès. 

Silice  gélatineuse. 


Silicate  basique  de  chaux. 
Aluminate  basique  de 
chaux. 


RÉACTIONS  DR  LA  PRISE 

1.  Hydratation  des  sels 
doubles  de  silicates  de 
chaux  et  d’alumine. 

2.  Silicates  de  magnésie  et 
de  chaux. 

1.  Combinaison  de  la  silice 
à la  chaux. 

2.  Hydratation  du  silicate 
de  chaux. 

Hydratation  des  sels  pré- 
cédents (1). 


1.  Hydratalion. 

2.  Combinaison  de  la  silice 
à la  chaux. 

3.  Carbonatatinn  de  la 
chaux  libre  (3). 


Hydratation  du  silicate  de 
chaux. 

1.  L’aluminale  se  décom- 
pose au  contact  de  l’eau. 

2.  La  chaux  mise  en  liberté 
se  compose  aux  silicates 
de  chaux. 

Hydratation  de  ces  sels  (5). 

1.  Silicale  de  chaux  (6). 


1.  Hydratalion  de  la  chaux 
et  élévation  de  la  tem- 
pérature. 

2.  Dessiccation  de  l'argile. 

3.  Carbonatation  de  la 
chaux  (7). 

Cristallisation  du  silicate 
hydraté  de  chaux  dans 
une  dissolution  saturée 
de  silicale  tribasique 
anhydre  (8). 


(1)  Le  siiicato  de  chaux  joue  le  rôle  principal.  L’aluminate  de  chaux  et  le 
silicate  d’alumine  ne  s’hydratant  qu’après  la  cristallisation  du  silicate  de 
chaux. 

(2)  Etend  la  théorie  de  Fuchs  au  ciment  de  Portland. 

(3)  La  combinaison  do  la  siheo  à la  chaux  produit  le  durcissement  propre- 
ment dit. 

(4)  Mêmes  théories  que  Fuchs  pour  les  chaux  hydrauliques  et  les  ciments 
romains.  Attribue  une  grande  importance  à l’alumine. 

(3)  Théorio  de  Fuchs  pour  les  chaux  hydrauliques. 

(6)  Le  plus  grand  rôle  est  joué  par  la  silice  insoluble  dans  les  acides  mais 
soluble  daus  la  potasse. 

(7)  L’argile  desséchée  forme  un  réseau  dont  les  cavités  sont  remplies  de 
chaux  grasse  qui  se  carbonate  à l’air. 

(8)  L’aluminate  de  chaux  a pour  but  d’augmenter  la  rapidité  de  prise. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

CONTRE-MUR 

Je  vous  serais  très  obligé  de  vouloir  bien  me  donner  votre 
avis  au  sujet  du  contre -mur  dont  profil  ci-contre  : 

Le  remblai  sera  composé  de  sable  sec  et  de  terre  pulvéru- 
lente; angle  du  talus  naturel  : de  30  à 35°. 

La  hauteur  du  remblai  sera  de  lm,50  au-dessus  du  sol 
naturel;  le  bon  sol  se  trouve  à 1 mètre  en  contre-bas. 

Le  mur  de  terrasse  ou  contre-mur  sera  construit  en  meu- 
lière et  chaux  hydraulique  ordinaire,  de  1 m , 3 0 au-dessus  du 
sol  naturel;  les  épaisseurs  de  0m,35  et  0m,45  sont  elles  assez 
fortes  et  peut-on  les  diminuer  ? 

Quelle  serait,  à votre  avis,  l’épaisseur  minima  à adopter, 
le  contre-mur  ne  devant  pas  être  incorporé  au  mur  séparatif 
et  suffire  seul  à sa  destination. 
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Réponse.  — Notre  correspondant  n’a  qu’à  procéder,  pour 
cette  vérification,  par  la  méthode  ordinaire. 

Il  faudra  d’abord  savoir  si  l’on  peut  compter  sur  la  con- 
trebutée  du  sol  naturel,  sur  la  hauteur  de  1 mètre,  du  côté 
extérieur;  auquel  cas  la  partie  inférieure  du  mur  n’a  pas 
besoin  d’être  beaucoup  plus  forte  qu’au  niveau  du  sol  naturel. 
Mais  tel  ne  paraît  pas  être  le  cas,  puisque  l’on  ne  peut  déjà 
pas  compter  sur  le  mur  séparatif.  Il  est  probable  alors  que  le 
terrain  voisin  pourrait,  à l’occasion,  se  trouver  déchaussé 
jusqu’au  niveau  du  bon  sol.  Il  faut  donc,  dans  ce  cas,  que 
le  mur  se  soutienne  sur  toute  la  hauteur. 

Dès  lors  il  est  insuffisant.  Traçons  en  R T (Fig-.  1)  l’angle 
des  terres  <p  égal  à 33°,  ce  qui  implique  des  terres  déjà  très 
mobiles.  En  RC  on  mène  la  bissectrice  de  TR  A ; de  C on 
mène  CD  sous  l’angle  <p.  La  hauteur  AD  est  de  0m,85. 

Supposons  pour  les  terres  une  densité  de  1.600k;  la  hau- 

2m  50  V 0m  85 

teur  A R est  de2m,50;  la  poussée  est  ■ 9 — X 1-600 

ou  1.700k  en  nombre  rond.  Elle  s’applique  en  II,  au  liers  de 
la  hauteur  des  terres. 

A raison  de  2.000k  au  mètre  cube,  estimons  le  poids  du 
mur  à l,700k  ; on  compose  ces  deux  forces,  qui  se  trouvent 
ici  sensiblement  égales,  à partir  de  K,  point  de  rencontre  du 
poids  et  de  la  poussée.  La  résultante  passe  en  m,  tout  à fait 
en  dehors  de  la  base.  L’épaisseur  est  tout  à fait  insuffi- 
sante. 

Lors  même  que  l’on  pourrait  compter  sur  une  contrebutée 
des  terres  extérieures,  il  y aurait  encore  insuffisance.  Il 
faudrait  tout  au  moins  que  le  mur  pût  équilibrer  alors  la 
poussée  jusqu’au  niveau  du  sol  (Fig.  2)  ; l’épure,  tracée  de 
la  même  manière,  donne  une  poussée  de  580k,  avec  un  poids 
de  900k  pour  le  mur  et  la  portion  de  terre  qui  le  surmonte. 
La  résultante  passe  en  en  dehors  de  la  base. 

L'épaisseur  de  0 ,35  doit,  de  toutes  façons,  être  augmentée 
suffisamment  pour  que,  avec  le  nouveau  poids  et  une  poussée 
qui  reste  la  même,  le  point  de  passage  rentre  tout  à fait  à 
l’intérieur  du  joint.  On  peut  aussi  exhausser  davantage  le 
mur,  ce  qui  facilitera  l’opération. 

A la  partie  inférieure,  il  faut  un  très  notable  renforcement 
pour  que  le  point  de  passage  rentre  à l’intérieur  de  la  base. 
Si  l’on  pouvait  compter  sur  la  butée  extérieure,  l’épaisseur 
qui  suffit  pour  la  partie  supérieure  ne  serait  pas  tout  à fait 


suffisante  pour  la  partie  inférieure,  mais  la  surépaisseur 
serait  bien  moindre  que  dans  le  premier  cas. 

En  résumé,  le  projet  est  à remanier  entièrement. 

P.  P. 

♦ 
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NÉCROLOGIE 

Louis-Aimé  BOUCHAIN. 

La  semaine  dernière,  est  mort  à Paris  M.  Louis-Aimé  Bouciiain, 
architecte-rapporteur  près  le  Tribunal  de  Commerce,  architecte 
de  la  Rente  foncière , membre  de  la  Société  Centrale  des  archi- 
tectes français,  officier  d’Académie,  etc. 

Né  à Paris  en  1843  etélève  de  MM.  Fourdin  et  Questel  et  de  l’Ecole 
nationale  des  Beaux-Arts,  M.  Aimé  Bouchain  entra  d'abord, 
comme  inspecteur,  dans  le  service  des  bâtiments  civils;  mais  il 
s’était  surtout  adonné,  dans  ces  dernières  années,  à des  travaux  de 
clientèle  privée  et  aux  opérations  de  la  Compagnie  immobilière  dont 
il  était  le  conseil  technique. 


Jean-François  AUNE,  de  Nice. 

Nous  apprenons  tardivement  la  mort  d’un  architecte  de  valeur, 
M.  Jean-François  Aune. 

Né  en  1821,  à Nice,  quand  cette  ville, alors  capitale  du  comté  de 
Nice,  dépendait  du  royaume  de  Piémont,  M.  François  Aune 
avait,  à l’âge  de  dix-sept  ans,  passé  avec,  succès  à Turin  les 
examens  de  géomètre  royal  et  était  revenu  à Nice  dans  le  service 
municipal  d’architecture  où  il  avait  occupé  successivement  les 
fonctions  de  commis  d’ordre,  d’inspecteur  et  d’architecte  en  chef 
ainsi  que  de  voyer  en  chef  de  la  ville. 

C’est  en  cette  double  qualité  que,  pendant  une  longue  carrière 
administrative  de  cinquante-quatre  années,  M.  François  Aune  fit 
élever  à Nice  et  dans  les  environs  de  cette  ville,  de  nombreux  édi- 
fices : églises,  maisons  d’école,  bâtiments  communaux  divers  et  enfin 
l’Opéra  de  la  ville  de  Nice,  grand  théâtre  dont  la  dépense  avait 
atteint  deux  millions  de  francs. 

M.  Frànçois  Aune,  auquel  on  devait  une  partie  des  grands  tra- 
vaux de  viabilité  de  Nice,  avait  pris  sa  retraite  à l’âge  de  soixante- 
dix  ans  sans  avoir  été  suffisamment  honoré  et  rétribué  des  im- 
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portants  services  qu'il  avait  rendus  à sa  ville 
natale  et  par  suite  à ses  deux  patries  suc- 
cessives, l'Italie  et  la  France,  et,  comme  sa 
vie,  sa  mort  a été  silencieuse;  mais  il  était 
grandement  estimé  de  ses  confrères  de 
l’Association  régionale  des  architectes  du 
Sud-Est  de  la  France  et  de  la  Caisse  de  dé- 
fense mutuelle  des  architectes  ainsique  des 
nombreux  clients  qui  lui  étaient  restés 
fidèles  jusqu’à  son  dernier  jour. 

Charles  Lucas. 

© 

NOUVELLES 

PARIS 

Le  Cosmorama  de  M.  Galeron.  — La 

conférence  que  nous  avions  annoncée  a eu 
lieu  lundi  à l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

M.  Galeron,  architecte  diplômé,  a déve- 
loppé son  projet  de  Cosmorama  pour  l’Ex- 
position de  1900.  Il  s’agit  d’une  sphère  de 
50  mètres  de  diamètre  intérieur,  qui  repré- 
senterait la  voûte  céleste  avec  tous  les  astres. 
Au  milieu,  la  terre,  de  12  mètres  de  dia- 
mètre, serait  creuse  pour  recevoir  les  visi- 
teurs qui  examineraient  le  ciel  à travers  des 
ouvertures  faites  dans  l’écorce  terrestre. 

Le  pôle  serait  surmonté  d’une  plate-forme 
extérieure  d’où  l’on  aurait  la  même  vue.  Des 
mouvements  de  rotation  mathématiquement 
calculés  donneraient  l’illusion  des  phéno- 
mènes de  la  mécanique  céleste. 

Dans  le  socle,  des  salles  pour  panoramas 
et  dioramas  stéréoscopiques  seraient  ména- 
gées. 

L’intéressant  de  la  question  pour  les  cons- 
tructeurs, c’est  que  la  sphère  et  ses  dépen- 
dances seraient  édifiées  en  ciment  armé. 

Académie  des  Beaux-Arts.  — Toutes 
les  coquetteries  de  cette  illustre  Compagnie 
s’adressent  actuellement  à l’Allemagne  du 
Nord, et  sans  que,  croyons-nous,  il  y ait  lieu 
de  noter,  à cesujet, la  moindre  influence  offi- 
cielle ou  diplomatique. 

Après  le  peintre  Adolf  Menzel,de  Berlin, 
nommé  associé  étranger  dans  la  séance  du 
7 décembre,  — et  il  s’agissait  de  remplacer 
un  architecte  américain  — l’Académie  des 
Beaux-Arts  a,  dans  sa  séance  du  14  décem- 
bre, élu  correspondant  de  la  section  de  sculp- 
ture, M.  Reinhold  Bégas,  de  Berlin,  chef  de 
l’atelier  de  sculpture  de  l’Académie  de  Ber- 
lin, enremplacementde  M.llœhnel,  de  Dres- 
de, décédé. 

C’est  décidément  de  Berlin  que  nous  vient 
aujourd’hui  la  lumière  qui  éclaire  le  monde 
des  Arts. 

Les  travaux  de  la  Sorbonne.  — Voici, 
d’après  le  Temps , où  en  sont  les  travaux  de 
la  nouvelle  Sorbonne. 

A la  Sorbonne,  la  Faculté  des  sciences  qui 
occupe  tout  le  quadrilatère  borné  par  l’église, 
les  rues  Victor-Cousin,  Cujas  et  Saint-Jac- 
ques, complètement  achevée,  a été  inaugurée 
par  M Leygues,  alors  ministre  de  l’Instruc- 
tion publique.  On  sait  que  la  partie  voisine 
de  la  rue  des  Ecoles,  comprenant  le  grand 
amphithéâtre,  l’Académieetles  secrétariats, 
est  également  achevée  depuis  longtemps  et 
a été  inaugurée  par  M.  Carnot.  Reste  la  par- 
tie centrale.  A l’heure  actuelle,  il  ne  subsiste 
de  l’ancienne  Sorbonne  que  les  bâtiments 
bordant  la  cour  d’honneur  au  nord,  c’est-à- 
dire  vis-à-vis  de  l’église,  et  la  moitié  de  ceux 
qui  bordent  la  rue  de  la  Sorbonne.  L’autre 
moitié  de  ces  derniers,  la  moitié  qui  touche 
à l’église,  est  en  partie  reconstruite,  ainsi 
que  les  bâtiments  situés  entre  la  cour  d’hon- 
neur et  la  rue  Saint-Jacques.  La  maçonne- 


rie est  terminée  ou  peu  s’en  faut;  tout  cela 
sera  prêt  pour  novembre  1897.  Contre  l’é- 
glise, sur  la  rue  de  la  Sorbonne,  s’installera 
l’Ecole  des  chartes,  actuellement  campée 
aux  Archives.  Entre  la  cour  d’honneur  et  la 
rue  Saint-Jacques,  nous  aurons  les  cinq  am- 
phithéâtres de  la  Faculté  des  lettres,  la 
bibliothèque  de  l’Université  avec  dépôts  de 
livres  pour  500.000  volume»,  l'Ecole  des 
hautes  études  et  quelques  dépendances  des 
deux  Facultés. 

Ceci  fait,  on  démolira  les  derniers  vestiges 
de  l’ancienne  Sorbonne  et,  à la  place  de  ces 
bâtiments  où  s’est  réfugiée  présentement  la 
bibliothèque,  on  construira  une  grande  salle 
de  réception  servant  d’antichambreau  grand 
amphithéâtre  et  un  nombre  incalculable  de 
salles  de  conférences  et  d’examens.  Le  ca- 
dran solaire  qui  fait  face  à l’église  sera  con- 
servé, ainsi  que  la  physionomie  générale  de 
cette  cour  d’honneur  qu’ont  arpentée  avec 
la  même  fièvre  tant  de  générations  de  candi- 
dats. L’architecte,  M.  Nénot,  aura  fini  sa 
tâche  en  1900,  comme  il  s’y  est  engagé  ; 
c’est  en  1882  que  son  projet  fut  choisi  au 
concours. 

DÉPARTEMENTS 

Société  académique  d’architecture 
de  Lyon.  — Dimanche  15  décembre,  a eu 
lieu,  au  Palais  du  Commerce,  à Lyon,  la 
distribution  solennelle  des  récompenses 
accordées  annuellement  par  la  Société  aca- 
démique d’architecture  de  Lyon  aux  élèves 
architectes,  lauréats  de  ses  concours  annuels 
d’architecture  et  d’archéologie,  et  aux 
conlremaitres  et  ouvriers  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  leur  bonne  conduite,  leur 
assiduité  au  travail  et  leurs  capacités  pro- 
fessionnelles. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Pascalon, 
président  de  la  Société,  assisté  de  MM.  Belle- 
main,  vice-président,  Rogniat,  secrétaire, 
Hirsch,  architecte  de  la  ville,  et  Iluguet, 
professeur  d’architecture  à l'Ecole  natio- 
nale des  Beaux-Arts  de  Lyon,  et  des  repré- 
sentants de  la  préfecture  du  Rhône,  de  la 
municipalité  de  Lyon  et  des  chambres  syn- 
dicales du  bâtiment  de  cette  ville. 

Nous  avons  donné  dans  notre  précédent 
numéro  la  liste  des  lauréats  des  concours 
de  la  Société. 

Le  soir,  un  banquet  a réuni,  au  restaurant 
Maderni,  les  principaux  intéressés,  et  fêté  le 
soixante-cinquième  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  la  Société  académique  d’architec- 
ture de  Lyon. 

J\ota.  — Dans  la  liste  publiée  dans  le  pré- 
cédent numéro  il  faut  lire  2e  premier  prix, 
M.  Monvenoux,  au  lieu  de  2e  prix. 

Signature  des  tombeaux.  — Voici, 
d’après  le  journal  le  Temps , une  question 
de  propriété  artistique  intéressante. 

M.  Henri  W.  avait  construit  une  chapelle 
au  cimetière  de  Roubaix  et  avait  apposé  son 
nom  comme  signature  de  son  œuvre. 

L’article  52  d’un  arrêté  du  maire  de  Rou- 
baix, du  12  mars  1892,  interdit  aux  entre- 
preneurs d’insérer  leurs  noms  sur  les  monu- 
ments funéraires  autrement  que  par  des 
initiales. 

L’article  61  du  même  arrêté  interdit  toute 
inscription  sur  les  monuments  avant  qu’elle 
ait  été  préalablement  soumise  au  maire  et 
ait  obtenu  son  autorisation. 

M.  W.,  poursuivi  pour  contravention  à 
cet  arrêté,  avait  été  condamné  à un  franc 
d’amende  par  le  tribunal  de  simple  police 
de  Roubaix  et  à la  suppression  de  son  nom 
sur  le  monument. 

Le  tribunal,  sur  appel  de  M.  W.,  vient  de 
réformer  ce  jugement. 


| . U déclare  que  l’arrêté  n’a  pu  viser  que  les 
inscriptions  tumulaires  ou  épitaphes  et  non 
1 inscription  du  nom  de  1 auteur  d’une  œuvre 
d’art  ;_que  le  droit  de  police  dont  est  investi 
le  maire  ne  peut  avoir  pour  objet  que  le 
maintien  du  bon  ordre,  de  la  décence  et  de 
la  salubrité  publique;  que  le  maire  outre- 
■ passe  ses  droits  en  interdisant  une  inscrip- 
tion qui  ne  peut  porter  atteinte  ni  à la  morale, 
ni  à la  décence,  ni  à la  loi,  ni  au  bon  ordre; 
il  déclare  l’arrêté  illégal  en  tant  qu’il  oblige 
les  entrepreneurs  à ne  mettre  sur  leurs 
œuvres  que  leurs  initiales,  la  propriété 
artistique  ou  industrielle  ne  pouvant  être 
mise  en  échec  par  un  arrêté  municipal. 

Edifices  diocésains.  — M.  Ballu  Albert, 
architecte  en  chef  des  monuments  histo- 
riques de  1 Algérie,  déjà  chargé  des  édifices 
diocésains  d’Alger  et  d’Oran,  a été  nommé 
architecte  des  édifices  diocésains  de  Cons- 
tantine. 

ETRANGER 

Les  eaux  du  lac  Léman.  — MM.  Ilum- 

blot  et  Bienvenu,  ingénieurs  du  service  des 
eaux,  et  deux  conseillers  municipaux  de 
Paris,  sont  arrivés  à Genève  pour  étudier 
la  question  de  la  prise  d’eau  du  lac  de  Ge- 
nève à l’effet  d’alimenter  1a.  ville  de  Paris. 

Le  conseiller  administratif,  M.  Turrettini, 
leur  a fait  visiter  les  deux  installations 
hydrauliques  des  forces  motrices  de  Genève. 

Au  conseil  municipal,  M.  Turrettini  a 
fait  à ce  sujet  une  communication.  11  a dé- 
claré que  la  ville  de  Genève  s’opposerait  par 
tous  les  moyens  au  projet  d’adduction  des 
eaux  du  Léman  à Paris,  qui  la  priverait 
d’une  partie  de  la  force  motrice  dont  elle 
dispose. 

Gare  de  Buenos-Ayres.  — Le  Congrès 
argentin  étudiera  prochainement  le  projet 
concernant  la  grande  gare  centrale  de  Bue- 
nos-Ayres, dont  la  construction  a été  recon- 
nue nécessaire. 

Les  travaux  prévus  au  projet  compren- 
nent ia  construction  : 1°  de  la  gare  propre- 
ment dite,  avec  édifices  et  deux  galeries  en 
fer  ; 2°  d’un  viaduc  avec  locaux  de  canalisa- 
tions ; 3°  des  ponts  métalliques  pour  la  tra- 
versée des  rues. 

La  Société  Impériale  des  Architectes 
de  Saint-Pétersbourg.  — Par  rescrit  im- 
périal daté  de  Tsarskoé-Sélo  le  19  octobre 
1895  et  rendu  à l’occasion  du  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  la  fondation  de  la  So- 
ciété des  architectes  de  Saint-Pétersbourg, 
S.  M.  l’empereur  de  Russie  a ordonné  que 
désormais  cette  Société  porterait  le  titre  de 
Société  Impériale  des  Architectes  de  Sa'mt- 
Petersbourg. 

Le  rescrit  impérial  vise  les  grands  servi- 
ces rendus  par  cette  Société  et  notamment 
ceux  mentionnés  dans  la  Construction  Moder- 
ne à propos  des  A ’oces  d'argent  de  la  Société 
célébrées  le  22  novembre  dernier  ( Voir  plus 
haut,  page  64),  services  qu’une  lettre  de 
notre  collaborateur  M.  Paul  de  Suzor  avait 
déjà  exposés  en  détail  dans  le  n°  du  25  août 
1894  ( Voir  1X°  année , 1893  94,  page  553). 


ERRATUM.  — Dans  notre  article  sur 
la  bibliothèque  d’IIammersmith  (Voyez 
page  128),  nous  avons  dit  que  le  terrain 
avait  été  donné  par  M.  Passmore.  On  nous 
prie  de  rectifier  cette  information.  Ce  don  a 
été  fait  par  les  lords  du  Manor  the  ecclesias- 
tical  commissionners  of  Englcmd. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 


TORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRRTE-1  E L'ARBRQ 
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Continuons  à enregistrer  les  incidents  de  ce  débat.  Jus- 
qu’à ce  jour,  les  adversaires  surtout  occupent  la  tribune  ; 
lorsque  les  défenseurs  prendront  la  parole,  nous  ne  manque- 
rons pas  de  signaler  leurs  reparties. 

14  décembre.  — M.  Octave  Mirbeau  demande,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  : Pourquoi  des  expositions?  Son 
article  est  une  tbèse  fort  bien  présentée;  mais  c’est  une 
thèse,  en  ce  sens  que  l’auteur  est  résolu  d’avance  à une 
critique  sans  restrictions;  qu’il  accumule  ensuite  toutes  les 
épithètes  défavorables,  emploie  avec  talent  les  figures  de 
rhétorique,  tes  mouvements  oratoires  les  plus  habiles  ; un 
bon  argument,  solide  et  présenté  de  manière  plus  naïve, 
serait  peut-être  plus  convaincant.  Il  serait  si  facile,  exacte- 
ment par  le  même  moyen,  de  soutenir  la  thèse  précisément 
contraire  ! 

M.  Mirbeau  se  plaint  du  désordre  occasionné  par  les  tra- 
vaux préliminaires  de  toute  exposition;  les  rues  barrées,  les 
fondrières  multipliées,  les  arbres  saccagés,  les  maisons  blo- 
quées par  la  boue.  « La  ville  saigne,  dit-il,  et  pleure  sous  les 
coups  de  la  pioche  et  de  la  cognée!  » 

Cette  figure  allégorique  de  la  ville  pleurant  sous  ses 
longs  voiles,  est  aussi  fort  pathétique  ; mais  ce  n’est  toujours 
qu’une  allégorie.  Un  écrivain  du  parti  opposé,  s’il  était  aussi 
adroit  que  M.  Mirbeau,  nous  peindrait  au  contraire  la  ville 
animée,  surexcitée  dans  l’attente  du  grand  anniversaire, 
toute  palpitante  de  cette  joyeuse  activité. 

L’un  ne  prouverait  pas  grand’chose  de  plus  que  l’autre. 

2°  Série.  — lre  Année.  — N°  13. 


Dans  cette  période,  inévitable  d’ailleurs,  des  travaux  pré- 
paratoires, « l’architecte  est  roi,  et  le  gâchis  est  son 
royaume  ».  C’est  une  façon  de  parler  comme  une  autre. 
Est-ce  beaucoup  plus? 

Les  jours  où  l’on  bâtit  le  quartier  Marbeuf  ou  la  plaine 
Monceaux,  est-ce  que  l’on  ne  fait  pas  tout  autant  de  char- 
rois ? S’ensuit-il  que,  pour  ménager  toute  commodité,  on 
doive  interdire  à tout  jamais  de  bâtir? 

Voici  maintenant  le  grand  coup  porté  aux  expositions  ; 
« Peu  à peu,  on  voit  surgir,  l’une  après  l’autre,  d’étranges 
choses,  toute  une  architecture,  barbare  et  folle,  moitié 
plâtre,  moitié  carton,  des  dômes,  des  tours,  des  campaniles, 
des  portiques,  des  colonnades,  des  temples,  des  hypogées, 
des  palais  en  terrasses,  des  châteaux  crénelés,  jusqu’à  des 
hangars  et  des  granges,  où  tous  les  ordres  se  heurtent,  tous 
les  styles  se  confondent,  affreux  mélange  d’époques  enne- 
mies, de  matières  disparates,  amoncellement  de  fausse 
pierre,  de  faux  marbre,  de  faux  or,  de  fer  imité  et  de  simili- 
faïence.  L’Assyrien  y coudoie  le  rococo;  les  Propylées 
de  l'Acropole  servent  de  vestibule  à des  chalets  suisses;  on 
sort  d’un  Alcazar  en  papier  pour  entrer  dans  un  Trianon  de 
sucre  rose.  Et  le  gothique  s’y  marie  au  chinois,  les  huttes 
canaques,  les  paillettes  papoues  y fraternisent  avec  les  arca- 
tures  romanes  et  les  frises  de  la  Renaissance.  On  instaure 
des  panoramas  très  parisiens  dans  des  palais  Kmers,  des 
musées  d’anatomie,  des  dégustations  de  vins  dans  des 
cabanes  lacustres  : et  du  balcon  des  minarets,  le  soir,  des 
muezzins,  parfaitement  grimés,  annoncent  aux  bourgeois 
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qu’il  est  l’heure  de  danser  du  ventre  — dans  les  mosquées 
saintes.  » 

La  danse  du  ventre  prêchée  aux  bourgeois  est  plaisante 
assurément.  Mais  qu’est-ce  que  prouve  ce  rapprochement, 
tout  littéraire,  d’oppositions  voulues  et  réunies  avec  soin?  On 
pourrait  prolonger  indéfiniment  l’énumération  : mettre  des 
filatures  dans  des  palais  en  ciment  mexicain,  la  cordonnerie 
dans  des  temples  en  plâtre  égyptien,  la  plomberie  sous  le 
Parthénon  ; loger  les  bicycles  dans  une  cathédrale,  les  restau- 
rants dans  les  Thermes  de  Caracalla,  etc.  Le  procédé  n’est 
pas  très  difficile  à bien  employer.  Que  peut-on  en  conclure? 

Qu’une  exposition  est  un  vaste  bazar  où  s’accumulent  les 
éléments  les  plus  hétéroclites?  Tout  le  monde  le  sait  et  per- 
sonne ne  le  conteste.  Vous,  monsieur,  qui  n’aimez  pas  à pas- 
ser des  paillottes  papoues  aux  Propylées,  à rencontrer  des 
arcatures  romanes  dans  le  voisinage  des  frises  de  la  Renais- 
sance; il  ne  vous  plaît  pas  de  n’avoir  qu’un  chemin  à tra- 
verser pour  passer  de  l’Assyrie  à l’Acropole,  des  palais  Kmers 
aux  huttes  canaques.  C’est  votre  droit  incontestable. 

Mais  si  des  milliers  de  braves  gens,  d’un  goût  moins  pur 
assurément,  trouvent  du  plaisir  et  de  la  joie  môme  à contem- 
pler ce  gigantesque  kaléidoscope;  si,  à défaut  de  s’être  faits 
de  bonne  heure  explorateurs,  ils  aiment  à se  donner  l’illu- 
sion d’un  exotisme  de  pacotille,  je  le  veux  bien,  amusant 
néanmoins,  vivant,  et  disons  le  mot  : grouillant;  qui  serait  en 
droit  de  les  en  empêcher  et  de  s’opposer  à ce  qu’ils  prennent 
leur  plaisir  où  ils  le  trouvent? 

Pour  M.  Mirbeau,  il  suit  de  là  « que  le  temps  n’est  pas 
éloigné  où  les  prodigieux  chefs-d’œuvre  de  cet  art  qui  attes- 
tèrent la  puissance  de  la  race  et  ses  fiers  élans  vers  un 
constant  idéal  de  foi,  de  beauté  et  d’amour,  Notre-Dame,  la 
Sainte-Chapelle,  le  Louvre,  doivent  disparaître  sous  la 
poussée  toujours  plus  forte,  toujours  plus  profonde,  des  bar- 
bares qui  implanteront  un  jour,  sur  notre  sol  définitivement 
asservi,  le  règne  de  la  laideur  universelle  ». 

Que  les  bâtiments  élevés  autour  de  chaque  Exposition 
soient  des  chefs-d’œuvre  définitifs,  destinés  à une  impérissa- 
ble mémoire,  nous  aurions  tort  de  l’affirmer,  à l’encontre  des 
déclarations  de  M.  Mirbeau.  Mais  est-ce  bien  ce  qu’il  est 
juste  de  leur  demander? 

Une  Exposition,  c’est  un  amusement  momentané,  rien  de 
plus.  Avant  d’ériger  ce  décor,  essentiellement  éphémère, 
est-il  vraiment  besoin  de  se  recueillir  au  sein  de  l’idéal,  de 
faire  appel  à la  puissance  de  la  race,  à ses  fiers  élans  vers  un 
constant  idéal  de  foi,  de  beauté  et  d’amour?  Comme  dit 
M.  Mirbeau  lui-même,  la  dégustation  des  vins  n’en  exige 
pas  tant. 

* * 

J’entends  bien  ce  que  dit  l’auteur:  Tout  au  moins  faudrait- 
il,  d’après  lui,  que  ces  constructions  improvisées  disparussent 
après  l’occasion  qui  les  a fait  naître.  Or  chaque  Exposition 
nous  a régulièrement  légué  : le  Palais  de  l’Industrie  d’abord, 
puis  le  Trocadéro,  et  cette  fois,  tout  ensemble  : la  galerie 
des  machines,  le  dôme  central,  le  palais  des  Beaux-Arts,  le 
palais  des  Arts  libéraux,  avec  la  tour  Eiffel. 

C’était  beaucoup  pour  un  jour.  La  dernière  Exposition  a vrai- 
ment taillé  sur  une  trop  large  mesure.  M.  Mirbeau  n’estime 


pas  que  ces  legs  abandonnés  après  décès,  à la  ville  de  Paris, 
aient  beaucoup  contribué  à l’embellissement  de  cette  capi- 
tale. Sur  ce  point  il  n’est  assurément  pas  seul  de  son  avis. 
Les  expositions,  toujours  hâtives,  ne  tolèrent  pas  l’œuvre 
sévèrement  conçue,  longuement  étudiée,  mûrie  et  mise  à 
son  point.  Ces  bâtiments  provisoires  n’ont  pas  été  créés  pour 
durer;  néanmoins  on  s’obstine  toujours,  sous  quelque  pré- 
texte plausible,  à les  conserver;  on  les  voue  après  coupa 
l’éternité. 

Comme  improvisation,  ils  avaient  leur  mérite  ; mais  à 
devenir  œuvres  durables  ils  ne  sont  nullement  préparés,  et 
on  le  voit  trop  bien. 

En  fait,  ce  qu’on  lègue  surtout  aux  générations  à venir  et 
aux  futures  expositions,  c’est  le  soin  et  la  dépense  de  la 
démolition,  que  l’on  veut  s’épargner.  C’est  un  moyen 
de  faire  des  économies.  On  « boucle  » ainsi  son  budget, 
d’autant  plus  facilement  qu’on  fait  figurer  ces  « con- 
serves » à l’Actif,  avec  une  notable  valeur,  un  peu  surfaite 
au  besoin.  Le  succès  de  l’Exposition  en  devient  d’autant 
plus  saisissant. 

Aujourd’hui  on  nous  annonce,  avec  franchise,  que  l’on  va 
bâtir  aux  Champs-Elysées  pour  l’embellissement  perpétuel 
de  celte  promenade  ; on  ne  démolira  pas.  11  y a des  gens 
que  cette  certitude  ne  réjouit  guère,  car  ils  jugent  d’après 
les  précédents. 

MM.  Picard  et  Bouvart  pourront-ils  nous  garantir  une  véri- 
table œuvre  d’art?  Alors  ils  auront  cause  gagnée  haut  la  main. 

Sinon,  on  peut  prévoir  qu’il  y aura  nombre  de  récalci- 
trants. 

★ 

* * 

21  décembre.  — Voici  que  se  présente  un  défenseur  très 
convaincu  de  l’Exposition;  et  même  on  nous  en  annonce  un 
bien  plus  grand  nombre. 

Soixante  artistes  très  connus,  dont  quatre  membres  de 
l’Institut,  signent  en  ce  moment  une  pétition,  dans  laquelle 
ils  déclareront  n’être  nullement  hostiles  à l’ouverture  d’une 
avenue  vers  l’Esplanade,  ni  à la  reconstruction  du  Palais  de 
l’Industrie. 

« Confiants  dans  l’esprit  qui  a présidé  à l’élaboration  de 
ce  nouveau  programme,  ils  prévoient  une  appropriation  plus 
en  rapport  avec  les  besoins  de  l’art  contemporain. 

« Ils  estiment  que  le  nouveau  palais  constituera  une  œuvre 
d’un  réel  caractère  artistique  qui  dotera  Paris  d’un  nouvel 
embellissement  : à ces  titres  on  ne  peut  qu’en  souhaiter  la 
réalisation.  » 

Les  soixante  artistes  connus  feront  seulement  quelques 
réserves,  demandant  que  le  fonctionnement  des  Salons 
annuels  ne  soit  pas  interrompu  par  la  démolition  du  Palais 
actuel  et  la  construction  des  nouveaux. 

Mais,  du  côté  opposé,  ils  sont  quatre  cents  artistes,  dit-on, 
non  moins  connus,  qui  préparent  une  seconde  pétition, 
opposée  à la  première.  — Peut-être  « prévoient-ils  » une 
appropriation  moins  en  rapport  avec  les  besoins  de  l’art  ; 
peut-être  « estiment-ils  » que  Paris  ne  sera  décidément  pas 
doté  d’un  nouvel  embellissement? 

Serons-nous  ou  ne  serons-nous  pas  embellis?  Voilà  la 
grosse  question  du  moment. 
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Ce  sont,  de  part  et  d’autre,  des  prévisions  et  des  estima- 
tions qu’il  est  assez  difficile  de  discuter  en  ce  moment.  Les 
projets  sont-ils  vraiment  assez  arrêtés  pour,  qu’on  ait  une 

opinion  bien  nette  et  définitive  à cet  égard  ? 

* 

¥ * 

M.  Renjamin  Constant,  interrogé  sur  ses  intentions  per- 
sonnelles, ne  protestera  pas. 

La  nouvelle  avenue,  si  on  la  garnit  suffisamment  d’arbres, 
contribuera  certainement,  dit-il,  à l’embellissement  des 
Champs-Élysées.  Elle  n’aurait  pas  déplu  à Mansard,  et  ne 
peut  déplaire  à ceux  qui  aiment  Paris  et  qui  veulent  que 
chaque  siècle  ait  le  droit,  même  le  devoir,  de  contribuer  à son 
embellissement. 

Il  paraît  que  nous  embellirons. 

Les  uns  affirmaient,  l’autre  jour,  que  Mansard  n’était  pas 
partisan  de  la  percée  et  des  deux  palais;  les  autres  sont  con- 
vaincus que  cette  percée  eût  comblé  ses  vœux  secrets.  Il  est 
vraiment  délicat  de  se  prononcer,  n’ayant  pas  la  faculté  d in- 
terviewer Mansard  même,  qui  seul  pourrait  nous  éclairer. 

Il  est  également  probable  que  nous  ignorerons  toujours  le 
véritable  sentiment  de  Philibert  Delorme,  que  fait  intervenir 
M.  Benjamin  Constant  : 

« Si  l’on  eût  écouté  les  critiques...  l’Arc  de  Triomphe,  ce 
chef-d’œuvre  d’élégance  dans  sa  massive  majesté,  ne  serait 
pas  sorti  de  terre  ! Et  les  critiques  d’alors  auraient  crié  que  ce 
monument  allait  gêner  l’horizon  et  cacher  le  coucher  du  so- 
leil, et  que  la  perspective  des  Champs-Elysées  n’était  pas 
nécessaire  à la  façade  des  Tuileries,  et  que  Philibert  Delorme 
ne  l’avait  pas  désirée!...  » 

Voilà  pour  les  Amis  des  Monuments!  A Mansard, Mansard 
et  demi,  en  la  personne  de  Philibert  Delorme. 

Contentons-nous  de  marquer  les  points;  car  ce  genre 
d’arguments  se  rapproche  beaucoup,  par  son  agrément 
et  son  inutilité,  de  ce  qu’on  appelle  Jeux  de  Société. 

M.  Renjamin  Constant  termine  en  disant  : Les  400  n’ont 
certainement  pas  le  désir  de  conserver  cette  vilaine  bâtisse 
(le  palais  actuel)  ; ils  ne  veulent  que  s’assurer  la  non-inter- 
ruption des  Salons  annuels.  Ils  doivent  être  rassurés  aujour- 
d’hui. « Alors  qu’on  déchire  la  pétition!  •» 

Mais  les  400  non  moins  connus  sont  d’avis,  eux,  qu’il  n'y 
aura  pas  d’embellissement. 

Si  l’on  consultait  les  artistes  qui  ne  sont  pas  connus  du 
tout?  Il  y en  a,etils  sont  faciles  à trouver.  Ils  auraient  peut- 
être  une  troisième  opinion  qui  nous  tirerait  du  doute. 

* 

* ¥ 

22  décembre.  — La  Commission  s’est  réunie  à la  Chambre; 
pas  encore  de  conclusion. 

Evidemment,  la  Commission  regimbait  devant  la  série  de 
questions  « non  entières  » qu’on  lui  apporte  l’une  après 
l’autre;  mieux  avisés,  en  haut  lieu,  on  lui  fait  comprendre  au- 
jourd’hui que,  sans  être  entières,  ainsi  qu’on  le  lui  expliquait 
l’autre  jour,  elles  sont  cependant  intactes,  comme  on  le  lui 
expose  maintenant. 

Tout  finit  par  s’éclaircir;  le  Temps  aurait-il  raison? 

M.  André  Lebon,  ancien  ministre,  rappelle  que  c’est  la  tra- 
dition de  toutes  les  expositions,  d’inviter  les  puissances 
étrangères  avant  la  décision  des  Chambres.  Le  rôle  des  mi- 


nistres était  d’inviter,  celui  des  Chambres  d’approuver.  Tou- 
tefois ce  n’est  qu’une  habitude,  non  une  règle. 

On  a dit  aussi  que  la  Chambre  était  engagée  par  son  vote 
relatif  au  concours.  Mais,  tout  bien  considéré,  on  reconnaît 
désormais  « que  les  plans  détaillés  ne  lui  ont  pas  été  sou- 
mis ».  Il  n’y  a donc  rien  de  tait. 

La  Chambre  reste  finalement  libre  d’approuver  ou  de  reje- 
ter les  plans,  et  même  le  principe  de  l’Exposition. 

M.  de  Lasteyrie  et  M.  Rerger  prennent  acte  de  cette  décla- 
ration, un  peu  différente  des  précédentes,  et  qui  a l’avan- 
tage de  tout  faire  rentrer  dans  l’ordre.  Il  est  facile  de  voir 
que  ce  bon  mouvement  d’un  ancien  ministre  est  habile,  car 
il  a quelque  peu  calmé  la  Commission,  assez  agacée  de  n’avoir 
à se  prononcer  que  sur  des  faits  accomplis,  sur  des  plats 
entamés,  et  qu’on  lui  servait  même  un  peu  refroidis. 

Un  quart  d’heure  après,  l’incendie  a menacé  de  se  rallumer 
quand  on  a discuté  le  plan  futur.  On  ne  peut  le  modifier,  dit 
M.  Humbert,  « en  raison  des  droits  tout  au  moins  moraux 
acquis  par  les  architectes  qui  ont  pris  part  au  concours.  Un 
nouveau  concours  ferait  perdre  du  temps.  » 

— Alors  c’est  encore,  dit  M.  Bouge,  la  carte  forcée  qu’on 
nous  présente? 

— Vous  n’ètes  pas  les  seuls,  ajoute  M.  Denys  Cochin;  les 
mêmes  arguments  ont  été  présentés  au  Conseil  municipal 
pour  déterminer  son  vote. 

Sur  quoi  l’on  décide  d’inviter  les  représentants  du  Conseil 
municipal  à venir  conférer  lundi  prochain. 

Et  voilà  comme,  peu  à peu,  tout  finit  par  se  concentrer. 

P.  Planat. 



I0ÜÜ1ITS  HISTORIQUES  I SAHARA  FRAÏÇAIS 

II.  — Monuments  arabes 

Un  récent  voyage  en  Algérie  de  notre  collaborateur 
M.  Louis  Piesse,  nous  permet  de  revenir,  avec  de  nouveaux 
croquis  et  des  détails  concernant  les  Monuments  arabes,  sur  les 
villes  de  Biskra,  de  Sidi-Okba , de  Krenguet  ou  Kranga-Sidi- 
Nodji,  de  Toh/a  et  de  Ben-Thious,  ces  curieuses  étapes  du 
Zab  ou  des  Ziban  (le  pluriel  de  Zab),  dont  nous  avons 
décrit  sommairement  l’an  dernier,  dans  la  Construction  Mo- 


l-'io.  i.  — Biskra  : Mosquée  de  Sidi-Malek. 
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Fig.  2.  — Biskra  : Mosquée  d’Abou’l-Fadeî. 


demie,  les  Ruines  et  les  Monuments  antiques,  et  dont,  grâce 
aux  notes  et  aux  croquis  de  M.  Louis  Piesse,  nous  voudrions 
aujourd’hui  indiquer  les  Monuments  arabes  de  quelque 
importance. 

* * 

Biskra,  nous  l’avons  dit,  renferme,  dans  sa  partie  ancienne 
ou  vieille  ville,  une  agglomération  de  villages  sahariens 
consistant  en  groupes  de  maisons  bâties  en  briques  séchées 
au  soleil,  ou  en  groupes  de  huttes,  ces  groupes  s’élevant 
autour  ou  à proximité  de  mosquées  assez  peu  intéressantes, 
mais  auxquelles  les  palmiers  donnent  un  aspect  pittoresque. 
Les  figures  1 et  2 reproduisent  deux  de  ces  mosquées  : la 
mosquée  de  Sidi  Malek,  du  nom  d’un  marabout  protecteur 
d’un  quartier  de  la  vieille  Biskra,  et  la  mosquée  dé  Ab  ou  l- 
Fadel,  cette  dernière  surtout  curieuse  par  son  minaret  à 
plusieurs  étages. 

Malheureusement,  depuis  vingt-cinq  années,  a disparu, 
dans  l’ancienne  ville,  le  minaret  carré  de  la  principale  mos- 
quée, minaret  dont  l’ascension,  comme  celle  de  la  fameuse 

Giralda  de  Séville,  pouvait  se  faire  à cheval. 

* 

* * 


Fig.  3.  — Sidi-Okba  : la  Mosquée. 


Fig.  4.  — Sidi-Okba  : Inscriptionidans  la  Mosquée. 


Fig.  S.  — Kranga-Sidi-Madji  : Porte  de  l'Oued-el-Arab. 

La  grande  mosquée  qui  occupe  le  centre  de  l'oasis  de  Sidi- 
Okba  (Voir  fig.  3),  la  capitale  religieuse  des  Ziban,  comme 
Biskra  en  est  la  capitale  politique,  offre  un  réel  intérêt.  La 
construction  de  cette  mosquée,  le  plus  ancien  monument 
religieux  de  l’islamisme  en  Algérie,  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  conquête,  à Okba-ben-Nafé,  le  fondateur  de 
Kairouan,  la  ville  sainte  de  la  Tunisie.  Cet  Okba-ben-Nafé, 
dont  le  nom  se  complétait  par  el-F ’ahari-el-T 'ebaï-el-Ko- 
reïchi , était,  comme  son  surnom  el-Tebaï  l’indique,  un 
contemporain  de  la  génération  immédiatement  postérieure 
à Mahomet  et  mourut  vers  l’an  de  l’hégire  83  (de  Tère  chré- 
tienne 704). 

A l’intérieur  de  la  mosquée,  des  piliers  trapus  et  des 
chapiteaux  sculptés  font  songer  à l’architecture  romane 
primitive  et  reçoivent  les  arcs  sur  lesquels  reposent  les 
voûtes  et  deux  coupoles  à l’ouest,  près  de  l’entrée,  coupoles 
dont  l’une  recouvre  le  tombeau  de  Sidi-Okba.  Ce  tombeau 
ou  tâbout  (châsse),  renfermant  les  restes  du  saint  guerrier, 
est  caché  par  un  rideau  de  soie  rouge  et  par  des  drapeaux 
aux  couleurs  de  l’Islam;  mais,  sur  un  pilier  voisin,  se  lit  une 
inscription,  le  monument  épigraphique  arabe  réputé  le  plus 
ancien  de  l’Algérie. 


Fig.  0.  — Kranga-Sidi-Madji  : Inscription  sur  la  porte 
de  l’Oued  et  Arab. 

Cette  inscription  (Voir fig.  4),  gravée  en  beaux  caractères 
koufiques,  a lm,28  de  longueur  sur  0m,19  de  hauteur,  et  les 
lettres,  de  0m,  13  de  hauteur,  forment  les  mots  suivants  : 
« llada  Kobr  Okba-ben-Nafé  bi  rahmat  Allah  (Ceci  est  le 
tombeau  d’Okba-ben-Nafé,  que  Dieu  lui  soit  miséricor- 
dieux!) » 

A noter  encore,  dans  la  mosquée  de  Sidi-Okba,  une  porte 
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de  bois,  d’un  travail  ancien  assez  curieux  et  qui  vient  de 
Tobna  : cette  boiserie  forme,  avec  la  Porte  dorée  ou  la  Porte 
de  la  Mer,  à Bougie,  toute  la  liste  des  monuments  arabes 
du  département  de  Constantine  classés  dans  la  dernière  liste 
officielle  des  monuments  historiques,  liste  dressée,  en  1889 
il  est  vrai,  sous  les  auspices  de  la  Direction  des  beaux-arts 
(Paris,  1889,  Impr.  Nat.,  in-8).  Espérons  que,  "depuis  cette 
époque,  la  mosquée  tout  entière  de  Sidi-Okba,  avec  son 
minaret,  et  d’autres  monuments  arabes,  ceux  de  Krama- 

Sidi-Nadji,  par  exemple,  ont  obtenu  cet  honneur. 

* 

* * 

Les  monuments  de  Kranga-Sidi-Nadji,  peut-être  parce 
qu’ils  sont  relativement  récents  et  ont  été  bâtis  par  des 
ouvriers  tunisiens,  diffèrent  notablement  des  autres  cons- 
tructions des  Ziban,  et  plusieurs  d’entre  eux,  la  porte  de 
ÏOued-el-Arab,  la  Mosquée,  la  Maison  du  Kaid  et  ta 
Citadelle,  sont  en  marbre. 

La  porte  de  1 Oued-el-Arab  ( voir  ftg.  5)  montre  encore, 
dans  le  large  claveau  du  milieu  de  son  arc  surhaussé,  une 
grossière  inscription  arabe  vieille,  comme  la  ville  elle-même, 
de  plus  de  deux  siècles,  et  sur  laquelle  une  main  droite 
ouverte  a le  pouvoir  de  chasser  les  maléfices  (Voir  fig.  6). 

(A  suivre.)  Un  Alarife. 

♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

ESQUISSE  DE  PREMIÈRE  CLASSE 

« Un  tombeau  adossé  » — celui  d’un  marin  — le  serait  au 
mur  intérieur  nu,  dans  le  transept  d’une  église  de  Bretagne 


ou  de  Normandie  : longueur  de  3 mètres,  saillie  de  2 mètres. 
On  pourrait  projeter  ce  monument,  soit  sur  le  sol  même, 
comme  il  en  est  des  pierres  tombales  ; soit  en  élévation  et 
posant  sur  le  sol  ; soif  enlin  en  élévation,  sans  point  d’appui 
sur  le  sol,  et  en  saillie  sur  le  mur.  En  tout  cas,  ledit  monu- 
ment comporterait  la  statue  du  marin,  debout  ou  couché,  en 
ronde  bosse  ou  en  bas-relief. 

De  M.  Chifflot  (médaille),  sarcophage  à l’antique  sur  un 
socle  tout  naval,  « à l'amiral  Nelson  ».  De  M.  Umbdenstock 
(lr0  mention)  : peu  de  tombeau,  mais  beaucoup  de  transept; 
de  M.  Pajou  (2e  mention),  une  jolie  pièce  d’orfèvrerie  ; et  de 
M.  Bertaad  (2°  mention),  un  tombeau  au  moins  monumental, 
(V.  ci-contre)  mais  dont  le  rendu  trop  sommaire  ne  faisait 
point  valoir  la  composition  ni  la  silhouette. 

U.  A. 

Q 

LE  BIEN  ET  LE  MAL 

QUE  L’ON  A DIT  DES  ARCHITECTES 

( Voyez  page  115.) 

Critique  de  Claude  Perrault  par  Boileau  Despréaux.  — 
Les  architectes  connaissent  certainement  les  vingt-quatre 
premiers  vers  du  chant  IY  de  V Art  poétique , où  Boileau 
épuise  sa  verve  satirique  sur  Claude  Perrault  qui,  d’abord 
médecin  et  très  versé  dans  les  mathématiques,  obtint,  avec 
l’aide  de  son  frère  Charles,  l’auteur  des  Contes,  et  grâce  à 
la  protection  de  Colbert,  de  succéder  en  1665  au  Cavalier 
Bernin  dans  la  construction  de  la  colonnade  du  Louvre  : 
Boileau  insiste  même,  en  1674,  sur  sa  raillerie  et  consacre 
à Claude  Perrault  sa  neuvième  épigramme,  comprenant  sept 
vers,  celle  dédiée  à un  médecin  ( Voir  plus  loin). 

Mais  peut-être  les  architectes  connaissent-ils  moins,  dans 
les  Lettres  de  Boileau  à 'diverses  personnes,  la  cinquième, 
celle  adressée  en  1676  au  duc  de  Vivonne,  général  des  ga- 
lères de  France,  alors  à Messine,  lettre  comprenant  une 
page  dans  laquelle  Boileau  revient  avec  autant  de  verve 
satirique,  — mais  en  prose  mêlée  de  vers  empruntés  à l’ A rt 
poétique  et  comprenant  cette  neuvième  épigramme,  — 
sur  le  compte  de  Claude  Perrault.  Voici  cette  page: 

...  « Vous  saurez  donc,  Monseigneur,  qu’il  y a un  méde- 
cin à Paris,  nommé  M.  Perrault,  très  ennemi  de  la  santé  et 
du  bon  sens,  mais  en  récompense  fort  grand  ami  de  M.  Qui- 
nault  (1).  Un  mouvement  de  pitié  pour  son  pays,  ou  plutôt 
le  peu  de  gain  qu’il  faisait  dans  son  métier,  lui  en  a fait  à 
la  tin  embrasser  un  autre.  Il  a lu  Vitruve  (2),  il  a fréquenté 
M.  Le  Vau  (3)  et  M.  Ratabon  (4),  et  s’est  enfin  jeté  dans 
l’architecture,  où  l’on  prétend  qu’en  peu  d’années  il  a élevé 


(1)  Philippe  Çuinault,  poète,  membre  de  l’Académie  française  et  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  auteur  d’Armide,  d'A tys,  d’Alceste, 
d’autres  opéras 'et  de  diverses  pièces  de  théâtre,  né  à Paris  en  1635  et  mort 
eu  cette  ville  en  1688. 

(2)  Parmi  les  œuvres  nombreuses  de  Claude  Perrault,  il  faut  citer  : Les 
dix  livres  d’ Architecture  de  Vitruve,  corrigez  et  traduits  nouvellement  en 
français,  avec  des  notes  et  des  figures;  Paris,  J. -B.  Coignard,  1673,  in-4°. 

(3)  Louis  Ier  Le  Vau,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  intendant  et  ordon- 
nateur général  des  bâtiments  de  Sa  Majesté,  premier  architecte  de  ses  basti- 
mens  secrétaire  de  Sa  Majesté,  maison  et  couronne  de  France,  etc.,  archi- 
tecte du  château  do  Vaux-le-Vicomte,  du  Louvre  et  des  Tuileries,  du  château 
de  Versailles,  du  collège  des  Quatre-Nalions  (le  Palais  de  l’Institut),  de  l'hôtel 
Lambert  etc.. .,  né  en  1612  et  mort  à Paris  le  11  octobre  1670. 

(4)  Antoine  de  Ratabon,  chevalier,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  surin- 
tendant et  ordonnateur  général  des  bâtiments  de  Sa  Majesté,  arts  et  manu- 
factures de  France,  mort  à Paris  en  mars  1P70. 
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autant  de  mauvais  bâtiments  (1),  qu’étant  médecin  il  avait 
ruiné  de  bonnes  santés.  Ce  nouvel  architecte,  qui  veut  se 
mêler  aussi  de  poésie,  m’a  pris  en  haine  sur  le  peu  d’es- 
time que  je  faisais  des  ouvrages  de  son  cher  Quinault.  Sur 
cela  il  s’est  déchaîné  contre  moi  dans  le  monde  : je  Fai 
souffert  quelque  temps  avec  assez  de  modération;  mais  enfin 
la  bile  satirique  n’a  pu  se  contenir,  si  bien  que  dans  le  qua- 
trième chant  de  ma  Poétique,  à quelque  temps  de  là,  j’ai 
inséré  la  métamorphose  d’un  médecin  en  architecte.  Vous 
l’y  avez  peut-être  vue;  elle  finit  ainsi  : 

Notre  assassin  renonce  à son  art  inhumain  ; 

Et,  désormais  la  règle  et  l’équerre  à la  main, 

Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 

De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Il  n’avait  pourtant  pas  sujet  de  s’offenser,  puisque  je 
parle  d’un  médecin  de  Florence,  et  que  d’ailleurs  il  n’est 
pas  le  premier  médecin  qui  dans  Paris  ait  quitté  sa  robe 
pour  la  truelle  (2).  Ajoutez  que  si  en  qualité  de  médecin  il 
avait  raison  de  se  fâcher,  vous  m’avouerez  qu’en  qualité 
d’architecte  il  me  devait  des  remerciements.  Il  ne  me  remer- 
cia pas  pourtant;  au  contraire,  comme  il  a son  frère  (3) 
chez  M.  Colbert,  et  qu’il  est  lui-même  employé  dans  les  bâ- 
timents du  roi  (4),  il  cria  fort  hautement  contre  ma  har- 
diesse ; jusque-là  que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  me  fît 
une  affaire  auprès  de  cet  illustre  ministre.  Je  me  rendis 
donc  à leurs  remontrances,  et,  pour  raccommoder  toutes 
choses,  je  fis  une  réparation  sincère  au  médecin  par  l’épi- 
gramme  que  vous  allez  voir: 

A UN  MÉDECIN 

Oui,  j’ai  dit  dans  mes  vers  qu’un  célèbre  assassin 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 

D’ignorant  médecin  devint  maçon  habile. 

Mais  de  parler  de  vous  je  n’eusjamais  dessein  ; 

Lubin  (5),  ma  muse  est  trop  correcte. 

Vous  êtes,  je  l’avoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

Enfin  Boileau  nous  apprend,  dans  la  première  de  ses  Ré- 
flexions critiques  sur  quelques  passages  du  rhéteur  Longin,  en 
quelles  circonstances  il  avait  eu  deux  fois  recours  à Claude 
Perrault  comme  médecin,  et  se  fait  encore  à l’occasion  l’écho 
des  observations  des  membres  de  l’Académie  des  Sciences 
sur  la  traduction  de  Yitruve  de  cet  auteur,  et  aussi  l'écho  de 
cette  assertion,  qui  fut  plus  tard  réfutée  par  Condorcet  (6) 
mais  reprise  par  Lance  (7),  que  la  colonnade  du  Louvre 
serait  du  dessin  original  de  Le  Vau. 


Eloge  de  Claude  Perrault,  par  Charpentier.  - — Si  l’archi- 
tecte de  la  Colonnade  du  Louvre  eut  en  Roileau  un  détrac- 
teur acharné,  il  compta  en  revanche  des  admirateurs  et, 
parmi  ces  derniers,  Charpentier,  de  l’Académie  française, 
qui  termina  un  sonnet,  dédié  au  roi  et  plaçé  en  tête  de  la 


(1)  Outre  la  Colonnade  du  Louvre,  Cl.  Perrault  fit  élever  l’Observatoire, 
l’église  Saint-Benoît-le-Bétourné,  l’autel  de  la  Vierge  dans  le  transept  de 
l’église  Notre-Dame-des-Vicloires,  et  commença  l’Arc  de  triomphe  (qui  fut 
démoli  avant  d’èlro  achevé)  de  l’avenue  de  Vincennes. 

(2)  Avant  Cl.  Perrault,  Louis  Savot,  uéàSaulieu  en  1379  et  mort  à Paris  vers 
1640,  était  médecin  du  roi  Louis  XIII  lorsqu’il  fit  imprimer  vers  1621  un  livre 
intitulé  l Architecture  françoise  des  Bastimens  particuliers. 

(3,  4)  Chaiu.es  Perrault,  né  à Paris  en  1626  et  mort  en  celte  ville  le  17  mai 
1703,  était  contrôleur  des  bâtiments  du  roi. 

(;•)  Dans  le  recueil  même  des  Épigrammes,  on  lit  Perrault  au  lieu  de  Lubin- 

(6)  Eloges  des  Académiciens  morts  avant  1699,  Paris,  1773,  in-12. 

(7)  Dictionnaire  des  Architectes  français,  Paris,  1872,  in-8°,  t.  Il,  pp.  197-199. 


Traduction  de  Vitruve  de  Perrault,  par  les  deux  tercets  qui 
suivent  : 

Achève,  heureux  Louis,  de  dompter  l’Unîvers, 

De  l’Art  qui  l’embellit,  les  secrets  sont  ouverts, 

Viens,  Grand  Roy,  ranimer  la  docte  architecture  ; 

Ce  Livre  te  seconde  en  un  dessein  si  beau, 

Et  fait  voir  que  le  Ciel  devait  à la  Nature 
Sous  un  nouvei  Auguste  un  Vitruve  nouveau. 

Peut-être,  dira-t-on,  Boileau  est  toujours  lu  et  Charpen- 
tier est  aujourd’hui  bien  ignoré  ; mais  la  colonnade  du 
Louvre  suffit,  croyons-nous,  pour  venger  Claude  Perrault 
des  critiques  de  Boileau. 

( A suivre.)  Charles  Lucas. 

— — 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT. 

Mitoyenneté.  — Ligne  séparative . 

X X est  la  ligne  séparative  des  propriétés  A et  B. 

B.  a construit  un  mur  suivant  le  plan  ci-dessous,  et  dont 

A.  n’a  jamais  payé  de  mitoyenneté,  quoique  le  voisin  A.  ait 
construit  suivant  C D ; le  restant  du  terrain  en  C E lui  ser- 
vait d’avant-cour. 

A.  se  propose  de  cons- 
truire suivant  E.  F.  Com- 
ment faudrait-il  lui  compter 
le  terrain  qu’il  reprend  à 

B. ? 

La  reprise  par  A.  serait 
de  : 

0ra,17  en  C D et  de  Qm,34 
-j-  0m,17  = 0m,51  en  E F. 

Réponse.  — Le  mur  en 
CD  ayant  été  complètement 
assis  sur  le  fonds  de  B.,  A. 
doit  à B.  la  moitié  du  sol 
sous  ce  mur,  soit  0"’,17, 
puisque  le  mur  a 0m,34 
d’épaisseur  (art.  661  Code 
civil).  w 

Quant  à la  partie  en  CE,  R u_  e 

le  mur  construit  par  B. 

n’étant  pas  immédiatement  contigu  à A.,  ce  dernier  n’est 
pas  tenu  d’acquérir  la  partie  de  terrain  réservée  par  B.  entre 
son  mur  et  la  ligne  séparative  des  propriétés;  B.  peut  d’ail- 
leurs, de  son  côté,  refuser  de  céder  la  mitoyenneté  dudit 
mur.  Si  l’accord  se  fait  entre  A.  et  B.,  A.  devra  évidemment 
payer  à B.,  pour  le  sol  réservé  et  sol  sous  la  demi-épaisseur 
du  mur  en  C E,  0 111 , 3 4 —J—  0 ",  1 7 , soit  une  ban  de  de  G™, 51  de 
largeur. 


Exhaussement . — Rrisis. 

Un  de  mes  clients  a fait  reconstruire  après  démolition  une 
maison  située  à C. 

Suivant  acte  de  vente,  la  façade  de  ce  bâtiment  ne  pou- 
vait excéder  la  hauteur  de  la  maison  voisine  appartenant  à 
M.  G.  B.,  mais  suivant  convention  intervenue  entre  les 
parties,  mon  client,  moyennant  de  payer  6.000  fr.  à M.  G., 


X 


28  DÉCEMBRE  1895 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


151 


a été  autorisé  à exhausser  son  bâtiment  de  1 m , 8 0 au-dessus 
de  la  limite  fixée  ci-dessus  rappelée. 

Mon  client  a donc  monté  sa  façade  au-dessus  de  celle  de 
son  voisin  de  la  quantité  A,  indiquée  au  plan  ci-annexé, 
puis  a établi  une  toiture  système  mansarde,  comme  nous  le 
constaterons  sur  le  sus-dit  plan.  M.  G.  prétend  aujour- 
d’hui que  le  brisis  de  toiture  fait  partie  de  la  façade  propre- 
ment dite,  et  que  mon  client  a dépassé  scs  droits.  Quelle  est 
votre  opinion  sur  ce  différend? 

N’estimez-vous  pas  comme  moi  que  le  brisis  d’une  toiture 
ne  fait  pas  partie  do  la  façade,  qu’il  est  au  contraire  une 
partie  intégrale  de  la  toiture  plus  ou  moins  agrémentée, 
puisque,  comme  la  toiture,  il  est  couvert  soit  en  tuiles,  soit 
en  ardoises  ou  en  zinc?  Les  lucarnes  sont  en  bois  et  en  zinc, 
on  ne  peut  donc  soutenir  qu’elles  forment  la  continuation 
de  la  façade.  Pour  moi,  j’ai  toujours  pensé  qu’une  façade 
s’arrêtait  à la  corniche  d’amortissement. 

Réponse.  — Dans  la  plupart  des  règlements  de  voirie,  on 
comprend,  comme  hauteur  des  façades,  la  hauteur  mesurée 
du  pied  de  la  façade  jusqu’au-dessus  des  entablements  et 
attiques  et  toutes  les  constructions  à plomb  de  face  (Règle- 
ment de  la  ville  de  Paris,  23  juillet  1884,  art.  1er;  Règlement 
de  la  ville  de  Lyon,  1874,  art.  10;  Règlement  de  la  ville  de 
Bordeaux,  G septembre  1880,  art.  59;  Règlement  du  14  sep- 
tembre 1859,  ville  de  Marseille,  art.  10;  Règlement  de  la 
ville  de  Nantes);  seul  le  règlement  de  la  ville  du  Havre  du 
25  juin  1883  comprend  dans  la  hauteur  de  la  façade  le  brisis 
de  la  mansarde  (art.  8). 

En  somme,  on  estime  en  général  que  la  façade  ne  comprend 
fias  le  comble  proprement  dit,  quelque  usage  et  quelque  orne- 
mentation qu’il  comporte.  Si  l’on  interprète  la  servitude 
particulière  comme  on  interprète  la  servitude  de  voirie,  il 
ne  nous  paraît  pas  y avoir  violation  de  la  servitude  dans 
l’espèce  qui  nous  est  soumise. 


Mur  mitoyen.  — Tuyaux  de  fumée  encastrés.  — Réparations 
ci  ces  tuyaux. 

Deux  propriétaires  A.  et  B.  ont  leurs  immeubles  respec- 
tifs séparés  par  un  mur  mitoyen  dans  lequel  sont  incor- 


porés des  conduits  de  fumée.  Or,  A.  s’étant  aperçu,  depuis 
quelque  temps,  que  la  fumée  sortait  de  son  plancher  des 
recherches  ont  été  faites  qui  ont  immédiatement  fait  recon- 
naître que  cela  provenait  du  conduit  de  B.,  construit  en 
plâtras  et  crevé  dans  l’épaisseur  du  plancher  du  côté  de  A. 
Les  frises  du  parquet  de  A.  étaient  elles-mêmes  complète- 
ment calcinées  sur  leur  face  inférieure. 

Alors  A.  demande  à B.  de  faire  à son  conduit  les  répa- 
rations nécessaires;  ce  à quoi  B.  ne  veut  consentir  qu’à  la 
condition  que  A.  y participera  de  moitié,  à cause  de  la  mi- 
toyenneté du  mur. 

Réponse.  — Lorsque,  par  convention  tacite  ou  résultant 
des  faits  accomplis  du  consentement  des  voisins  et  dans  un 
but  d’utilité  réciproque,  des  tuyaux  de  fumée  ont  été  cons- 
truits dans  l’épaisseur  du  mur  mitoyen,  les  copropriétaires 
grèvent  la  copropriété  d’une  servitude  dont  ils  profitent 
pour  les  tuyaux  qui  leur  appartiennent  et  qu’ils  doivent  subir 
pour  les  tuyaux  du  voisin. 

Les  tuyaux  servant  à une  propriété  dépendent  de  cette 
propriété  ; il  n’y  a pas  là  service  commun,  en  sorte  que  si 
un  accident  arrive  à l’un  des  tuyaux,  c'est  la  propriété  des- 
servie par  ce  tuyau  qui  doit  la  réparation,  en  vertu  du  prin- 
cipe inscrit  dans  l'art.  1394  du  Gode  civil,  qui  dit  : « On  est 
responsable  des  choses  que  l’on  a sous  sa  garde.  » 

C’est  d’ailleurs  le  propriétaire  des  tuyaux  qui  en  doit  le 
ramonage  et  l’entretien,  l’entretien  et  les  réparations  étant 
nécessités  le  plus  souvent  par  la  mauvaise  exécution  des 
ramonages  ou  le  défaut  de  ramonage. 

Notre  avis  est  donc  que  le  conduit  de  fumée  doit  être  ré- 
paré aux  frais  de  B.  et  que  les  dégâts  causés  chez  A.  doivent 
être  également  réparés  par  B. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte . 


Association  provinciale  des  Mittcs  français. 

A NOS  CONFRÈRES 

Quel  est  le  membre  de  l’Association  provinciale  des  archi- 
tectes français  qui  ne  s’est  pas  demandé,  enlisant  le  compte 
rendu  des  séances  de  notre  assemblée  générale  de  1895,  si 
le  Bureau  n’aurait  pas  oublié,  par  hasard,  qu’il  avait  reçu  la 
mission  de  transmettre  en  haut  lieu  certains  vœux,  certaines 
requêtes  ? 

Rassurez-vous,  chers  confrères,  le  Bureau  n’a  rien  oublié. 
Les  requêtes  ont  été  rédigées  dans  le  sens  indiqué  par  nos 
délégués,  à Bordeaux;  vous  les  trouverez  les  unes  àlasuite  des 
autres,  dans  l’ordre  dos  questions  auxquelles  elles  se  rappor- 
tent, après  le  compte  rendu  que  nous  avons  le  devoir  et 
l’honneur  de  vous  présenter. 

Ces  requêtes  sont,  à l’heure  actuelle,  parvenues  à leur  des- 
tination; mieux  que  cela,  elles  y ont  été  portées. 

S’il  vous  en  souvient  : 

L’Assemblée  de  Bordeaux,  après  avoir  consacré  plusieurs 
séances  à la  discussion  des  graves  questions  inscrites  à son 
ordre  du  jour,  avait  pris  les  décisions  suivantes  : 

Relativement  à.  la  sélection,  le  Bureau  du  consortium  devait 
faire  parvenir  à M.  le  ministre  de  l’Intérieur  une  requête  le 
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priant  d’inviter  MM.  les  préfets  àinterdire  aux  agents  voyers, 
dans  leurs  départements  respectifs,  de  s’occuper  de  travaux 
d’architecture  et  d’expertises  en  dehors  de  leur  service. 

Une  requête  semblable  devait  être  adressée  àM.  le  minis- 
tre des  Travaux  publics,  sollicitant  la  même  interdiction  pour 
les  conducteurs  des  ponts  et  chaussées. 

Sur  la  question  des  Concours  publics,  l’Association  pro- 
vinciale, après  une  discussion  qui  avait  fait  ressortir  toutesles 
défectuosités  de  l’organisation  actuelle,  avait  résumé,  sous 
forme  de  vœu,  les  conditions  qui  lui  avaient  paru  le  plus 
propres  à pouvoir  donner  satisfaction,  dans  les  concours  fu- 
turs,à la  fois  aux  administrations  et  aux  concurrents.  Ce  vœu 
devait  être  transmis  parle  Bureau  à M.  le  Ministre  des  Tra- 
vaux publics. 

Un  autre  vœu  relatif  à la  représentation  de  la  Province  au 
Conseil  général  des  bâtiments  civils,  lors  de  la  réorganisa- 
tion de  ce  service,  devait  faire  l’objet  d’une  requête  à M.  le 
ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Enfin,  il  incombait  à votre  Bureau  d’adresser  une  requête 
analogue  à M.  le  ministre  de  l’Intérieur,  pour  tâcher  d’obte- 
nir une  augmentation  du  nombre  des  architectes  dans  les  com- 
missions consultatives  des  bâtiments  civils. 

Ces  cinq  requêtes  étaient  prêtes  à être  expédiées  quand 
M.  le  président  de  l’Association  provinciale  émit  l’avis  qu’une 
démarche  auprès  de  MM,  les  Ministres,  qui  lui  permettrait  de 
remettre  les  requêtes  en  leurs  mains  et  d’accompagner  cette 
remise  de  quelques  explications,  lui  paraissaitdevoirêtreplus 
efficace  qu’une  simple  lettre  d’envoi. 

Le  Bureau  pensa,  comme  M.  Paugoy,  qu’une  action  directe, 
au  nom  de  l’Association  provinciale,  revêtant  le  caractère 
d’une  démarche  collective,  entreprise  dans  un  but  louable 
d’intérêt  purement  général,  ne  pourrait  que  produire  sur 
MM.  les  Ministres  une  impression  favorable.  Aussi  approu- 
va-t-il  à l’unanimité,  et  avec  l’espoir  de  réussir,  le  projet  de 
M.  Paugoy  de  se  rendre  à Paris  pour  plaider  auprès  de  qui 
de  droit  la  cause  de  la  province. 

Cet  espoir,  on  le  verra  au  cours  de  ce  récit,  ne  devait  pas 
être  déçu. 

Avant  de  pénétrer  avec  M.  le  président  dans  les  divers  mi- 
nistères, nous  devons,  au  nom  de  l’Association,  rendre  hom- 
mage à l’inépuisable  obligeance  de  M.  Peytral,  vice-prési- 
dent du  Sénat  et  un  des  représentants  les  plus  autorisés  du 
département  des  Bouches-du-Rhône  dans  cette  Assemblée  ; 
de  M.  Étienne,  l’estimé  vice-président  de  la  Chambre  des 
députés,  et  de  M.  Bouge,  député  de  Marseille.  La  puissante 
intervention  de  ces  hautes  personnalités,  dont  les  sympa- 
thies sont  acquises  à notre  Association,  a facilité  à M.  Pau- 
goy l’accomplissement  de  sa  tâche  en  lui  permettant  d’être 
reçu  partout  avec  la  meilleure  grâce. 

Chez  M.  le  président  du  Conseil,  ministre  de  l’Intérieur, 
où  il  s’est  présenté,  accompagné  de  l’un  de  nos  vice-prési- 
dents, M.  Gillet,  architecte  du  département  de  la  Marne, 
M.  P augoy,  après  avoir  exposé  la  situation  fâcheuse  créée 
aux  architectes  de  province  par  la  concurrence  déloyale  des 
agents  voyers  et  démontré  combien  cette  concurrence  est 
préjudiciable  aux  véritables  intérêts  de  l’Etat,  a insisté  sur 
la  nécessité  d’interdire  une  fois  pour  toutes  et  d’une  façon 
formelle,  à ces  agents,  de  s’occuper  à l’avenir  de  travaux 
d’architecture  et  d’expertises. 

Abordant  ensuite  la  question  de  la  représentation  insuf- 
fisante de  la  province  dans  les  Conseils  départementaux  ou 


J commissions  consultatives  des  bâtiments  civils,  M.  le  prési- 
dent a expliqué  les  motifs  qui  impliquent  la  nécessité,  au 
point  de  vue  d un  meilleur  examen  des  nombreux  projets  qui 
sont  soumis  à ces  conseils,  d’en  recruter  une  notable  partie 
parmi  des  hommes  compétents,  d’une  notoriété  indiscutable 
et  d un  désintéressement  absolu.  M.  Paugoy  a en  outre  de- 
mandé, conformément  à la  teneur  même  de  la  requête  qu’il 
a remise  à cet  effet,  que  MM.  les  préfets  soient  invités  à intro- 
duire un  nombre  respectable  d’architectes  dans  les  conseils  ou 
commissions  consultatifs  des  bâtiments  civils,  là  ou  il  n’en 
figure  actuellement  qu’un  seul,  ainsi  que  dans  ceux  où  ils 
sont  en  très  petit  nombre. 

On  s’est  montré,  au  ministère,  favorable  à ces  deux  re- 
quêtes : il  y a donc  lieu  d’espérer  une  intervention  satisfai- 
sante. M.  Gillet  a bien  voulu  se  charger  de  suivre  cette 
affaire  et  de  tenir  le  bureau  au  courant  de  la  situation. 

Au  ministère  des  Travaux  publics  un  accueil  tout  aussi 
courtois  a été  fait  à M.  le  président. 

M.  Guyot- Dessaigne  s’est  montré  fort  sensible  à nos  plaintes 
sur  l’ingérence  des  agents  voyers  dans  les  travaux  d’archi- 
tecture, et  soumettra  notre  requête  à une  étude  prompte  et 
sérieuse. 

Sur  les  concours  publics,  M.  le  Ministre,  homme  de  résolu- 
tion comme  l’on  sait,  a laissé  entendre  à M.  Paugoy  qu’il  était 
favorable  à une  action  gouvernementale  pour  une  meilleure 
organisaüon  de  ces  concours,  telle,  en  un  mot,  que  nous  la 
demandons  dans  le  vœu  émis  à Boi’deaux. 

Sans  escompter  le  résultat  plus  ou  moins  assuré  et  plus  ou 
moins  favorable  de  ces  premières  démarches,  on  peut  bien 
dire  dès  maintenant,  en  se  fondant  sur  les  seules  promesses 
ministérielles,  que  M.  le  président  de  l’Association  provin- 
ciale des  Architectes  français  doit  se  montrer  satisfait  d’avoir 
pu  se  faire  écouter  avec  intérêt  en  des  lieux  où  tant  d’autres 
n’essuient  que  des  refus,  se  heurtent  à l’indifférence  ou  ne 
recueillent  que  de  vagues  promesses. 

Faut-il  voir  là  une  preuve  de  l’habileté  reconnue  de  notre 
cher  président  à présenter  sous  un  jour  favorable  les  ques- 
tions les  plus  ardues,  les  demandes  les  plus  téméraires?  Faut-il 
y voir  le  résultat  d une  parole  vibrante,  émanation  d’une 
âme  énergique  aux  convictions  fortes,  capable  de  rallier  les 
moins  convaincus?  Oui,  sans  doute,  l’habileté  ou,  pour  mieux 
dire,  le  talent  de  la  persuasion  et  une  confiance  inébranlable 
en  la  légitimité  de  la  cause  qu’il  défendait  ont  concouru  au 
succès  de  M.  Paugoy.  Et  si  nous  disons  succès,  ce  n’est  pas  par 
inadvertance  mais  bien  intentionnellement, et  nous  ajouterons 
que  le  mot  n’est  pas  exagéré. 

Quand  on  a franchi  avec  bonheur  les  portes  de  deux  mi- 
nistères pour  présentera  chacun  de  leurs  titulaires  une  double 
requête,  on  peut  sans  crainte  frapper  à une  troisième  porte 
pour  tâcher  d’introduire,  ne  serait-ce  que  par  l'entrebâille- 
ment, une  cinquième  requête. 

Tel  a été  l’avis  de  M.  le  président,  à qui  s’était  joint,  pour 
cette  suprême  tentative,  M.  Berthelot,  un  des  vice  présidents 
de  l’Association  provinciale. 

Mais,  grâce  à l’intervention  toute  particulière  de  l’hono- 
rable M.  Peytral,  l'entrée  du  ministère  de  l’Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts,  où  il  s’agissait  alors  de  pénétrer, 
était  largement  ouverte.  Aussi,  profitant  de  cette  heureuse 
circonstance  et  des  bonnes  dispositions  de  M.  le  Ministre, 
M.  Paugoy  a pu  développer  longuement  les  protestations  des 
architectes  provinciaux  contre  leur  exclusion  constante  du 
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Conseil  général  des  bâtiments  civils  et  exposer  les  desiderata 
de  l’Association  provinciale  concernant  la  réorganisation  pro- 
jetée du  service  des  bâtiments  civils  et  des  palais  nationaux. 

L’honorable  M.  Combes  s’est  montré  un  partisan  déter- 
miné de  nos  idées  décentralisatrices.  Ses  vues  sont  iden- 
tiques aux  nôtres.  M.  le  Ministre  a la  perception  très  nette 
que  la  Province,  que  le  pays  souffre  et  se  meurt  de  la 
tutelle  parisienne. 

Nous  pensons  avec  M.  Combes  qu’en  effet  la  centralisation 
à outrance  qui  règne  en  maîtresse  absolue  sur  la  France 
étouffe  non  seulement  toutes  les  nobles  aspirations,  mais 
qu’elle  constitue  une  atteinte  à la  liberté  artistique,  à l’exer- 
cice de  notre  profession,  et  qu’elle  est  par  suite  une  entrave 
funeste  au  développement  de  l’Art  français. 

N’est-il  pas  d’autre  part  souverainement  injuste,  et  nous 
ne  faisons  ici  que  traduire  la  pensée  même  de  M.  le  ministre 
des  Beaux-Arts,  que  les  départements  qui  contribuent  quel- 
que peu  à l’équilibre  du  budget  de  l’Etat  et  qui  pour  cette 
seule  raison  devraient  avoir  droit,  semble-t-il,  à quelques 
faveurs,  ne  jouissent  non  seulement  d’aucun  avantage,  mais 
encore  soient  systématiquement  exclus  de  tous  les  rouages 
gouvernementaux? 

« Monsieur  le  Ministre,  en  parlant  d’injustice  à l’égard  de 
la  province,  vous  avez  prononcé  un  mot  qui,  dans  notre 
bouche,  aurait  pu  paraître  exagéré  et  que  certains  auraient 
peut-être  trouvé  violent. 

Vous  approuvez  sans  réserve  nos  revendications;  mieux 
encore,  vous  les  trouvez  modestes.  — Nous  sommes  bien 
aises  que  vous  ayez  apprécié,  en  la  constatant,  notre  mo- 
destie. 

Si,  franchissant  les  limites  de  nos  revendications,  mon- 
sieur le  Ministre,  vous  réalisez  bientôt,  ainsi  que  vous  en 
avez  la  ferme  intention,  le  vaste  programme  de  réformes  que 
vous  avez,  avec  une  bienveillance  qui  nous  laisse  confus, 
laissé  entrevoir  à l’Association  provinciale  dans  la  personne 
de  son  représentant  le  plus  élevé,  les  architectes  de  province 
trouveront  dans  ces  réformes,  et  dans  une  très  large 
mesure,  la  réalisation  de  leurs  plus  chères  espérances.  » 

Est-il  besoin  de  commentaires,  chers  confrères? 

N’ètes-vous  pas  d’avis,  maintenant,  qu’il  était  de  notre 
devoir  de  féliciter,  ce  que  nous  avons  fait  de  grand  cœur, 
notre  valeureux  président,  M.  Paugoy,  du  succès  qu’il  a 
obtenu  à Paris  en  mettant  en  pratique  certain  conseil  venu 
d’en  haut  et  qui  se  peut  traduire  par  ces  mots  déjà  prononcés 
à Bordeaux  : 

Faites  donc  vos  affaires  vous -mêmes? 

L’année  1895  s’achève  sous  les  plus  heureux  auspices.  Il 
nous  est  permis  d’espérer  que  l’année  1896  verra  s’accomplir 
quelques-unes  des  réformes  que  nous  attendons.  Votre 
bureau,  chers  confrères,  forme  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  la  prompte  réalisation  des  progrès  auxquels  aspirent, 
avec  une  égale  impatience,  tous  les  membres  de  l’Associa- 
tion provinciale.  Il  nous  appartenait  de  vous  le  dire;  nous 
nous  sommes  acquitté  de  cette  facile  et  agréable  mission. 
Nous  vous  prions  encore,  toutefois,  d’accepter  par  antici- 
pation nos  souhaits  personnels  les  plus  sincères  pour  l’année 
qui  va  s’ouvrir. 

Le  secrétaire  général 

de  l'Association  provinciale  des  Architectes  français, 

J.  Reybaud. 

« 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTES  RAMPANTES 

Je  suis  amené  dans  une  construction  à faire  deux  arceaux 
dont  les  dispositions  sont  indiquées  au  croquis  ci-joint.  La 
colonne  et  son  chapiteau  sont  en  pierre  dure  de  Vilhonneur, 
dont  la  résistance  à l’écrasement  est  de  4 à 600k,  soit  500k  en 
moyenne  par  centimètre  carré. 

Le  plancher  A B transmet  un  poids  uniformément  réparti 
de  4.800k.  Le  mur  au-dessus  des  arceaux  a 0m,40  d’épaisseur; 
au-dessus  du  plancher  A B,  ce  mur  se  réduit  à un  simple 
parpaing  dont  le  poids,  y compris  une  petite  terrasse  qu’il 
soutient,  est  de  11.200k. 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  me  faire  connaître,  par  la 
voie  de  votre  estimable  journal,  si  les  dispositions  prévues 
sont  suffisantes  au  point  de  vue  de  la  stabilité,  sans  faire  le 
grand  arceau  supérieur  indiqué  en  pointillé. 

Car  cet  arceau  me  gêne  en  deux  endroits,  et  je  voudrai 3 
bien  pouvoir  l’éviter. 

Dans  le  cas  où  je  serais  amené  à faire  l’arceau  supérieur, 
le  mur  de  droite  de  la  figure  ne  devient-il  pas  insuffisant 


malgré  l’existence  des  deux  planchers,  qui  rendent  le  point 
où  ils  se  trouvent  absolument  invariable  ? 


Réponse.  — Divisons,  comme  d’habitude,  chaque  voûte  en 
vousso'rs  et  tranches  de  maçonnerie  superposées  dont  nous 
évaluons  les  poids  d’après  les  indications  fournies.  On  ne 
nous  signale  pas  de  charge  provenant  de  l’escalier  même  qui 
peut,  à la  rigueur,  être  construit  de  manière  à se  soutenir 
lui-même.  Si  son  poids  devait  intervenir,  au  moins  en  partie, 
il  chargerait  principalement  l’are  supérieur,  qui  pousserait 
davantage. 

Pour  tracer  les  pressions  et  déterminer  les  poussées  de 
ces  voûtes  non  symétriques,  voici  comment  on  pcul  procé- 
der. Supposons  d’abord  que,  sur  l’une  des  naissances,  la 
pression  passe  au  tiers  inférieur  A,  et  au  tiers  supérieur  A 
sur  l’autre  naissance  (Fig.  1).  Ayant  porté  les  poids  sur  la 
figure  7,  et  avec  une  base  horizontale  quelconque,  on  trace 
le  polygone  (Fig.  3);  une  parallèle  à la  corde  de  ce  polygone 
donne  la  répartition  du  poids  total  sur  A et  A'  : 9.200k  en  A 
et  7.250k  en  A'. 
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Prenant  ainsi  les  réactions  verticales  sur  les  appuis,  dues 
aux  poids,  nous  devons  y adjoindre,  pour  avoir  chaque  réac- 
lion  totale,  une  poussée  oblique  ayant  la  réaction  A A'.  Sup- 
posons que  cette  poussée  soit  de  6.G00k;  elle  donne  un  poly- 
gone qui  se  rapproche  assez  de  l’extrados  vers  la  clef  pour 
être  considéré  comme  à la  limite  de  stabilité  et  de  résistance 
dans  ce  premier  cas. 

Supposons,  en  second  lieu,  et  pour  déterminer  la  limile 
opposée,  que  les  points  d’appui  soient  en  R et  B';  le  mémo 
tracé  (Fig.  5 et  9)  donne,  avec  une  poussée  oblique  de  8.000k 
environ,  un  nouveau  polygone  se  rapprochant  de  l’intrados. 
La  poussée  oblique  peut  donc  varier  de  6.600k  à 8.000\ 


Pour  l’arc  inférieur,  on  opérera  exactement 
de  la  même  façon:  les  figures  4 et  8 donneront 
le  polygone  allant  de  a à«';  les  figures  6 et  10,  le 
polygone  allant  de  b à b' . On  remarquera  que, 
dans  ce  dernier  cas,  nous  aurions  pu  admettre 
une  poussée  un  peu  plus  forte,  laquelle  donnerait 
un  polygone  se  rapprochant  davantage  de 
l’extrados;  une  légère  variation  suffirait  pour 
produire  ce  résultat.  On  conclut  de  ces  tracés 
que  la  poussée  oblique  se  maintient  entre  7.000k 
et  8.000k. 

D’après  la  manière  dont  ces  divers  polygones 
passent  à l’intérieur  du  profil  des  arcs,  on  voit 
que  ceux-ci  se  comporleront  bien,  en  ce  qui 
concerne  la  stabilité.  Là  n’est  pas  la  difficulté  : 
la  question  est  de  savoir  si  la  colonne  qui  sert 
de  pile  intermédiaire  ne  basculera  pas  ou  ne 
s’écrasera  pas. 

Pour  le  vérifier,  il  faut  prendre  les  pressions 
exercées  par  la  voûte  de  droite  et  par  celle  de 
gauche,  les  combiner  en  une  résultante,  et  voir 
comment  se  comporte  cette  résultante  par  rap- 
port au  pilier. 

En  A ou  B la  pression  totale  est  de  12.800k 
environ  (Fig.  7)  ou  de  12.900k  (Fig.  9),  avec 
des  inclinaisons  un  peu  différentes. 

En  a ou  b (Fig.  8 et  10)  les  pressions  sont 
de  7.200k  ou  7.600k.  On  peut  combiner  deux  à 
deux,  de  plusieurs  manières  différentes;  prenons 
les  deux  cas  extrêmes,  en  combinant,  à partir 
des  points  de  rencontre  respectifs,  8.000k  et 
12.900k,  ou  7.000ket  12.800k.  Dans  les  deux  cas 
les  résultantes  finales  sont  ramenées  à une 
direction  presque  verticale,  comme  il  convient 
pour  la  stabilité  du  pilier;  mais  l’une  est  dépor- 
tée vers  la  droite,  l’autre  vers  la  gauche. 

Que  se  passera-t-il  en  réalité?  Les  conditions 
figurées  par  les  épures  sont-elles  des  limites 
extrêmes  que  l’on  n’atteindra  pas  en  réalité  ? 

Examinons  d’abord  le  cas  où  la  pression  de 
droite  passait  en  B,  celle  de  gauche  en  b1.  La 
poussée  de  l’arc  supérieur  l’emporte  et  rejette 
la  résultante  sur  la  gauche  ; le  pilier  tendrait  à 
s’incliner  de  ce  côté  ; en  conséquence,  l'arc 
supérieur  s’ouvrirait,  baisserait  au  sommet.  Par 
suite  de  ce  mouvement  même,  la  naissance 
pivoterait  légèrement,  et  la  pression  ne  passerait 
plus  en  B,  elle  descendrait  et  se  rapprocherait 
de  A.  L’excès  de  poussée  supérieure  tendrait  ainsi  à dimi- 
nuer. 

A l’inverse,  si  la  pression  de  droite  passe  en  A,  celle  de 
gauche  en  a',  c’est  la  poussée  de  l’arc  inférieur  qui  l’em- 
porte ; l’arc  supérieur  se  serrerait  aux  naissances,  remontant 
à la  clef;  le  point  A tendrait  alors  à remonter,  en  se  rappro- 
chant de  B.  De  même  ici  l’insuffisance  de  poussée  supposée 
dans  l’arc  supérieur  tendrait  à se  compenser. 

Il  semble  donc  que  la  réalité  serait  moins  désavantageuse 
que  n’indiquent  les  épures. 

Mais,  à ces  conditions  favorables  qui  contribueraient  à 
rétablir  un  bon  équilibre,  il  y a une  contrepartie.  Dans  le 
premier  cas,  lorsque  l’arc  supérieur  tend  à s abaisser,  1 arc 
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inférieur  tend  au  contraire  à remonter  à la  clef,  et  c est  là 
une  circonstance  défavorable,  car  le  point  b'  descendrait. 

Dans  le  second  cas,  l’arc  inférieur  s’affaissant,  le  point  «' 
tendrait  à remonter  encore;  circonstance  également  défa- 
vorable. 

Il  résulte  de  là  que,  pourbien  faire,  il  faut  se  mettre  en  gar- 
de contre  les  deux  éventualités  que  représentent  les  fig.  1,  2, 
qui  ne  sont  exagérées  ni  l’une  ni  l’autre.  Or  l’une,  celle  de 
droite,  ne  compromettrait  pas  la  stabilité  ; mais  celle  de  gau- 
che renverserait  le  pilier. 

Il  n’est  pas  impossible  qu’une  solution  moyenne  s’établisse 
en  réalité:  la  pression  de  droite  (fig.  11),  avec  une  inclinai- 
son et  une  valeur  moyenne  de  12.250k,  passant  vers  le  mi- 
lieu du  joint;  la  pression  de  gauche  avec  une  valeur  de 
7.500k  et  une  inclinaison  moyenne,  passant  aussi  vers  le  mi- 
lieu du  joint.  La  résultante  resterait  à l’intérieur  du  pilier- 
colonne,  ce  qui  assure  la  stabilité. 

La  charge  verticale  est  de  14.000k  à 15.000k;  elle  n agit 
pas  dans  l’axe  même,  mais  en  dehoi's.  Pour  évaluer  le  tra- 
vail, il  faut  donc  doubler  au  moins  cette  charge;  la  section 


est  de  707  centimètres;  le  travail  serait  donc  de 


2X  15000 
707 


soit  42k.  La  rupture  à l’écrasement  est  de  500k,  le 
travail  normal  pourrait  donc  s’élever  à 50k  ou  G0k. 
Dans  ces  conditions,  le  projet  serait  admissible. 

Mais  il  n’est  pas  assuré,  d’une  manière  absolue, 
que  les  faits  se  conformeront  à cette  probabilité. 
Le  décintrement  plus  ou  moins  brusque,  une  clef 
un  peu  plus  serrée,  d’un  côté  ou  de  l’autre,  peu- 
vent faire  dépasser  cette  condition  moyenne.  Il  est 
donc  prudent  de  renforcer  latéralement  le  pilier 
intermédiaire. 

Si  le  constructeur  veut  risquer  une  tentative  hardie,  sans 
trop  d’imprudence,  voici  comment  il  pourrait  opérer  : il  de- 
vrait, à la  construction,  se  ménager  la  possibilité  d’ancrer 
ultérieurement,  et  en  cas  de  besoin,  des  tendeurs  obliques, 
à placer  suivant  les  cordes  des  arcs. On  décintrerait  avec  pré- 
caution. Si  la  voûte,  mise  pendant  quelque  temps  en  obser- 
vation, se  comporte  bien  jusqu’à  la  prise  définitive  des  mor- 
tiers, on  pourrait  ensuite  l’abandonner  à elle-même.  Sinon, 
on  viendrait  attacher  les  tirants  devenus  nécessaires. 

Mais  il  reste  préférable  de  s’éviter  tout  souci  en  consolidant 
la  colonne. 

- — Au  cas  où  l’on  voudrait  employer  l’arc  de  décharge,  il  est 
facile  de  déterminer  la  poussée  qu’il  exercerait  sur  le  mur  de 
droite.  Le  tracé,  pour  cet  arc  également  non  symétrique,  peut 
se  faire  comme  précédemment  ; nous  allons  cependant  indi- 
quer une  seconde  marche  à suivre,  plus  simple  dans  le  cas 
actuel,  et  qui  conduit  d’ailleurs  aux  mêmes  résultats. 

Soit  B et  Clés  points  où  [tassent  les  pressions  aux  naissan- 
ces. Les  charges  partielles  pouvant  être  cette  fois  considérées 
comme  sensiblement  uniformes,  le  poids  total  est  appliqué  à 
l’aplomb  de  A,  au  milieu  de  ces  charges  partielles.  Larecher- 
che  préalable  des  réactions  verticales  sur  les  appuisse trou- 
ve ainsi  inutile. 

Pour  l’équilibre,  il  faut  que  les  réactions  totales  en  B et  C 
viennent  concourir  en  un  point  de  la  verticale  A.  On  peut 
donc  prendre  un  point  quelconque  de  cette  verticale,  le  join- 
dre à B et  C,  et,  sur  un  poids  total  de  23.000k,  construire  le 
parallélogramme  comme  d’ordinaire;  on  aura  ainsi  les  réac- 
tions des  appuis  B et  C.  Bien  entendu,  suivant  qu’on  pren- 
dra plus  ou  moins  haut  le  point  A,  on  trouvera  des  réactions 
et,  par  suite,  des  polygones  différents,  mais  passant  tous  par 
les  points  d’appui  B et  C.  Les  polygones  qui  passeraient  au- 
dessus  de  l’extrados  ou  au-dessous  de  l’intrados  doivent  être 
rejetés;  on  choisira  le  premier  qui  descende  suffisamment 
au-dessous  de  l’extrados. 

En  effet,  les  polygones  descendant  plus  bas  encore  im- 
pliqueraient de  plus  fortes  poussées  ; or,  la  poussée  se 
développe  tant  que  l’arc  n’a  [tas  trouvé  son  équilibre;  mais, 
une  fois  cet  équilibre  établi,  il  n’y  a plus  de  raisons  pour  que 
la  poussée  augmente  davantage. 

La  figure  12  indique  un  polygone  qui  satisfait  à ces  con- 
ditions. Les  pressions  obliques  totales  en  B et  C sont  de 
20.500k  et  14.000k  environ;  la  poussée  horizontale  est  de 
17.500k,  comme  on  le  voit  sur  la  figure  13. 

Il  faudra  donc  s’assurer  que  le  mur,  en  raison  de  sa  hau- 
teur, de  son  poids  et  des  charges  qu’il  reçoit,  ne  cédera  pas 
sous  cette  poussée.  11  suffit,  pour  le  vérifier,  de  composer 
ces  divers  poids  avec  la  poussée,  de  tracer  leur  résultante 
et  de  constater  si  elle  reste  partout  à l’intérieur  du  mur. 


P.  P. 
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LES  HOPITAUX  A PARIS 

A Saint-Antoine,  à Saint-Louis,  l'admi- 
nistration de  l’Assistance  publique  fait  exé- 
cuter d’importants  travaux.  L’hôpital  Saint- 
Antoine  est  ainsi  doté  d’une  maternité;  à 
Saint-Louis,  l’hôpital-école  des  teigneux, 
installé  depuis  sa  fondation,  qui  remonte  à 
1882,  dans  un  bâtiment  étroit,  comprendra, 
quand  les  travaux  seront  achevés,  c’est-à- 
dire  dans  deux  ans,  deux  quartiers  où  pour- 
ront être  soignés  et  hospitalisés  tous  les 
enfants  de  Paris  atteints  de  la  redoutable 
affection  de  la  teigne. 

La  maternité  de  Saint-Antoine  est  à peu 
près  terminée;  les  nouveaux  bâtiments  s’é- 
lèvent sur  l’emplacement  laissé  longtemps 
inoccupé  entre  les  ruesdeChaligny,Crozatier 
et  le  boulevard  Diderot  ; l’ensemble  des 
constructions  forme  un  rectangle  de  69  mètres 
de  longueur.  Aux  extrémités  de  ce  rec- 
tangle, quatre  bâtiments  affectés  aux  divers 
services  d'accouchement  ont  été  élevés; 
chacun  de  ces  bâtiments  possède  deux  salles 
de  20  lits  pour  les  malades.  Pour  les  affec- 
tions contagieuses,  un  quartier  d’isolement 
a été  édifié.  Ce  quartier  n’aura  de  commu- 
nication avec  les  autres  que  par  un  long 
couloir  souterrain. 

La  construction  de  toutes  ces  pièces  répond 
aux  préoccupations  et  aux  conseils  des  hy- 
giénistes. Les  salles  sont  spacieuses,  parfai- 
tement aérées  par  de  nombreuses  fenêtres 
de  3 mètres  d’ouverture;  les  murs  sont  re- 
couverts de  briques  de  liège  pour  protéger 
les  malades  contre  l’humidité;  enfin,  sur  le 
sol  recouvert  de  béton  on  a placé  un  carre- 
lage en  mosaïque. 

Pour  l’hôpital-école  des  teigneux,  les  tra- 
vaux, commencés  cette  année,  ne  seront 
achevés  que  dans  deux  ans.  Le  nouvel  hôpital 
comprendra  deux  quartiers  avec  chacun  son 
école.  Dans  le  premier  quartier  sera  soi- 
gnée la  teigne  tondante,  à laquelle  seront 
affectés  trois  bâtiments  à deux  étages  et  rez- 
de-chaussée,  et  possédant  en  outre  une 
grande  salle  d’examen. 

Un  groupe  de  bâtiments  semblables  for- 
mera le  deuxième  quartier,  dans  lequel 
seront  traités  les  enfants  atteints  de  pelade 
et  du  favus  et  où  sera  installée  l'infirmerie 
générale. 

Il  y aura  aussi  400  lits  de  dortoir  et  une 
école  pour  500  enfants,  un  certain  nombre 
de  mères  ne  voulant  pas  se  séparer  tout  à 
fait  de  leurs  enfanls  pendant  les  6 et  7 mois 
que  peut  durer  la  guérison  de  cette  maladie. 

Le  prix  de  ces  importants  travaux  est  éva- 
lué à 1.500. 000 francs,  fournis:  1.100.000 par 
le  pari  mutuel  et  400.000  francs  parle  Con- 
seil municipal. 

♦ 

CONCOURS 


VILLE  DE  MONTDIDIER 

Résultats  du  concours  pour 
la  reconstruction  de  l’Hôtel  de  Ville. 

PROJET  AVEC  CONSERVATION  DES  BATIMENTS 

lur  prix  : M.  Schmit,  architecte  à Paris. 

Pas  de  second  prix. 

Prime  de  250  fr.  : M.  Constant  Bernard, 
à Paris. 

PROJET  AVEC  RECONSTRUCTION  TOTALE 

lor  prix  ; M.  Schmit,  à Paris. 

2°  prix  : M.  Emile  Richard,  à Paris. 

Mention  avec  prime  ; M.  Bacs,  architecte 
à Montdidier. 


lr0  mention  : M.  Billoré,  architecte  à 
Amiens. 

2e  mention  : M.  Constant  Bernard,  à Paris. 
3e  mention  : M.  Georges  Debrie,  à Paris. 


SOCIÉTÉ  DES  ARCHITECTES  DE  LA  MARNE 

BUREAU  POUR  1896. 

Président  : MM.  E.  Lamy  \ vice-président  : 
E.  Brunette;  secrétaire  ; J.  Alard,  archi- 
tecte à Reims;  trésorier  : M.  E.  Collin, 
architecte  à Châlons  ; archiviste  ; M.  L.  Mar- 
gotin,  architecte  à Reims. 

♦ 

NÉCROLOGIE 


M.  Henri Frœlicher.  — Le lOdécembre, 
est  mort  à Paris,  à l’âge  de  soixante-dix  ans, 
M.  HenriFrœlicher, architecte, retiré  depuis 
quelques  années  des  affaires. 

Fils  de  feu  Antoine  Frœlicher,  qui  eut 
sous  la  Restauration  la  clientèle  la  plus 
aristocratique  de  France,  et  frère  de  M.  Ar- 
thur Frœlicher,  qui  continue  avec  M.  Jules 
Thévin  les  traditions  du  cabinet  paternel, 
M.  Henri  Frœlicher  fut,  sous  la  direction  de 
son  père,  associé  avec  son  frère,  avec  leur 
beau-frère  Clément  Parent  et  avec  Henri 
Parent,  frère  aîné  de  ce  dernier,  à de  nom- 
breux travaux  et,  entre  autres,  à la  recons- 
truction, pour  Mmc  la  duchesse  d’Uzès.  du 
splendide  château  de  Bonnel,  entre  Che- 
vreuse  et  Rambouillet;  seul,  M.  Henri  Frœ- 
licber  fut  chargé,  par  Mme  la  marquise 
douairière  de  Rougé,  de  la  restauration  — 
une  merveille  de  style  Louis  XII I — du 
château  historique  de  Videville,  entre  Saint- 
Germain  et  Poissy. 

M.  Henri  Frœlicher  avaitéponsé  M'ie  Battu, 
la  fille  du  grand  entrepreneur  de  peinture 
du  milieu  de  ce  siècle,  et  seul,  M.  Arthur 
Frœlicher  reste  aujourd'hui  le  représentant 
de  celte  génération  d’architectes  qui  fut 
célèbre  sous  la  Restauration,  le  règne  de 
Louis-Philippe  et  le  second  Empire,  et  dont 
les  héritiers  sont  nos  confrères  MM.  Antony 
et  Louis  Parent  et  Jules  Reboul. 


Théophile-Georges  Gaucher.  — En- 
core une  mort  à déplorer  : celle  d’un  jeune 
architecte,  diplômé  par  le  Gouvernement  il 
y a dix  ans  à peine,  M.  Georges  Gaucher, 
ancien  élève  de  MM.  Laisné  et  Ginain,  né 
dans  la  Nièvre  en  1855  et  qui,  ses  études 
terminées,  s’était  fixé  à Paris  dans  le  quar- 
tier du  Ranelagh  et  s’y  était  déjà  distingué 
par  quelques  intéressants  travaux  d’archi- 
tecture privée. 


NOUVELLES 

PARIS 

Concours  du  prix  des  Architectes 
Américains.  — Le  prix  du  concours  « Un 
monument  à Washington  »,  a été  remporté 
par  M.  E.  Cliifflot. 

Consécration  de  l’Église  grecque  de 
la  rue  Bizet.  — Le  dimanche  22  décembre, 
a eu  lieu  par  Mgr  Guermanos,  métropolite 
de  l’Héraclée,  la  consécration  religieuse  de 
cet  édifice,  dont  une  inscription,  placée  à 
l’entrée,  sous  la  tribune  de  l’orgue,  dit  le 
but  en  même  temps  qu’elle  rappelle  les 
noms  du  fondateur  et  de  ses  principaux  col- 
laborateurs. 

Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 


l’an  mdcccxc, 

SA  MAJESTÉ  GEORGES 
ÉTANT  ROI  DE  GRÈCE, 

MONSIEUR  SAD1  CARNOT 
ÉTANT  PRÉSIDENT  DE  LA 
RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE, 

CET  ÉDIFICE  A ÉTÉ 
ÉRIGÉ  PAR  DÉMÉTRIUS. 
STEFANOVICH  SCH1LIZZI. 

DANS  LA  PENSÉE  DU 
DONATEUR  CE  TEMPLE 
EST  DESTINÉ  A GROUPER 
SES  COMPATRIOTES  SUR 
LA  TERRE  FRANÇAISE. 

VAUDREMER,  ARCU1TECTE. 

GUILLOTIN,  CONSTRUCTEUR. 

LAME1RE,  ARTISTE  PEINTRE. 

M.  Démétrius  Stefanovich  Schilizzi,  qui 
avait  affecté  une  somme  de  près  de 
3.000.000  de  francs  à la  réalisalion  de  son 
vœu,  étant  mort  récemment,  c’est  son  frère, 
M.  Paul  Stefanovich  Schilizzi, qui  poursuivit 
l’exécution  de  sa  pensée  et  fit  achever  cette 
église  consacrée  sous  le  vocable  de  Sain t- 
Elienne,  et  dans  laquelle  des  marbres,  des 
dorures  et  des  peintures  du  plus  grand  effet 
tranchent  heureusement  avec  la  simplicité 
des  matériaux  mis  en  œuvre  et  la  sobriété 
générale  de  l’ornementation,  pour  laquelle 
l’éminent  architecte  s’est  inspiré  des  pre- 
miers sanctuaires  byzantins.  Ch.  L. 

Un  projet  de  loi  italien  sur  le  do- 
maine public  payant.  — Les  questions  de 
propriété  intellectuelle,  même  quand  elles 
sont  traitées  au  point  de  vue  d’un  Etat  déter- 
miné, étant  de  celles  pour  l’étude  desquelles 
il  est  impossible  de  se  désintéresser  des 
influences  diverses  que  peuvent  exercer  sur 
ces  questions  des  modifications  apportées 
aux  législations  étrangères,  il  n’est  pas  sans 
intérêt,  presque  à la  veille  de  la  réunion, 
à Paris  , de  la  conférence  diplomatique 
chargée  de  reviser  la  Convention  interna- 
tionale de  Berne  de  1886,  de  mentionner 
une  proposition  présentée,  avec  chance  de 
succès,  au  gouvernement  italien  par  M.  Ri- 
cordi,  le  célèbre  éditeur  milanais. 

Partant  du  délai  actuel  d’exclusivité  qui 
a force  de  loi  dans  son  pays  et  qui  consiste 
en  deux  périodes  de  quarante  années  cha- 
cune : la  première,  courant  à partir  de  la 
publication  de  l’œuvre,  et  la  seconde,  lui 
succédant  et  constituant  un  domaine  public 
astreint  à payer  une  redevance  de  5 p.  0/0 
aux  ayants  droit  de  l’auteur,  M.  Ricordi 
propose  : 1°  de  porter  à cent  ans  le  délai 
d’exclusivité;  2°  de  constituer  ensuite  un 
domaine  public  payant  en  faveur  de  l’Etat, 
mais  à charge  par  ce  dernier  d’en  affecter 
le  revenu  à une  subvention  en  faveur  de 
l’art. 

On  ne  saurait  trop  approuver  en  principe 
cette  double  proposition,  laquelle  donne 
satisfaction  aux  vœux  des  derniers  congrès 
internationauxréclamantune  durée  d’exclu- 
sivité de  cent  années  et  favorise  ensuite, 
d’une  façon  sérieuse,  la  création  d’un  fonds 
permanent  de  subvention  en  faveur  de  l’art  ; 
mais  on  nous  permettra,  avec  le  Comité 
exécutif  de  l’Association  littéraire  et  artis 
tique  internationale,  d'exprimer  le  désir 
qu’une  part  des  ressources  ainsi  créées  par 
la  constitution  de  ce  domaine  public  payant, 
soit  réservée  par  privilège  à la  famille  des 
auteurs.  Ne  nous  rappelons-nous  pas,  en 
France,  avoir  vu  les  arrière-petites-nièces 
de  Rameau  dans  le  dénuement,  et  combien 
d’autres  exemples  peut-être  sont  à ajouter  à 
celui-là! Aaù 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Messie  fin  de  siècle;  merle  blanc  des  chercheurs  de  nou- 
veautés; gibier  de  blasés  ou  progéniture  d'impuissants  : quel 
qu’il  soit,  1’  ((  Art  nouveau  » aura  désormais  son  nid  ouvert  en 
pleine  ville  (rue  de  Provence,  22),  et  pour  Mécène,  M.  Ring,  un 
japonisant  bien  connu;  pour  architecte  M.  L.  Ronnier,  notre 
confrère,  bien  connu,  lui  aussi,  de  nos  lecteurs.  Quant  aux 
artistes  — novotistes,  pourrait-on  dire  — on  les  avait  sous  la 
main:  les  uns,  peintres-sans-rire,  confettistes  de  la  palette, 
nous  ont  déjà  fait  voir  la  nature,  le  « plein  air  »,  au  travers 
d’une  écumoire,  et  noyée  sous  une  pluie  de  multicolores  pains 
à cacheter  ou  voilée  de  crêpe  et  poudrée  au  charbon  de  terre; 
les  autres,  statuaires  larvistes,  vous  tirent  de  la  pâle  molle 
et  grise  — celle  du  « pain  complet  » que  prêche  le  Petit 
Journal,  — ou  d’un  vulgaire  plat  de  macaroni  au  fromage, 
les  formes  suffisamment  filandreuses  et  molles  et  le  caractère 
« cauchemarique  » d’un  buste  de  supplicié  à l’américaine  ou 
d’un  Tantale  des  « fortifs  ». 

Il  a donc  fallu,  pour  prendre  un  parti  et  faire  nombre  tout 
de  suite,  ouvrir  la  porte  à ces  coutumiers  de  l’explosion  es- 
thétique et  placer  leurs  inoffensifs  engins  sous  l’œil  du  public 
convié  à la  dégustation  nouvelle. 

Le  nom  seul  du  riche  collectionneur  M.  Ring  a plus  fait, 
pour  attirer  les  équipages  à la  porle  des  anciennes  galeries 
du  Japonisme,  que  son  programme  pourtant  large  et  radical, 
et  dont  voici  la  teneur:  « L’art  nouveau  a pour  but  de  grou- 
per, parmi  les  manifestations  artistiques,  toutes  celles  qui 
cessent  d’être  la  réincarnation  du  passé,  et  d’offrir,  sans 
exclusion  de  catégories  et  sans  préférence  d’Ecole,  un  lieu 
de  concentration  à toutes  les  œuvres  marquées  d’un  sen- 
timent nettement  personnel.  » 

L’architecture  et  les  arts  décoratifs  sont  donc  admis  là,  tout 
comme  les  autres,  plus  turbulents.  H y a même  à parier 
qu’on  trouvera,  en  ces  manifestations  tranquilles,  plus  de 
vraie  nouveauté  que  n’en  peuvent  offrir  la  peinture  ou  la 
sculpture  ayant  déjà  tout  exploré. 

Le  nom  de  l’architecte  qui  a transformé  l’immeuble  pour 
sa  nouvelle  destination  figure  au  livret  de  l’exposition,  avec 
mention  des  parties  neuves  ou  nouvellement  décorées  dans 

2e  Série.  — lre  Année.  — N°  14. 


les  conditions  susdites  du  programme.  Et  c’est  en  quelques 
semaines  qu’il  a fallu,  dit-on,  préparer  ce  petit  coup  de 
tléàtre  ou  d’État.  D’abord,  la  façade,  autrefois  tout  unie, 
insipide  et  incolore,  a pris  un  ton  et  une  allure  suffisam- 
ment tape-à-l’œil  pour  ne  pas  lai  ser  le  passant  indifférent 
a cet  appel  indispensable.  Avec  deux  gerbes  de  girasols 
( viilc/o  dicunt  «soleils  »),  modelées  en  staff  au  porche,  et  une 
frise  peinte  en  style  de  sgraffite  à la  partie  haute  de  la 
taçade,  la  note  lut  tout  de  suite  donnée.  Un  portail  vitré,  non 
de  vitraux  peints,  mais  de  briques  ou  pavés  en  verre  creux, 
cloisonnés  en  grillage  : et  voilà  — un  peu  lavernière,  sans 
doute,  mais  au  moins  pas  banale  — 1 entrée  de  l’Art  nou- 
veau. 

Le  hall  intérieur,  éclairé  par  en  haut,  et  cerclé  de  galeries 
ou  balcons  à balustrade  Louis  XV  (anciennes,  celles-là), 
existait  jusqu’ici.  On  l'a  recouvert  d’une  voûte  en  berceau 
lumineux  formé  des  mêmes  briques  en  verre  creux  que  ci- 
dessus.  Un  bleu  Formigé  et  mitigé  — on  dit  « bleu  Formigé  » 
ou  du  Champ-de-Mars,  comme  on  dit  « or  Garnier  » ou  de 
l’Opéra  — un  bleu  mitigé,  dis-je,  couvre  murs,  plafonds  et 
balustrade.  G est  frais  et  nouveau,  tout  au  moins  comme 
application;  et  les  réfractions  lumineuses  mais  trop  écono- 
miquement  blanchâtres  de  la  voûte  en  cruchons  translu- 
cides, éclairent  assez  abondamment,  énergiquement  même, 
les  moindres  coins  de  ce  hall  à étagères,  pour  qu’on  y 
puisse  distinguer  les  plus  confuses  nouveautés  de  l’art. 

Une  coupole,  ou  demi-ballon  lumineux  formé  de  secteurs, 
de  côtes  en  verre  coulé  (pour  chaque  côte,  d’une  seule 
pièce),  éclaire  une  rotonde  dont  le  balcon  circulaire  est  garni 
d’une  balustrade  métallique. 

Mais  celle-ci  est  nouvelle  : supports  ou  bâtis  en  fer  forgé  à 
barres  rectilignes,  ornées  de  patinettes  rapportées  en  tôle 
découpée  et  galbée,  avec  lambrequin  du  même  genre  for- 
mant abat-jour  au  rang  circulaire  de  poires  électriques. 

C’est  nouveau,  simple  et  d’un  goût  délicat,  un  tantinet 
archaïque,  cependant,  — comme  qui  dirait  égyptien  — dans 
les  détails. 

Lorsque  le  soleil  ou  le  brouillard,  quoique  renforcé  par 


XIe  année  de  la  Collection. 
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les  verres  à réfraction,  cessent  d’éclairer  « l’art  nouveau  », 
lespoiresà  vermicelle  électrique  s’allumentpartout  ici, comme 
vers  luisants  de  l’avenir. 

Et  fort  honorablement  rehaussé  d’ailleurs  par  les  œuvres 
peintes  de  MM.  Resnard,  Rafaëlli,  Jacques  Rlanche,  Aman, 
Gandara,  Anquetin,  Duez,  etc.,  «l’Art  nouveau  »,  ainsi 
éclairé,  continue  jusqu’à  six  heures  du  soir  l’édification  des 
néophytes  de  cette  révélation  déjà  vulgarisée  au  Champ  de 
Mars  et  ailleurs. 

Ce  n’est  pas  tout.  11  y a quelque  chose  encore  à voir  en 
de  petites  salles  meublées  ou  décorées  un  peu  trop  à l’an- 
glaise — c’est  la  manie  du  jour  — mais  sans  qu’on  y retrouve 
rien  de  ce  dont  on  est  si  rebattu,  tous  les  ans,  au  Palais  de 
l’Industrie  ou  tous  les  jours  au  faubourg  Saint-Antoine.  On 
a,  comme  chez  les  Anglais,  essayé  de  faire  de  l’art  indivi- 
duel, non  du  luxe  de  grand  bazar. 

Ici,  une  salle  à manger  boisée  et  meublée  en  pitch-pin  : 
lambris  d’appui,  tablettes  à bibelots  posées  sur  potences  en 
cuivre  d’une  forme  simple  et  agréable  ; cheminée  à foyer  en 
arcade  — à l’américaine  — avec  façade  en  briques  émaillées, 
coffres-tiroirs  à bois  et  charbon  dans  les  jambages,  revêtus 
de  boiseries  et  armés  de  beaux  croissants  en  cuivre  pour 
pelles  et  pincettes;  table  de  douze  couverts,  en  bois,  avec 
incrustation,  au  centre,  d’un  grand  panneau  revêtu  de 
faïences  émaillées  au  ton  brunâtre  pour  y poser  les  plats, 
les  réchauds,  etc.  Il  n’est  point,  ici,  question  de  nappe  à 
broderies  russes. 

Le  dessin  de  cette  salle  à manger  d’un  caractère  tout 
familial,  tout  intime,  est  d’un  Belge,  M.  Van  de  Velde  ; l’exé- 
cution a été  confiée  à des  ouvriers  anglais,  • — manie  du  jour. 

Ailleurs,  ce  sont  des  meubles  : divan  accosté  de  tablettes 
à bibelots  et  surmonté  d’une  tablette  à livres  : C’est  un 
banc-nécessaire.  On  y est  bien  assis  et  comme  encadré 
d’un  « tout  sous  la  main  » fort  commode.  Les  fauteuils, 
très  accueillants  quoiqu’en  bois,  à fond  canné,  pesant 
moins  qu’une  chaise  de  jardin  ; et  ces  corbeilles  aimables 
vous  enveloppent  mieux  que  le  plus  pelucheux  des  pouffs  à 
microbes. 

C’est  spirituel  de  dessin,  commode  de  formes  et  absolument 
inédit. 

Quant  à la  chambre  à coucher  voisine,  elle  est  meublée  des 
plus  étranges  maquettes  de  lits,  d’armoires  à glace  et  de 
chaises  qu’un  ébéniste  délirant  puisse  concevoir  : autant  de 
meubles  fantoches,  dont  la  silhouette  vacille  du  crachoir  en 
fonte  des  estaminets  (c’est  le  lit  dit  debout,  mais  écrasé  par 
terre),  au  pylône  égyptien  révisé  par  les  artistes  de  Napo- 
léon Ier  (c’est  l’armoire  à glace,  sorte  de  guérite  à momie). 

Voilà  ce  qu’est  du  nouveau  voulu  mal  à propos  et  hors  de 
toute  inspiration.  Demain,  peut-être,  le  chercheur  qui 
hasarde  aujourd’hui  ces  produits  de  veilles  exagérées,  trou- 
vera en  plein  jour  une  idée  charmante,  naturelle,  des  formes 
gracieuses,  engageantes,  et  s’en  voudra  d’avoir,  sans  penser 
à mal,  effarouché  le  sens  artistique  le  plus  élémentaire  des 
belles  visiteuses  de  « l’Art  nouveau  ».  Heureusement  fai- 
saient diversion  à cette  pénible  surprise,  les  peintures  déco- 
ratives de  M.  Denis  et,  tout  à côté,  les  satins  blancs  de  ten- 
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ture  décorés  en  Louis  XV,  par  M.  Conder,  pour  orner  un 
boudoir. 

Ces  débuts  difficiles  d’une  si  généreuse  et  si  artistique 
entreprise  n’en  doivent  que  mieux  faire  ressortir  l’intention 
méritante  : 

« L’Art  nouveau  luttera  pour  éliminer  le  laid  et  le  luxe 
prétentieux  de  toutes  les  choses  de  la  vie  ; pour  faire  péné- 
trer l’affinement  du  goût  et  un  charme  de  beauté  simple  jus- 
que dans  les  moindres  objets  d’utilité.  » — Amen! 

E.  Rivoalen. 

♦ 


L’Exposition  est  en  mal  d’enfant  et  arrive  à la  crise  aiguë. 
Un  rédacteur  de  l'infatigable  Temps  est  allé  en  toute  hâte 
consulter  M.  Alfred  Picard,  grande  autorité,  lui  demander 
un  diagnostic  et  un  pronostic.  Le  directeur  de  l’Exposition 
s’est  laissé  faire. 

Cette  conversation  racontée  en  termes  vifs,  méthodiques 
et  précis  par  le  rédacteur,  est  vraiment  intéressante.  Ainsi 
nous  y apprenons  que  M.  le  directeur  de  l’Exposition  possède 
un  cabinet  vert,  et  que  ce  vert  est  sévère  lui-même  ; que 
depuis  un  an  il  a conservé  le  même  fauteuil,  et  qu’il  s’éclaire 
toujours  avec  une  lampe  de  cuivre;  ce  dont  il  faut  lui  savoir 
gré. 

Évidemment,  on  veut  nous  faire  remarquer  queM.le  Direc- 
teur a de  la  suite  dans  les  idées,  dans  le  fauteuil,  dans  l’éclai- 
rage. 

Sa  physionomie,  parait-il,  n’est  pas  « celle  de  l’Antinoüs  » ; 
le  rédacteur  semble  regretter  ce  défaut  de  ressemblance  ; nous 
ne  partageons  pas  ce  regret,  car  une  plastique  séduisante 
n’est  pas  indispensable  à un  bon  directeur.  Nous  nous 
contentons  fort  bien  d’apprendre  que  le  visage  n’a  « rien 
de  déplaisant  » . 

Le  rédacteur  ne  se  borne  pas  à ces  indications  générales; 
il  précise  : «Le  nez  est  long  et  pointu,  les  moustaches  sont 
tombantes;» — ce  qui  est  infiniment  préférable  au  nez  tom- 
bant et  aux  moustaches  longues  et  pointues. 

« Les  cheveux  rares  sont  plaqués  sur  un  crâne  bosselé.  » 
Par  suite  de  quelle  circonstance  historique  l’un  a-t-il  été  bos- 
selé, les  autres  plaqués  ? On  ne  le  dit  pas  ; libre  à nous  de 
rattacher  ces  effets  aux  causes  qui  nous  plairont  le  mieux. 

« Les  bras  sont  longs  et  les  jambes  héronnières,  les  mains 
sèches,  le  buste  affaissé,  les  cuisses  croisées,  etc.  » 

Était-il  vraiment  nécessaire,  était-il  seulement  utile  de 
nous  donner  ces  détails  anthropométriques?  Est-ce  que  l’on 
ne  pourra  plus  passer  à la  Direction  d’une  Exposition  quel- 
conque sans  être  contraint,  comme  le  plus  vulgaire  accusé 
de  la  préfecture,  d’entrer  dans  le  cabinet  du  docteur  Bertillon? 

Est-ce  que  véritablement  les  moustaches,  la  lampe,  le 
crâne  et  le  cabinet  de  M.  A.  Picard  auront  une  influence  quel- 
conque sur  le  succès  de  l’Exposition  et  peuvent  intervenir 
dans  les  décisions  solennelles  que  l’on  est  en  train  de 
prendre? 

Quel  intérêt  un  journal  et  le  public  peuvent-ils  trouver  à 
des  détails  aussi  personnels?  Nous  avons  tous  le  droit  de  dis- 


4 JANVIER  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


159 


cuter,  à tort  et  à travers,  les  idées  de  M.  Picard  concernant 
l’Exposition,  puisqu’elles  sont  d’intérêt  public  ; il  nous 
paraît  que  le  reportage,  tel  qu’on  le  comprend  aujourd’hui, 
dépasse  quelque  peu  les  limites  de  la  discrétion  requise.  C’est 
le  goût  du  jour,  mais  ce  goût  n’est  pas  bon. 

* 

* ¥ 

Heureusement,  le  reste  du  récit  est  beaucoup  mieux  pré- 
senté. 

On  y trouvera  une  discussion  serrée  des  chiffres  de  dépen- 
ses et  de  recettes,  des  effets  à craindre  de  la  concurrence 
étrangère.  Un  grand  nombre  de  personnes  estiment  que  les 
expositions  sont  un  amusement  ; M.  Picard  appartient  à 
l’École  qui  les  veut  instructives  : « En  1900,  nous  placerons 
côte  à côte  l’outil  producteur  et  l’objet  produit.  La  fabri- 
cation s’accomplira  sous  les  yeux  du  public,  qui  recevra  ainsi 
de  véritables  leçons  de  choses;  et  la  vie  circulera  dans  cet 
organisme  inanimé.  » 

Où,  à quel  endroit,  et  comment  le  public  recevra-t-il  cette 
sérieuse  leçon  qui  doit  activer  la  circulation?  De  quel  orga- 
nisme inanimé  veut-on  parler? 

M.  le  Directeur  ne  nous  croira  certainement  pas  quand 
nous  lui  dirons  que  la  mode  des  « leçons  de  choses  » est 
passée  depuis  plus  d’un  lustre  complet  surchargé  de  deux 
ans.  Elle  a rejoint  la  vogue  des  bataillons  scolaires.  Si  le 
public  reçoit  de  véritables  leçons,  ce  ne  sera  certes  pas 
de  son  plein  gré.  A tort  ou  à raison,  il  se  croit  grand  gar- 
çon; il  a fini  son  éducation,  usé  un  nombre  suffisant  de  cu- 
lottes sur  les  bancs,  et  n’aime  guère  à se  trouver  sous  la 
férule,  même  pour  son  bien. 

Sagement, le  rédacteur  du  Temps  exprime  quelques  doutes  : 
Nous  verrons  bien,  dit-il,  si  la  foule  se  précipitera  à la  con- 
fection des  chapeaux  de  feutre  avec  autant  d’empressement 
que  vers  la  belle  Fatma  ! 

Cette  pensée  résume  toute  une  philosophie,  terre  à terre, 
mais  pleine  de  bon  sens  appuyé  sur  l’expérience.  Le  cha- 
peau de  feutre  est  le  produit  d’une  civilisation  déjà  très 
avancée,  et  ses  charmes  sont  trop  artificiels;  tandis  que  ceux 
de  la  belle  Fatma... 

★ 

¥ ¥ 


Mais  où  va  nous  égarer  le  Temps  ? Rornons-nous  à rappe- 
ler que  M.  Picard  compte  sur  la  fabrication  dévoilée  pour 
porter  la  recette,  de  23  millions  en  1889,  à 60  millions  en 
1900.  Il  nous  attribue  des  intentions  plus  pures,  hélas!  que 
n’est  la  réalité. 

Reviendrons-nous, une  fois  déplus,  aux  arbres  des  Champs- 
Elysées  dont  on  a assez  et  trop  parlé?  Notons  seulement 
cette  réponse  de  M.  le  Directeur  : « Le  plus  curieux,  c’est 
qu’en  reliant  par  une  grande  artère  les  Champs-Élysées  aux 
Invalides,  nous  nous  conformons  au  plan  primitif,  dressé 
avant  1855,  et  que  j’ai  retrouvé  aux  archives  de  la  Seine.  De 
telle  sorte  que,  si  le  Palais  de  l’Industrie  n'avait  pas  été  bâti , 
nous  posséderions,  depuis  un  demi-siècle,  cette  fameuse 
avenue  qu’on  veut  nous  empêcher  de  percer.  Et  tout  le 
monde,  aujourd’hui,  la  trouverait  admirable  ! » 


C’est  bien  probable  en  effet.  Il  y a longtemps  qu’on  l’a 
constaté  et  qu’on  l’a  dit  : C’est  un  si  doux  oreiller  que  l’ha- 
bitude ! 

Non  sans  quelque  mélancolie,  M.  Picard  constate  à son 
tour  les  étranges  retours  des  chosesd’  ici-bas  : « N’est-ce  pas 
étrange,  dit-il;  il  y a deux  ans,  le  public  souriait  à l’idée  de 
l’Exposition;  il  y allait  avec  entrain,  avec  enthousiasme.  Et, 
tout  à coup,  sa  belle  humeur  est  tombée.  Il  a suffi,  pour 
l’éteindre,  de  quelques  articles  de  journaux.  Mais  j’ai  bon 
espoir  : nous  reviendrons  bientôt  au  beau  fixe.  » 

Il  a raison  : nous  verrons  de  nouveau  le  sourire  reparaître 
sur  les  lèvres  du  public. 

Retournez  la  situation;  supposez  que,  après  tant  de  criail- 
leries,  on  fût  venu  annoncer  à ce  même  public  que,  décidé- 
ment, devant  ses  hésitations,  on  prenait  le  parti  de  renoncer 
à l’Exposition  ; on  aurait  vu  la  grimace  qu’il  eût  faite  alors  ! 

P.  Planât. 




M0SII1ITS  HISTORIQUES  DU  SAHARA  ERAIÇAIS 

II.  — Monuments  Arabes 
{Voyez  page  147.) 

La  Mosquée , la  plus  belle  des  Ziban,  est  précédée  de  por- 
tiques sur  un  plan  carré  {Voir  fig.  8),  dont  les  arcades  repo- 
sent sur  des  colonnes,  et  un  palmier  ombrage  en  son  milieu 
le  puits  fournissant  l’eau  des  ablutions.  A l’intérieur,  des 
colonnettes  de  marbre  assez  curieuses  et  dont  nous  repro- 
duisons {fig.  7)  l’une  avec  sa  base  et  son  chapiteau. 

Sur  le  côté  de  la  mosquée,  est  la  Koubba  recouvrant  le 
tombeau  de  Sidi-Embarek-bel-Kassem-ben-Nadji,  mort  en 
1614,  qui  fut  le  fondateur  de  Kranga. 

La  Maison  du  Kaïd,  un  descendant  de  Sidi-Embarek, 
maison  dans  laquelle  on  entre  par  une  porte  voûtée  et  dont 
nous  avons  donné  une  vue  dans  notre  précédent  article  (1), 
ressemble  à l’extérieur  à une  forteresse;  quant  à la  Cita- 
delle,, aujourd’hui  ruinée,  on  y ac- 
cède en  escaladant  le  Djebel-Tam- 
azouz , colline  d’où  la  vue  domine 
tout  le  village  et  les  environs. 


Tolga,  dans  le  Zab-Dahraoui  (Zab  ^ 
du  Nord),  n’offre  pas  seulement  au  ^ 
visiteur  les  importantes  ruines  ro- 
maines mentionnées  parmi  les  Ruines 
et  Monuments  antiques  du  Sahara 
français  (2),  Tolga,  une  des  plus  an- 
ciennes oasis  des  Ziban,  est  déplus, 
quoiqu’elle  ne  compte  que  2.000 
habitants  et  toute  proportion  gar- 
dée, une  ville  savante.  Elle  renfer-  Kranga-Sidi-Madji:  Colon- 
’ t nette  dans  la  Mosquee. 

me  plusieurs  mosquées,  des  Ivoub- 

bas,  des  Écoles,  dont  la  îdus  célèbre  est  celle  de  Sidi-Ali- 


c 

Fi-r.  7. 


(t)  Voir  «e  année,  1893-1894,  p.  4,  fig.  163. 
(2)  Voir  9°  minée,  1893-1894,  p.  615. 
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ben-Ahmeur,  et  une  Ecole  de  droit  musulman,  dans  laquelle 
on  se  borne,  il  est  vrai,  comme  dans  les  M'clersas  ou  col- 
lèges musulmans,  à enseigner  le  Koran,  ce  livre  par  excel- 
lence, renfermant  toute  la  théologie  et  toute  la  législation 
des  disciples  de  Mahomet. 

La  principale  mosquée  de  Tolga,  laDjema-Kebir  ou  grande 
mosquée,  dont  nous  donnons  une  vue  (Fig,  9),  est  construite 
en  pierre,  fait  digne  de  remarque  dans  les  Ziban  ; de  plus, 
elle  renferme  encore  quelques  colonnes  avec  des  chapiteaux 
de  l’époque  romaine,  et,  si  elle  manque  de  minaret,  elle  offre 
en  revanche  plusieurs  coupoles,  dont  une  ovoïde. 

* 

* * 

Il  est  cependant  encore  deux  oasis,  situées  chacune  à une 
trentaine  de  kilomètres  de  Biskra,  et  qui  méritent  d’être 
citées  pour  leur  mosquée;  ces  oasis  sont  Ben-Thious  et  Bou- 
Chagroun;  la  première  sur  la  route  de  Biskra  au  Zab- 
Guebli  (le  Zah  du  Sud)  ; la  seconde  sur  la  route  de  Biskra  au 
Zab-Dahraoui  (le  Zab  du  Nord),  lesquels  Ziban  sont  séparés 
par  des  sables  ou  par  des  parties  marécageuses  qui  rendent 
parfois  difficile  la  communication  de  l’un  à l’autre. 

Ben-Thious  ( Voyez  fig.  10)  offre  à la  vue  la  petite  mosquée 


Fig.  10.  —Beu-Thious  : la  Mosquée. 


de  Sidi  Abd-er-Rhaman-Ser’ir-el-Akhdar,  dont  la  Koubba 
ovoïde  est  d’un  effet  assez  pittoresque.  C’est  sur  la  gauche 
de  la  mosquée  et  isolées  par  le  chemin  qui  mène  à l’oasis, 
que  se  voient  encore,  sur  une  assez  grande  longueur,  des 
assises  de  pierres  de  grand  appareil  qui  semblent  avoir 
appartenu  au  mur  d’enceinte  d’une  forteresse  romaine  ou 
byzantine. 

Quant  à Bou-Chcigr  oun , situé  sur  un  oued  ou  cours  d’eau 
que  forme  une  source  relativement  abondante  au  milieu  de 
véritables  dunes  de  sables,  sa  mosquée  (Voyez  fig.  11),  placée 
sous  le  vocable  de  Sidi-Aïssa-ben-Amar,  est  surtout  curieuse 
par  son  minaret,  sorte  d’obélisque  percé  de  nombreuses, 
ouvertures  et  dominant  de  beaucoup  les  petites  coupoles  de 
la  mosquée.  Par  un  singulier  hasard,  on  connaît  le  nom  du 
maître  d’œuvres  de  cette  mosquée  : Mohammed-ben-Mahallem. 

Dans  cette  dernière  station  de  notre  voyage  dans  le  Zab, 
existe  encore  le  tombeau,  mais  non  une  Koubba,  de  Sidi- 
Mabrouk,  un  marabout  de  Bou-Chagr’oun.  Ce  tombeau  est 
surmonté  d’une  grosse  tour  carrée  et  percée  d’ouvertures 
triangulaires,  ce  qui  est  plus  original  que  digne  d’être  imité. 

Enfin,  avant  de  rentrer  à Biskra,  le  voyageur,  épris  des 
souvenirs  glorieux  des  luttes  de  la  conquête,  pourra  pousser 
jusqu’à  Zaatcha,  localité  autrefois  importante,  située  à proxi- 
mité d’une  oasis  qui  comptait  dix  mille  palmiers,  mais  qui 
fut  détruite  en  1849,  à la  suite  d’un  sanglant  assaut  de  cin- 


Fig.  11.  — Bou-Chagr’oun  : Mosquée  de  Sidi-Aïssa-bcn-Amar 
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quante-deux  jours  mené  par  un  corps  expéditionnaire  que 
commandait  le  général  Ilerbillon  et  dont  les  détachements 
avaient  à leur  tête  les  colonels  Canrobert,  qui  fut  le  dernier 
des  maréchaux  de  France;  de  Barrai,  depuis  général  et  tué  en 
Kabylie,  et  de  Lourmel,  lui  aussi  promu  général,  et  tué  au 
siège  de  Sébastopol. 

Aujourd’hui  où  tout  Français  doit  passer  par  le  régiment 
et  où  l’Algérie  n’excite  plus  le  même  dédain  des  enfants  de 
la  mère-patrie,  les  architectes  pardonneront  ce  souvenir 
donné  à une  étape  glorieuse  de  l’extension  du  territoire 
français  dans  les  oasis  du  Zab. 


LES  IMS  DÉCORATIFS  DE  XVIIF  SIÈCLE 

[Voyez  page  65.) 

LA  PORTE  GUILLAUME-LION,  A ROUEN 

Ce  fut  vers  la  fin  du  xiv'J  siècle  que  Rouen,  se  trouvant  à 
l'étroit,  s’agrandit  de  telle  sorte  que  les  murs,  remparts  et 
fossés  exécutés  à cette  époque  subsistèrent  jusqu’à  la  fin  du 
xvin0  siècle. 

Lorsque,  plus  tard,  le  gouverneur  de  Rouen  décida,  d’ac- 
cord avec  les  prévôtés  des  marchands,  la  démolition  des 
remparts  de  1389,  il  fut  convenu  qu’une  partie  subsisterait 
encore  du  côté  de  la  Seine,  sous  forme  de  murs  reliant 
ensemble  tous  les  quais  cl  pouvant  faciliter  la  surveillance 
des  entrées  dans  Rouen. 

Le  dernier  vestige  de  ces  limites  de  la  ville  qui  subsiste 
encore  aujourd’hui  est  la  porte  Guillaume-Léon  ou  Guil- 
laume-Lion (Planche  34). 

Ce  fut  vers  1745  que  s’opérèrent  à Rouen  ces  divers  chan- 
gements. Les  anciennes  portes  furent  démontées,  les  rem- 
parts démolis,  les  fossés  comblés  et  transformés  en  boule- 
vards. 

La  construction  d’une  porte  monumentale  fut  décidée. 

Son  nom  est  celui  d’une  tour  dite  Guillaume-Lion  qui  se 
trouvait  à côté  ; elle  existait  encore  en  1820  avec  des  plates- 
formes  voûtées,  des  canons,  des  mortiers,  et  fut  démolie  en 
1826. 

Cette  porte  Guillaume  fut  construite  en  1747,  -d’après  les 
dessins  de  Claude  Leprince,  sculpteur  rouennais,  qui  en 
donna  les  dimensions  et  les  profils.  Il  sculpta  l’écusson  du 
fronton  et  les  deux  bas-reliefs  des  pylônes  qui  forment  deux 
chutes  de  plantes  aquatiques,  d’instruments  de  pêche, 
d’armes  de  chasse. 

L’aspect  général  de  ce  monument,  la  netteté  de  ses  dé- 
tails et  la  grâce  virile  de  la  sculpture  le  signalent  à l’attention 
du  passant. 

Malheureusement,  les  constructions  voisines  l’écrasent  et 
nuisent  à sa  silhouette. 

LE  PIÉDESTAL  DE  LA  FONTAINE  DE  LA  PUCELLE 

A ROUEN 

Vers  le  milieu  du  xvm°  siècle,  lorsque  Rouen  s’agrandit  et 
s’embellit,  il  fallut  s’occuper  de  l’alimentation  de  l’eau.  Déjà 


probablement  l’eau  de  Seine  avait  peu  de  partisans,  et  les 
sources  des  environs  furent  captées  et  amenées  dans  la 
ville. 

On  profita,  à Rouen,  de  l’occasion  qui  s’offrait  pour  élever 
des  monuments  à la  gloire  du  souverain,  et,  tout  comme 
Bordeaux,  Nancy,  Valenciennes,  Dijon  et  tant  d’autres  villes, 
Rouen  construisit  ses  monuments  Luclovico  XV  régi  christia - 
nissimo.  Déjà,  en  1732,  la  fontaine  du  Gros-Horloge  avait 
été  élevée;  en  1755  on  décida  la  construction  d’une  autre 
fontaine  sur  la  place  de  la  Pucelle,  sans  cependant  vouloir 
détruire  le  souvenir  de  l’héroïne. 

Et,  sur  un  piédestal  à la  gloire  de  Louis  XV,  on  éleva  une 
statue  à la  gloire  de  la  Pucelle  d’Orléans. 

Ce  piédestal  est  construit  sur  plan  triangulaire,  c’est  ce 
qui  en  fait  l’originalité.  Chaque  face  est  dans  l’axe  d’une  des 
trois  rues  qui  arrivent  à la  place  au  centre  de  laquelle  il  se 
dresse. 

Il  est  surmonté  d’une  sorte  de  pyramide  également  à trois 
faces  sur  laquelle  est  la  statue  de  Jeanne,  sculptée  par  Paul 
Stoldz. 

Des  dauphins  contournés  au  milieu  de  joncs  et  de  roseaux 
flanquent  ce  piédestal  sur  ses  trois  angles  et  élargissent  sa 
silhouette  à la  base. 


Piédestal  du  monument  de  la  Pucelle. 
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Les  côtés  forment  des  cintres  rentrants,  et  sur  chaque  face 
est  une  inscription  enfermée  dans  une  table  agrafée  à la 
corniche  par  un  écusson. 

Ce  piédestal  fut  construit  d’après  les  dessins  et  sous  la 
direction  de  l’architecte  Dubois,  et  remplaça  une  légère  cou- 
pole du  xve  siècle  soutenue  par  trois  colonnes,  qui  abritait 
une  statue  de  Jeanne  d'Arc. 

André  Narjolx. 



PAVILLON  DE  JEUX,  A LA  IiÉNAUDlÈUE 

Planche  27. 

Notre  planche  donne  les  vue,  coupe  et  plans  d’un  pavil- 
lon de  jeux  construit  à la  Rénaudière  par  M.  Garin,  archi- 
tecte. Ce  qui  caractérise  principalement  cette  petite  cons- 
truction, c’est  le  stand  qui  y est  adjoint.  Le  poste  des  tireurs 
fait  partie  du  pavillon  même,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  la  coupe 
et  les  plans,  notamment  le  plan  principal.  Sur  le  plan 
général  on  voit  la  disposition  du  stand,  et  l’aménagement  du 
jardin  pour  toute  espèce  de  jeux  de  plein  air.  Nos  croquis 
dans  le  texte  donnent  les  détails  du  stand. 

- © — 


Les  Aventures  de  l’ Exposition  Universelle  de  1900. 

24  Décembre.  — La  Commission  du  Budget,  pour  fêter  le 
jour  de  Noël,  s’est  offert  une  « audition  » : celle  des  mem- 
bres du  conseil  municipal;  les  trois  exécutants  étaient 
M.  Rousselle,  président  de  ce  Conseil,  MM.  Muzet  et  Baudin, 
vice-président  et  rapporteur.  \ 

Le  morceau  a été  exécuté  avec  beaucoup  d’ensemble.  Pour 
la  somme  de  20  millions,  la  Ville  de  Paris  accepte  le  plan 
qui  lui  a été  proposé,  tel  qu’il  est  issu  du  concours  entre  ar- 
chitectes. Il  a été  particulièrement  séduit  par  l’avenue  qui 
relie  les  Invalides  aux  Champs-Elysées.  Il  n’y  a pas  deux 
avis  au  conseil  municipal: 

« L’avenue  constituera  un  embellissement  définitif  de  la 
capitale.  » 

Surtout  pas  d’Exposition  mesquine!  M.  Rousselle  est  parti- 
san d’une  Exposition  qu’il  appelle  : grandiose.  — Il  faut  donc 
qu’elle  couvre  la  plus  grande  surface  et  qu’on  y dépense  le 
plus  d’argent  possible. 

En  d’autres  termes,  la  Ville  de  Paris,  avançant  20  millions, 
Paraballes. 


tient  à rentrer  dans  ses  frais;  sentiment  fort  naturel  et  facile 
à prévoir. 

Les  autres  conseillers  déclarent  qu’ils  seraient  étonnés, 
stupéfaits  même,  d'une  opposition  à l’Exposition  de  1900. 
— LaCommission  n’était-elle  pas  quelque  peu  naïve  de  les  in- 
terroger à ce  sujet?  Ce  n’est  assurément  pas  de  ce  côté  que 
l’on  peut  avoir  quelque  opposition  à redouter. 

Prolonger  une  discussion  sur  le  principe  même  de  1 Expo- 
sition serait  d’ailleurs  bien  inutile.  Après  examen  des  pièces 
diplomatiques  qui  ont  été  communiquées,  la  Commission  re- 
connaît et  déclare  « que  la  question  est  beaucoup  trop  en- 
gagée pour  qu’il  soit  permis  de  reculer  » . 

Elle  regrette,  non  sans  quelque  motif,  que  l’on  se  soit  en- 
gagé d’une  manière  aussi  complète  vis-à-vis  de  l'Etranger, 
lorsque  le  Parlement  avait  reçu  l’assurance  que  toute  déci- 
sion était  réservée  jusqu’à  son  approbation;  elle  se  déclare 
contrainte  d’accepter  ce  qu’elle  ne  peut  plus  refuser. 

* * 

Il  faut  reconnaître  que,  dans  toute  cette  affaire,  la  hâte  a 
été  vraiment  extraordinaire.  Habituellement,  quand  une  Ex- 
position venait  de  plier  bagage,  on  laissait  au  public  le  temps 
de  l’oublier  ; on  laissait  renaître  peu  à peu  le  besoin  d’une 
Exposition  nouvelle.  Quelques  années  se  passaient;  un  beau 
jour  chacun  se  disait  : Mais  on  ne  songe  donc  pas  à la  pro- 
chaine Exposition?  On  va  se  laisser  acculer  aux  derniers  dé- 
lais ; on  sera  comme  toujours  en  retard.  On  s’adressait  au 
gouvernement:  Quoi,  vous  n’ètes  pas  encore  en  mouvement  ; 
rien  de  décidé,  rien  de  conclu? 

De  là  accord  unanime  pour  rattraper  le  temps  soi-disant 
perdu.  Quand  les  ministres  lançaient  des  invitations  sans 
attendre  un  vote,  arrêtaient  des  plans,  marchaient  enfin 
sans  plus  attendre;  qui  se  fût  avisé  d’y  trouver  à redire?  Per- 
sonne assurément,  on  les  eût  plutôt  blâmés  de  ne  pas  avan- 
cer encore  assez  vite. 

Cette  fois  on  a commis  une  imprudence.  Est-ce  intérêt  de 
parti,  puisque  les  expositions  sont  devenues,  comme  toutes 
choses,  un  moyen  de  gouvernement,  et  puisque  chaque  mi- 
nistre, en  son  court  passage,  est  bien  aise  d accaparer  une 
aubaine  de  cette  importance  ? Est-ce  simplement  le  désir 
d’arriver  à temps  en  partant  de  bonne  heure?  Quoi  qu’il  en 
soit,  à peine  avait-on  fermé  les  portes  de  la  dernière  Expo- 
sition, qu’on  annonçait  officiellement  l’ouverture  de  la  pro- 
chaine. 

Chez  le  public  s’est  manifestée  une  véritable  lassitude,  sous 
ces  coups  trop  redoublés.  Dans  cette  fâcheuse  disposition, 
l’esprit  de  critique,  d’opposition  et  de  dénigrement  a promp- 
tement germé  et  porté  ses  fruits. 


Butte  et  cible. 
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Les  départements,  dont  les  interets  ne  sont  pas  identiques 
à ceux  de  la  capitale,  ont  organisé  l’opposition;  s’alliant 
habilement  aux  mécontents,  à tous  ceux  dont  quelque 
espérance  avait  été  déçue,  ils  ont  mené  une  campagne  qui 
a sérieusement  compromis,  un  moment,  l’avènement  de  la 
future  Exposition.  Le  Ministère  a sans  doute  voulu  manœu- 
vrer de  son  côté:  il  a trouvé  de  bonne  stratégie  de  lancer 
hâtivement  les  invitations  officielles,  d’engager  le  pays  vis- 
à-vis  de  l’étranger  et,  comme  on  dit,  de  couper  l’herbe  sous 
le  pied  à l’opposition  en  venant  lui  dire,  au  moment  où  elle 
démasque  ses  batteries  : « Il  est  trop  tard,  tout  est  conclu.  » 
Aux  yeux  du  public,  tel  est  le  sens  de  la  petite  comédie 
qui  se  joue  sous  nos  yeux. 

Le  rideau  vient  de  tomber  enfin  sur  le  premier  acte  : la 
Commission  a voté,  la  mort  dans  1 âme,  le  principe  de 
l’Exposition.  Elle  proteste  sous  toutes  les  formes,  mais  elle 
accepte;  elle  désapprouve  les  procédés  suivis,  elle  se  déclare 
violentée,  elle  pousse  les  hauts  cris,  mais  elle  vote. 

M.  A.  Lebon,  ancien  ministre  du  Commerce,  seul,  a,  dans 
un  vote  explicatif,  approuvé  pleinement  les  actes  du  gou- 
vernement « qui  avait  respecté,  dans  sa  procédure,  les  pré- 
cédents ».  Cette  approbation  ne  surprendra  personne. 

* 

♦ * 

Reste  à régler  la  très  grosse  question  des  Champs-Elysées. 
Sur  l’acceptation  ou  le  refus  d’une  Exposition  en  1900,  il 
n’y  avait  au  fond  doute  pour  personne.  Mais  sur  cette  ques- 
tion plus  particulière  le  débat  sera  vif  encore. 

Les  directeurs  ont  avancé  une  excellente  raison  justifica- 
tive : il  est  très  avantageux  que  l’Exposition  ait  une  entrée, 
et  une  entrée  principale,  rapprochée  du  centre  de  Paris. 
Cette  création  implique-t-elle  nécessairement  qu’on  démo- 
lira le  palais  de  l’Industrie,  qu’on  percera  une  avenue  et 
bâtira  un  pont,  destinés  surtout  à desservir  la  gare  souter- 
raine de  la  rive  gauche;  enfin  qu’on  bâtira  deux  palais  nou- 
veaux. 

La  conséquence  n’est  pas  obligatoire.  Si,  par  concours, 
comme  on  l’a  dit,  ou  par  toute  autre  voie,  on  fait  surgir 
plusieurs  édifices  vraiment  remarquables  et  dignes  d’être 
conservés,  tout  le  monde  sera  contraint  de  reconnaître  que 
les  directeurs  de  l’Exposition  auront  eu  raison  contre  leurs 
adversaires. 

Si  le  résultat  obtenu  ne  sort  pas  de  l’ordinaire,  leur  rôle 
deviendra  plus  difficile.  Là  est  le  point  délicat  du  débat;  et 
quand  il  viendra  en  discussion,  soit  devant  la  Commission, 
soit  devant  la  Chambre,  il  sera  peut-être  difficile  d’ap- 
porter les  preuves  convaincantes  qui  seraient  nécessaires 
pour  réduire  une  hostilité  très  habile  et  très  persévérante. 

On  peut  avoir  une  grande  confiance  dans  le  talent,  dans 
l’originalité  des  futurs  concurrents;  le  difficile  sera  de  faire 
partager  celte  confiance  aux  membres  du  Parlement. 

Peut-être  serait-il  sage,  aux  organisateurs  de  l’Exposition, 
de  se  ménager  une  retraite  assurée  en  cas  de  nécessité  abso- 
lue. Si  les  démolitions  nécessaires,  les  abattis  d’arbres,  les 
percements  d’avenues  devenaient  des  obstacles  insurmonta- 
bles, pourquoi  ne  reviendrait-on  pas,  tout  simplement,  au 
parti  qui  fut  pris  à Londres,  pour  le  Palais  de  Cristal,  quand 
on  organisa  la  première  Exposition  universelle? 


Là  aussi  il  fallut  respecter  les  vastes  plantations  du  Parc, 
on  ne  voulait  rien  détruire  : on  prit  le  parti  de  tout  recouvrir, 
promenades  et  plantations,  par  une  colossale  serre  vitrée; 
et  1 aspect  de  ces  étalages  sous  les  ombrages  conservés  ne  fut 
pas  une  des  moindres  originalités  de  celle  Exposition. 

On  veut  du  grandiose  à tout  prix?  11  semble,  avec  la  har- 
diesse de  construction  que  l’on  peut  se  permettre  aujourd’hui, 
que  des  artistes  pourraient  tirer  un  excellent  parti  de  cette 
idée  première,  si  l’on  se  contentait  de  la  reprendre  en  l’am- 
plifiant comme  il  convient.  Le  Palais  de  l’Industrie  actuel, 
si  1 on  se  décidait  à le  maintenir,  ne  serait  que  l'entrée  de 
cette  serre  colossale  englobant  toute  cette  partie  des  Champs- 
Elysées  et  le  Cours-la-Reine,  sans  rien  détruire. 

Peut-être  trouverait-on  dans  cette  voie  une  issue  aux  dif- 
ficultés qui  semblent  s’accumuler. 

* 

* * 

26  Décembre.  — - La  Commission  a convoqué  MM.  Picard 
et  Bouvard.  On  a discuté  des  chiffres;  puis  on  revient  à la 
« perspective  tronquée  » qui  doit  s’ouvrir  sur  les  Invalides. 

Tout  compte  fait,  dit  M.  Picard,  « le  rayon  visuel  frappera 
à 1"', 74 au-dessus  du  sol».  — Belle  chose  que  la  précision! 
Qu’est-ce  que  lm,74  de  moins  pour  un  monument  qui 
monte  à 105  mètres  de  hauteur  pour  atteindre  l’extrémité 
de  son  paratonnerre? 

En  effet,  cela  représente  une  fraction  que  l’on  peut  écrire 
0,0165714...,  et  qui,  malgré  le  luxe  des  décimales,  reste 
médiocre.  Mais  est-ce  bien  sous  cette  forme  que  l’on  doit 
apprécier  un  sentiment  artistique  ? 

La  question  n’est  pas  tout  à fait  de  savoir  s’il  manquera 
lm,75  à la  base  de  la  façade,  ce  qui  serait  très  grave,  ou  seu- 
lement lm,73,  ce  qui  devient  tout  à fait  véniel;  pas  davan- 
tage de  savoir  si  les  arbustes  plantés  au  pied  ne  dépassent  pas 
cette  cote  et  ne  masquent  pas  une  hauteur  au  moins  égale.  Le 
fait  est  que,  si  l’on  veut  réellement  ménager  ce  qu’on  appelle 
perspective  d’un  édifice,  il  faut  qu’on  le  voie  poser  sur  le 
sol  ; il  faut  qu’on  distingue  comment  il  se  relie  à ses  abords, 
comment  s’assied  son  soubassement;  toutes  nuances  qui  sont 
d’une  grande  importance  en  architecture,  et  ne  peuvent  se 
représenter  par  une  fraction  décimale. 

Ce  genre  d’argumentation  ne  paraît  pas  très  solide.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  dire  simplement  : pour  des  raisons, 
bien  étrangères  aux  Invalides,  nous  avons  besoin  d’un  pont 
et  d’une  avenue;  donnez-nous  l’avenue  et  le  pont  que  nous 
établirons  à propos  de  l’Exposition?  On  demandera  quelles 
sont  ces  raisons  et  on  pourra  les  discuter  sérieusement. 

Comme  on  critiquait,  à la  Commission,  les  évaluations  de 
dépenses,  M.  Bouvard  a fourni  les  explications  les  plus  dét  al- 
lées, montrant  qu’on  a fait  à l’imprévu  la  part  aussi  large 
qu’il  est  nécessaire.  Sur  quoi  la  Commission  s’est  ajournée 
au  15  janvier. 

Nous  avons  donc  quinze  jours,  grâce  aux  confiseurs,  à n’en- 
tendre plus  parler  d’abattis  d’arbres,  d’embellissements  de  la 
capitale,  de  perspective  tronquée,  de  gare  souterraine,  de 
palais  à construire,  d’appropriation  aux  Salons  annuels, 
d’évaluations  de  îeceltes,  de  dépenses,  de  rayon  visuel,  de 
questions  entières  on  entamées;  sujets  intéressants  mais 
qui  commençaient  à fatiguer  l’attention  publique. 


164 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


4 JANVIER  1896 


Avec  l’année  nouvelle  nous  reprendrons  de  nouvelles  forces 
pour  suivre  ce  débat. 

P.  P. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  séparatif.  — Tuyaux  de  fumée  encastrés.  — Voisin. 

Un  voisin  a construit  un  mur  dans  lequel  il  a encastré 
des  tuyaux  de  fumée,  pour  lui  personnellement,  et  sans  en 
réserver  pour  son  voisin  qui  est  mon  client,  et  cela  sans 
avoir  même  demandé  avis  ni  entente,  comme  il  est  toujours 
d’usage  de  le  faire. 

Jusqu’à  quel  point  peuvent  aller  les  droits  de  mon  client? 

Réponse.  — La  question  des  tuyaux  de  fumée  engagés 
dans  l’épaisseur  des  murs  séparatifs  immédiatement  conti- 
gus à l’héritage  d’autrui  est  très  controversée,  et  la  juris- 
prudence n’est  absolument  fixée  dans  aucun  sens. 

La  Cour  de  cassation  a décidé  le  7 janvier  1845  (Ileq. 
S.  45.  1.  269)  que  celui  qui  acquiert  la  mitoyenneté  d’un 
mur  ne  peut  pas  exiger  la  suppression  des  travaux  ou  ou- 
vrages faits  dans  le  mur  antérieurement  à son  acquisition  et 
qui  n’en  compromettent  pas  la  solidité  ; cet  arrêt  visait  dans 
ses  considérants  l’article  544  du  Code  civil  et  n’admettait  pas 
l’effet  rétroactif  de  l’article  657  ; ■ — plus  tard  cependant  la 
Cour  suprême  est  revenue  sur  cette  jurisprudence,  et  le 
1er  juillet  1861  (S.  62.  1.  81),  elle  a établi  que  l’article  661  du 
Code  civil,  en  accordant  au  propriétaire  joignant  un  mur  la 
faculté  de  le  rendre  mitoyen,  a créé  en  sa  faveur  une  servi- 
tude légale  dont  l’exercice,  bien  que  facultatif,  n’est  limité 
par  aucune  restriction,  et  a pour  effet  de  transférera  celui 
qui  veut  s’en  prévaloir  la  jouissance  pleine  et  entière  de  tous 
les  droits  que  la  loi  attache  à la  mitoyenneté;  que  la  consé- 
quence essentielle  de  la  mitoyenneté  du  mur  est  de  consti- 
tuer une  copropriété  de  ce  mur  sur  la  tête  de  l’acquéreur  et 
du  vendeur,  de  les  établir  tous  deux  sur  un  pied  d’égalité  et 
de  faire  cesser  tous  les  faits  de  propriété  exclusive  qui,  quoi- 
que exécutés  par  le  vendeur  avant  la  cession  de  la  mitoyen- 
neté, n’en  sont  pas  moins  demeurés  subordonnés  à l’exer- 
cice passible  à la  servitude  à laquelle  le  mur  est  assujetti 
(sic  Aubry  et  Rau,  t.  II,  § 222,  n°  61.  — Demolombe, 
XI,  399).' 

Enfin,  dans  un  arrêt  plus  récent  (Bulletin  du  20  novem- 
bre 1876,  Leforestier),  la  Cour  de  cassation  établit  même 
dans  le  cas  de  copropriété  la  règle  de  doctrine  suivante  : 

L’article  662  du  Code  civil  qui  défend  de  pratiquer  dans  le 
corps  d’un  mur  mitoyen  aucun  enfoncement,  ni  d’y  appli- 
quer ou  appuyer  aucun  ouvrage  sans  le  consentement  de 
l’autre  propriétaire,  ou  sans  avoir,  à son  refus,  fait  régler 
par  experts  les  moyens  nécessaires  pour  que  le  nouvel 
ouvrage  ne  soit  pas  nuisible  aux  droits  du  voisin,  ne  prescrit 
pas,  comme  sanction  de  ses  dispositions,  que  les  tribunaux 
devront  ordonner  la  destruction  des  travaux  irrégulièrement 
pratiqués,  et  spécialement  celle  de  cheminées  construites 
par  l’un  des  copropriétaires,  sans  expertise  préalable,  dans 
l’épaisseur  du  mur  mitoyen. 

L’expertise  prescrite  par  l’article  662  n’est  donc  pas  né- 
cessairement préalable.  Elle  peut  être  ordonnée  postérieure- 
ment à l’exécution  des  travaux  et  comme  moyen  d’examiner, 


après  coup,  si  les  travaux  doivent  être  supprimés  en  tant 
que  nuisibles  aux  droits  du  voisin,  ou  si  réparation  seulement 
est  due  à celui-ci  à raison  du  préjudice  causé. 

On  le  Amit,  la  jurisprudence  est  absolument  indécise  dans 
le  cas  qui  nous  occupe. 

Voyons,  cependant,  si  deux  interprétations  différentes  de 
la  loi  sont  possibles  dans  l’espèce. 

Suivant  nous,  l’arrêt  de  cassation  du  7 janvier  1845  établit 
le  véritable  principe;  nous  allons  donc  essayer  de  montrer 
l’erreur  consacrée  par  l’arrêt  plus  récent  du  lor  juillet  1861, 
déjà  fortement  atteint  par  l’arrêt  Leforestier  précité. 

Le  mur  séparatif  immédiatement  contigu  à l’héritage  d’au- 
trui est,  en  effet,  un  mur  asservi  ; mais  asservi  à quoi?  A la 
mitoyenneté,  et  encore  facultativement , c’est-à-dire  que  le 
voisin  peut,  à sa  volonté,  acquérir  ou  ne  pas  acquérir  ce  mur 
pour  les  besoins  de  ses  constructions  ; ce  caractère  facultatif, 
accordé  par  le  législateur  à l’acquisition  de  la  mitoyenneté, 
justifie  bien  la  servitude  légale  établie  pour  T utilité  des  par- 
ticuliers. 

Mais,  de  ce  que  Ton  possède  une  servitude  facultative  d’ac- 
quisition sur  une  chose,  peut-on  conclure  que  Ton  possède 
un  droit  sur  cette  chose  avant  d’avoir  exercé  la  faculté  d’ac- 
quérir la  mitoyenneté?  Evidemment  non;  le  droit  ne  ressort 
que  de  l’exercice  de  la  servitude  d’acquisition,  puisque  le 
droit  n’est  qu’éventuel,  puisque  précisément  la  faculté  accor- 
dée par  la  loi  est  relative  à l’acquisition  de  ce  droit;  en  con- 
séquence, si  le  propriétaire  voisin  ne  possède  aucun  droit 
tant  qu’il  n’a  pas  usé  de  la  faculté  d’acquisition,  à quel  titre 
peut-il  critiquer  légalement  la  construction  d’un  mur  fait  par 
le  voisin,  alors  que  celui-ci  a pu  exercer  son  droit  de  pro- 
priété dans  le  sens  de  l’article  544,  qui  dit  que  la  propriété 
est  le  droit  de  jouir  et  disposer  des  choses  de  la  manière  la 
plus  absolue,  pourvu  qu’on  n’en  fasse  pas  un  usage  prohibé 
par  les  lois  ou  par  les  règlements?  En  construisant  un  mur 
avec  des  tuyaux  de  fumée  encastrés,  le  propriétaire  n’a  con- 
trevenu à aucune  loi,  puisque  la  loi  ne  prohibe  les  tuyaux  de 
fumée  que  dans  le  mur  mitoyen,  et  que  le  mur  n’est  pas  mi- 
toyen tant  que  le  voisin  n’a  pas  acquis  la  mitoyenneté  dudit 
mur;  par  conséquent,  légalement,  la  doctrine  de  l’arrêt  du 
1er  juillet  1861  ne  saurait  subsister;  son  vice  consiste  à con- 
fondre la  faculté  d’acquisition  avec  l’acquisition  elle-même. 
Nous  n’aborderons  pas  la  question  de  la  rétroactivité,  l’arrêt 
du  7 janvier  1845  établit  suffisamment  qu’aucun  article  du 
Code  civil  ne  consacre  d’effet  rétroactif  au  profit  de  celui  qui 
use  de  la  faculté  accordée  au  propriétaire  joignant  un  mur,  de 
le  rendre  mitoyen  en  tout  ou  en  partie,  en  ce  sens  qu’il  puisse 
contraindre  celui  dont  il  devient  ainsi  Je  copropriétaire  à sup- 
primer des  cheminées  qu’il  avait  établies  dans  son  épaisseur 
lorsqu’il  était  le  propriétaire  exclusif  ; — d’ailleurs  l’article  662 
indique  bien  par  son  texte  que  c’est  seulement  dans  le  corps 
d’un  mur  déjà  mitoyen  que  l’un  des  voisins  ne  peut  pratiquer 
d’enfoncements. 

Donc,  nous  le  répétons,  celui  qui  construit  un  mur  non 
mitoyen,  soit  en  exhaussement,  soit  à la  limite  de  la  pro- 
priété du  voisin,  peut  encastrer  des  tuyaux  de  fumée  dans 
ce  mur  si  les  règlements  locaux  n’y  font  pas  obstacle. 

Et  d’ailleurs,  ne  voit-on  pas  quelles  seraient  les  consé- 
quences étranges  de  la  doctrine  de  l’arrêt  du  ic‘  juillet  1861 
si  cette  doctrine  formait  la  jurisprudence  ; le  voisin  pourrait 
intervenir  non  seulement  en  ce  qui  touche  la  construction  des 
tuyaux,  mais  encore  en  ce  qui  touche  la  construction  du 
mur  lui-même,  alors  que  le  voisin,  ne  voulant  pas  faire  un 
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mur  séparatif  dans  les  conditions  d’usage,  construirait  un 
mur  plus  léger  et  avec  des  matériaux  de  qualité  inférieure; 
ce  serait  étrange  en  vérité. 

Que  la  loi  autorise  le  propriétaire  qui  acquiert  la  mitoyen- 
neté du  mur  séparatif  à faire  sortir  de  ce  mur  à ses  frais  et 
en  prenant  à sa  charge  tous  les  raccords  chez  le  voisin,  quels 
qu’ils  soient,  les  tuyaux,  placards  ou  autres  enfoncements 
qui  existent  dans  le  mur,  alors  que  ces  tuyaux,  placards  ou 
autres  enfoncements  l’empêchent  d’exercer  son  droit  de  co- 
propriété, d’accorcl;  c’est  là  1 un  des  effets  de  la  jurispru- 
dence qui  veut  que  celui  qui  trouve  un  mur  suffisant  poul- 
ie voisin,  mais  insuffisant  pour  lui-même,  le  démolisse  et  le 
reconstruise  à ses  frais  ; mais  qu’une  faculté  d’acquisition 
donne  les  mêmes  droits  qu’une  copropriété,  voilà  ce  qu’il  est 
impossible  d’admettre,  pas  plus  qu’il  n’est  possible  d’ad- 
mettre l’effet  rétroactif  de  la  loi  en  ce  qui  concerne  1 ar- 
ticle 657  du  Code  civil. 

Cependant,  nous  devons  reconnaître  que  la  théorie  ci- 
dessus  est  en  désaccord  avec  la  jurisprudence  de  la  Cour  de 
cassation,  qui  pose  nettement  la  thèse  de  droit  : 

« Attendu  que  l’article  661  du  Code  civil,  en  accordant  au 
propriétaire  joignant  un  mur  la  faculté  de  le  rendre  mitoyen, 
crée  en  sa  faveur  une  servitude  légale  dont  l’exercice,  bien 
que  facultatif,  n’est  limité  par  aucune  restriction,  et  a pour 
effet  de  transférer  à celui  qui  veut  s’en  prévaloir  la  jouis- 
sance pleine  et  entière  de  tous  les  droits  que  la  loi  attache  à 
la  mitoyenneté;  que  la  conséquence  essentielle  de  la  mi- 
toyenneté du  mur  est  de  constituer  une  copropriété  de  ce 
mur  sur  la  tête  de  l’acquéreur  et  du  vendeur,  de  les  établir 
tous  deux  sur  un  pied  d’égalité  et  de  faire  cesser  tous  les 
faits  de  propriété  exclusive  qui,  quoique  exécutés  par  le  ven- 
deur, avant  la  cession  de  la  mitoyenneté,  n’en  sont  pas 
moins  demeurés  subordonnés  à l’exercice  possible  de  la  ser- 
vitude à laquelle  le  mur  est  assujetti.  >;  (Cass,  civ.,  1er  juillet 
1861,  S.,  62.  1.  81;  sic  Aubry  et  Rau,  t.  II,  § 222,  n°  61; 
Deinol.  XI,  399). 


Servitude.  — Passage.  — Changement. 

Mon  client  P.  a fait  l’acquisition,  en  1859,  d’une  maison 
avec  jardin  contiguë  à la  propriété  de  V.,  dont  elle  fait  par- 
tie et  dont  voici  la  désignation  : 

« Une  petite  maison  avec  ses  dépendances,  située  à B.-s.- 
« A.,  consistant,  etc...  grenier  au-dessus,  auquel  on  arrive 
« par  un  escalier  commun  entre  cette  maison  et  celle  du  sieur 
« Y.,  un  jardin  au-devant,  de  la  contenance  de  2a,64,  droit  de 
« communauté  au  puits  existant  au-devant  du  sieur  V.  » 

En  1861,  P.  et  V.  ont  fait  procéder  au  bornage  de  leurs 
propriétés  et  dont  voici  les  clauses  principales  : 

« J ai  ensuite  procédé  à l'arpentage  dudit  jardin,  qui  con- 


« tient  5a,66;  après  avoir  fait  connaître  le  résultat  de  mon 
<'  opération  auxdites  parties,  le  sieur  P.  m’a  représenté  un 
« billet  de  partage  qui  attribue  une  contenance  de  2a,63  au 
« sieur  P.  et  semblable  quantité  à M.  Y.  » 

Dernièrement,  M.  Y.  vient  d’établir  sur  son  terrain  une  clô- 
ture en  planches,  en  réservant  contre  la  maison  P.  une  partie 
à claire-voie  de  lm,39  de  largeur  entre  poteaux,  avec  serrure 
bénarde,  pour  permettre  à P.  d’aller  puiser  de  l’eau  au  puits 
commun  et  pour  communiquer  à l’escalier  commun. 

Mon  cl  ient  P se  plaint  que  d’ouvrir  et  fermer  cette  porte 
aggrave  la  servitude  à sou  égard  ; que,  d’après  la  destination 
du  père  de  famille,  il  devait  être  aussi  commode  à I*.  qu’à  Y. 
d’user  de  l’escalier  commun,  et  que  jusqu’alors  il  a usé  d’un 
passage  libre  de  P", 60,  et  demande  la  suppression  de  cette 
porte,  qui  a P", 39  de  largeur  entre  poteaux. 

De  plus,  au  cas  où  cette  porte  devrait  rester,  Y.  a-t-il  le 
droit  de  planter  le  poteau  A dans  la  fondation  et  contre  le 
mur  de  P.?  Ce  poteau  est  cause  de  la  réduction  de  largeur  du 
passage  à Pn,39. 

De  plus,  V.  a-t-il  le  droit  de  conserver  une  clef  de  la  ser- 
rure, Y.  n’ayant  aucun  droit  sur  la  propriété  de  P.? 

Réponse.  — En  droit,  tout  propriétaire  peut  clore  son  héri- 
tage, sauf  l’exception  portée  en  l’article  682  du  Code  civil. 
L’article  682  concerne  l’enclave. 

Ce  principe  établi  n’empêche  pas  le  propriétaire  qui  veut 
se  clore  de  supporter  l’exercice  des  servitudes  convention- 
nglles  ou  légales  qui  grèvent  sa  propriété;  dès  lors  que  la 
servitude  légale  ou  conventionnelle  est  respectée,  le  proprié- 
taire du  fonds  dominant  est  sans  droit  pour  se  plaindre,  et 
tel  est  le  cas  dans  l’espèce,  le  passage  pour  aller  à l’escalier 
et  au  puits  étant  largement  suffisant,  à notre  avis,  pour  l’exer- 
cice de  la  servitude. 

La  plantation  du  poteau  A ne  nous  paraît  en  rien  repro- 
chable,  ce  poteau  étant  planté  à la  limite  de  la  propriété  Y.  ; 
mais,  comme  la  propriété  Y.  n’a  aucun  droit  d’accès  sur  la 
propriété  P.,  les  clefs  doivent  rester  seulement  entre  les 
mains  du  propriétaire  de  ce  dernier  immeuble. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 

II.  R avon,  architecte. 

■ 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PONT  EN  FER 

Ayant  un  pont  à faire  construire  pour  une  usine,  et  dans 
les  dimensions  indiquées  sur  mon  dessin  que  je  vous  envoie 
par  le  même  courrier, 

Je  vous  serais  très  obligé  d’avoir  la  bonté  de  m’indiquer  : 

1°  Quel  est  le  poids  que  ce  pont  pourra,  avec  sécurité,  sup- 
porter en  son  milieu  ? 

2°  Si  les  tirants  sont  suffisants  soit  comme  diamètre  ou 
comme  nombre? 

3°  Quel  sera  le  travail  des  voùtains  (ceux  des  extrémités 
surtout)  qui  seront  faits  en  briques  ordinaires  du  pays,  de 
O"1, 12  de  hauteur,  posées  au  mortier  de  ciment;  les  reins  cl 
la  chape  seront  aussi  en  ciment. 

4°  La  chape  de  0m,04  d’épaisseur  sur  les  fers  sera-t-elle 
suffisante? 

Je  tiendrais  à ce  que  ce  pont  puissesupporter  en  son  milieu 
au  moins  6.000k,  sans  compter  le  poids  des  fers,  voùtains  et 
chape. 


166 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


4 JANVIER  1896 


Réponse.  — Il  ne  nous  est  pas  possible  de  répondre  exac- 
tement. Le  poids  au  milieu,  dont  on  nous  parle,  porte-t-il 
sur  une  seule  poutre,  ou  sur  plusieurs?Surunou  sur  deuxvoû- 
tains?  Sur  quelle  longueur  de  voûtains?  Nous  ne  pouvons 
que  donner  quelques  indications  générales  ; notre  corres- 
pondant pourra  les  modifier  en  proportion  des  véritables 
conditions  de  l’exécution. 

Évaluons  à 3.000k,  pour  une  travée  de  7m,50  sur  0m,62,  le 
poids  mort  : maçonnerie,  fers,  tirants  et  accessoires. 

Un  fer  larges  ailes  de  0m,30,  pesant  55k  au  mètre  courant,  a 

un  - égal  à 0,00067  ou  0,00068  ( Tabl . n°  5,  Prat.  de  la  Méc. 

appl.)]  le  moment,  pour  un  poids  P au  milieu  de  la  portée, 
7 50 

est  P x -y-.  Estimons  à 8k  par  millimètre  le  travail  qu’on 
peut  imposer  au  métal.  On  aura  : 


8.000.000: 


}>X  — X — ■ 

A 4 A 0,00067’ 


d’où  l’on  conclut  que  le  poids  qu’un  fer  peut  porter,  placé  au 
8.000.000X4X0,00067 


milieu,  est 


7,50 


ou  2.860k. 


Il  faut  déduire  de  cette  charge  disponible  le  poids  mort; 
celui-ci  est  une  charge  uniformément  répartie  de  3.000k  et 

équivaut  à un  poids  de  ou  1.500k  placé  au  milieu.  Le 

fer  larges  ailes  peut  donc  porter  2.860  — 1.500  ou  1.360k. 

On  peut  se  demander  s’il  y a lieu  de  porter  à 10k,  au  lieu 
de  8k,  le  taux  de  travail  du  métal.  Dans  la  circonstance  nous 
ne  le  pensons  pas  ; il  y aurait  plutôt  lieu  de  se  rapprocher  du 
chiffre  de  6k  ordinairement  admis  pour  ces  sortes  d’ouvrages. 

Si  le  chiffre  de  6.000k,  qu’indique  notre  correspondant, 
devait  s’appliquer  à un  seul  fer,  celui-ci  serait  trop  faible, 
avec  les  proportions  actuelles.  S’il  s’applique  à plusieurs 
poutres,  ces  proportions  peuvent  être  suffisantes. 

Nous  sommes  plus  embarrassés  encore  pour  répondre  au 
sujet  des  voûtains,  ignorant  la  manière  dont  se  répartit  la 
charge.  Nous  avons  trouvé  que  la  charge  totale,  par  travée 
de  7m,50  sur  0m,62,  pouvait  être  de  2.860k  d’après  la  résis- 
tance du  fer.  Doit-elle,  après  modification  des  fers,  dépasser 
ce  chiffre?  Peut-elle  être  maintenue?  Ce  poids  peut-il  être 
considéré  comme  réparti  sur  une  largeur  de  lm, 056,  de  tirant 
à tirant;  ou  sur  une  moindre  largeur? 

Supposons,  à tout  hasard,  que  chaque  1/2  voûtain  porte 
2.860k.  Ce  poids  doit-il  être  considéré  comme  concentré  en 
un  point  unique,  à la  clef?  Alors  la  poussée  est  d’environ 
3.500k,  et  la  pression  à la  naissance  est  de  4.500k. 

Ce  poids  est-il  réparti  sur  la  largeur  de  0m,62?  Alors  la 
poussée  n’est  plus  que  de  1500k,  et  la  pression  de  3200k. 

Si  la  charge  est  répartie,  comme  nous  le  supposons 
arbitrairement,  sur  1 m ,056,  la  pression  maxima  sur  la  brique 
2X3.200 


sera 


1,056  x 0,12 
2x4.500 


soit  5k,3  par  centimètre  carré  dans  un 


cas  ; ou  . „„„ 7—^,  soit  7k, 5 dans  le  second  cas.  Ces  chiffres 

l,0o6  X0,12 

seraient  très  acceptables  pour  la  bonne  brique  de  qualité 
moyenne. 

Pour  une  longueur  de  1 m,056  il  existe  deux  tirants  super- 
posés, de  0'" ,0 1 8 de  diamètre.  Ils  doivent  résister  à la  pous- 
sée qui  peut  varier,  comme  on  l’avi^de  1.500k  à 3.500k.  Leur 
section  totale  est  de  508  millimètres  carrés;  le  travail  du  fer 


est  donc  au  plus  égal  à 


1.500 

w 


ou  7k  environ.  Le  tirant  infé- 


rieur travaillera  probablement  un  peu  plus  que  celui  du 
haut,  étant  plus  rapproché  du  point  où  s’exerce  la  poussée  ; 
son  travail  pourrait  atteindre  alors  8k  environ. 

Avec  une  répartition  différente,  on  appliquera  le  même 
mode  de  calcul,  mais  sur  les  données  réelles;  c’est  une  sim- 
ple proportion  à établir. 

L’épaisseur  de  0”,04  pour  la  chape  peut  être  suffisante,  si 
elle  n’est  pas  exposée  à l’écrasement  sous  une  charge  con- 
centrée en  un  point  unique.  Si,  au  contra're,  ce  dernier  cas 
se  réalise,  il  importe  moins  d’épaissir  la  chape  que  d’inter- 
poser une  couche  de  sable,  de  gravier,  destiné  à répartir  la 
pression  sur  une  surface  suffisante. 

P.  P. 

çnsss 

LES  MATÉRIAUX  D’AGRÉGATION 

ESSAIS  CHIMIQUES  DES  CHAUX,  CIMENTS 
ET  MORTIERS 

Dans  l’art  de  la  construction  où  tout  est  calculé  dans  le 
but  d’obtenir  à la  fois  la  stabilité  et  l’économie,  les  essais 
chimiques  des  chaux  et  ciments  à employer  permettent  d’ob- 
tenir la  sécurité  et  mettent  le  constructeur  à l’abri  de  dé- 
sastres que  personne  ne  peut  prévoir  sans  connaître  la  cons- 
titution chimique  des  produits  mis  en  œuvre. 

Mais  l’analyse  chimique  complète  d’une  chaux  ou  d’un  ci- 
ment demande  une  série  d’opérations  délicates  qu’on  ne  peut 
songer  à faire  soi-même  sans  le  concours  d’un  laboratoire 

O 

muni  d’un  outillage  spécial. 

Aussi,  souvent  le  constructeur  se  prive-t-il  de  ce  moyen 
précieux  et  accepte-t-il  les  produits  livrés  sans  contrôle. 

Cependant  il  est  des  cas,  où  par  un  essai  sommaire,  on  peut 
reconnaître  immédiatement  si  une  chaux  ou  un  ciment  sont 
fraudés  ou  non;  pour  cela  il  n’est  pas  besoin  d'être  chimiste, 
chacun  peut  opérer  lui-même  ou  emprunter  le  concours  d’un 
pharmacien,  qui  dans  un  petit  pays  se  charge  volontiers  d’a- 
nalyses de  toutes  sortes. 

Nous  nous  proposons  de  décrire  quelques  essais  peu  com- 
pliqués et  pouvant  se  faire  à proximité  et  à peu  près  partout. 

Détermination  de  la  pureté  d'une  chaux  grasse.  — Dans 
une  bouteille  en  verre  A on  introduit  50  grammes  de  chaux 
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à essayer  ; on  y plonge  un  tube  a qui  a pour  but  d amener 
un  courant  d’eau  continu  venant  d’un  robinet.  L’eau  qui  se 
renouvelle  continuellement  étant  en  contact  avec  la  cbaux, 
la  dis  out  en  raison  de  1 gramme  environ  par  litre  (big.  1.) 

S’il  ne  reste  pas  de  résidu  la  chaux  est  parlaitement  pure. 
S’il  reste  un  résidu  insoluble  on  le  jette  sur  un  double  filtre, 
qu’on  sèche  ensuite  et  qu’on  pèse  en  ayant  la  précaution  de 
mettre  un  de  ces  deux  filtres  sur  l’autre  plateau  de  la  balance. 
Supposons  qu’on  trouve  p grammes  de  résidu;  on  en  con- 
clut que  la  chaux  contient/?  X 50  X 100  = 2p.0/0  de  matières 
étrangères. 

Si  ce  nombre  dépasse  celui  indiquépar  le  fabricant,  la  chaux 
a été  fraudée. 

Dans  le  cas  où  on  n’aurait  pas  de  robinet  pouvant  assuiei 
un  courant  continu  d’eau,  on  pourrait  obtenir  le  meme 
résultat  en  remplissant  la  bouteille  d’eau  pure,  la  secou  nt 
pour  bien  faire  dissoudre  la  chaux,  la  laissant  ensuite  dépo- 
ser et  décantant  l’eau  au  bout  de  quelque  temps. 

On  aura  à répéter  cette  opération  plusieurs  lois,  jusqu  à ce 
que  le  résidu  ne  cède  plus  rien  à l’eau. 

Cas  d'une  chaux  maigre.  — Les  chaux  maigres  étant  com- 
posées de  chaux  grasse  et  de  matières  étrangères,  on  les  essaie 
delà  même  manière  que  les  chaux  grasses. 

Le  nombre  2p  qu’on  trouve  représente  encore  la  propor- 
tion des  matières  étrangères  contenues  dans  100  grammes  de 
chaux. 

Chaux  imparfaitement  cuite.  — Dans  le  cas  de  cuisson 
imparfaite  d’une  chaux  grasse,  une  partie  de  calcaire  n’a  pas 
été  décomposée.  11  suffit  donc  de  rechercher  la  présence 
de  l’acide  carbonique. 

On  prend  un  échantillon  de  plusieurs  grammes  de  chaux, 
on  l’humecte  avec  de  l’acide  chlorhydrique  ou  nitrique  dilué. 
S’il  y a effervescence,  la  cuisson  a été  imparfaite.  Si  on 
n’aperçoit  pas  d’effervescence,  la  proportion  de  calcaire  non 
décomposée  peut  être  trop  faible  pour  accuser  un  dégage- 
ment visible  d’acide  carbonique.  On  procède  alors  de  la 
manière  suivante  : 

On  met  100  grammes  environ  de  chaux  éteinte  dans  une 
bouteille  ordinaire,  on  y verse  ensuite  une  quantité  suffi- 
sante d’acide  chlorhydrique  ou  nitrique  dilué,  et  on  couvre 
le  goulot  d’une  bande  de  papier  de  tournesol  bleu , mouillée 
préalablement  avec  de  l'eau  pure. 


Si  le  papier  rougit,  il  y a dégagement  d’acide  carbonique, 
d’où  on  conclut  que  la  cuisson  a été  imparfaite. 

Si  on  veut  se  rendre  compte  de  la  proportion  du  calcaire 
non  cuit  et,  par  conséquent,  nuisible,  que  contient  la  chaux 
en  expérience,  on  opère  de  la  façon  suivante  : 

On  emploie  un  petit  appareil,  figuré  ci-contre,  qu’on  trouve 
tout  fait  chez  les  marchands  de  produits  chimiques.  Cet  appa- 
reil se  compose  de  deux  petits  hallons  A et  B (Fig.  2). 

Chaque  ballon  est  muni  d’un  bouchon,  de  préférence  en 
caoutchouc,  percé  de  deux  trous.  Le  bouchon  du  ballon  A 
est  traversé  par  le  tube  de  verre  a,  qui  descend  jusqu’au  fond 
du  vase;  le  bouchon  du  ballon  B porte  également  un  tube  de 
verre  droit  d,  qui  s’arrête  dans  le  col  du  vase;  enfin,  un  tube 
c fait  communiquer  les  deux  ballons;  en  A,  il  s’arrête  dans 
le  col,  tandis  que  la  branche  du  ballon  B descend  jusqu’au 
fond.  L’appareil  doit  être  hermétiquement  fermé. 

Pour  faire  l’analyse,  on  commence  par  remplir  à moitié  le 
flacon  B avec  de  l’acide  sulfurique  concentré,  on  introduit 
dans  le  ballon  A une  quantité  pesée  de  chaux  à essayer, 
préalablement  desséchée  à 100°.  On  bouche  l’appareil,  on 
ferme  le  tube  a avec  un  bouchon  de  cire  b et  on  pèse  le  tout. 

Ceci  fait,  on  aspire  doucement  avec  la  bouche  par  le  tube  d, 
l’air  se  raréfie  en  B,  puis  en  A;  des  bulles  d’air  passent  de  A 
en  B en  traversant  la  couche  d’acide  sulfurique. 

Si  Bon  cesse  d’aspirer,  l’air  extérieur  arrive  en  B et  pousse 
l’acide  sulfurique  vers  A,  où  se  trouve  la  chaux.  L’acide 
sulfurique  décompose  le  carbonate  de  chaux  qui  s’y  trouve, 
et  l’acide  carbonique  est  forcé  de  traverser  la  couche  d’acide 
sulfurique  avant  de  s’échapper  par  le  tube  d;  par  suite,  il  se 
dessèche.  L’élévation  de  température  qui  a lieu  dans  le  fla- 
con A est  suffisante  pour  favoriser  la  décomposition  du  cal- 
caire. 

On  enlève  ensuite  le  bouchon  en  cire  b , on  aspire  par  le 
tube  d , l’air  pénètre  dans  A par  le  tube  a et  chasse  complè- 
tement l’acide  carbonique  qui  s’y  trouvait.  On  laisse  refroidir 
l’appareil,  on  le  porte  sur  le  même  plateau  de  la  balance.  Il 
y a diminution  de  poids,  et  le  complément  de  poids  qu’il  faut 
ajouter  pour  établir  l’équilibre  représente  en  grammes  la 
quantité  d’acide  carbonique  dégagé. 

On  multiple  le  nombre  de  grammes  d’acide  carbonique 
trouvé  par  2,27,  pour  obtenir  le  poids  du  carbonate  de  chaux 
correspondant. 

Ainsi,  si  on  a opéré  sur  P grammes  de  chaux,  qu’on 
ait  trouvé  p grammes  d’acide  carbonique,  la  formule  : 

P X ~ ~ X 100  donnera  la  proportion  pour  cent  de  calcaire 


non  décomposé  par  la  cuisson. 

Cas  d'une  chaux  éventée.  — Une  chaux  éventée  est 
une  chaux  qui,  par  suite  d’une  longue  conservation  dans  de 
mauvaises  conditions,  a absorbé  de  1 humidité  et  de  l’acide 
carbonique  de  l’air.  Une  telle  chaux  est  mauvaise  pour  la 
construction.  On  détermine  ses  défauts  en  dosant  l’eau  et 
l’acide  carbonique  qu  elle  contient. 
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On  peut  reconnaître  la  présence  d a- 
cide  carbonique  en  suivant  les  méthodes 
indiquées  précédemment,  et  si  on  en 
trouve,  doser  cet  acide  par  la  metliode 
des  deux  flacons. 

Mais  le  dosage  de  l’eau  présente  une 
grande  difficulté.  En  effet,  la  chaux,  en 
absorbant  de  1 eau,  se  combine  à elle 
pour  former  un  hydrate  qu  on  ne  peut 
décomposer  qu’à  la  condition  de  le 
chauffer  à 450°. 

Or,  d’après  les  expériences  de  M.  Le 
Chatelier,  le  carbonate  de  chaux  com- 
mence à se  décomposer  vers  la  tempé- 
rature de  540b  II  faudrait  donc,  pour 
chasser  complètement  1 eau  d une  chaux 
éventée,  sans  provoquer  en  même  temps 
de  dégagement  d’acide  carbonique, 
pouvoir  élever  la  température  de  cette 
chaux  à 450°  et  la  maintenir  pendant 
tout  le  temps  de  l’expérience,  de  façon 
à ce  qu’elle  n’atteigne  pas  la  tempéra- 
ture de  540°.  Un  tel  dosage  ne  peut  se 
faire  que  dans  un  laboratoire  spéciale- 
ment aménagé  dans  ce  but. 

D’autre  part,  si  on  voulait  chasser 
toute  l’eau  en  même  temps  que  tout 
l’acide  carbonique  on  serait  forcé,  d’a- 
près les  expériences  de  M.  Le  Chatelier, 
d’élever  la  température  de  la  chaux  à 
92o°,  température  qui  correspond  à la 
fusion  du  bronze.  [A  suivre.) 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  G0D1:  BOEUF 
Jugement  du  26  décembre. 

Programme  : « Une  clôture  de  chapelle»; 
163  projets  exposés. 

Premières  médailles  à MM.  Hébrard  (Er- 
nest),élève  deM.  Ginain;  Pial  (Emile), élève 
de  M.  Laloux ; Hulot,  élève  deM.  Lambert, 
et  Guadet  (Paul),  élève  de  MM.  Guadet  et 

Paulin. 

Secondes  médailles  à MM.  Poncelet,  élève 
de  M.Bernier  ; Prudon , élève  de  M.  Blondel; 
Armbruster , élève  de  M.  Laloux;  Autant , 
élève  de  MM.  Daumet,  Esquié;  Dussart , 
Sirot,  élèves  de  M.  Mayeux,  et  Berlhier, 
élève  de  M.  Blondel. 

Au  projet,  classé  premier , de  M.  Hébrard 
a été  attribué  le  prix  Godeboeuf. 

PROGRAMME  DES  CONCOURS 

L’administration  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  affiche,  derrière  des  grillages  fort  in- 
commodes, le  programme  des  concours  et 
des  travaux  des  élèves  pour  la  section  d'ar- 
chitecture. Pour  se  tenir  au  courant  de  ce 
qu’ils  ont  à faire,  les  élèves  sont  obligés 
d’aller  à tout  moment  consulter  cette  liste 
ou  d’en  faire  péniblement  une  copie.  C’est 
pour  leur  éviter  cette  perte  de  temps  que 
la  librairie  de  la  Construction  Moderne  a 
transcrit  ce  programme  complet  et  l’a  fait 
imprimer,  afin  de  le  mettre  entre  les  mains 
de  tous  les  élèves.  Ce  programme,  sous 
forme  d’affiche,  peut  être  placardé  dans  les 
ateliers  (1). 

(1)  Aulanier  etCie,  éditeurs.  Envoûte  à la  librai- 
rie de  la  Construction  Moderne,  13,  rue  Bonaparte. 
Prix  : 1 franc. 


CONCOURS 


FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  MARSEILLE 
Des  erreurs  se  sont,  paraît-il,  glissées 
dans  le  programme  envoyé  aux  concurrents, 
nolamment  en  ce  qui  concerne  l’Institut  de 
chimie.  Le  programme  rectifié  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 

♦ 

NÉCROLOGIE 


M.  Adrien  LELONG,  architecte 
à Marseille. 

Le  13  décembre  dernier,  est  mort  à Mar- 
seille, à l’âge  de  quarante-six  ans,  M.  Char- 
les-Adrien Lelong,  architecte,  membre 
fondateur  de  la  Société  des  architectes  des 
Bouches-du-Rhône  et  membre  de  l’Asso- 
ciation des  artistes  marseillais  et  de  la 
Caisse  de  défense  mutuelle  des  architectes. 

M.  Adrien  Lelong,  écrit  M.  Joseph  Reybaud 
dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  l’As- 
sociation provinciale,  « était  un  architecte 
laborieux,  plein  de  savoir  et  de  modestie, 
un  cœur  excellent  ; il  s’était  acquis  en  ar- 
chitecture décorative  une  réputation  justi- 
fiée par  des  travaux  d’un  goût  délicat  ». 

Nous  joignons  nos  bien  vives  sympathies 
aux  regrets  qu’excite  à Marseille  la  mort  de 
ce  distingué  confrère. 

M.  Benjamin  BUCKNALL,  architecte 
à A Iger. 

On  annonce  d'Alger  au  limes  la  mort  de 
M.  Benjamin  Bucknall,  architecte,  l’un  des 
membres  les  plus  en  vue  de  la  société  an- 
glaise de  cette  ville. 

M.  Bucknall  avait  construit,  depuis  une 
vingtaine  d’années,  tant  à Alger  que  dans 
les  environs  de  celte  ville,  de  nombreuses 
habitations  de  plaisance  inspirées  du  style 
mauresque,  mais  offrant  tout  le  confortable 
des  somptueuses  résidences  de  l’ouest  de 
Londres. 

Get  architecte  fut  l’hôte  de  Viollet-Le-Duc 
à Pierrefonds,  lors  de  Ja  reconstruction  de 
ce  château  sous  le  deuxième  Empire,  et  il 
avait,  à cette  époque,  traduit  en  anglais 
plusieurs  études  de  ce  maître  de  l'architec- 
ture du  moyen  âge. 

Charles  Lucas. 

L’École  spéciale  d’architecture  vient  de 
faire  une  perte  douloureuse  en  la  personne 
d’un  de  ses  professeurs  fondateurs,  M. Jules 
Charles  Simonet,  architecte,  membre  de 
la  Société  centrale,  officier  de  la  Légion 
d’honneur. 

Notre  confrère,  M.  Jean  Girette  vient 
d’être  cruellement  éprouvé  par  la  perte  de 
son  père,  M.  Jules  Girette,  président  du 
conseil  d’administration  de  la  Compagnie 
des  messageries  maritimes,  officier  de  la 
Légion-d’honneur. 


NOMINATIONS 

M.  Charles  Garnier , membre  de  l’Institut, 
est  nommé  grand-officier  de  la  Légion 
d’honneur. 

M.  Daumet , membre  de  l’Institut,  est 
nommé  architecte  en  chef  honoraire  du 
département  de  la  Seine. 

♦ — 


NOUVELLES 


PARIS 

Monuments  historiques.  — Par  arrêté 
du  ministre  de  l’Instruction  publique,  des 
Beaux-Arts  et  des  Cultes,  en  date  du  21  dé- 
cembre 1895,  M.  Paul  Bœswilwald,  archi- 
tecte, membre  de  la  commission  des  mo- 
numents historiques,  a été  nommé  inspec- 
teur général  des  monuments  historiques, 
en  remplacement  de  M.  Emile  Bœswilwald, 
admis,  sur  sa  demande,  à faire  valoir  ses 
droits  à la  retraite. 

Bâtiments  civils.  — M.  Guadet,  archi- 
tecte du  gouvernement,  est  nommé  inspec- 
teur général  des  bâtiments  civils  et  des 
palais  nationaux,  en  (remplacement  de 
M. Charles  Garnier, atteintparlalimite  d’âge 
et  nommé  inspecteur  général  honoraire. 

La  mutilation  des  Champs-Élysées. 
— Dans  une  réunion  récente,  le  bureau  de 
la  Société  française  des  amis  des  arbres, 
« après  avoir  constaté  que  la  démolition  du 
Palais  de  l’Industrie  et  la  transformation 
des  quais  amèneraient  forcément  la  trans- 
plantation de  près  de  deux  mille  arbres 
dont  la  préservation,  au  dire  des  forestiers, 
ne  serait  pas  certaine  »,  a décidé  de  joindre 
ses  protestai  ions  à celles  des  diverses  socié- 
tés qui  voudraient  voir  adopter  le  principe 
d’une  Exposition  restreinte  aux  objets  ma- 
nufacturés ayant  une  certaine  valeur. 

DÉPARTEMENTS 

Canal  de  Nantes  à Orléans.  — Sur 
l’invitation  de  la  Société  d'initiative  et  de 
propagande  d’une  voie  navigable  entre 
Nantes  et  Orléans,  société  dont  le  siège  est 
à Nantes,  un  comité  vient  de  se  former  à 
Angers  pour  constituer  une  société  sem- 
blable qui  unirait  ses  efforts  à ceux  de  la 
société  nantaise,  sous  le  nom  de  « Comité  de 
Maine-et-Loire  pour  l’exécution  d'une  voie 
navigable  de  Nantes  à Orléans  ».  Le  bas- 
sin de  la  Loire  comprend  quinze  départe- 
ments, tous  intéressés  à la  réalisation  de 
ce  projet. 

ÉTRANGER 

La  Basilique  de  Saint-Etienne,  à Jé- 
rusalem. — Le  mardi  10  décembre  1893, 
a eu  lieu,  à Jérusalem,  dans  l’enceinte  du 
couvent  des  Pères  Dominicains  français,  la 
consécration  des  travaux  de  restauration  et 
de  reconstruction  de  la  grande  basilique 
érigée,  au  milieu  du  cinquième  siècle  de 
notre  ère,  par  l’impératrice  d’Orient  Eudoxie, 
épouse  de  Théodore  le  jeune,  sous  le  voca- 
ble de  Saint  Etienne,  premier  martyr. 

Les  restes  imposants  de  cet  antique  sanc- 
tuaire, comprenant  atrium,  grande  et 
basses  nefs  et  abside,  et  dont  de  belles  mo- 
saïques et  des  bases  de  colonnes  sont  encore 
en  leur  place  primitive,  ont  été  reconnus, 
dans  ses  voyages  en  Terre-Sainte,  par 
M.  Victor  Guérin,  membre  de  l’Institut,  qui 
les  a décrits  dans  un  rapport  officiel  au 
Ministre  de  l’Instruction  publique. 

Après  la  complète  restauration  dont  cet 
édifice  va  être  l’objet,  la  Faculté  d’Etudes 
bibliques  et  des  Languesorienlales,  fondée  à 
Jérusalem  par  les  Dominicains  sous  le  dou- 
ble patronage  du  Souverain  Pontife  et  de  la 
France,  sera  en  possession  d’une  vaste  église 
du  plus  haut  intérêt  au  double  point  de  vue 
des  premières  traditions  chrétiennes  et  des 
données  du  style  byzantin  primitif. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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CONCOURS  DE  NEUILLY 

Ecole  maternelle  et  Justice  de  paix. 


Sur  un  terrain  en  parallélogramme,  mais  à deux  angles 
écornés,  terrain  situé  entre  la  place  Parmentier,  les  rues 
de  Sablonville  et  Montrosier,  la  ville  de  Neuilly,  déjà  riche 
d’un  fort  bel  hôtel  de  ville  et  d’une  église,  déjà  belle  quoi- 
que non  achevée,  la  ville  de  Neuilly,  dis-je,  va  créer  un 
nouveau  groupe  qu’on  prévoit  monumental,  si  l’on  en  juge 
d’après  le  concours  exposé  ces  jours  derniers.  Mais  les 
200.000  francs  de  crédit  affectés  à cette  création  ramènent 
le  scepticisme  en  douche  sur  l'enthousiasme  possible. 

Il  s’agit  d'installer,  en  un  même  immeuble,  école  enfantine 
ou  maternelle  et  Justice  de  paix.  Pour  l’une,  deux  ou  trois 
classes  et  deux  préaux  dont  l’un  couvert,  puis  un  logement 
de  directrice;  pour  l’autre,  un  prétoire,  précédé  d’un  vesti- 
bule, le  cabinet  du  juge  de  paix  et  les  bureaux  du  greffe.  La 
surface  du  terrain  ne  permettant  pas  le  développement  des 
divers  locaux  demandés  au  rez-de-chaussée,  d’autant  plus 
que  la  cour  de  récréation  ou  préau  découvert  exige  une 
bonne  place,  une  aération  suffisante  et  une  bonne  exposi- 
tion, le  parti  adopté  par  les  concurrents  a été  celui  qui  s’im- 
posait : Ecole  maternelle  au  rez-de-chaussée;  Justice  de  paix 
et  logement  de  la  directrice  au  premier  étage. 

• — Tout  cela  pour  200.000  francs. 

G était  ingrat  pour  un  concours;  et  pourtant  une  quaran- 
taine de  projets,  dont  plusieurs  fort  remarquables,  remplis- 
saient la  salle  des  fêtes  du  nouvel  hôtel  de  ville,  le  vestibule 
et  les  galeries  pourtournant  la  cage  d’escalier. 

Passons  en  revue  les  plus  marquants  de  ces  projets  : 

« Etincelle  »,  plan  en  x renversé,  laissant  des  cours  à 
droite  et  à gauche;  une  seule,  plus  grande,  vaudrait  mieux  ; 
classes  trop  séparées  aux  trois  branches  du  p* 

« Timbre  de  1 centime  » (trois  projets  portent  cette  mar- 
2e  Série.  — P*  Année.  — N°  16. 


que,  vraiment  économique  au  point  de  vue  imaginatif). 

« Trèffe  vert  »,  se  distingue  tout  de  suite  par  une  vue 
analytique  et  perspective  à vol  d’oiseau,  par  arrachements 
montrant  l’intérieur  de  chaque  pièce  principale  : c’est  d’un 
virtuose  diplômé,  sans  doute;  c’est  une  pièce  anatomique. 
La  cour,  au  rez-de-chaussée,  est  entourée  de  bâtiments  ; mais 
au  premier  montent  seuls,  en  équerre,  les  bâtiments  de  la 
Justice  de  paix;  deux  variantes  A et  R (plans  et  façades) 
montrent  la  richesse  d’invention  de  l’auteur.  Ce  projet,  d’une 
indication,  d’un  rendu  scolaire  très  rapide,  n’en  est  pas 
moins  des  plus  complets.  La  façade  variante  A,  trop  vulgaire, 
laisse  valoir  celle  de  la  variante  R. 

« Timbre  de  1 centime  » (biffé  celui-là  pour  le  distinguer 
du  précédent)  : service  du  greffe  et  salle  de  conciliation 
au  rez-de-chaussée  à droite,  en  façade  principale;  grandes 
classes  d’ailleurs;  au  fond  de  la  cour,  préau  couvert; 
cour  ouverte  d’un  côté;  au  premier  étage,  une  classe  et 
logement  de  directrice,  à gauche;  prétoire  à droite,  avec 
cabinet  de  juge,  etc.  Projet  semblant  étudié  au  point  de  vue 
pratique,  et  d’un  aspect  fort  simple  quoique  coquet. 

On  pourrait  croire  ici  à la  possibilité  d’exécution  et  à un 
bon  résultat. 

Le  N°  10  (à  défaut  d’autre  marque)  est  indiqué  en  esquisse, 
avec  chic,  mais  bien  compliqué  en  son  plan  x- 

« Fac  et  spcra  »,  couvre  presque  tout  son  terrain.  Et 
la  cour?  Espère-t-il  l’escamoter,  celle  partie  principale  de 
l’école? 

« Look  »,  égalise  cour  et  préau  couvert. 

« Quando  ascendam  »,  ouvre,  en  façade  sur  la  place  ou  dans 
l’axe,  un  bon  vestibule  pour  la  Justice;  tout  le  reste  du  rez- 
de-chaussée  est  occupé  par  l’école  (cour,  233  mètres),  dont 


XI*  année  de  la  Collection. 


170 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


1 1 JANVIER  1896 


trois  classes,  et  une  quatrième  au  premier  étage,  où  une  salle 
des  pas-perdus  semble  un  luxe  inutile  à la  Justice  de  paix. 
Pas  mal,  la  façade,  malgré  un  accident  qui  la  balafre. 

« Omni  labore  » , offre  un  hôtel  de  ville  néo-Renaissance  en 
façade  et,  en  plan,  un  très  gentil  projet  d’école  et  de  Justice 
de  paix,  peut-être  un  peu  cher,  mais  si  original  et  si  empreint 
d’unité  qu’on  ne  saurait  se  montrer  avare. 

« In  <princi pio  stat  virtus  »,  dit  l’auteur  d’un  projet  de  Capi- 
tole, palais  de  Justice  au  premier  étage,  avec,  pour  l’accès, 
des  escaliers  extérieurs  dont  50.000  francs  ne  viendraient  pas 
à bout.  C’est  d’une  illusion  que  n’ont  point  encore  meurtrie 
les  réalités  de  la  pratique. 

« lEx  »,  en  cercle,  plan  raisonnable,  projet  simple,  possi- 
ble, façade  caractéristique,  d’un  dessin  spirituel;  cour  très 
ouverte,  préau  en  façade  principale,  prétoire  au-dessus.  Ça 
n’est  pas  mal  du  tout;  un  cachet  d’artistique  sobriété  recom- 
mande ce  projet. 

« Lili  »,  sans  prétention  monumentale,  mais  non  sans 
caractère.  Ce  projet,  qu’on  dirait  d’une  autre  époque  (Louis  XIII 
ou  Louis  XIV),  serait  d’un  aspect  fort  cossu. 

« Jeux  des  petits;  querelles  des  grands  »,  cette  épigraphe 
antithétique  marque  un  projet  dont  la  façade  serait  bien  celle 
d’une  Justice  de  paix.  Au  rez-de-chaussée,  un  grand  vestibule 
à trois  arcades  et  un  escalier  donnant  un  large  accès,  bien 
indiqué,  à la  Justice,  installée  au  premier  étage,  tandis  que 
l’école  se  développe  au  rez-de-chaussée,  en  fer  à cheval, 
encadrant  une  bonne  cour  bien  ouverte,  pas  trop  ombreuse. 
Comme  plan,  c’est  largement  compris;  un  peu  solennel  en 
façade,  mais,  en  somme,  très  raisonnable. 

C'est  un  vrai  palais  « infantibus  justitiœque  » que  celui 
numéroté  21,  à la  façade  fort  élégante,  mais  au  plan  un  peu 
heurté,  compliqué,  avec  des  couloirs  sombres. 

Un  plan  régulier,  intéressant,  est  celui  marqué  d’un  cercle 
rose , à façade  d’hôtel  de  ville,  dont  le  préau  couvert,  traité 
en  hall,  entouré  d’une  galerie  de  circulation,  serait  le  centre 
de  l’école,  en  fer  à cheval,  avec  une  classe  en  façade  princi- 
pale et  deux  en  ailes;  cour  ouverte,  mais  réduite. 

« ARCD  » ouvre  bien  sa  cour;  école  en  fer  à cheval,  préau 
transversal  en  longue  galerie  éclairée  sur  la  cour  au  centre 
et  sur  les  rues  latérales  à ses  extrémités.  Entrée  de  justice  en 
avant-corps  central  d’une  façade  un  peu...  orangerie;  à 
droite,  entrée  d’école  et  concierge;  à gauche,  logement  de 
directrice. 

« Paix  et  travail  »,  façade  simple;  grande  cour  bien  ou- 
verte, préau  en  façade  principale,  prétoire  par-dessus  ; 
entrées  de  Justice  et  d’école  à droite  et  à gauche  du  préau, 
classes  en  ailes.  Bonnes  proportions  de  plan. 

« Labor  et  Justitia  »,  enferme  sa  cour  par  ses  trois  classes 
et  son  préau  en  avant,  au-dessus  duquel  < le  prétoire;  bu- 
reaux et  logement  de  directrice  à l’étage.  Projet  un  peu  trop 
développé  pour  la  pratique. 

« Labor  »,  cour  ouverte,  aérée;  grand  préau  en  façade 
principale;  classes  en  ailes;  en  entresol  sont  les  logements 
de  la  directrice  (aile  gauche)  et  du  concierge,  (ti  cs  des  archi- 
ves de  la  Justice  de  paix  (aile  droite).  Cet  entresolement  des 
ailes  au  premier  étage  est  justifié  par  la  hauteur  du  prétoire 
(sur  préau)  et  débarrasse  le  rez-de-chaussée  de  logements 


mieux  placés  au-dessus  des  classes  qu’à  côté.  Bon  plan  très 
simplement  étudié,  très  largement  entendu;  c’est  un  peu 
palais  de  Justice  en  façade  (perspective  bien  rendue). 

« B A ba.  »,  cour  fermée  sur  quatre  côtés  au  rez-de- 
chaussée,  sur  trois  au  premier  étage.  C’est  trop!  Une  variante 
répond  d’avance  à cette  exclamation,  en  ouvrant  la  cour  par 
devant,  sur  la  place,  en  fer  à cheval,  avec  Justice  de  paix  au 
fond,  dont  l’entrée  latérale  sur  rue  Montrosier.  Ce  serait 
bien  important  pour  200.000  francs,  mais  gentil  si  trop  cher. 
C’est  d’une  esquisse  prestement  et  adroitement  rendue. 

« Omnibus  »,  cour  ouverte  par  l’arrière  ; plan  en  fer  à che- 
val (au  rez-de-chaussée  et  au  premier). 

« Gagay>,  s’offre  un  vrai  palais  de  justice  à cour  encadrée 
de  bâtiments  en  fer  à cheval,  close  sur  la  place  par  une  gale- 
rie en  arcades  ; c’est  un  vrai  monument  d’un  style  sobre, 
d’un  caractère  solide  : un  Louis  XVI  du  temps  d’Antoine  ou 
de  Peyre  le  Jeune. 

Le  prétoire,  au  premier  étage  et  au  fond  de  la  cour,  s’é- 
lèverait en  porte-à-faux  longitudinal  sur  l’axe  du  préau.  A 
part  ce  « cheveu  » du  plan,  ce  monument  serait  d’un  beau 
caractère,  empreint  d’une  robuste  unité  ; et  cinq  ou  six  cent 
mille  « balles  » n’en  viendraient  peut-être  pas  à bout. 

Sous  le  n°  33  — n’apercevant  pas  d’autre  marque  — je  re- 
marque, pour  finir,  l’emploi  du  terrain  à l’arrière,  partie  à 
pan  coupé  du  rectangle,  employé  en  cour  et  jardinet,  — à 
la  bonne  heure  ; — un  préau  reliant  trois  classes  dont  une 
en  façade  principale  et  accostée,  à droite,  de  l’entrée  d’école, 
à gauche,  de  celle  de  Justice. 

Au  premier,  logis  de  directrice  à droite  ; à gauche,  escalier 
et  cabinet  du  juge  et  prétoire  au  milieu  de  la  façade  sur 
place.  Gela  demanderait  une  certaine  étude  des  proportions, 
en  plan,  mais  pourrait  devenir  pratique.  La  façade  est  fran- 
chement caractérisée,  quoiqu’en  esquisse  comme  le  reste. 

« H R»,  enfin,  est  un  plan  scolaire,  à façade  d’école;  cour 
ouverte  en  arrière;  préau  par  devant;  classes  en  ailes  : le 
tout  relié  par  dégagement  ; grande  cour  et  petits  bâtiments, 
bien  suffisants  d’ailleurs  pour  ce  qu’on  en  veut  faire.  A l’étude, 
cette  esquisse  à échelle  de  projet  pourrait  devenir  très  réa- 
lisable. 

Là-dessus,  m’excusant  de  n’en  avoir  pu  rapporter  davan- 
tage, il  me  faut  clore  ce  petit  compte  rendu  du  concours  de 
Neuilly,  par  la  constatation  une  fois  de  plus  renouvelée  de 
l’entrain  merveilleux  avec  lequel  une  foule  de  confrères  doués 
de  réel  talent  prennent  part  à chaque  nouvelle  « compétition  » 
— ainsi  disent  les  architectes  anglais.  R. 

♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

ENSEIGNEMENT  DES  TROIS  ARTS 

Concours  de  composition  décorative  (modelage).  — Pro- 
gramme du  Conseil  supérieur  : « le  départ  d’une  rampe 
d’escalier  » en  fer  forgé,  avec  ornements  en  tôle  repoussée 
et  en  bronze  ciselé,  etc.  Ce  morceau  de  ferronnerie  d’art 
devait  être  composé  et  modelé  en  terre,  de  manière  à fournir 
au  serrurier  et  au  bronzier  la  maquette  de  la  partie  ordinai- 
rement la  plus  ornée  d’une  rampe;  celle  qu’en  plan  comme 
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en  élévation  on  contourne  gracieusement  pour  tormer  un 
point  brillant,  décoratif,  à l’endroit  qu’il  convient  de  renfor- 
cer pour  arcbouter  le  pilastre  et  consolider  le  dépait. 

Il  est,  en  effet,  difficile  d’exprimer  en  dessin,  même  au 
moyen  de  projections  multiples,  ces  chantournements  et  ce 
galbe;  et  rien  de  plus  sûr  qu’une  esquisse  modelée,  aussi 
sommaire  soit-elle  — pour  exprimer  1 idée  de  1 architecte. 
Encore  mieux,  faut-il  savoir  modeler  rapidement  un  motif  de 
ce  genre  pour  le  faire  adopter  par  celui  qu  on  nomme  le 
client,  le  plus  souvent  réfractaire  aux  impressions  graphiques. 

Nous  avons  rapporté,  en  son  temps  (Voyez  n°  Tl),  le  juge- 
ment du  15  nov.  1895,  en  conséquence  duquel  une  première 
médaille  a été  attribuée  à M.  Toussaint,  et  une  première 
deuxième  médaille  à M.  Carré*  Aujourd  hui  nos  croquis 
reproduisent  les  compositions  modelées  et  médaillées  de  ces 
messieurs.  U.  A. 

♦- — 

HOKÛMMT  H JUSTES  D01EERS 

Une  sorte  d’inquiétude,  tout  empreinte  de  malaise  et 
d’oppression,  avait  couru,  il  y a quelques  semaines, 
par  tout  le  corps  des  architectes,  depuis  les  hautes  cimes 
académiques  et  les  régions  élevées  des  Conseils  officiels, 
à travers  les  diverses  Sociétés  confraternelles,  et  même 
jusque  dans  le  gros  public. 

On  apprenait  en  effet  que,  né  à Paris  le  6 novembre  1825, 
l’éminent  architecte  de  l’Opéra,  M.  Charles  Garnier,  entrait 
dans  sa  soixante  et  onzième  année  et  se  trouvait,  par  le  fait 
seul  de  l’àge  et  par  application  d’une  réglementation  quel-1 


Esquisse  de  M.  Carré. 


que  peu  draconienne,  forcé  de  résigner  ses  fonctions  de  vice- 
président  et  d’inspecteur  général  du  Conseil  des  Bâtiments 
civils. 

Depuis  un  demi-siècle,  depuis  le  jour  où,  en  1846,  Caristie 
avait  succédé  à llohault  de  Fleury  père,  dans  ce  mandat  ad- 
ministratif— le  plus  important  qu’un  architeclepût  remplir  — 
de  vice-président  du  Conseil  général  des  Bâtiments  civils, 
les  régimes  politiques  s’étaient  succédé  en  France  et  les  mi- 
nistres avaient  passé  ; mais  Caristie,  Duban,  Lefuelet  Ques- 
tel, ces  hommes  d’élite,  l’honneur  de  la  profession  d’archi- 
tecte, avaient  atteint,  dépassé  même  l’âge  de  soixante-dix 
ans,  et  étaient  morts  dans  leurs  hautes  fonctions:  aussi  l’on 
s’était  habitué  à penser,  en  voyant  comme  M.  Charles  Gar- 
nier continuait  noblement  les  grandes  traditions  de  ces  illus- 
tres devanciers,  on  voulait  espérer  que  certains  sommets  sont 
à l’abri  des  foudres  administratives  d’une  réglementation 
bureaucratique. 

Il  n’en  a rien  été.  L ’ Honorariat,  cet  honneur  quelque  peu 
dérisoire,  et  déguisant,  comme  dans  le  cas  actuel,  la  mise  à 
la  retraite  sans  la  pension  de  retraite,  atteint  M.  Charles 
Garnier. 

Heureusement  le  Maître  conserve,  parle  fait  même  de  la 
réglementation  qui  le  dépossède  aujourd'hui  de  l’inspection 
et  de  la  vice-présidence  du  Conseil  général  des  Bâtiments 
civils,  la  direction  des  travaux  à exécuter  dans  les  édifices 
dus  à son  talent,  et  notamment  dans  son  Opéra,  son  plus 
grand  titre  de  gloire. 

Mais  si  M.  Charles  Garnier  a supporté  stoïquement  la  me- 
sure qui  le  frappait  et  a regagné  aussitôt  sa  villa  familiale  de 
Bordighcra,  grande  a été,  comme  nous  le  disons  plus  haut, 
l’émotion  de  tous  à l’annonce  de  cette  nouvelle  qui  affligeait 
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la  corporation  tout  entière,  sans  que  l’on  osât  espérer  la 
moindre  compensation  honorifique  pour  M.  Charles  Gar- 
nier. 

Et  cependant,  lorsque,  il  y a quelques  mois,  à cette  place  \ 
même  ( Voir  la  Construction  Moderne  du  30  mars  1893),  dans 
une  notice  sur  M.  Charles  Garnier  qui  inaugurait  la  série 
consacrée  par  ce  journal  aux  Maîtres  de  l’architecture  fran- 
çaise, nous  déplorions  que  l’Architecture,  comme  d’autres 
classes  des  Reaux-Arts,  n’ait  pas  encore  compté  de  grands- 
croix  ni  même  de  grands  officiers  dans  l’ordre  national  de 
la  Légion  d’honneur,  nous  conservions  une  espérance,  alors 
tout  intime,  que  le  centenaire  de  l’Institut  de  France 
verrait  réparer  cette  injustice  et  honorer  l’un  des  nôtres  de 
la  plaque  de  grand  officier. 

Notre  espérance  n’a  pas  été  déçue  et  nous  croyons  aujour- 
d’hui être  l’interprète  de  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  veu- 
lent bien  s’intéresser  aux  données  élevées  de  l’art  et  à la 
noblesse  de  la  profession  d’architecte,  en  envoyant  au  Maître 
aimé  de  tous  et  qui,  pour  le  monde  entier,  est  aujourd’hui 
l’architecte  français  par  excellence,  nos  très  respectueuses 
et  tout  affectueuses  félicitations. 

Nous  terminerons  même  par  une  sorte  de  prévision,  par 
un  redoublement  d’espérance,  à la  pensée  que  quatre  années 
seulement  restent  à courir  pour  la  préparation  de  l’Exposi- 
tion universelle  de  1900  et  pour  en  saluer  l’inauguration. 

En  effet,  nous  ne  pouvons  croire  qu’un  gouvernement 
soucieux  de  la  gloire  de  la  France  ne  demande  àM.  Charles 
Garnier,  à côté  et  en  dehors  des  grandes  lignes  du  projet 
qui  sera  adopté  pour  les  bâtiments  de  l’Exposition,  une  de 
ces  heureuses  trouvailles  comme  fut,  en  1889,  son 
histoire  réalisée  de  Y Habitation  humaine , et,  ce  jour-là, 
nous  nous  croyons  en  droit  de  l’espérer,  l’Architecture 
n’aura  plus  rien  à envier  aux  Lettres,  aux  Sciences  et  aux 
autres  Arts  et  comptera,  elle  aussi,  un  de  ses  Maîtres  honoré 
de  la  grand-croix  de  la  Légion  d’honneur. 

•- — _ 

ÉTUDE 

SUR  LES 

ABATTOIRS,  BOUCHERIES  s CHARCUTERIES 

{ Voyez  page  8.) 

RATIMENT  DES  ÉCIIAUDOIRS 
Le  bâtiment  des  échaudoirs  est  celui  où  l’on  tue  les 
bœufs,  veaux  et  ynoutons,  et  où  1 on  dépèce  et  prépare  les 
animaux  pour  la  vente  en  gros  et  au  détail. 

Il  doit  se  composer  d'une  cour  de  travail  couverte  où  l’on 
égorge  les  moutons,  vide  les  panses  et  procède  à diverses 
autres  manipulations;  et  de  deux  corps  de  bâtiment  placés  à 
droite  et  à gauche  de  celle  cour,  dans  lesquels  se  trouvent  les 
échaudoirs  où  l’on  assomme  les  bœufs  et  les  veaux  et  où 
l’on  dépèce  et  prépare  les  viandes. 

Ces  corps  de  bâtiment  peuvent  avoir,  dans  les  petites 
villes  et  les  communes,  des  greniers  au-dessus  à l’usage  de 
penderie-séchoir  pour  les  peaux,  dans  le  cas  où  une  indus- 
trie spéciale  et  particulière  ne  les  enlèverait  pas  chaque 
jour. 


La  forme  de  ces  batiments,  qui  doivent  être  groupés  sur 
un  même  point  pour  faciliter  les  besoins  du  service,  est  gé- 
néralement rectangulaire,  ainsi  que  l’indique  le  plan  ci- 
joint  (1). 

Elle  ne  présente  aucun  inconvénient  pour  les  échaudoirs 
d’une  petite  ville  ou  d’une  commune,  où  chaque  boucher 
tue  personnellement  le  bétail  destiné  à la  consommation  de 
sa  clientèle;  mais,  selon  nous,  elle  est  défectueuse  en  tous 
points  pour  ceux  des  grandes  villes  où  tous  les  bouchers  ne 
tuent  pas,  mais  achètent  à l’abattoir,  à des  bouchers  en  gros, 
appelés  « Chevillards  »,  les  marchandises  nécessaires  à leur 
commerce. 

Avec  la  forme  rectangulaire  adoptée  pour  ces  construc- 
tions, dans  les  abattoirs  de  grande  ville,  les  échaudoirs  sont 
forcément  répartis  dans  plusieurs  bâtiments,  leur  nombre 
étant  très  important,  dépassant  quelquefois  celui  de  deux  à 
trois  cents. 

Cette  conception  favorise  donc,  au  détriment  des  autres, 
les  cases  ou  échaudoirs  placés  dans  les  bâtiments  situés  à 
l’entrée,  par  ce  seul  fait  qu’ils  sont  les  premiers  visités,  que 
les  acheteurs  pressés  ne  peuvent  indéfiniment  aller  de  bâti- 
ment en  bâtiment  et  perdre  un  temps  quelquefois  très  pré- 
cieux. 

Pour  remédier  à ces  défauts,  la  forme  à adopter  pour 
les  bâtiments  des  échaudoirs  dans  les  abattoirs  de  grande 
ville  devrait  être,  à notre  avis,  celle  présentant  des  construc- 
tions englobant  la  plus  grande  longueur  possible  de  terrain 
avec  des  façades  circulaires  formées,  soit  par  un  arc  de 
cercle,  un  demi-cercle  ou  une  anse  de  panier,  analogues  à 
nos  croquis  ci-joints  (2  et  3). 

En  adoptant  cette  forme,  il  n’existerait  pour  ainsi  dire 
qu’un  seul  bâtiment  d’échaudoirs,  aucune  case  ne  serait 
plus  favorisée  qu’une  autre  et  l’acheteur  ne  serait  pas  obligé, 
pour  choisir  ses  marchandises,  d’aller  de  bâtiment  en  bâti- 
ment et  de  perdre  inutilement  son  temps. 
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Le  ou  les  bâtiments  d’échaudoirs  doivent  être  très  aérés 
et  recevoir  la  plus  grande  quantité  de  jour  et  d’air  frais 
qu’il  soit  possible  de  se  procurer. 

Les  murs  doivent  avoir  une  épaisseur  minimum  de  cin- 
quante centimètres,  pour  empêcher,  en  été,  l’ardeur  des 
rayons  du  soleil  de  pénétrer  à l’intérieur;  et  la  partie  supé- 
rieure des  murs  séparatifs  des  cases  édifiés  avec  de  petits 
vides  pour  permettre  à l’air  de  circuler  librement  d’une 
case  ou  échaudoir  à une  autre. 

Des  faux  planchers,  dans  le  cas  où  il  n’existerait  pas  de 
greniers,  doivent  exister  au-dessus  de  chaque  case  pour  empê- 
cher la  poussière  de  pénétrer  dans  les  échaudoirs  par  la 
couverture,  et  pour  éviter  aussi  réchauffement  de  l’air  par 
l’ardeur  des  rayons  du  soleil  se  projetant  sur  ladite. 

Le  sol  doit  être  dallé  en  ciment  avec  des  pentes  assez 
fortes  pour  permettre  aux  eaux  de  lavage,  au  sang  non 
recueilli  et  aux  voiries,  de  se  rendre  directement  et  rapide- 
ment dans  un  branchement  d’égout. 

Le  bas  des  murs,  jusqu’à  2 mètres  de  hauteur,  doit  être 
enduit  en  ciment,  et  la  partie  supérieure  enduite  en  mortier 
de  chaux  pour  permettre  des  lavages  fréquents  à la  lance. 
Toutes  les  cueillies,  gorges  et  arêtes  doivent  être  arrondies, 
et  chaque  case  doit  posséder  un  ventilateur  aspirateur  qui 
permettra  le  renouvellement  constant  de  l’air  pénétrant  dans 
les  échaudoirs. 

Un  parfait  service  d’eau  doit  exister,  les  couvertures 
doivent  être  de  préférence  exécutées  en  tuiles  à emboîtement 
ou  à recouvrement,  avec  de  grandes  saillies  pour  garantir  les 
échaudoirs  du  soleil  et  mettre  à couvert  les  garçons  bouchers 
et  les  voitures  venant  charger  les  viandes  prêtes  à l’alimenta- 


tion. Enfin  les  portes  doivent  se  développer  extérieurement. 

La  cour  de  travail  doit  être  traitée  comme  les  échaudoirs; 
la  couverture,  forcément  en  verre,  doit  être  munie  de  lanter- 
neaux, et,  pour  l’été,  il  doit  exister  une  canalisation  placée  au 
faîtage,  permettant  un  écoulement  d’eau  sur  le  verre  afin 
d’éviter  réchauffement  de  l’air  emmagasiné  au-dessous  de 
cette  couverture. 

L’intérieur  de  chaque  échaudoir  ou  case,  dont  les  dimen- 
sions minima  doivent  être  de  7 mètres  x 5 mètres  pour  les 
abattoirs  de  petite  ville  et  de  commune  et  de  9 mètres  x 8 mè- 
tres pour  ceux  des  grandes  villes,  doit  renfermer,  ainsi  que 
cela  est  indiqué  au  croquis  ci-contre  (4)  : 

1°  Un  anneau  A,  en  fer  rond,  scellé  dans  le  sol,  pour  atta- 
cher par  la  tête,  avec  une  corde,  ranimalquel’on  veutabattre; 

2°  Un  treuil  B,  sur  lequel  s’enroule  une  corde  passant  dans 
un  crochet  fixé  au  plafond,  pour  faire  perdre  pied  à l’animal 
au  moment  de  l’abattre  et  le  bisser  sur  les  pentes,  une  fois 
abattu  ; 

3°  Deux  pentes  G placées  parallèlement  et  à égale  distance 
dé  l’axe  longitudinal  de  la  case,  assemblées  dans  deux 
chevêtres  D scellés  dans  les  murs  séparatifs  des  cases.  Ces 
pentes  doivent  être  exécutées  de  préférence  en  bois  pour  évi- 
ter le  glissement  des  rouleaux  de  bois;  et  si  toutefois  elles 
étaient  exécutées  en  fer,  on  pourrait  avantageusement  les 
armer  d’un  champ  en  bois.  A un  des  chevêtres,  crochet  pour 
supporter  une  balance  de  pesage  ; 

4°  Chaque  case  doit,  en  outre,  renfermer  des  rouleaux  de 
bois  mobiles  E,  appelés  tintes,  reposant  sur  les  pentes,  au 
moyen  desquels  on  suspend  par  les  jarrets  les  bœufs  et  les 
veaux  pendant  et  après  le  travail  ; 
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5°  Des  chevilles  en  fer  F fixées  aux  murs  séparatifs  des  cases, 
auxquelles  on  accroche  les  moutons  et  les  veaux; 

6°  Une  table  G pour  divers  usages  ; 

7°  Un  robinet  d’eau  II  muni  d’un  raccord  pour  y adapter 
à la  demande  une  suite  de  tuyaux  garnie  d’une  lance  ; 

8°  Et  une  armoire  I pour  remiser  les  ustensiles  de  travail 
tels  que  masses,  joncs,  boutiques,  soufflets,  etc. 

La  cour  de  travail  doit  renfermer  des  tables-tréteaux  sur 
lesquelles  on  égorge  les  moutons,  des  chevilles  et  des  robi- 
nets semblables  à ceux  des  échaudoirs. 

G.  Hennequin. 


CHAPELLE  DE  NANTOUILLET 

Planches  29  et  30. 

Un  des  jolis  éditices  du  commencement  de  la  Renaissance 
est  la  chapelle  du  château  de  Nantouillet.  M.  L.  Roy  en  a 
fait  un  intéressant  relevé  qui  figurait  au  dernier  Salon  du 
Champ  de  Mars.  Nos  planches  donnent  des  vues  extérieures 
et  intérieures  de  cette  construction  dans  laquelle  on  re- 
trouve tous  les  signes  caractéristiques  de  l’époque  de  tran- 
sition. 

— ♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT. 

Maison  à divers.  — Alignement.  — Préemption. 

L’immeuble  B appartient  à deux  propriétaires.  Le  pre- 
mier, M.  P.,  est  propriétaire  du  rez-de-chaussée,  du  deuxième 
et  des  mansardes. 


Le  deuxième,  M.  G.,  est  propriétaire  du  premier  étage 
seulement. 

Cet  immeuble,  par  suite  d’expropriations  qui  furent  faites 
par  la  ville  il  y a quelques  années,  pour  créer  la  rue  A,  se 
trouve  avoir  un  ancien  mur  mitoyen  indiqué  en  noir  sur  le 
croquis  ci-joint,  et  bordant  la  nouvelle  voie,  une  petite  par- 
celle de  terrain  ainsi  que  la  moitié  du  mur  mitoyen. 

Aujourd’hui,  M.  P.  voudrait  mettre  son  immeuble  à l’ali- 
gnement, de  façon  à avoir  une  façade  sur  la  rue  A,  et  il 
demande  à la  ville  la  cession  amiable  du  hors-ligne  indiqué 
par  des  hachures  sur  le  croquis,  d’une  surface  de  9 mètres 
environ. 

La  commune  répond  qu’elle  ne  peut  vendre  qu’aux  deux 
propriétaires  et  qu’il  convient  que  MM.  P.  et  G.  s’entendent. 

Or,  cette  entente  est  impossible;  M.  P.,  comme  proprié- 
taire du  rez-de-chaussée,  n’a-t-il  pas  droit  de  préemption 
sur  cette  parcelle  de  terrain  et  ne  peut-il  pas  seul,  à l’amiable, 
acheter  ce  hors-ligne? 

La  ville  peut-elle  mettre  en  vente  aux  enchères  ce  mor- 
ceau de  terrain,  bien  qu’il  soit  surabondamment  démontré 
qu’il  est  impossible  d’y  construire  une  maison  salubre  ? 

Réponse.  — Les  propriétaires  de  la  maison  ont  un  droit 
de  préemption  sur  le  terrain  au-devant  de  leur  immeuble; 
il  importe  peu  à la  ville  que  ce  soit  l’un  des  propriétaires 
seulement  qui  fasse  l’acquisition  ou  les  deux  à la  fois;  dè; 
lors  que  fun  d’eux  seul  veut  acheter,  la  ville  doit  lui  vendre, 
sauf  à informer  l’autre  copropriétaire  de  cette  vente. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
Henri  Rayon,  architecte. 


EXPÉRIENCES 

SUR  LA  RÉSISTANCE  DES  CHAUX  HYDRAULIQUES, 
DES  CIMENTS  ET  DES  RÉTONS. 

Lorsque  furent  dressés  les  projets  de  réfection  pour  le 
pont  de  la  Conlouvrenière,  à Genève,  de  nombreux  docu- 
ments furent  réunis,  concernant  la  résistance  des  matériaux 
que  l’on  comptait  employer.  Ils  sont  graphiquement  repré- 
sentés dans  les  tableaux  que  nous  reproduisons  ci-contre, 
et  dont  nous  devons  communication  à IVbligeance  de  nos 
correspondants  en  Suisse. 

Chaux  hydrauliques.  — Les  essais  marqués  n°  1 sont  faits 
sur  des  chaux  de  Virieu-le-Grand  : Juron,  Delastre  et  Cie  ; 
ceux  du  n°  3,  sur  des  chaux  Pavin  de  Lafargue,  à Viviers 
(Ardèche),  ont  été  faits  au  laboratoire  des  ponts  et  chaus- 
sées de  Paris  ; ceux  qui  figurent  sous  le  n°  2 représentent  la 
moyenne  des  essais  faits  au  laboratoire  de  Zurich,  sous  la 
direction  de  l’éminent  professeur  M.  Tetmayer. 

Les  uns,  désignés  par  la  fraction  1 : 0,  s’appliquent  à la 
chaux  sans  mélange;  lorsque  celle-ci  est  mêlée  avec  du 
sable,  du  gravier  ou  caillou,  la  proportion  est  représentée  de 
même  par  1 : 3 ou  l : 5,  par  exemple. 

Le  fait  intéressant  à noter,  c’est  l’accroissement,  avec  l’âge, 
de  la  résistance  à la  rupture  par  compression;  ainsi,  une 
chaux  dont  la  résistance  était  de  7ok  par  centimètre  carré  au 
bout  de  sept  jours,  de  135k  au  bout  d’un  mois,  atteint  221k 
après  trois  mois  et  337k  au  bout  de  six  à sept  mois. 

En  général,  la  résistance  d’un  mortier  est  plus  faible  que 
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celle  de  la  chaux  pure  ; elle  s’accroît  aussi  avec  1 âge  et  dans 
de  très  notables  proportions. 

On  peut  dire,  en  se  rapportant  à la  courbe  qui  représente 
la  moyenne  de  nombreux  essais  : 

Prenant  comme  point  de  départ  la  résistance  acquise  au 
bout  d’un  mois,  la  résistance  double  sensiblement  pendant 
l’intervalle  des  deux  mois  suivants. 

Pendant  les  six  mois  qui  suivent  ceux-ci,  la  résistance 
déjà  obtenue  s’accroît  encore  de  50  0/0  environ. 

Au  delà,  la  résistance  augmente  encore,  et,  pour  ainsi 
dire,  indéfiniment,  mais  dans  une  proportion  très  faible  dé- 
sormais. 

On  peut  aussi  dire  que,  après  un  an,  la  résistance  d une 
chaux  ou  d’un  mortier  est  à peu  près  trois  lois  la  résistance 
qu’on  pouvait  observer  après  le  premier  mois.  Ces  matériaux 
offrent  donc  ce  grand  avantage  que,  s’ils  se  sont  bien  compor- 
tés au  moment  de  la  mise  en  charge,  ils  offriront  une  sécu- 
rité de  plus  en  plus  grande  à mesure  que  la  construction 
sera  plus  ancienne. 

Ce  fait  est  bien  connu,  mais  les  expériences  que  nous 
citons  ont  l’avantage  de  nous  fixer,  par  des  chiffres  précis, 
la  progression  de  cet  accroissement  de  sécurité. 

Ciments , mortiers  et  bétons.  — Le  second  tableau  donne 
des  indications  semblables  pour  des  ciments  de  Portland  arti- 
ficiel, et  pour  des  mortiers  et  bétons  const  ués  avec  ces 
mêmes  ciments.  Les  proportions  de  ciment,  c sable  et  de 
gravier  ou  cailloux,  sont  marquées  sous  la  forme  • 1 : 2,  5:  5, 
par  exemple. 

Les  courbes  n°  1 se  rapportent  à des  ciments  de  la  marque 
Saint-Sulpice  ; le  n°  2 à des  bétons  employés  pour  la  cons- 
truction du  célèbre  pont  de  Munderkingen  que  connaissent 
nos  lecteurs,  et  qui  ont  été  essayés  au  laboratoire  de  Munich; 
le  n°  3 à des  ciments  de  la  marque  Dupasquier,  à Grand- 
champ.  Le  n°  4 est  la  moyenne  des  essais  faits  au  laboratoire 
de  Zurich. 

Nous  constatons  la  même  influence  de  l’àge.  Le  ciment 
pur  n°  1 part  de  280k  par  centimètre  carré,  après  sept  jours 
de  fabrication  ; atteint  4081*  après  un  mois,  466k  après  trois 


mois,  et  5A4k  après  sept  mois.  L'augmentation  continue 
au  delà. 

Pour  le  ciment  n°  3 la  progression  est  bien  plus  rapide 
encore.  Les  chiffres  sont  les  mêmes  que  précédemment  pour 
la  période  initiale,  jusqu’à  un  mois;  puis  la  résistance  monte 
à 8 1 9k  après  sept  mois;  après  un  an  elle  est  de  914k. 

Les  mortiers  et  bétons  suivent  une  progression  analogue. 
Leur  résistance  est  moindre  qu’avec  le  ciment  pur,  elle  dé- 
croît à mesure  qu’augmente  la  proportion  de  sable,  celle 
du  ciment  diminuant. 

En  se  rapportant  à la  courbe  n°  4 qui  représente  la 
moyenne  des  essais  de  Zurich,  on  peut  dire  : 

De  la  fin  du  premier  à la  fin  du  troisième  mois,  la  résis- 
tance augmente  de  25  0/0; 

Du  troisième  au  septième  mois,  elle  augmente  de  25  0/0 
de  la  résistance  déjà  acquise.  Au  delà,  et  jusqu’à  la  fin  de  la 
première  année,  l’accroissement  est  encore  très  sensible  ; il 
se  continue  très  longtemps  encore,  mais  de  moins  en  moins 
marqué. 

Prenant  le  chiffre  constaté  au  bout  du  premier  mois 
comme  résistance  initiale,  on  peut  dire  que  la  résistance 
a augmenté  d’un  quart  après  le  troisième  mois,  de  moitié 
environ  après  le  septième  mois,  et  que  peu  à peu  elle  devient 
double. 

L’accroissement  de  résistance  est  donc  très  marqué  encore 
pour  le  ciment  et  ses  dérivés  : mortiers  et  bétons;  il  est 
cependant  moindre  relativement  que  pour  les  chaux  hydrau- 
liques. 

La  résistance  de  ces  composés  divers  est,  bien  entendu, 
supérieure  à celle  des  chaux  hydrauliques. 

Avec  les  produits  purs,  celles-ci  donnaient,  après  un  mois, 
une  résistance  de  100k  environ  par  centimètre  carré  ; les 
ciments  purs  atteignent  400k. 

Les  mortiers  de  chaux  atteignaient  59k  seulement  en  nombre 
rond  ; ceux  de  ciment  atteignent  200k,  lorsque  les  propor- 
tions de  sable  et  d’agglutinant  sont  les  mêmes.  Pour  des  mor- 
tiers et  bétons  de  plus  en  plus  maigres,  il  va  sans  dire  que 
les  chiffres  ci-dessus  s’abaissent  aussi  de  plus  en  plus. 
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Pour  formuler  une  règle  pratique  résumant,  en  nombres 
ronds,  ces  comparaisons,  on  pourrait  dire  que  la  résistance 
des  ciments,  mortiers  et  bétons  est  ici  quatre  fois  plus  grande 
que  celle  des  chaux  hydrauliques  et  de  leurs  dérivés. 

P. 

Ofgtnra 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  DE  ROTONDE-ABRI. 

En  notre  qualité  d’abonnés  à la  Construction  Moderne, 
nous  vous  serions  bien  obligés  de  nous  faire  connaître  votre 
avis  sur  la  stabilité  de  la  charpente  dont  nous  vous  adressons 
un  croquis  ci-joint. 

Réponse.  — On  ne  nous  indique  pas  la  nature  de  la 
couverture,  qui  a une  très  notable  influence  sur  la  charge. 
Est-ce  du  zinc?  On  doit  alors  compter  sur  80k  environ  par 
mètre  carré.  Est-ce  de  1 ardoise,  de  la  tuile?  Il  conviendrait 
alors  de  prendre  125k  en  moyenne;  et  môme  davantage  s’il 
s agit  de  tuiles  plates,  creuses  ou  maçonnées,  et  non  de  tuiles 
mécaniques. 

La  panne  sur  potelet  porte  une  surface  de  toiture  égale  à 
7,53  mètres  carrés  environ,  et  une  chargede600k  à 937k  envi- 
ron pour  les  deux  premiers  cas.  Adoptons  ce  dernier  chiffre, 
à défaut  d’indications  plus  précises. 

La  charge  de  la  toiture  centrale  peut  se  répartir  de  bien 
des  manières  différentes  entre  la  jambe  de  force  et  le  pied 
de  l’arbalétrier  sur  le  poteau  ; examinons  les  deux  cas 

limites,  où  la  jambe  de  force  porterait  ^ seulement  de  la 


2 

charge,  où  elle  porterait  les  ^ . Les  deux  épures  tracées 

correspondent  à ces  deux  cas.  On  remarquera  que,  dans  l’un 
et  1 autre  cas,  1 arbalétrier  subit,  tout  comme  le  poteau 
vertical,  un  effort  de  flexion.  Les  efforts  tranchants  tt 
mesurent  cette  flexion  sur  l’arbalétrier,  de  même  que  les 
efforts  tranchants  s s'  mesurent  la  flexion  sur  le  poteau. 

Poteau.  — Le  moment  de  flexion,  dans  les  circonstances 
les  plus  défavorables,  est  égal  à 70  X 4“,50  ou  315. 

La  charge  verticale  sur  le  poteau  peut  être  évaluée,  en 
totalité,  à 2./501,  par  exemple.  La  section  du  poteau  nous 

I 

paraît  être  de  25  X 25;  son  - est  alors  0,0026  (. Tabl . n°  3, 

P rat.  de  la  Méc.  appl.),  sa  surface  0,0625. 

315 

Le  travail  de  flexion  est  donc  égal  cà  — ou  12k  environ 

2 V 2 750 

par  centimètre  carré;  le  travail  de  compression  est  — - — 

OttO 

ou  9k.  Total  : 21k,  chiffre  faible. 

Arbalétrier.  — Sur  l’arbalétrier  le  moment  de  flexion 
maximum  est  160  X 3 mètres  ou  480,  puisque  l’effort  tran- 
chant est  de  160\  et  la  longueur  de  travée  égale  à 3 mètres  ; 
la  pression  longitudinale  est  de  375k  seulement.  La  section 

est  de  20  X22,  avec  un  - de  0,00161  et  une  surface  de 

n 

480 

.y, 0440.  Le  travail  de  flexion  est  donc  égal  à -r-r  ou40\  celui 

° 16 

2 x 375 

de  compression  longitudinale,  de  — ouj2k  au  plus. 

Total  : 49k,  chiffre  encorejipeu  élevé. 

La  jambe  de  force  ne  porte  qu’une  très  faible  charge. 
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Rèpa  rtition 
de  la  charge  • 7/3  sur 
la  jambe  de  force 


% 


Rep 


ULion 


Jambe  deborce/f 


Je-O-fîS 


MaiLres  poteaux 0.25x0.25 

Poteaux  i consoles 0. 20 x 0.20 

Chevrons  <jé  comble  J). 08 x 0. 15 

Arbalétrier 0.20x0.22 

Cran  de  contre  fixe-0.  20  x 0.20 
Poteletsous panne _0.  2 Ox  0.20 

Moïses 0.12  x 0.22 

Tirant  dupromenoir.0 .18  x 0.18 

Chevrons d° 0.10x0.20 

Sablières  ( toutes j 0.20x  0.25 

En  Cretoises  0.05  xO  20 

Poinçon  ( boisdurJ-0.30  x 0-30 


Action  du  vent.  — Sur  la  paroi  verticale,  entre  l’appentis 
extérieur  et  la  toiture  centrale,  la  hauteur  est  de  2m,50  envi- 
ron ; la  largeur  du  panneau  est  de  S mètres.  Si  cette  paroi 
est  close  el  si  le  vent  peut  prendre,  dans  la  région,  une 
forte  vitesse,  la  pression  sera  2,3  X 3,0  X 80k,  soit  1 . 0 0 0 k . 
Ajoutons  la  pression  sur  la  toiture,  et  prenons  au  total 
1.200k. 

Cette  pression  sera  équilibrée  par  une  résistance  de 

1.200  ou  640k  au  pied  du  poteau.  Le  pied  de  la  jambe 

de  force  doit  former  point  d’appui  pour  le  poteau,  et  sa 
réaction  sera  de  1.200  -f  640  ou  1.840k. 

Il  en  résulte  une  compression  longitudinale  de  3.800k  sur 
la  jambe  de  force,  correspondant  à un  effort  de  soulèvement, 
sous  la  panne,  de  1.630k  environ. 

Si  la  charge  de  la  panne  est,  comme  nous  l’avons  supposé, 
de  9 3 7 k , il  reste,  en  fin  de  compte,  un  effort  de  soulèvement 
égala  1.630  — 937,  soit  700k  en  nombre  rond.  En  conséquence, 


l’arbalétrier  subit  une  flexion,  en  sens  inverse  de  la  flexion 
que  produisait  primitivement  le  poids  de  la  panne. 

Sur  le  poteau,  le  moment  de  flexion  est  égal  à 1.200k  X 
2m,40,  ou  2.880. 

Le  travail  de  flexion  pourrait  donc  s’élever  jusqu’à  110k 
sous  l’action  d’un  vent  fort;  ce  chiffre  est  un  peu  trop  élevé, 
d’autant  plus  que  le  poteau  est  nécessairement  affaibli  par 
l’assemblage  de  la  jambe  de  force,  et  justement  au  point  le 
plus  fatigué. 

Dans  l’hypothèse  oii  nous  sommes  placés,  nous  devons  nous 
demander  comment  travaillera  l’arbalétrier.  La  compression 
de  3.800k  sur  d se  compose  en  K avec  le  poids  de  la  panne  el 
donne  une  résultante  de  3.030k  environ,  qui  tend  à soulever 
la  ferme.  Pour  l’équilibre  de  celle-ci,  celle  force  doit  se  dé- 
composer en  une  tension  sur  l’arbalétrier  de  droite,  suivant 
M N,  et  une  force  dirigée  suivant  M A,  passant  au  point 
d’attache  A. 

Si  l’on  décompose,  en  M,  suivant  ces  deux  directions,  on 
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voit  que  la  tension  sur  l’arbalétrier  de  droite  est  de  700k,  et  que 
]a  force  dirigée  suivant  M A est  de  3.300k. 

Cette  dernière  passe  à 0"‘,70  environ  de  l’arbalétrier,  au 
voisinage  de  K.  Le  moment  de  flexion  sur  cette  pièce  est 

2.310 

donc  3.300  X 0,7  ou  2.310;  le  travail  de  flexion  est  ou 

145k;  chiffre  beaucoup  trop  élevé  déjà,  auquel  il  faudrait 
encore  ajouter  un  travail  de  compression  longitudinale.  L ar- 
balétrier, il  est  vrai,  est  relié  au  blochetpar  un  potelet,  et  la 
flexion  pourrait  se  reporter  en  partie  sur  le  blochet  ; mais 
celui-ci,  attaqué  en  porte-à-faux,  résiste  peu. 

D’autre  part,  la  tension  de  700k,sur  l’arbalétrier  de  droite, 
devrait  se  décomposer,  au  pied  de  l’arbalétrier,  en  un  effort 
d’arrachement  sur  le  poteau  et  un  effort  horizontal  qui  ferait 
fléchir  le  poteau,  car  l’entrait-tirant  ne  peut  travailler  par 
compression  sous  l’action  de  cette  force  horizontale. 

Finalement  on  peut  conclure  : 

Si  la  ferme  n’est  pas  soumise  àl’action  d’autres  forces  que 
les  poids  verticaux,  sa  disposition  et  ses  proportions  sont 
largement  suffisantes. 

Si  la  ferme  est  exposée  à des  vents  un  peu  violents,  le 
poteau  fatiguera,  et  l’arbalétrier  pourrait  se  trouver  com- 
promis, malgré  l’attache  sur  le  blochet. 

On  éviterait  tout  inconvénient  de  ce  côté,  en  ajustant  un 
entrait  retroussé  sous  la  panne,  en  Iv,  ou  une  enrayurc 
puisqu’il  s’agit  d’une  rotonde;  on  serait  ainsi  certain 
d’éviter  toute  flexion  exagérée  de  l’arbalétrier.  Le  poteau  fa- 
tiguera bien  un  peu  pendant  la  courte  période  de  grands  vents, 
mais  sans  excès  trop  manifeste;  d’ailleurs,  la  région  criti- 
que, au  pied  de  la  jambe  de  force,  est  maintenue  haut  et  bas 
par  une  courte  moise,  par  l’arbalétrier  de  l'appentis,  par 
l’entrait  de  celui-ci,  etc.  On  pourrait  donc,  à la  rigueur,  le 
maintenir  avec  ses  dimensions  actuelles. 

Si  l’on  n’ajoutait  pas  un  entrait  retroussé,  Userait  prudent, 
d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  renforcer  l’arbalétrier 
central. 


CHAINAGE  D’UN  BATIMENT.  — SECTION  DES  FERS. 

Voudriez-vous  avoir  l’obligeance  de  me  donner  le  ren- 
seignement suivant. 

Je  fais  construire  en  ce  moment  un  petit  bâtiment  composé 
de  caves,  rez-de-chaussée,  premier  étage  et  grenier;  comme 
ce  bâtiment  se  trouve  placé  sur  un  terrain  incliné,  je  désire, 
par  prudence,  chaîner  les  maçonneries  comme  l’indique  le 
calque  ci-joint.  Ce  chaînage  sera  établi  dans  l’épaisseur  des 
deux  planchers. 

Voulez- vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  si  la  section  des 
fers  prévus  est  suffisante,  on  si  elle  doit  être  augmentée  ? 


_ZLZ£.  . 


Réponse.  — Cette  question  est  nouvelle  pour  nous  ; il  n’est 
pas  à notre  connaissance  que  l’on  ait  cherché,  jusqu’à  pré- 
sent, à se  rendre  méthodiquement  compte  des  efforts  qu’un 
chaînage  peut  avoir  à exercer,  ni  des  sections  qu’il  est 
nécessaire  de  lui  donner.  A vrai  dire,  nous  pensons 
que  l’on  fait  parfois  abus  des  chaînages  et  ancrages  : une 
maçonnerie  bien  faite,  fondée  comme  elle  doit  l’être,  ne  doit 
pas,  en  général,  avoir  besoin  de  ce  réconfort.  Si  elle  en  a vé- 
ritablement besoin,  c’est  qu’il  subsiste  dans  la  construction, 
le  plus  souvent,  quelque  chose  qui  n’est  pas  absolument 
conforme  aux  règles  de  l’art. 

Reconnaissons  toutefois  que  ce  surcroît  de  précaution  n’est 
pas  inutile  lorsqu’on  ne  peut  descendre  jusqu’à  un  sol  de 
fondation  dont  on  soit  absolument  certain  ; lorsque  la  maçon- 
nerie ne  peut  être  faite  qu’en  médiocres  ou  trop  petits 
matériaux;  lorsque  des  tassements  inégaux  restent  à craindre 
malgré  les  précautions  prises. 

Pour  ne  pas  répondre  à notre  correspondant  par  de  sim- 
ples généralités,  essayons  de  nous  rendre  compte  du  rôle 
que  le  chaînage  doit  jouer  effectivement  dans  les  cas  princi- 
paux qui  peuvent  se  présenter. 

1°  On  craint  qu’un  mur  ne  soit  exposé  à se  déverser  en 
s’inclinant  et  pivotant  autour  de  sa  base.  On  veut  alors 
rattacher  ce  mur  à un  autre  mur  parallèle  dont  la  résistance 
viendra,  par  suite  de  cette  liaison,  s’ajouter  à la  première. 

11  faut  donc  que  le  chaînage  soit  en  état  d’exercer  une  trac- 
tion suffisante  au  besoin  pour  entraîner  le  second  mur.  Dans 
l’exemple  indiqué,  supposons  qu’on  veuille  relier  ainsi  les 
deux  murs  larges  de  8m,40.  Sur  0ra,50  d’épaisseur,  avec  une 
hauteur  de  10  mètres  par  exemple,  et  à raison  de  2.000k, 
le  poids  du  mur  est  de  84.000k.  Ce  poids  agit  dans  l’axe,  à 
0m,2o  de  l’arête. 

Le  chaînage  est  établi  à 4m,50,  par  exemple,  au-dessus  de  la 


fondation.  L’effort  qu’il  doit  exercer  sera  égal  à 


84.000X0,25 
4^0“  ’ 


ou  4.700k.  La  section  totale  des  chaînes  ou  tirants  à placer  lon- 


gitudinalement sera 


4.700 

10 


ou  470  millimètres  carrés.  On  voit 


qu’elle  est  très  faible  si  tel  est  le  rôle  que  l’on  impose  au 
chaînage. 

2°  On  craint  qu’un  mur  ne  puisse  glisser  sur  sa  fondation  ; 
on  veut,  comme  précédemment,  le  relier  à un  mur  parallèle 
do  manière  qu’il  n’y  ait  pas  disjonction. 

Il  faut  donc  que  le  chaînage  soit  assez  fort  pour  faire  glis- 
ser le  second  mur.  Supposons  qu’il  s’agisse  des  mêmes  murs 
que  précédemment. 

Le  poids  de  l’un  des  murs  est  de  84.000k;  le  frottement 
sur  le  sol  de  fondation,  qu’il  faut  pouvoir  vaincre  au  besoin, 
est  les  3/4  environ  du  poids,  soit  63.000\  Dans  ce  cas 
extrême,,  pour  exercer  une  tension  équivalente,  la  section 

totale  des  fers  devrait  être  égale  à ou  6.300  milli- 

° 10 


mètres,  en  adoptant  encore  le  laux  de  10k  pour  le  travail  du 
fer,  chiffre  convenable  d’ailleurs  pour  ce  genre  de  travail. 

3°  Ce  calcul  s’appliquerait  au  casoù  l’on  ne  devrait  supposer 
aucune  liaison  effective  des  murs  de  8m,  40  avec  les  murs 
longitudinaux  ; ceci  parce  que  l’on  n’aurait  employé  que  de 
petits  matériaux  irréguliers,  ne  formant  pas  imbrication,  en- 
chevêtrement, ne  fournissant  pas  de  recouvrement  des 
assises  les  unes  sur  les  autres. 

S’il  y a,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  enchevêtrement 
des  assises,  les  parties  qui  se  recouvrent  pressent  les  unes 
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sur  les  autres  en  raison  du  poids  dont  elles  sont  chargées. 
Cette  pression,  nulle  au  sommet  du  mur,  augmente  de  plus 
en  plus  à mesure  qu’on  descend  vers  la  fondation.  De  plus, 
il  est  à remarquer  que  chaque  saillie  d’assise,  ainsi  enche- 
vêtrée, subit  deux  pressions  : l’une  sur  la  face  supérieure, 
l’autre  sur  la  face  inférieure. 

Le  frottement,  sur  chaque  face,  est  encore  les  3/4  de  la 
pression  qui  lui  donne  naissance.  Ce  frottement  s’oppose  à 
la  disjonction  des  murs,  et  la  résistance  qu’il  oppose  vient 
en  déduction  de  l’effort  de  traction  que  devaient  exercer  les 
chaînes  ou  tirants. 

Dans  l'exemple  actuel,  supposons  que  la  hauteur  des  as- 
sises soit  de  0m,30  ; sur  la  hauteur  admise  de  10  mètres,  il  y 
aura  donc  33  assises  et  plans  de  contact.  Admettons  encore 
que  la  longueur  de  recouvrement  des  matériaux  soit  de  O"1, 30  ; 
avec  largeur  de  0m,40  sur  le  mur  longitudinal,  la  surface  de 
recouvrement  est  0,30  X 0,40  ou  0,42.  La  hauteur  moyenne 
est  de  5 mètres  ; avec  un  poidsde2.000k  pour  la  maçonnerie, 
la  pression  totale  qui  engendre  le  frottement  résistant  est 
2X33X0,12X5X2.000  ou  80.000k.  Prenant  les  3/4,  nous 
voyons  que  la  résistance  totale  est  de  60.0001'. 

11  fallait,  disions-nous,  exercer  un  effort  d’entraînement 
égal  à 63.00011;  on  voit  que,  dans  les  circonstances  indiquées, 
le  chaînage  n’aurait  plus  qu’un  rôle  insignifiant  à jouer,  et 
que  la  section  des  fers  pourrait  être  très  médiocre. 

Telles  sont  donc  les  deux  limites  extrêmes:  une  section 
très  faible  pour  les  fers,  avec  des  matériaux  d’assez  fortes  di- 
mensions, ayant  un  large  recouvrement;  et  une  section  de 
6.300  millimètres,  avec  de  petits  matériaux,  non  appareillés. 
Pratiquement,  on  sera  en  général  placé  dans  l’intervalle, 
plus  ou  moins  près  de  l’une  ou  l’autre  des  deux  limites,  sui- 
vant la  nature  et  la  disposition  des  matériaux  employés. 

3°  On  peut  avoir  à craindre  un  tassement  du  sol,  plus  ma- 
nifeste en  un  point  qu’en  un  autre.  Que  se  produira-t-il  en 
ce  cas  ? 

Y aura-t-il  séparation  du  mur  comme  le  représente  la 
ligure  1?  Il  faut  remarquer  que,  dans  ce  cas,  l’extrémité  des 
assises,  au  voisinage  de  la  lézarde,  subirait  un  glissement, 
avec  tendance  au  soulèvement.  D’après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  on  conçoit  que  la  résistance  à ce  genre  de  séparation 
serait  considérable. 

Se  produira-t-il  une  lézarde  irrégulière,  comme  l’indique 
la  figure  2 ? Dans  ce  cas,  il  faudrait  qu’il  y eût,  non  seule- 
ment glissement  sur  un  certain  nombre  d’assises,  mais 
encore  cisaillement  et  rupture.  La  résistance  serait  encore 
très  forte. 

La  rupture  suivant  une  lézarde  régulièrement  inclinée 


(Fig.  3)  trouverait  évidemment  une  bien  moindre  résistance. 
Le  sol  cédant  davantage  sur  la  droite,  toute  la  maçonnerie 
de  ce  côté  s’affaisse  verticalement,  sans  glissement  qui  en- 
gendre une  résistance  de  frottement,  comme  sans  cisail- 
lement. 

Tel  est  donc  le  genre  de  rupture  qui  tend  à se  produire  le 
plus  naturellement.  Pour  y remédier,  on  peut  demander  que 
le  chaînage  exerce  une  pression  assez  forte  pour  que  le  bloc 
qui  tend  à se  détacher  soit  latéralement  soutenu.  La  pres- 
sion transmise  s’exerce,  à chaque  extrémité  du  mur  menacé 
sur  les  joints  verticaux,  engendre  une  résistance  latérale 
de  frottement  qui  sert  à soutenir  la  maçonnerie  compromise 
et  l’empêcher  de  descendre  davantage. 

Dans  ce  cas,  il  faut  un  chaînage  très  puissant.  Exa- 
minons, dans  l’exemple  indiqué,  le  long  mur  de  10m,75  ; son 
poids  total  peut  être  évalué  à 86.000k,  et,  avec  les  planchers 
et  accessoires,  à 90.000k  par  exemple.  Il  n’est  pas  nécessaire 
de  soutenir  la  totalité  de  ce  poids;  par  suite  de  l’inclinaison 
de  la  lézarde,  une  fraction  seulement  du  mur  tendrait  à 
descendre;  fraction  qui  varie  avec  cette  inclinaison,  c’est-à- 
dire  avec  la  disposition  des  matériaux,  la  hauteur  de  recou- 
vrement. Supposons  qu’elle  soit  de  moitié  environ,  repré- 
sentant un  poids  de  43.000\ 

Les  trois  quarts  de  la  pression  doivent  équivaloir  à ce 
chiffre;  la  pression  totale  doit  être,  en  conséquence, 
de  57.500k;  mais  elle  s’exerce  aux  deux  extrémités,  la  pres- 
sion à chaque  bout  et,  par  suite,  la  tension  des  tirants  n’a 
donc  pas  besoin  d’excéder  29.000k.  La  section  nécessaire, 
pour  l’ensemble  des  tirants  placés  longitudinalement,  est 
de  2.900  millimètres  carrés. 

D’après  ces  indications  générales,  en  tenant  compte, 
comme  nous  disions,  de  la  nature  des  matériaux,  il  nous 
semble  que  l’on  peut  arriver  à une  appréciation  raisonnable 
de  la  force  des  fers  qu’il  est  nécessaire  d’employer  pour 
établir  un  bon  chaînage.  P.  P. 

♦- 
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NÉCROLOGIE 

M Jules-Charles  Simonet. 

Nous  avons  annoncé  plus  haut  (Voir  p.  168)  la  mort  de  M.  Jules- 
Cuarles  Simonet,  architecte,  membre  de  la  Société  Centrale  et  de 
la  Caisse  de  défense  mutuelle  des  architectes,  professeur  et  chef 
d’atelier  à P Ecole  spéciale  d’architecture,  expert  près  le  Conseil  de 
Préfecture  de  la  Seine,  officier  de  la  Légion  d’honneur  et  de  l’Ins- 
truclion  publique,  etc.,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  les 
discours  prononcés  sur  la  tombe  de  ce  si  distingué  confrère  par 
M.  E mile  Trélat,  au  nom  de  l’Ecole  spéciale  d’architecture  dont,  il 
y a trente  ans,  M.  Simonet  avait  été  l’un  des  fondateurs,  et  par 
M.  Alph.  Fiquet,  au  nom  de  l’atelier  Simonet  et  de  l’Association 
amicale  des  anciens  élèves  de  l’Ecole  spéciale  d’Arehitecture. 

Mais  nous  voulons  rappeler  brièvement  que,  né  à Paris  en  1826, 
M.  Simonet  fut  élève  de  l’atelier  Labrouste  et  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  où  il  entra  à l'âge  de  seize  ans;  qu’il  fut  lauréat  des  deux 
importants  concours  publics  édictés  pour  la  construction  de  la 
maison  départementale  de  Nanterre  et  pour  l’érection  du  monu- 
ment commémoratif  de  Callao  (Pérou) : qu’il  fit  élever  plusieurs 
hôtels  à Paris,  et  que,  comme  inspecteur  du  service  municipal  des 
promenades  et  plantations,  il  fit  élever,  sous  la  direction  de 
G.  Davioud,  le  chalet-restaurant  de  la  place  Walhubert,  devant 
le  jardin  des  Plantes. 
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Au  moment  de  sa  mort,  notre  confrère 
mettait  la  dernière  main  à l’achèvement 
du  remarquable  Hôtel  de  Ville  de  Neuilly, 
qu’il  avait  fait  élever  en  collaboration  avec 
M.  Dutacq. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur 
à la  suite  des  journées  de  juin  1848,  M.  Si- 
monet  avait  été  promu  officier  en  1871 
comme  commandant  d’une  compagnie  de 
génie:  c’est  donc  un  professeur  émérite, 
un  architecte  d’un  réel  talent  et  un  excel- 
lent citoyen  dont  il  nous  faut  aujourd’hui 
saluer  la  mémoire. 

Cuarles  Lucas. 

4. 

CONCOURS 


ÉGLISE  DE  PIBRAC. 

Le  concours  à deux  degrés  ouvert  pour 
la  construction  d’une  église  à I’ibrac  (dio- 
cèse de  Toulouse)  a donné  les  résultats  sui- 
vants : 

1°  M.  Esquié,  architecte  du  Gouverne- 
ment; 

2°  MM.  J.  Thillet,  architecte  de  la  Haute- 
Garonne,  et  G.  Belesta,  architecte  diplômé 
à Paris. 

Une  mention  a été  décernée  à l’auteur 
du  projet  n°  5. 

VILLE  D’AUMALE  (Algérie). 

Résultats  du  concours  pour  un  hôtel  de 
ville. 

l*p  Prix.  — M.  Audouin,  architecte  de  la 
commune  d’Azefïbun  (Algérie). 

2e  Prix. — • M.  Th.  Bourgeois,  architecte 
de  la  ville  de  Poissy. 

Classés  ex  æquo , sans  primes,  les  projets 
de  MM.  Sylvio-Caen,  architecte  à Alger,  et 
Brousse,  architecte  à Aumale. 

M.  Faure,  architecte  à Alger. 

CONCOURS  DE  NEUILLY-SUR-SEINE 
(école  et  justice  de  paix). 

lor  Prix  : Gharon  ; 2°  Prix  : Berger  ; 3e  Prix  : 
Tronchet  et  Rey. 

Diplômes  avec  médailles  : Delaire,  Héneux, 
Barbot  et  Bauhain. 

Diplômes  sans  médailles:  Letrosne,  Guyon, 
Simon. 

♦ 

NOMINATIONS 

Légion  d’honneur  (suite). 

Commandeur.  — M.  Heuzey,  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions. 

Officier.  — M.  Homolle,  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions. 

Chevalier.  — M.  Coquet,  architecte. 

Officiers  de  l’Instruction  publique. 

Beluchan,  professeur  d’architecture,  à 
Paris. 

Bernard,  architecte  expert  à Paris. 

BichofT,  architecte  à Paris. 

Bomier,  inspecteur  de  l’École  des  Beaux- 
Arts. 

Joannis,  architecte  du  Gçuvernement. 

Monduit,  professeur  à l’École  des  Beaux- 
Arts. 

Moyaux,  architecte  du  Gouvernement. 

Poupinel,  architecte. 

officiers  d’académie 

Amé,  ancien  architecte  du  Puy-de-Dôme. 

Bénouville,  architecte  des  monuments 
historiques. 


Claverie,  architecte  à Biarritz. 

Ewald,  architecte  à Mende. 

Freynet,  architecte  à Paris. 

Guillot,  architecte  à Paris. 

Heubès,  architecte  à Paris. 

Bunel,  architecte  de  la  Préfecture  de 
police. 

Malecamp,  inspecteur  des  monuments 
historiques. 

Martin,  architecte  à Saint-Dié. 

Mongeaud,  architecte  des  Deux-Sèvres. 
Neermann,  architecte  à Angoulême. 
Pappert,  architecte  du  Cercle  militaire. 
Roustan,  architecte  à Toulon. 

Sortais,  architecte  à Toulon. 

Vigouroux,  architecte  à Argenleuil. 


NOUVELLES 


PARIS 

Une  Œuvre  des  Tombes  historiques. 

— Le  Conseil  municipal  a,  dans  une  des 
dernières  séances  de  1895,  pris  une  délibé- 
ration qui  sera  accueillie  avec  sympathie 
par  la  population  parisienne. 

Evitant,  avec  grand  soin,  tout  ce  qui  pou- 
vait, par  un  côté  politique,  soulever  un  dé- 
bat sur  sa  proposition,  M.  Grébauval  a,  au 
nom  de  la  deuxième  Commission,  fait  ins- 
crire au  budget  de  1896  un  article  spécial 
portant  une  dépense  de  5.150  francs  affectée 
à « l’entretien,  dans  divers  cimetières  de 
Paris,  des  travaux  nécessaires  pour  la  remise 
en  état  d’un  certain  nombre  de  sépultures 
abandonnées,  qui  présentent  un  caractère 
historique,  parisien  ou  national  ». 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à un  sem- 
blable vote  ainsi  qu’à  l’un  des  considérants 
de  la  proposition,  lequel  est  ainsi  conçu  : 
« M.  le  Préfet  de  la  Seine  est  invité  à saisir 
les  pouvoirs  publics,  administrations  spé- 
ciales, sociétés  littéraires  ou  artistiques  et 
autres  institutions,  du  projet  d’entretenir  à 
frais  communs  avec  la  ville  de  Paris  les  sé- 
pultures présentant  un  intérêt  historique, 
artistique,  parisien  ou  national.  » 

Le  Parlement,  les  ministères  de  la  Guerre 
et  de  l’Instruction  publique,  diverses  classes 
de  l’Institut  de  France,  l’Académie  de  Méde- 
cine, la  Comédie-Française  et  le  Caveau 
nous  paraissent  en  effet  devoir  tenir  à hon- 
neur de  répondre  à l’appel  du  Conseil  muni- 
cipal pour  l’entretien  d’une  vingtaine  de 
tombes  aujourd’hui  abandonnées  dans  les 
cimetières  parisiens  et  qui  recouvrent  les 
restes  du  conventionnel  Lakanal,  du  député 
Manuel  et  du  président  Marrast,  des  maré- 
chaux ducs  d’Abrantès  et  de  Bellune,  des 
savants  Fourcroy,  Legendre  et  Claude  Ber- 
nard, du  chirurgien  Tenon,  de  Molière  et 
de  La  Fontaine,  du  peintre  Greuze  et  des 
compositeurs  Grétry  et  Méhul,  d’Héloïse  et 
d’Abélard,  de  l’actrice  Duchesnois,  du  poète 
Béranger  et  de  sa  Lisette,  etc.. . 

Atelier  Constant-Dufeux.  — Suivant 
décision  prise  dans  la  réunion  du  4 février 
1895,  le  cinquantième  dîner  annuel  de  l’ate- 
lier Constant-Dufeux,  dîner  dont  le  prix  est 
fixé  à quinze  francs,  aura  lieu  au  Restau- 
rant Lapérouse,  quai  des  Grands-Augustins, 
51,  le  lundi  3 février  1896,  à sept  heures 
très  précises  (pour  la  demie  de  rigueur). 

Envoyer  les  adhésions  à M.  Charles  Lu- 
cas, 23,  rue  de  Dunkerque,  au  plus  tard  le 
lundi  27  janvier. 


Le  boulevard  Raspail.  - Une  opéra- 
tion de  viabilité,  entreprise  depuis  plusieurs 
années  et  qui  était  restée  en  suspens,  au 
grand  déplaisir  des  habitants  du  VII”  arron- 
dissement, vient  d’être  terminée.  Il  s'agit 
du  percement  de  la  partie  du  boulevard 
Raspail  comprise  entre  le  boulevard  Saint- 
Germain  et  la  rue  de  Grenelle. 

Les  habitants  du  VII°  arrondissement 
réclament  encore  le  percement  du  boulevard 
entre  la  rue  de  Grenelle  et  la  rue  Chomel. 
Celte  opération  aurait  le  grand  avantage 
de  détourner  de  la  rue  du  Bac,  toujours 
encombrée,  une  partie  de  la  circulation  des 
voitures  et  des  piétons. 

Médaille  de  la  Société  des  diplômés. 

— Dans  sa  dernière  Assemblée  générale  de 
janvier,  la  Sociélé  vient  de  décerner  la  mé- 
daille qu’elle  a fondée  en  1893. 

Celte  médaille  est  décernée  chaque  année 
« à l’élève  de  l’Ecole  nationale  des  Benux- 
« Arts,  déjà  titulaire  du  diplôme  d’archi- 
« tecte,  qui  a obtenu  dans  l’année  scolaire 
« et  postérieurement  à l’obtention  de  son 
« diplôme,  le  plus  grand  nombre  de  valeurs 
« dans  les  concours  de  l’Ecole  ». 

Le  lauréat  de  celte  médaille  pour  l’année 
1891-1895  est  : 

M.  Umbdenstock  Gustave,  né  à Colmar, 
élève  de  MM.  Guadet  et  Paulin. 


DÉPARTEMENTS 

La  prison  de  Fresne-les-Rungis.  — 
Par  une  délibération  du  11  juillet  dernier, 
le  Conseil  général  a invité  l’administration 
à ouvrir  un  concours  pour  l’établissement 
des  appareils  et  de  la  canalisation  néces- 
saires au  chauffage,  par  tel  système  à pro- 
poser, et  à la  ventilation  par  moyens  méca- 
niques, des  nouvelles  prisons  de  Fresnes- 
les-Rungis.  Le  Conseil  approuvait  en  même 
temps  le  programme  et  le  cahier  des  char- 
ges dressés  pour  servir  de  base  audit  con- 
cours. 

Conformément  à l’article  3 de  la  délibé- 
ration précitée,  les  projets  présentés  au  con- 
cours ont  été  soumis  à l'appréciation  d’une 
commission  spéciale  composée  de  techni- 
ciens désignés  par  l’Administration. 

Quatre  maisons  seulement  ont  pris  part 
au  concours.  Ce  sont  les  maisons  Geneste, 
Herscheret  Cie,Grouvel!e  et  Arquembourg, 
Leroy,  Haillot. 

La  Commission  technique  a terminé  ses 
travaux  le  14  décembre  courant. 

Elle  a classé  les  projets  déposés  dans 
l’ordre  suivant  : 

1°  Projet  Grouvelle  et  Arquembourg  (va- 
peur) ; 

2°  Proiet  Geneste,  llerscher  et  Cie  (va- 
peur) ; 

3°  Projet  Leroy  (vapeur)  ; 

4°  Projet  Haillot  (vapeur)  ; 

5°  Projet  Grouvelle  et  Arquembourg  (air 
chaud)  ; 

6e  Projet  Leroy  (air  chaud). 

Les  rapporteurs  de  la  Commission  tech- 
nique ont  été  M.  Denfer,  professeur  à 
1’  Æole  centrale,  et  M.  Pillet,  professeur  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Le  projet  présenté  par  la  maison  Grou- 
velle et  Arquembourg,  et  basé  sur  le  chauf- 
fage par  la  vapeur,  a été  classé  en  première 
ligne. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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A Sèvres,  les  changements  de  ministère  sont  à peu  près 
aussi  fréquents  qu’à  Paris.  Depuis  quelques  années  cet  éta- 
blissement céramique  a vu  à sa  tète  : un  littérateur,  un  chi- 
miste, un  céramiste,  un  statuaire;  on  vient  d’élargir  la  liste 
en  nommant  un  graveur-médailliste. 

Cette  dernière  nomination  inspire  à M.  Bracquemond, 
peintre-graveur,  une  lettre  juste  mais  sévère,  où  il  passe  en 
revue,  — en  les  numérotant,  pour  n’en  pas  oublier  — les 
principaux  griefs  que  l’on  peut  lancer  à la  tète  de  la  présente 
organisation. 

I.  — Si  l’on  veut  apprécier  le  rôle  utile  qu’a  pu  jouer,  pen- 
dant deux  ans,  la  précédente  direction,  il  faut,  dit-il,  se  rap- 
peler que  les  employés  de  la  manufacture  avaient  préparé  la 
pancarte  suivante  qui  devait  être  affichée  dans  les  couloirs  : 

« On  offre  500  francs  de  récompense  à celui  qui  pourra 
montrer  10  centimètres  carrés  de  travail  exécuté  par 
M.  Coutan.  » 

Evidemment  M.  Bracquemond  prend  parti  pour  ces  folâtres 
employés,  dont  les  plaisanteries  l’amusent.  Nous  sommes 
d’un  avis  exactement  contraire  : cette  affiche  est  la  meil- 
leure preuve  de  l’anarchie  qui  règne  à Sèvres,  parmi  les 
employés  petits  et  grands  ; du  manque  absolu  de  discipline, 
du  mauvais  vouloir  général  à l’égard  de  toute  direction;  et 
c est  là,  selon  nous,  la  cause  réelle  de  l’impuissance  et  de  la 
décadence  que  l’on  est  en  droit  de  reprocher  à cet  établis- 
sement. 

II.  — M.  Bracquemond  dit  que  rien  ne  saurait  justifier  le 
maintien,  à la  manufacture,  d’un  sculpteur,  ni  la  nomina- 
tion d’un  médaillisle. 

On  aurait  très  légitimement  pu  choisir,  par  exemple, 
M.  Rracquemond  lui-même,  qui  est  un  artiste  de  grande  va- 
leur, qui  s’est  beaucoup  occupé,  et  avec  succès,  de  la  déco- 
ration céramique,  de  son  histoire.  Cela  est  vrai,  mais  il 
faut  répondre  que  l’on  a essayé  déjà  d’un  céramiste  tout  à 
fait  hors  de  pair,  d’un  chimiste  dont  les  travaux  ont  fait  faire 
à la  tabrication  de  réels  progrès  ; et  qu’ils  n’ont  pas  mieux 
2°  Série.  — lre  Année.  — N°  16. 


réussi  que  les  littérateurs-collectionneurs  ni  que  les  artistes. 

La  cause  du  mal  est  ailleurs. 

III.  — « L’  assiette  est  l’étalon  céramique  comme  le  franc 
estl’étalon  monétaire.»  Il  s’ensuit,  d’après  M.  Bracquemond, 
que  la  manufacture  a pour  mission  principale  de  créer  deux 
services  de  table  par  an;  le  reste  n’est  qu’accidentel  et  bon 
pour  les  Expositions  universelles. 

A quoi  l’on  répondra,  puisque  étalon  il  y a,  que  personne 
n’a  jamais  jugé  utile  ni  avantageux  de  réclamer  à la  Monnaie 
la  fabrication  unique  des  francs,  à l’exclusion  des  médailles, 
des  louis  et  des  pièces  de  cent  sous,  voire  de  deux  francs. 

On  répondra  encore  que  le  jour  où  M.  Bracquemond,  ou 
tout  autre  artiste  aussi  digne  que  lui  de  la  direction,  prendra 
la  résolution  d’imposer  ce  programme,  ou  tout  autre,  il  se 
heurtera  aux  mêmes  difficultés  que  ses  prédécesseurs.  Ces 
difficultés  passent  pour  être  tout  intérieures;  les  program- 
mes, les  directeurs  peuvent  changer;  elles  subsistent,  tou- 
jours les  mêmes. 

IV.  - — On  a beaucoup  parlé,  pour  la  prochaine  Exposition, 
d’un  pavillon  tout  en  grès  que  la  manufacture  doit  édifier 
elle-même,  tout  chaud  sortant  du  four.  M.  Bracquemond 
s’élève  fortement  contre  cette  tentative  : à l’atelier  de  Sèvres 
on  pourra,  si  l’on  veut,  « composer  une  matière  choisie,  qui 
lui  soit  propre,  même  le  grès  si  l’on  veut,  matière  dont  la  fa- 
brication est  aussi  rudimentaire  que  celle  de  la  terre  cuite  ». 

Mais  la  manufacture  ne  doit  pas  bâtir  ; elle  doit  con- 
fier l’exécution  à l’industrie  « privée,  qu’elle  intéresserait 
ainsi  à son  œuvre,  sans  dépenser  beaucoup  d’argent  ». 

Nous  avouons  ne  pas  apercevoir  très  distinctement  l’erreur 
commise  en  voulant  bâtir  soi-même  un  pavillon,  avec  des 
matériaux  nouveaux  que  l’on  veut  inaugurer  et  dont  on  veut 
bien  régler  l’emploi,  puisqu’il  doit  servir  d’exemple. 

Nous  ne  voyons  pas  très  clairement  non  plus  que  celte 
très  modeste  pitance  distribuée  à l’industrie  soit  suffisante 
pour  que,  moyennant  cette  concession,  l’industrie  privée 
prenne  tout  entière  un  intérêt  des  plus  ardents  à l’Œuvre. 
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Enfin  M.  Bracquemond  nous  apprend,  non  sans  quelque 
satisfaction,  que  ce  travail  n’est  pas  populaire  parmi  MM.  les 
employés  de  la  manufacture.  Cet  édicule  a,  paraît-il,  été 
baptisé  par  le  personnel  : Tombeau  de  l’administration. 

Si,  quelque  jour,  l’auteur  de  la  lettre  est  à son  tour  appelé 
au  fauteuil  directorial,  nous  verrons  s’il  trouvera  aussi  plai- 
santes les  épigrammes  de  ce  genre,  qui  ne  lui  seraient  certes 
pas  épargnées  plus  qu’à  autrui. 

V.  — Elargissant  son  sujet,  M.  Bracquemond  demande 
quelle  est  l’utilité  des  manufactures  de  l’État? 

Elles  en  ont  une,  répond-il.  « Devant  la  prise  de  posses- 
sion de  la  machine  dans  toutes  les  fabrications  industrielles 
et  surtout  celles  où  l’Art  est  auxiliaire,  les  manufactures  na- 
tionales doivent  rester  les  Conservatoires  de  l’ancienne 
technique  des  métiers.  Tout  doit  y être  fait  à la  main.  » 

Cette  remarque  est  vraie;  à notre  avis,  elle  devrait  seule- 
ment être  un  peu  généralisée.  Dans  ces  industries  précisé- 
ment, où  l’art  intervient,  il  est  trop  souvent  sacrifié  aux  né- 
cessités commerciales,  aux  exigences  de  la  vente,  du  bon 
marché,  de  l’économie  dans  la  fabrication;  on  est  contraint 
de  tenir  un  large  compte  du  mauvais  goût  dominant,  de  la 
concurrence  étrangère,  de  l’exportation,  etc.  Sous  toutes  ces 
fâcheuses  contraintes,  l’art  vraiment  français  plie,  quand  il 
ne  succombe  pas. 

Il  reste  excellent  qu’un  atelier,  en  France,  soit  soustrait, 
par  le  concours  de  l’Etat,  à toutes  ces  nécessités  et  n’ait  à se 
préoccuper  que  d’une  chose  : conserver  et  développer  la 
tradition  de  bon  goût,  d’imagination  élégante  et  sobre,  qui 
fit  jadis  le  succès  de  notre  fabrication. 

Que  la  fabrication  à la  main  soit  maintenue  rigoureuse- 
ment, comme  le  demande  M.  Bracquemond,  nous  y sous- 
crivons volontiers  ; mais  cette  prescription  particulière  ne 
nous  suffirait  pas.  Nous  voudrions  que  la  manufacture  renou- 
velât chez  elle  bien  des  traditions  qui  tournent  à la  routine, 
commode  pour  le  personnel  mais  malfaisante  pour  l’art  ; que 
le  sentiment  et.  le  goût  y fussent  un  peu  plus  relevés  qu’ils 
ne  sont  trop  souvent. 

VI.  — M.  Bracquemond  conclut  ainsi  : 

« Une  dernière  réflexion  : En  installant  M.  Chaplain  à la 
manufacture  de  Sèvres,  le  directeur  des  Beaux-Arts  a dit  en 
substance  au  personnel  : « Messieurs,  si  M.  Chaplain  ne 
réussit  pas  mieux  que  son  prédécesseur  parmi  vous...  c’est 
à bref  délai  la  fermeture.  » 

« J’en  conclus  que,  si  la  direction  des  Beaux-Arts  a com- 
mis une  nouvelle  gaffe  en  nommant  M.  Chaplain  à la  place 
de  M.  Coutan...  c’est  le  personnel  de  la  manufacture  qui 
paiera  les  pots  cassés.  » 

Laissons  de  côté  les  personnes  de  M.  Coutan  et  de 
M.  Chaplain, qui  ne  sont,  après  tout,  pas  les  premiers  venus. 
On  a vu,  à Sèvres  et  ailleurs,  des  choix  beaucoup  plus 
extraordinaires  et  qui  méritaient  mieux  le  nom  de  « gaffes  ». 
M.  Bracquemond  estime  que  le  directeur  des  Beaux-Arts  a 
le  plus  grand  tort  de  donner  au  personnel  un  salutaire 
avertissement. 

Nous  estimons  que  le  directeur  des  Beaux-Arls  n’a  qu’un 
tort  : c’est  de  ne  l’avoir  pas  fait  plus  tôt,  et  en  termes  plus 
explicites  encore. 

Nous  n’avons  guère  ici  pour  habitude  de  féliciter  l’admi- 


nistration, pour  toutes  les  mesures,  bonnes  ou  mauvaises 
indistinctement,  qu’il  lui  arrive  de  prendre.  Nous  disons 
ce  que  nous  croyons  être  exact  et  vrai.  Personne  ne  nous  en 
sait  gré,  cela  est  bien  entendu,  et  nous  est  d’ailleurs  assez 
indifférent. 

Raison  de  plus  pour  prendre  le  parti  de  l’administration 
quand  il  se  trouve  qu’elle  est  dans  la  bonne  voie,  au  moins 
selon  notre  jugement.  Eh  bien,  nous  estimons  que,  dans 
la  circonstance,  elle  a mis  cette  fois  le  doigt  sur  la  plaie. 

A Sèvres  on  a tout  essayé  ; on  a élaboré  des  programmes, 
nommé,  renouvelé  des  commissions,  désigné  les  directeurs 
les  plus  variés.  Rien  n’y  a fait.  C’est  que  Sèvres,  installé  à 
l’écart,  dans  une  paisible  solitude  et  loin  de  toute  surveil- 
lance, possède  en  plus  une  organisation  toute  particulière. 
Son  personnel  n’est  pas  composé,  comme  partout  ailleurs, 
de  maîtres,  de  chefs,  de  subordonnés,  d’agents,  responsables 
vis-à-vis  les  uns  des  autres,  armés  d’autorité  les  uns  vis-à-vis  des 
autres.  A Sèvres  il  n’y  a que  des  fonctionnaires , du  haut  en 
bas  de  l’échelle,  et  qui  pour  la  plupart,  je  le  crois  volontiers, 
se  considèrent  même  comme  des  fonctionnaires  en  retraite, 
vivant  en  paix  dans  un  séjour  agreste,  et  tout  honoraires. 
Hommes  de  savoir,  d’expérience,  chacun  dans  sa  spécialité, 
soit  ; mais  que  les  perpétuels  changements  administratifs  ont 
amenés  à se  croire  indépendants,  supérieurs  à toute  direc- 
tion, logés  en  dehors  de  toute  hiérarchie. 

A Sèvres  il  y a coalition  de  celle  république,  pacifi- 
quement anarchique,  contre  toute  autorité  nouvelle,  contre 
toute  intrusion  d’un  nouveau  venu.  Les  plus  fermes  volontés, 
la  valeur  artistique  la  plus  incontestable,  le  mérite  techni- 
que le  plus  avéré  viennent  se  briser  contre  cette  résistance 
et  cette  inertie  bureaucratiques.  A cela  rien  ne  fait  et  rien 
ne  peut  faire  : on  aura  beau  discuter  et  établir  les  program- 
mes les  plus  ingénieux  et  les  plus  plausibles,  appeler  au 
conseil  les  étoiles  de  toutes  les  grandeurs, les  tentatives  auront 
toujours  le  même  dénouement. 

M.  Bracquemond,  en  se  faisant  l’écho  des  dictons  qui 
courent  à Sèvres,  en  les  recueillant  et  nous  les  rappor- 
tant, croit  défendre  le  personnel  de  cette  maison  ; il  nous 
donne  lui-même  la  meilleure  preuve  du  parfait  désarroi 
qui  y règne,  du  mauvais  esprit  qu’on  y a laissé  germer. 

Tout  a été  tenté  ; il  est  temps  que  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  parle  ferme  et  soit  prêt,  si  on  l’y  contraint,  aux  mesures 
décisives  : « La  fermeture  à bref  délai.  » N’en  déplaise  à 
M.  Bracquemond,  que  nous  con (redisons  à regret,  cette  pa- 
role aura  plus  d’efficacité  que  toutes  les  énonciations  de 
principes,  émanées  des  commissions  les  plus  compétentes. 

P.  P. 

O 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

DEVANT  LE  PARLEMENT 

Sous  ce  titre,  M.  Eugène  Hénard  vient  de  publier  une 
brochure  dont  il  nous  adresse  un  exemplaire,  et  dans  laquelle 
il  prend  la  défense  de  l’avenue  à créer  à travers  les  Champs- 
Elysées  et  des  palais  à construire. 

M.  Ilénard  rappelle  les  résultats  du  concours  jadis  ouvert, 
le  vote  du  Conseil  municipal,  les  critiques,  le  projet;  il  discute 


J 8 JANVIER  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


183 


la  litigieuse  perspective  et  les  cotes  de  niveau,  la  durée  des 
travaux,  l’organisation  provisoire  du  Salon,  la  dévastation 
des  Champs-Elysées,  le  massacre  des  arbres,  etc.  C’est  une 
étude  très  complète  de  la  question  par  un  défenseur  très 
convaincu,  car  M.  Hénard  est  l’un  des  promoteurs  du  projet 
dont  on  veut  remettre  en  discussion  la  réalisation. 

Si  nous  avons  enregistré  les  critiques,  quand  elles  se  sont 
présentées,  il  est  juste  que  nous  signalions  les  arguments  de 
la  défense.  Voici,  d’après  M.  Hénard,  le  tableau  qui  s’offrira, 
après  1900,  aux  regards  des  promeneurs  : 

« Au  premier  plan,  nous  verrons  d’un  côté  le  palais  des 
Reaux-Arts  (1),  de  l’autre  le  palais  des  Arts  décoratifs. 
Entre  les  deux,  un  vaste  jardin  planté  d’arbustes  rares  et 
peuplé  de  statues  et  de  fontaines.  Plus  loin,  la  tête  du  pont 
monumental  destiné  à relier  les  deux  rives  du  fleuve  ; aux 
quatre  angles  de  ce  pont,  des  pylônes,  des  phares  ou  des 
colonnes  chargées  de  figures  décoratives  s’enlèveront  en 
silhouettes  hardies  sur  le  ciel. 

«Plus  loin  encore,  un  parterre  de  fleurs  établi  sur  une  pla- 
te-forme et  bordé  de  portiques  masquera  complètement  la 
nouvelle  gare.  Au  delà,  l’Esplanade  transformée  en  jardin  à 
la  française,  avec  des  balustrades,  des  vases,  des  groupes, 
des  bassins,  des  effets  d’eau,  appuyés  à droite  et  à gauche 
par  les  masses  de  verdure  des  grands  quinconces  et  nous 
apportant  en  plein  Paris  un  souvenir  de  Versailles.  Enfin, 
comme  fond  de  décor,  les  lignes  sobres  et  le  portail  de 
l’hotel  des  Invalides,  et,  couronnant  le  tout,  le  dôme  étince- 
lant de  Mansard.  » 

La  vieille  querelle  dure  encore,  comme  on  le  voit  : les 
uns,  déplorant  les  abatis  d’arbres,  affirment  que  les  Exposi- 
tions ne  nous  ont  légué  que  des  édifices  hâtivement  conçus 
et  d’une  contestable  beauté;  les  autres  sont  convaincus  que 

(1)  Voyez  n0,35,  36,  39  do  la  Construction  Moderne,  10°  année. 


Paris  sortira  embelli  de  la  transformation  projetée.  Libre  à 
chacun  de  prononcer  suivant  son  goût  personnel. 

Très  habilement,  M.  Hénard  a découvert  un  argument 
nouveau. 

Ce  n’est  plus  un  mystère  aujourd’hui  que  l’installation 
d’une  grande  gare  à l’Esplanade,  en  échange  de  la  gare 
Montparnasse  octroyée  aux  chemins  de  fer  de  l’État,  que  le 
dégagement  des  abords  pour  le  service  de  cette  gare;  que  le 
prolongement  des  voies  de  la  ligne  d’Orléans  à travers  les 
rues  de  Paris  ; enfin  que  la  création  de  lignes  souterraines  des- 
tinées à amorcer  le  Métropolitain,  sont  la’véritable  préoccu- 
pation des  administrations  publiques  et  des  grandes  compa- 
gnies; que  l’Exposition  de  1900  a paru  être  surtout  l’occasion 
propice  pour  sortir  du  conflit  persistant  entre  le  ministère 
des  Travaux  publics  et  le  Conseil  municipal.  M.  Picard  a, 
dès  l'origine,  déclaré  qu’il  considérait  comme  étant  sa 
mission  principale  de  doter  enfin  Paris  des  moyens  de  trans- 
port qui  lui  sont  indispensables. 

Avec  justesse,  M.  Hénard  fait  ressortir  les  conséquences 
inévitables  de  l’installation  déjà  faite,  par  surprise,  à 
travers  les  quinconces  de  l’Esplanade.  Pendant  quelques 
années,  dit-il,  le  terrain  très  vaste  qui  est  occupé  par  la  gare 
lui  suffira;  mais,  sous  la  pression  irrésistible  du  développe- 
ment de  l’industrie  des  transports,  avec  l’accoutumance  qu’on 
aura  dé  ce  nouveau  chemin  de  fer,  « le  second  tiers  de 
l’Esplanade  sera  mangé,  et  dans  vingt  ans,  la  dernière  grande 
place  de  Paris  aura  disparu  ». 

Nous  sommes,  et  nous  avons  toujours  été  de  cet  avis;  là 
se  trouve,  comme  dit  M.  Hénard,  le  vrai  danger,  si  l’on  ne 
consent  pas  à voir  détruire  l’Esplanade.  Il  n’y  a pas  à se 
le  dissimuler  : un  premier  pas,  en  pareil  cas,  est  toujours 
suivi  d’un  second. 

Le  véritable  remède,  dit  encore  M.  Hénard,  c’est  la  cons- 


Vue  des  Champs-Élysées  el  de  l’Esplanade  après  1900. 
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PLAN  SYNOPTIQUE  AVANT  ET  APRÈS 

La  teinte  noire  représente  les  abatages 
ou  transplantations  d’arbres  et  les  bâtiments 
construits  au  milieu  des  allées  d’arbres. 


LA  DÉMOLITION  DES  CHAMPS-ELYSÉES. 

Les  hachures  blanches  indiquent  la  gare 
souterraines  des  Invalides.  Les  hachures 
noires,  l'écran  qui  masque  les  Invalides 
pendant  l’Exposition. 


truction  des  deux  palais  : « Le  seul  moyen  capable  d’arrêter 
cet  envahissement,  c’est  de  forcer  la  gare  à rester  souter- 
raine ; c’est  de  la  forcer  à demeurer  ce  qu’elle  doit  être  : 
une  grande  station  métropolitaine,  mais  non  une  tête  de  ligne 
(et  son  rôle  ainsi  compris  est  encore  assez  beau  pour  qu’elle 
s’en  contente);  c’est  de  lui  mettre  sur  le  dos  une  carapace 
assezbelle,  assez  séduisante,  assez  artistique  pour  que  jamais 
elle  ne  puisse  la  soulever;  c’est  de  réunir  les  deux  rives  de 
la  Seine,  de  créer  les  Champs-Elysées  de  la  rive  gauche  ; 
c’est  enfin  de  réaliser  cette  belle  perspective  qui,  exécutée 
par  l’élite  de  nos  architectes,  de  nos  sculpteurs  et  de  nos 
peintres,  deviendra  intangible,  comme  la  place  de  la  Con- 
corde ou  le  parc  de  Versailles.  » 

Puisse  M.  Hénard  avoir  raison  dans  ses  prévisions;  mais 
nous  conservons  plus  d’un  doute.  Que  la  gare  des  Invalides 
reste  une  station  métropolitaine,  il  n’y  a nullement  lieu  de 
l’espérer  : elle  est  établie,  à douze  paires  de  voies  dès  à 
présent,  pour  être  tête  de  ligne,  et  telle  est  sa  véritable  des- 
tination; tête  de  ligne  elle  est,  tête  de  ligne  elle  restera. 

Il  nous  semble  voir  aussi  quelque  illusion  dans  l’espoir 
que  des  jardins  garnis  de  fleurs,  sur  la  rive  gauche,  seront 
une  carapace  suffisante  et  empêcheront  cette  gare,  dite  sou- 
terraine, de  s’étendre  à loisir. 


Quant  aux  palais  de  la  rive  droite,  quel  obstacle  pourront- 

ils  opposer  à cette  extension  sur  ou  sous  la  rive  gauche? 

★ 

* * 

Les  Parisiens  de  Paris,  au  nombre  de  deux  cents,  se  sont 
réunis,  ont  dîné  et  prononcé  des  discours.  Le  fait  ne  semble 
présenter  qu’un  intérêt  ordinaire  ; mais  le  discours  présiden- 
tiel a été  prononcé  par  M.  Anatole  France,  et  c’est  toujours 
un  régal  pour  les  délicats  que  d’entendre  parler  un  homme 
d’un  esprit  aussi  fin. 

Dans  un  sentiment  très  juste,  M.  A.  France  veut 'que  Paris, 
qui  est  une  ville  énorme,  reste  une  ville  exquise;  il  voudrait 
la  soustraire  aux  envahissements  de  la  banalité,  de  la  vulga- 
rité. « Nous  avons,  dit-il,  çà  et  là,  quelques  sujets  d’alarmes  ; 
nous  avons  à redouter  le  vandalisme  industriel.  Si  les 
vacilles  pierres  qui  demeurent  encore  ne  sont  pas,  comme 
naguère,  menacées  de  la  pioche,  les  arbres  de  nos  prome- 
nades courent  des  dangers.  Pourtant  les  arbres  sont  la 
parure  délicate  et  précieuse  de  notre  ville;  ville  de  pierres 
blanches  et  de  rameaux  verts,  Paris  a des  promenades  qui 
font  son  charme  et  sa  plus  douce  gloire.  Veillez  sur  ces  pro- 
menades, messieurs  et  chers  pays. 

« Vous  pouvez  beaucoup  pour  notre  ville.  Vous  y êtes  la 
science,  l’art,  la  raison  et  le  goût.  On  vous  consulte  quel- 
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Vue  perspective  indiquant  les  dégâts  nécessaires. 


quefois,  on  vous  écoute  souvent,  on  vous  craint  toujours. 
Dites  bien  haut  qu’une  Exposition  universelle  ne  doit  pas 
être  un  prétexte  à ravager  une  ville,  et  qu’il  serait  désolant 
que  les  Champs-Elysées,  l’avenue  non  pareille,  périsse  par 
l’injure  de  la  plus  triste  des  barbaries,  la  barbarie  de  la 
civilisation.  » 

Si  les  Parisiens  de  Paris  n’étaient  pas  satisfaits  de  com- 
pliments aussi  bien  tournés,  ils  auraient  l’humeur  vraiment 
difficile. 

Mais  il  faut  constater  que  les  défenseurs  de  la  trans- 
formation des  Champs-Elysées  ont  une  tâche  de  plus  en 
plus  difficile  à remplir  : leurs  adversaires  continuent  à se 
montrer  plus  nombreux  que  les  admirateurs,  et  l’on  est  con- 
traint de  reconnaître  que,  jusqu’à  ce  jour  tout  au  moins, 
les  manifestations  publiques,  dans  les  divers  rangs  de  la 
société,  sont  généralement  hostiles. 

Un  revirement  peut  certainement  se  produire,  après  une 
discussion  approfondie,  devant  la  Commission  et  plus  tard 
devant  les  Chambres.  La  décision  que  prendra  la  Commis- 
sion sera  un  indice  très  intéressant  à saisir  ; d’ici  à peu 
nous  serons  fixés  sur  ses  intentions  définitives. 

Continuant  à mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  toutes 
les  pièces  du  débat,  nous  reproduisons  en  regard  l’une  de 
l’autre  : la  vue  perspective  telle  que  la  publie  M.  Hénard, 
avec  toutes  ses  séductions  ; celle-ci  est  d’ailleurs  conforme 
à celle  que  nous  avions  déjà  donnée  (p.  496,  10°  année);  et 
d’autre  part  le  plan  et  la  vue  d'ensemble,  dressés  par  M.  Ch. 
Normand,  et  qui  résument  les  dégâts,  objet  de  tant  de 
discussions. 

♦ 


DE  LA.  CONSTRUCTION  MODERNE 
Les  dix  années  parues  de  la  Construction  Moderne  forment 
un  ensemble  de  vingt  volumes  (texte  et  planches)  qui  ren- 


ferment un  nombre  considérable  de  matériaux  et  de  docu- 
ments précieux  à consulter  pour  l’architecte,  le  construc- 
teur, l’archéologue.  Une  table  générale,  classant  et  groupant 
les  articles,  les  dessins  et  les  planches,  doit  être  de  la  plus 
grande  utilité  pour  les  personnes  qui  possèdent  tout  ou 
partie  de  cette  collection. 

Telle  est  la  pensée  du  directeur  et  des  éditeurs  du 
journal. 

Nos  abonnés  trouveront  donc,  encartée  dans  le  présent 
numéro,  une  lettre  les  consultant  sur  l’opportunité  de  cette 
publication,  et  renfermant  un  modèle  de  la  disposition  pro- 
jetée pour  la  rédaction  des  tables. 

Cette  lettre  s’adresse  plus  particulièrement  à ceux  de  nos 
lecteurs  qui  possèdent  les  dix  années  parues;  mais  la  table 
n’est  pas  d’une  moins  grande  utilité  pour  ceux  qui  sont 
abonnés  depuis  un  temps  moins  long. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Contiguïté.  — Pignon.  — Vente  du  droit  d'appui. 

Le  propriétaire  A.  d’un  bâtiment  a,  par  acte  notarié,  cédé 
à son  voisin  B.,  le  droit  d'appui  sur  le  mur  pignon  de  son 
bâtiment. 

Aujourd’hui  B.  a l’intention  de  se  servir  du  mur,  mais 
pour  les  besoins  de  sa  construction  il  est  obligé  de  l’exhaus- 
ser de  lm,30  environ  ; une  cheminée  appartenant  à A.  est 
encastrée  dans  ledit  mur  pignon. 

Quels  sont  les  droits  de  B.  ? 

Peut-il  prendre  possession  du  mur  et  l’exhausser  en  payant 
seulement  le  droit  de  surcharge? 

Que  doit-il  faire  en  ce  qui  concerne  la  cheminée  en- 
castrée ? 

Le  droit  d’appui  n’est-il  pas  prescriptible? 

La  jurisprudence  s’est-elle  prononcée  sur  ces  différents 
points,  et  comment? 
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Réponse.  — Le  droil  d’appuyer  ne  permet  pas,  à notre 
avis,  d’exhausser  le  mur  : ce  droit  est  en  effet  distinct  du 
droit  de  support;  cependant,  étant  donné  les  circonstances 
dans  lesquelles  le  droit  en  question  a été  cédé,  il  nous  pa- 
raît plus  pratique  de  consentir  à l’exhaussement  moyennnant 
l’indemnité  de  la  charge  et  à la  condition  que  le  tuyau  de 
fumée  soit  prolongé  sans  frais  pour  A. 

Le  droit  d’appui  est  prescriptible  suivant  les  principes  for- 
mulés dans  les  art.  703  et  suivants,  Code  civil.  Ce  droit 
s’éteint  par  le  non-usage  pendant  trente  ans. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 
»© 

VILLA  DES  CAPUCINS 

A.  BELLEVUE  (Seine-et-Oise) 

Planches  31  et  32. 

Le  confort  et  la  simplicité  ont  été  de  rigueur  dans  les 
études  et  dans  l’exécution  de  la  villa  des  Capucins.  — Pas  de 
fioriture,  pas  même  un  point  de  sculpture  à l’extérieur; 
mais,  en  revanche,  les  matériaux  ont  été  choisis  avec  le  plus 
grand  soin  et  le  plan  conçu  de  façon  à donner  satis- 


faction aux  exigences  les  plus  minutieuses  de  l’hygiène. 

La  propriété,  d’une  contenance  de  plus  de  13,400  mètres, 
située  sur  un  point  élevé  de  Bellevue,  possède  des  vues 
charmantes  sur  Paris  et  les  environs. 

Le  parc  a été  dessiné  par  le  maître  jardinier  Denis. 

Tous  les  entrepreneurs  ayant  concouru  à l’édification  de 
cette  villa  sont  des  entrepreneurs  de  Paris. 


MM. 


Maçonnerie 

Loup. 

Charpente  en  bois 

Maire  et  Boulanger. 

Escalier  décoratif  et  autres. . . 

Latour . 

Serrurerie,  quincaillerie,  gril- 

les 

Demonts. 

Couverture,  plomberie  (eaux- 

et  gaz) 

Mon  voisin’. 

Réservoir  à air  comprimé  et 

filtres. 

Carré. 

• • ( 

Cbassagne. 

Fumisterie 

Drouet. 

Calorifère 

Michel  Perret. 

Menuiserie,  parquets 

Crépel. 

Peinture,  tenture,  décoration. 

Rivierre. 

Pâtes  et  staff 

Devêche. 

Marbrerie 

Mestre. 

Miroiterie 

Remlinger  et  Vinet. 

Revêtements  faïences 

D'Huart. 

Stucs 

Rousselet  et  Demargue 

Sonneries  électriques J 

Chateau  et  Fils. 

Paratonnerre ) 

* 

GROUPE  SCOLAIRE  DE  LOUERA  (Algérie) 


Le  groupe  scolaire  dont  nous  donnons  les  dessins  a été 
inauguré  le  22  septembre  1895  par  M.  Cambon,  gouverneur 
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REZ-DE-CHAUSSÉK 

A.  Vestibule.  — B.  Appartement  de  la  directrice.  — 
C.  Salle  à manger.  — D.  Chambres.  — E.  Cuisine. 
— F.  Paniers  des  élèves.  — G.  Salon.  — H.  Classes 
de  30  élèves.  — I.  Entrée  des  élèves.  — L.  Préau 
couvert. 


ÉTAGE 

A.  Vestibule.  — B.  Logement.  — C.  Débarras.  — D. 
Cuisine.  — E.  Escalier.  — F.  Palier.  — G.  Cuisine. 
H,  11’.  Logements.  — J.  Cuisine. 


général  (le  l’Algérie.  Ce  groupe  se  compose  de  deux-bâtiments 
absolument  semblables,  l’un  pour  les  filles,  l’autre  pour  les 
garçons.  Nos  gravures  reproduisent  l’ensemble  et  les  détails 
de  l’école  des  filles. 

Les  plans  et  la  construction  de  ces  édifices  sont  l’œuvre 


de  M.  Collardot,  architecte,  ancien  élève  de  l’École  des 
Beaux-Arts. 

Le  prix  d’ensemble  des  deux  bâtiments  s élève  a la  somme 
de  99.738  francs,  rabais  déduit. 

— 

WSMIlIiT  DE  MM  CIIRÉÎIEÏ  1 liELÜIOEE 

LES  ÉCOLES  DE  SAINT-LUC  (1867-1895) 

L’art  pose  parfois  des  problèmes  bien  complexes  à ses 
adeptes  et  surtout  aux  administrateurs  qui,  souvent  incons- 
cients, s’efforcent,  non  d’étudier  ces  problèmes,  car  ils  n y 
sont  guère  préparés  et  en  ont  rarement  le  temps,  mais  de  les 
résoudre  à la  satisfaction  de  quelques  intéressés,  hommes  po- 
litiques ou  artistes  de  leur  entourage. 

C’est  ainsique,  de  nos  jours,  au  nombre  de  ces  problèmes, 
il  en  est  un  né  de  cette  tendance  qu’éprouvent  certains  esprits, 
fiers,  dans  leur  sentiment  patriotique,  des  monuments  que  le 
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moyen  âge  a légués  à la  France,  et  souhaitant  vivement  la 
conservation,  et  quand  elle  est  nécessaire,  une  intelligente 
restauration  de  ces  monuments. 

Mais  ces  mêmes  esprits,  sur  lesquels  pèse  l’oppression  que 
cause  «à  toute  âme  élevée  une  trop  grande  omnipotence 
administrative  s’exerçant  de  Paris  sur  tous  les  points  de  la 
France  et  dans  toutes  les  branches  de  l’activité  humaine, 
veulent  aussi  ardemment  voir  redonner  un  peu  de  vie  propre 
aux  anciennes  régions  de  la  France  et,  conséquence  natu- 
relle au  point  de  vue  de  l’art,  voir  renaître  les  anciennes 
Ecoles  provinciales  dans  les  centres  où  elles  ont  brillé  au- 
trefois. 

Enfin, — ces  mêmes  esprits,  mais  peut-être  les  trouvera-t-on 
bien  exigeants,  — demandent  que  l’on  tente  de  recréer  à notre 
époque  un  art  national  et  n’hésitent  pas  à chercher  les  bases 
de  cet  art  dans  les  monuments  du  moyen  âge,  lesquels  de- 
vraient être  mieux  étudiés  à la  fois  dans  leur  structure  et 
dans  leur  décoration,  et  devraient  inspirer  de  nouvelles  mer- 
veilles à des  artistes  se  replaçant  dans  les  conditions  spéciales 
où  se  trouvaient  les  maîtres  du  moyen  âge;  c’est-à-dire  être 
amoureux  de  leur  œuvre  dans  toutes  ses  parties  et  être,  sinon 
aptes  à exécuter  de  leurs  mains  toutes  les  conceptions  de 
leur  cerveau,  au  moins  être  préparés,  par  une  instruction 
à la  fois  intellectuelle  et  professionnelle,  à ce  que  les  données 
d’exécution  d’aucune  de  ces  parties  ne  leur  soient  tout  à fait 
étrangères  dans  leur  mode  de  réalisation. 

De  là,  un  triple  problème  dont  les  termes,  eux-mêmes  com- 
plexes, peuvent  se  formuler  ainsi  : 

Conservation  et  restauration  des  monuments  du  moyen 
âge  ; 

Décentralisation  administrative  au  point  de  vue  artistique, 
et  renaissance  des  anciennes  Ecoles  provinciales  ; 

Création  d’un  Art  national  par  des  artistes  puisant  leurs 
inspirations  dans  les  monuments  du  moyen  âge  et  doués 
d’une  éducation  plus  complète  au  double  point  de  vue  de  la 
mise  en  œuvre  et  de  la  décoration  des  divers  matériaux. 

Mais  ce  problème  ne  saurait  être  traité  en  quelques  colon- 
nes dejournal,  et  on  pourrait  en  outre  objecter  que,  sur  cer- 
tains points,  de  louables  efforts  sont  tentés  ou  préconisés  en 
France  pour  lui  créer  des  solutions  : aussi,  après  avoir 
déclaré  que,  pour  ce  qui  est  de  la  France,  notre  sentiment 
personnel  voudrait  voir  élargir  certains  termes  du  problème 
et  ne  pas  restreindre  l’activité  des  artistes  à ne  prendre 
pour  source  de  leurs  inspirations  que  la  période,  si  étendue 
soit-elle,  du  moyen  âge,  nous  nous  bornerons  à montrer 
aujourd’hui  les  efforts  tentés  avec  succès  depuis  un  quart  de 
siècle  en  Belgique,  pour  amener,  au  moins  partiellement, 
dans  ce  pays,  la  solution  de  toutes  les  questions  posées  plus 
haut,  en  leur  conservant  une  unité  et  un  lien  qui  contribuent 
singulièrement  à en  faciliter  l’étude. 

Le  royaume  actuel  de  Belgique,  avec  ses  deux  races 
flamande  et  wallonne,  avec  sa  foi  catholique  et  ses  tendances 
libérales,  avec  son  réseau  de  voies  de  communication  si 
étendu  et  avec  ses  méthodes  d’enseignement  si  développées, 
avec  ses  nobles  souvenirs  dans  le  passé  et  ses  aspirations  à 
marquer  haut  sa  place  dans  l’avenir,  semble  en  effet  à tous 
égards  un  champ  propice  à de  telles  expériences  : aussi  de 


plus  grandes  nations,  et  la  France  la  première,  peuvent  et 
doivent-elles  tirer  profit  des  expériences  de  la  Belgique  dans 
une  telle  direction  et  ne  sauraient-elles  se  refuser  à les 
suivre  avec  intérêt. 

On  nous  permettra,  avant  de  résumer  ces  expériences  si 
concluantes  faites  en  Belgique  depuis  1867,  et  de  montrer 
qu’elles  consistent  surtout  en  l’enseignement  de  l’art  chrétien 
du  moyen  âge  à 1 aide  de  la  création  et  du  développement 
des  Ecoles  professionnelles  dites  de  Saint-Luc,  d’indiquer 
les  principales  sources  où  nous  avons  complété  et  contrôlé 
les  notes  que  nous  avons  prises  sur  ce  sujet  pendant  plu- 
sieurs voyages  en  Belgique,  de  1872  à 1895;  ces  sources  sont 
les  suivantes  : Les  Ecoles  de  Saint-Luc  et  l' enseignement  de 
l art  chrétien , par  le  chanoine  F.  Fuzet,  aujourd’hui  S.  Gr. 
Mgr  l’évêque  de  Beauvais  (1),  la  Revue  de  l'art  chrétien  (2), 
Le  Jubilé  de  l'Ecole  de  Saint-Luc,  à Gand  (23  août  1891)  (3), 
les  Annuaires  de  la  Gildede  Saint-Luc  et  de  Saint-Joseph , à 
Gand  (4),  et  de  nombreux  extraits  de  publications  périodi- 
ques, revues  ou  journaux,  relatifs  aux  Écoles  de  Saint-Luc 
créées  à Bruxelles,  à Tournai,  à Liège,  à Bruges,  à Courtrai 
et  même  à Lille,  à l imitation  de  l’École  de  Gand  ; extraits 
dont  nous  devons  communication  à notre  excellent  confrère 
M.  Jules  Cloquet,  professeur  d’architecture  à l’Université  de 
Gand,  et  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  dévelop- 
pement des  Écoles  de  Saint-Luc  à Gand  et  à Tournai. 

* 

+ ¥ 

C’est,  en  effet,  en  1867  que  fut  créée  à Gand  la  première 
des  Écoles  professionnelles  d’art  chrétien  de  Belgique,  et 
cette  école,  comme  celles  créées  depuis  à son  imitation,  fut 
placée  sous  le  vocable  de  Saint-Luc,  cet  évangéliste  que  la 
tradition  catholique  représente  dessinant  les  traits  de  Marie, 
la  mère  du  Sauveur,  et  que  les  premières  Académies  d’ar- 
tistes prirent  pour  patron. 

Bien  modestes  furent  les  débuts  de  l’École  de  Gand,  et 
nous  ne  saurions  mieux  les  faire  connaître  qu’en  transcri- 
vant un  passage  relatif  à la  fondation  de  cette  école,  passage 
emprunté  au  rapport  présenté  à Malines,  le  11  septembre 
1891,  dans  l’Assemblée  générale  des  catholiques  de  Belgique, 
par  M.  le  baron  Béthune,  le  véritable  fondateur  de  l’École, 
qui  s’exprima  ainsi  ; 

« Quelques  élèves  de  l'Ecole  primaire  dirigée  par  les 

Chers  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  dans  les  locaux  des 
conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  à Gand,  avaient  été 
appelés  à décorer  des  oriflammes,  des  bannières,  etc.,  desti- 
nées à l’œuvre  des  processions  du  Très-Saint-Sacrement. 

« Pendant  que  les  bannières  s’achevaient  et  se  multi- 
pliaient, l’idée  vint  de  réunir  les  jeunes  peintres,  deux  ou 
trois  fois  par  semaine,  pour  leur  donner  des  leçons  élémen- 
taires de  dessin.  On  leur  fournit  d’abord  des  modèles  repro- 
duisant des  ustensiles  et  autres  objets  mobiliers,  des  orne- 
ments, puis  ensuite  des  figures  de  saints  et  d’anges  copiées 
d’après  les  sculptures  et  les  peintures  du  moyen  âge. 

« C’est  alors  que  l’on  vit  le  Cher  Frère  Marès  s’appliquer 

(1)  Lille,  Bruges,  1881,  in-12.  Imprimerie  Saint-Augustin. 

(2)  Lille,  Paris,  in-4,  norabr.  pl.  et  Qg.  Desciée,  de  Brouwer  et  Cie,  IIIe,  14° 
et  V°  séries,  t.  XXVI  à XLII,  1883  à 1894,  passim. 

(4)  Gand,  1892,  in-4.,  pl.  A.  Siffer. 

(3)  Gand,  1891,  in-12.  A.  Siffer. 
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avec  un  zèle  infatigable  à perfectionner  une  méthode  d’en- 
seignement qui  devait  bientôt  être  adoptée,  parce  qu’elle 
déterminait  les  rapides  progrès  des  élèves.  D’autres  Frères 
lui  furent  adjoints,  car  à lui  seul  il  ne  pouvait  pas  suffire  à 
la  tâche.  On  créa  un  petit  cours  d’architecture  dont  les  mo- 
dèles furent  empruntés  de  préférence  à nos  anciens  monu- 
ments religieux  et  nationaux;  puis,  bientôt  après,  on  ins- 
talla un  cours  de  modelage.  Des  leçons  d’archéologie,  de 
statique  et  de  liturgie  complétèrent  ensuite  l’enseigne- 
ment; et  on  ne  tarda  guère  à subdiviser  les  classes  en  sec- 
tions, de  manière  à éviter  l’encombrement  trop  considérable 
des  élèves,  dont  le  nombre  ne  s’éleva  pas  au  delà  d’une 
soixantaine  — pour  arriver  au  chiffre  maximum  limité  par 
l’étendue  des  locaux au  chiffre  de  600. 

« Aux  cours  de  la  semaine  vinrent  s’en  joindre  d’autres, 
fréquentés,  le  dimanche  seulement,  par  de  jeunes  ouvriers 
qui  habitent  les  localités  des  environs.  — Les  élèves  de  celte 
catégorie  ont,  comme  de  juste,  des  concours  de  fin  d’année 
et  des  prix  spéciaux » 

A l’École  Saint-Luc  de  Garni,  comme  dans  les  autres 
écoles  créées  à son  imitation,  l’enseignement  comporte 
d’abord  une  classe  préparatoire  ou  classe  clés  principes , ins- 
tituée en  faveur  des  élèves  qui  désirent  entrer  dans  l’une 
des  deux  grandes  sections  de  l’Ecole  qui  sont  les  suivantes  : 

lrc  Section,  Architecture,  comprenant,  en  sept  années 
dont  trois  années  de  composition,  l’étude  des  constructions 
et  des  monuments  religieux  et  nationaux,  sous  le  triple  point 
de  vue  de  la  théorie,  de  la  pratique  et  de  l’histoire  ; 

2°  Section,  Décoration  et  Ornements,  comprenant,  en  sept 
années,  dont  deux  années  de  modelage  et  deux  de  composi- 
tion, l’étude  de  la  figure  en  rapport  avec  la  peinture  et  la 
sculpture,  et  l’étude  de  la  décoration  et  de  l’ornementation 
dans  leurs  diverses  applications  à la  peinture,  à la  sculpture, 
à l’orfèvrerie,  aux  étoffes,  etc... 

D s Séries  d Etudes  méthodiques,  d’abord  élémentaires, 
puis  graduées,  ont  été  composées  par  les  professeurs  de 
dessin,  presque  tous  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
pour  servir  d’exercices  préparatoires  à l’étude  du  dessin  à 
main  levée,  tandis  que  des  architectes,  comme  nos  confrères 
MM.  L.  Cloquet,  de  Garni,  et  Eug.  Nève,  de  Bruxelles,  sont 
le  plus  souvent  chargés  de  l’enseignement  théorique  et  pra- 
tique de  l’architecture  ainsi  que  des  notions  d’histoire 
de  l’art. 

En  outre,  de  véritables  ateliers,  consacrés  au  travail  de  la 
pierre,  du  bois  ou  du  métal,  offrent  à l’intérieur  de  l’école 
ou  chez  d’honorables  entrepreneurs  affiliés  à l’œuvre,  toutes 
les  facilités  possibles  pour  passer  delà  théorie  à la  pratique  ; et 
c’est  ainsi  que  nous  avons  pu,  au  mois  d’août  dernier,  voir 
à Tournai,  en  quatre  endroits  différents  de  la  ville,  dans  des 
salles  ou  sous  des  hangars  constitués  en  ateliers,  des  mo- 
deleurs et  des  peintres  occupés  à des  chemins  de  croix  ou  à 
des  groupes  de  sainteté;  des  tailleurs  de  pierre  et  des  sculp- 
teurs faisant  sortir  de  la  belle  pierre  des  environs  de  Tournai 
des  dalles  tumulaires  historiées,  des  motifs  de  balustrades 
ou  des  chapiteaux  supportant  des  tables  d’autel  ; des  menui- 
siers terminant  tout  un  mobilier  fixe  d’église  paroissiale,  et 
des  serruriers  restaurant  les  anciennes  traditions  de  cet  art 


du  métal  repoussé  qui  fut  une  des  gloires  des  provinces  des 
Pays-Bas  espagnols. 

Et  partout  il  nous  a semblé  que  ce  qui  vivifiait  cet  ensei- 
gnement des  écoles  de  Saint-Luc  et  ses  multiples  applica- 
tions c’était,  à côté  de  la  foi  militante  de  ses  fondateurs  et 
de  leurs  élèves,  la  mise  en  pratique  de  cette  page,  aujour- 
d’hui classique,  mais  écrite  il  y a longtemps  déjà  par  Viollet- 
le  Duc  dans  Y Histoire  d'un  Dessinateur , page  que  réédite 
Mgr  Fuzet  en  annexe  du  discours  qu’il  prononça  à Lille,  en 
1881,  lors  de  la  distribution  des  récompenses  de  l’école  de 
Saint-Luc,  fondée  dans  cette  ville  depuis  deux  ans  à peine. 

« La  composition  doit  avoir  ses  lois,  ou  elle  ne  serait 
qu’une  fantaisie,  qu’un  caprice;  or,  s’il  s’agit  des  arts  appli- 
qués à l’architecture,  aux  diverses  industries,  il  est  évident 
que  la  composition  doit  tenir  compte  de  deux  éléments  : de 
la  matière  mise  en  œuvre  et  des  procédés  qui  peuvent  lui 
être  appliqués.  La  composition  d’une  œuvre  façonnée  à 
l’aide  du  métal  fondu,  battu  ou  forgé,  ne  saurait  convenir  à 
celle  qui  emploie  le  bois,  le  marbre,  la  pierre  ou  la  terre 
cuite.  Chaque  industrie  ou  chaque  procédé  de  fabrication 
doit  nécessairement  posséder  une  méthode  de  composition 
qui  soit  appropriée  à la  matière  qu’emploie  cette  fabrication 
et  à la  manière  de  la  mettre  en  œuvre.  Et  les  beaux  exem- 
ples laissés  par  les  siècles  passés  et  que  nous  admirons 
tiennent  compte  de  ces  principes  élémentaires.  » 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 

• 

LES  MATÉRIAUX  D’AGRÉGATION 

(Voyez  paye  166.) 

Dosage  de  l’eau.  — On  prend  50  grammes  de  chaux  à 
essayer.  On  le3  sèche  à 100'’,  dans  une  étuve  qu’on  peut 
construire  soi-même  et  dont  la  description  sera  donnée 
dans  la  suite.  On  prend  20  grammes  de  matière  pour  la 
recherche  de  l’acide  carbonique  par  la  méthode  des  deux 
llaconsindiquée  précédemment.  On  prélève  ensuite  un  autre 
échantillon  de  20  grammes  qu’on  soumet  à l’expérience  que 
voici  : on  place  ce  dernier  échantillon  de  chaux  à essayer 
dans  un  petit  creuset  de  Hesse,  dont  on  connaît  le  poids. 

On  met  ce  creuset  C dans  un  autre  plus  grand  en  terre 
réfractaire  S;  l’intervalle  est  rempli  avec  de  la  chaux  vive  en 
poudre,  ou  avec  du  charbon  de  bois  pilé,  qui  a pour  but  de 
caler  le  petit  creuset  et  de  lui  transmettre  la  chaleur  exté- 
rieure (Fig.  3).  On  improvise,  avec  deux  dizaines  de  briques, 
un  petit  fourneau  dont  la  grille  est  composée  des  simples 
barreaux  h supportés  du  côté  du  cendrier  par  une  barre  de 
fer  transversale  C D. 

La  Fig.  4 représente  la  coupe  suivant  A B,  et  la  Fig.  5 
le  plan  du  fourneau.  On  pose  sur  les  barreaux  un  quart  de 
brique  F qui  servira  d’appui  pour  le  creuset.  Après  avoir 
placé  le  creuset  S,  on  allume  un  feu  de  bois  d’abord,  puis 
on  ajoute  du  coke.  On  peut  provoquer  le  tirage  soit  au  moyen 
d’un  soufflet,  soit  en  coiffant  le  fourneau  d’une  cheminée  en 
tôle.  O.i  chauffe  ainsi  pendant  une  heure,  et  pour  connaître 
à peu  près  la  température  intérieure,  on  se  sert  d’une  barre 
de  fer  enfoncée  dans  le  feu  et  dont  la  couleur  rouge  sombre 
pourra  indiquer  grossièrement  le  degré  atteint.  On  ne  chauf- 
fera pas  plus  qu’au  rouge  sombre. 
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Fig.  3. 


Fig.  4.  Fig.  5. 


Dans  ces  conditions  on  est  certain  d’avoir  chassé  toute 
l’eau,  mais  il  y a eu  en  même  temps  un  dégagement  d’acide 
carbonique. Et  comme  la  température  n’a  pas  atteint  925°,  il 
y est  resté  encore  un  peu  de  carbonate  de  chaux  non  décom- 
posé. On  laisse  refroidir  le  fourneau,  on  le  démonte  quand  il 
est  encore  tiède  et  on  retire  le  petit  creuset  C.  On  le  pèse  et 
on  trouve  une  diminution  de/J  grammes  sur  son  poids  précé- 
dent. 

On  détermine  ensuite  1 acide  carbonique  resté  dans  les 
20  grammes  de  chaux  déjà  essayés  au  creuset. 

Supposons  qu’on  trouve  m grammes  d’acide  carbonique 
resté  après  la  calcination.  Connaissant  le  poids  d acide  cai- 
bonique  total  qu’on  avait  trouvé  antérieurement  avec  le  pre- 
mier échantillon  de  20  grammes  de  chaux,  supposons-le 
égal  à P,  on  aura: 

lo  P : acide  carbonique  total  trouvé  dans  20  grammes 
de  chaux  éventée. 


2«  —X  100  : représente  la  proportion  pour  cent  d acide 
20 


carbonique  contenu  dans  la  chaux. 


3°  2,27 


100  : proportion  pour 


cent  de  carbonate  de 


chaux  contenu  dans  la  chaux  éventée. 

50  p m ; quantité  d’acide  carbonique  enlevée  par  la 

calcination  en  même  temps  que  l’eau. 

go  p (P  — m ) : quantité  d’eau  contenue  dans  20  gram- 

mes de  chaux. 


7° 


p (P  m)  y/  jQQ  . proportion  pour  cent  d’eau  contenue 


dans  la  chaux. 


Étuve  à 100°  environ.  — Presque  dans  tous  les  essais  on 
a besoin  d’une  étuve  pour  sécher  les  produits,  les  résidus  ou 
bien  les  filtres.  On  peut  construire  soi-même  une  étuve  sans 
grande  dépense  et  n importe  où. 

On  prend  une  casserole  de  cuisine  Adeun  litre  de  conte- 
nance; on  y introduit  une  autre  plus  petite  R de  1/2  litre, 


par  exemple,  on  interpose  entre  leurs  fonds  trois  petites 
cales  en  pierre,  brique  ou  porcelaine,  de  façon  à laisser  un 
intervalle  entre  les  deux  fonds.  Les  casseroles  doivent  être 
toutes  les  deux,  soit  en  fer  battu,  soit  en  cuivre.  On  verse, 
dans  l’intervalle  resté  libre  entre  les  casseroles,  de  l’huile  de 
lin.  Si  la  casserole  B surnage,  on  la  charge  avec  du  petit 
plomb  de  chasse  ou  avec  du  sable.  On  place  une  soucoupe 
sur  cette  couche  de  lest  et  on  renverse  un  petit  entonnoir  t. 
sur  la  soucoupe,  en  ayant  la  précaution  de  l’appuyer  sur  trois 
cales  en  verre  à vitres,  ou  en  porcelaine.  On  fixe  un  thermo- 
mètre de  façon  qu’il  plonge  en  partie  dans  l’huile;  on  dé- 
coupe un  couvercle  dans  une  feuille  de  clinquant  ou  de  fer- 
blanc,  on  fait  en  son  centre  un  orifice  spécial  pour  laisser 
passer  l’entonnoir  et  on  couvre  la  petite  casserole.  L’appareil 
est  ainsi  complet. 

Béglage  de  l’étuve.  — On  place  le  tout  sur  un  feu  quelcon- 
que, de  préférence  sur  un  feu  de  charbon  de  bois;  on  descend 
le  thermomètre  par  le  col  de  l’entonnoir  jusqu’à  ce  qu’il 
s’appuie  sur  la  soucoupe;  aussitôt  que  le  mercure  monte  à 
100°  ou  110°,  on  enlève  le  thermomètre  de  l’entonnoir  et  on 
le  plonge  dans  l’huile;  on  trouve  130°  par  exemple. 

On  fixe  alors  le  thermomètre  à la  place  indiquée  sur  le 
dessin,  et  chaque  fois  qu’on  aura  à sécher  un  corps  à analyser 
on  laissera  monter  la  température  de  l’huile  jusqu’à  130°;  de 
cette  façon  on  sera  sûr  d’avoir  exactement  à l’intérieur  de 
l’entonnoir  la  température  de  100°,  ou  de  110°. 

Avec  quelques  charbons  de  bois  il  est  facile  de  régler  le 
feu  pour  obtenir  pendant  quelque  temps  une  faible  variation 
de  la  température  de  l’huile. 

Bain-marie.  — Rien  n’est  plus  facile  que  de  faire  un  bain- 
marie.  Il  suffit  de  prendre  une  casserole  quelconque  de 

2 litres  de  contenance,  de  découper  dans  une  feuille  de  fer- 
blanc  un  couvercle  portant  en  son  centre  un  orifice  suffisant 
pour  laisser  passer  une  capsule  en  porcelaine  jusqu’à  2 ou 

3 centimètres  de  son  bord  supérieur. 

Bain  d'air.  Cet  appareil  très  simple  est  nécessaire  pour  le 
dosage  de  la  silice  soluble.  On  peut  se  servir  du  bain-marie 
précédent  dans  lequel  on  ne  met  pas  d’eau,  mais  il  faut  que 
la  casserole  soit  en  fer  battu,  sans  être  étamée,  pour  pouvoir 
résister  au  feu  direct.  Avec  ce  bain  on  peut  atteindre  une 
température  de  200°  ; il  doit  être  préféré  au  bain  de  sable. 

(A  suivre .)  M.  Goldberg. 

— ♦' T — 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

QUADRATURE  ET  CUBATURE 

Nous  avons  à calculer  le  vide  laissé  par  les  petites  voûte- 
lettes  de  l’intérieur  des  piles  dans  la  voûte  ellipsoïde  de 
l’aqueduc. 

Pourriez-vous  m’indiquer  un  moyen  pratique  d’évaluer 
aussi  exactement  que  possible  : 

1°  Le  volume  du  vide  dabc\ 

2°  Les  surfaces  de  l’intrados  de  la  petite  voûte  et  de  l’in- 
trados de  la  voûte  elliptique  ; 
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Réponse.  — On  commencera  par  calculer  la  longueur  A R 
au  sommet  de  la  petite  voûte. 

L’ellipse  de  la  grande  voûte  ayant  2,n,50  de  montée  et 
4'n,5  de  demi-ouverture  (celle-ci  est  cotée  5 mètres,  mais 
c est  sans  doute  une  erreur  d’attache),  l’équation  analytique 
de  l’ellipse  est  : 

4,2?y*  + 2,5Ô  ^ = 4,25X2,50 * 

Taisant  1,00,  on  voit  immédiatement  que  la  valeur 
correspondante  de  æ2  est  - 2,8908  ~18>0625  0u  13,1725. 
On  en  conclut  que  x est  égal  à 3,895. 

La  différence  entre  le  demi-diamètre  de  4,250  et  x se 
trouve  ainsi  égale  à 0,355.  La  longueur  AB  est  0,750  + 0 355 
ou  1 m , 1 0 o . 

On  effectuera  le  développement  de  la  douelle  pour  le  petit 
berceau  circulaire,  ce  qui  s’opère  sans  difficulté.  Prenant  sur 
le  demi-cercle  (Fig.  1)  des  points  de  division  équidistants, 


on  les  projette  sur  la  figure  2 jusqu’à  l’arête  d’intersection 
AC.  Sur  la  figure  3 on  porte  le  développement  du  plein 
cintre  qu’on  divise  en  même  nombre  de  parties  égales.  L’in- 
tersection des  lignes  de  rappel,  sur  les  figures  2 et  3,  donne 
chaque  point  d’intersection  du  berceau  cylindrique  et  du 
berceau  elliptique.  On  a donc,  en  plan  et  en  vraie  grandeur, 
le  développement  du  premier  berceau  ; on  peut  donc  me- 
surer la  surface  de  douelle.  Comme  vérification,  si  l’on 
opère  graphiquement,  on  constatera  que  l'ordonnée  dans 
l’axe  est  bien  égale  à 1,105. 

On  remarquera  que  si  l’on  mène  la  corde  SU,  elle  limite 
un  trapèze  qui,  grâce  à la  forme  sinussoïde  de  l’arête,  est 
très  sensiblement  égal  à la  surface  de  développement  cor- 
respondante. On  peut  donc,  avec  une  exactitude  suffisante, 

estimer  que  celle-ci  est  égalé  a 3,1416  X W . 


On  demande  également  le  développement  de  la  surface 
représentée  en  projection  par  AC.  La  douelle  elliptique  étant 
développable,  on  procédera  de  la  même  manière  (Fig.  4). 

Le  demi-cercle,  section  droite  du  petit  berceau,  étant 
tracé  avec  ses  points  de  division,  en  chacun  d’eux  on  mène 
une  verticale.  Sur  celle-ci  on  porte  le  développement  de  l’arc 
compté  sur  AC,  depuis  C jusqu’à  la  hauteur  du  point  de  divi- 
sion correspondant.  On  obtient  ainsi  la  surface  AC  déve- 
loppée verticalement,  et  en  vraie  grandeur.  Il  ne  restera 
qu’à  la  mesurer. 

Plus  expéditivement,  on  peut  remarquer  que  la  surface 
ainsi  obtenue  diffère  fort  peu  d’une  ellipse  dont  la  montée 
est  A'  C'  et  dont  le  diamètre  est  de  2 mètres.  La  surface  de 
l’ellipse  est  à celle  du  demi-cercle  dans  le  rapport  C'  A'  à 
I mètre;  il  suffirait  donc,  pour  compléter  l’évaluation,  de 
connaître  assez  exactement  C'  A'. 


Si  l’on  ne  veut  pas  le  mesurer  graphiquement  sur  une 
épure,  on  peut  le  calculer  approximativement  en  assimilant 
l’arc  AC  (Fig.  2)  à une  portion  de  cercle  dont  le  dévelope- 
ment  soit  sensiblement  le  même. 

Soit  rie  rayon  de  ce  cercle,  « l’angle  au  centre.  D’après 
la  valeur  de  0,355  trouvée  plus  haut  pour  la  projection  hori- 
zontalede  AC,  on  a 0,355=r(l  —cos  a);  déplus,  1,00 =r sm  a. 


1 260 

On  en  déduit  immédiatement  : r—  ^ ou  IIU,774.  De  là 

on  peut  conclure  que  sin  * =-y-=  = 0,563,  et  la 

valeur  de  l’angle  a se  calcule  au  moyen  des  tables.  La  lon- 
gueur de  l’arc  AC  est  donc  égale  à r a ou  1,774  Xa- 

— 2 

La  surface  développée  (Fig.  4)  sera  -- X r a. 


Il  reste  à évaluer  le  cube  correspondant  ABCD.  Pour  ce 
calcul,  le  mieux  nous  paraît  être  de  prendre,  sur  la  figure  4, 
chaque  segment  abcd  du  demi-cercle  et  de  le  multiplier  par 
l’ordonnée  moyenne  m n prise  sur  la  ligure  2. 

Pour  procéder  plus  expéditivement,  il  n’y  aurait  pas 
grand  inconvénient  à remplacer  la  surface  de  douelle  AC  par 
un  plan  AF  intermédiaire  entre  la  corde  AC  et  la  tangente 
AG.  Le  volume  ER  C D est  celuid’un  demi-cylindre  à section 
circulaire;  le  volume  complémentaire  AFE  est  celui  d’une 
portion  de  cylindre  tronqué,  et  peut  se  calculer  par  les 
formules  connues. 

P.  P. 


♦ 
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PHYSIOLOGIE  ARTISTIQUE 

Par  le  Docteur  Paul  RICHER  (1) 

Dans  un  précédent  ouvrage,  l’Anatomie 
artistique , le  D1  Richer  faisait  une  élude 
(rès  complète  de  l’homme  et  de  sa  repré- 
sentation artistique,  par  l'analyse  de  sa 
structure  osseuse  et  musculaire.  Dans  son 
nouvel  ouvrage,  la  Physiologie  artistique  île 
l'homme  en  mouvement,  il  examine  les  modi- 
fications que  les  différents  états  physiolo- 
giques des  muscles,  contraction,  relâche- 
ment, distension,  entraînent  dans  les  formes 
extérieures  des  parties  du  corps;  il  aborde 
ensuite  l’étude  des  différents  problèmes  que 
soulève  la  mécanique  humaine,  c’est-à-dire 
les  mouvements  divers  du  corps,  la  marche, 
la  course,  etc. 

De  nombreux  croquis  et  des  planches 
en  phototypie  d’après  des  photographies 
instantanées,  donnent  la  figuration  exacte 
du  squelette  et  des  muscles  de  l’homme 
pendant  l’action. 

On  conçoit  l’importance  d’un  pareil  ou- 
vrage pour  les  artistes.  Aujourd’hui,  où  la 
vérité  est  la  base  de  toute  manifestation 
artistique,  il  importe  d’être  exactement  fixé 
sur  les  attitudes  de  l’homme  en  mouvement, 
attitudes  souvent  si  différentes  des  poses 
conventionnelles  dont  on  s’est  si  longtemps 
contenté.  Le  volume  dont  nous  venons  de 
parler,  exécuté  par  un  homme  de  science 
doublé  d’un  artiste,  est  un  guide  précieux 
pour  le  dessinateur  ou  le  sculpteur. 

♦ 

SOCIÉTÉ  DES  DIPLOMES 

A la  suite  du  renouvellement  du  tiers  sor- 
tant de  ses  membres,  le  Comité  et  le  bureau 
du  Comité  de  la  Société  sont  composés 
comme  suit  pour  l’exercice  1896. 

Président  : M.  Abel  Chancel;  Vice-prési- 
dent : M.  Jacques  Hermant  ; Secrétaire 
adjoint  : M.  Louis  Feine. 

Secrétaire-trésorier-archiviste  : M.  Léon 
Davousl. 

Membres  du  Comité  ; 

MM.  Chancel  Abel,  Deslignières,  Hermant 
Jacques,  Louvet  Albert,  Wallon,  Valentin, 
Blavette, Chancel  Adrien,  Loviot,  Poupinel, 
Redon,  Saglio,  Bonnier,  Feine,  Julien,  La- 
loux,  Leconte,  Roussi. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  deuxième  classe,  projets  : 
« L’escalier  principal  d'un  Musée  ».  — Juge- 
ment du  9 janvier  : première  mention  à 
MM.  Perret  (élève  de  MM.  Guadet  et  Paulin) 
et  Durnesnil  (élève  de  M.  Raulin). 

Eléments  analytiques:  « Une  révolution 
d'escalier  ». 

Esquisse  :]«  Une  église  paroissale  » ; men- 
tions à MM.  Adriel  (élève  de  MM.  Daumet  et 
Esquié),  Grisoller  (élève  de  M.  Redon),  Bour- 
goin  (élève  de  M.  Pascal),  Vaguen  (élève  de 

M.  Paulin),  etc. 

Lundi  20  janvier,  Concours  Ed.  Labarre. 
Dictée  du  programme  à 9 h.  1/2;  jeudi  23, 
rendu  dudit,  de  10  heures  à midi  ; 24,  juge- 
ment dudit,  à 1 heure;  Exposition  le  lende- 
main ; vendredi  31  janvier,  jugement  des 
trois  Arts  à 2 1/2. 


(I)  A la  librairie  de  la  Construction  Moderne, 
Aulanier  et  Cie,  éditeurs,  un  volume  in-8°  de 
340  pages,  avec  124  fig,  dans  le  texte  et  six  planches 
en  phototypie.  Prix  ( franco ) : 10  francs. 


NOMINATIONS 

officiers  d’académie  (Suite). 

MM.  Béquet,  architecte,  à Paris. 

Blaciière,  architecte,  à Mmes. 

Bury,  architecte,  à Paris. 

Harouart,  architecte,  à Paris. 
Lecavelé,  architecte,  à Paris. 

Sareau,  architecte,  à Montpellier. 

ERRATUM.  — M.  Sortais  Louis,  architecte  à 
Paris,  a été  indiqué  par  erreur  comme  habitant 
Toulon. 


CUEVAL1ER  DU  MÉRITE  AGRICOLE 

M.  Touret,  architecte-paysagiste,  à Paris. 


NOUVELLES 

L’Exposition  de  1900.  — La  Com- 
mission de  l’Exposition  universelle  de  1900 
a,  par  7 voix  contre  4,  contrairement  au 
projet  du  gouvernement,  décidé  que  l’em- 
placement de  l’Exposition  devait  être,  à 
part  le  Trocadéro,  exclusivement  établi  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  sans  toucher 
aux  Champs-Elysées. 

Cette  décision  de  la  Commission  est  très 
commentée.  Elle  crée,  en  effet,  un  conflit 
entre  la  Chambre,  d’une  part,  le  gouverne- 
ment et  le  Conseil  municipal  de  l'autre. 

La  Commission  a renoncé  à indiquer  au 
gouvernement  par  quels  moyens  il  pourrait 
étendre  le  périmètre  sur  la  rive  gauche,  afin 
de  ne  pas  soulever  la  question  du  maintien 
ou  de  la  démolition  de  la  manufacture  des 
tabacs. 

Ajoutons  que  la  décision  par  laquelle  elle 
a résolu  de  maintenir  l’Exposition  exclusi- 
vement sur  la  rive  gauche  a donné  lieu  à 
trois  votes  successifs,  tous  émis  à la  majo- 
rité de  7 voix  contre  4. 

Elle  a décidé  : 

1°  Qu’on  ne  toucherait  pas  aux  Champs- 
Elysées  ; 

2°  Qu'on  maintiendrait  le  palais  de  l’In- 
dustrie ; 

3°  Qu’on  ne  ferait  aucune  emprise  sur  le 
Cours-la-Reine. 

La  Commission  se  réunira  pour  examiner 
la  combinaison  financière  proposée  par  le 
gouvernement.  Le  rapporteur  sera  inces- 
samment désigné. 

Atelier  Guadet.  — Le  lundi  27  janvier 
1896,  les  membres  de  l’Association  amicale 
des  architectes,  anciens  élèvesdeM.  Guadet, 
se  réuniront  chez  Lapérouse  pour  leur 
dîner,  sous  la  présidence  de  leur  ancien  pro- 
fesseur. Les  adhésions  sont  reçues  chez 
M.  F.  Michelin,  21,  rue  de  Clichy. 

Élargissement  de  la  rue  du  Four.  — 

Le  Préfet  de  la  Seine  vient  de  déclarer  ex- 
propriés immédiatement,  pour  cause  d’uti- 
lité publique,  les  immeubles  dont  l’occupa- 
lion  est  nécessaire  pour  l’élargissement  de 
la  rue  du  Four  : 

1°  Entre  la  rue  Bonaparte  et  la  rue  de 
Rennes,  et  2°  entre  le  boulevard  Saint-Ger- 
main et  la  rue  des  Canettes. 

Cette  publication,  faite  conformément  à la 
loi,  vise  les  immeubles  : rue  Bonaparte,  60, 
62,64;  rue  du  Four,  37,  39,41,  48;  — même 
rue  : 1.0,  12,  14,  16,  18,  20,  22,  24,  26,  28, 
27  ; — boulevard  Saint-Germain,  135,  137  ; 
— rue  des  Ciseaux,  9,  et  rue  des  Canettes,  1. 

Le  monument  Carnot,  à Lyon.  — L’ex- 
position publique  des  concours  relatifs  à 
l’exécution,  sur  la  place  de  la  République, 
d’un  monument  à la  mémoire  du  président 
Carnot,  a eu  lieu  place  Bellecour,  dans  le 


pavillon  construit  par  la  Société  lyonnaise 
des  Beaux-Arts. 

Les  artistes  qui  ont  exposé  des  projets  ont 
nommé  les  membres  du  jury  qui  seront 
appelés  à juger  leurs  œuvres. 

Ce  jury  doit  se  composer  de  douze  mem- 
bres, présidés  par  M.  Gailleton,  maire  de 
Lyon. 

Les  artistes  ont  nommé  membres  du  jury  : 
MM.  Garnier,  Raulin,  Guadet,  architectes; 
Barrias,  Coutan  et  Thomas,  sculpteurs;  et, 
comme  jurés  supplémentaires  : MM.  Nénot 
et  Vaudremer,  architectes;  Moreau,  Dubois, 
Dalou  et  Bartholdi,  sculpteurs. 

Les  maquettes  sont  exposées  à Lyon. 

Le  jury  se  réunira  le  20  janvier. 

ÉTRANGER 

Une  intéressante  découverte  à Pom- 
pez. — Dans  les  derniers  jours  de  décem- 
bre 1895,  a été  complètement  exhumée,  à 
Pompeï,  une  nouvelle  maison  qu’il  faut 
compter  parmi  les  plus  importantes  et  les 
mieux  conservées  de  celles  explorées  jus- 
qu’ici. 

Située  vers  le  Nord-Ouest  de  la  ville,  dans 
Ja  sixième  région  et  à proximité  du  vico 
storto  et  de  la  via  dei  Scienzati , — cette 
dernière  voie  ainsi  nommée  à cause  du  Con- 
grès de  1890  — la  nouvelle  habitation,  mise 
au  jour  par  les  soins  de  l'ingénieur  Cozza, 
occupe  un  îlot  tout  entier  et  comprend  les 
deux  éléments  typiques  de  la  maison  gréco- 
romaine  : Y atrium  et  le  péristyle.  Cette  se- 
conde partie  de  l’habitation  est  même  d’une 
réelle  ampleur,  car  sa  cour  intérieure  est 
entourée  de  dix- huit  colonnes  d’ordre  co- 
rinthien couronnées  d’une  corniche  restée 
presque  intacte.  En  outre,  dans  les  entre- 
colonnements  de  ce  péristyle  sont  placés 
neuf  bassins  de  marbre  blanc,  quatre  tables 
à pieds  de  chimère  et  neuf  statuettes  de 
Bacchus,  de  Faunes  et  d’Amours. 

Les  peintures  ne  sont  pas  d’une  moins 
remarquable  conservation  que  les  motifs 
d’architecture  et  de  sculpture,  et  l’on  voit, 
dans  la  plus  grande  pièce  de  cette  maison, 
une  frise  décorée  d’amours  se  livrant  à des 
occupations  variées,  tandis  que  d’autres 
pièces  offrent  des  peintures  murales  repré- 
sentante sujet  si  célèbre  connu  sous  le  nom 
de  Taureau  Farnese,  Un  roi  déchiré  par  des 
Bacchantes , et  Hercule  enfant  séparant  des 
serpents. 

Ajoutons  que, — bon  exemple  donné  parla 
Direction  des  fouilles  et  que  l’on  ne  saurait 
trop  imiter  toutes  les  fois  qu’il  est  possible, 
— les  objets  trouvés  dans  cette  habitation  et 
toutes  les  peintures  la  déçorant  ne  seront 
pas  transportés  au  musée  de  Naples,  mais 
resteront  à leur  place  primitive  et  forme- 
ront de  cette  nouvelle  maison  pompéienne 
un  véritable  musée  de  l’art  gréco-romain 
au  premier  siècle  de  notre  ère. 

Dessèchement  du  Zuiderzée.  — La 
Commission  spéciale  nommée  par  le  Gou- 
vernement hollandais  pour  étudier  la  ques- 
tion de  l’achèvement  du  Zuiderzée  vient  de 
donner  son  avis.  Elle  déclare  à l’unani- 
mité l’opération  praticable. 

La  durée  des  travaux  est  évaluée  à 
trente  et  un  ans.  Les  travaux  comportent 
l’établissement  d’une  digue  de  30  milles 
marins  de  longueur. 

La  dépense  est  évaluée  à 656  millions  de 
francs,  y compris  les  indemnités  pour  les 
pêcheurs,  tandis  que  la  valeur  des  terrains 
que  procurera  l’opération  est  estimée  Après 
de  680  millions. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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16  janvier  1896.  — La  Commission,  par  7 voix  contre  4,  a 
rejeté  toute  installation  aux  Champs-Elysées  et  sur  leCours- 
la-Reine  ; elle  demande  la  conservation  du  palais  de  l’In- 
dustrie actuel,  et  livre  à l’Exposition  toute  la  rive  gauche, 
y compris  la  Manufacture  des  Tabacs,  le  Dépôt  des  mar- 
bres, etc.,  avec  le  Trocadéro  sur  la  rive  droite. 

Mais  le  Conseil  des  Ministres  a décidé  de  soutenir  le  projet 
actuel  devant  les  Chambres.  C’est,  pour  les  défenseurs  du 
projet,  un  concours  des  plus  efficaces;  ils  ont  subi  devant 
la  Commission,  il  est  vrai,  un  sérieux  échec  ; mais,  a la 
suite  de  cette  décision,  ils  ont  toutes  raisons  de  reprendre 
espoir.  Du  reste,  les  journaux  officieux  qui,  jusqu’à  ce  jour, 
flottaient  assez  vaguement  entre  \e  pour  et  le  contre,  ont 
maintenant  pris  pied  et  s’engagent  à fond  pour  la  défense  de 
l’avenue,  de  la  perspective  et  des  deux  palais. 

17  janvier.  — Les  groupes  syndicaux  du  Commerce  et  de 
1 Industrie  de  Paris  ont  présenté  un  recueil  d 9 Avis  au  prési- 
dent de  la  Commission  et  au  président  du  groupe  des  députés 
de  Paris.  Pourquoi  pas  une  Mercuriale , comme  à l’ancien 
Parlement?  Ces  avis  concordants  peuvent  se  résumer  en 
citant  celui  du  groupe  de  l'alimentation  parisienne,  signé  par 
son  sympathique  président,  M.  Marguery. 

Le  groupe  des  alimentateurs  demande  le  maintien  du 
projet  actuel  au  nom  des  véritables  intérêts  du  commerce  de 
la  capitale  et  du  pays ; il  réclame  la  plus  grande  extension 
possible  de  l’Exposition,  mais  à la  condition  formelle 
qu’aucun  restaurant  ne  sera  édifié  dans  la  partie  qui  s’étend 
de  la  place  de  la  Concorde  au  pont  de  l’Alma,  et  enfin  que 
l’Exposition  sera  fermée,  au  moins  un  soir  par  semaine,  à 
partir  de  six  heures. 

Tel  est  l’intérêt  général  et  véritable  du  pays. 

2‘  Série.  — 1re  Année  — N°  17. 


— M.  René  Bazin  n’adopte  pas  tout  à fait  cette  manière  de 
voir.  Dans  un  article  intitulé  : La  Province  à T Exposition, 
il  résume  ainsi  les  doléances  départementales  : 

« Je  crois  les  juges  compétents  presque  unanimes.  Après 
surtout  les  plaidoiries  brillantes  qui  viennent  d’être  faites, 
ils  se  prononceront  contre  les  expositions  universelles.  Pour- 
quoi? Je  laisse  de  côté  les  arguments  de  l’ordre  moral,  qui 
sont  sérieux,  les  regrets  si  légitimes  de  tant  de  Parisiens,  et 
que  partagent  beaucoup  de  provinciaux,  à la  pensée  des 
profanations  dont  Paris  sera  l’objet,  et  de  cette  vulgarité 
temporaire,  et  de  cet  encanaillement  d’une  ville  élégante. 

« La  majorité  s’est  formée  sur  une  autre  raison,  facile  à 
comprendre,  facile  à retenir,  et  que  personne  ne  réfutera.  La 
province  aujourd'hui  sait,  à n’en  pas  douter,  qu’une  expo- 
sition universelle  lui  fait  perdre  des  millions.  Elle  sait  que  le 
client,  cet  être  si  détaché  des  anciennes  fidélités  commer- 
ciales, se  recueille  et  économise  pendant  plusieurs  années, 
afin  de  dépenser  largement  à l’Exposition  de  Paris;  et  qu’il 
économise  ensuite,  pendant  d’autres  années,  pour  combler 
des  déficits  qu’il  n’avait  pas  prévus.  Une  exposition  pari- 
sienne place  le  commerçant  de  province  entre  deux  séries 
d’années  maigres  ; l’expérience  le  prouve.  » 

Depuis  quelque  temps  déjà,  nos  correspondances  particu- 
lières nous  avaient  appris  que  telle  est  la  cause  réelle  de 
l’opposition  départementale;  les  objections  sentimentales  de 
M.  Maurice  Barrés  restaient  à côté  du  vrai  motif.  En  fait,  dans 
cette  discussion  sur  le  principe  même  des  expositions,  il  y 
a deux  intérêts  en  présence  : celui  du  commerce  parisien, 
qui  en  attend  une  recrudescence  d’affaires;  celui  du 
commerce  dans  les  départements,  qui  redoute  une  décrois- 
sance à son  détriment. 
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On  nous  a fait  part  de  cette  opposition  latente  d’intérêts 
divergents.  Mais  le  principe  même  de  l’Exposition  à réaliser  en 
1900  nous  a paru,  dès  l’origine,  devoir  être  mis  hors  de 
cause  puisque  des  engagements  réciproques  sont  déjà  pris  ; 
il  nous  avait  semblé  inutile  de  trop  insister  sur  ce  genre 
d’objections. 

M.R.Razin  a pensé  qu’il  devait  les  mettre  en  pleine  lumière; 
nous  enregistrons  simplement  cette  publication.  Elle  paraît 
d’ailleurs  dirigée  plutôt  contre  les  expositions  ultérieures  que 
contre  la  prochaine  qui  devra,  suivant  lui,  être  la  dernière. 

18  janvier. — La  brochure  de  M.  E.  Hénard,  quenousavons 
signalée,  a été  répandue  dans  toute  la  presse,  qui  lui  fait  un 
accueil  très  bienveillant,  et  tout  au  moins  l’analyse  très 
attentivement. 

Les  Débats  ne  sont  nullement  convaincus  par  cette  lecture  : 
« Devons-nous  avouer,  disent-ils,  au  risque  de  passer  pour 
des  gens  diffîcultueux  et  impossibles  à contenter,  que  les 
bonnes  paroles  qui  nous  sont  prodiguées  n’ont  pas  réussi  à 
désarmer  notre  méfiance  ? Les  deux  palais  qui  doivent  rem- 
placer celui  de  l’Industrie  ne  nous  séduisent  pas  encore. 
Nous  ne  les  voyons  pas  bien,  et  la  façon  dont  on  nous  les 
décrit  y est  peut-être  pour  quelque  chose.  » 

Les  Débats  font  remarquer,  en  effet,  qu’on  a quelque  peine 
à se  figurer  exactement  l’édifice  de  gauche,  ainsi  décrit  par 
M.  Hénard  : 

« Cet  édifice,  qu’on  peut  concevoir  de  bien  des  façons, 
serait  affecté  aux  arts  rétrospectifs  et,  par  la  suite,  soit  à un 
musée,  soit  à des  expositions  particulières  diverses;  il  pourrait 
avoir  une  silhouette  élégante  et  une  forme  de  plan  plus 
découpée  et  plus  pittoresque  que  son  voisin  d’en  face.  » 

On  devrait,  selon  ce  journal,  nous  dire  plus  expressément 
si  l’édifice  sera  table  ou  cuvette.  Nous  déclarer  qu’on  peut 
le  concevoir  de  bien  des  façons  différentes,  ce  n’est  pas  aider 
beaucoup  notre  imagination.  Nous  affirmer  qu’il  « pourrait  » 
avoir  une  silhouette  élégante,  — ce  que  nous  accordons 
volontiers  — n’est-ce  pas  laisser  entrevoir  qu’il  pourrait  en 
avoir  une  autre? 

Le  voisin  d en  lace  « devrait  être,  — toujours  d’après 
M.  Hénard,  — d’un  style  à la  lois  riche  et  grandiose,  avec 
toutes  les  ressources  décoratives  que  pourraient  lui  apporter 
la  statuaire,  la  mosaïque,  le  bronze  et  le  marbre  ». 

Son  devoir  serait,  en  effet,  d’être  riche  et  grandiose; 
mais  remplira-t-il  ce  devoir?  M.  Hénard  lui-même  est  assez 
prudent  pour  se  borner  adiré  que  tel  « il  devrait  être  » ; 
c’est  un  espoir,  une  conviction  si  l’on  veut.  Où  est  la  certi- 
tude? C’est  pourquoi  les  Débats  gardent  l’attitude  dite  expec- 
tante. 

Pour  le  premier  palais,  aucun  abatis  d'arbres  ne  sera  néces- 
saire; pour  le  second,  « M.  Hénard  admet  qu’on  en  suppri- 
mera ou  déplacera  quelques  centaines...  Mais  ce  ne  sont  que 
d’honnêtes  marronniers,  sans  pittoresque  et  sans  passé,  qui 
ne  méritent  aucun  intérêt.  » Il  sera  bon,  dorénavant,  pour 
les  marronniers  qui  tiennent  à l’existence,  de  se  préoccuper 
davantage  du  pittoresque  et  de  se  munir  d’un  passé. 

Soigner,  à l’avenir,  le  pittoresque  sera  peut-être  facile  à 
ces  collaborateurs  modestes  et  utiles;  mais  que  doivent-ils 
faire  pour  se  procurer  un  passé?  Doivent-ils  se  munir  d’une 


carte  d’électeur?  Doivent-ils  avoir  rendu  ce  qu’on  appelle 
des  services  exceptionnels?  Où  commence,  où  finit  le  passé 
d’un  marronnier? 

On  en  déplacera  seulement  quatre  cent  dix-sept,  font 
remarquer  les  Débats;  et,  qui  sait,  ajoutent-ils,  peut-être  ne 
s’en  porteront-ils  que 'mieux? 

On  a bien  rasé,  s’écrie  M.  Hénard,  cent  cinquante  arbres 
au  quai  d’Orsay  et  quatre  cent  cinquante  sur  l’Esplanade 
pour  construire  la  gare  des  Invalides  ! 

A notre  humble  avis,  ripostent  les  Débats , c’est  justement 
une  raison  de  plus  pour  ne  pas  permettre  qu’on  touche  à 
ceux  des  Champs-Elysées.  C’est  parce  que  nous  déplorons 
les  coupes  sombres  qui  ont  été  pratiquées  sur  la  rive  gauche, 
que  nous  protestons  à cor  et  à cri  contre  celles  qui  menacent 
nos  massifs  de  la  rive  droite. 

19  janvier.  — Les  Débats  s’étant  déclarés  mal  convaincus 
par  la  brochure  de  M.  Hénard,  il  était  indiqué  que  le  Temps 
y verrait  une  pépinière  d’arguments  victorieux. 

Selon  cet  autre  journal,  il  est  « inutile  d’insister  sur  le 
néant  des  raisons  apportées  par  les  ennemis  du  projet  ». 
Il  n’insiste  pas,  en  effet;  ce  qui  abrège  la  discussion. 

Il  n’en  reste  pas  moins  prouvé  victorieusement,  dit-il  : 

1°  Que  la  perspective  des  Invalides,  vue  des  Champs-Ély- 
sées,  sera  parfaite  ; 

2°  Que  quatre  années  sont  plus  que  suffisantes  pour  démo- 
lir et  reconstruire  ; 

3°  Que  16  millions  sont  une  somme  plus  que  suffisante; 

4°  Que  2.800  ouvriers,  pour  expédier  les  travaux,  sont  un 
nombre  plus  que  suffisant  ; 

5°  Que  la  périodicité  régulière  des  Salons  annuels  estassurée 
plus  que  suffisamment; 

6°  Qu’un  simple  déplacement  (sans  réduction  de  traite- 
ment) de  417  marronniers  « sans  pittoresque  aucun  » et  de 
7 arbres  de  haute  futaie,  est  aussi  plus  que  suffisant. 

Pourquoi?  Parce  qu’il  est  inutile  d’insister  sur  le  néant 
des  objections;  et  cela  suffit. 

L’argument  essentiel,  toujours  d’après  le  Temps,  c’est 
celui  qu’a  présenté  M.  Hénard,  et  que  nous  avons  déjà 
signalé  : C’est  l’influence  protectrice  que  les  palais  de  la  rive 
droite  doivent  exercer  sur  la  rive  gauche,  et  l’obstacle  qu’ils 
doivent  opposer,  à distance,  contre  toute  extension  de  la 
gare  souterraine. 

On  ne  s’imagine  pas  assez  combien  est  grand  le  rayon 
d’action  d’un  palais  des  Arts,  à l'état  naissant,  comme  disent 
les  chimistes. 

« On  ne  saurait,  selon  le  Temps,  rien  dire  de  plus  sensé  ni 
de  plus  fort.  Si  les  adversaires  du  projet  ne  se  déclarent  pas 
convaincus  par  un  raisonnement  aussi  net,  il  sera  permis  de 
douter  de  leur  bonne  foi.  » 

Vraiment?  Si  les  adversaires  du  projet  ne  se  soumettent 
pas,  sans  murmurer,  à l’opinion  de  ce  journal,  il  sera  permis 
à celui-ci  de  douter  de  leur  bonne  foi? 

Est-ce  qu’ils  doutent  de  la  sienne? 

Le  Temps  est  d’ordinaire  une  paisible  monture,  qui  va 
l’amble  plutôt  que  le  galop,  et  promène  doucement  son 
cavalier;  d’où  viennent  cet  écart  subit  et  cette  ruade  inat- 
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tendue,  capables  de  réveiller  trop  brusquement  le  lecteur  le 
plus  attentif  ? 

20  janvier.  — Depuis  que  le  ministère  a hautement  déclaré 
qu’il  prendrait  la  défense  du  projet,  il  n’y  aurait  rien  d’éton- 
nant  à ce  que  beaucoup  de  personnes,  beaucoup  d’organes 
dont  l’opinion  s’était  jusqu’à  présent  réservée,  prissent  défini- 
tivement parti.  La  discussion  deviendra  plus  intéressante, 
car,  jusqu’à  ce  jour,  la  défense  s’était  montrée  un  peu  trop 
sobre  dans  ses  réponses.  Encouragée  par  le  solide  appui  qu’on 
lui  assure  aujourd’hui,  elle  va  sans  doute  présenter  à son 
tour  des  arguments  dignes  d’ètre  pris  en  sérieuse  considé- 
ration. 

S’il  en  était  autrement,  il  serait  peut-être  sage  d’en  venir 
à examiner  les  moyens  termes,  les  solutions  mitoyennes,  telles 
que  celle-ci,  publiée  par  plusieurs  journaux  : 

« En  présence  du  vote  de  la  Commission  de  l’Exposition  et 
de  la  résolution  du  gouvernement  de  soutenir  quand  même 
son  projet,  on  prévoit  une  solution  de  conciliation  qui  satis- 
ferait tous  les  esprits.  Ce  serait  de  revenir  au  projet  présenté 
autrefois  par  M.  Quentin-Rauchart,  conseiller  municipal  des 
Champs-Elysées,  qui  consistait  à transformer  sur  place  le 
palais  de  l’Industrie. 


« Il  serait,  en  effet,  regrettable  de  voir  l’Exposition  réduite 
à la  rive  gauche;  d’autre  part,  on  pourrait  fort  bien  construire 
des  galeries  provisoires  aux  Champs-Elysées  sans  détruire 
un  seul  arbre.  Le  palais  de  l’Industrie  seul  devrait  être  trans- 
formé pour  laisser  un  monument  durable  de  la  grande  mani- 
festation de  1900.  A cet  effet,  un  concours  pourrait  être 
ouveit  entre  les  architectes;  la  nef  serait  conservée;  il  ne 
s’agirait  que  d’habiller  richement  le  vieux  monument.  De  la 
sorte,  les  intérêts  du  concours  hippique  et  du  Salon  seraient 
respectés. 


« On  annonce  que  plusieurs  députés  auraient  l’intention  d 
s emparer  de  ce  projet  et  de  le  déposer  comme  amendemen 
si  l’opposition  au  projet  gouvernemental  s’accentuait.  >, 
Nous  avons  déjà  signalé  qu’une  solution  de  ce  genre  s’im 
poserait  peut-être,  en  rappelant  le  précédent  de  la  premièn 
Exposition  universelle  à Londres.  C’est  peut-être  en  effet 
e moyen  de  sortir  de  difficultés  qui  ne  paraissent  pas  auss 
faciles  a élaguer  et  déplacer  que  de  vulgaires  marronnier, 
« sans  pittoresque  aucun  ». 


R.  Planat. 
-♦ 
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( Voir  page  187.) 

-N’os  lecteurs  prendront  quelque  intérêt,  pensons-nous,  à 
aV0"'  une  faible  quelques-uns  des  résultats  obtenus 


Fig-  i.  - 
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Plan  d’église  paroissiale. 


Fig.  2.  — Christophe  Colomb  : Composition  décorative. 

dans  les  écoles  de  Saint-Luc,  et  quoique  les  élèves  de  ces 
écoles,  tout  en  ayant  fondé  à.  Gand  un  musée  de  leurs  meil- 
leurs travaux,  n’aient  pas  encore  publié  un  recueil  spécial 
permettant  d’apprécier  ces  travaux,  nous  reproduisons, 
figures  1 et  2,  d’après  la  Revue  de  l’art  chrétien  (année  1893, 
p.  528  et  529),  un  plan  d' Eglise  paroissiale  et  un  projet  de 
Composition  décorative,  exposés  en  1893  à la  suite  des  con- 
cours annuels  d’architecture  et  d’ornement  de  l’école  de 
Gand. 

Pour  le  plan  d’église  paroissiale,  il  faisait  partie  d’un  bon  pro 
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jet  deM.  Joseph  Bosschaert,  et  les  châssis  exposés  par  cet  élève 
de  septième  année  de  la  section  d’architecture,  donnaient,  avec- 
netteté  de  dessin  et  simplicité  de  lavis,  tous  les  ensembles  et 
de  nombreux  détails  de  l’église  paroissiale  demandée,  laquelle 
devait  comprendre  des  chapelles  absidales  rayonnant  sur  un 
large  déambulatoire  et  était  traitée  dans  le  style  gothique  floris- 
sant au  xive  siècle  dans  les  Flandres.  Au  reste,  non  moins 
intéressants  par  leurs  mérites  relatifs  étaient  les  travaux  des 
élèves  de  sixième  et  de  cinquième  années  de  cette  section, 
représentant  une  étude  de  Restauration  de  l'Église  cl  ligne, 
près  Audenarde , et  un  projet  de  Noviciat  pour  les  Religieuses 
enseignantes  avec  internat  pour  orphelines , ecole  ménagère , 
école  primaire,  etc.,  dernier  projet  dont  le  programme  était 
complexe  comme  généralement  tous  ceux  des  concouis 
annuels. 

Pour  la  composition  décorative,  notre  figure  2 est  la 
réduction  d’un  grand  carton,  largement  traité,  inspiré  par  le 
quatrième  centenaire  de  Christophe  Colomb,  et  montrant  ce 
navigateur  de  génie  affirmant  sur  une  carte  1 existence  d une 
route  occidentale  des  Indes  et  tenant  un  globe  terrestre  sur 
lequel  il  devait  tracer  les  rivages  reconnus  du  continent  amé- 
ricain. Quoique  d’une  note  tout  à fait  religieuse  d’inspiration 
et  de  détails,  une  telle  composition  décorative  ne  permet  pas 
de  douter  que  l’artiste  capable  de  l’agencer  et  de  la  mettre  en 
valeur  dans  toutes  ses  parties  ne  puisse  exercer  son  talent 
sur  des  sujets  plus  modernes. 

C’est,  de  fait,  ce  qui  arrive  chaque  jour  pour  les  élèves  des 
écoles  de  Saint-Luc  qui,  restés  dans  les  ateliers  profession- 
nels de  ces  écoles  sans  poursuivre  jusqu’au  bout  les  sept 
années  de  cours  théoriques,  s emploient  à tiavaillei  la  piciie^ 
le  bois,  le  métal  et  le  verre,  et  à décorer  ces  diverses  ma- 
tières. Car,  à côté  de  la  clientèle  religieuse  que  leur  consti- 
tuent les  protecteurs  ecclésiastiques  ou  laïques  de  cette  oeuvre 
d’enseignement  si  appréciée  dans  le  parti  conservateur  ca- 
tholique belge,  ces  apprentis  d’élite,  devenus  des  ouvriers 
irréprochables,  exercent  leur  profession  de  tailleur  de  pierre, 
de  peintre,  de  sculpteur,  de  menuisier  et  de  serrurier  ou  de 
verrier  au  profit  de  tous  ceux  qui,  réclamant  leui  concouis, 
utilisent  leur  savoir  et  leurs  bras,  et,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu  il  y a peu  de  temps  à Tournai,  fournissent  à la  cité  qu  ils 
habitent  et  à la  région  environnante  un  notable  contingent 
de  bons  praticiens. 

Mais  une  institution  d’une  organisation  toute  particulière, 
et  dont  nous  résumons  la  description  d’après  un  article  du 
Journal  de  Bruxelles  sur  le  Jubile  de  1 École  de  Saint-Luc  de 
Gand  (août  1891),  a singulièrement  favorisé  ce  mouvement 
de  renaissance 'artistique  flamande  : c’est  la  Colonie  esthé- 
tique de  Maltebrugge ,à  Saint- Denis-Wesitrem,  a 8 kilomètres 
de  Gand,  dans  le  parc  du  château  de  M.  le  comte  Joseph  de 
Hemptinne.  Celui-ci  y a fait  bâtir  une  sorte  de  monastère 
du  xni°  siècle,  qui  est  en  réalité  un  orphelinat;  on  n’y  reçoit 
que  des  enfants  au-dessous  de  douze  ans  et  le  flamand  seul 
y est  parlé.  Au  centre  de  l’établissement,  dirigé  par  des 
Frères,  se  trouve  l’école  de  dessin.  Les  enfants  sont  tous 
destinés  à devenir,  non  des  messieurs,  mais  des  ouvriers 
habiles,  bien  élevés,  instruits.  Autour  du  monastère  sont 
éparpillés,  à des  distances  variées  dans  la  feuillée,  des 
ateliers  de  sculpture  sur  pierre,  sculpture  sur  bois,  menui- 
serie, serrurerie,  peinture  décorative,  reliure,  dinanderie, 
céramique,  etc.,  d où  sortent  chaque  année  des  ouvriers 
délite. 


Fig.  3.  — Hôtel  de  Ville  de  Saint-Nicolas. 


Et  c’est  avec  de  tels  collaborateurs  que,  aidé  de  ses  con- 
frères M.  Van  Assche,  feu  van  Kerchove,  M.  Arthur  Ver- 
haegen  et  M.  Helleputte,  le  baron  Réthune  a pu  construire 
en  quelques  années  des  monuments  importants  comme  le 
grand  béguinage  de  Saint-Amand-lez-Gand,  le  monastère 
de  Saint-Renoît  de  Maredsous,  l’hôtel  de  ville  de  Saint- 
Nicolas,  dans  le  pays  de  Waes  (Flandre  occidentale),  remar- 
quable édifice,  dû  surtout  à feu  Van  Kerchove  et  dont  nous 
reproduisons  la  façade  d’après  un  Annuaire  de  la  Gilde  de 
Saint-Luc  et  de  Saint-Joseph  (Gand,  1892,  p.  7)  (Voir  fig.  3). 

Ainsi,  comme  autrefois,  au  début  du  moyen  âge,  lorsque 
toute  science  s’était  réfugiée  dans  les  cloîtres  à l’ombre  des 
églises,  on  voit  de  même  aujourd’hui,  à Gand  et  dans  plu- 
sieurs grands  centres  de  la  Relgique,  l’architecture  et  tout 
le  cortège  des  arts  et  des  professions  qui  s y rattachent, 
retrouver  une  nouvelle  jeunesse  et  donner  une  nouvelle 
floraison  à l’ombre  de  ces  mêmes  sanctuaires  et  sous  l’inspi- 
ration de  la  même  foi  religieuse.  N’y  a-t-il  pas  là  un  exemple 
à imiter,  des  programmes  à consulter,  des  méthodes  à em- 
ployer et  tout  un  ensemble  d’enseignement  professionnel  à 
vulgariser,  sous  la  direction  d’architectes  et  au  plus  grand 
profit  de  l’architecture  et  des  arts  qui  en  dépendent,  et  sur- 
tout dans  les  anciennes  capitales  de  nos  vieilles  provinces 
françaises  où  se  sont  encore  conservées  tant  de  traditions 
des  écoles  locales  et  où  tant  de  bons  esprits  rêvent  d’une 
décentralisation  artistique  dont  un  peu  d’aide  assurerait 
grandement  le  succès? 

Et  si  quelques-uns  de  nos  confrères  du  Nord  ou  du  Midi, 
de  l’Ouest  ou  de  l’Est  de  la  France,  prenaient  quelque  intérêt 
à une  telle  tentative,  c’est  avec  grand  plaisir  que  nous  leur 
donnerions  rendez-vous  au  mois  d’août  1896,  à Gand,  où  se 
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tiendra  la  onzième  session  annuelle  de  la  Fédération  archéo- 
logique et  historique  de  Relgique,  et  pendant  laquelle  pour- 
ront êlre  étudiés  les  remarquables  résultats  obtenus  dans  la 
contrée,  grâce  à l’enseignement  de  l’Ecole  de  Saint-Luc  de 
cette  ville. 

Charles  Lucas. 

♦- : 

LETTRE  D’ITALIE 

A LA  CONSTRUCTION  MODERNE 

LES  MENUS  ORNEMENTS  DE  CÉRAMIQUE  SUR  LES 
MONUMENTS  DU  MOYEN  AGE 
(. Italie  et  France). 

Les  ornements  en  céramique,  depuis  quelque  temps,  inté- 
ressent beaucoup  les  architectes,  soit  en  France,  soit  à 
l’étranger;  de  manière  qu’ils  paraissent  vouloir  reconquérir, 
aujourd’hui,  la  grande  place  qu’ils  tenaient  autrefois  dans 
l’art  décoratif  architectural.  Elle  est  donc  de  foule  actualité, 
la  recherche  historique  de  ces  menus  ornements  qui  déco- 
raient les  églises  du  haut  moyen  âge  en  Italie  et  en  France, 
de  ces  « majoliques  » auxquelles  les  écrivains  français  don- 
nent le  nom  italien  de  bacini  et  qui  représentent  le  quid 
prùnum  de  la  décoration  céramique  dans  les  monuments 
« romans  »,  diraient  de  Gerville  ou  de  Caumont. 

L’Italie,  bien  plus  que  la  France,  a appliqué  ces  majo- 
liques, et  les  a appliquées  dans  son  architecture  dite  lom- 
barde, qui  a inspiré  à un  écrivain  français,  M.  de  Dartein, 
une  étude  magistrale. 

M.  de  D artein  a étudié  ces  « bacini  » dans  son  Etude  sur 
T architecture  lombarde  et  sur  les  origines  de  l architecture 
romano  -b  g zantine  (Paris,  1865,  1882);  mais  comme  il 
s’agissait  de  menus  ornements,  il  les  a étudiés  brièvement, 
s appuyant  sur  une  opinion  d un  savant  de  Pavie,  pour  en 
justifier  l’usage. 

Disons  donc  quelques  mots  sur  ces  pièces  en  terre  cuite 
qui,  surtout  à Pavie,  sont  employées  en  incrustation  dans  les 
façades. 

J’ai  dit  : surtout  dans  les  églises  de  Pavie.  En  effet,  dans  la 
capitale  de  l’ancien  royaume  langobardique  (avec  l’a,  suivant 
la  pure  dénomination  allemande),  les  majoliques  occupent 
une  place  remarquable  sur  les  façades  de  Saint-Michel,  de 
Saint-Pierre  in  ciel  doro,  de  Saint-Jean  in  borgo,  de  Saint- 
Théodore,  de  Sainl-Lan franc,  de  Sainte-Marie  nova , de 
Sainte-Marie  en  Betlem,  de  Sainte-Marie  inter  hortos , etc. 

Je  dirai,  d abord,  qu  a ces  ornements  singuliers  auxquels, 
en  Lombardie,  on  a donné  le  nom  de  ciotole,  il  serait  bien 
plus  juste  de  donner  le  nom  de  plats,  d’écuelles,  quede  ciotole 
disques  creux),  car  tous  ces  ornements  n’ont  point  la  pro- 
fondeur des  ciotole  et  leur  forme  esL  très  variée. 

M.  de  Dartein  a remarqué  que  le  diamètre  des  ciotole 
varie  entre  (T, 20  et  0m,40.  Il  est  donc  facile  de  voir  que  les 
dimensions  des  écuelles  et  des  ciotole  n’étaient  point  diffé- 
rentes de  celles  des  pièces  de  vaisselle  pour  usage  domesti- 
que; il  ny  aurait  pas  à s’émerveiller  qi.e  quelques-unes  de 
ces  écuelles  et  de  ces  ciotole  eussent  effectivement  servi  à ce 


même  usage  ; ainsi  que  le  remarque  Brambilla  dans  une 
récente  brochure  sur  Ant.  M.  Cuzio  (p.  4). 

Cela  dit,  j’ajouterai  de  suite  que  ces  écuelles  (j  adopterai 
cette  dénomination  pour  la  brièveté)  ne  se  trouvent  point  en 
Lombardie  seulement,  ainsi  que  l’ont  cru  quelques  écrivains; 
mais  également  au  dehors  de  la  Lombardie  et  loin  d’ici. 

Certains  monuments  de  Bologne,  de  Pise,  de  Lucques,  en 
sont  largement  pourvus.  Il  est  curieux  que  les  monu- 
ments de  Pistoie,  qui  ont  une  frappante  analogie  avec  ceux 
de  Pise  et  de  Lucques,  n’aient  point,  sur  leurs  façades,  les 
écuelles.  Eu  revanche,  à Pise  les  monuments  enrichis  de  ces 
ornements  sont  nombreux.  Il  est  seulement  à regretter  que 
dans  les  restaurations  des  monuments  pisans  les  anciennes 
écuelles  aient  été  remplacées  par  des  pièces  modernes,  et  que 
les  anciennes  aient  peut-être  passé  les  frontières,  pour  aller 
enrichir  des  collections  artistiques.  Bref,  à Pise  on  voit  des 
écuelles  : à Saint-André,  à Saint-Siste,  à Saint-François,  à 
Saint-Martin,  à Sainte-Cécilie.  Sur  la  façade  de  la  cathédrale 
elles  sont  remplacées  par  de  véritables  disques  de  granit;  et  à 
Lucques,  dans  la  cathédrale,  par  des  carreaux  de  terre 
émaillée  et  peinte  qui  décorent  le  dessus  de  la  galerie  qui 
couronne  l’abside;  postérieurement  à l’année  1308 — date  de 
reconstruction  de  l’abside  lucquoi.se,  — les  façades  du  Dôme 
et  de  l’église  de  Saint-Augustin  à Pesaro  sont  aussi  pourvues 
de  ces  écuelles;  et  l’un  des  plus  beaux  exemples  que  Ton 
puisse  citer  de  la  décoration  qui  est  l’objet  de  nos  recherches, 
nous  le  trouvons  sur  le  clocher  de  l'église  de  Pomposa  dans 
le  Ferrarais,  aux  environs  de  Comacchio.  Des  dessins  de  ces 
écuelles  avaient  été  envoyés  à l’exposition  de  l’Union  cen- 
trale des  Arts  décoratifs,  en  1884,  par  M.  Révoil. 

On  doit  remarquer  que  les  monuments  des  Pouilles,  qui 
sont  destinés  à une  célébrité  légitime  qui  leur  manque  à 
présent,  c’est-à-dire  les  monuments  de  Bari,  le  Dôme,  le 
Saint-Nicole,  le  Saint-Grégoire,  et  les  cathédrales  de  Trani, 
Bitonto,  Conversano,  Ruvo,  Altamura,  sont  dépourvus 
d’écuelles.  Le  cas  a quelque  chose  d’étrange,  à cause  de  la 
ressemblance  entre  ces  monuments  et  leurs  contemporains 
de  Milan,  de  Pavie  et  de  Corne,  et  à cause,  aussi,  de  la 
richesse  ornementale  des  édifices  de  la  Pouille. 

La  mode  des  écuelles,  qui  a été  pratiquée  dans  une  grande 
partie  de  l’Italie,  semble  avoir  pénétré  aussi  en  France  : 
l’Hôtel  de  Ville  de  Saint-Antonin  en  Rouergue  était  orné 
des  plats  dont  Viollet-le-Duc  a donné  un  échantillon  dans  le 
Dictionnaire  raisonné  du  Mobilier  (t.  Il,  p.  146,  pl.  XXII).  La 
terre  des  plais  de  Saint-Antonin  est  d’un  ton  rougeâtre;  un 
émail  blanc  jaunâtre  très  fin  recouvre  le  tout,  et  sur  cet  émail 
est  apposée  une  coloration  d’un  vert  doux.  Selon  Viollet- 
le  Duc,  il  y aurait  tout  lieu  de  supposer  que  les  poteries  dont 
nous  parlons  étaient  une  imitation  des  faïences  de  la  Perse 
et  de  la  Syrie.  On  a fait  quelque  réserve  sur  le  jugement  de 
l’éminent  auteur  des  Entretiens  sur  l’ Architecture,  et  on  s’est 
demandé  si  l’auteur  ne  s’est  pas  mépris  sur  la  nature  même 
des  poteries  de  Saint-Antonin  et  si  elles  sont  réellement 
émaillées. 

Mais  ne  précipitons  rien. 

Les  écuelles  forment  des  points  colorés  décoratifs  sur  les 
parements,  ou  sont  disposées  en  croix  ou  isolées  entre  deux 
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Groupe  de  maisons  à Cherbourg.  — Architecte  : M.  Drancey, 
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arcs  des  galeries,  quelquefois  même  en  manière  de  frises 
sur  les  pilastres,  ainsi  que  nous  voyons  dans  la  façade  de 
Saint-Pierre  in  ciel  d'oro  à Pavie.  Ici  un  esprit  qui  voudrait 
réfléchir  trouverait  à établir  un  rapport  entre  la  grande 
écuelle  du  pilastre  droit  et  les  patères  de  l’entablement 
dorique.  Moi,  qui  n’ai  pas  un  cerveau  ailé  comme  Mercure, 
je  préfère  chercher  l’origine  de  la  décoration  des  écuelles 
dans  ces  disques  de  marbre  ou  de  porphyre  que  l’on  voit 
encastrés  dans  les  murs  de  plusieurs  églises  anciennes  de 
l’Italie,  ou  bien  dans  le  caprice  individuel  d’un  artiste. 

Car  on  a tort  de  vouloir  toujours  rechercher  Porigine 
d un  élément  décoratif,  même  petit  comme  celui  des  écuelles, 
dans  des  analogies  stylistiques,  en  excluant  l’initiative  per- 
sonnelle, qui  dans  les  choses  ornementales  a toujours  une 
grande  importance. 

Les  écuelles,  comme  je  disais  en  commençant,  sont  de 
plusieurs  types;  et  depuis  celles  d’une  seule  couleur  vive, 
azur  ou  vert,  comme  on  en  voit  sur  les  églises  de  Milan,  on 
arrive  aux  écuelles  enrichies  de  fort  beaux  dessins  des  églises 
de  Pavie,  Saint-Théodore  et  Saint-Pierre  in  ciel  d’Oro.  Deux 
de  ces  écuelles,  qui  l’emportent  sur  toutes  les  autres  par  la 
délicatesse  du  dessin  et  le  fini  de  l’exécution,  ont  été  dessi- 
nées par  M.  de  Dartein  (op.  cit.,  figures  7 et  8 de  la  plan- 
che 69),  et  une  des  plus  grande-,  au  fond  bleu  d’azur  vif,  est 
celle  du  pilastre  de  droite  dans  la  façade  de  Saint-Pierre  in 
ciel  d'Oro,  que  j’ai  citée. 

(A  suivre .)  Alfredo  Melani. 

♦ 

MAISONS  A CHERBOURG 

Construites  avec  une  très  grande  sobriété  d’ornementation, 
les  maisons  que  reproduisent  nos  croquis  présentent  un  réel 
intérêt,  aujourd’hui  où  la  queslion  des  habitations  économi- 


ques est  à l’ordre  du  jour.  Elevées  à Cherbourg,  ces  cons- 
tructions conviendraient  également  à la  banlieue  ou  aux 
faubourgs  de  toute  grande  ville. 

Nous  remarquerons  ici  l’absence  de  caves,  ce  qui  n’est 
admissible  que  dans  un  lieu  très  sec  et  parfaitement  sain, 
mais  ce  qui  réalise  aussi  une  notable  économie. 

L’architecte  de  ces  maisons  est  M.  Drancey,  à Cherbourg. 

* 

CORRESPONDANCE 

Effets  de  perspective  et  Coups  de  vent. 

S’il  ne  convient  plus  de  parler  des  arbres,  peut-être  est-il 
encore  opportun  de  parler  du  pont  Triomphal,  de  1 avenue 
Triomphale  et  de  la  perspective  des  Invalides  ; car  tout  n’a 
pas  encore  été  dit  sur  ce  sujet  : il  est  des  arguments  contre 
qui  n’ont  pas  encore  été  produits. 

Il  est  bien  acquis,  n’est-ce  pas,  que  l’idée-mère  qui  a 
enfanté  le  projet  est  : la  plantation  d’un  décor  ayant  pour 
lointa:n  les  Invalides. 

Eh  bien!  nous  nous  trouvons  là  en  présence  d’une  gigan- 
tesque fumisterie  ; car  les  promoteurs  de  l’idée  savent  parfai- 
tement que  ce  qu’ils  appellent  : la  perspective  des  Invalides, 
ne  donnera  jamais  aucun  résultat  appréciable.  La  silhouette 
qu’offre  ce  monument,  bien  avant  même  d’arriver  à la  Seine, 
se  compose  tout  bonnement  d’un  long  rectangle  surmonté,  en 
son  milieu,  d’un  bonnet  de  coton.  Ne  pas  perdre  de  vue  que 
la  façade  principale  est  orientée  N.  et  que,  par  conséquent, 
aucun  jeu  de  lumière  ne  vient  ni  la  modeler  ni  1 animei . 
Donc  complète  inutilité  au  point  de  vue  décoratif.  Ça  serait 
complètement  raté. 

Également  : complète  inutilité  au  point  de  vue  de  la  circu- 
lation, à moins  que  l’on  ne  prolonge  l’avenue  jusqu’au  fau- 
bourg  Sain  t-IIonoré , à travers  le  côté  droitdes  Champs-Elysées; 
ce  à quoi,  il  faut  l’espérer,  personne  ne  pensera  jamais.  Les 
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Coupe. 


Plan  du  2e  étage. 
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courants  de  circulation  venant  de  l’intérieur  de  Paris  se  feront 
toujours  par  le  pont  de  la  Concorde  ; ceux  venant  du 
VIIIe  arrondissement  se  feront  toujours  par  l’avenue  d’Antin 
et  le  pont  des  Invalides. 

Et  la  sécurité!  bien  téméraires  seront  ceux  qui  s’aventure- 
ront le  soir  dans  ces  parages  déserts  ; ils  seront  une  proie 
lacile  pour  les  escarpes,  qui  pourront  impunément  détrousser 
les  rares  passants  qui  ne  craindront  pas  de  traverser  le  ma- 
gnifique champ  d opérations  qu’on  aura  bénévolement  et  à 
grands  frais  mis  à leur  disposition. 

Et  puis,  quand  le  vent  soufflera  du  S. -O.  Oh!  alors,  j’en- 
gagerai fort  les  maris  désireux  de  se  débarrasser  de  certain 
ornement  frontal  à se  placer  a l’entrée  de  cette  avenue  fin 
de  siècle,  côté  des  Champs-Élysées  : ils  seront  sûrs  de  leur 
affaire,  après  avoir  au  préalable  été  débarrassés  de  leur  cha- 
peau. Ces  vents  du  S. -O.  descendant  l’avenue  de  la  Motte- 
Piquet,  s’emmagasineront  sur  l’Esplanade  des  Invalides,  que 
l’on  peut  considérer  comme  le  corps  d’un  vaste  entonnoir 
auquel  le  pont  et  1 avenue  Triomphale  serviront  de  tuyau  de 
décharge. 

Ce  point  de  décharge  étant  à l’intersection  avec  l’avenue 
des  Champs-Elysées,  laquelle  reçoit  également  un  fort  cou- 
rant O.,  on  voit  d ici  l’agréable  tourbillon  qui  se  produira  en 
ce  point.  Et  il  y aura  répercussion  jusque  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré.  Un  phénomène  analogue  se  produit  sur  le  pont 
Royal  et  sur  la  rue  des  Tuileries  par  les  vents  du  N. 

Ces  vents,  descendant  l’avenue  de  l’Opéra,  s’engouffrent 
dans  la  rue  des  Pyramides,  première  issue  libre  qu’ils  ren- 
contrent, balayent  la  rue  des  Tuileries  et  le  pont  Royal,  s’épa- 
nouissent sur  la  Seine  et  viennent  s’éteindre  sur  le  quai  Vol- 
taire. On  ne  se  préoccupe  pas  assez  des  phénomènes  météo- 
rologiques auxquels  peuvent  donner  naissance  certains  per- 
cements. 

h aire  grand  ne  suflit  pas,  il  faut  que  ce  grand  soit  utile. 


II  serait  absolument  déplorable  de  voir  gaspiller  des 
millions  dans  le  seul  but  d’épater  les  visiteurs  de  l’Exposi- 
tion. Ces  visiteurs,  je  parle  des  provinciaux  et  des  étrangers, 
ne  borneront  pas  leurs  visites  à l'Exposition,  ils  voudront 
parcourir  Paris  et  visiter  ses  monuments.  Ne  serait-il  pas 
alors  préférable  de  consacrer  ces  millions  aux  embellisse- 
ments intérieurs  ? Ne  pourrait-on,  pour  n’en  citer  qu’un, 
achever  et  dégager  Saint-Eustache,  œuvre  que  ni  lesllauss- 
mann  ni  les  Alphand  n’ont  su  réaliser.  Nous  leur  devons,  il 
est  vrai,  le  pont  Caulaincourt. 

S’il  faut  absolument  des  clous,  il  ne  manque  pas  d’en- 
droits dans  l’intéreur  de  Paris  où  l’on  pourrait  en  planter. 
EL  il  en  résulterait  une  décentralisation  d’attractions  qui 
aurait  sur  le  commerce  intérieur  une  répercussion  dont  il 
apprécierait  fort  les  effets  bienfaisants. 

Donc  abandon  complet  du  projet  : Pont  et  avenue  fin  de 
siècle  et  perspective  des  Invalides,  comme  absolument  fantai- 
siste; et  comme  conséquence  : conservation  du  Palais  de 
l’Industrie. 

Le  Palais  de  l’Industrie  se  prête  admirablement  aux  ma- 
nifestations de  l’Art,  de  l’Industrie,  du  Commerce,  etc., etc.  : 
lorsqu’on  l’aura  débarrassé  des  installations  parasitaires  qui 
l’encombrent,  il  pourra  donner  asile  à des  expositions  frès 
importantes.  La  seule  modification  que  l’on  pourrait  lui 
taire  subir,  serait  de  lui  annexer,  greffé  sur  la  façade  posté- 
rieure, un  amphithéâtre  destiné  à remplacer  celui  duTroca- 
déro  dont  nous  réclamerons  la  démolition. 

Ce  disgracieux  édifice  occupe  un  emplacement  d’où  autre- 
fois on  jouissait  d’une  vue  admirable  sur  Paris  et  sur  ses 
environs.  Son  éloignement  du  centre  de  Paris  le  rend  inuti- 
lisable. Il  conviendrait  de  le  faire  disparaître.  On  conser- 
verait le  soubassement  et  on  le  recouvrirait  d’une  vaste 
terrasse  d’où  Pœil  pourrait  embrasser  un  horizon  d’une 


200 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


25  janvier  1896 


Plan  du  rez-de-chaussée. 


immense  étendue  et  d’un  intérêt  et  d'un  charme  puissants; 
les  deux  ailes  seraient  conservées. 

Si  le  Palais  de  l'Industrie  doit  faire  partie  de  l'Exposition, 
il  suflit  dejetersur  la  Seine  un  pont  provisoire  en  charpente, 
dans  l'axe  de  l'Esplanade.  Les  plantations  du  tronçon  du 
Cours  la  Reine  compris  dans  l’enceinte  seraient  respectées; 
la  chaussée  principale  est  bien  suffisante  pour  recevoir  des 
installations  encore  assez  importantes. 

L’amphithéâtre,  dont  l’entrée  principale  serait  située  sur 
le  Cours  la  Reine,  serait  relié  au  Palais  de  l’Industrie  par  un 
large  pont  couvert  qui  servirait  de  trait  d’union  entre  les 
deux  édifices,  de  manière  à ce  que  le  public  puisse  passer 
facilement  de  l’un  dans  l’autre.  Telles  sont,  je  crois,  les 
solutions  les  plus  pratiques  et  les  plus  économiques  que  l’on 
puisse  trouver  pour  celte  partie  du  projet.  Je  les  ai  exposées 
le  plus  succinctement  possible,  mais  non  sans  en  avoir 
étudié  les  détails,  et  je  garantis  que  tout  cela  est  très  aisé- 
ment réalisable. 

The  Cockney. 

« 

MONUMENTS  UE  MEISSONIER  ET  D’AUGIER 

A.  PARIS 

Planches  35  et  36. 

L’année  1895  a vu  s’élever  à Paris  plusieurs  monuments 
commémoratifs  dédiés  à des  personnages  dont  la  mémoire 
est  réellement  digne  d’être  honorée.  Cela  repose  des 
statues  consacrées  à d’illustres  médiocrités,  dont  on  avait  un 
peu  abusé  au  cours  de  ces  dernières  années.  Nous  aurons 
l’occasion  de  reproduire  plusieurs  de  ces  nouveaux  monu- 
ments. 

Nos  planches  ,de  ce  numéro  sont  consacrées  à ceux  de 
Meissonier  et  d’Émile  Augier. 

La  première  de  ces  statues  se  dresse  dans  le  jardin  de 
l’Infante,  au  Louvre.  Notre  musée  s’entoure  ainsi  peu  à peu 
de  l’effigie  d’artistes  remarquables,  tels  que  Raffet,  Boucher, 
Velasquez. 

L’œuvre  nouvelle  est,  pour  la  sculpture,  de  M.  Mercié. 

La  maquette  architecturale  avait  été  étudiée  par  feu  Ed. 
Guillaume,  architecte  du  Louvre,  et  l’exécution,  avec  quel- 
ques modifications,  en  a été  poursuivie  par  M.  Blondel,  son 
successeur. 


Plan  du  lc,‘  élage. 


Le  monument  d’Émile  Augier  se  dresse  sur  la  place  de 
l'Odéon,  devant  le  théâtre  où  l’illustre  auteur  dramatique 
remporta  ses  plus  grands  succès.  Il  s’agit  ici  d’un  simple 
buste  dressé  sur  une  stèle,  qu’entourent  deux  figures  de 
femmes  symboliques.  La  composition  est  entièrement  l’œu- 
vre de  M.  Barrias.  Ici,  l’œuvre  est  en  bronze  pour  la  partie 
sculpturale,  tandis  que  le  monument  de  Meissonier  est  tout 
entier  en  marbre  blanc. 

© 

LES  MATERIAUX  D’AGRÉGATION 

(Voyez  page  189,) 

Recherche  de  l'acide  sulfurique  dans  les  chaux  et  ciments. 
— La  présence  de  l’acide  sulfurique  dans  les  produits  hydrau- 
liques étant  très  nuisible  surtout  pour  les  travaux  en  mer,  il 
est  important  de  pouvoir  se  rendre  compte  facilement  si  le 
produit  à employer  contient  ou  ne  contient  pas  d’acide  sul- 
furique. D’autre  part,  le  plâtre  est  souvent  in  roduit  dans  les 
ciments  d’une  manière  frauduleuse. 

Dans' un  litre  d’eau  distillée  on  verse  50  ou  100  grammes 
environ  de  ciment  à essayer.  On  remue  la  poudre  de  façon 
à permettre  la  dissolution  du  plâtre,  s’il  y en  a.  On  laisse 
déposer  et  on  décante  la  liqueur  claire  sur  un  filtre.  On 
prend  dans  un  verre  un  peu  de  cette  eau,  on  ajoute  quelques 
gouttes  d’acide  chlorhydrique,  puis  un  peu  de  dissolution  de 
chlorure  de  baryum. 

S’il  ne  se  forme  pas  de  précipité,  c’est  que  le  ciment  ne 
contient  point  d’acide  sulfurique. 

S’il  se  forme  un  précipité  blanc  (sulxate  de  baryte'',  le 
ciment  contient  de  l’acide  sulfurique,  et  pour  le  doser  on 
opère  comme  suit. 

Dosage  de  T acide  sulfurique.  — On  pèse  10  grammes  de 
ciment,  on  le  fait  digérer  à froid  dans  une  dissolution  de 
carbonate  d’ammoniaque  pendant  vingt-quatre  heures  envi- 
ron en  agitant  de  temps  en  temps  le  mélange. 

Le  plâtre  se  décompose,  il  se  forme  du  carbonate  de  chaux 
insoluble  et  du  sulfate  d’ammoniaque  soluble.  On  filtre  1p 
liquide,  on  lave  le  précipité.  On  met  le  liquide  dans  une 
capsule  en  porcelaine,  on  ajoute  de  l’acide  carbonique  tant 
qu’il  y a effervescence,  on  fait  bouillir,  et  on  verse  du  chlo- 
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rure  de  baryum  tant  qu’il  se  forme  un  précipité.  On  laisse  i 
bouillir  pendant  une  heure  et  on  jette  le  précipité  sur  deux 
filtres  superposés  ; on  le  lave  à l’eau  bouillante,  on  sèche  les 
deux  filtres  dans  l’étuve  de  110»,  et  l’on  pèse  le  précipité. 
Supposons  qu’on  trouve  p grammes  de  sulfate  de  baryte. 

On  aura  ; p X q.  ô>  poids  de  plâtre  contenu  dans  la  quan- 

0 30 

136 

tité  de  ciment  analysé;  pX  333  XIO,  proportion  pour  cent 
de  plâtre. 

Analyse  complète  des  chaux  et  ciments.  — Les  chaux  et  les 
ciments  étant  les  produits  de  la  calcination  de  calcaire  (car- 
bonate de  chaux)  contenant  de  l’argile  (silicate  d alumine), 
renferment,  comme  éléments  essentiels  de  la  chaux,  de 
l’alumine  et  de  la  silice  qui  entrent  dans  des  combinaisons 
plus  ou  moins  complexes.  Comme  autres  oxydes  métalliques 
on  rencontre  souvent  l’oxyde  de  fer  et  la  magnésie;  on  trouve 
également  des  oxydes  alcalins;  les  acides  combinés  à ces 
oxydes  sont  : l’acide  carbonique  et  l’acide  sulfurique,  ce 
dernier  à l’éclat  de  sulfate  de  chaux  (plâtre)  ; le  soufre  peut 
encore  se  présenter  sous  forme  de  sulfure  de  calcium  ou  de 
sulfure  de  fer. 

Perte  au  feu.  — Dans  un  creuset  en  platine  ou  en  porce- 
laine on  calcine  un  poids  déterminé  de  chaux.  La  tempéra- 
ture doit  être  très  élevée,  et  nous  avons  dit  précédemment 
quelle  doit  atteindre  925°  pour  chasser  complètement  l’acide 
carbonique.  Cette  analyse  se  fait  très  facilement  dans  le 
laboratoire  où  l’on  a à sa  disposition  une  lampe  d’émailleur. 

Par  calcination  on  chasse  la  totalité  d’eau  et  d’acide)  car- 
bonique restés  dans  le  ciment. 

Dosage  de  la  silice  soluble  dans  les  acides.  — On  opère  sur 
2 à 3 grammes  de  ciment.  On  attaque  avec  de  l’acide  chlo- 
rhydrique dilué,  et  s’il  y a un  résidu  insoluble  (a),  on  dé- 
cante le  liquide,  on  lave  le  résidu  et  on  ajoute  les  eaux  de 
lavage  au  liquide  (b).  On  sèche  et  on  pèse  le  résidu  (a). 

Le  liquide  (â)  contient  tous  les  oxydes  sous  forme  de 
chlorures  et,  en  plus,  de  la  silice  chassée  de  ces  combinaisons 
et  se  trouvant  sous  forme  gélatineuse. 

On  évapore  le  liquide  ( b ) à sec  au  bain-marie,  puis  on 
chauffe  un  peu  plus  fort  au  bain  d’air  pour  rendre  la  silice 
insoluble. 

On  ajoute  un  peu  d’eau  acidulée  avec  de  l’acide  chlorhy- 
drique, on  jette  le  tout  sur  un  petit  filtre  double,  on  lave  le 
contenu  du  filtre  (c)  et  on  sèche  les  deux  filtres  à 100°.  On 
pèse  et  on  a le  poids  de  silice  soluble,  ou  autrement  dit  de  la 
silice  combinée  dans  le  ciment. 

Dans  la  liqueur  filtrée  ( d ) on  dose  le  fer,  l’alumine,  la 
chaux  et  la  magnésie. 

Dosage  de  l'alumine  et  du  fer.  — - On  ajoute  à la  liqueur 
chlorhydrique  (d)  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  et  on  fait 

bouillir. 

On  en  prend  une  goutte  et  on  y met  un  cristal  de  fer- 
rocyanure  de  potassium  (prussiate  jaune).  On  reconnaît  la 
présence  de  fer  lorsque  la  goutte  se  colore  en  bleu. 

On  ajoute  ensuite  à la  liqueur  de  l’ammoniaque  et  on  fait 
bouillir  jusqu’à  ce  que  l’odeur  ammoniacale  soit  peu  pro- 
noncée; on  aperçoit  au  fond  de  la  capsule  un  précipité  rou- 
geâtre (m).  On  filtre,  on  lave  le  précipité  avec  de  l’eau  am- 
moniacale; le  précipité  (m)  contient  tout  le  fer  et  l’alumine, 
tandis  que  la  liqueur  (ti)  renferme  la  chaux  et  la  magnésie 

On  calcine  le  précipité  (m)  et  on  a le  poids  d’alumine  et 
de  peroxyde  de  fer  contenus  dans  l’échantillon  essayé. 


Si  l'on  veut  doser  le  fer  séparément,  on  dissout  le  préci- 
pité ( m ) dans  l’acide  chlorhydrique,  on  ajoute  du  zinc  pour 
réduire  le  fer  à l’état  de  protoxyde  de  fer  et  on  dose  par  le 
permanganate  de  potasse  (liqueurs  titrées).  L’alumine  se 
trouve  par  différence. 

Dosage  de  la  chaux.  — - Au  liquide  (n)  resté  après  la  pré- 
cipitation du  feretdel’alumine  on  ajoute  de  l’oxalate  d’ammo- 
niaquetant  qu’il  se  forme  un  précipité.  Au  filtre  on  a un  pré- 
cipité (x)  contenant  de  l’oxalate  de  chaux,  et  un  liquide  (y) 
contenant  la  magnésie.  O11  sèche  le  filtre  avec  le  précipité  et 
on  le  calcine  au  rouge  sombre.  On  a du  carbonate  de  chaux 
qu’on  pèse. 

Dosage  de  la  magnésie.  — La  liqueur  (y)  ne  renferme  plus 
que  la  magnésie.  On  précipite  cette  dernière  en  ajoutant  du 
phosphate  de  soude  et  laissant  reposer  dans  un  endroit  tiède 
pendant  12  heures.  Le  précipité  qu’on  jette  sur  un  filtre  est 
calciné  et  on  obtient  le  pyrophosphate  de  magnésie.  On 
multiplie  le  poids  trouvé  par  0,360  pour  avoir  la  magnésie. 

Dosage  de  la  silice  inerte.  — Enfin  si  l’on  veut  doser  la  sili- 
ce inerte  qui  se  trouve  sous  forme  de  grains  mélangés  au 
ciment,  on  attaque  le  résidu  insoluble  (a)  obtenu  au  com- 
mencement de  l’analyse  avec  un  mélange  de  carbonate  de 
soude  et  dépotasse  anhydre,  on  fond  le  tout  dans  un  creu- 
set en  platine,  on  dissout  dans  l’eau,  on  filtre,  pour  séparer 
les  impuretés,  et  on  décompose  les  silicates  formés  avec  de 
l’acide  chlorhydrique.  On  évapore  à sec  et  on  procède  com- 
me pour  la  silice  soluble. 

M.  G OLDBERG. 

— >«1» — 


EXPÉRIENCES 

SUR  UNE  POUTRE  EN  CIMENT  ARMÉ. 


Nous  pouvons  signaler  à nos  lecteurs  de  nouvelles  expé- 
riences sur  des  poutres  en  ciment  armé,  qui  ont  été  faites  à 
Lausanne  sous  la  direction  de  M.  de  Mollins.  Ces  poutres 
sont  du  système  Hennebique,  avec  étrier?  enfeuillard. 

Dans  les  précédentes  expérienceslanervure  verticale  por- 
tait un  hourdis,  de  très  grande  largeur,  armé  de  barreaux 
en  fer  placés  dans  le  sens  transversal.  Ici  les  ailes,  en  sim- 
ple béton  ou  mortier,  n’ont  qu’une  médiocre  largeur.  Les 
dimensions,  ainsi  que  la  section  desfers,  sont  indiquées  sur 
le  croquis  ci-joint. 

Pour  charger  la  poutre,  on  n’opérait  pas  comme  dans  les 
premières  expériences,  où  l’on  accumulait  sur  l’aire  du  hour- 
dis des  sacs  déciment;  on  a eu  recours  à des  presses  hydrau- 
liques communiquant  entre  elles,  de  manière  que  leur  pres- 
sion fût  exactement  la  même.  Ces  presses  étaient  au  nom- 
brede  six,  espacées  sur  une  longueur  de  3™,  20,  pour  une  por- 
tée de  3 mètres;  l'effet  produit  est  un  peu  plus  grand  que  ce- 
lui d’une  charge  égale  uniformément  répartie  sur  toute  la 
portée. 

Chaque  atmosphère  correspond  aune  pression  de  404  k. 
pour  chaque  verrin  hydraulique. 

Les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  : 


Pression 
en  atmosphères. 
5 
0 

10 

14 


Flèches  observées 
en  m/‘n. 

2 1/2 
1/4 
6 1/2 
rupture. 


202 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


25  janvier  1896 


La  rupture  s’est  produite  brusquementau  milieu  ; plusieurs 
fissures,  exactement  reproduites  dans  la  figure  ci- contre, 
s’étaient  manifestées  dans  la  partie  centrale,  et  allèrent  en 
remontant  jusqu’à  atteindre  la  labié  horizontale.  A droite  et 
à gauche,  on  n’a  remarqué  aucune  fissure  apparente. 

Pendant  que  le  béton  se  désagrégeait  ou  se  fissurait  à la 
partie  inférieure,  il  s’écrasait  peu  à peu  à la  partie  supé- 
rieure. 

La  rupture  a eu  lieu  par  écrasement  et  par  désagrégation 
du  béton;  le  fer  a résisté  jusqu’au  dernier  moment  sans  cas- 
sure. Il  est  resté  solidement  scellé  dans  les  extrémités  de  la 
pièce,  vers  les  appuis;  dans  la  partie  centrale,  en  raison  des 
très  fortes  tensions  auxquelles  il  s’est  trouvé  soumis,  le  mé- 
tal s’est  allongé  à partir  du  moment  où  sa  limite  d’élasticité 
était  dépassée.  Ce  fait  entraîne  nécessairement  un  décolle- 
ment du  fer  et  du  ciment  dans  toute  la  partie  centrale. 

Les  fissures  marquées  /,  atteignaient  environ  5 m/m  de  lar- 
geur, les  fissures/,,  10m/m,  dans  la  dernière  période  du  char- 
gement; après  la  rupture,  la  largeur  était  devenue  de  20  mil- 
limètres. 

Ces  faits,  conlormes  d’ailleurs  à ceux  qui  avaient  été  ob- 
servés sur  la  grande  poutre  primitivement  mise  en  expérien- 
ce, sont  intéressants  à constater,  parce  que  la  nouvelle  pou- 
tre n’a  plus  les  mêmes  proportions  ni  lamêrne  constitution. 
Ils  continuent,  nous  semble-t-il,  à confirmer  l’hypothèse  que 
nous  avons  finalement  admise  pour  expliquer  ce  qui  se  passe 
à l’intérieur  de  cos  complexes  constructions  : scellement 
des  barreaux  vers  les  extrémités,  décollement  du  métal  et  du 
ciment  dans  la  région  centrale,  désagrégation  du  ciment  à 
la  partie  inférieure  de  cette  région  centrale. 

Une  autre  expérience,  également  intéressante,  a été  faite 
sur  une  poutre  du  même  genre,  mais  retournée  de  manière 
à placer  la  table  horizontale  en  bas,  et  le  barreau  de  fer  en 
haut.  De  celte  façon  le  barreau  de  fer  se  trouvait  noyé  dans 
la  partie  qui  travaille  par  compression;  la  table  travaillait 
par  extension. 

La  pièce  était,  comme  la  première,  consolidée  au  moyen 
d’étriers  ; le  fer  avait  un  diamètre  de  33  1/2  millimètres  envi- 
ron, au  lieu  de  29.  Un  seul  verrin  hydraulique,  au  lieu  de 
six,  agissait  au  milieu  de  la  portée  qui  était  également  de 
3 mètres. 

Les  résultats  observés  sont  les  suivants  : 


10  0,75 

11  (rupture)  7,4 

0 6,15 

3 rupture  complète  et  chute  sur  les  calages. 

Le  croquis  ci-contre  indique  la  forme  de  la  fissure  qui  a 
amené  la  ruine  de  la  pièce;  elle  se  dévie  horizontalement 
après  rencontre  du  barreau  en  fer  noyé  à l’intérieur  de  la 
masse  de  ciment.  En  regard,  et  à la  face  supérieure,  se  - 
trouve  une  région  où  le  ciment  a été  écrasé. 

Dans  cette  expérience,  il  est  clair  que  le  métal  et  le 
ciment  travaillaient  solidairement;  le  métal  jouant  le  même 
office  qu’une  quantité  de  ciment  dont  la  résistance  serait 
équivalente,  et  dont  la  section  serait,  par  conséquent,  celle 
du  métal  multipliée  par  le  rapport  des  coefficients  d’élasti- 
cité. Pour  appliquer  le  calcul  à cette  expérience  et  en 
déduire  la  résistance  à la  tension,  il  suffirait  donc  de  substi- 
tuer à la  section  en  forme  T,  une  seclion  modifiée  et  aug- 
mentée conformément  à ce  que  nous  venons  de  dire. 

Mais,  à la  fin  du  chargement,  vers  la  rupture,  ainsi  que 
le  signale  M.  de  Mollins,  la  désagrégation  ayant  atteint  le 
barreau,  la  façon  dont  se  comporte  la  pièce  peut  se  trouver 
par  là  modifiée.  La  partie  centrale  tout  au  moins,  qui  n’a 
plus  que  45  millimètres  d’épaisseur,  travaille  comme  les 
pièces  ordinaires  en  ciment  armé,  garnies  d’un  barreau  à la 
partie  inférieure. 

P.  P. 

♦ 

ÉTUDE  SUR  LE  REGIME  DES  EAUX 

{Voir  page  455,  X°  année.') 

SOURCES  ET  EAUX  DE  SOURCE. 

Dans  trois  séries  précédentes,  nous  avons  passé  en  revue 
l’administration  et  la  législation  concernant  les  eaux  plu- 
viales, les  eaux  ménagères  et  les  eaux  souterraines. 

Ce  résumé,  indiquant  les  articles  épars  dans  les  différents 
codes,  lois  ou  règlements,  n’a  pas  perdu  de  son  actualité,  car 
le  fameux  projet  de  loi  d’ensemble,  qui  sera  le  Code  des  Eaux , 
n’a  pas  encore  reçu  la  sanction  législative,  quoiqu’il  soit 
depuis  1880  déposé  par  le  gouvernement  sur  le  bureau  des 
Chambres. 


Pression 
en  atmosphères. 

O 

O 

4 

5 
7 
0 


Flèches  observées, 
en  m/m. 

0,25 

0,25 

0,25 

0,25 

0 


A.  DROITS  ET  DEVOIRS  DU  PROPRIÉTAIRE  d’uNE  SOURCE. 

Comme  les  eaux  pluviales  et  les  eaux  souterraines,  les 
eaux  de  source  sont  des  eaux  privées  sur  lesquelles  les  pou- 
voirs publics  n’ont  pas  de  droit  réglementaire,  contrairement 
à ce  qui  se  passe  quand  il  s’agit  d’eaux  courantes. 

Il  faut  évidemment  mettre  à part  les  cas  exceptionnels  où 
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les  municipalités  prennent  des  arrêtés  dans  un  but  de  police 
ou  de  salubrité. 

Cas  où  le  propriétaire  utilise  les  eaux  de  sa  source.  — 
D’après  le  Code  civil  : 

« Art.  552.  — La  propriété  du  sol  emporte  la  propriété  du 
dessus  et  du  dessous.  » 

En  outre,  l’article  641  du  même  Code  spécifie  bien  le  point 
dont  nous  nous  occupons.  Il  s’exprime  ainsi  : 

« Art.  641.  — Celui  qui  a une  source  dans  son  fonds  peut 
« en  user  à sa  volonté , sauf  le  droit  que  le  propriétaire  infé- 
« rieur  peut  avoir  acquis  par  titre  ou  par  prescription.  » 

Dire  que  le  propriétaire  peut  user  à sa  volonté  d’une 
source,  c’est  dire  qu’il  peut,  sans  qu’on  puisse  rechercher 
s’il  a ou  non  l’intention  de  nuire  à ses  voisins,  l’utiliser  de 
quelque  manière  que  ce  soit. 

Il  a donc  le  droit  absolu  d’étouffer  la  source  qui  émerge 
dans  son  terrain,  d’en  retenir  et  d’en  absorber  complètement 
les  eaux,  de  les  vendre  à des  tiers  et  aussi  de  les  transporter 
sur  un  autre  terrain  même  non  contigu  à celui  où  la  source 
a pris  naissance,  que  ce  terrain  soit  sa  propriété  ou  celle 
d’un  tiers  d’accord  avec  lui;  il  est  clair  néanmoins,  dans  ce 
dernier  cas,  qu’il  doit  avoir  acquis,  à l’amiable,  des  proprié- 
taires intermédiaires  le  droit  d’aqueduc,  sans  quoi  cette  fa- 
culté de  transport  resterait  inutilisable. 

La  propriété  des  eaux  d’une  source  naturelle  ou  captée 
artificiellement  est  donc  absolue  tant  que  ces  eaux  ne  sont 
pas  sorties  du  fonds  où  elles  ont  pris  naissance,  ou  des  fonds 
contigus  appartenant  au  même  propriétaire.  Cette  condition 
suffit  à elle  seule,  même  dans  le  cas  où  ces  immmeubles  con- 
tigus portent  sur  le  plan  cadastral  des  numéros  différents  ou 
sont  situés  sur  deux  communes  voisines. 

Il  ressort  de  ces  considérations  que  le  propriétaire  de  vas- 
tes immeubles  peut  posséder  un  véritable  ruisseau  sur  lequel 
il  a un  pouvoir  absolu,  et  qu’il  n’est  nullement  obligé  de  res- 
tituer à son  cours  naturel  au  profit  des  propriétés  inférieures 
qui  en  ont  souvent  le  plus  grand  besoin.  Il  est  fort  probable 
que  cette  lacune  sera  comblée  dans  la  prochaine  loi  sur  les 
eaux. 

Cas  où  le  propriétaire  ne  veut  pas  utiliser  les  eaux  de  sa 
source.  — Si  le  propriétaire  d’une  source  ne  veut  pas  garder 
les  eaux  qui  en  proviennent,  il  a le  droit  de  les  transmettre 
toutes  au  fonds  inférieur.  Ce  droit,  conforme  du  reste  à la 
loi  naturelle  des  choses,  est  explicitement  confirmé  par 
l’art.  640  du  Code  civil. 

"Art.  640.  Les  fonds  inférieurs  sont  assujettis  envers 
« ceux  qui  sont  plus  élevés  à en  recevoir  les  eaux  qui  en 
« découlent,  sans  que  la  main  de  l'homme  y ait  contribué. — 
« Le  propriétaire  inférieur  ne  peut  élever  de  digue  qui  empè- 
« che  cet  écoulement,  — Le  propriétaire  supérieur  ne  peut 
« rien  faire  qui  aggrave  la  situation  du  fonds  inférieur.  » 

L interprétation  de  cet  article  demande  quelques  explica- 
tions , car  à première  vue  il  semblerait  que  le  propriétaire 
ne  peut  se  débarrasser  des  eaux  de  sa  source  que  s’il  n’y 
tou cbe  pas.  La  jurisprudence  contredit  entièrement  cette 
manière  de  voir. 

Il  est  en  effet  admis  aujourd’hui,  sans  conteste,  que  le  pro- 
priétaire du  fonds  supérieur  a le  droit,  avant  de  rejeter  les 
eaux  de  sa  source  sur  le  fonds  inférieur,  de  les  utiliser  pour 
ses  besoins  domestiques,  pour  l’arrosage  de  sa  propriété  et 


même  pour  un  usage  industriel.  Il  est  impossible,  en  effet, 
qu’il  n’ait  pas  sur  ces  eaux  les  mêmes  droits  que  les  rive- 
rains d’un  ruisseau  en  ont  sur  les  eaux  courantes  qui  bor- 
dent leur  propriété.  Cette  jouissance,  définie  par  l’article  644 
du  Code  civil,  est  du  reste  subordonnée  à la  charge  par  les 
propriétaires  de  restituer  les  eaux  dans  l’état  où  ils  les  ont  re- 
çues, c’est-à-dire  sans  souillure  ni  altération  d’aucune 
sorte. 

Cette  faculté  d’écouler  les  eaux  de  sa  source  sur  le  fonds 
inférieur  n’existe  plus  dans  le  cas  où  la  source  a été  mise  au 
jour  artificiellement,  soit  par  des  fouilles  faites  à cette  in- 
tention, soit  involontairement,  par  l’exécution  des  fondations 
d’un  bâtiment.  Dans  celle  hypothèse,  les  propriétaires  infé- 
rieurs peuvent  refuser  de  recevoir  ces  eaux,  ou  s’il  y a im- 
possibilité matérielle  de  les  arrêter,  ils  ont  droit  à une  in- 
demnité, qui  devra  être  fixée  après  expertise  par  le  Tribunal 
civil  du  lieu. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  le  propriétaire  d’un  fonds 
supérieur  a le  droit  de  continuer  à laisser  couler  les  eaux 
d’une  source  artificielle  sur  le  fonds  inférieur,  s’il  peut 
prouver  qu’il  a usé,  pendant  trente  années  consécutives,  d'une 
manière  apparente , de  la  tolérance  du  propriétaire  du  fonds 
inférieur. 

Cas  où  le  fonds  inférieur  est  une  voie  publique.  — Il  nous 
reste  à examiner  le  cas  où  le  fonds  inférieur  est  une  voie  pu- 
blique. Quoique,  en  général,  le  Code  civil  ne  règle,  d’après 
1 1 jurisprudence  actuelle,  que  les  relations  des  particuliers 
entre  eux,  et  ne  s’applique  pas  évidemment  aux  rapports  de 
ceux-ci  avec  b administration,  I article  640,  cité  plus  haut, 
nous  parait  être  entièrement  applicable  dans  la  question  qui 
nous  occupe  : 

Une  route  ou  un  chemin  public  quelconque  doit  recevoir 
et  faire  écouler  les  eaux  non  souillées,  qui  proviennent  des 
fonds  supérieurs,  « sans  que  la  main  de  l'homme  y ait  con- 
tribué ». 

Cette  obligation,  qui  est  du  reste  conforme  aux  principes 
du  droit  naturel,  existe,  quelque  grandes  que  puissent  être 
les  charges  occasionnées  de  ce  fait  au  budget  de  l’Etat,  du 
département  ou  des  communes.  Néanmoins,  des  arrêtés  mu- 
nicipaux ou  préfectoraux  peuvent  réglementer  l’écoulement 
de  ces  eaux,  de  manière  à ce  qu’elles  nuisent  le  moins  pos- 
sible à la  conservation  du  chemin  et  à la  circulation  pu- 
blique. 

Par  contre,  si  une  source  naturelle  existait  dans  un  terrain 
ayant  servi  à construire  une  voie  publique,  il  nous  semble 
que  le  fonds  inférieur  doit  continuer,  après  la  création  de 
celle  voie,  à recevoir  les  eaux  de  cette  source,  à l’exception 
pourtant  du  cas  où  les  travaux  effectués  auraient  aggravé  la 
servitude  existante. 

Les  lois  de  voirie  ne  contiennent  aucune  disposition  spé- 
ciale sur  cette  question  des  eaux  de  sources;  aessi  les  rela- 
tions des  riverains  d’une  voie  publique  avec  l’administration 
donnent-elles  lieu  à de  fréquentes  contestations  que  nous 
examinerons  plus  tard  en  détail, 

Droits  restreints  du  propriétaire  d'une  source,  en  Algérie. 

■ — Les  articles  de  loi  que  nous  venons  d’étudier  ne  sont  pas 
applicables  en  Algérie  où  les  eaux  naturelles  sont  absolu- 
ment nécessaires  à la  prospérité  de  celle  contrée.  D’après 
la  loi  du  16  juin  1851  sur  la  constitution  de  la  propriété 
dans  celle  colonie,  les  sources  font  partie  du  domaine  public . 
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L’administration  a donc  le  droit  et  le 
devoir  de  réglementer  le  cours  et  l’usage 
des  eaux  qui  en  proviennent. 

Observation.  — Nous  avons  résumé 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  droits  du  pro- 
priétaire d’une  source,  il  nous  reste 
maintenant  à exposer  les  quelques  res- 
trictions que  la  loi  a mises  à ce  droit 
absolu  de  propriété. 

(A  suivre.) 

F.  Rrunsvick. 


NOMINATIONS 

OFFICIER  DE  L’îNSTRUCTION  PUBLIQUE 

M.  Mongeaud,  architecte,  à Niort. 

OFFICIER  D’ACADÉMIE 

M.  Carbasse,  architecte,  à Perpignan. 
M.  Augièrf,  architecte,  à Nimea. 


CONCOURS 

VILLE  DE  LYON 

Monument  Carnot. 

Le  jury  a retenti  les  cinq  maquettes  sui- 
vantes pour  prendre  part  au  second  degré 
du  concours  : 

Fama  volât.  MM.  Perrin  et  Lefèvre.  — Mors 
etvita  MM.  Vermare  et  Tarchier.  — Patrie. 
MM.  Lamotte  et  Delorme.  — Rhône.  MM.  Au- 
bert et  Roisin.  — Sursum  corda.  MM.  Gau- 
guié  et  Nodin . 

Le  projet  Léo,  par  MM.  Desveynes  et  L. 
Sortais,  a été  écarté,  comme  d’un  aspect  trop 
funèbre,  mais  le  jury  a émis  le  vœu  que  la 
maquette  soit  acquise  par  la  ville. 


ville  d’aümale  (Algérie). 

Les  résultats  du  concours  d’Aumale 
(Voir  page  180)  doivent  être  rectifiés  ainsi 
qu'il  suit.  Les  projets  de  MM.  Silvio-Caen  et 
Brousse  reçoivent  ex-æquo  un  3°  prix  avec 
prime.  Le  projet  de  M.  Faure  est  classé  4°, 
sans  prime. 


REMISE  A BICYCIETTES 

La  clôture  du  Concours  pour  un  projet  de 
remise  à bicyclettes  (Voir  page  48o  et  492, 
10°  année)  est  reportée  au  29  février  pro- 
chain, à 6 heures  du  soir.  Ces  projets  seront 
adressés  au  journal  le  Bâtiment , 35,  rue  de 
la  Victoire.  Une  somme  de  1.000  francs  est 
consacrée  aux  récompenses.  La  répartition 
en  sera  faite  par  le  jury,  composé  de  MM. 
Vaudremer,  de  Baudot,  Franlz  Jourdain, 
Chaîne,  Janty,  et  trois  membres  nommés 
par  les  concurrents. 

On  peut  se  procurer  des  programmes, 
35,  rue  de  la  Victoire. 


DOSSIER  DLS  CONCOURS 

ASILE  D’ALIÉNÉS  A MONTPELLIER 

Nous  recevons  plusieurs  communications, 
nous  faisant  part  du  médiocre  résultat  obtenu 
par  le  concours  pour  un  asile  d’aliénés.  Cinq 
projets  seulement  ont  été  envoyés.  Nous 
avions  signalé  en  son  temps  la  mauvaise 
rédaction  du  programme.  Nous  sommes 
heureux  de  voir  que  les  architectes,  si  sou- 
vent déçus  dans  les  concours  mal  engagés, 
commencent  à faire  preuve  d'une  sage 
méfiance. 


SERVICES  D’ARCHITECTURE  DU 
DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE. 

Sont  nommés  au  lre  janvier  1896  : 

1°  Architectes  de  3e  classe. 

M.  Flon,  qui  a été  chargé  de  la  7e  section 
du  service  municipal,  en  remplacement  de 
M.  Durand,  appelé  à un  autre  service. 

M.  Quellain,  qui  a été  chargé  de  la  9°  sec- 
tion, en  remplacement  de  M.  Ulmann,  passé 
dans  un  autre  service. 

M.  Sauffroy,  qui  a été  chargé  de  la  8e  sec- 
tion, en  remplacement  de  M.Aldrophe,  dé- 
cédé. 

M.  Perronne,  qui  a été  chargé  de  la  3e  di- 
vision du  service  départemental,  en  rem- 
placement de  M.  Roger,  décédé. 

M.  Durand,  architecte  de  3°  classe  de  la 
7°  section  du  service  municipal,  est  passé  à 
la  4°  division  du  service  départemental,  en 
remplacement  de  M.  Dabernat,  retraité. 

2 0 Inspecteurs  de  3e  classe. 

M.  Coïc,  qui  est  passé  à la  8e  seclion  du 
service  municipal,  en  remplacement  de 
M.  Sauffroy,  promu  architecte. 

M.  Loiseau,  qui  est  passé  à la  7e  section, 
en  remplacement  de  M.  Flon,  promu  archi- 
tecte. 

M.  Pers,  qui  est  passé  à la  10e  section,  en 
remplaçaient  de  M.  Claès,  qui  a été  appelé 
à la  9°  section. 

M.  Glaize,  qui  est  passé  à la  6e  seclion, 
en  remplacement  de  M.  Perronne,  promu 
architecte. 

3°  Sous-inspecteurs  stagiaires. 

M.  Jay,  qui  est  passé  à la  11e  section  du 
service  municipal,  en  remplacement  de 
M.  Loiseau,  promu  inspecteur. 

M.  Verdez,  qui  est  passé  à la  9°  seclion, 
en  remplacement  de  M.  Coïc,  promu  ins- 
pecteur. 

M.  Bévière,  qui  est  passé  à la  2°  division 
du  service  départemental,  en  remplacement 
de  M.  Pers,  promu  inspecteur. 

Par  les  mêmes  arrêtés  : 

M.  Ulmann,  architecte  de  3e  classe  à la 
9°  seclion  du  service  municipal  d'architec- 
ture, est  passé  à la  2e  division  du  service 
départemental,  en  remplacement  de  M.  Dau- 
met,  retraité  ; 

M.  Llaès,  inspecteur  de  3e  classe  à la 
10e  section,  est  passé  à la  9e  section,  en  rem- 
placement de  M.  Quellain,  promu  archi- 
tecte. 

_ ♦ 

NOUVELLES 


PARIS 

Les  secteurs  électriques,  à Paris.  — 

Voici,  d’après  le  journal  le  Bâtiment , quelles 
sont  les  sociétés  d’éclairage  électrique. 

Elles  sont  au  nombre  de  six,  savoir  : 

Société  du  secteur  de  Clichy,  éclairant 
acluellement  96.000  lampes  de  dix  bougies; 

Société  du  secteur  des  Champs-Elysées, 
éclairant  80.000  lampes  ; 

Société  du  secteur  de  la  rive  gauche,  non 
encore  en  fonction  ; 

Compagnie  parisienne  de  l’air  comprimé 
et  de  l’électricité,  éclairant  80.000  lampes; 

Société  d’éclairage  et  de  force  par  l’élec- 
tricité, éclairant  70.000  lampes  ; 

Compagnie  continentale  Edison,  éclai- 
rant 88.000  lampes. 

A ces  compagnies,  il  y a lieu  d’ajouter 
le  réseau  municipal,  éclairant  41.567  lam- 
pes. 


La  puissance  disponible,  en  k.  w.,  aux 
diverses  usines,  est  actuellement  de  10.964  ; 
mais  les  installations  en  cours  l’augmen- 
teront de  7.980  k.  w. 

Société  internationale  pour  l’essai 
des  matériaux  de  construction.  — On 

doit,  entre  autres  résultats,  au  cinquième 
Congrès  international  tenu  à Zurich  en  sep- 
tembre 1895,  pour  l’unification  des  méthodes 
d'essai  des  matériaux  de  construction,  la 
création  d’une  Société  internationale  acce^ 
sible  à tous,  donl  les  statuts,  rédigés  par  le 
professeur  Bach,  de  Stuttgart,  fixent  la  coti- 
sation annuelle  à 4 marks  (5  francs),  et  dont 
le  but  principal  estd'unifier  et  de  perfection- 
ner les  méthodes  d'essai  des  matériaux  de 
construction, ainsi  que  de  faire  connaître  aux 
intéressés  les  progrès  réalisés  dans  cette 
double  voie  par  la  publication  d’un  journal 
spécial. 

Sur  les  315  délégués  représentant  au  Con- 
grès de  Zurich  dix-sept  Gouvernements  et 
de  nombreuses  Ecoles,  Sociétés  ou  Indus- 
tries diverses,  36  délégués  seulement  étaient 
de  nationalité  française;  mais  nous  ne  dou- 
tons pasque  ces  déléguésne  forment  bientôt, 
dans  notre  pays,  le  noyau  d’une  Société 
d’études  groupant  tous  ceux  — et  ils  sont 
nombreux  — qui  s’intéressent,  de  près  ou  de 
loin,  à cette  question,  si  importante  pour  la 
pratique  des  constructions,  des  qualités 
diverses  des  matériaux  qui  en  forment  les 
éléments  primordiaux. 

Ay. 

École  de  commerce.  — La  Chambre  de 
commerce  de  Paris,  qui  a tant  fait  déjà  pour 
l’organisation  et  le  développement  de  l’en- 
seignement commercial,  va  donner  une 
nouvelle  extension  à cet  enseignement. 

Non  seulement  elle  va  faire  reconstruire 
l’Ecole  supérieure  de  commerce  de  la  rue 
Ameiot,  mais  on  va  ajouter  un  nouveau  bâ- 
timent à l’Ecole  des  hautes  études  commer- 
ciales du  boulevard  Malesherbes. 

L’Ecole  de  la  rue  Ameiot,  aménagée  tant 
bien  que  mal  dans  plusieurs  vieilles  mai- 
sons, était  depuis  longtemps  reconnue  in- 
suffisante. Elle  sera  rebâtie  sur  un  terrain 
spacieux  de  l’avenue  de  la  République.  Le 
Conseil  municipal  a voté  une  subvention  à 
cet  effet. 

La  dépense  totale  dépassera  2 millions. 

La  police  des  constructions.  — M.  Bu- 
nel,  architecte  en  chef  de  la  Préfecture  de 
police,  vient  d’adresser  à M.  le  Préfet  de 
police  un  rapport  tendant  à la  révision  de 
l’ordonnance  de  1875  et  de  l’arrêté  préfec- 
toral de  1881,  concernant  les  incendies. 

Les  principales  modifications  porteraient: 

1°  Fixer  0m,80  comme  hauteur  minima 
des  languettes  de  cheminées  ordinaires; 

2°  Interdire  la  construction  de  conduits 
de  fumée  en  poteries  et  wagons  et  ne  l’au- 
toriser qu’en  briques  à plat,  de  façon  à 
constituer  0m,15,  enduit  compris,  comme 
épaisseur  de  languettes; 

3°  Interdire  les  portées  de  poutres  et  soli- 
ves dans  les  murs  renfermant  des  chemi- 
nées ; 

4°  Autoriser  l’adossement  de  poteries  à 
des  cloisons  en  briques  de  0m,ll,  bien  cons- 
truites ; 

5°  Diminuer  l’épaisseur  des  parois  des 
conduits  de  fumée  ; 

6°  Réglementer  les  conduits  de  fumée  des 
usines  situées  dans  Paris. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LES  FORMES  ARCHITECTURALES 


M.  Cloquet,  architecte  et  professeur  à l’Université  de  Gand, 
vient  de  publier  une  étude  sur  les  formes  architecturales, 
leur  classification,  sur  les  principes  qui  peuvent  nous  gui- 
der dans  l’appréciation  et  l’application  que  l’on  doit  faire 
de  leur  valeur  artistique. 

Nous  vivons  aujourd’hui  en  pleine  anarchie  architectu- 
rale : nous  empruntons  à tous  les  styles  connus,  nous  en 
amalgamons  les  éléments,  bien  ou  mal;  moins  nous  avons 
de  véritable  originalité  créatrice,  et  plus  se  multiplient  les 
théories  et  les  systèmes. 

Les  appréciations  des  critiques  et  des  « esthètes  » ne  sont 
pas  moins  contradictoires;  ce  qui  permet  d’élever  quelques 
doutes  sur  leur  parfaite  autorité.  Car,  si  deux  personnes  éga- 
lement compétentes  sont  d’avis  radicalement  opposés,  il  se 
peut,  sans  qu’il  y ait  certitude  à cet  égard,  que  l’une  ait 
raison;  mais  alors  l’autre  a nécessairement  tort. 

M.  Cloquet  cite  quelques  exemples  de  ces  divergences  qui 
ne  sont  pas  toujours  de  simples  nuances  : « Le  président  de 
Rrosses  trouvait  vilaine  et  de  méchant  goût  la  façade  du 
palais  ducal  de  Venise,  dont  Viollet-le-Due  admire  l’heu- 
reux agencement;  le  même  monument  fait  au  baron  de 
Witt  l’effet  d’une  vision  magique,  tandis  que  M.  H.  Havard 
n’y  voit  qu’un  énorme  contresens. 

« La  basilique  de  Saint-Pierre  est,  au  fond,  une  oeuvre 
absolument  manquée  pour  D.  Ramée  et  pour  l'eu  Palustre, 
l’historiographe  de  l’art  de  la  Renaissance;  tandis  qu’elle 
2e  Série.  — 4re  Afnée.  — N°  18. 


liasse,  aux  yeux  de  tant  d’autres,  pour  le  chef-d’œuvre  de 
l'art  chrétien.  » 

M.  Cloquet  voudrait  introduire  un  peu  d’ordre  dans  tous 
ces  systèmes  ou  opinions  opposés,  essayer  de  fixer  quelques 
principes  élémentaires  pouvant  servir  de  guide  à ceux 
qui  veulent  apprécier  et  juger;  il  voudrait  tout  au  moins, 
ne  pas  les  abandonner  aux  seules  inspirations  instinctives 
du  sentiment  ou  de  l’imagination.  C’est  pourquoi  il  com- 
mence par  établir  une  classification  des  formes. 

Nous  nous  proposons,  non  pas  de  résumer  un  travail 
déjà  très  condensé  et  nourri  d’exemples,  ce  qui  ne  serait 
guère  possible,  mais  d’en  indiquer  les  lignes  principales. 

* 

* * 

Les  formes  employées  par  l’architecture  peuvent,  selon 
M.  Cloquet,  se  ranger  sous  trois  catégories  : 

1"  Celles  qui  naissent  de  l’utilité,  de  la  destination  même 
de  l’édifice,  et  que  l’on  appellerait  formes  de  convenance; 

2°  Celles  qu’imposent  les  nécessités  de  construction,  qui 
assurent  la  solidité  de  l’œuvre,  et  que  l’on  appellerait  formes 
de  structure  ; 

3°  Les  formes,  moins  impérieusement  commandées  par 
des  nécessités  techniques,  mais  que  l’artiste  improvise  et 
ajoute  dans  le  but  de  rendre  plus  vive  l’impression  produite 
sur  le  spectateur.  Ce  sont  les  formes  d'expression. 

Ainsi  le  plan  circulaire  d’un  cirque,  d’un  panorama,  im- 
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posé  par  la  destination  spéciale  de  l’édifice,  est  une  forme 
de  convenance.  Au  Panthéon  de  Rome,  le  plan  circulaire 
est,  au  contraire,  une  forme  de  structure,  car  la  destination 
de  l’édifice  n’exigeait  pas  cette  forme  ; c’est  la  nécessité  de 
couvrir,  sans  points  d’appuis  intermédiaires,  une  salle  de  di- 
mensions peu  communes,  qui  a exigé  l’intervention  de  la  cou- 
pole et,  partant,  la  disposition  circulaire. 

Celte  distinction  ne  doit  pas  s’appliquer  seulement  aux 
dispositions  générales  d’ensemble  ; elle  se  fait  également 
sentir  jusque  dans  les  formes  secondaires  : une  baie  de 
porte,  destinée  à recevoir  et  encadrer  des  battants  rectan- 
gulaires, doit  se  couronner  d’une  plate-bande  horizontale,  si 
l’on  ne  se  préoccupe  que  de  la  convenance  ; mais  des  raisons 
de  structure  peuvent  conduire  à la  surmonter  d’un  arc  ou 
d’un  plein  cintre,  si  l’ouverture  est  grande  et  si  l’on  cons- 
truit en  maçonnerie. 

En  dehors  des  exigences  toutes  matérielles  que  nous  ve- 
nons de  relever,  des  conditions  de  convenance  toute 
morale  peuvent  influer  sur  les  formes  adoptées  : une  salle  de 
réunion  populaire  peut  se  construire  sous  un  plafond  rela- 
tivement peu  élevé;  tandis  que  les  architectes  des  cathédrales 
gothiques  ont  jugé  qu’ils  devaient  donner  satisfaction  à un 
besoin  très  réel  de  l’âme  humaine  en  attribuant,  par  une 
grande  élévation,  des  proportions  plus  majestueuses  à leurs 
édifices. 

Les  exemples  des  formes  de  structure  que  l’on  pourrait 
citer  sont  innombrables;  toutes  n’ont  pas  la  même  impor- 
tance et  ne  jouent  pas  le  même  rôle.  On  pourrait  les  classer 
comme  suit. 

Les  formes  de  structure  réelle , fournies  par  la  construction 
même,  sont  « l’expression  vraie  de  l’organisme  architectural  ». 
Les  arcs-boutants  gothiques,  les  bossages  des  palais  floren- 
tins, les  voussures  moulurées  des  portes  romanes,  les  dé- 
charges apparentes  surmontant  les  croisées  gothiques,  tout 
comme  les  treillis  des  modernes  fermes  métalliques,  appar 
tiennent  à la  structure  réelle. 

Les  formes  de  structure  fictive , comme  leur  nom  l’indique, 
figurent,  non  plus  le  moyen  de  construction  réellement 
employé,  mais  un  moyen  supposé  : les  ordres  superposés 
dans  les  façades  des  palais  italiens,  pseudo-colonnades 
dont  il  semble  que  des  cloisons  aient,  après  coup,  bou- 
ché les  entrecolonnements,  sont  de  la  structure  fictive  ; 
exactement  comme,  de  nos  jours,  ces  arcatures  des  buil- 
dings américains  qui  encadrent  et  réunissent  en  un  seul 
plusieurs  étages  superposés,  et  donnent  à ce  multiple  en- 
semble l’apparence  d’un  édifice  à cinq  étages  seulement. 
Le  dôme  du  Panthéon  appartient  à la  structure  réelle,  celui 
des  Invalides,  recouvrant  une  coupole  en  charpente,  est  de 
la  structure  fictive. 

Dans  les  formes  de  structure  transposée,  les  formes  nées 
de  l’emploi  de  certains  matériaux  sont  artificiellement  appli- 
quées à des  matériaux  différents  : ainsi  les  pylônes  granitiques 
de  l’art  égyptien  ont  perpétué  les  formes  adoptées  à l’origine 
lorsque  la  construction  n’employait  que  les  murs  en  pisé; 
les  Indiens,  ayant  au  début  taillé  leurs  temples  à l’intérieur 
des  grottes,  ont  continué  à donner  à leurs  monuments  la 
forme  dé  rochers  sculptés.  Les  Romains  ont  orné  la  voûte  du 


Panthéon  de  caissons  imités  de  plafonds  plats  en  bois  aux 
sommiers  entrecroisés. 

Chez  les  architectes  gothiques,  « les  gâbles  triangulaires 
qui  surmontent  les  fenêtres  des  églises  de  la  plus  belle 
époque,  traversant  les  balustrades  avec  leurs  pointes  fleu- 
ronnées,  ne  sont  qu’un  ressouvenir  des  abris  en  charpente 
qui  ont  protégé  pendant  la  construction  les  voûtes  élevées 
derrière  ». 

A toute  époque  on  a donc  fait.usage  de  ces  formes  fictives 
ou  transposées.  Nous  le  croyons  sans  peine;  car,  réduite  à 
la  seule  structure  réelle,' l’architecture  serait,  le  plus  souvent, 
assez  pauvre.  Elle  serait  incontestablement  logique,  ce  qui 
est  un  mérite  ; parfois  cette  simplicité  peut  suffire  et  pro- 
duit alors  un  grand  effet;  mais,  le  plus  souvent,  elle  serait  de 
la  nudité,  et  il  est  nécessaire  d’habiller  cette  nudité.  La 
seule  raison  ne  suffirait  pas  toujours,  il  faut  bien  recourir 
à la  fantaisie  et  se  mettre  en  quête  de  motifs.  La  structure 
fictive,  la  structure  transposée  viennent  en  aide  et  fournis- 
sent le  germe  nécessaire  d’une  idée  que  l’artiste  développe. 
Elles  ne  sont  pas  la  beauté  austère  d’un  édifice,  mais  elles  en 
sont  ordinairement  la  grâce  ; ce  qui  n’est  point  à dédaigner. 

Nous  croyons  donc  qu’il  ne  faut  pas  en  dire  trop  de  mal. 

★ 

* * 

De  tout  temps  a été  sentie  celte  nécessité  de  ne  pas  s’en 
tenir  exclusivement  au  seul  rationalisme  dans  l’art;  aussi 
a_t-on  vu  naître,  dès  l’origine,  ce  que  M.  Cloquet  appelle  les 
formes  d expression;  si  nombreuses  que  l’auteur  a dû  multi- 
plier pour  elles  les  subdivisions. 

Au  fond,  et  sil’on  voulait  juger  sans  parti  pris,  croyons-nous, on 
verrait  bien  vite  qu’elles  jouent  en  architecture  un  rôle  tout  aussi 
important  que  les  formes  dites  de  convenance  et  de  structure; 
que  les  styles  d’architecture  les  plus  caractérisés  sont  recon- 
naissables, tout  autant  à leurs  détails  expressifs  qu’aux  formes 
spéciales  dérivées  directement  de  leur  construction  ; que  les 
architectes  gothiques,  logiciens  par  excellence,  nous  dit-on, 
en  ont  fait  usage  autant  et  plus  que  qui  que  ce  soit;  en  quoi  ils 
ont  eu  parfaitement  raison.  Ils  étaient  trop  artistes  pour  ignorer 
qu’il  n’y  a pas  identité  absolue  entre  l’art  et  la  raison  pure; 
que  ces  deux  formes  des  idées  humaines  doivent  s’accompa- 
gner, se  soutenir  l'une  l’autre  ; mais  qu’elles  ne  se  confon- 
dent pas  et  qu’elles  doivent  même  garder  une  certaine  indé- 
pendance. 

En  art,  le  vrai  est  toujours  bien  venu  ; mais  le  vraisem- 
blable peut  être  suffisant;  souvent  il  est  charmant. 

Contentons  nous,  pour  ne  pas  nous  laisser  entraîner, 
d’énumérer,  parmi  les  formes  d’expression,  d’après  M.  Clo- 
quet : 

Les  formes  symboliques,  parfois  applicables  au  plan 
même,  comme  dans  l’art  chrétien;  nées  parfois  de  la  destina- 
tion même,  comme  dans  les  arcs  de  triomphe,  les  beffrois,  les 
monuments  funéraires;  destinées  à rappeler  certains  usages 
primitifs,  comme  dans  les  autels  chrétiens.  D’autres  sont 
simplement  destinées  à éveiller  on  nous  certaines  associations 
naturelles  d’idées  : il  est  des  formes  qui  marquent  certaine- 
mentla  durée,  la  stabilité  ; puis  celles-ci  exprimeraient,  dit-on, 
((  l’aspiration  inquiète  et  l’élan  ded’àme»;  tandis  que  celles-là 
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s’adapteraient  de  préférence  aux  « idées  terrestres,  au  sen- 
timent, de  paix  ou  à la  prière  ». 

Nous  l’admettons  dans  une  certaine  limite,  pourvu  que 
cette  limite  ne  soit  pas  trop  écartée.  Il  est  prudent,  suivant 
nous,  de  ne  pas  introduire  trop  de  littérature  dans  les  arts 
plastiques. 

Il  est  encore  des  formes  décoratives  : les  unes  sont  de 
création , c’est-à-dire  imaginées  par  l’homme  de  toutes  pièces, 
comme  les  figures  géométriques  ; les  autres  d imitation, 
empruntées  aux  autres  arts  ou  à la  nature  même,  dans  son 
règne  végétal,  animal  ou  minéral. 

Ces  derniers  faits  sont  assez  connus  pour  que  nous 

n’ayons  pas  besoin  d’insister  trop  longuement. 

★ 

* * 

Cette  classification  établie  afin  de  diviser  son  sujet  et  de  ne 
l’aborder  que  partie  par  partie,  M.  Cloquet  va  examiner  cha- 
cune de  ces  parties;  mais,  il  juge  nécessaire  d’allumer  au 
préalable  une  lanterne  dont  il  projettera  la  lueur  sur  chaque 
point  examiné. 

Je  veux  dire  qu’il  donne,  tout  d’abord,  une  définition  du 
Beau.  De  ces  définitions  il  ne  manque  guère,  et  l’on  n’a 
entre  elles  que  l’embarras  du  choix.  Dirons-nous  franche- 
ment notre  pensée?  Ce  travail  de  patience  qui  consiste  à 
faire  tenir  en  quelques  mots,  nécessairement  vagues,  la 
nature  du  Beau,  son  essence,  c’est-à-dire  à définir  l'indéfi- 
nissable, nous  a toujours  paru  un  exercice  d’une  parfaite  inu- 
tilité. Quelques  personnes,  d’une  sincérité  absolue,  se  sont 
donné  une  peine  infinie,  très  méritante,  pour  arriver  à quoi? 
Parfois  à une  vérité  qui  avait  été  découverte  jadis  par  M.  de 
la  Palisse,  coutumier  de  faits  de  ce  genre  ; le  plus  souvent,  à 
du  pur  galimatias. 

Prenons  la  plus  célèbre  de  ces  sortes  de  définition  : Le 
beau  est  la  splendeur  du  vrai!  Outre  que  l’aphorisme  n’est 
pas  d’une  exactitude  bien  rigoureuse,  tant  s’en  faut  ; outre 
que,  en  réalité,  il  ne  veut  pas  dire  grand’chose  malgré  sa 
forme  solennelle,  je  ne  vois  pas  qu’il  ait  jamais  servi  au 
moindre  artiste  pour  apprendre  quoique  ce  soit  de  son  art, 
ni  même  ait  enseigné  au  moindre  amateur  à discerner  les 
horreurs  pures  de  ce  qui  est  vraiment  joli. 

En  parlant  ainsi,  je  ne  prends  pas  à partie  l’exposé  de 
M.  Cloq  uet.  Celui-ci  est  un  auteur  raisonnable,  sachant  ce 
dont  il  parle,  et  qui  ne  se  voit  pas  réduit,  comme  beaucoup 
« d’esthètes  »,  à recouvrir  une  parfaite  incompétence,  ou  une 
totale  absence  de  goût,  sous  la  pourpre  des  phrases  à pana- 
che. Il  dit  ce  qu’il  sait  et  il  sait  ce  qu’il  dit  : procédé  beau- 
coup plus  louable. 

Mais,  conservant  encore  un  respect  quelque  peu  ar- 
riéré pour  y Esthétique  et  ses  pompes,  pour  cette  phra- 
séologie obscure  et  tout  au  moins  inutile,  il  s’est  cru  obligé 
de  choisir  et  de  reproduire,  parmi  les  nombreux  spécimens 
du  genre,  celui  qui  lui  a paru  offrir  quelque  sens  au  moins 
apparent,  et  de  le  piquer,  comme  étiquette,  sur  la  seconde 
partie  de  son  travail. 

Prenons  donc,  entre  le  pouce  et  l’index,  et,  à notre  tour, 
présentons  à nos  lecteurs  ce  résumé,  celte  quintessence  de  la 
pensée  humaine  : Apprenez  que  « la  beauté,  c' est  l’ expression 
de  l'activité  qui  sest  développée  conformément  à la  loi  ». 


Voilà!  El  maintenant  allez,  jeunes’ artistes,  et  faites-nous 
avec  cela  des  chefs-d’œuvre.  Vous  en  savez  plus  que  n’en 
savaient  vos  prédécesseurs. 

L’activité  de  quiet  de  quoi?  Celle  du  peintre  ou  de  l’archi- 
tecte? celle  du  public,  celle  des  matériaux,  ou  celle  de 
l’œuvre?  Je  l’ignore  absolument. 

Quelle  loi?  Pour  y conformer  cette  activité  anonyme,  il 
serait  bon  de  la  connaître. Mais,  si  nous  connaissionscette loi, 
ou  si  on  nous  l’indiquait,  nous  saurions  comment  nous  y 
prendre  pour  mettre  dans  le  mille  à chaque  coup,  pour  pro- 
duire chaque  matin  notre  petit  chef-d’œuvre.  Chose  qui 
n’est  pas  encore  arrivée.  D’ailleurs,  si  nous  possédions  cette 
recette  merveilleuse,  les  définitions  esthétiques  deviendraient 
bien  inutiles:  à quoi  sert  l’ordonnance,  quand  on  tient  le 
remède? 

Passons  donc  sur  cet  emprunt  fait  par  M.  Cloquet  à des 
écrivains  qu’il  admire.  Le  commentaire  qu’il  fournit,  de  son 
propre  fonds,  nous  parait  préférable  à tous  égards. 

Oui,  très  volontiers  nous  lui  accorderons  que  mettre  les 
formes  de  convenance  et  de  structure  en  harmonie  avec  la 
destination,  le  temps,  les  lieux,  la  nature  des  matériaux, 
c’est  établir  la  juste  proportion  qui  convient  à l’édifice  et  aux 
parties  de  cet  édifice.  Cette  vérité  n’est  pas  nouvelle,  mais 
il  est  toujours  utile  de  la  rappeler,  surtout  en  fort  bons  termes. 

Tout  aussi  volontiers  nous  reconnaissons  'comme  vraie 
cette  autre  observation,  exposée  ici  même  à plusieurs  re- 
prises. Comme  M.  Cloquet,  nous  pensons  qu’il  ne  suffit  pas 
à une  œuvre  d’art  d’être  belle  : il  faut  encore  que  sa  beauté 
soit  mise  en  évidence.  Les  intentions  de  l’artiste  ne  doivent 
pas  seulement  être  justes;  il  faut  que  ces  intentions  appa- 
raissent clairement  à l’œil  du  spectateur.  Il  faut  souligner 
les  effets  pour  les  faire  ressortir,  il  faut  accentuer  pour 
frapper. 

Là  est  la  grande  habileté  de  l’artiste,  et  ce  que  n’enseigne 
aucune  formule,  esthétique  ou  non,  c’est-à-dire  inintelligible 
ou  compréhensible.  Tout  en  évitant  soigneusement  1 exagé- 
ration, la  surcharge,  il  doit  s’arranger  de  telle  sorte  que  la 
simplicité  de  conception,  obtenue  après  bien  des  tâtonne- 
ments, apparaisse  néanmoins  au  premier  coup  d’œil;  de  telle 
sorte  aussi  que  l’arrangement  harmonieux,  par  lequel  toutes 
les  parties  secondaires  sont  rattachées  à cette  conception 
première,  devienne  évident  à tous  les  yeux.  Et  c’est  préci- 
sément à quoi  servent  toutes  ces  formes  d'expression, 
innombrables  ressources  mises  à la  disposition  de  l’artiste; 
et  c’est  pourquoi  elles  ont,  en  art,  une  importance  qui  est 
bien  loin  d’être  secondaire. 

C’est  ce  qu’exprime  excellemment  M.  Cloquet  en  ces  termes  : 
« L’architecte  doit  rendre  l’expression  de  son  œuvre  claire, 
et  même  intense.  Cotte  expression  doit  être  réalisée  dans  un 
mode  approprié  aux  aptitudes  esthétiques  du  spectateur.  Il 
ne  suffit  donc  pas  que  l’expression  soit  sincère,  il  convient 
encore  qu’elle  soit  convenablement  accentuée. 

« La  construction  apparente  demande  à être  poétisée,  en 
quelque  sorte,  par  la  forme  artistique  qui  parle  aux  yeux  avec 
éloquence  et  qu’on  a si  bien  nommée  le  sourire  de  la  matière.  » 

Il  nous  reste  à indiquer  comment,  au  moyen  de  ces 
« principes  »,  ou  plus  simplement  de  ces  justes  remarques, 
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M.  Cloquet  établit  la  valeur  esthétique  de  ces  formes  diverses 
qu’il  a pris  le  soin  de  distinguer  en  architecture  et  d’énu- 
mérer. 

(A  suivre.)  P.  Planat. 

-♦  

ÉCOLE  DES  BEA.UX-ÂRTS 

Dans  notre  numéro  du  4 janvier,  nous  avons  donné  le 
résultat  du  concours  Godebœuf.  Le  programme  consistaifen 
une  clôture  de  chapelle.  Le  prix  a été  décerné  à M.  Hébrard, 
dont  nous  donnons  le  projet. 

Passons  maintenant  aux  concours  de  première  classe. 

Destinée  à former  des  ouvriers  habiles  dans  tous  les  tra- 


Prix  GoJebœuf.  — Projet  de  M.  Hébrard. 


Une  fontaine  isolée.  — Esquisse  de  M.  Joos. 


Vaux  relatifs  à la  confection  et  à l’ornementation  du  meuble, 
l’école  modèle  dont  l’étude  était  proposée  aux  élèves  de  pre- 
mière classe  serait  élevée  dans  un  faubourg  d’une  grande 
ville.  Externes,  mais  prenant  à l’école  certains  repas, 
les  élèves  seraient  au  nombre  de  200  environ,  divisé  en  10 
groupes  de  20  élèves  chacun,  pour  former  les  divisions 
d’enseignement. 

L’instruction  serait,  à la  fois,  théorique  et  professionnelle . 

Le  programme  comporterait  4 grandes  divisions  : 1°  Éludes 
théoriques  et  collections ; Direction;  2°  Services  généraux; 
3°  Ateliers  de  travail  mécanique  desservis  par  un  moteur  à 
vapeur ; 4°  enfin,  ateliers  de  travail  manuel. 

Les  locaux  affectés  aux  études  théoriques  seraient  répartis 
à divers  étages  : 2 salles  de  collections  ou  échantillons  ; 
1 bibliothèque  ; 1 salle  des  modèles;  1 salle  d' exposition  des 
produits;  4 classes  ou  salles  de  conférences;  2 salles  de 
dessin  ; 1 service  de  photographie. 

Les  services  généraux,  répartis  sur  divers  points  du  rez- 
de-chaussée,  comprendraient  Concierge  ; Economat  et  Comp- 
tabilité; bureaux  de  la  Direction;  petit  Parloir  ; Préau  cou- 
vert et  cour  de  récréation  ; Réfectoire  pour  100  élèves  à la 
fois  ; cuisines;  lavabos;  cabinets  d’ aisances,  etc.  ; vestiaires ; 
dépôts  importants  pour  la  matière  brute  et  les  produits 
ouvrés,  le  combustible,  etc.;  atelier  d’ emballage,  etc. 

Les  ateliers  de  travail  mécanique  contiendraient  les 
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Une  fontaine  isolée.  — Esquisse  de  M.  Bentz. 


machines-outils  (scies  circulaires  ou  à ruban,  raboteuses, 
mortaiseuses,  tours  divers,  etc.)  qu’actionnerait  un  moteur 
à vapeur.  Ils  seraient  éclairés  par  en  haut  ou  par  des  jours 
verticaux  et  ne  seraient  établis  qu’au  rez-de-chaussée.  Une 
chambre  de  la  machine  à vapeur  et  des  générateurs  et  une 
salle  des  épures  compléteraient  cette  partie  de  l’établissement. 

Aux  étages  superposés  seraient  les  ateliers  de  travail 
manuel  comprenant  de  nombreuses  divisions  pour  l’étude 
séparée  de  chaque  partie  d’ouvrages  : menuiserie,  ébénisterie, 
tournacje , placage , marqueterie , bronzes,  sculpture,  ver- 
nissage, etc. 

Tous  les  ateliers  devront  être  bien  éclairés  et  aérés, 
autant  que  possible  au  nord  ou  à Y est.  Les  escaliers  seraient 
assez  nombreux  pour  faciliter  l’évacuation  rapide  des  locaux 
en  cas  d’incendie;  des  monte-charge  permettraient  le  trans- 
port vertical  des  matériaux  et  des  produits  ouvrés.  Une 
grande  facilité  de  surveillance  est  indispensable. 

Le  terrain  proposé  et  dont  la  forme  irrégulière  se  rap- 
prochait des  données  ordinaires  de  la  pratique,  était  déter- 
miné par  un  plan  joint  au  programme,  avec  l’orientation 
indiquée. 

On  demandait  pour  l’esquisse,  plan  de  rez-de-chaussée, 
façade  et  coupe  à 0,0015  par  mètre;  et  pour  le  rendu,  plan 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage  à 0,004  par  mètre; 
élévation  et  coupe  au  double. 


On  remarquera  le  caractère  vraiment  pratique  - — ou  du 
moins  vraisemblable — d’un  tel  programme,  et  le  profitqu’ont 
pu  tirer,  de  l’étude  ainsi  provoquée,  ceux  des  élèves  qui  ont 
bien  voulu  laisser  de  côté  la  fantaisie  pittoresque  des  façades 
et  la  recherche  mosaïque  d’un  « poché  » à points  brillants, 
pour  la  réalité  probable  des  dispositions  spéciales  et  des 
commodités  de  service. 

M.  Weibel,  dont  nous  reproduisons  le  projet  médaillé, 
disposait  son  plan  avec  une  large  entrée  par  le  pavillon 
d’administration  et  des  moyens  de  communication  com- 


École  du  meuble.  — Projet  de  M.  Weibel. 
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Hôtel  à Barcelone.  — Plafond  du  grand  escalier. 


modes,  des  moyens  de  surveillance  active,  des  voies  ferrées 
pour  le  transport,  sur  wagonnets,  des  matériaux  et  des  pro- 
duits. Ses  cours  bien  aérées,  ses  bâtiments  d’ateliers  bien 
éclairés  et,  enfin,  l’économie  bien  entendue,  très  réaliste, 
accentuée  dans  l’indication  des  murs  ; tout  cela  ressemblait 
à un  vrai  projet  d’Ecole  professionnellepouvant  être  exécutée 
sans  folies,  comme  le  terrain  donné  ressemblait  fort  à ce 
qu’on  trouve  journellement  dans  les  quartiers  populeux  de 
Paris,  entre  deux  rues  non  parallèles,  avec  peu  de  façade 
et  pas  mal  de  profondeur.  En  somme,  le  programme  et  le 
projet  de  M.  Weibel  rappelaient  un  concours  public,  jugé 
il  y a peu  d’années,  et  dont  Une  école  du  meuble  était 
l'objet. 

M.  Ch.  Devillard  {médaille),  dont  la  façade  un  peu  pala- 
tiale (voy.  Letarouilly),  ne  déparait  point  un  plan  clas- 
sique, lui  aussi  : Atrium  par  devant  ; cour  et  préau  couvert, 
en  arrière;  puis  « cour  dos  bois  » et  de  ventilation  à gauche; 
cuisine  au  fond. 

MM.  Bertaud  et  Bessin,  quoique  élèves  d’ateliers  différents, 
ont  obtenu  deux  médailles  de  même  valeur  (lros  secondes), 
avec  des  plans  de  même  famille.  Enfin,  M.  Nolle  obtenait 
une  2e  seconde  médaille. 

Le  concours  d’esquisse,  ouvert  sur  un  programme  beau- 
coup moins  neuf  : « Une  fontaine  isolée  »,  et  moins  arrêté 
que  celui  dont  précède  l’exposé,  n’a  donné  lieu  qu’à  une 
distribution  démentions.  Pourtant,  très  brillante,  la  fontaine 
de  M.  Joos  ne  valait-elle  point  la  petite  médaille,  si  l’on 
devait  récompenser  l’idée  somptueuse?  Ou  bien,  une  ori- 


ginalité relative  n’était-elle  pas  à encourager  en  médaillant 
celle  de  M.  Bentz  ? 

Le  programme  disait  : « Cette  fontaine,  située  au  milieu 
d’un  rond-point,  au  croisement  de  plusieurs  grandes  allées 
de  promenade,  formerait  point  de  vue  pour  ces  allées.  Elle 
devrait  tirer  de  cette  situation  le  caractère  de  sa  silhouette, 
grande  et  accentuée.  Elle  serait  construite  en  marbre  ou  en 
pierre  dure;  toute  liberté  est  laissée  quant  aux  éléments 
de  sa  composition.  » 

C’était  d’une  aimable  largesse  comme  conditions,  on  le 
voit.  Peut-être  les  concurrents  n’ont-ils  point  senti  la  néces- 
sité de  simplifier  la  silhouette  du  monument  à projeter  — 
par  exemple  au  rond-point  des  Champs-Elysées  — au  point 
d’en  faire  quelque  chose  de  très  franc,  net,  expressif,  comme 
objectif  des  divers  points  de  vue  éloignés  sur  les  avenues 
rayonnant  autour  dudit  rond-point. 

Peut-être,  aussi,  aurait-il  été  bon  de  leur  citer  quelques 
exemples  de  silhouette  monumentale,  gardant  et  même 
accentuant  leur  signification,  vus  à une  certaine  distance. 

U,  A. 

♦ 

HOTEL  A BAÜOELOjNE 

Planches  37,  38,  39. 

L’hôtel  dont  nos  planches  et  nos  gravures  donnent  des 
vues  intérieures,  se  distingue  par  une  grande  originalité.  La 
distribution  des  pièces  comme  leur  décoration  se  ressentent 
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de  la  lantaisie  du  propriétaire,  M.  Eusebio  G.,  qui  a trouvé 
eu  M.  Gaudi  un  architecte  digne  de  le  comprendre. 

Cet  hôtel  se  trouve  à Barcelone,  Calle  delle  Conde  del 
Asalto.  Nous  compléterons  ces  dessins  dans  notre  prochain 
numéro. 

— 

LETTRE  D’ITALIE 

A LA  CONSTRUCTION  MODERNE 
( Voyez  page  197.) 

Les  écuelles  de  Paviesont  en  général  blanchâtres  avec  des 
arabesques  géométrales  composées  de  nœuds  et  des  méandres 
entrecroisés.  Il  est  rare  que  l'ornement  soit  formé  par  des 
cioix  ou  des  étoiles  et  par  des  tetes  ou  des  ligures  entières. 
M.  C.  Marozzi,  à Pavie,  en  a une  avec  une  tête  et  une  portion 
de  buste  qui  était  incrustée  dans  l’église  de  Sainte-Marie 
mter  hortos,  ou  Sainte-Cbiara,  église  mentionnée  au  xu°  siècle 
et  reconstruite,  en  partie,  dans  la  deuxième  moitié  du 
xve  siècle.  L’écuelle  paraît,  cependant,  plus  ancienne  que  la 


reconstruction  de  Sainte-Marie  (je  l’ai  publié  dans  mon  ou- 
vrage Degli  Ornamenli  nell' Architetlura,  t.  I).  A Milan,  les 
écuelles  sont  toujours  d’une  seule  couleur  ; à Pise  il  en  existe 
avec  arabesques  à Saint-André  ; mais  les  plus  importantes  ici 
sont  celles  de Sainl-Syste,  du  côté  sud  delà  canonicale,  celles 
du  clocher  de  Saint-François  et  celles  de  Saint-Martin.  Fait 
à remarquer  : les  écuelles  à Pise  se  trouvent  exclusivement 
sur  les  façades  construites  en  briques,  tandis  qu’en  Lom- 
bardie elles  décorent  les  façades  soit  en  briques  soit  en 
pierres. 

Pour  mettre  en  œuvre  les  écuelles  on  faisait  d’abord  la 
forme  creuse  dans  le  parement,  et  puis  on  y ajoutait  la 
pièce.  De  telle  sorte  que,  sur  plusieurs  façades  existent  les 
formes  creuses  sans  les  écuelles.  Je  ne  crois  pas  que  l’on 
puisse  avoir  de  doutes  sur  la  contemporanéité  de  l’usage  des 
écuelles  avec  les  monuments  qu’elles  décorent  ; surtout  à 
cause  de  la  position,  inaccessible  sans  échafaudage,  occupée 
par  beaucoup  des  écuelles. 

Quant  à la  question  de  savoir  si  les  écuelles  étaient  fabri- 
quées sur  place,  le  fait  est  certain  pour  Pavie,  et  il  est 
admissible  pour  Pise.  La  quantité  des  fragments  de  poteries 
trouvés  dans  les  fouilles  corrobore  cette  opinion,  que  dans 
cette  ville  aurait  pu  exister  une  fabrique  de  céramique  avant 
le  xvie  siècle  ; c’est-à-dire  avant  que  Pise  fût  le  centre  le  plus 
important  de  l’exportation  en  Espagne  des  faïences  ita- 
liennes, en  échange  desquelles  on  renvoyait  des  poteries  à 
reflet  métallique. 

Disons  un  mot  sur  l’origine  de  cet  ornement.  Combien  de 
bizarreries  ont  été  dites  à ce  sujet  ! 

Pendant  un  certain  temps  les  écuelles  qui  décorent  les 
églises  de  Pise,  en  particulier,  ont  passé  pour  des  trophées 
rapportés  par  les  Pisans  de  leurs  expéditions  en  Orient.  Si 
l’existence  d’une  fabrique  locale  ne  peut  pas  être  démon- 
trée, il  parait  assez  probable  que  les  écuelles  pisanes  avaient 
une  provenance  sicilienne.  Des  écrivains  ont  exprimé  l’opi- 
nion que  les  écuelles  des  églises  étaient  des  marques  d’hos- 
pitalité pour  les  pèlerins  ; et  on  a admis  aussi  que  les  écuelles 
étaient  un  ornement  symbolique  et  qu  elles  se  trouvaient  sur 
les  façades  des  églises  pour  signaler  la  splendeur  des  édifices 
sacrés  qui,  au  loin,  répandaient  la  lumière  de  l’Evangile  et  de 
laVérité  comme  un  soleil.  Yoilàun  usage  symbolique,  à la  fa- 
çon de  Martigny  ou  de  Garrucci.  Selon  Brambilla,  à l’opinion 
duquel  s’est  depuis  tenu  M.  de  Dartein,  les  ciotoles  (c’était  le 
nom  que  lui  donnait  Brambilla,  cet  écrivain  consciencieux, 
mort  récemment)  des  églises  lombardes  seraient  des  pièces 
de  vaisselle,  des  ustensiles  de  luxe  fabriqués  dans  le  pays, 
donnés  par  des  particuliers  pour  l'embellissement  des  édifices 
sacrés.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  Brambilla  fortifie  cette 
opinion.  A mon  sens,  il  est  assez  étrange  que  les  architectes 
des  édifices  sacrés  dussent  attendre  la  charité  pour  l’embellis- 
sement de  ceux-ci;  et  je  crois  que  les  écuelles  étaient  sim- 
plement achetées  aux  fabriques  par  les  constructeurs  des 
églises,  comme  les  pierres,  les  briques,  etc.  C’est  assez 
naturel. 

L’indication  principale  sur  l’origine  de  la  décoration 
qui  nous  intéresse,  est  donnée  par  l’étude  de  la  terre  des 
écuelles. 
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Jacquemart,  dans  son  Histoire  de  la  céramique  (p.  274), 
après  avoir  dit  qu’il  est  superflu  de  remarquer  que  l’emploi 
de  l’émail  d’étain  est  antérieur  de  beaucoup  au  xvi°  siècle, 
ajoute  les  paroles  suivantes  : « Voilàdonc,du  xi°au  xm°  siècle, 
la  poterie  italienne  appliquée,  aux  monuments  d’abord,  avec 
de  simples  ornements  sur  engobe,  puis  couverte  d’émail, 
et  enfin  enrichie  de  reflets  métalliques.  » On  sait  que  le 
procédé  de  décoration  au  moyen  d ’engobes  colorées,  ou  en- 
gobage,  consiste  à appliquer  sur  une  terre  d’une  couleur 
foncée,  une  mince  couche  de  matière  terreuse  d’une  colora- 
tion plus  claire  et  cachant  par  son  opacité  le  ton  du  dessous. 
Après  une  dessiccation  plus  ou  moins  complète,  on  enlève, 
au  moyen  de  grattages,  la  couche  superficielle  suivant  un 
dessin,  jusqu’à  ce  que  l’on  découvre  la  terre  du  fond.  M.  Gar- 
nier, dans  son  récent  Dictionnaire  de  la  céramique  ( Introd . , 
p.  xix),  signale  « ces  sortes  de  terrines  »,  et  il  dit  que  l’on 
n’est  d’accord  ni  sur  la  nature  exacte  de  leur  vernis,  ni  sur  le 
style  de  leur  décoration,  ni  sur  leurs  origines,  et  la  hauteur 
même  à laquelle  ils  sont  placés  en  rend  l’étude  presque  im- 
possible. 

Franchement  cette  conclusion  n’est  pas  en  harmonie  avec 
la  légitime  autorité,  en  matière  de  céramique,  de  mon  digne 
ami  le  conservateur  du  musée  de  Sèvres.  M.  E.  Amé  ( Carre- 
lages émaillés  du  moyen  Age  et  de  la  Renaissance ) affirme 
avoir  trouvé,  sur  l’emplacement  de  l’ancienne  église  de 
Saint-Colombe-lès-Sens,  un  fragment  de  carreau  vernissé 
de  853,  mais  l’assertion  doit  être  acceptée  avec  réserve, 
selon  l’opinion  exprimée  par  des  spécialistes.  Il  est  certain 
que,  sur  les  écuelies  des  églises  lombardes,  est  étendu,  avec 
un  soin  plus  ou  moins  remarquable,  un  vernis  plombifère; 
contrairement  à l'assertion  de  Brongniart,  il  est  certain  que 
dès  le  xii°  siècle  on  le  connaissait  parfaitement,  au  moins  en 
Italie  (Garnier,  op.  cit.,  p.  18);  alléré  par  le  lemps, 
il  présente  des  taches  brillantes,  indépendamment  des  cou- 
leurs employées  qui  sont  toujours  simples.  Ayant  reconnu 
donc  que  la  plupart  des  écuelies  n’étaient  pas  émaillées  mais 
simplement  vernissées,  leur  intérêt  archéologique  diminue 
considérablement,  mais  leur  importance  au  point  de  vue  de 
la  décoration  architecturale  demeure  toujours  la  même. 

C’est  pour  cela  que  j’ai  voulu  mettre  à part,  pour  les  lec- 
teurs de  la  Construction  Moderne , les  recherches  que  j’ai 
laites  à ce  sujet.  Ayant  trait  à un  « menu  ornement  »,  puis- 
sent-elles piquer  la  curiosité  des  architectes,  bien  plus  que 
les  « grands  ornements  » qui  touchent  davantage  « l’esprit 
des  autres  »,  comme  disait  M.  Ed.  Fournier. 

Alfredo  Melani. 
* 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Destination  du  père  de  famille. 

La  maison  A et  la  parcelle  B,  en  nature  de  prairie,  ne  for- 
maient, il  y a soixante  ans,  qu’une  seule  propriété. 

La  maison  est  éclairée,  du  côté  de  B,  par  deux  fenêtres 
M et  N datant  de  la  construction  du  bâtiment.  En  1880,  on  a 
percé  deux  petits  jours  carrés,  m et  n,  de  0m,40,  situés  à 1"‘,90 
au-dessus  du  plancher.  Ces  jours  ne  sont  pas  grillés. 


L’égout  du  toit  se  fait  par  une  gouttière  ronde  amenant  les 
eaux  en  c,  lesquelles  sont  de  là  déversées  sur  le  terrain  de  B. 
par  un  tuyau  c d. 

En  K existe  un  contrefort  en  saillie,  de  0"’,50,  datant  éga- 
lement de  la  construction  de  la  maison. 

Enfin,  la  propriété  B est  grevée  de  la  servitude  du  tour 
d'échelle  au  profit  de  A. 

Or,  mon  client  ayant  acheté  la  propriété  B avec  les  lieux 
décrits  en  l’état  ci-dessus,  a fait  édifier  récemment  un  hangar 
non  clos,  couvert  en  tuiles,  à la  distance  cotée  du  croquis  ci- 
joint,  et  il  désirerait  être  fixé  sur  les  points  ci-après  : 

1°  Le  propriétaire  A.  est-il  fondé  à se  plaindre  qu’un  trou- 
ble a été  apporté  à ses  vues  M et  N? 

2°  La  distance  de  0m,90  existant  entre  le  larmier  du  hangar 
B et  le  nu  du  mur  A est-elle  suffisante  pour  assurer  légale- 
ment la  servitude  du  tour  d’échelle? 

3°  Mon  client  B.  peut-il  réclamer  : d’une  part,  la  suppres- 
sion des  jours  de  souffrance  m et  n\  d’autre  part,  le  rempla- 
cement, par  un  tuyau  de  descente,  du  tuyau  en  saillie  d? 

4°  Quelle  est  la  délimitation  exacte  de  la  propriété  B?  Est- 
ce  le  nu  du  mur  de  face  ou  une  parallèle  à ce  mur  à 0m,50 
passant  par  le  pied  du  contrefort  K? 

5°  Dans  le  cas  où  mon  client  voudrait  clore  complètement 
sou  hangar  du  côté  de  A.,  quelle  est  la  distance  à laisser  entre 
cette  clôture  et  la  façade  A? 

Réponse.  — 1°  et  5°  B.  ayant  acheté  les  lieux  dans  l’état 
actuel,  en  ce  qui  concerne  les  fenêtres  M et  N,  il  nous  paraît 
y avoir  là  servitude  par  destination  du  père  de  famille,  les 
fenêtres  en  question  ayant  été  ouvertes  alors  que  les  deux 
propriétés  étaient  dans  la  même  main. 

Si  les  litres  n’abrogent  pas  celte  servitude  résultant  de  la 
destination  du  père  de  famille,  B.  ne  peut  rien  faire  qui  tende 
à la  diminuer  (art.  701  C.  civ.),  et  il  doit  être  réservé  devant 
ces  fenêtres  une  zone  franche  de  tout  obstacle,  de  lm,90  de 
largeur  (art.  678  G.  civ.). 

2°  La  distance  de  0m,90  nous  parait,  en  raison  de  l’état 
des  lieux,  insuffisante  pour  assurer  le  libre  exercice  du  tour 
d’échelle. 

Dans  le  silence  des  titres  sur  l’étendue  du  tour  d’échelle, 
on  décide  généralement  qu’il  y a lieu  de  s’en  référer  à l’usage 
des  lieux  (Voy.  Amiens,  13  mai  1886,  Sirey,  1888.  2.  84,  la 
note  et  les  renvois). 

A défaut  d'usage,  l’opinion  dominante  est  qu’il  y a lieu  de 
fixer  une  largeur  de  1 mètre  pour  l’exercice  de  la  servitude 
du  tour  d’échelle  (Voy.  la  note  sous  Amiens,  Sirey,  1882.  2. 
84,  et  les  renvois). 

3U  Les  jours  de  souffrance  ne  sont  pas  dans  les  condi- 
tions indiquées  dans  les  ai’ticles  676  et  677  du  Code  civil.  Ces 
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jours  doivent  avoir  leur  appui  à 2m, 60  du  sol  (art.  677 
C.  civ.),  et  de  plus  ils  doivent  être  garnis  d’un  treillis  de  fer 
(art.  676).  En  ce  qui  concerne  le  tuyau  d,  il  est  loisible  à R. 
de  faire  descendre  les  eaux  sur  le  sol  à l’aide  d’un  tuyau  de 
descente,  mais  A.  ne  peut  y être  contraint  si  le  titre  consti- 
tutif de  la  servitude  ne  l’y  oblige  pas,  et  si  d’ailleurs  l’écou- 
lement s’est  toujours  fait  dans  les  conditions  actuelles. 

4°  Le  tour  d’échelle  est  considéré,  suivant  le  cas,  comme 
une  propriété  ou  comme  une  servitude  (Duranton,  t.  Y, 
nos  315-316;  Pardessus,  n°  228). 

Le  tour  d’échelle,  considéré  comme  propriété,  est  connu 
sous  le  nom  d’échelage,  d’invertison  ou  d’évertison,  et  n’est 
autre  chose  que  l’espace  même  de  terrain  qu’un  propriétaire 
laisse  en  dehors  du  mur  qu’il  construit  sur  sa  propriété. 

La  propriété  du  tour  d’échelle  se  prouve  par  titre  et  par 
prescription. 

Nous  ne  pensons  pas,  dans  l’espèce,  que  le  tour  d’échelle 
puisse  être  considéré  comme  une  propriété,  il  ne  peut  y 
avoir  là  que  servitude;  dès  lors,  la  limite  de  la  propriété 
de  A.  doit  s’entendre  du  parement  extérieur  du  contrefort 
en  fondation,  nul  ne  pouvant  asseoir  de  construction  sur  le 
terrain  d’autrui  (art.  552  et  suivant,  C.  civ.). 

Entrepreneur . — Responsabilité.  • — Incendie. 

Travaux  non  terminés. 

Je  suis  adjudicataire  de  bâtiments  communaux  d’une  ville 
de  8 à 10.000  âmes  (pour  le  premier  lot)  : maçonnerie  et 
gros  fers. 

Il  y a un  entrepreneur  pour  le  deuxième  lot  : charpente. 

Et  un  troisième  entrepreneur  pour  le  troisième  lot  : cou- 
verture. 

Ces  bâtiments  sont  construits  mais  non  finis. 

Ces  bâtiments  ne  sont  pas  assurés  contre  l’incendie  par 
la  municipalité. 

Voudriez-vous  me  dire,  en  cas  de  sinistre,  qui  serait  res- 
ponsable et  quelle  serait  la  part  de  responsabilité  pour 
chacun  des  entrepreneurs,  si  la  municipalité  n’est  pas  res- 
ponsable ? 

Les  bâtiments  n’étant  pas  terminés  ne  sont  pas  reçus  ; 
mais  il  y a des  acomptes  versés. 

Réponse. — L’article  1384  du  Gode  civil  met  à la  charge  des 
maîtres  la  responsabilité  du  dommage  causé  par  leurs 
employés,  dans  les  fonctions  auxquelles  ils  les  ont  employés. 

La  responsabilité  du  commettant  s’étend  au  fait  de  l’ou- 
vrier travaillant  à la  tâche  ou  à la  journée,  ainsi  qu’à  celui 
de  l'ouvrier  travaillant  à forfait. 

Toutefois,  la  responsabilité  du  commettant  est  rigoureuse- 
ment personnelle  au  fait  du  préposé  lui-même,  et  ne  peut, 
par  exemple,  être  étendue  au  fait  de  l’enfant  de  ce  préposé 
(Rouen,  24  août  1861,  J.  des  Assur.,  t.  XIII , p.  1 96).  Elle  ne 
comprend,  il  importe  de  le  noter,  que  les  faits  commis  par  i 
le  préposé,  dans  les  fonctions  auxquelles  il  a été  employé. 

Jugé  en  ce  sens  que  l’entrepreneur  est  tenu  à réparer 
le  dommage  causé  par  un  incendie  allumé  par  un  de  ses 
ouvriers,  qu:,  en  fumant,  a mis  le  feu  au  bâtiment  qu’il 
était  chargé  de  réparer  (Paris,  15  avril  1847;  Gaz.  des 
Trib.,  20  mai  1847); 

11  est  également  responsable  de  l’incendie  causé  par  un 
délit  commis  par  l’ouvrier  dans  l’accomplissement  de  son 
travail  (Paris,  18  sept.  1856). 


Hors  le  cas  qui  vient  d’être  signalé,  l’entrepreneur  n’est 
pas  responsable. 

Piton  de  suspension.  — Chute. 

Dans  une  maison  appartenant  à un  de  mes  clients,  un 
accident  vient  de  se  produire  : 

Le  piton  placé  au  centre  d’une  rosace,  au  plafond  de  la 
salle  à manger  d’un  locataire,  cédant  au  poids  d’un  lustre 
de  dimensions  normales,  par  rapport  à la  pièce,  s’est  arra- 
ché et  le  lustre  s’est  fortement  endommagé. 

A qui  incombe  la  responsabilité  de  l’accident?  Au  pro- 
priétaire, ou  au  locataire? 

Réponse.  — La  chute  du  lustre,  à moins  de  preuve  con- 
traire, doit  être  imputée  comme  responsabilité  au  proprié- 
taire. Le  piton  devait,  en  effet,  pouvoir  servir  à l’usage 
auquel  il  était  destiné,  mais  le  propriétaire  pourra  exercer 
un  recours  contre  l’entrepreneur  si  le  piton  en  question 
était  posé  d’une  façon  défectueuse.  L’expertise  seule  peut 
élucider  la  question. 

Fosse.  — Distance.  — Clôture.  — Obligation.  — Lavoir. 

Vidange . 

1°  Primus  possède  une  propriété  avec  villa,  le  tout  clos  de 
murs  et  situé  à 400  mètres  du  rayon  de  l’octroi. 

Secondus  fait  l’acquisition  d’un  terrain  contigu  à l’enclos 
de  Primus  et  construit  une  fosse  découverte  près  de  la  porte 
du  jardin,  fosse  devant  servir  de  dépotoir;  cette  fosse  esl 
construite  à 30  mètres  de  distance  de  la  villa  constamment 
habitée  par  Primus  et  touchant  une  porte  de  service. 

Secondus  a-t-il  le  droit  de  construire  une  fosse  à côté 
d’une  porte  quelconque,  et  ne  faut-il  pas  que  cette  fosse  soit 
construite  à une  distance  légale  déterminée  du  mur  de  clôture 
et  d’une  maison  d’habitation? 

Sur  quel  auteur  et  quels  articles  se  baser? 

2°  Secondus,  en  faisant  l’acquisition  de  son  terrain,  l’a 
fait  clore  par  des  murs,  tout  en  utilisant,  pour  former  son 
enclos,  deux  murs  appartenant  à Primus. 

Secondus  ne  doit-il  pas  à Primus  une  indemnité  pour  la 
mitoyenneté  de  ces  deux  murs  et  du  terrain  sur  lequel  ils 
reposent? 

Sur  quel  auteur  et  quels  articles  se  baser? 

3°  Secondus  a construit,  à 15  mètres  d’un  de  ces  murs  mi- 
toyens, un  lavoir  avec  déversoir  dirigé  sur  ce  mur. 

Jusqu’à  quelle  distance  du  mur  de  Primus,  Secondus  a-t-il 
le  droit  de  diriger  ou  conduire  le  trop  plein  de  son  lavoir, 
ou  les  eaux  savonneuses  provenant  de  ce  lavoir? 

Réponse.  — 1°  Si  la  fosse  est  construite  près  du  mur  de 
Primus,  il  doit  être  fait  un  contre-mur,  afin  que  les  matières 
déposées  dans  cette  fosse  ne  soient  pas  nuisibles  au  mur. 

Si  la  fosse  est  un  sujet  dédommagés  pour  Primus,  du  fait 
des  odeurs  dégagées,  il  y a lieu  de  poursuivre  Secondus  en 
vertu  de  l’art.  1382  du  C.  civ.,  qui  dit  que  : « tout  fait  quel- 
conque de  l’homme  qui  cause  à autrui  un  dommage,  oblige 
celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé,  à le  réparer  ». 

La  procédure  à suivre  est  celle-ci  : faire  faire  un  constat 
par  huissier  des  odeurs  dommageables,  dénoncer  le  constat 
avec  sommation  d’avoir  à faire  disparaître  le  dommage. 

A défaut  d’exécution  par  Secondus,  l’assigner  en  référé. 

2°  L’art.  663  G.  civ.,  qui  pose  en  principe  l’obligation  de 
la  clôture,  ne  vise  que  les  maisons,  cours  et  jardins;  la  pro- 
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priété  de  Secondes  n’étant  ni  construite,  ni  en  nature  de 
jardin,  ne  nous  paraît  pas  assujettie  à la  clôture,  malgré  que 
la  propriété  ait  été  fermée  par  des  murs  sur  l’autre  côté. 

3°  Procéder  pour  le  lavoir  comme  pour  la  fosse,  si  les 
eaux  du  lavoir  sont  un  sujet  de  dommages  pour  Primus. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POUTRE  A CROISILLONS. 


Je  me  permets  de  vous  adresser  ci-inclus  un  calque  de 
poutre  treillis,  avec  prière  de  vouloir  bien  me  dire  à quelle 
charge  elle  peut  résister  sur  une  portée,  dans  oeuvre,  de 
8m,50  à 8m,60. 

La  poutre  est  composée  de  4 cornières  de  100m/m,  2 se- 
melles 250/11,  croisillons  et  montants  100/11,  rivets  20"'/m. 

Une  des  extrémités  A porte  sur  colonne  fonte,  l’autre  en 
B sur  maçonnerie. 


Réponse.  — Évaluons  le  poids,  au  mètre  courant,  des 
parties  pleines  haut  et  bas;  les  sections  sont: 

4 X 0m,20  X 0m,01  =0,0080 
2X0  ,25  X0m, 011  =0,0055 
0,0135 

qui,  à raison  de  7.800k,  donnent  1 05 k environ  au  mètre 
courant. 

D’après  la  formule  delà  page  137  ( Prat . de  la  Méc.  appl.), 

la  valeur  de  — sera,  pour  une  hauteur  de  0m.70  : 

J n 1 

0,0000538  X 105  X0m, 70  = 0, 003955. 

On  pourrait  avoir  directement  cette  valeur  au  moyen  du 

tableau  n°  8,  pour  poutre  à âme  pleine,  en  divisant  par  1"',20, 

comme  il  est  indiqué  au  même  passage.  Pour  une  hauteur 

de  0m,70,  le  tableau  donne  un  poids  par  mètre  courant  de 

120k  à 125k,  si  l’on  veut  réaliser  le  même—.  Divisant  par 

n 1 

lm,20,  on  retrouve  le  même  poids  de  105k  environ  au  mètre 
courant.  Les  deux  procédés  aboutissent  bien  au  même 
résultat. 

Veut-on  procéder  avec  toute  exactitude,  et,  sans  se  fier 
aux  formules  approximatives,  veut-on  faire  le  calcul  rigou- 
reux par  les  méthodes  ordinaires  ; on  aura 

T = 0,25(o, 700  — 0,678)  , 0,20  ( 0,678  — 0,658 
12  12 


4-0, 02  V 0,658—  0,478 


12 


0,007825  + 0,00536+0,003514 

12 


d’où  l’on  conclut: 

I 

n 


= 0,00139, 


0,00139 

0,35 


0,00397, 


au  lieu  de  0,003955.  La  différence  est  insignifiante,  et  l’on 
voit,  une  fois  de  plus,  que  l’on  peut  éviter  ces  calculs  et  se 
contenter  de  faire  usage  des  tableaux  graphiques  et  formules 
approximatives,  avec  une  exactitude  bien  suffisante  pour  la 
pratique. 

Si  P est  la  charge  que  peut  porter  la  poutre,  son  moment 
8 60  1 

sera  P x en  multipliant  par  le  - de  la  portée.  Appli- 

quant donc  la  formule  connue,  on  aurait  avec  le  taux  de  8k 
pour  le  travail  du  fer  : 

8.000.000  = P X^X  1 


d’où  l’on  conclut  : 


8 ^ 0,003955, 


P = 


8.000.000X8  X 0,003955 
8,06 


:29.765k 


soit  30.0001'  en  nombre  rond.  Telle  est  la  charge  que  peut 
recevoir  la  poutre  sur  une  portée  de  8m,60. 

Pour  une  pièce  de  ce  genre,  il  importe  de  vérifier  la  résis- 
tance à l’effort  tranchant  et  au  cisaillement  longitudinal. 
Vers  les  extrémités,  au  droit  des  points  d’appui,  l’effort 

tranchant,  égal  à celui  de  cisaillement,  est  de  — 

JL 

ou  15.000C  Si  l’on  ajuste,  au  droit  des  appuis,  une  tôle 
pleine  semblable  à A et  B,  de  0m,01  par  exemple  d’épaisseur, 
sa  section  sera  0,70  x 0,01  ou  0,007000.  L’effort  tranchant 
n’est  pas  uniformément  réparti  sur  toute  la  hauteur  de  la 
section,  il  est  beaucoup  plus  considérable  à mi-hauteur  qu’en 
haut  et  en  bas  ; au  milieu  le  travail  est  à peu  près  double. 

Dans  cette  région,  le  travail  du  métal  serait  donc 


ou  4k,3,  chiffre  très  satisfaisant  pour  un  travail  de  ce  genre. 

Les  croisillons  résisteraient-ils  à ce  genre  de  travail  aussi 
bien  que  la  tôle  pleine?  Le  croisillon  le  plus  exposé  est  celui 
qui  se  trouve  à côté  de  la  partie  pleine,  non  loin  des  appuis. 
L’effort  tranchant  y est  égal  à 15.000k  diminués  de  la  charge 
comprise  entre  l’appui  et  l’intersection  des  croisillons. 

Celle-ci  est-elle  à 0m,50,  par  exemple,  de  l’appui  ? Par 


. , . . . 30.000  . „AA. 

mètre  courant  la  charge  est  de ou  3.500  environ. 

8,00 

Nous  avons  à déduire,  en  conséquence,  0,50  X 3.500  ou 
1.750k,  et  il  reste  13.250k.  La  section  verticale  des  deux  bar- 
res de  treillis  est  2X  0,06X0,011  011  0,00132;  le  travail  est 
13.250 


donc  de 


0,001320 


ou  10k  par  millimètre  carré.  Ce  chiffre  est 


un  peu  trop  élevé. 

Nous  ne  doublons  pas,  cette  fois,  l’effort  tranchant  dans 
le  calcul,  parce  que  l’intersection  des  barres  est  à mi-hau- 
leur,  au  moins  dans  la  région  centrale  de  chaque  panneau. 

La  poutre  est  cotée,  sur  le  dessin  qui  nous  est  remis,  avec 
une  longueur  de  9X40,  et  cependant  on  accuse  une  portée 
de  8"‘,60  seulement  ; il  semble  donc  qu’il  y ail  quelque  mo- 
dification à faire  dans  le  dispositif.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
appelons  l’attention  de  notre  correspondant  sur  la  nécessité 
de  raidir  la  poutre,  au  droit  des  appuis,  et  sur  une  longueur 
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suffisante,  au  moyen  d’une  tôle  pleine.  Si  la  poutre,  longue 
de  9m,40,  devait  dépasser  les  appuis  et  former  un  encas- 
trement au  moins  partiel,  cette  nécessité  serait  encore  plus 
manifeste. 

Il  ne  suffit  pas  qu’une  pièce  puisse  résister  aux  efforts  de 
flexion,  à quoi  les  croisillons  se  prêtent  fort  bien  ; il  faut  de 
plus  qu’elle  soit  en  état  de  résister  aux  efforts  tranchants, 
très  accusés  au  voisinage  des  points  d’appui,  et  les  simples 
croisillons  n’y  suffisent  pas  nécessairement.  C’est  là  une 
considération  que  négligent  parfois  les  constructeurs  et  qui 
peut  compromettre  une  pièce  d’ailleurs  bien  proportionnée 
au  point  de  vue  de  la  seule  flexion. 

ARCS  EN  RRIQUES. 

Je  vous  serais  très  obligé  de  vouloir  bien  me  faire  savoir, 
par  unenote  dans  la  correspondance  de  votre  journal,  si  dans 
le  croquis  ci-joint  l’arc  en  briques  de  0m,34  de  haut  offre  toute 
sécurité. 

Cet  arc  porte  la  charge  de  maçonnerie  indiquée  en 
moellons  enduits  et  ne  porte  pas  de  planchers.  Le  poids  de 
la  charpente  est  réparti  sur  les  angles  et  pas  sur  l’arc  par 
conséquent. 

Réponse.  — Procédons  suivant  la  règle  habituelle.  Vers  le 
tiers  de  l’intrados  figurons  un  joint  ab  considéré  comme 
joint  de  rupture;  au  tiers  supérieur  de  la  clef  menons  une 
horizontale  qui  rencontre  en  K le  poids  chargeant  l’arc  depuis 
la  clef  jusqu’à  b.  Estimons  ce  poids  à 5.000k  environ;  faisons 
passer  la  résultante  au  tiers  inférieur  du  joint  ab.  Celte  résul- 
tante est  de  6.000k  par  exemple. 

Au  dessous  de  ab , la  résultante  ainsi  tracée  se  composerait 
avec  le  poids  qui  charge  l’extrados  jusqu’en  c,à  la  naissance  ; 
la  nouvelle  résultante  rentrerait  donc  vers  l’arc  et  pourrait 
passer  à l’intérieur  de  cd.  Lors  même  qu’il  n’en  serait  pas 
ainsi,  il  n’y  aurait  pas  grand  inconvénient,  l’arc  étant  épaulé 
par  la  maçonnerie  latérale  qui  s’oppose  à toute  déformation 
de  cet  arc  et,  au  besoin,  agit  horizontalement  pour  ramener 
les  résultantes  vers  l’intérieur. 

Si  l’arc  était  isolé,  de  bonc,  ou  simplement  chargé  de  remblai 
comme  la  voûte  d’un  pont,  il  y aurait  un  réel  danger  à ce 
que  les  résultantes  de  b à c pussent  sortir  au-delà  de  l’exlra- 
dos;  la  voûte  tendrait  alors  à s’ouvrir  sur  l’intrados;  c’est 
pourquoi,  dans  ces  sortes  de  voûtes,  on  est  obligé  de  donner 
des  épaisseurs  croissantes  en  se  rapprochant  des  naissances. 
Mais  nous  estimons  que  cette  précaution  n’est  pas  indispen- 
sable lorsque,  comme  dans  le  cas  actuel,  l’arc  est  latérale- 
ment appuyé  à des  maçonneries  pleines,  disposées  par  assises 
réglées. 

Iln  y a donc,  en  réalité,  à se  préoccuper  que  de  la  stabilité  et 

delà  résistance  sur  la  partie  supérieure  de  l’arc,  de  la  clef 
à ab. 

La  stabilité  est  assuiée,  peut— on  compter  sur  la  résistance 
des  matériaux?  Sur  le  joint  ab,  la  pression  étant  de  6.000k 
environ,  et  passant  au  tiers  de  l’épaisseur,  la  pression  sur 

l’arête  d’intrados  la  plus  fatiguée  sera  _j-X  6.000_^ 

5 0,34  X 0,50  °U  1 pai 

centimètre  carré,  puisque  la  section  de  l’arc  est  0,34  y 0 50 

Pour  la  brique  de  la  meilleure  qualité,  la  résistance  à 
l’écrasement  peut  s’élever  à 150k  par  centimètre,  dont  on 
prend  le  1/10  ou  15k  comme  résistance  normale. 

Pour  la  bonne  brique  de  qualité  moyenne,  la  résistance  à 


3* 
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, 

ça 
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la  rupture  est  de  100k  environ,  correspondant  à 10k  comme 
résistance  normale. 

Pour  la  brique  ordinaire,  ces  chiffres  doivent  être  réduits 
de  50k  à80k  et  5k  à 8k  pour  résistance  normale.  Le  chiffre  de 
7k  ci-dessus  n’a  donc  rien  d’anormal.  Il  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  que  la  main-d’œuvre  fût  négligée,  car  l’épaisseur  de 
0m,34  est  relativement  faible. 

Si  la  charge  pouvait  être,  à certains  moments,  inégalement 
répartie,  les  conditions  de  travail  pourraient  être  empirées 
et  cette  épaisseur  deviendrait  insuffisante.  Mais  tel  n’est  sans 
doute  pas  le  cas.  On  peut  donc,  à la  rigueur,  conserver  les 
dimensions  indiquées,  à la  condition  que  l’exécution  soit 
suffisamment  soignée. 

P.  P. 


B I BLIOGRAP  Hl  E 

LES  ACCIDENTS  DU  TRAVAIL 

Le  projet  de  loi  sur  les  indemnités  à payer  aux  victimes  des  acci- 
dents du  travail  a soulevé  bien  des  objections.  Nous  signalerons 
entre  autres  les  intéressantes  brochures  que  M.  E.  Matignon  a fait 
paraître  sur  ce  sujet.  Nous  en  citerons  la  conclusion.  M.  Matignon, 
d après  desdocuments  allemands  et  français,  évalue  pour  la  France 
le  capital  destiné  à payer  chaque  année  les  rentes  viagères,  à la 
somme  de  4 milliards  environ. 

« La  base  du  calcul  sur  lequel  s’appuie  ce  résultat  n’est  pas 
exagérée. 

« Cette  démonstration  n’est-elle  pas  la  négation  du  principe  de  la 
pension  viagère? 

« Par  conséquent,  pour  arriver  à une  solution  équitable  pour 
tous  les  intérêts,  il  faut  supprimer  la  rente  viagère  et  payer  l’in- 
demnité en  capital,  une  fois  pour  toutes,  à titre  de  forfait  compensa- 
toire, ou  bien,  confier  à l’Etat  le  rôle  d’assureur  universel, 
car  lui  seul  peut  assumer  la  responsabilité  de  ne  pas  exiger  le 
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dépôt  des  capitaux  nécessaires  à la  constilu- 
tion  des  rentes  à servir.  » 

L’auteur,  en  présence  de  ces  difficultés, 
propose  la  solution  suivante  : 

« Considérant  que  c’est  par  raison  de  jus- 
tice, de  philanthropie  et  de  moralité  que  la 
loi  veut  placer  les  incapables,  victimes  des 
accidents  du  travail,  sous  une  sorte  de 
tutelle,  pour  répartir  sur  la  durée  de  leur 
existence  l'indemnité  fractionnée,  en  assu- 
rer la  conservation,  en  la  mettant  à l’abri  du 
péril,  nous  acceptons  cette  exception  en 
faveur  : 

« 1°  Des  enfants  en  bas  âge  jusqu'à 

16  ans  [orphelins  de  père  ou  de  père  et  de 
mère ) ; 

« 2°  Des  ascendants  invalides  vivant 
du  travail  de  leurs  soutiens  décédés  • 

« 3"  Des  victimes  elles-mêmes,  réduites 

à l'incapacité  permanente  et  absolue  de  tout 
travail. 

<<.  Mais  en  ce  qui  concerne  les  bénéficiaires 
valides  et  les  victimes  capables  de  travail  à 
un  degré  quelconque,  je  persiste  à soutenir 
qu'il  y a un  intérêt  moral,  aussi  considé- 
rable que  l’intérêt  économique,  dont  je 
viens  de  démontrer  l’importance,  à suppri- 
mer le  système  de  la  rente. 

« En  effet,  il  n'est  pas  admissible  qu’un 
blessé  auquel  il  reste  des  aptitudes,  res- 
treintes pour  sa  profession,  ou  totales  pour 
une  profession  autre  que  celle  qu’il  exerçait 
déjà,  puisse  jouir  d’une  rente  perpétuelle 
favorisant  l’oisiveté  et  la  paresse,  au  détri- 
ment de  celui  qui  travaille  péniblement 
pour  assurer  son  existence.  La  femme  deve- 
nue veuve  et  possédant  toutes  ses  facultés 
ne  sera  pas  comprise  dans  les  exceptions 
précitées. 

« Chez  tous  les  valides  à un  degré  quel- 
conque, l’indemnité  en  capital  devra  stimu- 
ler l’intelligence  et  développer  l'initiative, 
pour,  de  ce  capital,  tirer  le  meilleur  parti 
possible.  » 


NÉCROLOGIE 

M.  LORENZ,  architecte  à Berlin. 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Lorenz, 
architecte  à Berlin,  oberbaudirector , ou 
directeur  en  chef  des  bâtiments,  et,  comme 
tel,  le  président  du  Comité  des  travaux  du 
royaume  de  Prusse. 

Notre  confrère,  décédé  le  15  janvier  der- 
nier, à l’âge  de  cinquante-sept  ans,  avait 
rempli  successivement,  depuis  1860,  époque 
où  il  avait  passé  l’examen  de  conducteur 
de  travaux,  tous  les  postes  de  l’administra- 
tion, avant  d’être  nommé  en  1886  architecte 
du  gouvernement  et  d’être  appelé  seulement 
l’an  dernier  aux  hautes  fonctions  qu’il  occu- 
pait au  moment  de  sa  mort. 

On  doit  à M.  Lorenz  de  nombreux  bâti- 
ments d’utilité  publique,  des  tribunaux,  des 
prisons,  et  c’est  sous  sa  haute  direction 
qu’a  été  élevée  la  Cour  criminelle  de  Berlin, 
édifice  d’une  grande  importance. 

Ay. 

LORD  LEIGHTON 

Président  de  l’Académie  royale , à Londres. 

Sir  FRÉnÉRic  Leighton,  depuis  un  mois  à 
peine  Lord  Leighton,  grand  artiste,  à la  fois 
peintre  et  sculpteur,  de  plus  très  versé  dans 
les  choses  d’architecture,  président  de 


l’Académie  royale  des  Beaux-arts  de  Lon- 
dres et  associé  libre  de  l’Institut  de  France, 
est  mort  samedi  dernier  25  janvier  dans  sa 
demeure  de  Holland  Parle  Road,  Addison 
Road,  Kensington. 

La  Construction  moderne  compte  très  pro- 
chainement donner  une  étude  sur  ce  maître 
contemporain,  en  même  temps  que  publier 
de  nombreux  croquis  de  son  habitation  de 
Holland  Parle  Road,  connue  des  artistes  du 
monde  enlier  et  due  au  talent  de  l’ami  de 
Lord  Leighton,  M.  Georges  Aitchison,  ar- 
chitecte, membre  associé  de  l’Académie 
royale  de  Londres. 

+ 

CONCOURS 

CONCOURS  HE  LILLE 

Le  25  janvier,  ciminuit,  expirait  le  délai  de 
trois  mois  accordé  aux  concurrents  (exclu- 
sivement architectes  Lillois)  pour  1 établis- 
sement des  plans  et  devis  du  Concours  pour 
la  construction,  sur  la  place  Sébastopol, 
d’un  Conservatoire  de  Musique  et  d une 
Ecole  des  Beaux-Arts. 

Onze  concurrents  ont  répondu  à l’appel 
de  l’édililé  lilloise  : 

MM.  Vendenberghe , Ghesquier,  Hannotin, 
Dehautd , Cordonnier , üelemer,  Mollet,  Haï- 
riez et  Sont  erre,  Batteur,  Contamine  et 
A rnold. 

Nous  rappelons  que  la  somme  prévue 
pour  les  dépenses  est  fixée  à 1.200.000  fr. 
Laideur  du  projet  classé  premier  sera  charge 
de  l'exécution.  Les  concurrents  dont  les  pro- 
jets seront  classés  2e,  3e  et  4e  recevront  des 
primes  de  1.503,  1.000  et  500  francs. 

L’exposition  des  projets  a lieu,  durant 
huit  jours,  au  Palais  Rameau,  à partir  du 
jeudi  30  janvier. 

S\  s\  c\/\  -"N  /\  og  !»  /\  /\/\/"\  r\ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

[Jugement  du  24  janvier  1896.) 

Lejury  a attribué  le  Prix  Labarre  au  pro- 
jet dé  M.  Tony  Garnier,  élève  de  M.  Blondel. 

Au  surplus,  le  jury  a particulièrement 
apprécié  les  projets  de  MM.  Bigot,  élève  de 
M.  Laloux  ; Cliifflot,  élève  de  M.  Esquié; 
Umbdenstock,  élève  de  MM.  Guadet  et  Pau- 
lin ; Sirot,  élève  de  M.  Moyaux;  Pille,  élève 
de  M.  Pascal  ; Mulot , élève  de  M.  Lambert, 

Concours  de  février  1896. 

Samedi  1er  février.  Rendu  de  lro  classe. 
— Mardi  4 février.  Concours  de  1”  classe 
(à  rendre).  - — Mercredi  5 février.  Concours 
de  2°  classe  (esquisse).  — Jeudi  6 février. 
Jugement  de  l,e  classe,  à 1 heure.  — Ven- 
dredi 7 février.  Exposition  de  lre  classe.  — 
Samedi  8 février.  Concours  Rougevin  (es- 
quisse à 9 h.  1/2). 

— _ 

NOUVELLES 


PARIS 

Atelier  Constant-Dufeux.  — Nous 
rappelons  que  le  cinquantième  dîner  annuel 
de  l’atelier  Constant-Dufeux,  dîner  dont  le 
prix  est  fixé  à quinze  francs,  aura  lieu  au 
restaurant  Lapérouse,  51,  quai  des  Grands- 
Augustins,  le  lundi  3 février,  à sept  heures 
très  précises  (pour  la  demie  de  rigueur). 
Envoyer  les  adhésions  à M.  Charles  Lucas, 
22,  rue  de  Dunkerque. 


Travaux  à la  Chambre  des  députés.  — 

On  a di-tribué  aux  députés  le  rapport  de 
M.  Clapot  sur  les  améliorations  à apporter 
à l’installation  de  la  Chambre  des  dépu- 
té-; au  Pal  iis-Bourbon. 

La  principale  de  ces  améliorations  con- 
siste dans  la  conslruction  d'une  nouvelle 
salle  des  séances  qui  serait  édifiée  au  Pa- 
lais-Bourbon même,  sur  une  partie  de 
l’emplacement  actuellement  occupé  par  la 
cour  d’honneur. 

La  salle  projetée  affecterait  la  forme 
elliptique.  Tous  les  gradins  convergeraient 
vers  la  tribune.  Le  nombre  de  places  numé- 
rotées serrât  de  600  ; et  la  salle  serait  d’ail- 
leurs assez  vaste  pour  pouvoir  aisément,  si 
besoin  était,  recevoir  un  certain  nombre 
de  places  supplémenlaires.  Le  chauffage  et 
la  ventilation  seraient  établis  suivant  les 
systèmes  les  plus  perfectionnés. 

Toutes  les  précautions  seraientprises  pour 
développer  l’acoustique.  L éclairage  diurne 
serait  donné  par  des  verrières  décorées  de 
grande  voussures.  Pour  l’éclairage  nocturne 
on  aurait  recours  à l’électricité,  qui  fourni- 
rait une  lumière  de  30.000  bougies. 

Au  niveau  delà  salle  des  séances,  commu- 
niquant avec  un  grand  couloir  de  pourtour, 
seraient  établis  des  salons  pour  les  députés  ; 
au-dessus  seraient  les  bureaux  réserves  à Pi 
presse. 

Dans  la  salle  même,  la  presse  occuperait 
les  cinq  grandes  travées  du  milieu  des  tribu- 
nes. Les  autres  travées  et  les  galeries,  plus 
spacieu  s es  qu’actuellement,  seraient  aflèctéi  s 
au  public  et  aux  invités. 

La  construction  projetée  coûterait  envi- 
ron 3 millions. 

350.000  francs  seraient  inscrits  au  budget 
de  1896;  1 million  au  budget  de  1897  et 
1898,  et  650. 000  fr.  au  budget  de  1899. 

En  dehors  de  la  conslruction  de  la  nouvel- 
le salle  des  séances,  M.  ulapot  signale  les 
modifications  qui  pourront  être  apportées, 
plus  lard,  à l’organisation  intérieure  du  Pa- 
lais-Bourbon : extension  aux  ancienslocaux 
des  systèmes  perfectionnés  d’aérage  et  de 
chauffage,  d’éclairage  électrique,  agrandis- 
sement des  bureaux,  appropriation  de  la 
salle  actuelle  des  séances,  etc. 

Banquet  des  prix  du  Salon.  — Les 

prix  du  Salon  et  Boursiers  de  voyage, 
fêtant  le  20e  anniversaire  de  la  fondation 
de  ces  prix,  se  réuniront  au  Grund-Uôtel , le 
samedi  8 février,  dans  un  banquet  présidé 
par  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique, 
a«si~té  de  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts. 

Une  soirée,  que  le  Comité  cherche  à ren- 
dre aussi  brillante  que  possible,  suivra  ce 
banquet. 

Envoyer  les  adhésions  soit  au  Président, 
O.  Courtois-Suflit,  soit  au  secrétaire,  P.  La- 
follye. 

Le  Métropolitain.  — Le  Conseil  muni- 
cipal n’approuvant  pas  le  projet  de  la  Com- 
mission relatif  au  Métropolitain,  préfère  ne 
point  le  voter. 

Il  remettra  donc  la  discussion  de  séance 
en  séancejusqu’àla  fin  de  la  session  de  mars, 
et  léguera  l’affaire  à son  successeur,  le  nou- 
veau Conseil  qui  doit  être  élu  en  avril. 

Une  mosquée  à Paris.  — Le  gouver- 
nement a autorisé  la  construction  d’une 
mosquée  à Paris. 

Les  futurs  architectes  de  l’édifice  sont 
MM.  Saladin  et  Baudry. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

SORBEIL.  — 1MPKIMEIUE  CRiiTE-l’E  LAftBRB 


8 FÉVRIER  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


217 


LORD  LEIGHTON 

ET  SON  HABITATION  DE  HOLLAND-PARK  ROAD  (à  Londres). 


Depuis  notre  premier  voyage  à Londres,  en  1878,  nous 
avons  plus  d’une  fois  songé  à dire  à nos  confrères  français 
la  grande  satisfaction  et  le  véritable  intérêt  que  nous  avons 
alors  éprouvés  en  visitant  quelques-uns  de  ces  intérieurs 
anglais,  toujours  si  fermés  pour  l’étranger,  mais  qui  lui  sont 
parfois  si  hospitaliers  quand  il  sait  s’y  faire  présenter. 

Il  nous  semble,  en  effet,  que  décrire  simplement  ce  que 
nous  avons  vu  serait  déjà  faire  œuvre  utile,  ne  serait-ce  que 
pour  indiquer  ce  qui,  dans  la  distribution  et  l’ornemen- 
tation, distingue  le  home  anglais  de  la  demeure  familiale 
française,  et  aussi  pour  suggérer  à quelques  jeunes  archi- 
tectes de  talent  le  désir,  avant  d’entrer  dans  la  pratique  des 
affaires,  de  passer  au  moins  une  quinzaine  de  jours  à 
Londres  : là  ils  se  convaincraient  facilement  que  le  confort 
n’est  pas  une  expression  vide  de  sens,  et  que  certains  em- 
plois de  matériaux  ainsi  que  certaines  tendances  d’ornemen- 
tation, fort  en  vogue  chez  nos  voisins  d’outre-Manche,  peu- 
vent suggérer  d’utiles  réflexions  et  même  d’heureuses  imita- 
tions. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  avons,  dès  1886,  à propos  de 
deux  architectes  archéologues  anglais  de  grande  valeur, 
William  Burges  et  Popplewell  Pullan,  publié  une  description 
sommaire  de  l’habitation  si  originale  que  Burges,  ce  moyen- 
àgistc  d’un  dessin  impeccable  et  d’une  si  inventive  fantaisie, 
s’était  construite  et  décorée  peu  d’années  auparavant,  dans 
le  West-End  de  Londres  et  sur  une  voie  alors  nouvellement 
ouverte, Melbury-Road,  au  milieu  des  jardinsde Holland-Park . 
Nous  avons  dit  alors  comment  Burges  avait  tenté, tout  enappli- 
2e  Série.  — lre  Année.  — N°  19. 


quant  à la  construction  des  formes  chères  au  moyen  àgc, 
de  traduire  à l’esprit,  en  une  brillante  décoration,  les 
poèmes  de  toutes  les  époques,  poèmes  qui  lui  étaient  si  fa- 
miliers que  leur  grande  intimité  avait  fait  de  lui,  pendant 
sa  trop  courte  carrière,  un  architecte  doublé  d’un  penseur, 
un  véritable  artiste  en  un  mot  (1). 

Et  c’est  encore  dans  ce  même  West-End,  la  nouvelle 
Athènes  de  Londres,  et  dans  cette  partie  du  bourg  de  Ken- 
sington  tracée  à même  ces  jardins  de  Holland-Park,  vers 
Addison-Road,  que  nous  nous  préparions,  depuis  plus  d’un 
an,  à ramener  nos  lecteurs,  mais  cette  fois  dans  la  demeure 
princière  que  le  représentant  le  plus  qualifié  de  l’art  anglais 
contemporain,  Lord  Leighton,  a demandé  à son  collègue  et 
ami  de  l’Académie  royale,  M.  Georges  Aitchison,  architecte, 
de  lui  élever  au  n"  2 de  Holland-Park  Road. 

Commencée  il  y a bientôt  trente  années  et  sans  cesse 
remaniée,  accrue  et  embellie  pour  répondre  à la  situation 
toujours  grandissante  de  son  propriétaire,  à ses  goûts  de 
luxe  et  à sa  si  ingénieuse  curiosité  des  choses  d art,  cette 
demeure  est  comme  un  temple  sacré,  — mais  empreint  de 
modernisme  malgré  son  goût  châtié,  — des  belles  œuvres 
inspirées  à Lord  Leighton  par  les  pages  les  plus  grandioses 
de  l’Antiquité  grecque  ou  de  la  Renaissance  italienne  et  par 
les  types  les  plus  séduisants  du  bassin  méditerranéen  : 
aussi  fait-elle,  dans  un  genre  bien  différent  et  sans  craindre 


(1)  Deux  architectes  anglais,  W.  Burges  et  R.  Popplewetl  Pullan,  Paris, 
1886. 


XP  année  de  la  Collection. 
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la  comparaison,  un  piquant  et  noble  contraste  avec  la 
demeure  non  éloignée  que  s’était  élevée  Burges. 

Mais  pendant  que  nous  préparions  depuis  l’an  dernier, 
avec  l’autorisation  de  Lord  Leighton,  alors  sir  Frédéric 
Leighton,  la  réduction  des  dessins  d’exécution  de  M.  Georges 
Ail  chison  pour  les  publier  en  illustration  de  ces  notes,  la  mort 
a enlevé  presque  subitement  le  maître  et  l’inspirateur  de  cette 
fort  intéressante  résidence,  véritable  palais  de  l’art  dont  il 
avait  bien  voulu  nous  montrer  les  merveilles:  aussi  lelecteur 
comprendra-t-il  que,  écrivant  ces  lignes  au  lendemain  même 
des  funérailles  de  Lord  Leighton,  nous  retracions  brièvement 
la  carrière  de  ce  grand  artiste,  dont  tous  savent  la  rare  con- 
naissance qu’il  avait  des  choses  d’architecture,  avant  de  fran- 
chir, par  la  pensée,  les  portes  de  sa  demeure  aujourd’hui 
veuve  de  son  illustre  possesseur. 

» * 

Les  termes  mêmes  dans  lesquels,  le  12  février  1894, 
notre  si  distingué  confrère  anglais,  M.  Macvicar  Anderson, 
président  de  l’Institut  royal  des  architectes  britanniques, 
proposait  au  Conseil  de  cet  Institut  d’offrir  à sir  Leighton  la 
grande  médaille  d’or  de  S.  M.  la  reine  Victoria,  nous  parais- 
sent les  plus  convenables  à rééditer  pour  prouver  la  grande 
place  occupée  par  cet  artiste  dans  l'architecture  anglaise 
contemporaine: 


« Son  nom,  disait  M.  Anderson,  désigne  non  seulement 
un  peintre  distingué,  un  célèbre  sculpteur,  un  linguiste  émé- 
rite, un  brillant  orateur,  mais  encore  son  nom  est  celui  d’un 
homme  qui,  par  ses  écrits  et  plus  particulièrement  par  les 
adresses  qu’il  a délivrées,  dans  ces  dernières  années,  aux 
étudiants  de  l’Académie  royale,  a témoigné  d’une  puissante 
intelligence  en  même  temps  que  d’un  savoir  approfondi  de 
notre  art  : aussi  ce  nom  ne  peut-il  manquer  d’être  associé 
aux  progrès  de  l’architecture  anglaise  contemporaine  (1).  » 
Et  il  nous  sera  permis  d’ajouter  que,  dès  1886,  ce  même 
Institut  royal,  dont  sir  Leighton  était  dcjàmembre  honoraire, 
voulant  rehausser  encore  l’honneur  qu’il  faisait  à notre  émi- 
nent confrère  M.  Charles  Garnier  en  lui  offrant  cette  même 
grande  médaille,  M.  Edward  I’Anson,  alors  président  de 
l’Institut,  invitait  sir  Frédéric  Leighton,  comme  président 
de  l’Académie  royale  et  l’illustre  chef  des  arts  en  Angleterre, 
à joindre  ses  félicitations  aux  siennes,  ce  que  fît  ayec  grande 
courtoisie  sir  Leighton  dans  un  éloge  de  l’œuvre  maîtresse  de 
M.  Charles  Garnier  et  aussi  dans  une  revue  rapide  des  prin- 
cipales phases  de  l’architecture  française  (2). 

Les  grandes  étapes  et  la  carrière  de  sir  Frédéric  Leighton 
ont  été  les  suivantes:  associé  de  l’Académie  royale  dès  1864 
et  membre  de  cette  académie  en  1869,  il  en  devint  président 
en  1878;  la  même  année,  il  fut  fait  chevalier,  puis  créé  ba- 
ronnet en  1886  et  élevé  à la  pairie  dans  les  derniers  jours  de 
1895.  En  France,  sir  Leighton  était  associé  libre  de  l’Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  et  commandeur  de  la  Légion  d’honneur, 
et,  entre  autres  distinctions  étrangères,  il  avait  reçu  l’ordre 
prussien  de  Frédéric  le  Grand  pour  le  Mérite. 

Mais  ce  sont  ses  nombreuses  œuvres  qu’il  faudrait  citer,  et 
parmi  elles:  la  Procession  delà  Madone  defiimabué  à travers 
les  rues  de  Florence , les  Daphnéphories , les  Vierges  sages  et 
les  Vierges  folles , les  Fiancées  sxjracusaines  au  temple  de  Diane , 
les  Arts  de  la  Paix  et  les  Arts  de  la  Guerre,  la  Jeune  Danseuse 
espagnole , Saison  d'Eté,  Electre  au  tombeau  d' Agamemnon, 
Andromague  captive,  la  Nannia,  le  Capitaine  Barton,  son  por- 
trait de  la  Galerie  des  Offices  et  le  fameux  bronze,  /’ Athlète 
luttant  avec  un  serpent  (3). 

Ayant  passé  tour  à tour  à l’Académie  de  Florence  et  dans 
les  Écoles  et  les  Ateliers  de  Francfort,  de  Munich,  de  Bru- 
xelles, de  Rome  et  de  Paris  — il  fit  dans  cette  dernière  ville 
de  nombreuses  copies  au  Louvre  et  étudia  les  œuvres  d’Ary 
Sheffer  et  de  Robert-Fleury  — sir  Leighton  avait  en  outre 
voyagé  surjtout  le  littoral  méditerranéen,  en  Asie-Mineure 
et  jusqu’en  Perse,  et  il  pouvait  être  considéré,  à cause  de  la 
noblesse  de  son  genre  et  malgré  une  certaine  lourdeur  de 
coloris,  comme  le  premier  des  peintres  d’histoire  contem- 
porains ; il  avait  su  même  traverser  la  fin  de  la  période  ro 
mantique  sans  y altérer  sa  haute  conception  d’un  idéal  puisé 
aux  plus  pures  sources  de  la  beauté  antique  et  retrempé  dans 


(1)  Voyez  Ld  Construction  Moderne,  9e  année,  1893-1894,  n°  du  28  avril 
1894,  p.  360. 

(2)  Royal  Institute  of  Brilish,  Transactions, architects,  Londres,  1886,  in-4°, 
nouvelle  série,  II,  pages  215  et  suivantes. 

(3)  Voyez  dans  Modem  Arlisls;  Sir  Frederick  Leighton,  P . R.  A.,  Lon- 
dres et  Paris,  1882,  in-fol.,  pl.  et  gr.,  une  fort  intéressante  notice  désir 
Leighton  écrite  par  M.  G.  Dumas  et  dont  nous  devons  communication  à 
M.  Eug.  Müntz,  de  l’Institut  de  France. 


8 FÉVRIER  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


219 


le  commerce  des  maîtres  de  la  Renaissance  italienne. 

La  mort  d’un  tel  chef  d’école  est  donc  une  grande  perte 
pour  son  pays  et  pour  son  époque,  et  nous  concevons  que, 
au  jour  de  ses  funérailles,  l’Angleterre,  depuis  S.  M.  la  Reine 
jusqu’au  dernier  étudiant,  ait,  en  compagnie  des  représen- 
tants des  puissances  étrangères,  manifesté  un  deuil  profond 
et  que  la  dépouille  mortelle  de  Leighton,  couverte  des  tristes 
draperies  de  deuil  dont  il  a su  si  bien  revêtir  Andromaque 
captive  et  Electre  au  tombeau  d' Agamcmnom,  ait  été  portée 
en  grande  pompe  à Saint-Paul  de  Londres  et  repose  aujour- 
d’hui dans  le  caveau  même  où  reposent  les  restes  de  Chris- 
tophe Wren,  le  grand  architecte,  et  à côté  des  tombes  de 
sir  Josuah  Reynold,  de  Benjamin  West,  de  sir  Thomas  La- 
wrence et  de  Turner. 


Cet  hommage  rendu  trop  succinctement  au  grand  artiste 
que  fut  sir  Leighton,  entrons  dans  sa  demeure  et  parcou- 
rons-en  les  grandes  divisions  comme  nous  les  avons  parcou- 
rues une  première  fois  avec  sir  Leighton  et  M.  Aitchison 
pour  guides. 

Le  plan-masse  (Fig.  1)  montre  bien  comme  l’habitation 
se  présente  à la  partie  antérieure  d’un  terrain  dont  la  pro- 
fondeur, égale  environ  à deux  fois  et  demie  la  largeur,  a 
permis  de  réserver  un  jardin  contigu  à ceux  des  propriétés 
voisines  dont  l’une,  celle  de  gauche,  appartient  à M.  V.  C. 
Prinsep,  artiste  peintre,  membre  associé  de  l’Académie 
royale,  et  intime  ami  de  sir  Leighton. 

Le  plan  de  l'étage  de  soubassement  (Fig.  S)  mérite  que  l’on 
s’y  arrête  plus  longuement.  La  cuisine  avec  laverie  et  garde- 
manger,  la  cave  à vin  et  le  service  du  sommelier,  la  cave  à 
charbon  et  le  trou  aux  ordures,  la  salle  des  domestiques  et 
les  anus  qui,  sur  trois  des  façades,  permettent  d’aérer  et 
d’éclairer  convenablement  les  principales  pièces  de  ce  sou- 
bassement, enfin,  la  communication  avec  l’extérieur  et  la 
montée  à rez-de-chaussée,  arrivant  à proximité  de  la  salle  à 
manger,  donnent  une  juste  idée  des  dépendances  nécessaires 
à une  semblable  demeure. 


- Mais  c’est  surtout  le  plan  à (rez-de-chaussée  (Fig.  3)  qu’il 
est  intéressant  d’étudier.  Outre  l’entrée  principale  conduisant 
au  vestibule  et  à l’antichambre  et  les  entrées  secondaires 
S3  permettant  d’accéder  du  jardin  au  salon  et  à la  salle  à man- 
i ger,  une  entrée  spéciale  y est  ménagée  pour  les  modèles  se 
! rendant  à l’atelier  du  maître  situé  au  premier  étage.  Une 
j bibliothèque,  un  salon  et  une  salle  à manger  sont  à noter, 
iga  dans  ce  rez-de-chaussée,  à côté  d’une  salle  arabe  sur  laquelle 
y nous  reviendrons  en  parlant  de  la  décoration  de  l’ensemble, 
et,  ce  qui  fait  le  grand  charme  de  l’habitation  à cet  étage, 
c’est  le  hall,  occupé  par  l’escalier  principal  et  communiquant 
par  un  corridor,  qui  est  une  véritable  galerie,  avec  le  salon, 
la  salle  arabe  et  la  bibliothèque:  il  y a dans  ces  pièces  agré- 
mentées de  vastes  embrasures,  d’alcôves  et  d’exèdres,  un 
appartement  de  réception,  tracé  au  goût  du  maître  mais  avec 
grande  habileté  de  la  part  de  l’architecte,  et  d’une  certaine 
symétrie  malgré  des  irrégularités  plus  apparentes  que  réelles, 
spacieux  enfin,  quoique  toules  lespièces  communiquent  faci- 
lement entre  elles  en  offrant  de  vastes  surfaces  murales 
décorées  de  belles  œuvres  ou  de  curiosités  rares  de  tous  les 
temps  et  de  presque  tous  les  pays.  Comme  hors-d’œuvre  à ce 
rez-de-chaussée,  sur  la  droite,  une  area  couverte,  exposée  au 
sud-ouest,  supporte  au-dessus  d’elle  une  grande  chambre 
vitrée  dépendant  de  l’atelier. 

Le  plan  du  premier  étage  (Fig.  4)  comprend,  avec  cet  atelier 
de  grandes  dimensions  et  cette  chambre  vitrée,  une  galerie 
de  tableaux  aménagée  au-dessus  de  la  bibliothèque  et  du 
corridor  et  éclairée  à la  partie  supérieure,  plus  l’appartement 
privé  composé  d’une  chambre  à coucher  avec  salle  do  bains. 

Enfin  le  plan  du  deuxième  étage  (Fig.  5)  renferme  deux 
chambres  de  domestiques  et  montre  le  vide  de  l’atelier  ainsi 
que  la  disposition  des  combles  et  des  terrasses  dont  émergent 
la  lanterne  de  l’escalier,  le  dôme  mauresque  éclairant  la  salle 
arabe  et  deux  dômes  plus  petits  éclairant  la  galerie  de  ta- 
bleaux. A cet  étage  sont  disposées  deux  citernes  dont  une,  la 
plus  vaste,  alimente  le  bassin  avec  jet  d’eau  de  la  salle  arabe, 
tandis  que  l’autre,  avec  filtre,  est  réservée  aux  usages  de  la 
maison. 

Nous  pensons  que,  malgré  leur  échelle  réduite,  ces  cinq 
plans  permettront  à nos  confrères  de  bien  apprécier,  dans 
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Fig.  5.  — Plan  du  deuxième  étage. 


leurs  grandes  lignes,  les  dispositions  principales  d’une  sem- 
blable habitation  dont  les  élévations  sur  les  quatre  faces  et 
une  coupe  longitudinale  ainsique  quelques  détails  intérieurs 
complètent  encore  la  description. 

An  H.  and  C.  R.  I.  B.  A. 


♦ 


(A  suivre.) 


LA  PERSPECTIVE  DES  INVALIDES 

Répondant  aux  objections  faites  contre  l’ouverture  d’une 
perspective  des  Invalides  tronquée  à la  base,  M.  Eugène 
Hénard  continue  à la  défendre  courageusement.  Dans  le 
Génie  civil  il  vient  de  publier  une  étude  très  intéressante 
pour  démontrer  que  le  projet  actuel  ménage  une  vue  très 
suffisante  de  l’édifice  et  qu’il  serait  d’ailleurs  facile  de  la 
compléter  au  besoin. 

Aux  Champs-Elysées  la  cote  du  sol  est  de  33m,25;  au  pied 
du  monument,  la  cote  est  de  38  mètres  ; le  pont  d’une  seule 
arche  sur  la  Seine,  tel  qu’il  est  prévu  par  le  service  des 
ponts  et  chaussées,  laisse  à la  navigation  une  hauteur  sous 
clef  de  8 mètres;  le  point  le  plus  haut  de  la  chaussée  est  à 
la  cote  de  36m,75.  Le  profil  en  long  comprend  une  pente 
de0m,01  depuis  les  Champs-Elysées  jusqu’à  l’entrée  du  pont; 
une  pente  de  0m,025  depuis  l’entrée  jusqu’au  milieu,  -et  une 
contre-pente,  également  de  0m,025,  du  milieu  jusqu’à, la  sortie 
du  pont;  à la  suite,  une  pente  de  0ra,0i,  du  quai  à la  rue 
Saint-Dominique,  permet  d’atteindre  le  niveau  actuel  de 
l’Esplanade  en  cette  région. 

On  voit  par  là,  comme  l’avaient  avancé  les  adversaires 
du  projet,  que  le  rayon  visuel  d’un  spectateur  placé  aux 
Champs-Elysées  vient  rencontrer,  à lm,80  au-dessus  du  sol, 
la  façade  des  Invalides. 

A quoi  M.  Hénard  répond  que  l’on  pourrait  remanier  le 
projet  ; on  pourrait  abaisser  le  sommet  de  la  chaussée  sur 
le  pont,  de  manière  que  le  rayon  visuel  aille,  sans  obstacle, 
rencontrer  le  pied  même  de  l’édifice.  La  hauteur  du  passage 
livré  à la  navigation  serait  alors  de  7'“, 30  au  lieu  de  8 mètres. 

Si  l’on  n’est  pas  encore  satisfait,  on  peut  demander  que 
le  pont,  au  lieu  d’être  couvert  en  dos  d’àne,  ne  reçoive 
qu’une  seule  pente,  sans  contre-pente,  sur  toute  sa  lon- 
gueur; l’inclinaison  du  terrain,  depuis  les  Champs-Élysées 


jusqu’au  pied  de  l’édifice,  serait  régularisée  uniformément;  le 
pont  serait  construit  à deux  ou  trois  arches,  au  lieu  d’une 
seule,  et  l’on  rechargerait  la  partie  basse  de  l’Esplanade. 
La  hauteur  de  passage  pour  la  navigation  serait  seulement 
de  7 mètres. 

Il  reste  à savoir  si  le  service  de  la  navigation  se  conten- 
tera de  ces  hauteurs  réduites,  car  elle  estime,  en  général, 
que  les  hauteurs  des  ouvrages  actuels  sont  insuffisantes  et 
exige  des  hauteurs  plus  grandes  pour  les  ouvrages  à cons- 
truire. Toutefois  M.  Hénard  fait  observer  que  des  ponts  exis- 
tants, tels  que  celui  de  Solférino,  de  l’Alma,  de  Passy,  du 
Point-du-Jour,  n’atteignent  pas  cette  cote  de  7 mètres. 

Il  reste  également  à savoir  ce  que  penseraient  les  arbres  de 
l’Esplanade  si  on  les  enterrait  ainsi.  La  chaussée,  au  milieu 
du  pont,  serait  à la  cote  de  35m,07  ou  36rn,07,  dit  M.  Hénard; 
il  nous  indique  la  cote  de  32m,77  comme  étant  celle  de  l’Es- 
planade en  regard  de  la  rue  Saint-Dominique  ; il  faudrait 
donc,  sauf  erreur,  recharger  de  2D1,30  à 3^30  au  moins,  et 
même  davantage,  dans  cette  région. 

Nous  sommes  trop  ignorants  en  arboriculture  pour  savoir 
si  les  marronniers,  pittoresques  ou  non,  se  plaisent  à ce  genre 
d’opération. 

D’ailleurs,  M.  Hénard  estime  que  tous  ces  remaniements 
seraient  bien  inutiles  et  que  la  solution  actuelle  est  plus  que 
suffisante;  d’après  lui,  la  portion  de  perspective  ménagée  est 
tout  à fait  satisfaisante. 

Il  fait  remarquer  en  effet  que,  dans  une  perspective  d’un  ter- 
rain horizontal,  la  première  bande  de  terrain,  large  de  100  mè- 
tres, occupera  sur  le  tableau  une  hauteur  de  lm,538,  par  exem- 
ple ; la  seconde  bande,  de  même  largeur,  occupera  une  hauteur 
de  0m,030  seulement;  la  suivante,  0m,010,  et  la  quatrième, 
0m,006.  Au  delà  de  300  mètres,  dit-il,  les  dimensions  hori- 
zontales perpendiculaires  au  plan  du  tableau  sont  tellement 
réduites  qu’elles  ne  sont  plus  appréciables  à l’œil.  « Mais, 
ajoute-t-il,  il  n’en  est  plus  de  même  des  dimensions  verticales 
des  objets,  surtout  quand  ces  objets  sont  plus  grands  que  le 
spectateur;  ils  se  détachent  alors  très  nettement  en  silhouette 
au-dessus  de  la  ligne  d’horizon.  » 

Que  l’on  abaisse  ou  non  le  pont  pour  laisser  passer  le 
rayon  visuel,  « l’aspect  sera  donc  toujours  identique,  même 
pour  un  œil  exercé,  et  on  ne  pourrait  distinguer  qu’avec  un 
instrument  très  précis  de  mesure  ». 

On  répondra  : Assurément,  de  toutes  façons  l’Esplanade, 
terrain  horizontal,  ne  peut  occuper  sur  la  vue  qu  une  hau- 
teur de  quelques  millimètres  ; néanmoins,  et  quoi  qu’en 
dise  M.  Hénard,  l’aspect  est  tout  différent  suivant  qu’on  le 
voit  ou  qu’on  ne  le  voit  pas  du  tout.  La  question  n’est  pas 
de  savoir  quelle  sera,  en  chiffres,  sa  hauteur  apparente; 
mais  de  savoir  si  elle  sera  visible  ou  si  elle  sera  cachée;  ce 
qui  n’est  pas  du  tout  la  même  chose. 

Ensuite,  pour  la  façade,  surface  verticale,  on  représentera 
à M.  Hénard  ses  propres  paroles,  très  justes  d’ailleurs  : « Il 
n’en  est  pas  de  même  des  dimensions  verticales  des  objets, 
surtout  quand  ces  objets  sont  plus  grands  que  le  spectateur.  » 
Or  la  façade  des  Invalides  est  incontestablement  plus  grande 
que  le  spectateur. 

Il  y aurait  réellement  intérêt  à ce  qu’on  pût  dégager 
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entièrement  cette  façade,  jusqu’au  pied  et  jusqu’au  sol  sur 
lequel  il  est  assis.  A cette  condition  seulement  on  pourra 
dire  que  l’on  a ménagé  la  perspective  des  Invalides. 

Mais  est-ce  bien  la  véritable  raison  qui  conduit  à prati- 
quer la  percée  de  cette  avenue  et  à établir  un  pont  d’une 
largeur  peu  commune?  Le  bruit  persistant  est  que  la  per- 
spective n’est  qu’un  motif  secondaire,  mis  en  avant  pour  la 
satisfaction  du  public;  mais  que  la  cause  réelle,  c’est  d’éta- 
blir une  large  communication  entre  la  gare,  tête  de  ligne, 
de  l’Esplanade  et  la  rive  droite,  d’élargir  les  abords  de  cette 
station.  L’Exposition  universelle  ne  serait  que  l’occasion 
dont  on  profite  pour  éviter  des  objections  plus  graves 
peut-être  que  l’imperfection  de  la  perspective  à ouvrir  sur 
l’édifice  de  Mansard. 

-♦ 

CONCOURS  DE  MONTDIDIER 

HOTEL  DE  VILLE 

A Montdidier,  M.  Schmit  (Henri),  on  le  sait,  a fait, 
comme  on  dit,  « coup  double  » : 1er  prix  pour  son  projet  de 
restauration  de  l’ancien  hôtel  de  ville,  et  l01'  prix  pour  son 
projet  d’hôtel  de  ville  tout  neuf.  Notre  confrère,  au  front 
déjà  suffisamment  lauré  en  certains  grands  concours  publics, 
et  qui,  spécialement,  semblait  avoir  trouvé  la  formule  des 
Caisses  d'épargne  à succès,  est  en  train  de  réaliser,  à Mont- 
didier, quelque  chose  comme  la  silhouette  qu’il  avait  rêvée 
pour  l’Hôtel  de  ville  d’Ivry  (où  il  obtenait  le  2°  prix).  Car 
les  gens  de  Montdidier,  tout  conservateurs  qu’ils  soient  des 
souvenirs  historiques  de  leur  ville,  ont  définitivement  com- 
pris que  leur  vieil  édifice  communal,  commencé  en  1588, 
puis  interrompu  et  repris  en  1620  pour  être  terminé  deux 
an#  plus  tard  par  les  sieurs  Roulle,  Cousin,  Leclerc  et  Lepot, 
entrepreneurs  associés,  étant  déjà,  vers  1849,  en  assez 
mauvais  état  pour  qu’on  en  refit  la  façade,  ce  monument 
de  Jeannot,  encore  une  fois  retapé,  ne  vaudrait  pas  un  neuf, 
mais  coûterait  presque  autant,  comme  le  sait  tout  bâtisseur 
expérimenté, 


Façade  postérieure. 


Pourtant,  notre  confrère,  M.  Schmit,  avait  déniché 
quelque  part  une  vue  du  vieil  hôtel  de  ville  de  1620, 
estampe  gravée  bien  avant  la  réfection  de  façade  de  1849; 
et  il  s’était  appliqué,  en  son  projet  de  restauration  fin  de 
siècle,  à la  restitution  approximative  de  cette  façade  du 
xvne  siècle. 

C’était  d’une  pieuse  attention,  fort  adroitement  exprimée, 
avec  le  fin  talent  de  dessinateur  qu’on  connaît;  et  cela  por- 
tait juste  au  cœur  de  certains  édiles  soucieux  d’histoire 
locale  et  « amis  des  monuments'  » (S.  g.  d.  Ch.  Normand). 

Bref,  cette  restitution  eut  le  1er  prix,  et  l’on  pensa  un  ins- 
tant faire  revivre  la  vieille  maison  Louis  XIII. 

Mais  cette  façade  à relever  sur  fondations  anciennes,  en 
dehors  de  « l’alignement»,  un  peu  de  biais  et,  comme  dit 
du  Cerceau  parlant  de  Saint-Germain-en-Laye,  « d’une 
assez  sauvage  quadrature  »,  aurait  été  un  hors-d’œuvre 
inexplicable  aux  futures  générations  du  lieu. 

Les  deux  façades  modernes,  variantes  du  projet  de  neuf, 
et  surtout  celle  aux  trois  fenêtres  en  arcade  aux  balcons  de 
fer  forgé  ; les  avantages  de  simplification,  de  commodité, 
de  régularité  du  nouveau  plan  proposé,  ont  valu  un  autre 
premier  prix  à l’auteur;  et  les  gens  de  Montdidier  vont  déblayer 
leur  vieil  hôtel  de  ville  tout  comme  un  simple  palais  de 
l’Industrie.  A sa  place  s’élèvera,  devant  le  plan  dont  nous 
donnons,  ci-contre,  trois  étages,  la  façade  variante  préférée 
avec  raison,  point  banale  du  tout,  et  très  décorative,  d’une 
architecture  bien  française  sans  pastiche  d’aucun  style, 
exprimant  bien  ce  qui  se  passe  en  arrière,  et  sutfisamment 
monumentale  sans  l’appoint  de  l’ordre  ionique  engagé  qui 
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aurait  imprimé  à la  première  façade  le  cachet  officiel  si  cher 
aux  cœurs  classiques,  épris  des  somptueuses  saillies,  des 
grands  airs  de  petite  ville. 

En  donnant  « pour  tous  les  goûts  »,  le  fécond  et  généreux 
talent  devait  être  récompensé. 

N’ayant  point  eu  l’avantage  de  visiter  l’exposition  de  ce 
concours,  il  nous  serait  difficile  d’essayer,  sans  témérité, 
une  critique  compensatrice  des  projets  classés  après  ceux 
du  vainqueur.  Les  mécontents,  inévitable  catégorie  de  con- 
currents, nous  sauront  gré  de  ne  point  ajouter,  par  de 
maladroites  consolations,  à l’ennui  d’un  mécompte  très 
réparable  ailleurs  ; et  le  lauréat  de  Montdidier  en  offre, 
par  son  exemple,  l’espoir  réconfortant  : à un  récent  concours 
d’hôtel  de  ville,  jugé  à Paris,  son  projet  pourtant  fort 
remarquable  passait  inaperçu  aux  yeux  du  Jury.  On  pourrait 
dire,  très  sérieusement,  qu’un  bon  projet  d’hôtel  de  ville, 
tout  comme  un  bienfait,  n’est  presque  jamais  perdu.  S’il 
fait  long  feu  ici,  il  met,  là-bas,  dans  le  mille. 

Seulement  il  va  falloir,  peut-être,  se  méfier  du  « chic  » 
qui  consiste  à faire  un  beau  projet  quand  même,  sans  s’in- 
quiéter du  chiffre  imposé.  La  théorie  consistant  à consi- 
dérer le  concours  comme  une  épreuve  de  pure  composition, 
de  pur  mérite  artistique  — sauf  à imposer  au  vainqueur  la 
refonte  de  son  œuvre  et  sa  mise  en  rapport  avec  les  res- 
sources budgétaires  — cette  théorie,  carrément  soutenue 
par  un  maître  juré  dont  le  talent  et  l’incisive  éloquence  font 
une  redoutable  autorité,  cette  théorie,  disons-nous,  paraît 
devoir  être  sérieusementdiscutée.  Le  vérificateur  (comptable) 
entre,  aujourd'hui,  en  scène,  précédant  le  juge  auquel  il  ne 
laisse  plus  que  la  tâche  d’une  mise  hors  de  concours  basée 
sur  l’inexactitude  d’appréciation  des  dépenses  chez  certains 
concurrents.  Lorsqu’il  s’agit  de  bâtisse  peu  importante,  cette 
vérification  peut  être  efficace  ; s’il  est  question  d’édifices 


Hôtel  de  Ville  de  Montdidier. 


de  certaine  importance,  il  est  douteux  qu’en  quelques  heures 
employées  à l’examen|de  chacun  des  60  ou  100  projets  pré- 


Plan  du  lor  étage. 


Plan  du  rez-de-cliausséc. 
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Projet  de  M.  Schmit. 


sentés  avec  devis,  un  comptable  puisse  établir  la  sincérité 
ou  les  fausses  appréciations  de  tels  ou  tels  devis.  Ceux-là, 


Rez-de-chaussée  : a.  Veslibule.  — bb.  Concierge.  — c.  Octroi  (pesage) 

— d.  Pont-bascule.  — e.  Attente  du  public.  — f.  Corps  de  garde. 

— g.  Escalier  de  service.  — h.  Galerie.  — i.  Salle  d’attenle.  — y.  Juge 
de  paix.  — k.  Administrateur  de  service.  — l.  Prétoire  de  la  Justice 
de  Paix.  — m.  Salle  du  Bureau  de  bienfaisance. 

Entresol  : n.  Escalier  d’honneur.  — oo.  Galeries  d’attente.  — p.  Cabinet 
du  maire.  — q.  Cabinet  du  secrétaire  général.  — r.  Bureaux  du 
secrétariat.  — ss.  — Chambres  du  concierge.  — t.  u.  Commissaire  de 
police  et  secrétaire.  — v.  Vestiaire.  — w.  c.  Cabinets  d’aisances. 
Premier  étage  : A.  Salle  du  Conseil  municipal.  — B.  Public.  — C.  Ves- 
tiaire. — D.  Salles  des  Commissions.  • E.  Bibliothèque,  archives. 

— F.  Escalier  de  service.  — H.  Escalier  d’honneur.  — H.  Salle  des 
mariages. 

que  de  trop  malins  métreurs  parviennent  si  souvent  à 
« enfoncer  » lorsqu’il  s’agit  de  choses  bâties,  peuvent-ils 
bien  se  targuer  d’une  perspicacité  [absolue  lorsqu’il  s’agit 
de  choses  plus  ou  moins  projetées  en  des  « traces  » que  le 
talent  et  l'imagination  de  l’auteur  ont  pu  indiquer,  mais  non 
arrêter  ? 

R. 

4 

CONCOURS  RE  IIIM-Sllî-SElll 

JUSTICE  DE  PAIX  AVEC  ÉCOLE  MATERNELLE 
Nous  avons  donné,  en  leur  temps,  les  résultats  du  dernier 
concours  de  Neuilly  (Voy.  n°  15,  p.  180).  En  publiant, 
aujourd’hui,  la  reproduction  du  projet  de  M.  Char  on,  auquel 
le  Jury  a attribué  la  première  prime,  nous  croyons  devoir 
donner,  d’après  le  rapport  rédigé,  sur  les  opérations  de  ce 
Jury,  par  l’un  des  membres,  M.  Deslignières,  quelques 
détails  complémentaires  pouvant  intéresser  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ont  suivi  le  concours  en  question. 

Le  Jury  qui  a siégé  le  6 janvier  était  composé  de  MM.  le 
général  Henrion-Bertier,  maire,  frésidenl ; le  Dr  Putel,  mé- 
decin-inspecteur des  écoles;  Boquet,  adjoint  au  maire; 
Girault,  Imbault,  Girard,  conseillers  municipaux;  Lequeux, 
architecte  du  département,  délégué  préfectoral;  Wallon, 
Raulin,  Étienne  et  Deslignières,  délégués  de  la  Société  Cen- 
trale des  architectes  français  ; l’inspecteur  primaire  (absent). 

MM.  Lequeux  (susnommé)  et  Louvard,  chef  de  bureau 
des  travaux  d’architecture  de  la  préfecture  de  la  Seine,  délé- 
gués préfectoraux, et  Guiard,  architecte  de  la  ville  de  Neuilly, 
assistaient  aux  opérations  du  Jury  avec  voix  consultative. 

Quant  aux  données  du  programme,  pour  y répondre  il 
fallait  grouper,  en  un  même  édifice,  Justice  de  paix  et  école 
maternelle,  avec  des  entrées  distinctes  pour  chacun  de  ces 
services  si  différents,  isoler  le  prétoire  du  bruit  des  préaux 
et  du  murmure  des  classes;  ménager  une  cour  assez  vaste, 
aérée,  ensoleillée  modérément,  et  un  préau  salubre  pour 
les  jeunes  enfants  ; donner  à l’ensemble  un  aspect  assez 
monumental  pour  que  ce  nouveau  groupe  d’édifices  commu- 
naux ne  détonne  point  trop  sur  la  somptuosité  bien  connue 
des  autres  édifices  existant  en  cette  ville  de  Neuilly  devenue 
si  importante  (Hôtel  de  Ville,  Écoles,  Église,  etc.);  et  tout 
cela  observé  et  projeté  en  restant  dans  les  limites  budgétaires 
assignées  (200.000  fr.)  : c’était  plus  que  difficile,  à peu  près 
impossible,  la  conciliation  de  ces  deux  dernières  conditions  : 
très  joli  et  pas  cher  du  tout. 

« Si  le  Jury,  dit  le  rapport,  n’a  pas  trouvé  un  projet 
donnant  satisfaction  parfaite,  c’est  que  l’idéal  qu’on  pouvait 
souhaiter  était,  peut-être,  impossible  à atteindre.  » 
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Justice  de  paix  avec  école  maternelle.  — Projet  de  M.  Charon. 


Par  7 voix,  au  premier  tour,  le  n°  17  obtient  la  deuxième 
prime , contre  3 voix  au  n°  39. 

Par  7 voix,  au  premier  tour,  le  n°  39  obtient  la  troisième 
prime,  contre  3 voix  réparties  entre  les  nos  10,  17  et  37. 

Vu  le  nombre  et  la  valeur  des  projets,  le  Jury  a voulu,  er. 
outre  décerner  des  mentions  avec  médaille  aux  projets 
n°  18  ( Lili ),  27  ( Justice , instruction)  et  37  ( Labor ) et  des 
mentions  simples  aux  projets  n°  10  (Paris,  décembre  1895), 
n°  22  ( Jeux  des  petits,  querelle  des  grands ) et  n°  31  (Paix  et 
travail). 

Rappelons  les  noms  des  architectes  dont  les  projets  ont 
été  primés  : M.  Charon , architecte  à Neuilly  (lre  prime); 
M.  Marcel  Berger , architecte  diplômé,  bien  connu  de  nos 
lecteurs  par  les  brillants  succès  qu’il  a obtenus  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts  (2e  prime)  ; MM.  Tronchet  et  Rey  (en  collabora- 
tion), non  moins  connus  pour  leurs  succès  aux  concours 
scolaires  ou  publics  (3e  prime). 

La  modestie  des  auteurs  des  projets  médaillés  ou  men- 
tionnés dont  les  enveloppes  ne  devaient  être  ouvertes  « que 
sur  leur  demande  » ne  nous  a pas  encore  permis  de  livrer 
leurs  noms  aux  félicitations  de  leurs  amis. 

La  prochaine  livraison  contiendra  la  reproduction  du 
projet  de  M.  Berger  et  du  projet  de  MM.  Tronchet  et  Rey. 

♦ 

CHAPELLE  DU  LYCÉE  DE  ROUEN 

Planches  46  et  47. 

La  Construction  Moderne  a signalé  à plusieurs  reprises  la 


Certains  articles  du  programme  ayant  donné  lieu  à des 
doutes  sur  la  précision  des  indications  qu’on  en  pouvait 
tirer,  le  Jury  n’a  point  cru  devoir  prononcer  la  mise  hors 
de  concours  de  quelques  projets  dont  les  dispositions  pou- 
vaient paraître  contraires  aux  données  du  programme.  On 
a procédé  par  élimination,  principalement  à l’égard  des  pro- 
jets offrant  trop  peu  d' aération  en  leurs  cours  de  récréation 
— « cours  trop  fermées  » — ou  présentant  des  « escaliers 
extérieurs  peu  en  rapport  avec  la  destination  et  impratica- 
bles sous  notre  climat  ». 

« Insuffisants  ou  ne  répondant  pas  complètement  aux 
indications  du  programme  »,  18  projets,  puis  9 autres  ont 
été  écartés.  Restaient  debout  les  projets  nos  10,  11,  17,  18, 
22,  27,  31 , 37  et  39. 

Par  7 voix,  au  premier  tour,  le  n°  I l obtient  la  première 
prime,  contre  3 voix  au  n°  17. 
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destruction  dont  est  menacé  un  des  édifices  les  plus  curieux 
de  Rouen,  la  chapelle  du  lycée.  Corneille.  Nous  donnons 
aujourd’hui  en  planches  hors  texte  deux  vues  intérieures 
de  ce  beau  monument  du  xvn°  siècle. 

L’abondance  des  matières  nous  force  à reporter  au  pro- 
chain numéro  l’intéressante  notice  que  nous  a envoyée  à ce 
sujet  un  membre  de  la  Société  des  architectes  de  la  Seine- 
Inférieure. 

— - 

VILLA  A VICHY  (ALLIER) 

{Voyez  page  138.) 

Les  façades,  plans,  coupes  et  détails  de  la  jolie  villa  due 
à M.  Percilly,  architecte  à Vichy,  ont  paru  dans  les  numéros 
des  21  et  28  décembre  dernier  (Planches  20,  21  et  22). 

Il  nous  reste  à donner  les  prix  de  revient  qui  sont  les  prix 
réels  dérèglement.  Nous/erons remarquer  que  les  fondations 
et  les  murs  extérieurs  du  rez-de-chaussée  ont  pu  servir  et 


n’ont  été  que  réparés. 

Maçonneries 9.276  fr.  9i 

Charpente 2.764  35 

Couverture 1.250  07 

Plomberie  et  zinc 1.874  94 

Plâlrerie 1.692  03 

Menuiserie 3223  32 

Serrurerie  et  quincaillerie 2.672  75 

Peinture.... 1.139  » 

Tentures 93  75 

Marbrerie 252  50 

Sonneries  électriques 240  » 

Décoration  et  staff 2.381  92 

Vilrerie  et  vitraux 858  60 

Gaz 75 

Divers  et  imprévus 701  83 

Total  général. . . 28.500  fr.  » 

F.  B. 


LES  FORMES  ARCHITECTURALES 

( Voyez  page  205.) 

Suivons,  avec  M.  Gloquet,  les  divers  degrés  de  sa  classi- 
fication. 

Les  formes  de  convenance,  adoptées  pour  satisfaire  à ce 
que  l’auteur,  d’après  Labrouste,  appelle  les  besoins,  c’est- 
à-dire  à la  destination  de  l’édifice,  doivent  être  prépondé- 
rantes. « Toute  forme  qui  s’en  inspire  est  plausible  en  prin- 
cipe, toute  forme  qui  la  réalise  pratiquement  est  bonne  en 
soi.  La  perfection  est  d’y  satisfaire  pleinement;  l’idéal,  de 
concilier  les  formes  de  convenance  avec  les  formes  de 
structure.  » 

Parmi  celles-ci  il  faut  tout  d'abord,  comme  on  l’a  vu, 
mettre  à part  celles  de  structure  réelle.  « Une  forme  de 
structure  exprime  directement  une  activité  intellectuelle.  Si 
cette  activité  exprimée  est  celle-là  même  qui  a été  réelle- 
ment développée  dans  l’œuvre,  l’expression  sera  le  reflet 
d’un  organisme,  elle  sera  sincère  et  profonde.  » Par  là 
M.  Gloquet  entend  donner  l’explication  et  l’application  de 
cette  expression  d'une  activité  conforme  à la  loi  qui  fait  par- 
tie de  la  définition  adoptée  par  lui. 

Pour  que  les  formes  soient  développées  conformément  à 
la  loi,  elles  devront  être  « correctes  en  elles-mêmes  » ; il 
faut  que  « Ja  structure  qu’elles  expriment  soit  conforme 
aux  règles  de  l’art.  En  outre,  elles  doivent  être  convenable- 
ment marquées,  fidèlement  mises  en  relief.  » 

Ainsi  une  clef  de  voûte,  accusée  par  un  léger  relief  qui 
signale  son  rôle  prépondéra  it  dans  la  construction,  reste 
dans  les  limites  de  la  structure  réelle  raisonnablement 
accentuée  ; les  clefs  transformées  en  « monstrueux  vous- 
soirs  » deviennent  une  exagération  malheureuse.  Il  en  est 
de  même  pour  les  clefs  pendantes,  de  proportions  colos- 
sales, qu’avait  inaugurées  l’architecture  gothique  à son 
déclin. 
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Pour  amortir  une  baie  cintrée,  l’emploi  d’une  archivolte 
à moulures  continues,  tout  comme  l’arcade  appareillée,  sont 
deux  formes  de  structure  réelle,  accentuées  raisonnable- 
ment; mais  la  combinaison  de  l’archivolte  moulurée,  inter- 
rompue par  de  lourds  claveaux,  devient  un  véritable  pléo- 
nasme artistique} 

Quant  à la  structure  fictive,  elle  ne  peut  trouver  son 
emploi  justifié  qu’à  la  condition  de  ne  jouer  qu’un  rôle  secon- 
daire, et  que  ces  formes  seront  développées  dans  le  sens  de 
la  structure  réelle.  En  d’autres  termes,  elles  doivent  être 
surtout  des  formes  d’expression,  destinées  à faire  plus  vive- 
ment ressentir  la  structure  réelle. 


Les  formes  transposées  peuvent  être  d’un  utile  emploi 
lorsqu’on  sait  s’en  servir,  mais  l’usage  en  est  délicat,  dan- 
gereux même,  et  a causé  plus  d’une  erreur.  Dans  les  temples 
grecs,  le  marbre  débité  en  longs  monolithes  et  jouant  un 
rôle  analogue  à celui  des  sommiers  en  bois,  a pu  recevoir 
légitimement  des  formes  qui  rappellent  celles  de  la  char- 
pente primitive;  mais  est-ce  une  transposition  justifiée  que 
de  border,  par  exemple,  les  égouts  de  nos  grands  toits  avec 
des  balustrades  empruntées  aux  terrasses  italiennes?  De 
même  les  fûts  de  colonnes  renflés  à l’instar  de  panses  de 
vases,  tels  que  les  emploie  trop  souvent  l’architecture  fla- 
mande, inspirée  d’une  certaine  architecture  allemande?  De 
même  ces  encadrements  de  baies  qui  figurent  des  cadres  de 
glaces  en  bois  doré,  et  que  l’on  trouve  assez  fréquemment 
dans  le  Nord? 

Prenant,  dans  l’art  antique,  le  Parthénon  comme  modèle, 
M.  Cloquet  admire  la  colonne  et  l’entablement,  conçus  de 
la  façon  la  plus  rationnelle;  la  corniche  est  aussi  un  exem- 
ple louable  de  la  structure  fictive  et  des  formes  transposées, 
mais  exactement  adaptées  à la  fonction  réelle  du  membre 
architectonique.  Mais  les  rampants  du  fronton,  affectant  la 
môme  coupe,  ne  lui  semblent  pas  présenter  des  termes 
d’une  justesse  aussi  bien  appropriée. 

Les  triglyphes  constituent  une  pure  décoration,  en  har- 
monie avec  les  lignes  du  portique,  et  concourent  à l’expres- 
sion plus  ou  moins  sincère  du  système.  On  admirera  plus  ou 
moins  la  sincérité  de  celle  expression,  selon  qu’on  voudra 
voir,  dans  l’édifice  en  marbre,  la  reproduction  traditionnelle 
du  temple  primitif  en  bois,  ainsi  que  le  disait  Vitruve,  ou 
que  l’on  voudra  y voir,  avec  Viollet-le-Duc,  une  charpente 
purement  lapidaire. 

Le  style  gothique,  après  sa  première  période  d’austère 
simplicité,  a connu  les  abus  des  formes  de  structure  fictive 
et  transposée  ; parmi  celles-ci  il  faudrait  ranger  les  fenes- 
trelles  et  les  clochetons  qui  agrémentent  les  flancs  et  les  res- 
sauts des  contreforts  au  xv°  siècle  ; et,  un  peu  plus  tard,  les 
arcalures  aveugles  qui  se  relient  aux  pinacles  des  contre- 
forts  et  aux  niches  abritées  sous  les  dais. 

Dans  l’architecture  moderne,  les  mauvais  exemples  sont 
fréquents:  colonnades  supportantdes  entablements  artificiels, 
ordres  colossaux  sans  proportion  avec  les  étages,  frontons 
placés  au  milieu  des  façades  et  « qui  font  l’effet  d’un  chapeau 
qu’on  porterait  aumilieu  de  lapoitrine  » ; frontons  superposés; 


entablement  régnant  à l’intérieur  d’un  édifice,  avec  puissantes 
corniches  sans  destination  puisqu’elles  ne  servent  plus  abor- 
der le  versant  d’un  vrai  comble  ; refends  d’un  puissant  appa- 
reil simulés  sur  une  façade  en  plâtre  ou  ciment,  etc.,  etc. 

★ 

* * 

Avec  raison  M.  Cloquet  estime  qu’il  ne  faut  pas  abuser  non 
plus  du  symbolisme  en  architecture  et  que  son  emploi  exige 
beaucoup  de  discernement. 

« Dans  tous  les  cas,  dit-il,  mais  surtout  quand  la  forme 
symbolique  est  purement  idéale,  une  qualité  requise  et  im- 
portante est  la  clarté.  Il  faut  que  le  symbole  résulte  d’une 
convention  réelle  et  notoire  entre  l’artiste  et  le  public.  Or, 
trop  souvent,  on  en  fait  des  mystifications,  des  rébus  indéchif- 
frables. C’est  que  les  symboles  employés  ne  sont  pas  basés 
sur  une  convention  réelle  entre  le  public  et  l’artiste.  On  les 
emploie,  en  réalité,  non  pas  en  vue  d’une  expression  plus 
claire,  mais  d'un  décor  plus  riche.  Le  symbolisme  n’est  qu’un 
prétexte  à l’intervention  du  sculpteur.  On  se  trompe  grave- 
ment, et  cela  arrive  tous  les  jours,  quand  on  croit  que  l’on 
peut  créer  de  toutes  pièces  un  symbole. 

« Le  symbolisme  est  une  langue  qui  doit  être  comprise  de 
ceux  à qui  elle  s’adresse,  comme  de  cehii  qui  la  parle.  La 
tradition  seule  peut  fournir  des  symboles  intelligibles.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Le  symbole  ne  peut  être  admis 
qu’à  la  condition  d’être  compris  ou  deviné  à première  vue, 
e’est-à-dirc  d’être  un  symbole  très  connu  et,  par  conséquent, 
devenu  trop  souvent  banal. 

Il  est  difficile  de  manoeuvrer  convenablement  entre  ces 
deux  écueils  : le  rébus  et  la  banalité.  C’est  ce  qui,  en  fin  de 
compte,  en  rend  l'usage  peu  recommandable. 

II  nous  reste  quelques  mots  seulement  à dire  d’un  chapitre 
entier  consacré  aux  formes  d’expression,  dont  M.  Cloquet  est 
loin  d’ailleurs  de  méconnaître  toute  l’importance,  et  dont  il 
assigne  très  exactement  la  fonction.  Le  décor,  dit-il,  doit  être 
expressif;  il  doit  donner  le  caractère,  la  clarté,  l’accent,  l’élo- 
quence, par  une  puissante  expression,  aux  lignes  significa- 
tives de  l’architecture.  C’est  là  son  vrai  rôle,  il  n’a  pas  d’au- 
tre raison  d’être...  L’ornement  qui  couvre  et  tapisse  n’est 
qu’un  déguisement  et  un  cache-misère  ; l’ornement  d’emprunt 
superposé,  rapporté,  est  banal  et  plus  nuisible  à la  beauté 
que  l’absence  de  décor.  Le  décor  doit  être  greffé  sur  l’œuvre 
et  germer  de  sa  structure.  L’ornement  qui  est  intimement 
soudé  au  fond,  qui  fait  corps  avec  lui,  donne  seul  la  vie  et 
le  charme. 

Tout  cela  est  vrai.  Aux  belles  et  grandes  époques  de  l’art, 
classique  ou  gothique,  on  remarque  cette  sobriété  élégante 
et  sensée  ; la  surcharge  non  justifiée  se  présente  toujours  aux 
temps  venus  de  la  décadence.  Au  Parthénon  comme  à 
Amiens,  rien  de  superflu  ou  qu’on  puisse  retirer  sans  amoin- 
drir l’œuvre,  tandis  que  la  Chartreuse  de  Pavie,  sous  sa  dé- 
coration de  théâtre,  a de  quoi  vêtir  dix  édifices  décents  : 
chaque  détail  en  est  exquis,  mais  ce  luxe  débordant  est  d’au- 
tant plus  déplacé  qu’il  recouvre  un  édifice  d’une  destination 
austère  par  excellence.  De  même  « on  est  ébloui  plutôt  que 
charmé  en  plongeant  les  yeux  sous  la  coupole  de  la  cathé- 
drale de  Rurgos,  qui  présente,  selon  l’expression  de  Th. 
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Gautier:  un  gouffre  de  sculptures,  d’arabesques,  de  statues, 
de  colonnes,  de  nervures,  de  lancettes,  de  pendentifs  à don- 
ner le  vertige  ».  Et  cependant,  ici  encore,  chaque  détail  pris 
en  soi  est  une  merveille. 

Les  exemples  à citer,  de  la  perfection  et  de  l’abus,  seraient 
innombrables  et  nous  devons  nous  borner.  Contentons-nous 
d’avoir  signalé  à nos  lecteurs  un  travail  consciencieux,  clair 
et  nourri  d’idées  justes.  P.  P. 

♦ 

CAUSERIES  SUR  LA  CONSTRUCTION 


FERMES  DE  CHARPENTE  EN  ROIS 


Une  question  se  présente  fréquemment  dans  la  pratique  : 
on  a calculé  une  ferme  avec  une  ouverture  donnée,  sous 
une  certaine  charge,  avec  un  certain  écartement;  il  est 
nécessaire  de  modifier  le  projet  en  faisant  varier  ces  données 
primitives,  en  augmentant  la  portée,  en  remplaçant  la  cou- 
verture en  zinc,  par  exemple,  par  une  couverture  en  tuiles, 
en  changeant  l’écartement.  Ou  bien  on  a sous  les  yeux  une 
ferme  construite,  et  l’expérience  a prouvé  que  ses  proportions 
étaient  bonnes;  comment  pourrait-on,  sans  recommencer 
de  longs  et  minutieux  calculs,  appliquer  cet  exemple  à des 
données  différentes? 

Pour  les  entraits,  la  proportion  est  facile  à établir.  En 
général,  ces  sortes  de  pièces  ne  travaillent  que  par  tension, 
et  la  tension  est  proportionnelle  aux  charges;  il  suffira  donc 
de  faire  varier  la  section  de  l’entrait  proportionnellement 
aux  charges. 

Ainsi,  supposons  que  l’exemple  primitif  soit  une  ferme 
ayant  8 m.  de  portée  avec  écartement  de  3"', 50  entre  fermes,  et 
couverture  en  ardoises  pesant  115k,  surcharge  accidentelle 
comprise.  On  veut  passer  de  ce  type  à un  autre  d’une  ouver- 
ture de  4 m.,  ayant  10  m.  de  portée,  avec  couverture  en 
tuiles  plates  de  145k  au  mètre  superficiel. 

La  charge  sur  la  ferme  est  proportionnelle  à la  portée,  au 
poids  du  mètre  superficiel,  à l’écartement.  Si  l’entrait  primitif 

Tableau  N»  1 . 

Changement  de  poids  ou  d’écartement. 


ooooooooo 


Val  g lits  de  K. 


Tableau  N°  2. 
Changement  déportée. 


1.  ^0 


1.30 


1.  2 0 


1.  10 


1.00 


0.90 


0.80 


0 10 


0 . G O 


Valeurs  de  K. 


avait,  par  exemple,  une  section  de  12X1$  ou  180,  la  nou- 
velle section  devra  être  égale  à 180  X X X -r,  ou 

1 1 0 O, JU  O 

180  X L8»  c’est-à-dire  324.  On  prendra  18X18,  ou  17X20, 
de  manière  à réaliser  cette  section. 

Pour  l’autre  pièce  importante,  l’arbalétrier,  le  procédé 
à suivre  est  un  peu  plus  compliqué.  Deux  cas  sont  alors 
à distinguer,  parce  que  l’arbalétrier  travaille  à la  fois  par 
flexion  et  par  compression  ou  tension  longitudinale. 

1°  On  fait  varier  l’écartement  des  fermes  ou  la  nature  de 
la  couverture  sans  modifier  la  portée.  Dans  ce  cas,  la  charge 
sur  l’arbalétrier  varie  proportionnellement  à ces  éléments; 
la  tension  ou  compression  varie  de  même;  le  moment  de 
flexion  varie  aussi  de  la  même  façon,  car,  dans  ce  produit, 
la  force  varie,  mais  non  le  bras  de  levier,  puisque  les  di- 
mensions de  la  ferme  et  de  l’arbalétrier  ne  sont  pas  modi- 
fiées. 

2°  On  fait  varier  la  portée  de  la  ferme.  Alors  la  tension  ou 
compression  varie  proportionnellement,  mais  non  le  mo- 
ment de  flexion  ; si  n est  le  rapport  des  deux  portées,  le 
moment  variera  proportionnellement  à n- . C’est,  en  effet, 
que  la  force  et  le  bras  de  levier  sont  alors  simultanément 
modifiés. 

Si  l’on  opérait  le  double  changement,  de  portée  et  d’écar- 
tement ou  de  charge,  on  calculerait  d’abord  la  première 
modification  à faire;  puis,  sur  la  section  ainsi  modifiée,  on 
calculerait  la  seconde  transformation. 

Prenons  donc 'un  arbalétrier  existant  ou  déjà  calculé; 
nous  estimons  qu’il  travaille,  par  exemple,  au  taux  normal 
de  70k  par  centimètre  carré.  Dans  ce  total,  le  travail  de 
flexion  figure  pour  50k,  la  compression  pour  20k.  Soit  K le 
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rapport  du  travail  de  flexion,  ou  50  ici, 
au  travail  total,  ou  70k. 

1°  On  fait  varier  l’écartement  ou  le 
poids  par  unité  dans  le  rapport  n.  Dans 
quel  rapport  a'  doit  être  modifié  le  côté 
de  la  section?  On  suppose,  bien  entendu, 
que  l’on  conserve  à celle-ci  les  mêmes 
proportions  : si  elle  était  carrée,  elle 
reste  carrée  ; si  elle  était  à 2 de  base  pour 
3 de  hauteur,  elle  reste  à 2 sur  3. 

Le  travail  total  était  primitivement, 
d’après  la  formule  bien  connue  : 

; il  devient— r + rr-  Or,  I'  est 

1 CO  1 w 

égal  à I X a'3;  g'  est  égal  à gX»;  N 

N X n i v'  à »X«,  et  u à w X a’2-  On 

en  conclut  sans  difficulté  la  relation  : 

(1) 

«,3r  a 2 n v ' 

Les  indications  de  cette  formule  sont 
mises  sous  forme  graphique  dans  le  ta- 
bleau n°  1,  qui  dispense  de  tout  calcul. 

2°  On  fait  varier  la  portée  dans  le 
rapport  n ; dans  quel  rapport  a doit  va- 
rier le  côté  de  la  section  ? 

Ici,  {L  est  égal,  non  plus  à g X »,  niais 
■ à [j -X»2-  Les  autres  changements  res- 
tent les  mêmes  que  ci-dessus.  On  en 
conclut  la  relation  : 

1 (2) 


Kn  {h  K) 

a3  + 


a(I) 2  n 

dont  les  résultats  sont  graphiquement 
indiqués  sur  le  tableau  n°  2. 

Faisons  application  de  ces  tableaux  à 
quelques  exemples. 

Dans  une  ferme  du  type  ordinaire,  à 
entrait  et  contrefiche,  d’une  portée  de 
9 m.,  couverte  en  tuiles  mécaniques, 
avec  écartement  de  4 ni.,  chaque  panne 
porte  d.390k.  Le  tracé  ordinaire  de 
l’épure  indique  une  compression  longi- 
tudinale de  4.000k.  L’écartement  des 
pannes  étant  de  2m,67,  le  moment  de 

2 67 

flexion  est,  ici,  évalué  à 1.390  X — -, 

*■  O 

ou  464.  Ces  calculs  préalables  ont  con- 
duit à adopter  une  section  de  14  X 21. 

Son  - est  (V.  tableau  n°  3,  Prat.  de  la 
n 

Mêc.  appl.)  10,3;  sa  section  w est  de 
294  centimètres  carrés.  Le  travail  de 

464 
10,3’ 

. , 2X4.000 
CSl  de  - 294  ~ 

au  maximum,  ou  27k;  total:  73k.  Le 
. . 46 

rapport  K est  ici,  —,  ou  0,63. 

1°  On  porte  l’écartement  à 5 m.  ; le 
5 

rapport  n est  donc  j,  ou  1,25.  Avec  K 

= 1,25  et  n = 'l,25,  le  tableau  n°  1 
donne  pour  a'  la  valeur  1,09  environ.  La 
nouvelle  base  de  la  section  d’arbalétrier 
sera  14  X 1,09,  ou  15  à 16  centimètres  ; 
la  hauteur  sera  21  X 1,09,  ou  23  centi- 
mètres. 


flexion  est  donc  égal  à 


celui  de  compression 


ou  46k 


2°  On  porte  l’ouverture  à 11  m.,  sans 
changer  l’écartement.  Le  rapport  n est, 

11 

en  conséquence,  égal  à —,  ou  1,22. 

Avec  K toujours  égal  à 0,63,  le  tableau 
n°  2 donne  une  valeur  de  a égale  à 
1,13  environ.  La  nouvelle  section  aura 
une  base  de  14  X 4,13,  s°i4  46;  et  une 
hauteur  de  21X4,43,  soit  24  centi- 
mètres. 

Par  le  même  procédé  se  calculeront 
les  jambes  de  force  et,  en  général, 
toutes  les  pièces  de  charpente  travail- 
lant à la  fois  par  tension  ou  compression 
et  par  flexion.  Lorsqu’on  fera  varier  seu- 
lement le  poids  au  mètre  superficiel  ou 
l’écartement  des  fermes,  on  se  servira 
du  tableau  n°  4 ; du  tableau  n°  2 quand 
on  fera  varier  la  portée. 

'Veut-on,  enfin,  faire  varier  simulta- 
nément les  deux  éléments,  on  n’aura 
qu’à  multiplier  les  dimensions  de  la  sec- 
tion primitive  par  le  produit  a.aJ, 

Ainsi,  dans  l’exemple  ci-dessus,  si 
l’on  porte  l’ouverture  à 11  m.,  et  en 
même  temps  l’écartement  à 5 m.,  on 
formera  le  produit  « <*',  c’est-à-dire 
1,09  X 4,43,  ou  1,22;  la  nouvelle  section 
aura  pour  base  14  X 4,22,  et  21  X 4,22 
pour  hauteur. 

4— 

NÉCROLOGIE 

M.  Henri  DESCAVES,  architecte,  à Paris. 

Le  vendredi  31  janvier,  est  mort  à Paris, 
M.  Henri  Descaves,  architecte,  membre  de 
la  Société  centrale  et  de  la  Caisse  de  défense 
mutuelle  des  architectes,  officier  d’acadé- 
mie, etc. 

Ayant  fait  ses  premières  études  d’archi- 
tecture auprès  de  son  père,  lui-même  archi- 
tecte distingué  à Chaumont,  et  les  ayant 
complétées  à l’atelier  Questel,  M.  Henri 
Descaves  fut,  pendant  plusieurs  années, 
architecte  du  ministère  de  la  Justice  et 
expert  près  le  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine,  avant  de  s’adonner,  dans  ces 
derniers  temps,  à de  grands  travaux  de 
construction  privée. 

Nous  envoyons  à la  famille  de  notre 
regretté  confrère  l'expression  de  nos  senti- 
ments de  profonde  sympathie. 

Ch.  L. 

* - 

CONCOURS 

VILLE  DE  MONTPELLIER 

La  commission  chargée  de  choisir  parmi 
les  cinq  plans  relatifs  à la  construction  de 
l’asile  d’aliénés,  s’est  réunie  à la  préfecture, 
et  a décidé,  après  une  vive  discussion,  d’en- 
tendre, avant  de  prendre  une  déterminai  ion 
définitive,  les  deux  rapporteurs  qui  furent 
désignés  lors  du  concours  de  l’asile  de  Ville- 
Evrard,  ainsi  que  l’architecte  qui  leur  fut 
adjoint. 

' ♦ — 
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approché,  qui  est  nécessaire  pour  fixer  les 
dimensions  et  la  résistance  d’un  ouvrage  de 
construction  métallique,  exige  une  somme 
de  travail  qui  absorbe  beaucoup  de  temps 
et  d’attention.  On  a depuis  longtemps  cher- 
ché à simplifier  les  méthodes  en  cours,  et  à 
réduire  autant  qne  possible  les  opérations 
longues  et  fastidieuses  qu’elles  nécessitent. 

Le  meilleur  résultat  pour  les  praticiens 
réside  incontestablement  dans  l’usage  de 
tableaux  graphiques,  qui  contiennent  les 
calculs  tout  faits  et  en  donnent  le  résultat 
immédiat.  Les  lecteurs  de  la  Construction 
Moderne  en  ont  vu  de  fréquentes  appli- 
cations. 

Sans  aller  aussi  loin  dans  la  simplification, 
M.  Raymond  Gros,  auteur  des  Grands  Ba- 
rêmes de  la  construction  métallique , a effec- 
tué d’avance  le  calcul  d’un  grand  nombre 
d’éléments  qui  entrent  dans  les  formules  de 
résistance,  et  le  lecteur  n’a  plus  qu’à  substi- 
tuer ces  résultats  dans  lesdites  formules  et 
à effectuer  le  calcul  définitif  pour  avoir  la 
solution  demandée. 

L’ouvrage  ne  comprend  pas  moins  de 
200  barêmes  ou  500  tableaux,  et  plus  de 
120.000  résultats. 

Les  matières  contenues  dans  le  volume 
forment  six  chapitres  : la  résistance  à la 
flexion  ; la  résistance  à la  compression  ; la 
résistance  à la  traction  ; la  résistance  à la 
torsion  ; les  moments  d'inertie  ; les  poids 
des  matériaux. 

Cet  ouvrage,  très  considérable,  est  certai- 
nement appelé  à rendre  des  services  aux 
constructeurs. 


NOUVELLES 

Cinquantième  dîner  annuel  de  l’Ate- 
lier Constant-Dufeux . — Lundi  3 février, 
a eu  lieu  au  restaurant  Lapérouse,  sous  la 
présidence  de  M.  Louis  Fabre,  remplaçant 
M.  Dainville  empêché,  le  cinquantième  dîner 
annuel  des  anciens  élèvesde  Constant-Dufeux 
(atelier  libre  et  atelier  de  l’Ecole  réunis). 

Le  menu,  d’un  goût  exquis  et  tout  à fait 
dans  le  sentiment  du  Maître,  avait  clé  des- 
siné par  M.  Adrien  Chance!,  architecte  du 
Palais  de  l’Elysée,  et  représentait  la  figure 
de  l’Architecture,  assise  sur  un  soubasse- 
ment orné,  entre  des  fleurs  et  des  fruits,  et 
sous  un  cartouche  bordé  de  lauriers  et  de 
banderoles  flottantes. 

Après  le  toast  porté  par  le  Président  à la 
mémoire  du  Maître  et  aux  soutvenirs  de  son 
enseignement,  aujourd  hui  plus  que  demi- 
séculaire,  il  a été  remis  à chaque  convive, 
de  la  part  de  M.  Dainville,  une  reproduction 
du  sonnet-acrostiche  composé  par  Féraud  et 
illustré  par  Ruprich-Robert,  pour  le  dîner  de 
1858,  et  M.  Lucas  a bu  aux  camarades  en- 
levés avant  l’heure,  aux  absents  dont  il  a 
communiqué  les  lettres  de  regrets,  et  à deux 
anciens  élèves  retenus  à l’étranger  : M.  Fin- 
ger,  architecte  de  la  ville  de  Copenhague,  et 
M.  de  Graffenried,  architecte  à Berne. 

Des  remerciements  ont  ensuite  été  volés, 
sur  la  proposition  de  M.  Eugène  Oudiné,  à 
MM.  Dainville,  Adrien  Chancel  et  Lucas; 
M.  Fabre  a improvisé,  sur  l’Exposition  de 
1900,  un  quatrain  qui  a été  envoyé  à M.  Bou- 
vard, éloigné  de  la  réunion  par  un  deuil  de 
famille,  et  M.  Blavette  a fait  décider  que  le 
menu  du  cinquante  et  unième  dîner,  lequel 
aura!  lieu  le  lundi  l°r  février  1897,  serait 
dessiné  par  M.  Gravigny,  architecte  de  l’en- 
tretien de  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LA  CHAPELLE  DU  LYCÉE  DE  ROUEN 

( Voyez  page  224.) 


La  Société  des  architectes  de  la  Seine-Inférieure,  dont 
le  siège  est  à Rouen,  hôtel  des  Sociétés  savantes,  rue  Saint- 
Lô,  est  une  des  Sociétés  professionnelles  les  plus  importantes 
de  France. 

Fondée  en  1859  par  un  groupe  d’architectes  rouennais  à 
la  tète  desquels  était  M.  Rarre  père,  de  vénérée  mémoire, 
cette  Société  fait  partie  de  l’Association  provinciale  et  entre- 
tient des  relations  avec  les  principales  Sociétés  françaises 
d’architectes  ; elle  compte  — outre  quelques  membres 
honoraires  et  de  nombreux  correspondants  habitant  la 
Seine-Inférieure  et  d’autres  départements  — trente  membres 
résidents  qui  se  réunissent  en  séance  ordinaire  le  premier 
vendredi  de  chaque  mois  sous  la  présidence  de  notre  honoré 
confrère  M.  Barthélemy,  et,  s’il  faut  s’en  rapporter  aux  ordres 
du  jour  souvent  chargés  mais  toujours  intéressants  de  ces 
réunions  et  adressés  par  le  secrétaire  du  Bureau,  M.  Paul 
Panthou,  la  Société  déploie  une  grande  activité. 

En  outre,  souvenir  louable  des  traditions  des  anciennes 
corporations,  la  Société  convie  chaque  année,  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre,  tous  ses  membres  à assister  à un 
service  solennel  à la  mémoire  des  confrères  décédés  et  à un 
banquet  pour  la  plus  grande  joie  des  confrères  vivants. 

A l’origine,  la  Société  des  architectes  de  la  Seine-Infé- 
rieure a publié  des  fascicules  de  bulletins  d’une  impression 
soignée  et  illustrés  avec  art,  mais  dont,  croyons-nous,  elle 
a abandonné  la  publication:  en  revanche,  elle  a,  plus  d’une 
fois,  dans  ces  dernières  années,  appelé  l’attention  par  des 
notes  spéciales  relatives  aux  principales  questions  mises  à 
l’étude  dans  les  congrès  des  architectes  français. 

2e  Série.  — lre  Année.  — N"  20 


Une  Société  aussi  active  et  siégeant  dans  une  ville  aussi 
riche  en  monuments  du  passé  que  la  ville  de  Rouen,  ne 
pouvait  rester  indifférente  au  projet  d’agrandissement  du 
lycée  Corneille,  en  tant  surtout  que  ce  projet  menaçait  de 
démolition  la  chapelle  de  ce  lycée,  qui  n’est  autre  que 
l’ancienne  église  du  couvent  fondé  à Rouen  par  les  Jésuites  ; 
et,  après  une  énergique  protestation  adressée  à la  muni- 
cipalité rouennaise  et  un  puissant  appel  aux  Sociétés  sa- 
vantes de  la  Ville,  du  département,  de  la  région  et  de  Paris 
ainsi  que  de  la  France  entière,  la  Société  publie  aujourd’hui 
un  nouvel  appel  qu’elle  accompagne  de  quatre  reproductions 
héliotypiques  de  cette  chapelle,  dues  à M.  Lecerf,  de  Rouen, 
et  représentant  : 

1°  Une  vue  d’ensemble  de  la  chapelle  prise  du  milieu  de 
la  nef; 

2°  Une  vue  perspective  de  la  tribune  du  sud-est; 

3°  Le  maître-autel  ; 

4°  La  façade  principale  sur  la  rue  Bourg-l’Abbé. 

Ces  vues,  dont  nous  avons  reproduit  les  deux  princi- 
pales dans  notre  dernier  numéro  ( Voir  pl.  46  et  i7,  la  vue 
d'ensemble  et  la  vue  de  la  tribune  du  sud-est ),  et  les  figures 
1 et  2 ( Vues  du  maître-autel  et  de  la  façade ) accom- 
pagnant cet  article,  nous  dispenseront  de  toute  des- 
cription de  celte  chapelle,  dans  laquelle  nous  ne  sommes 
pas  entré  depuis  une  quinzaine  d’années.  Au  reste  ces 
planches  et  figures  font  bien  voir  le  sentiment  de  l’École 
d’architecture  dite  jésuitique  qui  se  décèle  surtout  dans  les 
dispositions  du  plan  qu’on  soupçonne  semblable  à celui  des 
autres  sanctuaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  dans  les  orne- 
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Fig.  1.  — Vue  du  maître-autel. 


ments  des  archivoltes  et  des  tympans  des  arcades  intérieures 
de  la  nef  et  du  transept,  ainsi,  que  dans  la  décoration  pom- 
peuse du  maître-autel. 

Malheureusement,  dans  la  publication  de  la  Société  des 
Architectes  de  la  Seine-Inférieure,  aucun  plan  de  cette  cha- 
pelle n’en  accompagne  la  façade  et  les  vues  intérieures  ; et, 
architecte,  nous  n’étonnerons  pas  nos  confrères  en  disant 
que  nous  aurions  été  heureux  de  retrouver,  dans  ses  vérita- 
bles proportions,  le  plan  de  cette  chapelle,  laquelle  est 
semblable  à une  église,  date  du  xvn°  siècle  et  est  attribuée, 
soit  au  Père  François  Dérand,  dont  un  dessin  signé  en  est 
reproduit  dans  l’œuvre  du  Père  Martel- Ange,  son  contem- 
porain, soit  au  fameux  Père  Andrea  Pozzi,  tous  les  trois  de 
l’Ordre  des  Jésuites  et  célèbres,  le  dernier  surtout,  par  le 
genre  maniéré  et  l’exubérante  richesse  qu’ils  ont  déployés 
dans  toutes  leurs  'œuvres  projetées  ou  exécutées. 

Deux  lettres  de  M.  Auguste  Dntuit  accompagnent  la  pro- 
testation de  la  Société  des  architectes  de  la  Seine-Inférieure 
et  les  vues  de  la  chapelle  du  Lycée  Corneille,  et  l’une  de  ces 
lettres  attribue  au  Père  Pozzi  les  dessins  de  l’édifice  (couvent 
et  chapelle  des  Jésuites)  devenu  le  Lycée  Corneille,  à Rouen 

Pour  nous,  nous  n’y  contredirons  pas;  cependant  nous 
trouvons  dans  des  notes  de  voyage,  prises  à Rouen  autrefois 
mais  que  nous  ne  pouvons  contrôler  aujourd’hui,  que  la 
première  pierre  de  la  chapelle  fut  posée  en  1614  par  la  reine 
Marie  de  Médicis,  quatre-vingts  ans  après  la  réunion,  dans 
l’église  abbatiale  de  Montmartre,  d’Ignace  de  Loyola  et  de 


ses  premiers  disciples,  et  nous  n’avons  pu  trouver  dans  les 
biographies  du  Père  Pozzi  que  nous  avons  consultées,  ni  dans 
sa  Perspective  de$  peintres  et  des  architectes  — dont,  il  est 
vrai,  nous  n’avons  sous  les  yeux  que  l’édition  latine  et 
allemande  parue  à Wurtzbourgen  1719,  — aucun  dessin  ou 
la  moindre  indication  se  rapportant  à cet  édifice.  En  outre, 
ce  qui  nous  semble  contredire  l’attribution  au  Père  Pozzi, 
c’est  que,  d’après  le  dire  même  de  la  Société  des  architectes 
de  la  Seine-Inférieure,  un  plan  de  cette  chapelle  du  Lycée 
porterait,  dans  l’œuvre  de  Martel-Ange  - — lequel  est  mort 
en  1661  — la  signature  de  François  Dérand  — lequel  est 
mort  en  1644  — tandis  que  le  Père  Pozzi,  né  seulement  à 
Trente  en  1642,  n’entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  qu’à 
l’âge  de  vingt-trois  ans,  c’est-à-dire  en  1665. 

Il  y a là  un  point  d’histoire  de  l’architecture  intéressant 
à approfondir  et  que  nous  signalons  à nos  confrères  de  la 
Société  des  architectes  de  la  Seine-Inférieure  et  àM.  Auguste 
Dutuit,  point  qui  nous  paraît  appeler  de  leur  part  un  com- 
plément de  recherches  : quant  à nous,  nous  ne  verrions  aucun 
inconvénient,  bien  au  contraire,  à ce  que  le  Père  François 
Dérand,  messin  d’origine,  et  le  véritable  directeur  des  tra- 
vaux, sinon  l’auteur  du  premier  projet  de  l’église  Saint- 
Paul-Saint-Louis  de  Paris,  fût  aussi  l’architecte  de  la  chapelle 
du  Lycée  Corneille  de  Rouen,  chapelle  dont,  à notre  avis, 
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Concours  de  Neuilly.  — Projet  de  M.  Berger.  (2=  prime). 


la  façade,  empreinte  d’une  certaine  sobriété  relative,  justi- 
fierait assez  bien  cette  attribution. 

Paris,  2 février  1896. 

Un  membre  honoraire  de  la  Société. 


CONCOURS  DE  NEUILLY 

JUSTICE  DE  PAIX  AVEC  ÉCOLE  MATERNELLE 

( Voyez  page  224.) 

Il  semble  bien  plus  difficile  de  réserver  un  espace  décou- 
vert aux  « jeux  des  petits  » que  de  couvrir  et  de  clore  une 
surface  pour  abriter  les  « querelles  des  grands  ».  Et  la 
preuve  de  celte  difficulté,  je  la  trouve  en  l’examen  des  trois 
projets  primés  à Neuilly. 

L’auteur  du  projet  primé  N°1  (Voyez  page  225)  resserre  sa 
cour  entre  deux  bâtiments,  un  grand  et  un  petit  ; il  en  fait 
ainsi  comme  une  sorte  de  ruelle  qu’enfilerait  la  bise  soufflant 
du  nord  ou  du  nord-est  (si  je  m’en  rapporte  aux  flèches  indi- 
catrices de  l’orientation,  dont  le  plan  primé  N°  3 a été  pourvu 
par  ses  auteurs).  Ceux-ci  ont  tourné,  en  dernier  ressort,  leur 
cour  de  récréation  au  midi,  et  c’est  à cette  proposition  der- 
nière que  paraît  s’être  rallié  le  jury  en  primant  la  « variante 
B.  A.  ba  ».  Ici,  ce  n’est  plus  la  bise  glaciale  ni  le  vent  de 
neige  que  pourrait  craindre  la  sollicitude  « maternelle  » des 
directrices  de  l’école,  mais  bien  les  ardeurs  solaires  de  midi 
en  juillet.  Quant  au  projet  primé  N°  2,  la  cour  y serait  au 
nord,  mais  non  étranglée  en  ruelle. 

Ah!  il  n’est  point  aisé  à un  architecte  de  monument  alise  r 
un  terrain  déterminé  d’avance,  et  dont  la  configuration  et  la 


situation  commandent,  pour  ainsi  dire,  la  composition  de 
l’édifice  à y planter,  surtout  lorsqu’en  même  temps  il  lui 
faut  sauvegarder  les  prescriptions  de  l’hygiène,  jusqu’ici 
encore  trop  vaguement  formulées. 

Quelle  doit,  en  effet,  être  l’orientation  d’une  cour  de 
récréation,  suffisamment  ouverte,  d’ailleurs,  pour  suivre  les 
indications  fournies  par  les  récents  jugements  de  concours 
similaires?  Est- ce  au  nord,  pour  abriter  les  enfants  du  soleil 
d’été,  ou  au  midi,  pour  éviter  les  coups  de  vent  glacé?  Ou 
bien,  comme  les  rosiers  de  nos  jardins,  les  chérubins  pous- 
sent-ils mieux  exposés  au  levant?  Les  avis  divers  des  hygié- 
nistes à consulter  seraient  probablement,  là-dessus,  difficiles 
à résumer.  Et  le  rapport  du  jury  de  Neuilly  est  empreint 
d’une  délicate  réserve  sur  ce  sujet  si  épineux  de  l’orien- 
tation. 

M.  Charon  (Voy.  page  225)  ouvre  aux  plaideurs  un  très 
grand  vestibule  situé  au  rez-de-chaussée,  en  façade  princi- 
pale. C’est,  sinon  le  palais,  au  moins  le  château  de  Justice 
qui  prime  de  ce  côté.  L’école  se  développe  sur  les  côtés  et  en 
arrière.  M.  Berger  égalise  l’importance  des  deux  services 
superposés,  dont  il  place  les  entrées  à droite  et  à gauche.  Ses 
classes  seraient  parfois  très  fort  ensoleillées,  et  la  forme 
profonde  des  deux  petites  serait  peu  favorable  à l’éclairage 
unilatéral. 

Au  reste,  les  classes  des  projets  primés  1 et  2 seraient  do 
vrais  chauffoirs  d’été,  ouverts  en  plein  midi.  De  celles  du 
N°  3,  deux  sont  dotées  de  l’éclairage  bilatéral,  comportant  la 
faculté  d’abri  au  moyen  de  stores  ombreux,  et  l’éclairage 
alternatif  par  l’est  ou  l’ouest,  suivant  l’heure.  Les  bonnes 
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Rez-de-cliaussce  : A.  Entrée  de  l’Ecole  maternelle.  — B.  Enlrée  de  la 
Justice  de  paix  et  grand  escalier  — CG’.  Classes.  — D.  Préau  couvert. 
— E.  Salle  d’attente  pour  les  mères.  — F.  Loge  de  concierge.  — G.  Cui- 
sine de  l’école.  — H.  Lavabos  des  enfants.  — I.  Dégagement. 


Premier  étage  : J.  Prétoire  de  la  Justice  de  paix.  — K.  Salle  d’attente. 
— L.  Loge  du  gardien.  — M.  Cabinet  du  juge  de  paix.  — N.  Cabinet 
du  secrétaire.  — O.  Dégagement.  — P.  Greffe.  — Q.  Galerie  condui- 
sant aux  bureaux.  — R.  Couverlure  vitrée  du  préau. 


proportions  de  ces  deux  classes  en  facilitent  encore  l’éclairage 
et  l’aération. 

Le  préau  couvert,  spacieux,  éclairé  sur  les  trois  faces, 
recevrait,  dans  le  projet  primé  3,  les  rayons  solaires  adoucis 
des  matinées  et  des  soirées  d’été.  Gomme  père  de  famille, 
j’en  préfère  la  disposition  à celle  des  préaux  trop  septen- 
trionaux des  Nos  1 et  2. 

M.  Charon  a su  éloigner  ses  plaideurs  (salle  des  Pas- 
perdus  et  prétoire  superposés)  de  l’asile  enfantin  ; tandis  que 
presque  tous  les  concurrents  superposaient  « petits  et 
grands  ».  Peut-être  faut-il  voir  en  cette  idée,  fort  raison- 
nable, le  principal  motif  du  jugement  : séparer  « jeux  de 
petits  des  querelles  de  grands  ». 

Peut-être  encore  la  possibilité  de  réduire  le  projet  primé 
N°1  à sa  plus  simple  expression  décorative  et,  par  conséquent, 
le  rendre  exécutable  sans  pour  cela  le  refondre  complè- 
tement, comme  il  arrive  d’ordinaire  en  telles  occasions;  peut- 
être,  en  un  mot,  la  raison  d’économie  réalisable  s’est-elle 
imposée  au  jury.  Pourtant,  il  me  semble  que  M.  Berger 
restait,  au  moins  comme  plan,  dans  les  limites  budgétaires. 
Or  l’on  peut  toujours  gratter  les  enjolivements  d’une  façade 
— à témoin  celle  du  premier  prix  d’Ivry.  Ce  qui  nous  ramè- 
nerait, pour  l’interprétation  du  jugement  trop  incomplète- 
ment expliqué  par  le  rapport  officiel,  à l’article  isolement  du 
prétoire. 

Quoi  qu’il,  en  soit,  répétons-le,  la  question  de  vérification 
des  devis,  et  de  mise  hors  concours  des  projets,  remar- 
quables d ailleurs,  mais  excédant  les  bornes  pécuniaires 
assignées,  cette  question  paraît  revenir  sur  l’eau  des  con- 
cours publics.  Il  sera  dur  aux  concurrents  — et  même  aux 
jurys  — de  se  faire  à cette  brutalité  des  choses.  Mais  « celui 
qui  tient  la  queue  de  la  poêle  »,  bourgeois  ou  commune, 
ministre  ou  Parlement,  a toujours  voix  prépondérante  en  ces 
sortes  d’opérations.  Voyez  plutôt  l’affaire  de  l’Opéra- 
Gomique. 

On  a beaucoup  crié  alors,  sans  se  souvenir  des  objurga- 
tions d’un  esthète  parlementaire  s’exprimant,  à propos  du 
concours  projeté,  à peu  près  en  ces  termes  : « L’Opéra- 


Comique  sera  simple  d’architecture  ou  ne  sera  pas.  On  verra 
peut-être  ainsi  de  bonne  architecture  sans  surcharge  de 
luxe...  » 

♦ 

REPORTAGE 

LES  AVENTURES  DE  l’eXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

Nous  en  étions  resté  aux  protestations  du  Syndicat  de 
r Alimentation.  Les  Débats,  beaucoup  moins  révérencieux 
que  nous  vis-à-vis  de  cette  honorable  corporation,  résument 
la  situation  en  ces  mots  : la  limonade  va  donner. 

« Il  n’y  apas  à sele  dissimuler,  disent-ils,  nos  affaires  vont 
mal,  à nous  autres  défenseurs  de  l’intégrité  des  Champs- 
Élysées.  Tant  que  nous  n’avions  contre  nous  que  le  Gou- 
vernement, le  Conseil  municipal,  la  presse  officieuse  et 
M.  le  commissaire  général,  nous  étions  relativement  tran- 
quilles. Mais  la  Limonade  s’est  prononcée. 

« Jadis,  quand  les  armées  étaient  aux  prises  et  que  le  sort 
de  la  journée  paraissait  compromis,  on  faisait  donner,  au 
moment  décisif,  la  Maison  du  roi...  Et  la  terre  de  trembler, 
et  la  victoire  de  revenir  sous  nos  drapeaux. 

« Dans  la  guerre  que  nous  soutenons  aujourd’hui,  le 
Syndical  de  l’Alimentation  remplace  la  Maison  du  roi  : il  est 
à la  fois  la  vieille  et  la  jeune  garde  ; et  quand  la  garde 
donne,  c’est  très  sérieux.  » 

Et  les  Débats  concluent  : « La  limonade,  le  dernier  espoir 
et  la  suprême  pensée,  va  donner.  Qu  avons-nous  a opposer 
à ce  torrent  dévastateur?  Rien  ou  presque  rien.  Qu’est-ce 
en  effet,  je  vous  le  demande,  que  la  raison,  le  bon  sens, 
l’hygiène,  les  finances  publiques,  la  gloire  esthétique  de 
Paris,  les  souvenirs  historiques,  en  comparaison  de  1 inté- 
rêt supérieur  des  limonadiers?  » 

* 

¥ * 

La  Commission  de  la  Chambre  a déposé  son  rapport, 
concluant  à accepter  le  principe  d une  Exposition  en  1 900, 
mais  en  la  reléguant  sur  la  x’ive  gauche. 
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La  promenade  des  Champs-Elysées  est,  dit  le  rapporteur, 
M.  Bouge,  un  des  plus  beaux  ornements  de  Paris  ; une  em- 
prise dont  la  surface  s’étend  sur  31  hectares  en  altérerait 
profondément  le  caractère.  Cette  promenade  est  nécessaire 
aux  Parisiens  peu  fortunés  qui  ne  peuvent  aller  à la  cam- 
pagne et  ne  peuvent  trouver  que  là  un  peu  d’air  et  d’ombrage. 
On  promet  bien  de  respecter,  le  mieux  possible,  les  arbres 
et  les  massifs.  Mais  des  exemples  récents  montrent  com- 
ment l’administration  traite  les  arbres. 

Le  Palais  actuel  de  l’Industrie  est  loin  de  réaliser  l’idéal 
du  genre  : on  eût  assurément  pu  en  édifier  un  d’un  ca- 
ractère plus  artistique.  Mais  son  utilité  n’est  pas  contestable, 
et  rien  de  définitif  n’a  été  proposé,  sur  quoi  l’on  pourrait 
juger  de  la  transformation.  « Assurément,  si  quelque  projet 
grandiose,  d’un  caractère  génial,  avait  été  proposé  pour  la 
construction  des  palais  nouveaux,  on  aurait  pu  examiner, 
juger  et  se  déterminer.  » 

On  a objecté,  dit  M.  Bouge,  qu’il  serait  impossible,  en  se 
confinant  sur  la  rive  gauche,  de  donner  à la  future  Exposi- 
tion un  caractère  de  nouveauté  suffisant  pour  devenir  un 
véritable  attrait.  Le  rapporteur  répond  que  les  trois  Exposi- 
tions de  1867,  1878  et  1889  ont  eu  lieu  sur  le  même  empla- 
cement; chaque  fois  on  a prétendu,  comme  aujourd’hui, 
qu’on  retomberait  dans  des  répétitions  qui  lasseraient  le 
public  ; et  chaque  fois  l’Exposition  est  apparue  différente  de 
celles  qui  l’avaient  précédée. 

M.  Bouge  estime  « qu’il  n’est  pas  possible  de  faire  à nos 
artistes,  nos  architectes,  nos  ingénieurs,  une  injure  plus 
grande  que  de  douter  de  la  fertilité  de  leurs  conceptions,  du 
renouvellement  de  leurs  vues,  de  l’originalité  incessante  de 
leurs  idées.  Les  événements  ont  prouvé  qu’il  est  possible, 
dans  le  même  cadre,  de  faire  un  nouveau  tableau  et  qu’on 
pouvait  faire  jaillir  du  même  sol  de  nouveaux  prodiges. 


* 

¥ * 

Ramené  sur  la  seule  rive  gauche,  l’emplacement  serait 
insuffisant,  a-t-on  dit  encore.  Mais  les  personnes  qui  pro- 
duisent aujourd’hui  cet  argument  sont  les  mêmes,  répond 
M.  Bouge,  qui  ont  décidé  le  choix  du  Champ  de  Mars  et  ont 
fait  rejeter  tout  autre  emplacement,  en  déclarant  qu’il  n’était 
pas  nécessaire  d’aller  chercher  au  dehors  les  surfaces  que  le 
Champ  de  Mars  offre  très  suffisantes. 

On  a objecté  enfin  que  le  temps  restant  pour  exécuter  les 
travaux  serait  insuffisant  si  l’on  devait  élaborer  un  plan  nou- 
veau. 

Le  rapporteur  fait  observer  que  l’Exposition  de  1889  n a 
été  entreprise  effectivement  que  deux  ans  et  demi  avant  la 
dalc  fixée  pour  l’ouverture;  que,  pour  la  prochaine  Exposi- 
tion, les  travaux  ne  peuvent  commencer,  de  toutes  façons, 
avant  la  fin  de  1896.  Un  délai  de  quatre  années  lui  parait 
donc  bien  suffisant. 

Le  pont  monumental  à élever  dans  l’axe  des  Invalides  de- 
vait primitivement  avoir  100  mètres  de  largeur;  pourquoi  ces 
dimensions  extraordinaires?  Ce  n’est  plus  élever  un  pont, 
c’est  bâtir  un  tunnel  sur  la  Seine. 

On  s’est  depuis  réduit  à 60  mètres,  et  finalement  on  se 
contenterait  de  moins  encore.  Du  reste,  si  ce  pont  n’est  pas 
construit  pour  et  par  l’Exposition,  « la  Compagnie  de  1 Ouest 
devra  jeter  sur  la  Seine  un  pont  de  20  mètres,  en  face  de  la 
rue  de  Constantine,  pour  l’accès  de  la  gare  des  Invalides  qui 
sera  mise  ainsi  en  communication  directe  avec  les  Champs- 
Elysées  ». 

Dès  lors,  quelle  nécessité  de  faire  ce  cadeau  à la  puissante 
compagnie  ? 

De  46  millions  pour  les  précédentes  Expositions,  le  chiffre 
de  la  dépense  a été  porté  à 100  millions.  Pourquoi?  En  grande 
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Rez-de-chaussée  : A.  Cour  de  récréation.  — B.  Préau  couvert.  — GC’C’. 

Classes.  — D.  Entrée  de  la  Justice  de  paix.  — E.  Cuisine  de  l’école. 

— F.  Concierge  de  l’école.  — G.  Parloir  de  l’école.  — H.  Escalier  de 

l’Institutrice.  — H’.  Vestibule  de  l’école. 

partie  parce  que  les  travaux  des  Champs-Elysées  coûteraient 
30  millions  à eux  seuls.  C’est  surtout  cet  accroissement  peu 
ordinaire  de  dépenses,  sans  une  certitude  absolue  de  recettes 
compensatrices,  qui  a fait  reculer  la  Commission. 

Celle-ci  conclut  : « Le  beau  exige-t-il  des  proportions 
géantes?  Le  succès  n’est  pas  là.  Il  est  dans  l’apparence  exté- 
rieure artistique  et  grandiose,  dans  la  symétrie  et  l’agrément 
à l’intérieur,  dans  le  choix  et  le  goût  des  objets  exposés,  dans 
la  nouveauté  et  l’originalité  des  spectacles  qui  doivent  frap- 
per et  soutenir  l’attention  des  visiteurs.  Faites  une  Exposition 
de  sélection  sévère,  et  les  espaces  de  1889  suffiront  large- 
ment. L’époque  des  Expositions-bazars  a fait  son  temps.  » 

Le  rapporteur  termine  en  disant  : « Nous  ne  ferions,  en 
somme,  que  reprendre  le  projet  primitif  de  l’Exposition.  Il 
ne  s’agit  pas  de  bouleverser  le  plan  entier  ; il  s’agit  unique- 
ment d’une  modification  partielle.  Séparés  par  la  Seine, 
quelle  dépendance  y a-t-il  entre  le  Champ  de  Mars  et  les 
Champs-Elysées?  Et  comment  la  distraction  des  Champs-Ely- 
sées aurait-elle  un  contrecoup  sur  le  plan  tout  entier? 

★ 

♦ * 

La  plupart  des  journaux  approuvent  le  rapport  deM.  Bouge. 
Le  Temps , à peu  près  seul,  persiste  à déclarer  que  toutes 
les  objections  sont  déjà  réduites  à néant  et  ne  méritent  pas 
d’être  discutées. 

Le  Temps  et  moi  ! disait  le  cardinal  Mazarin. 

Moi  et  le  Temps , peut  dire  M.  le  Commissaire  général.  Et 
comme  Mazarin,  avec  l’aide  du  temps,  finissait  par  avoir 
raison  de  ses  adversaires,  qui  sait?  M.  Picard  finira  peut- 


être  aussi  par  avoir  raison,  ou  tout  au  moins  par  remporter 
l’avantage.  P. 

@ 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Ville.  — Eclairage.  — • Traité.  — Gaz.  — Électricité. 

Une  ville  se  trouve  avoir  un  traité  pour  l’éclairage  avec 
une  compagnie  de  gaz.  A côté  de  cette  ville  existe  une  usine 
électrique.  On  désirerait  que  la  station  électrique  pût  lancer 
un  courant  à travers  ladite  ville,  et  voici  les  articles  du  traité 
avec  le  gaz  qui  seuls  devraient  nous  arrêter  et  qui  cepen- 
dant, d’après  certains  hommes  de  loi,  peuvent  être  attaqués. 

Art.  lor.  — « M.  le  maire  de  T...  accorde  et  concède  à 
M.  X.  l’autorisation  et  le  privilège  exclusif  de  placer  sur  et 
sous  le  sol  des  rues,  places,  terrains,  dépendances  de  la  voie 
publique  de  la  ville  de  T...,  tant  de  la  grande  que  de  la 
petite  voirie,  les  tuyaux  nécessaires  à la  conduite  et  à la 
distribution  du  gaz  destiné  à l’éclairage  public  et  privé  des 
habitants.  La  durée  du  privilège  faisant  l’objet  du  présent 
traité  est  fixée  à cinquante  ans  qui  commenceront  à courir  du 
jour  de  la  mise  en  fonctionnement  de  l’usine  à gaz.  » 

Art.  26.  — « Si,  par  suite  des  progrès  de  la  science,  un 
nouveau  système  d’éclairage  représentant  de  notables  éco- 
nomies était  employé  pendant  cinq  ans'à  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille, et  pendant  deux  ans  dans  deux  villes  d’une  population 
de  dix  mille  âmes,  le  concessionnaire  sera  tenu  d’en  faire 
l’application  et  de  diminuer  le  prix  de  l’éclairage,  tant  pour 
la  ville  que  pour  les  particuliers,  en  proportion  des  prix 
anciens,  et  ce  à dire  d’experts  réunis  par  les  parties  inté- 
ressées. » 
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Dans  le  premier  article,  d’aucuns  veulent  voir  une  con- 
cession de  la  ville  au  gaz  seulement  pour  la  pose  des  tuyaux 
nécessités  pour  l’éclairage  par  le  gaz  ; mais  non  une  conces- 
sion pour  la  canalisation  aérienne  électrique.  De  plus,  un 
arrêté  préfectoral  établit  que  le  conseil  municipal  a outre- 
passé ses  droits  en  accordant  une  concession  au  gaz  pour  la 
grande  voirie.  Et  enfin  le  gaz  n’a  absolument  rien  fait  pour 
observer  l’article  26. 

Le  procès  que  nous  ferait  le  gaz  si  nous  répondions  à 
l’invitation  qui  nous  est  faite  vous  semble-t-il  soutenable  au 
Conseil  d'État? 

Réponse.  — Le  procès  dont  nous  parle  notre  corres- 
pondant nous  paraît  parfaitement  soutenable  et  avec  gran- 
des chances  de  succès. 

L’article  1er  du  traité  concède  en  effet  le  privilège  exclusif 
d’utiliser  le  sol  de  la  voie  publique  pour  la  distribution  du 
gaz  destiné  à l’éclairage  public  et  privé  des  habitants,  mais 
là  s’arrête  ce  privilège;  accorder  une  autorisation  à une  au- 
tre usine  à gaz  serait  aller  contre  l’engagement  contractuel, 
mais  l’article  1er  ne  monopolise  pas  le  système  d’éclairage, 
il  ne  dit  pas,  par  exemple,  que  si  un  nouveau  mode  d’éclai- 
rage était  jugé  plus  avantageux,  la  Compagnie  concession- 
naire du  gaz  serait  privilégiée  quant  à ce  nouveau  mode 
d’éclairage;  en  conséquence,  aux  termes  de  l’article  1er,  la 
nouvelle  concession  peut  être  accordée. 

Reste  l’article  26.  Cet  article  vise  certainement  les  amélio- 
rations qui  pourraient  se  produire  dans  la  fabrication  du 
gaz;  on  y parle  en  effet  de  diminution  des  prix  tant  pour  la 
ville  que  pour  les  particuliers  ; évidemment  il  s’agit  dans  les 
termes  employés  : « Si  par  suite  du  progrès  de  la  science, 
etc.,  » des  progrès  dans  la  fabrication  du  gaz,  et  non  d’un 
nouveau  mode  d’éclairage  nécessitant  une  installation  toute 
différente  de  celle  employée  pour  le  gaz.  C’est  une  appli- 
cation, comme  dit  le  contrat,  des  moyens  nouveaux  et  éco- 
nomiques dans  la  production  du  gaz  dont  a voulu  parler 
l’article  26, et  non  d’une  installation  nouvelle  et  toute  diffé- 
rente pour  l’éclairage  par  d’autres  procédés  et  par  d’autres 
moyens. 

En  ce  qui  concerne  la  grande  voirie,  l’observation  est 
absolument  juste  sans  aucun  doute. 

rDCfïrOtn - 

LES  CHAMPS-ELYSÉES  DE  PARIS 

(1616-1896.) 

Les  projets  de  l’Exposition  de  1900  ont  donné  l’idée  à 
M.  Quentin  Bauchart,  conseiller  municipal  de  la  Ville  de 
Paiis,  d étudier  dans  un  Rapport  sur  les  concessions  des 
Champs-Elysées  — lesquelles  figurent  en  recettes  au  budget 
municipal  annuel  pour  une  somme  de  près  de  trois  cent 
mille  francs  1 historique  de  cette  promenade  chère  aux 
Parisiens  et  qui,  depuis  près  de  trois  siècles,  est  entièrement 
liée  à leur  histoire  et  à celle  de  leur  Ville. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l’érudit  et  consciencieux  rappor- 
teur dans  les  recherches  nombreuses  qu’il  a faites  à propos 
de  ces  redevances  payées  par  vingt  et  un  concessionnaires 
divers,  dont  le  moins  taxé  est  celui  qui  fait  mouvoir  les  Ra- 
lançoires  hygiéniques  et  paie  seulement  60  fr.  30  par  an, 
tandis  que  le  plus  imposé,  le  directeur  du  Jardin  de  Paris 
paie  une  redevance  annuelle  de  53.000  francs  environ  ; nous 
dirons  seulement  que,  parmi  ces  concessionnaires,  figure 
I Etat  pour  le  Palais  de  l'Industrie , avec  un  loyer  annuel  de 
16.500  à 20.000  francs.  Mais  nous  croyons  que  les  historiens 


Hôtel  à Barcelone.  — Vue  du  sous-sol. 


futurs  de  la  Ville  de  Paris  et  aussi  les  biographes  des  hommes 
célèbres  dont  les  noms  sont  liés  aux  fastes  des  Champs- 
Elysées,  devront  consulter  l’ensemble  de  documents  transcrits 
ou  seulement  indiqués  par  M.  Quentin-Bauchart  et  illustrés 
de  huit  reproductions  de  plans,  depuis  le  Plan  de  Jean  de 
la  Caille,  dressé  en  17 14,  jusqu’au  Plan  officiel  de  la  Ville  de 
Paris  en  1895. 

Pour  nous,  nous  y avons  relevé  avec  intérêt,  entre  autres 
données  intéressant  notre  art,  l’indication  des  travaux  de 
Le  Nôtre,  qui  planta  les  premières  pelouses  des  Champs- 
Elysées  sur  l’emplacement  actuel  de  la  place  de  la  Concorde, 
et  commença  l’avenue  des  Champs-Elysées;  de  Gabriel,  pre- 
mier architecte  du  roi,  l’auteur  du  Garde-Meuble  ; du  citoyen 
Aubert,  architecte  de  la  régie  des  Domaines  nationaux  sous 
la  Révolution,  et,  plus  près  de  nous,  le  détail  des  sommes 
s’élevant  à 1.100.000  francs,  dépensées  sur  les  plans  de 
J. -J.  Hittorff  pour  les  embellissements  de  la  place  de  la 
Concorde  de  1835  à 1840.  Un  Architecte  parisien. 

♦ 

HOTEL  A BARCELONE 

Planches  37,  38,  39. 

( Voxj . page  210.) 

Nous  donnons  aujourd’hui  la  troisième  planche  de  l’hô- 
tel construit  à Barcelone  par  M.  Gaudi.  Elle  représente  le 
plafond  en  bois  de  noyer  de  la  salle  de  conversation.  Dans 
notre  prochain  numéro,  nous  publierons  les  deux  derniers 
croquis  concernant  cette  construction. 


ÉTABLISSEMENTS  DUFAYEL,  A PARIS 

Planches  40  a 45. 

Nous  avons  déjà  publié  (Voir  7°  année)  de  nombreux  des*» 
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Hôtel  à Barcelone.  — Plafond  de  la  salle  des|  Pas-Perdus.  — Eucalypti  s et  fer. 


sins  en  croquis  et  en  planches,  sur  les  nouveaux  bâtiments 
de  la  maison  Dufayel.  La  nouvelle  série  que  nous  commen- 
çons aujourd’hui  se  rapporte  aux  constructions  qui  viennent 
d’être  élevées  rue  de  Clignancourt,  sous  la  direction  de 
M.  Rives,  architecte,  et  qui  comportent  une  décoration  ar- 
chitecturale et  sculpturale  d’un  remarquable  intérêt  artis- 
tique. Il  nous  suffira  de  dire  qu’entre  autres  artistes, 
MM.  Dalou  et  Falguière  ont  exécuté  une  partie  des  sculp- 
tures de  la  façade.  C’est  l’ensemble  de  cette  façade  et  du 
dôme  qui  la  surmonte,  que  nous  donnons  dans  notre  nu- 
méro d’aujourd’hui. 

— — $ 

LORD  LEIGHTON 

et  son  lialiilalion  île  Holland-Part  Iloail  à (Londres). 

( Voyez  page  217.) 

Les  architectes  français  qui  n’ont  pas  pénétré,  à Londres, 
dans  quelques  habitations  de  la  riche  société  anglaise  ne 
sauraient  se  douter  comme  ces  habitations,  enclavées  parfois 
entre  leurs  voisines  auxquelles  elles  sont  assez  semblables 
par  la  simplicité  de  leur  façade,  ménagent  d’agréables  sur- 
prises au  visiteur  qui  y est  accueilli  en  ami  et  qui  peut  en 
examiner  à loisir  l’intérieur  aussi  luxueux  que  confortable. 

Qu’il  s’agisse  des  anciens  quartiers  aristocratiques  de  la 


ville  ou  surtout  des  nouveaux  quartiers  pittoresques  qui  en 
prolongent  chaque  jour  le  West-Endau  delà  de  l’agglomé- 
ration de  Kensington,  ces  intérieurs  anglais  témoignent  de 
plus  en  plus  d’une  grande  recherche  dans  le  choix  et  dans 
l’emploi  des  matériaux  et  aussi  d’une  étude  très  poussée  de 
la  décoration  : que  les  éléments  de  cette  dernière  soient  em- 
pruntés à l’art  roman  du  temps  de  la  conquête  ou  au  préra- 
phaélisme, si  en  vogue  à celte  heure  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  aux  ressouvenirs  de  la  Renaissance  italienne  ou  au 
style  de  la  reine  Anne  et  même  au  classique  alourdi  du  der- 
nier siècle. 

Et  nous  voudrions  pouvoir  insister  davantage  sur  ce  con- 
traste produit  par  l’extérieur  et  l’intérieur  des  habitations 
familiales  anglaises  ; car  autant  l’intérieur  recèle  souvent  de 
véritable  luxe  et  d’ingénieux  aménagements,  autant,  par 
contre,  l’extérieur,  même  s’il  charme  la  vue  par  un  certain 
pittoresque,  est  souvent  d’une  simplicité  poussée  jusqu’à  la 
nudité:  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  pas  ici  des 
maisons  à façades  somptueuses  et  de  grande  hauteur  élevées 
de  nos  jours  sur  les  voies  élargies  des  quartiers  commer- 
çants de  Londres. 

Gomme  l’habitation  de  W.  Burges  dans  Melbury-Road, 


Fig.  6.  — Façade  méridionale. 


Fig.  7.  — Façade  orientale. 
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habitation  que  nous  avons  rappelée  en  tête  de  cette  étude 
(Voyez  page  217)  et  dont  la  brillante  décoration  intérieure 
contraste,  elle  aussi,  avec  la  simplicité  extérieure,  l’habita- 
tion de  Lord  Leighton,  si  richement  ornée  à l’intérieur  et  si 
précieuse  par  les  admirables  œuvres  d’art  qu’elle  renferme, 
offre,  elle  aussi,  une  grande  simplicité  dans  ses  façades. 

Des  pleins  et  des  vides,  ces  derniers  de  dimensions  pro- 
portionnées à celles  des  pièces  dans  lesquelles  ils  doivent 
laisser  pénétrer  la  lumière,  et  juxtaposant  ainsi  de  vastes 
châssis  vitrés  à côté  de  parties  de  murs  parfois  presque  pri- 
vées de  toute  ouverture  ; des  saillies  motivées  par  les  données 
des  plans  dont  elles  accentuent  les  formes  intérieures;  des 
toits  élevés  à diverses  hauteurs  et  différenciant  bien  la  Salle 
mauresque  et  l’Atelier  du  Maître  du  restant  de  l’habitation; 
enfin  le  tout  offrant  quelques  parties  de  pierre  agrémentant 
la  brique  rouge  qui  revêt  l’ensemble  et  que  surmontent  des 
toitures  en  ardoises  verdâtres. 

Rien  de  plus  simple,  et  cependant,  de  la  rue,  grâce  à quel- 
ques arbustes  dominant  la  clôture,  rien  de  plus  pittoresque 
que  cette  habitation  telle  qu’elle  est  représentée  depuis 
quinze  jours  dans  tous  les  périodiques  illustrés  de  la  Grande- 
Bretagne,  et,  si  l’on  osait  le  dire  dans  les  tristes  circonstances 


actuelles,  rien  de  plus  vivant,  ce  qui  tient  peut-être  à l’ab- 
sence de  tout  souci  de  régularité,  de  toute  pondération  de 
masse,  et  à la  consciencieuse  application  qu’a  mise  l’archi- 
tecte, M.  G.  Aitchison,  à laisser  s’accentuer  à l’extérieur,  sans 
les  dénaturer  aucunement,  toutes  les  dispositions  intérieures 
de  cette  habitation. 

Les  quatre  façades,  que  nous  reproduisons  (Voyez  fig.  6, 
7,8  et  9)  et  qu’il  faut  examiner  dans  cet  ordre  en  faisant  le 
tour  de  l’habitation  et  en  commençant  par  la  façade  méri- 
dionale (côté  de  l’entrée),  pour  passer  devant  les  façades 
orientale  et  septentrionale , afin  de  revenir,  par  la  façade 
occidentale,  à cette  première  façade  méridionale,  confirment 
bien  ce  que  nous  disions  de  cette  recherche  de  la  vérité  : 
ainsi,  sur  cette  façade  méridionale,  des  fenêtres  de  propor- 
tions ordinaires  éclairent  la  bibliothèque  et  l’antichambre  à 
rez-de-chaussée,  la  chambre  à coucher  et  la  salle  de  bain  au 
premier  étage  et  les  chambres  des  domestiques  au  second 
étage,  tandis  que  dévastés  vitrages  éclairent,  sur  les  façades 
orientale  et  septentrionale,  la  grande  chambre  qui  sert  de 
dépendance  au  grand  atelier,  et  que,  au  milieu  de  cet  atelier, 
sur  la  façade  septentrionale,  la  baie  classique  de  tous  les 
ateliers  de  peintre  s’ouvre  dans  toute  la  hauteur  de  cet  ate- 


Fig.  10.  — Coupe  longitudinale. 
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lier  et  du  comble  au-dessus.  Et  n’en  est-il  pas  de  même  pour 
la  Salle  mauresque,  avec  ses  deux  larges  baies  sur  les  faça- 
des méridionale  et  septentrionale,  et  avec  son  dôme  qui, 
sur  les  façades  méridionale  et  occidentale,  est  accompagné 
de  dômes  plus  petits  éclairant  la  galerie  de  tableaux  du  pre- 
mier étage. 

Semblable  préoccupation  est  à noter  dans  les  proportions 
des  diverses  pièces  qui  se  lisent  si  bien  sur  la  Coupe  longitu- 
dinale ( Voyez  fig.  10),  coupe  dans  laquelle  la  Salle  maures- 
que, avec  ses  deux  étages  de  hauteur  et  son  dôme,  avec  ses 
larges  embrasures  et  son  alcôve,  est  bien  mise  en  valeur, 
séparée  qu’elle  est  du  hall,  dans  toute  la  hauteur  duquel  se 
développe  l’escalier  d’honneur,  par  deux  galeries  d’un  seul 
étage  de  hauteur,  l’une  à rez-de-chaussée,  appelée  corridor, 
et  l’autre,  au  premier  étage,  servant  de  galerie  de  tableaux. 

On  sent  que,  dans  une  telle  étude,  rien  n’est  convention- 
nel et  que,  acceptant  le  programme  de  son  illustre  client 
tel  qu’il  lui  était  posé,  M.  G.  Aitchison,  malgré  son  talent 
parfois  si  classique  dans  les  études  de  détails,  n’a  fait  au 
parallélisme  et  à l’harmonie  de  l’ensemble  aucun  sacrifice 
qui  put  nuire  à l’heureux  contraste  de  dispositions  différentes 
répondant  à des  données  différentes  qu’il  a tenu  à franche- 
ment accuser. 

(A  suivre.)  An  H.  and  C.  R.  I.  B.  A. 

« 

SERRURERIE  D’ART (1) 

Nous  avons  à plusieurs  reprises  parlé  de  l'ouvrage  de 
serrurerie  et  ferronnerie  composé  par  MM.  Bernhard.  Cet 
ouvrage  est  aujourd’hui  terminé. 

On  sait  qu’il  forme  un  recueil  de  80  planches  de  grand 
format  donnant  des  spécimens  nombreux  du  travail  du  fer, 
depuis  le  moyen  âge  jusqu’à  nos  jours.  Les  dessins,  tous 
relevés  d’après  nature,  sont  à grande  échelle,  avec  plans  et 
coupes  cotés.  Ils  sont  donc  à la  fois  des  documents  artisti- 
ques et  techniques  qui  conviennent  aussi  bien  à l'archéolo- 
gue, à l’architecte,  qu’au  constructeur  et  au  praticien. 

Les  motifs  choisis  sont  de  la  plus  grande  variété.  On  y 
trouve  des  landiers,  des  candélabres,  des  pentures  de  portes, 
comme  aussi  des  clôtures  et  des  grilles  de  grande  dimen- 
sion. 

Un  texte  historique  et  documentaire  illustré  de  nombreux 
croquis  et  accompagné  d’une  explication  des  planches 
précède  cet  intéressant  ouvrage. 

♦ 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  D’ATELIER  EN  FER 

Je  vous  serai  reconnaissant  de  vouloir  bien  m’indiquer 
dans  votre  revue,  la  Construction  Moderne,  la  méthode  de 
calcul  et  les  dimensions  à donner  à une  ferme  métallique  en 
shed  posée  sur  colonnes,  à établir  suivant  les  cotes  indiquées 
(il  ne  doit  pas  y avoir  de  contrefiche). 

L’arbalétrier  A B supporte  une  surcharge  de  300k  par  mè- 
tre; l’arbalétrier  B G supporte  les  châssis  vitrés  en  verre 


(1)  Aulanier  et  Cie,  éditeurs,  13,  rue  Bonaparte.  80  planches  formai 
40  X GO  et  un  texte  illustré.  Prix  de  l’ouvrage  complet.  100  francs. 


B 


double  et  doit  résister  au  poids  de  A B et  à l’action  du  vent; 
A B devra  aussi  pouvoir  résister  au  vent. 

Je  vous  serai  très  obligé  de  m’indiquer  une  méthode  géné- 
rale s’appliquant  à tous  les  cas  analogues  de  fermes  à pentes 
inégales. 

Réponse.  — La  longueur  du  long  pan  A B sera  de  5 m. 
environ  ; supposons  l’écartement  des  fermes  égal  à 4 m.  ; la 
surface  est  alors  de  20  m.  q.,  et,  à raison  de  300k,  fournit 
un  poids  de  6.000k. 

La  face  d’éclairage  a environ  3 m.,  ce  qui  donne  une  sur- 
face de  12  m.  q.  et  un  poids  de  3.600k,  en  comptant  comme 
pour  la  précédente. 

Dans  ces  conditions,  la  résultante  totale,  de  9.600k,  passe 
au  sommet  B et  se  décompose,  suivant  les  deux  arbalétriers, 
en  5.000k  et  4.100k  Telles  sont  les  compressions  sur  ces  deux 
pièces. 

Sur  A B,  le  moment  de  flexion  est,  en  multipliant  par  le  5 

O 

de  la  portée  correspondant  à AB,  c’est-à-dire  de  la  projec- 
tion de  AB,  égal  à 6.000 X-vr-,  ou  3.300. 

O 

Sur  B C,  le  moment  est  égal  à 3.600  X-^-,  ou  630, 

Tels  sont  les  résultats  fournis  par  les  poids;  voyons  les 
effets  produits  par  la  pression  du  vent  sur  la  face  B C.  Il  est 
plus  sûr  de  considérer  cette  pression  comme  normale  à la 
paroi  ; supposons-la  égale  à 80k,  par  exemple,  au  mètre  carré, 
On  a ainsi  un  total  de  12X80,  ou  960k. 

Ces  960k  se  reportent  pour  moitié,  ou  480k,  sur  l’arbalétrier 
A B,  qui  est  normal  à B C,  et  pour  moitié  sur  l’appui  C;  nous 
n’avons  pas  à tenir  compte  de  ce  dernier. 

Le  moment  de  flexion  sur  B C,  dû  à la  pression  du  vent, 

3 

est  960  Xjp  ou  560,  et  s’ajoute  au  moment  de  630  déjà 

calculé.  Le  moment  total  est  donc  égal  à 1.190.  La  compres- 
sion longitudinale  reste  égale  à 4.100k. 

Sur  A B,  la  compression  de  5.000k  s’augmente  de  480k, 
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comme  on  vient  de  dire,  et  devient  égale  à 5.480k.  Le  moment 
de  flexion  reste  égal  à 3.300. 

Il  ne  reste  qu’à  choisir  des  fers  capables  de  résister  à ces 
deux  genres  d’efforts.  Veut-on,  par  exemple,  employer  des 
fers  double  T ordinaires,  larges  ailes?  On  se  servira  du  ta- 
bleau n°  5 ( Voy . Prat.  de  la  Méc.  appl.).  Pour  l’arbalétrier 
A R,  on  pourra  prendre  un  fer  de  0rn,28  pesant  45k  au  mètre 

courant;  car,  d’après  le  tableau,  son  ^ est  0,000520  environ  ; 


sa  section  est 


45 

7.800 


, ou  0,0058. 


Le  travail  causé  par  la  flexion  sera 


3.300 
520  ’ 


ou  6k,4  ; le  travail 


de  compression  sera  ou  0k,9;  total  : 7k,3,  chiffre 

tout  à fait  acceptable. 

Pour  l’arbalétrier  R C,  on  prendra,  par  exemple,  un  fer  de 
0m,  1 8 pesant  25k.  Son  ^ est,  d’après  le  tableau,  égal  à 


25 


0,000185;  sa  section  est  - -,  ou  0,0030.  Le  travail  de 

i.oüU 


flexion  est 


1.190 
185  ’ 


ou  6k,4;  le  travail  de  compression  est 


l^.ou  1\4;  total  :7\8. 

Il  est  facile,  avec  le  tableau,  de  prendre  telle  autre  combi- 
naison de  hauteur  et  de  poids  qui  fournisse  la  résistance  suf- 
fisante. Si  l’on  emploie  des  pièces  composées,  en  tôle  et  cor- 
nières, on  fera  usage  des  tableaux  suivants. 


FERS  A PLANCHERS 

La  commission  de  l’Hospice  civil  de  R.  ayant  décidé, 
dans  sa  dernière  séance,  la  création  d’une  nouvelle  annexe 
audit  établissement,  m’a  chargé  d’en  établir  les  plans  et 
devis  en  m’imposant  diverses  conditions  dont  voici  les  plus 
importantes  : 

1°  Ladite  annexe  (Voir  croquis)  se  composera  de  deux 
corps  de  bâtisses  se  coupant  à angle  droit  ; la  première  aile 
ARCD,  d’une  longueur  environ  de  25  mètres  et  10  de  lar- 
geur, devra  avoir  une  grande  salle  S pouvant  au  besoin 
contenir  trois  rangées  de  lits.  La  petite  aile,  de  6 mètres  de 
longueur  et  7m,50  de  largeur,  ne  contiendra  que  deux  ran- 
gées de  lits. 

2°  Les  fenêtres  devront  être  établies  à une  hauteur  non 
inférieure  à lrn,80  du  plancher,  afin  de  pouvoir  occuper  par 
des  lits  la  place  des  baies  des  fenêtres. 

3°  Les  planchers  sur  fers  à T et  briques  creuses,  et  les 
carrelages  remplacés  par  un  béton  hydraulique  et  chape  en 
ciment. 

Vu  la  portée  d’environ  8m,50  des  fers  à T de  la  grande 
salle,  pensez- vous,  Monsieur  le  Directeur,  que  les  fers  de  0m,18 
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à 0rn,20  à larges  ailes  seraient  suffisants?  aucune  cloison  ne 
devant  y reposer,  quel  encastrement  de  mur  pourrait-on  leur 
donner?  Les  fers  à T de  l’autre  aile,  d’une  portée  de  6 mètres, 
pourraient-ils  être  réduits  à 0m,  16  ? 


Réponse.  — Quelle  est  l’épaisseur  des  voûtains,  du  béton, 
de  la  chape?  Quel  est  l’écartement  des  solives?  A défaut  de 
ces  indications  indispensables,  nous  allons  traiter  la  question 
à l’inverse,  et  déterminer  la  charge  que  peut  porter  chaque 
fer.  Notre  correspondant  examinera  si  le  poids  de  la  cons- 
truction et  de  la  surcharge  accidentelle  excède  ou  non  cette 
charge  disponible. 

Les  fers  de  0m,18  larges  ailes  auront-ils  un  poids  de 
25k  par  exemple?  Alors  leur  ^ est  de  0,000185  ( Tabl . n°  5, 
Prat.  de  la  Méc.  appl.)]  si  l’on  adopte  pour  le  travail  le 


taux  de  8k,  la  charge  disponible  sera  de  r x 8,000000  X 

/ . OU 


X 0,000 185  ou  1.580k. 

Les  fers  de  0°’,20  pèsent-ils  30k,  par  exemple,  au  mètre 
courant  ? Leur  ^ est  alors  de  0,000245,  et  la  charge  dispo- 


nible est  r-^rn  X 8,000000  x 0,000245  ou  2.090k. 

i j OU 

Pour  la  portée  de  6 mètres,  on  prend  des  fers  de  0m,16. 
Pèsent- ils  18k,  par  exemple,  au  mètre  courant?  Leur  - est 


g 

alors  de  0,000120,  et  la  charge  disponible  de  — 

nîô  x 

x8, 000000  x 0,000120  ou  1.280k. 

Rien  entendu,  ces  chiffres  s’appliquent  à la  charge  totale 
que  peut  recevoir  la  solive  sur  toute  sa  portée. 

En  général  on  engage  de  0m,20  à 0m,25  les  solives  dans  les 
murs.  Pour  produire  un  véritable  encastrement  à chaque 
extrémité,  — ce  qui  permettrait  d’augmenter  la  charge  dis- 
ponible dans  le  rapport  de  3 à 2, — -il  faudrait  une  longueur 
de  scellement  beaucoup  plus  grande,  et  même  des  disposi- 
tions spéciales  sans  lesquelles  on  ne  réalise  guère  qu’un 
demi-encastrement.  Pratiquement,  et  moyennant  cette  grande 
longueur  de  scellement,  on  ne  peut  compter  sur  plus  que 
ce  demi-encastrement;  alors  la  charge  disponible  peut  être 
augmentée  dans  le  rapport,  non  pas  de  3 à 2,  mais  de  5 à 
4 environ. 

Encore  faut-il  que  le  mur  puisse  résister  à l’effort  de 
soulèvement  et  à l’effort  d’écrasement  qui  est  beaucoup 
plus  considérable  que  dans  le  cas  de  simple  appui.  En 
somme,  l’encastrement  partiel  ou  total  soulage  la  solive, 
mais  c’est  aux  dépens  du  mur  (U.  Boîte  aux  Lettres). 


CHOC  SUR  UN  BARRAGE. 

Je  viens  vous  demander  s'il  vous  serait  agréable  de  faire 
calculer  avec  quelle  force  une  bille  de  bois  en  peuplier 
viendrait  buter  contre  un  barrage,  ou  vanne,  conforme  au 
croquis  ci-joint. 

Force  à la  surface  de  l’eau. 

Force  au  fond,  étant  donné  que  la  bille  puisse  y des- 
cendre. 

La  densité  du  peuplier  est  de  700  k.  p.  m3;  longueur  de 
la  bille,  2 mètres;  circonférence,  lm,  10 ; vitesse  de 'l’eau  à 
la  surface,  0m,2S  à la  seconde. 


25  OU 


Réponse.  — Notre  correspondant  veut-il  parler  de  force 
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vive?  On  sait  qu’elle  est  égale  à , en 

désignant  par  m la  masse,  par  v la 
vitesse. 

Or  le  diamètre  moyen  de  la  bille,  si 
la  circonférence  est  de  lm,10,  doit  être 
de  0m,35  environ.  Le  volume  est 
_ v-  nm  352 

— — - X 2m,00.  Le  poids  est  alors 

4 

obtenu  en  multipliant  par  la  densité  de 
700k.  La  masse  s’obtient  à son  tour  en 
divisant  ce  poids  par  g,  c’est-à-dire  par 
9,808. 

La  vitesse  est  nécessairement  celle 
de  l’eau  dans  laquelle  baigne  la  bille.  La 
quantité  v est  égale  à 0m, 28  par  seconde; 
le  calcul  est  donc  facile  à faire. 

Si  la  bille  est  au  fond  de  l’eau,  la 
vitesse  y est  un  peu  moindre,  en  raison 
du  frottement  sur  les  parois.  C’est  le 
seul  changement  à faire. 

On  dit  bien  qu’un  corps  plongé  dans 
l’eau  y perd  une  partie  de  son  poids 
proportionnelle  à la  profondeur.  C’est 
une  manière  de  parler  : ce  corps  ne  perd 
rien  du  tout;  seulement  il  est  soumis  à 
une  poussée,  de  bas  en  haut,  provenant 
du  liquide,  et  qui  contrebalance  tout 
ou  partie  du  poids;  mais  celui-ci  ne 
change  pas.  La  masse  m ne  change  pas 
davantage. 

Notre  correspondant  veut-il  réelle- 
ment parler  de  force  ? La  question  se 
pose  alors  tout  autrement.  La  force 
proprement  dite  qui  se  développe  après 
le  choc  peut  varier  entre  zéro  et  l’infini; 
on  voit  que  la  marge  est  vaste. 

En  fait,  cette  force  dépend  de  la  nature 
de  l’obstacle,  de  sa  fixité,  de  sa  rigidité, 
de  sa  plus  ou  moins  grande  élasticité. 
L’obstacle  est-il  compressible,  peut-il 
se  déformer,  prendre  une  certaine  flèche 
sous  le  choc;  de  0m,01  par  exemple? 
Alors  la  force  développée  se  calcule 

mxP 

en  divisant  le  produit  -— - , ou  force 

JL 

vive,  par  ce  déplacement  de  0”,01. 

On  comprend  que  si  l’obstacle  était 
absolument  fixe  et  rigide,  la  force  dé- 
veloppée deviendrait  infinie,  car  il  fau- 
drait diviser  par  zéro. 

Au  contraire,  l’obstacle  se  déplace- 
t-il  facilement  ? Alors  on  devra  diviser 
par  un  nombre  élevé,  et  le  quotient, 
c’est-à-dire  la  force,  sera  très  faible. 

Lofait  est  bien  connu  : un  projectile, 
même  léger,  traverse  ou  brise  un  obs- 
tacle très  rigide  comme  une  vitre  ; si, 
ayant  jeté  une  balle  en  l’air,  on  la  reçoit 
sur  la  main  raidie  pour  résister,  on  subit 
un  choc  sensible.  Si,  au  contraire,  la 


main  a soin,  dès  le  commencement  du 
contact,  de  s’abaisser  progressivement 
sous  le  projectile,  le  choc  est  à peine 
sensible. 

Voilà  ce  qu’il  nous  est  « agréable  » 
de  répondre  à notre  correspondant; 
nous  serions  bien  embarrassés  pour  lui 
en  dire  davantage. 

P.  P. 


CONCOURS 


ÉTAT  DU  BRÉSIL 

L'État  brésilien  de  Minas  Geraes  a l’inten- 
tion de  construire  une  nouvelle  capitale  qui 
devra  être  achevée  dans  le  délai  de  quatre 
années  et  portera  le  nom  de  Minas.  On 
recevrait  avec  plaisir  des  idées  ou  projets 
pour  l'édification  des  monuments  publics. 
On  donnerait  aussi  volontiers  trois  places 
vacantes  d’architectes  à des  Français. 
S’adresser  à bref  délai  au  Ministère  du  Com- 
merce, 3°  Bureau,  80,  rue  de  Varenne. 

♦ 

NOMINATIONS 


Officiers  de  l' Instruction  publique  : 

MM.  Bourgeois  (François-Hippolyte),  ar- 
lecte,  à Paris  ; Mongeaud  (Paul),  architecte, 
à Niort;  Péchard  (Louis-Charles-Joseph), 
architecte,  à Paris. 

Officiers  d' académie  : 

MM.  Barbey  (Paul-Marie-Julien),  archi- 
tecte, à Paris  ; Bluysen  (Auguste),  archi- 
tecte, à Paris  ; Fournier  (Marcel-Amédée- 
Marie,  architecte,  à Paris;  Goy  (Gustave- 
Hubert),  architecte,  à Paris;  Magislry  (Au- 
guste), ingénieur,  à Chartres  ; Moulier 
(Emile-Alfred),  ingénieur  civil  ; Renevey 
(Gaston),  architecte,  à Paris  ; Tracol  (Ernesl- 
Emile-Marie),  architecte,  à Valence. 

4- 

NOUVELLES 


Bal  de  bienfaisance.  — Un  bal  de 
bienfaisance  dont  le  produit  est  destiné  à 
venir  en  aide  aux  architectes  malheureux, 
sans  distinction  d’origine,  ni  d’école,  aura 
lieu  le  7 mars  prochain,  dans  les  Salons  des 
Champs-Elysées,  rue  de  Ponthieu,  57.  Il  y a 
là  une  œuvre  de  généreuse  initiative  à la- 
quelle tous  les  architectes  ont  le  devoir  de 
participer  dans  un  commun  élan  de  solida- 
rité confraternelle. 

Les  billets  dont  le  prix  est  de  10  francs, 
— avec  buffet  gratuit,  • — se  trouvent  au 
siège  de  la  Société  centrale,  168,  boulevard 
Saint-Germain,  chez  les  membres  de  la 
Commission  d’organisation  : MM.  Ernest  Ber- 
trand, 232,  boulevard  Péreire  ; Bartaumieux, 
66,  rue  La  Boétie  ; Corroyer,  14,  rue  de 
Courcelles;  Franlz  Jourdain,  40,  boulevard 
Haussmann;  Raynaud,  7,  rue  Villedo;  Paul 
Sédi Ile,  28,  boulevard  Malesherbes. 

Académie  des  Beaux-Arts.  — Cette 
année,  l’Académie  avait  à décerner  le  prix 
Bailly  conformément  aux  clauses  du  pro- 
gramme suivant  : 


« Conformément  aux  propositions  de  la 
Section,  l’Académie  a décidé  que  ce  prix, 
d’une  valeur  de  1.500  francs  environ,  sera 
décerné  intégralement,  chaque  année,  à un 
architecte  pour  l’une  de  ses  œuvres,  cons- 
truite et  achevée,  — ou  à l’auteur  d’un  ou- 
vrage sur  l’architecture  publié  (texte  ou 
planches  gravées). 

En  1896,  le  prix  devait  être  attribué  à 
l’auteur  d’un  ouvrage  d’architecture  ; il  a 
été  décerné  à M.  Charles  Normand,  direc- 
teur de  Y Ami  des  monuments  et  des  Arts , 
« Revue  des  Deux  Monde-,  des  Beaux-Arts 
et  de  l’archéologie  illustrée  ». 

/\yv/\  s\/ws\s  c§  ^o-  \y  \y \s\s\/ \s 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Enseignement  des  trois  arts.  Jugement  du 
31  janvier  1896.  Figures  dessinées  : 3es  mé- 
dailles (seconde  classe  d’architecture)  à 
MM.  Blanchard  (élève  de  M.  Raulin),  Borja 
de  Mozota  (élève  de  M.  Bernier)  et  Lucien 
Faure-Dujarric  (élève  de  MM.  Moyaux  et 
Bonnat).  Ornements  modelés  : 2e  médaille 
(lrc  classe  d’architecture)  à M.  Lebrun  (élève 
deM.  Ginain). 

Concours  d’architecture  (lr0  classe).  Ren- 
du : « Une  Bourse  de  commerce  dans  une  ville 
maritime  »;  esquisse  : « Une  chapelle  dans 
un  port  maritime  ».  Jugement  du  6 février  : 
Sur  projet  rendu  {Bourse),  lrG3  secondes 
médailles  à MM.  Pille  ; Poncelet;  Prudent  ; 
Tavernier  ; Mauduit  ; Allingry  ; Tallant  ; 
Deville.  2mes  secondes  médailles  à MM.  Bi- 
doire  ; Monier. 

Sur  esquisse  [chapelle),  lrc  et  2'-  médail'es 
à M.  Hulot  (élève  de  M.  Lambert). 


CONCOURS  ET  EXPOSITION  DE  FÉVRIER 
(Suite). 

Lundi  dernier,  10  février,  a eu  lieu  l’en- 
trée en  loges  pour  le  concours  Rougevin , 
dont  le  rendu  a eu  lieu  ce  soir  même,  sa- 
medi, 15  février,  pour  être  jugé  jeudi  pro- 
chain 20  février,  à une  heure.  L’exposition 
des  projets  rendus  aura  fieu,  comme  d’or- 
dinaire, avant  le  jugement  et  encore  le  len- 
demain de  ce  jugement. 

Mardi  18  février,  concours  de  Composi- 
tion décorative , sur  programme  donné  par 
le  Conseil  supérieur.  Jugement  de  ce  con- 
cours par  ledit  Conseil,  le  19  février,  à 

2 heures  et  demie.  Exposition  probable  vers 

3 heures  et  demie. 

Vendredi,  21  février,  concours  de  Compo- 
siton  décorative  (sur  programme  du  profes- 
seur), à 8 heures. 

Jeudi  27,  jugement  des  exercices  d'Nis- 
toire  de  /’ Architecture  (2e  classe).  Ce  même 
jour,  rendu  du  concours  de  Composition 
décorative , dont  jugement  le  lendemain^ 
28  février,  à 2 heures  et  demie,  avec  expo- 
sition probable  après. 

Samedi  29,  rendu  de  2e  classe. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

UORBEIL.  - — lMPKlMLRili  LRl'Uti  K L ARiRUt 
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LES  ANTIQUITÉS  ROMAINES  DU  LAC  NÉMI 

ANCIENNES  ÉTUDES  ET  DÉCOUVERTES  RÉCENTES 


Encore  des  antiquités  romaines  submergées  dans  le  lac 
Nemorense  ! Je  dis  encore;  car,  depuis  plusieurs  siècles, 
elles  piquent  la  curiosité  des  archéologues  et  des  architectes. 
Vous  vous  le  rappelez  certainement:  le  petit  lac  de  Némi 
a été  les  délices  des  Romains  contemporains  de  Jules  César, 
qui  construisit  sur  ses  rivages  une  villa  somptueuse  ; Dioclé- 
tien y eut  une  belle  maison  et  des  jardins;  et  la  tradition, 
cette  lois  fondée  vraiment  sur  des  faits  réels,  affirme  qu 'un 
ou  plusieurs  navires  ont  été  engloutis  par  les  Ilots.  Ces 
navires  étaient  exceptionnellement  magnifiques,  dit-on,  et 
portaient  des  maisons  et  des  jardins  suspendus.  Cependant, 
si  les  villas  et  les  maisons  fondées  sur  terre  sont  détruites, 
il  n est  pas  de  même  des  navires  submergés  dans  les  eaux; 
et  dès  1430  le  cardinal  Prospero  Colonna  demanda  à Léon- 
Raptiste-Albert  des  études  pour  rechercher  au  fond  du  lac 
les  « merveilles  tibériennes  ».  Car,  il  faut  se  rappeler  que 
les  navires  étaient  de  l’époque  de  Tibère,  selon  la  tradition, 
confirmée  par  Alberti  qui  en  écrivit  dans  son  Ve  livre, 
chapitre  xti. 

Alberti  établit  sur  le  lac  un  système  de  grues  armées  de 
chaînes  en  fer  et  de  crochets;  il  engagea  et  fit  venir  des 
matelots  génois  très  expérimentés,  mais  ne  réussit  pas  dans 
son  entreprise.  Les  chaînes  en  partie  se  cassèrent  sous  le 
poids  énorme  du  navire  ; il  réussit  cependant  à porter  sur 
tcne  un  fiagment  de  la  proue  qui  émerveilla  la  cour  de 
Rome,  laquelle  n avait  pas  manqué  d’assister  à l’opération. 

On  disputa  beaucoup  alors  sur  ce  qui  était  arrivé  à Alberti, 
et  sur  la  nature  des  fragments  qu’on  avait  lirés  du  lac;  mais 
la  conclusion  importante  fut  qu’on  abandonna  les  travaux. 
Cependant  un  siècle  après  environ,  c’est-à-dire  en  1535,  Un 
architecte  bolonais,  De  Marchis,  voulut  tenter  de  nouveau 
l’entreprise  avec  Guillaume  de  Lorena,  inventeur  d’un  ins- 
trument avec  lequel  on  pouvait  rester  longtemps  sous  les 
eaux  et  y travailler.  De  fait,  De  Marchis,  avec  cet  instrument, 
2e  Série.  — lre  Année.  — N°  21. 


descendit  dans  le  lac  plusieurs  fois;  et  ce  qu'il  y trouva  a 
été  décrit  par  lui-même  dans  son  ouvrage  d ’Architettura 
Militare  (livre  II,  chap.  lxxxii,  édition  de  G. -B.  Marini).  Une 
lois,  assista  à ses  recherches  Léonard  de  Udine,  architecte, 
qui  mesura  les  antiquités  de  Rome.  Bref,  avec  les  études  de 
De  Marchis,  nous  eûmes  depuis  lors  des  notices  bien  dé- 
taillées et  exactes  sur  un  des  navires  submergés  dans  le  lac; 
mais  la  question  de  tirer  des  eaux  le  navire  resta  encore  à 
résoudre,  et  pour  la  deuxième  fois  fut  abandonnée.  Aban- 
donnée, mais  nullement  oubliée;  car  dans  les  ouvrages  de 
plusieurs  auteurs,  d une  époque  à l’autre  il  fut  toujours  ques- 
tion  de  ce  navire  ou  de  ces  navires,  engloutis  par  les  flots  du 
lac  Nemorense,  et  des  richesses  artistiques  dont  ils  avaient 
été  décorés. 

Il  iaut  arriver  aux  premières  années  de  notre  siècle  pour 
retrouver  de  nouveaux  essais  faits  pour  tirer  à terre  le  na- 
vire submergé;  et  ce  fut  l’antiquaire  Annesio  Fusconi  qui, 
cette  fois,  voulut  tenter  l’entreprise.  Il  mit  à contribution 
toutes  les  ressources  de  son  temps,  et  réussit  à tirer  du  lac 
de  nouveaux  fragments  assez  bien  conservés,  dit-on;  à 
savoir:  des  poutres  en  bois,  des  objets  en  fer  et  en  cuivre, 
etc.  Fusconi  assura  en  outre  que,  au  fond  du  lac,  existaient 
des  statues,  des  colonnes,  des  corniches,  qui  vraisemblable- 
ment faisaient  partie  du  navire  qui  était  l’objet  de  ses  études. 
On  parla  désormais) d’wre  navire  qui  était  celui  dont  Alberti 
avait  tiré  à terre  une  partie  de  la  proue  et  que  De  Marchis 
avait  vu  aussi  bien  que  Fusconi. 

Les  découvertes  de  ce  dernier,  étudiées  par  Nibby,  donnè- 
rent à la  question  des  antiquités  de  Némi  une  allure  tout 
à fait  nouvelle. 

Nibby  soutenait  que  les  fragments  tirés  du  lac  par  Fus- 
coni appartenaient  à la  construction  d’un  palais  de  Jules 
César,  et  nullement  à l’époque  de  Tibère  ou  de  Trajan  et  de 
Caligula,  ainsi  que  certains  le  prétendaient,  et  moins  encore 
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à la  construction  d’un  navire.  Le  palais  de  Jules  César, 
selon  Nibby,  était  fondé  sur  les  eaux  ;jj  et  c’était  précisément 
cette  villa  in  Nemorensis  qui  est  citée  par  Svétonio,  avec 
jardins,  fontaines  bâties  sur  pilotage;  et  tout  cela  s’accor- 
dait avec  les  découvertes  de  briques  qui  avaient  été  faites,  de 
pierres,  d’émaux,  qui  ne  convenaient  pas  à un  navire,  mais 
bien  à un  palais. 

L’opinion  contradictoire  de  Nibby  dut  faire  une  impression 
profonde,  certainement.  Je  ne  dois  pas  résumer  ici  les  pro 
et  les  contra  de  la  dispute  singulière  qu’elle  provoqua;  je 
dois  vous  signaler  seulement  que  tout  ce  faratras,  aboutit  à 
un  nouvel  abandon  des  travaux.  Ils  ont  été  repris,  ces  jours- 
ci,  par  M.  Elisée  Borghi  ; lequel  demanda  au  prince  Orsini, 
propriétaire  actuel  du  lac  et  du  territoire  de  Némi,  l’au- 
torisation d’exécuter  des  recherches  dont  le  succès  a été 
fort  remarquable.  Si  remarquable  que  le  Gouvernement 
italien  a voulu  s’intéresser  aux  résultats  de  ces  recherches, 
et  un  véritable  pèlerinage  de  curieux  et  d’artistes  s’est  dirigé 
vers  Némi  et  son  lac,  d’où  M.  Borghi  a tiré  plusieurs  objets 
qu’on  a déposés,  momentanément,  dans  un  magasin  à 
Gensano. 

D’après  un  « pèlerin  »,  je  cite  une  partie  des  choses  les 
plus  remarquables  qui  ont  été  découvertes  : des  poutres 
avec  des  têtes  sculptées  de  lion,  de  loup,  de  méduse,  travaux 
splendides,  assure-t-on,  de  sculpture.  Les  tètes  du  loup  et 
du  lion  ont  des  anneaux  dans  la  bouche,  les  uns  mobiles,  les 
autres  fixes;  une  transenne  ou  parapet  en  bronze;  une 
certaine  quantité  d’émaux  polychromes  ; des  morceaux  de 
marbres  de  couleur  en  dalles  exceptionnellement  fines;  une 
poutre  de  couverture  en  bronze  ; une  boite  en  bronze  très 
curieuse  ; enfin  une  multitude  de  grosses  tuiles  ou  briques 
carrées  dont  quelques-unes  portent  les  marques  suivantes  : 


C.  CALPETANI 
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qui,  selon  une  opinion  très  autorisée,  seraient  celles  de 
manufactures  manquigianes  de  figulines  qui  travaillaient  au 
ior  siècle  de  l’E.  V.,  à Rome. 

L’intérêt  des  récentes  découvertes  ne  se  borne  pas  seule- 
ment aux  objets  découverts,  mais  va  bien  au  delà;  en  ce  sens 
que,  à une  distance  de  quatre  cents  mètres  du  lieu  où  l’on  a 
trouvé  les  objets  signalés,  qui  se  rapportent  au  navire 
découvert  par  Alberti,  décrit  par  De  Marchis  et  Fusconi,  on 
a exhumé  un  objet  en  bronze  qui,  selon  l’opinion  la  plus 
vraisemblable,  ne  peut  appartenir  qu’à  un  deuxième  navire,  j 
Cette  découverte  a fait  abandonner  les  recherches  premières  ; 
et  à présent  les  efforts  se  reportent  sur  le  lieu  où  serait 
submergé  ce  deuxième  navire;  d’où,  en  effet,  on  a tiré  bien 
des  matériaux  de  construction. 

Ce  fait  a surexcité  profondément  la  curiosité  du  public 
qui  s’intéresse  aux  questions  d’archéologie;  la  presse  ita-  j 
lienne  n’est  pas  demeurée  indifférente  à cette  question,  que 
nous  dirons  nemoreme,  si  vous  voulez;  et  c’est  pourquoi 


j’ai  voulu  vous  la  résumer  objectivement,  ajoutant  qu’elle 
a été  1 objet  d un  rapport  officiel  dernièrement  présenté  au 
ministère  de  l’Instruction  publique. 

Alfredo  Melani. 

♦ : 

LORD  LEIGHTON 

et  son  Militai»  de  MaM-Park  lloail  (à  Londres; 

(Voyez  page  236.) 

Un  aichitecte  français,  habile  à la  fois  de  son  crayon  et 

de  sa  plume  — il  faut  encore  ajouter:  de  son  pinceau  

M.  Paul  Sédille,  dans  une  étude  remarquable  sur  Y Architec- 
ture moderne  en  Angleterre , publiée  en  1890,  et  qu’il  dédiait 
à sir  Frederick  Leighton,  a analysé,  en  s’aidant  de  nom- 
breuses illustrations  bien  choisies,  les  tendances  des  archi- 
tectes anglais  contemporains,  surtout  en  fait  d’architecture 
privée,  domaine  dans  lequel  M.  Paul  Sédille  est,  de  l’un'  et 
de  l’autre  côté  de  la  Manche,  reconnu  un  maître  autorisé. 

Et  notre  confrère  français  écrivait  alors  de  M.  G.  Aitchison 
« qu’il  est  un  pur  classique  nourri  des  traditions  d’Athènes, 
de  Rome  et  de  Byzance  »,  jugement  facilement  confirmé  par 
la  grande  connaissance  des  œuvres  du  passé  dont  M.  G. 
Aitchison  fait  preuve  chaque  année  dans  les  lectures  sur 
l’architecture  qu’il  donne  aux  élèves  de  l’Académie  royale  de 
Londres,  et  aussi  par  l’examen  des  divers  édifices  qu’il  a 
fait  exécuter. 

Mais  il  faut  rappeler  ici  cette  déclaration  que  faisait  M.  G. 
Aitchison  lui-même,  le  8 février  dernier,  le  jour  même  des 
funérailles  de  Lord  Leighton,  dans  la  première  de  ses  lectures 
consacrées  à l’architecture  romane,  à savoir  : qu’un  véritable 
architecte  doit  répudier  toute  imitation  servile  du  passé,  car 
c’est  par  des  moyens  nouveaux  qu’il  lui  faut  produire  des 


Fig.  11.  — Cloison  vitrée  à rez-de-chaussée,  entre  le  vestibule 
et  l’antichambre. 
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effets  analogues  et  causer  de  semblables  émotions  aux  effets 
et  aux  émotions  ressentis  par  nos  ancêtres,  et  que  l’archi- 
tecte doit  se  servir  des  éléments  fournis  par  les  siècles  dis- 
parus, comme  Machiavel  se  servait  de  l’histoire  romaine, 
histoire  qui  n’était  pour  cet  écrivain  politique  « qu’une  subs- 
tance dont  il  extrayait  l’art  de  gouverner  ». 

Ap  rès  cette  déclaration  de  M.  G.  Aitchison  et  en  tenant 
le  compte  qu’il  convient  de  la  fantaisie  brillante  qui  caracté- 
risait parfois  les  œuvres  de  Lord  Leighton  et  surtout  ses 
entretiens  familiers,  fantaisie  qu’il  voulait  retrouver  dans  la 
décoration  de  son  habitation  de  Holland-Park  Road,  notons 
quelques  détails  d’ornementation  intérieure  les  plus  propres 
à donner  une  idée  du  luxe  de  cette  demeure. 

La  menuiserie,  comme  en  général  la  menuiserie  anglaise 
— laquelle  comprend  le  plus  souvent  la  quincaillerie  entail- 
lée dans  l’intérieur  du  bois  — paraît,  grâce  au  charme  de 
certains  détails,  traitée  comme  de  l’ébénisterie,  mais  décèle  une 
réelle  puissance  qui  tient  à la  nature,  à la  qualité  et  à l’épais- 
seur des  bois  mis  en  œuvre.  Les  figures  11  et  12  ci-contre 
reproduisent  deux  portes  : la  première  de  ces  portes  fait  par- 
tie d’une  cloison  vitrée  au-dessus  de  la  hauteur  d’appui  qui 
est  indiquée  dans  le  plan  du  rez-de-chaussée  {Voyez  p.  219, 


figure  3)  comme  séparant  le  vestibule  de  l’antichambre, 
cloison  dont,  malgré  sa  réduction,  le  dessin  de  M.  Aitchison 
indique  bien  toutes  les  parties  de  menuiserie  et  toutes  celles 
de  glaces,  tandis  que  la  seconde  porte  est  placée  à droite  au 
premier  étage,  sur  le  palier  d’arrivée  du  grand  escalier,  et 
ferme  l’entrée  de  l’atelier.  Le  bâtis  de  cette  seconde  porte, 
au-dessus  de  laquelle  des  modillons  renforcent  à dessein  la 
corniche,  encadre  à sa  partie  supérieure  un  bas-relief  en 
pierre  d’Istrie.  La  largeur  de  ces  deux  portes  est  respective- 
ment, pour  celle  à deux  vantaux  de  l’antichambre,  de  Tn,35 
environ,  et  pour  celle  à un  vantail  de  l’atelier,  de  lm,05 
environ,  cette  dernière  dimension,  près  de  3 pieds  et  demi 
anglais,  plus  fréquemment  employée  à Londres  qu’à  Paris 
pour  des  portes  à un  seul  vantail. 

Les  boiseries  de  l’antichambre  sont  en  ébène,  tranchant 
sur  le  ton  café  au  lait  des  murailles,  et  la  corniche  ainsi  que 
le  plafond  sont  de  couleur  blanche.  Les  murs  du  corridor  et 
de  la  cage  d’escalier  ( Voyez  plan  clu  rez-de-chaussce ) sont 
revêtus  de  tuiles  émaillées  rapportées  par  Lord  Leighton  de 
ses  nombreux  voyages  d’Égypte,  d’Arabie  et  de  Perse,  et  le 
plafond  du  corridor  est  rehaussé  d’or  du  plus  riche  effet. 

Les  figures  13  et  14  ci-contre  montrent,  la  première, 
l’agencement  des  colonnes  sur  bahut  d’appui  séparant  le 
hall  ou  cage  d’escalier  du  corridor,  et  la  seconde,  l’agence- 
ment avec  quelques  meubles,  fauteuils,  tabouret  et  table,  des 
colonnes  élevées  sur  le  soubassement  de  départ  de  l’esca- 
lier. Ces  quatre  colonnes  de  l’escalier  et  leurs  stylobates 
sont  en  pierre  blanche  de  Portland,  les  modillons  formant 
architrave  au-dessus  de  leurs  chapiteaux  sont  peints  en  bleu 
rehaussé  d’argent,  et  un  magnifique  paon  irise  cet  ensemble 
des  reflets  des  nombreux  yeux  couleur  saphir  de  sa  longue 
queue. 

La  figure  15  donne  le  dessin  du  chapiteau  de  ces  colonnes. 

Quant  au  sol  du  hall  de  l’escalier,  du  corridor  et  de  la 
salle  arabe  — c’est  par  cette  dernière  que  nous  terminerons 
cette  description  — - il  est  pavé  en  mosaïques  demarbre  blanc, 
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gris,  rouge  et  noir  pour  l’escalier,  et  de  marbre  blanc  et  noir 
pour  le  corridor  et  pour  la  salle  arabe. 

(. A suivre.)  An  H.  and  C.  R.  I.  B.  A. 

4 

CONCOURS  DE  LILLE 

Conservatoire  de  Musique  et  Ecole  des  Beaux-Arts. 

Ce  concours,  ouvert  le  25  novembre  1895,  a fait  peu  de  bruit 
en  dehors  de  Lille,  parce  que,  restreint  aux  seuls  architectes 
lillois,  il  ne  pouvait  guère  passionner  les  autres.  Pourtant  il  y 
a là  un  petit  coup  d’Etat  décentralisateur  et  une  tentative  for- 
melle de  restriction,  de  « sélection  »,  en  un  parti  pris  d’éloi- 
gner tout  étranger  à la  localité,  tout  architecte  non  agréé  de 
l’administration  locale. 

Nous  passerons  d’abord  en  revue  les  projets  exposés  : 

N°  1.  — M.  Vandenbergh , directeur  de  l’Ecole  d’architec- 
ture de  Lille,  auteur  du  pensionnat  Saint-Maur,  du  Crédit 
du  Nord,  de  l’hôtel  Agache,  de  l’imprimerie  Danel,  etc.,  etc., 
est  l’architecte  original  par  excellence  et  le  décorateur  abso- 
lument « nouveau  »,  qui  a su  faire  accepter  ses  nouveautés, 
presque  sans  précédents,  avec  l’autorité  d’un  talent  pratique 
et  consciencieux.  C’est  un  Ruprich-Robert  lillois.  Arrivé 
second  au  concours,  il  présentait  deux  projets  à l’échelle 
demandée  (travail  considérable);  il  a vaincu  l’une  des  princi- 
pales difficultés  de  la  question,  consistant  à équilibrer,  sans 
dissymétrie,  le  Conservatoire  de  musique  et  l’École  des 


Fig.  15.  — Chapiteau  des  colonnes  de  la  cage  d’escalier. 

Beaux-Arts,  d’importance  bien  différente  ; et  cela  en  étalant 
les  Beaux-Arts  aux  étages  supérieurs. 

En  outre,  dans  un  troisième  projet  d’ensemble,  M.  Van- 
denbergh a prévu  le  cas  — assez  probable  — où  le  crédit  ne 
permettrait  pas  d’exécuter  la  totalité  de  l’édifice.  En  ce  cas, 
une  promenade  d’attente  avec  portiques  ménagerait  e' 
réserverait  une  surface  pouvant,  par  la  suite,  recevoir  un 
complément  de  construction  pour  l’extension  des  services. 

Au  travail  si  complet  de  M.  Vandenbergh  a été  attribué  le 
2e  prix  du  concours. 

N°  2.  — M.  Ghesquier,  architecte  à Lille,  lauréat  du  prix 
Wicar,  dessinateur  habile,  aquarelliste  de  talent  : salles 
d’exposition  superposées  au  centre,  salle  de  concerts  pour 
1.700  places,  desservie  par  sept  escaliers,  avec  promenoir 
sous  les  loges  ; couverture  de  lalite  directement  appliquée 
sur  les  reins  des  voûtes;  ce  qui  n’isolerait  pas  suffisamment 
l’intérieur  des  variations  de  la  température  extérieure. 

N°  3.  — M.  Hannotin,  architecte  à Lille,  auteur  de  la 
Synagogue,  de  l’hôtel  de  l’Épargne  du  travail,  du  restaurant 
Divoir  et  de  nombreuses  constructions  importantes  élevées 
dans  la  région  : bon  projet;  place  le  Conservatoire  en  façade 
postérieure  et  affecte  tout  le  reste  de  l’édifice  à l’École  des 
Beaux-Arts,  occupant  ainsi  la  surface  nécessaire  ; — supé- 
riorité réelle  de  ce  fait  sur  les  autres  projets.  Belle  salle  des 
fêtes,  située  au  premier  étage. 

N°  4.  — M.  Dehaudt  fils,  architecte,  élève  de  lre  classe  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris  ; ne  résout  pas  la  question 
des  surfaces  respectives  du  Conservatoire  et  de  l’École  des 
Beaux-Arts;  mais  ses  croquis  de  la  salle  des  fêtes  sont 
charmants. 

N°  5.  — M.  Cordonnier,  ancien  élève  de  l’Ecole  des 
Beaux- Arts  de  Paris,  auteur  des  hôtels  de  ville  de  Loos  et 
de  la  Madeleine,  des  églises  de  Merville  et  de  Caudry,  du 
clocher  de  Saint-André  et  de  nombreuses  constructions 
particulières  ; lauréat  de  plusieurs  concours  publics,  et 
notamment  du  grand  concours  international  de  la  Bourse 
d’Amsterdam  ; médaille  d’honneur  au  Salon  de  1892, 
M.  Cordonnier  est  un  brillant  artiste,  au  talent  très  per- 
sonnel : plan  simple,  clair,  bien  indiqué;  partie  neutre  au 
milieu  ; tout  le  premier  étage  employé  en  École  des  Beaux- 
Arts,  ce  qui  en  double  l’importance  relativement  à la  sur- 
face du  Conservatoire  ; belle  architecture  flamande,  corsée, 
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pittoresque,  à silhouette  vigoureuse  ; campanile  se  décou- 
pant sur  le  ciel  gris  du  Nord;  rendu  parfait;  perspective 
complétant  et  résumant  l’ensemble  de  ce  beau  projet  auquel 
le  jury  a attribué  1 a premier  prix.  On  critique  quelque  peu 
l’énormité  du  vestibule  et  des  baies  qui  l’éclairent,  rappe- 
lant pourtant  un  peu  de  fort  jolies  gares  des  villes  de  Bel- 
gique. 

N»  6.  — M.  Delemer , un  des  anciens  élèves  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Paris,  et  dont  les  succès  brillants,  bien 
justifiés,  ne  sont  point  démentis  par  la  belle  tournure  et  le 
brio  du  projet  qu’il  présente  à Lille.  C’est  un  plan  de 
Grand-Prix;  salle  des  fêtes  fort  originale  et  décorée  de  façon 
remarquable;  façade  vraiment  monumentale. 

N°  7,  — M.  Moller,  architecte  diplômé,  ouvre  entière- 
ment le  Conservatoire  en  façade  latérale  et  ferme,  au 
contraire,  un  peu  trop  l’École  des  Beaux-Arts.  Sa  façade 
est  monumentale  et  bien  ordonnancée. 

N°  g.  — MM.  Hainez  et  Santerre,  deux  jeunes,  dont  l’en- 
thousiasme et  l’ardeur  transparaissent  au  résultat  de  si  noble 
tâche,  couvrent  une  surface  considérable  par  un  plan  très 
compliqué,  comme  il  est  d’usage  chez  les  jeunes,  mais  peu 
aéré  — - usage  pernicieux;  façades  monumentales  et  qui  font 
grand  honneur  à l’enseignement  de  l’École  d’architecture  de 
Lille,  dont  ces  messieurs  sont,  dit-on,  élèves  (4e  prix  ex  æquo 
avec  M.  Dehaudt). 

9.  — M.  Batteur , architecte  à Lille  — où  il  a,  d ailleurs, 
exécuté  des  constructions  très  importantes  a compose  ici 
un  plan  donnant  lieu,  peut-être,  à quelques  critiques  assez 
difficiles  à formuler  sans  l’appoint  de  graphiques;  mais 
quelles  brillantes  et  riches  façades  sur  ce  plan  ! quelle  ori- 
ginalité! quelle  variété!  Le  jury  a décerné  le  3e  prix  à 
M.  Batteur. 

10.  — MM.  Contamine  père  et  fils,  architectes  lillois  : 
qualités  remarquables  et  très  sérieuses  ; somme  de  travail 
largement  dépensée;  bon  parti;  façades  et  coupes  bien  étu- 
diées et  rendues. 

N°  1 1.  — M.  Arnold,  ' architecte  à Paris,  né  à Lille,  a 
donné  un  fort  joli  projet,  répondant  bien  au  programme  qu’il 
a un  peu  trop  pris  à la  lettre,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
le  crédit  fixé  — ce  qu’on  ne  peut  blâmer,  certes,  mais  dont 
on  pourrait  plaindre  l’auteur.  Grande  salle  de  fêtes  bien  des- 
servie et  ouverte,  bien  décorée,  et  dont  le  dessin,  le  rendu 
ne  laissent  rien  à désirer.  Ses  façades  finement  traitées  dans 
le  genre  vieux  flamand,  avec  une  originalité  suffisamment 
rajeunissante,  avec  un  talent  consciencieux;  le  motif  cen- 
tral de  la  façade  principale  est  un  peu  trop  italianisé,  peut- 
être,  pour  l’unité  si  tranquille  du  reste. 

(A  suivre .)  R. 



ÉTABLISSEMENTS  DUFAYEL,  A PARIS 

PLANCHES  40  A 45 
[Voyez  paye  235.) 

Nos  planches  hors  texte  reproduisent  quelques  motifs  de 
sculptures  delà  façade  sur  la  rue  Clignancourt. 

Le  fronton  en  est  le  morceau  le  plus  considérable  et  en 
même  temps  le  plus  intéressant.  La  composition  de  M.  Da- 
lou  s’encadre  bien  dans  la  forme  architecturale,  et  le  détail 


des  figures  ne  le  cède  en  rien  à l’habileté  du  groupement 
des  personnages. 

C’est  M.  Falguières  qui  a sculpté  les  cariatides  couronnant 
les  piédroits.  Ces  cariatides  reposent  sur  des  consoles  dont 
le  croquis  ci-dessus  est  la  reproduction. 

Dans  un  prochain  numéro  nous  continuerons  la  publica- 
tion de  ces  intéressants  motifs  d’architecture  et  de  déco- 
ration. 

L’ornementation  intérieure  a été  également  très  étudiée. 
Les  vitraux,  dont  nous  donnerons  quelques  exemples, permet- 
tront d’en  juger. 

| m 

LES  FEMMES  ARCHITECTES 

Le  Builder  analyse,  dans  son  numéro  du  25  janvier,  un 
article  signé  A.  M.  R.,  et  envisageant  la  possibilité,  pour  les 
femmes,  de  devenir  architectes.  Cet  article  fait,  au  reste, 
partie  de  toute  une  série  publiée  sous  ce  titre:  Comment  les 
femmes  peuvent  gagner  de  l' argent,  dans  la  revue  spéciale 
Woman,  la  Femme. 

Après  avoir  noté  le  fait  que  deux  architectes  bien  connus 
de  Londres  accueillent  maintenant  les  femmes  comme  élèves 
dans  leurs  bureaux  et  qu’il  n’y  a rien  dans  la  constitution  de 
l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques  qui  fasse  obstacle 
à l’admission  des  femmes  comme  membres  de  cet  Institut, 
l’auteur  de  l’article  examine  les  chances  de  succès  que  peu- 
vent avoir  les  femmes  dans  l’exercice  de  la  profession  d ar- 
chitecte et  constate  que  l’exercice  de  cette  profession  pourra 
leur  être  pénible;  il  croit  de  plus  peu  probable  qu  il  soit 
donné  prochainement  à une  femme  l’occasion  de  faire  élever 
un  édifice  important  ; mais  il  suggère  pourtant  que  les  femmes 
pourront  exercer  leur  goût  naturel  et  les  raffinements  de 
leur  intelligence  à préserver  les  édifices  du  passé  de  maladroites 
restaurations,  ainsi  qu’à  déployer  un  certain  talent  dans  la 
distribution  et  l’ornement  des  habitations. 
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La  gêne  que  pourront  éprouver  les  femmes  à surveille^ 
les  chantiers,  à monter  à l’échelle  et  à remplirles  autres  obli 
gâtions  pouvant  résulter  delà  conduite  des  travaux,  semble 
de  peu  d’importance  à l’auteur  de  l’article;  plus  difficile,  en 
revanche,  lui  parait  pour  une  femme  d’être  en  rapport  et 
de  traiter  avec  des  entrepreneurs  ; cependant  A.  M.  R.  con- 
sidère — et  probablement  avec  raison,  dit  le  Builder  — cette 
partie  de  la  tâche  comme  question  personnelle  à l’individu 
plutôt  qu’inhérente  au  sexe. 

C’est  cependant  la  question  de  la  surveillance  effective  des 
travaux  en  cours  qui  semble  au  Builder  la  partie  de  la  pro- 
fession la  plus  étrangère  à la  femme  et  celle  à laquelle  sa 
nature  la  prédispose  le  moins  bien;  mais,  ajoute  notre  con- 
frère anglais,  c’est  aux  femmes  elles-mêmes  à en  juger. 

Terminons  en  disant  que  A.  M.  R.  traite  son  sujet  avec 
tact  et  modération  ; mais  reste  à savoir  si  la  part  modeste 
qu’il  estime  les  femmes  capables  de  remplir  dans  l’exercice 
de  la  profession  d’architecte  satisfera  l’ambition  des  femmes 
qui  font  actuellement  leurs  études  pour  devenir  architectes  ? 

Alberty. 

@ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Partage.  — Servitudes.  — Passage. 

Dans  un  partage  qui  eut  lieu  le  20  octobre  1859,  les  pièces 
de  terre  A D F du  plan  inclus  furent  attribuées  à X.,  et 
celles  B et  C à Z.  Une  des  clauses  de  ce  partage  dit  ; « Les 
copartageants  s’engagent  à se  livrer  réciproquement  passage 
avec  chevaux  et  voitures  pour  l’exploitation  des  biens  faisant 
l’objet  du  présent  partage.  » En  exécution  de  cette  clause, 
la  carrière  d’exploitation  ponctuée  en  rouge  fut  établie,  puis, 
en  décembre  même  année,  un  échange  eut  lieu,  de  manière 
que  X.  devint  propriétaire  des  parties  A G F,  et  Z.  de  celles 
B et  D. 

Ces  terres  sont  restées  en  culture  jusque  vers  1880,  mais  de- 
puis lors,  Z.  a changé  la  destination  de  ses  biens,  y a tracé  les 
rues  indiquées  par  des  traits  rouges  et  a vendu  à divers  les- 
dits  biens  sur  lesquels  on  a érigé  des  constructions.  Aujour- 
d’hui, X.  désire  supprimer  la  carrière  d’exploitation,  pré- 
textant qu’elle  devient  inutile  à l’exploitation  des  biens 
de  Z.  ; celui-ci  s’y  oppose  en  invoquant  la  destination  du 
père  de  famille  et  la  convention  établie  par  la  clause  indi- 
quée ci-dessus. 

Il  est  à remarquer  que  la  parcelle  B du  plan  était  entou- 
rée de  haies  et  qu’aucune  ouverture  ne  donnait  accès  vers 
la  carrière  susdite.  En  vendant  ladite  parcelle,  Z.  a fait 
disparaître  la  baie  et  a autorisé  les  acquéreurs  qui  ont  établi 
des  vues  et  des  portes  de  sortie  sur  la  carrière. 

Réponse.  — L’établissement  de  travaux  contraires  à une 


servitude  continue  n’en  fait  légalement  présumer  l’extinc- 
tion, que  si  le  titulaire  a cessé  d’en  jouir  pendant  trente  ans 
à partir  de  leur  confection  (Cass.,  6 nov.  1889.  S.  92. 
1.  65). 

Si  le  propriétaire  du  fonds  dominant  a modifié  lui-même 
l’état  des  lieux  de  manière  à mettre  temporairement  obstacle 
à l’exercice  de  la  servitude,  on  ne  saurait  induire  de  ce  fait 
une  renonciation  à son  droit,  l’état  primitif  pouvant  être 
rétabli  par  lui,  tant  que  la  prescription  ne  lui  est  pas  oppo- 
sable (Ibid.). 

Au  cas  où  il  serait  allégué  que  les  changements  opérés 
ont  eu  lieu  en  vertu  d’un  accord  intervenu  entre  les  parties, 
cette  convention  serait  soumise  aux  règles  du  droit  commun 
en  matière  de  preuve,  et  ne  pourrait  ainsi  être  prouvée,  en 
l’absence  de  titre  ou  d’aveu,  que  par  des  présomptions 
graves,  précises  et  concordantes,  appuyées  d’un  commence- 
ment de  preuve  par  écrit  (Ibid.). 

Une  servitude  ne  cesse,  en  vertu  de  l’art.  703  du  G.  civ., 
que  si  les  choses  se  trouvent  en  tel  état  qu’on  ne  puisse  plus 
en  user,  à raison  des  changements  survenus,  soit  dans  le 
fonds  dominant,  soit  dans  le  fonds  servant;  la  servitude 
établie  par  le  père  de  famille  ne  saurait  cesser,  par  cela 
seul  que  les  héritiers  du  père  de  famille,  procédant  au  par- 
tage en  commun,  auraient  séparé  par  une  clôture  leurs  pro- 
priétés désormais  distinctes  (Cass.,  Ier  avril  1889.  S.  1892. 
1.  378). 

Dans  l’espèce,  Z.  a,  lui  ou  ses  acquéreurs,  clôturé  ses  pro- 
priétés sur  le  chemin  d’exploitation  ; c’était  son  droit,  et  il 
n’a  pas  renoncé  à ce  droit  en  créant  d’autres  voies  pour  des- 
servir ses  terrains  ; l’abondance  d’accès  est  l’un  des  avan- 
tages de  la  propriété;  — • Z.  a augmenté  ces  avantages  en 
créant  des  voies  nouvelles,  mais  n’a  pas  renoncé  par  là  à 
d’autres  avantages  garantis  par  ses  titres. 

Quant  aux  vues,  nous  pensons  qu’elles  doivent  être  suppri- 
mées si  le  chemin  d’exploitation  n’a  pas  la  largeur  de  lm,90; 
les  portes  peuvent  être  maintenues. 

♦ 

NÉCROLOGIE 

M.  GASPARD  ANDRÉ,  architecte  à Lyon. 

La  Société  académique  d’architecture  de  Lyon  et  notre 
profession  tout  entière  viennent  d’éprouver  un  nouveau 
deuil  : M.  Gaspard-Abraham  André,  l’un  desplusbrillants  ar- 
chitectes de  l’École  lyonnaise  et  le  plus  fécond  sans  con- 
tredit, est  mort  à Cannes  le  mercredi  12  février,  des  suites 
de  la  cruelle  maladie  qui  l’avait  atteint,  il  y a plus  d’une  an- 
née déjà. 

Né  à Lyon  le  16  mars  1840  et,  comme  beaucoup  de  ses 
confrères  lyonnais  contemporains,  élève  de  l’atelier  Ques- 
lel,  M.  Gaspard  André  eut  à l’école  des  Beaux-Arts  une  belle 
carrière  d’élève  marquée  par  deux  montées  en  loges,  lapremiè- 
re  en  1865,  année  où  il  obtint  un  premier  accessit  au  grand 
prix  sur  un  projet  d’IIôtellerie  aux  bords  d'un  lac  suisse,  el  le 
prix  AbelBlouet,  etla seconde  en  1870,  dernier  concoursdans 
lequel,  sur  une  Ecole  de  médecine,  il  n’obtint  qu’un  rappel 
de  ce  premier  accessit  de  1865  ; dans  l’intervalle,  malheureu- 
sement, quatre  concours  lui  avaient  été  fermés  par  applica- 
tion du  décret  de  1863  portant  abaissement  à vingt-cinq  ans 
de  la  limite  d’âge  des  concurrents. 

Rentré  définilivementà  Lyon,  sa  ville  natale,  pour  laquelle 
il  professait  une  affection  profonde  et  dont  il  possédait  tou- 
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tes  les  qualités  solides  de  terroir  qui  ont  fait  les  plus  glo- 
rieuxde  ses  enfants,  M.  Gaspard  André  déploya  uneprodigieu- 
se  activité  et  un  talent  considérable  quise  traduisirent  par  de 
nombreux  envois  aux  expositions  et  par  la  fréquente  parti- 
cipation à d’importants  concours  publics,  expositions  et  con- 
cours où  les  récompenses  ne  lui  furent  pas  ménagées  : pre- 
mier prix  dans  les  concours  ouverts  pour  le  théâtre  de  Ge- 
nève et  pour  les  bâtiments  de  la  nouvelle  Université  de 
Lausanne,  — ces  derniers  doivent  même  être  prochai- 
nement élevés  sur  ses  plans  ; premiers  prix  pour  le 
théâtre  des  Célestins  et  pour  la  fontaine  des  Jacobins, 
à Lyon,  deuxième  prix  pour  le  théâtre  du  Casino 
d’Aix-les-Bains,  prime  dans  le  récent  concours  pour  la  re- 
construction de  l’Opéra-Comique  à Paris,  etc. 

Et  que  d’autres  projets  remarqués,  depuis  son  élude  de 
monument  à Rossini,  au  Salon  de  1870,  jusqu’à  son  projet 
d’église  pour  les  Brotteaux,  à Lyon,  qui  lui  valut  une  premiè- 
re médaille  au  Salon  de  1884  ; et,  dans  tous  ces  projets,  que 
de  fougue  et  quelle  grande  science  d’ajustement,  quelle  sura- 
bondance de  motifs,  et  aussi  quelle  remarquable  exécution  de 
dessin  et  souvent  quelle  réelle  habileté  de  rendu  ! 

Tous  ces  projets  ne  restèrent  heureusement  pas  à l’état  de 
projets  et  M.  Gaspard  André  dota  la  ville  de  Lyon  du  théâ- 
tre des  Célestins,  théâtre  qu’il  dut  même  reconstruire  en 
grande  partie  après  un  incendie;  de  lagracieuse  fontaine  des 
Jacobins,  dédiée  à la  mémoire  desplusillustres  artistes  lyon- 
nais; du  temple  protestantde  la  Guillotière,  peut-être  son  œu- 
vre la  plus  châtiée  et  du  sentiment  le  plus  élevé,  temple  dans 
l’enceinte  duquel  d'imposantes  funérailles  lui  furent  faites  le 
samedi  16,  et  où  M.  le  pasteur  Æscheman  a dit  l’homme  de 
bien  et  le  véritable  philosophe  chrétien  qu’était  notre  con- 
frère ; d’un  groupe  scolaire,  rue  Tronchet,  d'une  noble  sim- 
plicité; de  l’église  Saint-Joseph,  aux  Brotteaux,  et  enfin  d’im- 
portantes constructions  particulières  parmi  lesquelles  il  faut 
noter  au  passage  la  collaboration,  à la  fois  d’architecte  et 
d’administrateur,  dans  les  nombreux  immeubles  affectés  à 
des  logements  à bon  marché  et  élevés  à Lyon  par  la  Société 
que  dirige  M.  Mangini.  Ce  dernier,  un  client  et  un  ami, 
avait  déjà  demandé  à M.  Gaspard  André  les  plans  de  son 
magnifique  château  de  Sainte-Foy-l’Argentière. 

Ce  serait  retracer  bien  incomplètement  la  carrière  de 
M.  Gaspard  André,  que  de  ne  pas  faire  place,  même 
dans  une  énumération  aussi  rapide,  à la  grande  part  qu’il 
prit  au  mouvement  professionnel  et  à l’étude  des  graves  ques- 
tions qui,  depuis  quelques  années,  passionnent  le  monde  des 
architectes  français:  concours  publics,  enseignement  régional 
de  l'architecture,  défense  des  droits  et  de  la  dignité  des 
architectes,  groupement  et  congrès  des  Sociétés  d’archi- 
tectes, etc. 

M.  Gaspard  André  était  au  reste  fort  apprécié  de  ses  con- 
frères, sans  distinction  de  milieux  et  d’écoles,  autant  pour  sa 
franchise,  parfois  tout  d’une  pièce,  et  son  impeccable  logi- 
que, que  pour  les  qualités  de  son  cœur.  Président  d’honneur 
et  le  boule-en-train  de  l’Union  architecturale  de  Lyon,  il  rem- 
plit diverses  fonctions,  y compris  la  présidence,  dans  la 
Société  académique  d’architecture  de  Lyon;  il  fut  trésorier 
de  la  Société  des  architectes  de  la  Drôme;  l’Association  pro- 
vinciale des  architectes  français  le  compta  plusieurs  années 
parmi  ses  vice-présidents,  et  il  était  l’un  des  fervents 
propagateurs  à Lyon  de  la  Caisse  de  défense  mutuelle  des 
architectes. 

Il  était  en  outre  président  de  la  Commission  des  Beaux- 


Arts  de  la  ville  de  Lyon,  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon,  et  aussi  l’un  de  ces  dix 
joyeux  et  spirituels  Lyonnais,  dont  notre  regretté  confrère 
Clair  Tisseur,  qui,  sous  le  nom  d 'Académiciens  de  Gourquil- 
lon,  s’étaient  donné  la  mission  si  digne  de  conserver,  en 
quelques  charmants  opuscules,  les  termes  du  vieux  langage 
et  les  traditions  familières  de  la  cité  lyonnaise  pendant  le 
moyen  âge  et  la  Renaissance. 

D’autres  succès  plus  éclatants  récompensèrent  en  M.  Gas- 
pard André  les  heureuses  conceptions  et  le  talent  de  l’artislc  ; 
il  était  officier  d’académie  et  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur  en  1886;  nous  ne  croyons  même  pas  nous 
tromper  en  rappelant  <{ue  son  nom  avait  été  prononcé  à 
l’Académie  des  Beaux-Arts  lors  des  dernières  élections  de 
correspondant  de  la  Section  d’architecture. 

Ces  honneurs  accordés  à si  juste  titre  àM.  Gaspard  André 
ont  été  au  reste  rappelés,  comme  il  convenait,  au  nouveau 
cimetière  de  la  Guillotière  où  ont  été  inhumés  ses  restes 
mortels  dans  son  caveau  de  famille,  et  après  le  dernier  adieu 
dit  par  M.  le  pasteur  Æscheman,  MM.  Pascalon,  au  nom 
de  la  Société  académique  d’ Architecture  ; de  Cazenove,  au 
nom  de  l’Académie  de  Lyon  ; Armand  Caillat,  au  nom  de 
la  Commission  des  Beaux-Arts,  et  Joseph  Garin,  au  nom  de 
la  Société  d’Enseignement  professionnel  du  Rhône,  ont 
montré  en  termes  émus  autant  qu’éloquents  le  grand  vide,  si 
difficile  à combler,  que  la  mort  de  M.  Gaspard  André  laisse 
dans  la  grande  cité  lyonnaise. 

Mais  il  reste  à la  Construction  moderne  un  devoir  à remplir 
devant  ce  deuil  qui  atteint  plus  que  toute  autre  la  grande 
famille  des  architectes  : M.  Gaspard  André,  appréciant 
toute  la  liberté  laissée  dans  ce  journal  aux  confrères 
qui  y défendent  les  intérêts  de  l’architecture  et  des  ar- 
chitectes, y avait,  en  bien  des  occasions  parfois  très  rap- 
prochées, signé  de  son  nom  ou  d'un  pseudonyme  bien 
connu,  Balthazard,  de  puissantes  envolées  d’idées  sur 
les  questions  professionnelles  les  plus  controversées  entre 
Paris  et  les  départements,  et  si  sa  polémique  avait  plus  d’une 
fois  emprunté  des  accents  mordants, sa  loyauté  et  sa  cordia- 
lité avaient  toujours  ramené  à lui  les  plus  opposants. 

C'est  donc  un  puissant  artiste,  un  véritable  architecte, 
et,  de  plus,  un  ancien  camarade,  un  excellent  con- 
frère et  un  vaillant  collaborateur  dont  nous  déplorons  la 
perte,  en  même  temps  que  nous  adressons  à Mme  Gaspard 
André,  à sesdeux  fils,  dont  un  se  prépare  à l’architecture  sur 
les  bancs  de  l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  et  à 
nos  confrères  lyonnais,  le  tribut  bien  mérité  de  nos  plus 
vives  sympathies. 

X*** 


M.  Louis-Auguste  BOILEAU,  architecte  à Paris. 

Mercredi  12  février,  est  décédé  à Paris  M.  Loi  is-Auguste 
Boileau,  architecte,  père  de  notre  distingué  et  sympathique 
confrère,  M.  Louis-Charles  Boileau. 

Né  à Paris  le  24  mars  1812,  M.  Louis-Auguste  Boileau 
étudial'architecture  etpuisale  goùtdes  formes  ogivales  auprès 
de  Louis  Piel,  un  ancien  élève  de  Debret,  qui  s’était  associé 
des  premiers  au  réveil  de  l’architecture  du  moyen  âge  et 
qui  mourut  à Rome  sous  l’habit  de  dominicain.  Mais,  au 
sortir  du  cabinet  de  ce  maître,  M.  Boileau  ouvrit  un  grand 
atelier  de  menuiserie  spécial  à l’ameublement  des  églises 
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de  style  gothique,  atelier  où  il  forma  d’excellents  ouvriers 
qui  l’accompagnèrent  lorsque,  en  1843,  il  le  transporta  à 
Mirecourt  (Vosges).  C’est  dans  cet  atelier  que  furent  exécu- 
tés l’orgue  du  chœur  de  l’église  Saint-Germain-l’Auxerrois  à 
Paris,  la  chaire  à prêcher  de  l’église  Saint-Antoine  à Com- 
piègne,  le  jubé  de  l’église  Saint-Pierre  d’Aire-sur-Lys,  et 
nombre  d'autres  pièces  de  mobilier  fixe  d’église. 

En  1849,  M.  Boileau  revint  définitivement  à l’architecture, 
et  dès  lors  ne  cessa,  pendant  quarante  années,  de  préconi- 
ser, par  ses  dessins,  par  ses  écrits  et  aussi  par  les  églises 
qu’il  fit  élever,  l’application  des  formes  du  moyen  âge  dans 
la  conception  des  édifices,  et  la  construction  d’églises  dans 
des  données  économiques,  grâce  à l’emploi  du  métal  pour 
en  constituer  le  gros  œuvre  et  à l’emploi  de  matériaux 
divers,  notamment  du  béton,  pour  en  former  les  remplissages. 
C’est  à ce  point  de  vue  surtout  que  M.  Boileau  marqua  sa 
place  dans  l’histoire  de  l’architecture  du  xix°  siècle,  qu’il  fut 
réellement  un  précurseur  et  que,  comme  beaucoup  de  nova- 
teurs, il  fut  en  butte  à une  violente  polémique  qui  passionna 
l’opinion  sous  le  second  Empire,  et  à laquelle  prirent  part  des 
maîtres  tels  que  Viollet-le-Duc  et  Albert  Lenoir. 

Entre  temps  et  comme  expériences  pratiques  permettant 
de  juger  son  système,  M.  Boileau  fit  construire  l’église  de 
Mattaincourt  (Vosges),  l’église  du  Vésinet  (Seine-et-Oise)  et 
l’église  Saint-Eugène  à Paris  — cette  dernière  si  malencon- 
treusement entourée  de  maisons  àtoute  hauteur,  à l’angle  de 
la  rue  Sainte-Cécile  et  de  la  rue  du  Conservatoire;  il  exposa 
des  projets  d’églises  et  de  palais  d’exposition  et  il  obtint  au 
Salon  de  1861  une  médaille  de  2°  classe  (en  collaboration 
avec  son  fils)  pour  un  projet  d’église  en  métal  et  en  maçon- 
nerie résumant  ses  études  spéciales. 

M.  Boileau  publia  en  outre,  de  1847  à 1887,  les  ouvrages 
suivants:  Traité  complet  de  l' évaluation  de  la  Menuiserie , 
in-8°  avec  atlas  in-fol.  (en  collaboration  avec  F.  Bellot), 
traité  devenu  rare,  comprenant  tout  l’art  du  menuisier,  et 
auquel  sont  jointes  des  données  sur  la  cambrure  et  la 
dessiccation  des  bois  ; 2 a IJ  Architecture  ferronnière , la  Halle- 
Basilique,  etc.,  complétée  par  une  étude  de  Emm.  Brune 
sur  la  Résistance  des  arcs  métalliques  ; 3°  Nouvelle  forme  ar- 
chitecturale (in-4°,  pl.),  et  4 °\ Histoire  critique  de  l'Invention 
en  architecture,  classification  méthodique  des  œuvres  de  l'art 
monumental  au  point  de  vue  du  progrès  et  de  son  applica- 
tion à la  composition  de  nouveaux  types  architectoniques 
dérivant  de  l’usage  du  fer  (in-fol.,  pl.),  dernier  ouvrage  que 
l’on  peut  considérer  comme  le  testament  artistique  de  l’au- 
teur. 

Tant  d’énergie,  se  lisant  du  reste  sur  la  physionomie  et 
dans  la  robuste  stature  de  ce  beau  vieillard,  lui  avait  concilié 
une  estime  peu  commune,  et  nombreux  étaient  les  archi- 
tectes qui  ont  accompagné  samedi  dernier  ses  restes  mor- 
tels à l’église  Saint-Sulpice,  et  de  là  au  cimetière  Montpar- 
nasse, où  ils  reposent  sous  un  abri  de  métal  ajouré  dessi- 
nant une  croix  et  rappelant  le  style  d’architecture  qui  lui  fut 
toujours  cher  pendant  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

Charles  Lucas. 


M.  LORRAIN,  architecte  à Dieppe. 

Nous  apprenons  de  Dieppe  la  mort  de  M.  Jean-Louis-Au- 
guste  Lorrain,  architecte,  né  à Paris  en  1826  et  ancien  élève 
de  Constant-Dufeux  et  de  la  seconde  classe  de  l’École  natio- 
nale des  Beaux-Arts. 


Notre  confrère  avait  été,  pendant  plus  de  trente  années, 
architecte  de  la  ville  de  Dieppe,  et,  en  dehors  de  ses  tra- 
vaux municipaux,  il  avait  fait  élever,  dans  cette  ville  et  dans 
ses  environs,  de  nombreuses  constructions  privées  : châ- 
teaux, hôtels,  maisons,  villas,  chalets,  etc. 

M.  Lorrain  était  membre  de  la  Société  centrale  des  archi- 
tectes français  et  officier  d’académie. 

Ch.  L. 



ANGLAIS  ET  FRANÇAIS 

o 

OU 

COTTAGES  ET  MAISONNETTES 

A tort  ou  à raison,  la  mode  est,  aujourd’hui,  à l’anglo- 
manie : depuis  le  blanchissage  du  linge  pour  les  « gens 
chics  » jusqu  au  mobilier  usuel  des  appartements,  on  va 
vers  Londres  chercher  du  neuf. 

En  ce  qui  nous  concerne,  le  « cottage  anglais  » est  très 
demandé,  après  la  « maison  normande  »,  qui  jusqu’ici  fai- 
sait prime  sur  les  plages.  Et  notez  que  le  cottage  anglais 
renouvelé  du  temps  de  la  reine  Anne  ( Queen  Anne)  n’est 
que  le  dérivé  de  la  chaumière  anglo-normande  du  moyen 
âge,  avec  les  ratfinements  de  confortable  simplicité  que 
comporte  le  sens  pratique,  l’instinct  de  la  commodité,  si  déve- 
loppé chez  nos  voisins. 


Fig.  1 . 
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Fig.  3. 


Notre  collaborateur  anglais,  M.  Laurence  Harvey,  a donné 
ici  même  (C.  M.,  lro  année,  p.  100  et  126)  des  définitions 
aussi  sensées  qu’humoristiques  du  caractère  de  l’architec- 
ture privée  chez  les  Anglais,  à la  campagne  surtout,  du  carac- 
tère de  l’architecture  française  en  pareil  cas,  et  une  compa- 
raison assez  juste  des  procédés  de  composition  propres  au 
tempérament  et  à l’éducation  des  artistes  de  l’une  et  de 
l’autre  nationalité. 

L’Anglais  dispose  son  plan  pour  la  commodité  intérieure, 
sans,  d’abord,  se  soucier  de  l’aspect  extérieur  : il  arrangera 
cela  après,  avec  plus  ou  moins  d’ingéniosité  et  d’esprit  ou  de 
sentiment  artistique;  s’attachant, en  cette  secondepartiede  ses 
recherches,  au  pittoresque  effet  de  paysage  bien  plus  qu’à  la 
noblesse  ou  au  caractère  monumental,  et  pas  du  tout  à la 
symétrie.  Nous  autres,  issus  de  la  rue  Bonaparte,  qualifie- 
rions de  décomue  cette  façon  décomposer.  Et  ce  serait  là  un 
jugement  irréfléchi,  parce  que  rien  ne  prouve  l’indispensable 
nécessité  de  la  symétrie  en  architecture,  lorsqu’il  s’agit  d'ha- 
bitation particulière  de  médiocre  importance  ou  de  bâtiments 
ruraux,  agricoles,  industriels  : en  ces  derniers  cas  de  cons- 
truction, la  stricte  économie  dans  la  réalisation  d’un  pro- 
gramme purement  utilitaire  devant  primer  toute  préoccupa- 
tion de  symétrie  classique. 

Il  ne  peut  guère  s’introduire  de  variété  dans  la  composi- 
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tion  des  plans  d’édifices  publics  tels  que  les  hôtels  de  ville, 
par  exemple,  situés  d’ordinaire  entre  quatre  rues  ou  places 
et  répondant  toujours  aux  besoins  communaux  d’adminis- 
trations taillées  sur  le  même  modèle. 

La  maison  d’habitation  collective,  à six  étages,  varie,  par 
son  plan,  avec  les  terrains  si  divers  qu’il  s’agit  d’employer 
dans  les  villes  et,  aussi,  suivant  les  catégories  sociales  de 
locataires  à loger. 

Mais  c’est  surtout  aux  plans  d’habitation  privée,  familiale, 
que  la  plus  grande  variété  s’impose,  en  raison  de  la  diversité 
des  cas,  des  individus,  des  moyens  pécuniaires,  de  la  situa- 
tion topographique  et  du  climat. 

L’Anglais,  selon  M.  Harvey,  ne  s’inquiète,  en  construisant 
sa  maison  à la  ville,  que  de  son  propre  confort,  sans  se  soucier 
de  symétrie  extérieure  pas  plus  que  des  points  de  poché  du 
plan.  S’il  bâtit  aux  champs,  «_Ies  extérieurs  des  maisons  de 
campagne  anglaises  ont  une  certaine  harmonie  de  sentiment 
qui,  parfois,  charme  même  les  Français,  tout  en  s’accommo- 
dant à tous  les  besoins,  à toutes  les  fantaisies  les  plus  dispa- 
rates que  puisse  imaginer  un  client  anglais,  original  et  têtu  ». 

— On  en  trouve  bien,  de  ces  clients-là,  ailleurs  qu’en 
Angleterre. 

« L’architecte  français  a appris,  à l’Ecole  des  Beaux-Arts, 
à composer  logiquement,  d’une  façon  systématique  et  équi- 
librée, une  mairie  du  IXe  arrondissement,  un  petit  musée, 
un  pavillon  dans  un  jardin,  une  nymphée,  un  tribunal  de 
première  instance,  etc.;  que  ferait-il,  en  pareil  cas?  » Il  se 
ferait  avocat  de  l’art,  plaiderait  la  cause  du  bon  effet,  du 
bon  air,  de  la  bonne  architecture  — suivant  la  loi  et  les 
prophètes.  En  cas  d’obstination  du  « bonhomme  »,  il  userait 
de  tous  artifices  connus,  de  tous  biais  autorisés,  pour 
arriver  à la  symétrie  extérieure,  ou,  du  moins,  aux  propor- 
tions honnêtes,  tenant  à son  renom  ancien  ou  naissant  d’ar- 
tiste, à ses  traditions  d’atelier  et  de  maîtrise. 

« Pourquoi  mon  collègue  français  se  donne-t-il  tant  de 
peine?  Parce  que  le  monument  public  est  son  idéal  et  qu’il 
tâche  de  donner  à l’architecture  privée  le  grand  caractère 
qui  convient  aux  bâtiments  construits  pour  les  administrations 
ou  pour  décorer  les  places  publiques.  » 

Ce  dernier  paragraphe  serait  d’une  critique  déjà  trop 
vieille  de  vingt  ans  en  ce  qui  concerne  l’architecture  « fin  de 
siècle  » en  France.  La  plus  aimable  liberté,  lorsqu’il  s’agit  de 
ces  petites  compositions  qu’on  nomme  villas,  cottages,  cha- 
lets ou  maisonnettes,  caractérise  le  style  moderne  français, 
non  seulement  dans  la  pratique  des  constructions'  balnéaires 
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ou  de  villégiature,  mais  encore  dans  la  théorie,  c’est-à-dire 
à l’École  des  Beaux-Arts. 

Le  japonais  ou  le  Louis  XY,  l’italien  ou  le  suédois,  le  plan 
régulier  à la  française  ou  l’irrégulier  dit  à l’anglaise,  lorsque 
le  programme  se  trouve  bien  interprété  et  l’idée  bien 
arrangée,  rapportent  également  aux  auteurs  de  projets  sco- 
laires, mentions,  médailles  ou  même  diplômes. 

Quant  à composer,  aujourd’hui,  et  sur  terrain  libre,  un 
château  tout  neuf,  un  grand  hôtel  particulier,  en  procédant 
à la  façon  des  seigneurs  du  xvie  siècle  qui  remontaient,  sur 
fondations  anciennes  du  xmc  ou  du  xiv°  siècle,  leurs  de- 
meures patriarcales  aux  souvenirs  féodaux  encore  frais  ; 
quanta  construire  un  château,  de  bric  et  de  broc,  comme  les 
Anglais  construisent  leurs  gros  cottages  de  luxe  : 

— Ma  foi  non  ! 

Ces  agglomérations  de  bâtisses  n’ont  rien  de  commun  avec 
l’harmonie  champêtre  ou  le  sentiment  du  paysage  qui  seraient 
le  propre  de  l’architecte  anglais  ; rien  de  la  simplicité  ou  de 
l’unité  de  style  et  de  caractère,  rien  de  la  franchise  de  port 
et  de  silhouette  qui  ont  toujours  caractérisé  l’architecture 
française. 

(A  suivre.)  R. 

.♦«  : 

Poids  siÉifiip  des  ciments  et  des  «baux 
iijdraiiiiies. 

Dans  un  rapport  présenté  à la  Commission  des  méthodes 
d’essai  de  matériaux  de  construction,  M.  Candlot  a fait  res- 
sortir l’importance  qu’il  y a à déterminer  le  poids  spécifique 
des  chaux  et  ciments  quand  on  cherche  à se  rendre  compte 
de  l’élat  de  leur  pureté. 

En  effet,  l’expérience  prouve  que  chaque  ciment  possède 
une  densité  absolue  qui  lui  est  propre  et  qui  ne  varie  que  très 
peu  tant  que  sa  nature  reste  la  même  : ainsi  le  ciment 
Portland  artificiel  a pour  densité  3,150,  et  les  laitiers  des 
hauts-fourneaux  2,6  seulement. 

Il  y a plusieurs  difficultés  à réaliser  exactement  la  détermi- 
nation de  la  densité  d’une  chaux. 

On  sait  que  la  densité  d’un  corps  est  le  rapport  du  poids 
de  ce  corps  à son  volume,  volume  que  l’on  détermine,  en 
général,  par  le  poids  du  volume  déplacé  par  le  corps  quand 
on  le  plonge  dans  un  milieu  liquide  convenable. 

D’abord  on  ne  peut  songer  à employer  comme  milieu  l’eau 
qui  en  dissoudrait  une  partie  et  donnerait,  par  suite,  des  résul- 
tats tout  à fait  inexacts;  on  la  remplace  par  un  liquide  inerte 
comme  labenzine  ou  l’essence  mii  érale  ; en  plus,  on  a à crain- 
dre la  présence  d’une  certaine  quantité  d’air  adhérant  aux 
grains  de  la  poudre  de  chaux  ou  ciment  ; enfin,  il  faut  pouvoir 
opérer  sur  une  certaine  quantité  afin  de  diminuer  l’erreur  re- 
lative. 

De  tous  les  appareils  proposés,  et  ils  sont  nombreux,  celui 
de  M.  Le  Chatelier  est  le  mieux  compris,  le  plus  simple,  et 
permet  d’obtenir  rapidement  des  résultats  très  suffisants. 

Description . L’appareil  est  entièrement  en  verre;  ilse  com- 
pose d'une  fiole  A de  120cm3  de  capacité  environ,  surmontée 
d’un  col  de  9 de  diamètre  portant  en  son  milieu  un  ren- 
flement R d’une  capacité  peu  inférieure  à 20cm3  ; deux  traits 
gravés  en  a et  b limitent  exactement  un  volume  de  20cm3 

Au-dessus  de  a le  col  de  l’appareil  est  gradué  de  0 à 3cm3 


au  1/10.  Enfin,  un  entonnoir  E complète 
le  tout  ; il  doit  pénétrer  dans  le  col  jus- 
qu au  trait  a et  le  dépasser  un  peu. 

Manière  d'opérer.  1°  On  prélève  un 
échantillon  de  poudre  à essayer,  on  le 
lait  passer  entièrement  par  un  tamis  de 
900  madles  au  centimètre  carré  ; on  en 
prend  64  grammes. 

2°  On  place  l’appareil  dans  un  bain 
d’eau  à 15°  C.  environ  pour  empêcher 
toute  variation  de  température,  et  on  ver- 
se dans  la  fiole  de  la  benzine  exactement 
jusqu’au  trait  b.  Cela  fait,  on  retire  l’en- 
tonnoir E et  on  projette  petit  à petit  de 
la  poudre  dans  l’appareil  jusqu’à  ce  que 
la  colonne  liquide  atteigne  le  trait  a. 

3°  On  pèse  ce  qui  est  resté  des  64 
grammes,  on  trouve  un  poids  p;  le  poids 
de  la  poudre  projetée  dans  l’appareil 
est  égal  à 64  — p. 

Le  volume  du  liquide  déplacé  étant  20'  “3  exactement  on  a : 

densité  = — - , ■ ^ 

Autre  méthode.  On  peut  opérer  d’une  autre  manière.  Au 
lieu  de  s’arrêter  au  trait  a,  on  introduit  toute  lapoudre  qui  fe- 
ra monter  la  colonne  jusqu’à  la  division  n. 

On  aura  alors  : 

64 


densité 


20  -f-  n X 


10 


La  première  méthode  est  préférable  puisque  le  poids  de 
64  gr.  reste  le  même  pour  toutes  les  matières  à essayer, 
tandis  qu’en  employant  la  seconde  méthode  on  doit  faire  va- 
rier le  poids  de  64  gr.  chaque  fois  qu’on  change  la  nature 
du  corps  en  expérience. 

L’appareil  de  M.  Le  Chatelier  fournit  des  résultats  d’une 
grande  précision;  les  écarts  maximum  ne  dépassent  guère 
deux  unités  de  la  deuxième  décimale. 

Remarque . Quand  on  détermine  le  poids  spécifique  d’un 
ciment  Portland  il  est  imporlant  de  connaître  avant  de  l’es- 
sayer sa  perte  au  feu.  Si  cette  dernière  dépasse  2 à 3 0/0  il 
faudrait  ne  déterminer  sa  densité  qu’après  avoir  chauffé  le  ci- 
mentpendant  une  heureàla  température  de  1.000°  à 1.200°C. 

Si  on  n’opérait  pas  ainsi,  la  densité  absolue  qu’on  trouve- 
rait serait  inférieure  à la  densité  normale  et  on  serait  porté 
à attribuer  cette  différence  à la  présence  des  matières  étran- 
gères. M.  Goldberg. 

♦ 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FONDATIONS  SUR  SOI.  FRIABLE. 

Je  vous  serais  tout  particulièrement  reconnaissant  de  vou- 
loir bien  me  donner  un  renseignement  concernant  la  charge 
que  pourrait  supporter  un  mur,  dans  les  conditions  du  des- 
sin ci- contre. 

En  ce  moment  on  pratique  un  puits,  et  mon  intention  était 
d’en  faire  partout,  car  la  construction  (un  hangar,  magasin 
aux  vins)  est  grande  et  il  en  faudrait  14. 

Ce  puits  actuellement  descendu  à 12  mètres  ne  présente 
qu’une  terre  rapportée  impropre  à la  construction. 

J’ai  peur  que  14  puits  dans  ces  conditions  ne  me  donnent 
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un  chiffre  de  dépense  beaucoup  trop  élevé  par  rapport  à la 
simplicité  de  la  construction  qu’ils  doivent  porter. 

C’est  pourquoi  je  vous  soumets  ce  nouveau  mode  de  fon- 
dation qui  devra  être  plus  économique. 

Reste  à savoir  si  sa  solidité  est  assurée. 

Réponse.  — On  peut  évaluer  comme  suit  la  charge  par 
mètre  courant  : 

Mur  au-dessusdu  sol.  0 111 , 7 x 0m, 40, 

Mur  de  cave  . . .2  ,40X0m,50l, 

Planchers  et  surcharge.  3"', 10  X (2.500k  -(-500k)  = 9.300k 

18.1 0 0 k 


4,00  X 2.200k=8.800k 


soit  1 9. 000k  avec  toiture  et  accessoires. 

1°  L’assise  de  fondation  a-t-elle  une  hauteur  suffisante  ? 
Cette  assise  a O"1, 90  de  largeur,  0"1, 60  de  hauteur. 

Par  unité  de  surface  la  pression  sur  le  sol,  ou  la  réaction 


du  terrain,  est  égale  à 


19.000 

0,90 


; la  saillie  de  0"’,20  subit  une 


pression  égale  à 


de  celte  force  est 


19.000 

0,90 

0m,20 


X O"1, 20  ou  4.200k.  Le  bras  de  levier 
ou  0"1, 1 0 ; son  moment  est  donc 


4.200  X 0m,l  ou  420. 

La  valeur  de  toujours  par  mètre  courant,  est 


1,00X0,60 

6 


ou  0,0600.  Le  travail  causé  par  la  flexion  est 


ou  0k,70.  Pas  de  difficulté  pour  la  partie  qui  travaille  à 

la  compression;  mais  le  béton  peut-il  résister  à une  tension 
de  0k,70  par  centimètre  carré? 

La  résistance  d’un  béton  de  chaux  hydraulique  bien  fait, 

à ce  genre  de  travail,  est  généralement  le  ^ dclarésistance 


à la  compression.  Celle-ci  est  de  50k  à 100k,  au  bout  d’un 

1 

mois;  on  doit  prendre  le  — environ  pour  travail  de  sécu- 
rité, soit  5k  à 10k  pour  la  compression.  Pour  la  tension  il  faut 
donc  réduire  ce  chiffre  à 0k,50  ou  P. 

L’épaisseur  de  0"',60  peut  donc  être  suffisante.  On  remar- 
quera que  les  longines  de  bois,  placées  longitudinalement, 
n’ont  pas  à intervenir  dans  ce  calcul. 

2°  De  ce  côté  n’est  pas  la  difficulté  ; mais  il  faut  s’assurer 
que  le  sol  lui-même  est  capable  déporter  la  charge  qu’on  lui 
impose. 

Ce  terrain  est  friable,  rapporté,  et  semble  donc  être  de 
qualité  très  défectueuse.  On  admet  habituellement,  d’après 
l’expérience,  que  les  terrains  les  plus  fluents  (Y.  p.  723, 
Prat.  de  la  Méc.  appl.)  ne  peuvent  recevoir,  avec  sécurité, 
qu’une  charge  de  0k,25  par  centimètre;  pour  les  terrains  dits 
boulants  0k,50.  C’est  donc,  semble-t-il,  aux  environs  de  ces 
chiffres  qu’il  conviendrait  de  se  tenir.  Quelques  observations 
directes  à ce  sujet,  sur  la  véritable  nature  du  sol  et  sa  con- 
sistance, seraient  utiles.  Malheureusement  ces  essais  ne  sont, 
en  général,  pas  faciles  à faire,  car  il  faut  de  très  fortes 
charges  pour  arriver  à faire  refluer  le  terrain  à l’entour  et 
déterminer  ainsi  sa  véritable  résistance,  même  en  opérant 
sur  d’assez  petites  surfaces.  Elles  ne  sont  cependant  pas  irréa- 
lisables. 

On  y peut  suppléer,  en  grande  partie,  en  observant  le  ta- 
lus naturel  du  terrain  et  employant  les  formules  de  Ran- 
kine,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  dans  le  passage  cité. 


c> 

^ <o 


Longri  nés  de  bois  ’s/i  g 
entr  eio  i secs  et  coule  e,n 
béton  Je  ch * hy  et  V 2 Sêbie 


Ici  la  pression  sur  le  sol  est  ~~q'qq:  eu  2I.I10k,  soit  2k,  11 

par  centimètre.  La  base  n’est  donc  pas  suffisamment  large 
pour  un  sol  de  mauvaise  qualité  ; il  faudrait  élargir  nota- 
blement. Ainsi,  adoptant  le  chiffre  de  0k,50,  par  exemple, 

au  centimètre,  la  largeur  |devrait  être  au  moins  de  ou 

3m,80,  car  pour  obtenir  un  pareil  empattement,  on  aug- 
menterait assez  sensiblement  le  poids  évalué  à 19.000k. 

Il  n’y  a guère  de  solution  pratique  dans  cette  voie.  Si  l’on 
ne  peut  fonder  sur  puits,  faute  de  rencontrer  le  bon  sol  à 
profondeur  raisonnable,  il  nous  paraît  indispensable  de 
recourir  au  battage  de  pieux,  ou  à la  fondation  par  grillages 
en  bois,  ou  même  à un  radier  général  à voûte  renversée.  On 
évitera  difficilement  une  solution  de  ce  genre. 

On  pourrait  objecter  que,  le  plan  de  fondation  étant  des- 
cendu à 2m,40  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  le  terrain  ac- 
quiert, à cette  profondeur,  une  consistance  plus  grande  qu’à 
la  surface.  Mais  il  faut  remarquer  que  cette  différence  de 
niveau  n’existe  qu’à  l’extérieur,  et  que  le  sol  est  déblayé  à 
l’intérieur.  De  ce  dernier  côté  le  terrain  peut  donc  refluer 
sur  la  charge  avec  autant  de  facilité  qu’à  la  surface. 


POUTRES  A TREILLIS 

Je  vous  adresse  ci-joint  un  plan  représentant  le  plancher 
d’une  salle  de  bal  avec  deux  détails  des  poutres  composant 
ce  plancher. 

Je  vous  serais  obligé  de  vouloir  bien  me  faire  connaître 
si  ce  plancher  est  suffisant. 

Le  hourdis  entre  solives  est  formé  de  briques  creuses  de 
0m,06  d’épaisseur. 

Réponse.  — Il  existe  deux  séries  de  poutres,  A et  B,  sup- 
portant des  largeurs  de  plancher  un  peu  différentes  ; elles 
ont  uniformément  1 mètre  de  hauteur. 

Poutres  B.  — Evaluons  le  poids  au  mètre  courant  des 


252 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


22  FÉVRIER  1896 


pièces  qui  travaillent  à la  flexion.  Elles 
comprennent,  pour  la  partie  du  milieu: 
2 semelles  : 2X0,22X0,010=0,00440 
4 cornières  : 4 X 0,14 X 0,008=0,00504 

2 âmes  : 2 X 0,14  X 0,008  = ; 

soit,  à raisonde  7.800k,  un  poids  de  92k 
environ. 

La  valeur  de  - peut  être  estimée  éga- 
n 1 


le  à 0,538  X92k  X 1”,  ou  50  par  cen- 
timètre, soit  5.000  par  millimètre  carré 
(V.  page  136,  Prat.  de  la  Méc.  nppl.). 
Si  l’on  se  servait  du  tableau  graphique 
n°  8,  avec  1 mètre  de  hauteur  et  un 

poids  de  92k,  on  trouverait  un  -égal  à 

0,0042  pour  une  poutre  pleine';  pour 
une  poutre  à treillis,  cette  valeur  de- 
vient égale  à 1,20  X 42,  ou  50  environ. 
Les  deux  chiffres  concordent,  comme 
on  voit. 

Estimons  la  charge  à raison  de  500k 
par  mètre  carré,  pour  grande  salle  et 
avec  hourdis  en  briques  creuses  (page 
376).  La  surface  portée  est  11,20  X4,07, 
ou  45mq,960  ; le  poids  est  de  22.800\ 
le  moment  de  flexion  est  22.800  X 


ou  31.900. 

Le  travail  du  métal  est  ‘ ou  6k,4 

5. 000 

par  millimètre  carré,  chiffre  normal. 
Sans  doute  on  emploie  couramment  le 
travail  de  8k  ; mais,  avec  une  grande 
portée,  il  nous  paraîtrait  un  peu  exagé- 
ré, car  la  flèche  commence  alors  à 
devenir  sensible. 

L’effort  tranchant  atteint  son  maxi- 
mum en  regard  de  l’appui,  où  Ton 
a eu  soin  de  disposer  une  tôle  pleine. 

Cet  effort  est  égal  à ou  11.400k; 


la  section  de  la  tôle  est  1,00X0)0080, 
le  travail  correspondant  sera  au  maxi- 
2XH400  4 , 

muni  : - qqq — , et  plus  petit  que  3k. 

Un  peu  à droite  du  premier  montant, 
l’effort  sera  sensiblement  le  même,  mais 
il  s’applique  à des  barres  de  treillis,  cor- 
90 

nières  de  Leur  section  totale  est 
10 

2X0,18X0,01,  ou  3.600  millimètres  ; le 
travail  est,  dans  cette  région,  égal  au 


plus  à — r— - — ou  6k,4.  En  réalité,  ce 
1 3.600 

chiffre  ne  sera  pas  atteint,  car  la  sec- 
tion verticale,  à laquelle  s’applique  l’ef- 
fort tranchant,  est  plus  grande  que  la 
section  normale  des  cornières. 

Au  panneau  suivant,  les  cornières  de 
treillis  n’ont  plus  que  80  au  lieu  de  90; 
mais  l’effort  a diminué.  II  n’est  plus 


égal  qu’à  11.400 — (4,07xl>35x500k  ), 
ou  8.650k.  La  section  normale  est  main- 
tenant 2X0,16X0,01  ou  3.200  millimè- 


tres. Le  travail  est  ainsi  égal  à 


17.300 

3.200 


ou 


5\4 

* 

Au  delà  on  faitdécroître  les  barres  de 
treillis,  ce  qui  est  justifié,  puisque  l’ef- 
fort va  en  décroissant. 

Poutre  A.  — Le  poids  au  mètre  cou- 
rant s’établit  comme  suit  : 

2 semelles  : 2x0,24X0,01  = 0,00480 

4 cornières:  4X0,16X0,01  = 0,00640 
2 âmes:  2X0,14X0,008=  0,00224 

0,01344 


soit  105k  au  mètre  courant. 

I 

La  valeur  de  - est  0,00548x105  ou 
n 

0,0056,  d’après  les  indications  rappelées 
plus  haut.  La  surface  portée  est  11”', 20 
X4m,53  ou  50mq,74;  le  poids  est  50,74-X' 


500  ou  25.360k. 

Le  moment  de  flexion  est  25.360 


X — L-  ou  35.360.  Le  travail  de  flexion 
8 

est  3^ou  6k,3,  chiffre  tout  à fait  sem- 
blable à celui  de  la  première  poutre. 

Les  efforts  tranchants,  en  raison  d’u- 
ne charge  un  peu  jplus  forte,  sont  un 
peu  plus  élevés;  mais  les  cornières  de 
treillis  ont  été  prises  un  peu  plus  ro- 
bustes. La  proportion  est  donc  bien  ob  - 
servée. 

Tous  les  chiffres  que  nous  obtenons 
sont  plutôt  faibles  ; mais  aussi  les  don- 
nées que  nous  avons  admises  au  début 
sont  plutôt  unpeu  faibles  elles-mêmes  : 
la  charge  de  500k  est  celle  qui  convient 
pour  les  grands  salons;  mais  il  s’agit 
ici  d’une  salle  de  danse  peut-être  pu- 
blique, et  pour  laquelle  il  serait  bon, 
sans  doute,  détenir  compte  assez  large- 
ment des  trépidations.  Il  pourrait  con- 
venir, en  conséquence,  de  prendre  une 
charge  un  peu  plus  forte. 

P.  P. 
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The  Digest  of  Physical  Tests  and 
Laboratory  Practice. 

(Philadelphie,  janvier  1896,  in-8”,  n°  1). 

Celte  publication  entreprise  aux  Etats-Unis 
d’Amérique,  sous  le  titre  de  Digeste  ou  résumé 
des  essais  physiques  de  matériaux  faits  dans 
les  différents  laboratoires  du  monde,  semble 
bien  répondre  à un  besoin  de  notre  époque, 
celui  de  mettre  les  savants  au  courant  de 
recherches  entreprises  dans  les  diverses 
contrées,  et  arrive  bien  à son  heure,  au  len- 
demain de  la  création  d'une  Société  inter- 
nationale d’Essai  des  matériaux  de  construc- 
tion, dont  ce  journal  ( Voyczn 0 du  25  janvier, 
p.  209)  annonçait  récemment  la  constitution 
à la  suite  du  congrès  spécial  tenu  à Zurich 
en  septembre  1895. 


Ce  nouveau  bulletin  scientifique  américain 
doit  être  trimestriel  et  est  illustré  de  nom- 
breuses gravures,  et  il  fait  large  part, 
dans  son  premier  numéro,  aux  essais  de 
matériaux,  ciments  ou  métaux,  ainsi  qu’aux 
procédés  et  aux  instruments  mis  en  œuvre 
dans  ces  essais  ; en  outre,  il  donne,  en  guise 
de  frontispice,  le  portrait  avec  Notice  bio- 
graphique de  M.  John  Fritz,  un  vétéran  de  la 
science  de  l'ingénieur  en  Amérique  et  le 
président  actuel  de  la  Société  américaine 
des  Ingénieurs  mécaniciens. 

M.  John  Fritz,  notable  capitaine  de  l’in- 
dustrie, dit  son  biographe  M.  J. -F.  Hol- 
loway, ne  jouit  pas  seulement  d’une  grande 
notoriété  enAmériqueoù  lorsdesonsoixante- 
dixième  anniversaire,  une  fête  lui  fut  offerte 
par  plus  de  trois  cents  de  ses  concitoyens 
apparlenantàtoutes  les  classesde  lasociélé; 
mais  il  y a peu  de  temps,  le  Président  de 
l'Institut  britannique  du  fer  et  de  l’acier, 
M.  E.  Windsor  Richards,  vint  aux  Etats-Unis 
lui  remettre  la  médaille  d’or  Bessemer,  que 
M.  Fritz  déclara  recevoir  non  tant  pour  son 
œuvre  personnelle  que  pour  l’œuvre  accom- 
plie, concurremment  avec  la  sienne  propre, 
par  tous  les  ingénieurs  et  ouvriers  améri- 
cains. 

Alberty. 


-O- 

CONCOURS 

VILLE  DE  LILLE 

INSTITUT  DES  ARTS 

Voici  le  résultat  dece  concours  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  l’analyse  : 

Premier  prix.  — Exécution  des  travaux, 
M.  Cordonnier. 

2e  prix.  — 1.500  francs,  M.  Vandenbergh. 
3° prix.  ■ — 1 .000  francs,  M.  Batteur. 

4°  prix.  — Ex  æquo,  M.  Dehault  et  MM. 
Hainez  et  Santerre. 


* 

NOMINATION 

M.  A.  Michelin,  ingénieur-constructeur, 
vient  d’être  nommé  officier  de  l’ordre  du 
Cambodge. 

Celte  distinction  lui  a été  décernée  à la 
suite  de  la  construction  des  flèches  métalli- 
ques de  la  cathédrale  de  Saigon,  dont  nous 
avons  donné  les  dessins  dans  notre  dixième 
année. 


NOUVELLES 

Société  nationale  des  architectes 
de  France.  — Cette  Société,  dans  la  der- 
nière réunion,  vient  d’arrêter  le  sujet  du 
concours  pour  l’année  1896.  Elle  s’est  arrê- 
tée au  sujet  présenté  par  M.  Lebœuf,  sa- 
voir : Un  bureau  de  poste  et  télégraphe  pour 
un  chef-lieu  de  canton  de  4.000  habitants, 
avec  appartement  pour  le  titula  re  : la  dé- 
pense ne  doit  pas  dépasser  25.000  fr. 

M.  Lebœuf  est  chargé  de  la  rédaction 
définitive  du  programme. 

Musée  du  Caire.  — Les  travaux  pour  le 
nouveau  Musée  du  Caire  sont  confiés  à un 
architecte  français,  M.  Marcel  Dourgnon. 
On  se  souvient  que  c’est  à la  suite  d un  con- 
cours international,  jugé  par  un  jury  inter- 
national, que  les  prix  ont  été  décernés  . 
M.  Marcel  Dourgnon  était  un  des  lauréats. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LES  AMANTS  DE  LA  NATURE 

SEIZIÈME  EXPOSITION 


La  Construction  Moderne  a,  chaque  année,  rendu  compte 
de  l’intéressante  exposition  qu’ouvre  la  petite  société  des 
architectes  aquarellistes,  au  moment  du  printemps,  dans 
l’atelier  de  la  rue  Furstenberg. 

L’année  dernière  encore,  nous  rappelions  l’heureuse 
influence,  au  point  de  vue  architectural,  qu’a  eue  le  réveil 
du  goût  pour  la  couleur,  réveil  dont  les  expositions  des 
Amants  ont  été  une  des  manifestations. 

Nous  nous  bornerons  aujourd’hui  à jeter  un  rapide  coup 
d’œil  sur  la  centaine  de  vues  fraîches  et  pittoresques  que  la 
nature  a inspirées  aux  dix-sept  exposants  de  cette  année. 

M.  Bonnier  ne  se  contente  pas  du  paysage,  et  il  aborde 
avec  succès  la  figure.  La  Chambre  d'étudiant  à Oxford  est 
d’une  clarté  franche  qui  forme  contraste  avec  la  veillée  des 
Livres  d’Etrennes.  Le  portrait  de  M.  N.,  bébé  de  trois  jouis, 
est  une  étude  intéressante  de  la  face  bouffie  des  nouveau- 
nés. 

M.  Abel  Chancel  a choisi  ses  sujets  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, dont  il  a reproduit  avec  vérité  les  beaux  motifs 
d’architecture  hydraulique,  le  Buffet  d’eau  de  Trianon,  le 
Bain  de  Diane.  Les  bois  charmants  qui  entourent  la  ville  de 
Louis  XI \ lui  ont  aussi  fourni  les  sujets  de  jolies  études 
forestières. 

Nous  signalerons  le  bouquet  de  roses,  aux  tons  doux,  de 
M.  G.  Cousin,  et  les  paysages  de  M.  Dainville,  parmi  les- 
quels nous  avons  remarqué  une  Matinée  d’été  et  un  Bord 
d'étang. 

La  Lande  de  Pomerol,  par  M.  Deligny,  est  une  vue  éten- 
due d'une  vaste  plaine  verte  que  domine  une  haute  colline 
couverte  également  de  verdure. 

28  Série.  — Pe  Année.  — N°  22. 


M.  Deslignières  se  distingue  toujours  par  la  vigueur  de 
son  coloris,  qu’il  s’agisse  de  ses  vues  de  Hollande,  à Dor- 
drecht et  à Rotterdam , ou  du  Port  de  Bordeaux. 

Les  vues  de  la  côte  picarde,  par  M.  G.  Duval,  sont  d’un 
travail  très  fini,  comme  le  Chantier  à Cayeux.  C’est  au  con- 
traire une  simple  esquisse  que  la  vue  du  Forum,  par  M.  Ch. 
Gautier,  où  nous  retrouvons  les  grandes  lignes  de  l’architec- 
ture romaine.  Le  Château  de  Gargilesse  est  également  à citer. 

La  Vue  de  Sainte-Marguerite , près  Pornichet,  par  M.  La- 
fargue,  est  une  bonne  étude  marine  où  le  sentiment  de  l’es- 
pace est  rendu  avec  talent. 

Les  envois  de  M.  Leteurtre,  assez  nombreux  comme  tou- 
jours, se  distinguent  par  la  clarté  répandue  dans  toutes  ses 
vues,  qu’elles  soient  prises  aux  environs  de  Paris  ou  d’Os- 
tende,  ou  bien,  au  bord  de  l’Oise,  à Saint-Leu-d Esserent, 
paysage  qui  est  particulièrement  bien  traité. 

Les  Environs  de  Portrieux,  de  M.  G.  Parent,  sont  d’une 
facture  solide  et  consciencieuse  qui  s’éloigne  du  genre  mo- 
derne, où  l’on  procède  volontiers  par  taches  de  couleurs  jux- 
taposées. 

M.  Ratouin  a peint  sous  des  aspects  variés  les  sites  pitto- 
resques de  Belle-îsle-en-Mer. 

Les  croquis  de  M.  Saintier  nous  ramènent  à l’architecture 
avec  la  Maison  carrée  de  Nîmes,  et  le  Cloître  des  Augustins, 
à Toulouse.  Ces  deux  morceaux  classiques  sont  bien  dans  la 
gamme  voulue. 

Un  coin  des  Vaux  de  Cernay,  avec  sa  verdure,  son  eau  et 
ses  rochers,  forme  une  étude  printanière  de  M.  Vionnois,  qui 
nous  offre  aussi  un  harmonieux  effet  d’automne  pris  dans  la 
Côte-d’Or. 


XI*  année  de  la  Collection. 
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Nous  terminerons  en  citant  les  croquis  pris  aux  environs 
des  Petites-Dalles,  par  M.  Wallon,  et  les  souvenirs  d’Es- 
pagne de  M.  Binet,  dont  la  Salle  des  Abencerrages,  à Grenade, 
est  la  page  la  plus  caractéristique. 

Parmi  les  Amants , nous  regrettons  de  ne  plus  voir  figurer 
M.  May  eux,  dont  les  aquarelles  avaient  un  caractère  si  per- 
sonnel. Cette  abstention  est-elle  définitive? 

Si  nous  avons  à signaler  quelques  disparitions,  nous 
constaterons  que  les  vides  ont  été  comblés  par  de  nouveaux 
adhérents.  La  petite  société  est  donc  toujours  pleine  de  vi- 
talité, et  nous  ne  pouvons  que  lui  souhaiter  longue  durée. 


EXPOSITION  DE  1900 

, LES  RIVES  RE  LA  SEINE 

, \ 

Dans  la  lutte  pour  ou  contre  l’Exposition  et  son  installa- 
tion aux  Champs-Elysées,  la  direction  des  travaux  n’est  pas 
restée  inactive.  C’était  son  droit  et  même  son  devoir,  de 
soutenir  le  projet  dont  elle  avait  en  vue  la  réalisation.  Aussi 
les  documents  émanant  de  ce  service  ont-ils  été  communi- 
qués à la  presse  avec  prodigalité,  afin  que  le  public  pût  être 
renseigné  avec  exactitude,  et  charmé  par  les  vues  perspec- 
tives qui  lui  donnaient  un  avant-goût  des  beautés  promises 
pour  1900. 

Nous  avons  déjà  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  vues 
à vol  d’oiseau  et  les. plans  des  Champs-Elysées  et  de  l’Espla- 
nade, avant,  pendant  et  après  l’Exposition. 

Aujourd’hui,  nous  reproduisons  deux  héliogravures  qui 


nous  ont  été  adressées  par  le  service  d’architecture  et  qui 
donnent  deux  perspectives  des  berges  de  la  Seine.  Cette  idée 
d’utiliser  les  bords  mêmes  du  fleuve  est  assurément  très  heu- 
reuse, et  ce  sera  sans  aucun  doute  un  agréable  spectacle 
que  cette  double  rangée  de  pittoresques  édifices  qui  se  dé- 
ploieront aux  yeux  des  visiteurs  portés  par  les  bateaux  qui 
sillonnent  la  rivière. 

Sur  l’une  de  nos  gravures,  on  voit  également  le  fameux 
pont  d’une  seule  arche,  dont  il  a tant  été  question  ces  der- 
niers temps.  Sa  structure  nous  paraît  mince.  La  réalité  lui 
donnera  certainement  plus  d’ampleur. 

2^8» 

CONCOURS  DE  LILLE 

( Voyez  page  244.) 

Autant  il  nous  paraît  juste  et  raisonnable  que  char- 
bonnier soit  maître  chez  lui  — maître  prudent  et  avisé  — 
libre  de  choisir  ses  serviteurs  et  fournisseurs;  autant  il  nous 
semblerait  utile  d’ouvrir  les  portes  à deux  battants  lorsqu’il 
s’agit  de  sélection  à faire,  sauf  à les  refermer  sur  un  choix  fait 
et  au  nez  des  autres  ; cette  sélection  étant  faite  par  des  juges 
compétents  et  absolument  indifférents  aux  affaires  de  coterie 
locale. 

Ici,  l’on  a cru  devoir,  par  suite  d’expérience  récente,  dit-on, 
fermer  la  porte  aux  étrangers  ; c’est  flatteur  pour  ceux  des 
Lillois  que  l’administration  reconnaît  bien  suffisants  ; mais 
c’est  dur  pour  les  autres  Lillois  qui  peuvent,  à tort  ou  à rai- 
son, se  croire  architectes. 

Il  fallait  être,  suivant  renseignements  pris  à bonne  source, 
« agréé  du  préfet  ».  Le  concours  éliminatoire  était  ainsi,  et 


29  FÉVRIER  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


255 


L’Exposition  universelle  de  1900.  — Vue  prise  du  pont  des  Invalides. 


très  à l’avance,  jugé  par  ce  seul  fonctionnaire  ou  par  sa  com- 
mission du  cru. 

Pourquoi  donc  ne  pas  pratiquer,  quand  même,  le  concours 
à deux  degrés,  si  juste  et  économique  pour  les  clforts  d’au- 
trui, lorsqu’il  s’agit  d’éviter  à des  travailleurs,  illusions  lâ- 
cheuses et  pertes  de  temps  utile  ? 

Probablement,  presque  sûrement,  dira-t-on,  le  résultat 
aurait  été  le  même  ; les  projets  de  MM.  Cordonnier,  Vanden- 
berg/i  et  Batteur,  soumis  à un  jury  composé  de  MM.  Guadet, 
Raulin,  Pascal  et  Vionnois,  élus  par  les  concurrents,  et  de 
cinq  membres  de  la  municipalité  lilloise,  devaient,  si  l’on  s'en 
rapporte  à l’opinion  de  divers  connaisseurs,  opinion  déjà 
exprimée  et  avant  tout  jugement  officiel,  ces  Irois  projets 
devaient  l’emporter  sur  les  autres,  malgré  les  hautes  et  bril- 
lantes qualités  distinguant  les  œuvres  exposées  par  huit  autres 
concurrents,  MM.  Ghesquier,  Hannotin,  Dehaudt , Delemer, 
Mollet,  Rainez  et  Sauter rc  (ces  derniers  en  collaboration), 
Contamine  et  Arnold  (MM.  Dehaudt,  Hainez  et  Santerre  se 
partagent,  ex  æquo , la  quatrième  prime). 

Si  nous  n’avons  pu  visiter  l’exposition  du  concours  de 
Lille,  il  nous  a été  permis,  néanmoins,  de  résumer  ici  l’opi- 
nion de  plusieurs  confrères  autorisés,  — Lillois  de  Lille  ou  de 
Paris,  jurés,  concurrents  ou  simples  amateurs  — sur  l’in- 
térêt considérable  que  présentait  ce  concours,  non  pas  tant 
par  sa  forme  — pour  nous  tort  critiquable  — que  par  la  va- 
leur reconnue  des  onze  concurrents. 

Mais,  encore  un  coup,  l’épreuve  à deux  degrés,  libérale  au 
possible,  peut  seule  permettre,  sans  inutile  encombrement 
final,  l’affirmation  technique  d’un  talent  peut-êtri  jusque-là 
inconnu  ou  discuté.  Et,  en  tout  cas,  est-ce  bien  à la  préfec- 
ture ou  à une  commission  locale  que  revient  le  droit  de  sé- 
lection, lorsqu’il  s’agit  d'une  aussi  grosse  affaire  que  le  Palais 
des  Beaux-Arts  de  Lille? 

Est-il  bien  prouvé  qu’il  soit  indispensable  d’être  né  à 


Lille  même  ou  d’y  « résider  depuis  un  an  »,  pour  faire  de 
bonne  et  belle  architecture  franco-flamande  ou  septen- 
trionale? 

Cette  petite  chicane,  toute  théorique  et  absolument  per- 
sonnelle, à l’adresse  des  organisateurs  du  concours,  ne  nous 
empêche  pas  de  remarquer,  avec  les  concurrents  eux-mêmes, 
que  le  chiffre  de  1.200.000  francs  alloué  pour  la  construction 
d’un  palais  des  Beaux-Arts  devant  couvrir  7.500  mètres 
superficiels  ne  constituait  pas  (même  si  l’on  n’admet  qu’une 
moyenne  de  5.000  mètres  de  construction)  plus  de  240  francs 
par  mètre.  Même  en  tenant  compte  du  bon  marché  des 
briques  du  Nord,  est-ce  là  un  prix  de  construction  pour  un 
palais  à Lille,  quand  on  sait  qu’à  Paris  et  environs,  le  mètre 
superficiel  d’hôtel  de  ville  revient  à 1.000  francs? 

Une  innovation  heureuse  à l’acquit  des  auteurs  du  pro- 
gramme lillois  a été  l’obligation,  pour  le  jury  et  les  concur- 
rents, d’une  épreuve  orale  autrement  plus  probante  qu’un 
mémoire  qu’on  ne  lit  pas  : chacun  a pu,  au  moins,  défendre 
son  œuvre. 

En  résumé,  superbe  concours  restreint  — toutes  et  ex- 
presses réserves  étant  faites  d’ailleurs  au  commencement  de 
ce  compte  rendu  « par  ouï-dire  ». 

R. 

♦ — 

L’Exiiositioii  Nationale  Suisse  de  18%,  à Genève. 

Lorsqu’on  veut  juger  une  œuvre  d’art,  il  faut  se  rendre 
compte  du  but  que  l’artiste  s’est  proposé;  en  architecture* 
ce  but  s’exprime  par  le  mot  « programme  ». 

Tous  les  architectes  savent  que  le  programme  forme  l’élé- 
ment le  plus  important  de  leurs  œuvres,  car  c’est  lui  qui 
leur  donne  le  caractère  essentiel.  Suivant  le  programme,  on 
rira  ou  l’on  pleurera;  on  se  pâmera  devant  le  grandiose*  ou 
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l’on  admirera  le  gracieux.  L’architecte  n’intervient  que 
pour  interpréter  plus  ou  moins  habilement  le  programme 
fait  par  d’autres  ; de  sorte  qu’on  peut  dire  avec  quelque 
vérité  que  chaque  monument  public  est  une  œuvre  imper- 
sonnelle où  l’architecte  a une  petite  part,  et  où  le  public  et 
son  temps  en  ont  une  très  grande.  C’est  pourquoi  les  monu- 
ments du  passé  se  distinguent  par  les  époques  et  les  lieux 
où  ils  furent  créés,  plutôt  que  par  le  nom  de  l’artiste  qui  en 
fit  le  dessin  et  en  dirigea  la  construction.  Le  programme 
peut  être  bon  ou  mauvais,  on  ne  peut  en  juger  que  si  l’on 
connaît  les  motifs  qui  l’ont  fait  adopter  ; c’est  pourquoi  nous 
allons  examiner  le  programme  de  l’Exposition  nationale 
suisse,  et  ses  motifs  inconscients  aussi  bien  que  ceux  que 
l’on  affiche. 

Les  expositions  internationales  commencent  à tomber  en 
discrédit.  Même  les  partisans  de  ces  joutes  industrielles  sont 
obligés  de  convenir  que  le  flot  de  l’opinion  publique  qui  les 
portait  au  port,  maintenant  se  retire  et  menace  de  laisser 
ces  colossales  embarcations  à sec. 

La  première  exposition  internationale  qui  eut  lieu  à 
Londres  en  1850,  fut  initiée  sous  les  auspices  d’un  homme 
à visées  très  idéales,  le  prince  Albert.  Elle  suivait  une  longue 
ère  de  paix  qui  semblait  ne  plus  devoir  être  troublée;  une 
nouvelle  époque  dans  la  vie  de  l’humanité  se  dessinait;  aux 
âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer,  allait  succéder  l’àge 
de  toutes  les  forces  de  la  nature  domptées.  A ce  moment, 
l’Angleterre  convia  chez  elle  l’humanité  pour  y célébrer  les 
Panathénées  du  genre  humain.  Un  profond  sentiment  reli- 
gieux présida  à la  cérémonie  d’ouverture;  devant  l’humanité 
rassemblée  là  en  une  seule  famille  on  proclama  « Paix  sur 
la  terre  et  bonne  volonté  entre  les  hommes  ».  On  croyait 
que  cela  durerait  toujours,  et  que  le  loup  et  l’agneau  couche- 
raient côte  à côte!  Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  de  ce  beau 
rêve  ! 

Maintenant  que  l’Europe  est  hérissée  de  baïonnettes,  les 
expositions  internationales  ne  peuvent  être  que  des  foires 
banales,  d’autant  plus  banales  qu’elles  sont  plus  grandes. 
L’idéal  a fui,  et  la  vulgarité  dans  tous  les  sens,  de  l’horizon- 
talité de  la  rue  du  Caire  à la  verticalité  de  la  tour  Eiffel,  y 
règne  en  maîtresse. 

A ce  reproche  les  expositions  nationales  peuvent  échap- 


per. Celles-ci,  en  effet,  sont  comparables  aux  grandes 
manœuvres  des  armées,  où  il  s’agit  d’établir  le  bilan  de  ses 
forces  pour  la  lutte  pour  l’existence.  Comprises  ainsi,  ces 
entreprises  ne  manquent  pas  de  grandeur. 

En  Suisse,  il  y a encore  un  autre  élément  qui  élève  une 
exposilion  nationale  au-dessus  des  vulgaires  entreprises  dont 
le  but  essentiel  est  de  faire  affluer  les  gros  sous  de  tout  le 
monde  dans  un  certain  endroit. 

La  Suisse  est  une  confédération  d’états  indépendants  qui 
n’ont  rien  en  commun,  ni  race,  ni  langue,  ni  religion.  Ces 
états  ne  sont  ainsi  réunis  que  par  le  besoin  de  se  garantir 
mutuellement  leur  indépendance,  comme  cela  est  clairement 
indiqué  dans  la  devise  placée  sous  l’écusson  suisse  : « Un  pour 
tous,  tous  pour  un  ».  C’est  là,  à mon  avis,  le  trait  essentiel 
de  la  Confédération  suisse  ; l’unification  de  quelques  admi- 
nistrations telles  que  celle  des  postes  et  télégraphes,  même 
l’existence  en  Suisse  de  quelques  principes  appelés  constitu- 
tionnels, tels  que  celui  de  la  liberté  de  conscience,  ne  sont 
qu’affaires  secondaires.  Lorsque  je  questionne  des  Génevois 
sur  les  causes  de  leur  attachement  à la  Suisse,  je  trouve  tou- 
jours que  c’est  parce  que  la  Suisse  les  garantit  contre  le 
danger  de  devenir  simplement  le  chef-lieu  d’un  département 
français.  A l’avantage  de  posséder  un  préfet  venu  tout  frais 
émoulu  de  Paris,  et  une  musique  militaire  qui  leur  donnerait 


les  concerts  gratis,  les  Génevois  ont  la  naïveté  de  préférer 
;e  gouverner  eux-mêmes  en  gardant  leur  parlement,  leurs 
ois,  leurs  institutions,  leur  splendide  activité  intellectuelle 
lans  tous  les  domaines  qui  ont  fait  de  la  république  de 
üenève  une  des  grandes  nations  de  la  terre,  si  la  grandeur 
;e  mesure  par  l’influence  d’une  nation  sur  1 histoire  du 
nonde,  et  non  pas  par  le  nombre  de  ses  habitants. 

Pour  consolider  leur  confédération  d éléments  disparates, 
es  Suisses  ont  trouvé,  comme  les  Grecs  d autrefois,  qu  il 
allait  réunir  de  temps  en  temps  en  un  même  lieu  les  ci- 
oyens  des  diverses  républiques  qui  Jorment  la  Suisse.  C est 
à l’origine  de  ces  fêtes  populaires  qui  tiennent  une  si  laigc 
dace  dans  la  vie  de  la  Suisse.  Les  unes  sont  périodiques, 
;omme  les  tirs  fédéraux  qui  ont  lieu  tous  les  deux  ans,  mais 
lans  des  endroits  divers  ; chaque  état  de  la  Suisse  pienant 
l sa  charge,  à tour  de  rôle,  de  recevoir  ses  conlédérés  chez 
ui  et  de  supporter  les  frais  de  la  fête.  D autres  lois  ce  sont 
les  fêtes  locales,  telles  que  celles  où  une  ville,  en  célébrant 
[uelque  événement  historique,  convie  à sa  table  de  temps  en 
emps  le  reste  de  la  Suisse.  Tantôt  c’est  Berne,  ou  bien  c est 
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Zurich,  ou  Râle,  ou  même  la  modeste  bourgade  de  Schwytz 
qui,  à propos  de  sa  fondation,  ou  du  souvenir  d’une  vic- 
toire, ou  d’un  grand  fait  héroïque,  appelle  ses  sœurs  à venir 
lui  serrer  la  main.  Parmi  ces  fêtes,  il  en  est  une  d’une  poésie 
ineffable  que  la  petite  ville  de  Vevey,  située  sur  le  lac  Lé- 
man, célèbre  tous  les  vingt  ans.  On  l’appelle  la  fête  des  vi- 
gnerons; mais  elle  est  réellement  la  fête  de  la  glorification 
de  la  vie  suisse  sous  tous  ses  aspects.  Avec  son  corps  de 
ballet  de  cinq  mille  jeunes  gens  qui  représente  tous  les  tra- 
vaux des  champs  sous  l’égide  des  divinités  de  la  Grèce,  ac- 
compagnés de  chants,  cette  fête  est  une  des  plus  grandioses 
aussi  bien  que  gracieuses  solennités  qu’on  puisse  s'imagi- 
ner. Je  ne  crois  pas  qu’il  existe  âme  si  dure  et  si  rebelle  à 
l'influence  de  l’idéal  qui  puisse  contempler  cette  fête  sans 
une  profonde  émotion.  Même  les  plus  vieux  sentent  alors, 
comme  1 a dit  un  poète  suisse,  « qu'à  l' unisson  battent  leurs 
jeunes  cœurs  ». 

L’Exposition  nationale  suisse  est  une  des  fêtes  destinées  â 
réunir  les  différents  membres  de  la  famille  suisse,  et  pour 
cette  raison  elle  revêt  parmi  les  expositions  un  caractère  par- 
ticulier que  l’architecture  doit  interpréter. 

Ceci  compris,  on  est  bien  placé  pour  apprécier  le  pro- 


gramme architectural  adopté  pour  l’Exposition  nationale 
suisse.  Genève  ouvre  ses  portes  pour  recevoir  la  famille 
suisse  chez  elle,  et  elle  désire  que  ses  hôtes  se  sentent  bien 
chez  eux.  Pour  cela,  il  lui  faudra  faire  quelques  efforts  ; car, 
avec  la  moitié  de  sa  population  composée  d’étrangers,  de 
Français  surtout,  ses  rues  bordées  d’immeubles  façonnés  à 
la  parisienne,  il  lui  sera  difficile  de  faire  sentir  aux  bons 
montagnards  d’Uri  et  de  l’Oberland  qu’ils  seront  dans  leur 
patrie  lorsqu’ils  visiteront  Genève. 

(A  suivre.)  Un  architecte  étranger  en  séjour  à Genève. 

:♦«  : 

ilimiE  MAIRIE  DE  F ARROMSSEllEAT  à Paris. 

(Voyez  planches  55,  56  et  57.) 

On  a,  récemmment,  débarrassé  de  ses  échafaudages  la 
façade  principale  d’un  édifice  municipal  situé  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Martin  : celle  de  la  mairie  nouvelle  du  X°  arron- 
dissement, construite  sur  les  plans  d’un  artiste  de  grand 
mérite,  M.  E.  Rouyer,  aussi  connu  par  les  beaux  recueils 
qu’il  a publiés  sur  l’architecture  française  que  par  les  succès 
qu’il  a obtenus  dans  les  grands  concours  publics  (1). 

C’est,  on  s’en  souvient,  à la  suite  d’un  concours  ouvert 
par  la  Ville  de  Paris,  qu’en  mai  1889,  M.  Rouyer  obtint  le 
premier  prix  et  l’exécution  de  cette  nouvelle  mairie.  Or,  on 
vient  d’inaugurer,  par  une  grande  fête,  les  salles  de  cérémo- 
nie (mariages)  prenant  jour  en  cette  façade  principale  dont 
l’architecture,  fine,  brillante,  pittoresque  et  bien  française, 
parait  — chose  rare  — aussi  agréable  au  grand  public 
qu’aux  fins  connaisseurs. 

Voici  (Fig.  1 et  2)  les  plans  de  l’édifice  tels  qu’ils  parurent 
au  concours  ; quelques  modifications  ou  simplifications  de 
détail  ont  été,  depuis,  la  conséquence  d’études  successives 
précédant  l’exécution;  nous  donnerons  prochainement  les 
plans  relevés  sur  place. 

Si  l’isolement  de  la  mairie,  comprise,  on  le  voit,  entre 
quatre  rues,  a pu  singulièrement  faciliter  l’éclairage  et 
l’aération  de  tous  les  services,  la  forme  irrégulière  de  l’em- 
placement créait,  pour  la  recherche  des  axes  principaux  du 
plan,  une  difficulté  dont  M.  Rouyer  semble  s’être  fort  heu- 
reusement tiré,  au  moyen  d’un  arrangement  curviligne  de 
son  vestibule  intérieur  (E)  faisant  comme  la  « genouillère  » 
de  l’axe  principal  brisé.  En  réalité,  comme  en  prévision 
graphique,  ce  moyen  de  transition  paraît  avoir  réussi,  aussi 
bien  que  possible,  à sauver  les  apparences.  On  entre  large- 
ment en  ce  grand  vestibule  public  (A),  à gauche  duquel  un 
plus  petit  s’ouvre  pour  une  descente  de  voitures  à couvert  sur 
la  rue  latérale.  Par  trois  grandes  arcades  on  aperçoit,  au 


(1)  1er  prix,  concours,  hospice  à Boulogne-sur-Mer;  lro  prime, concours, 
préfecture  de  Lille  (1864);  2°  prix,  hôtel  de  ville,  à Chauny;  2e  prix, 
hôtel  de  ville,  à Paris  (1873)  ; prime,  Faculté  de  médecine,  cà  Bordeaux 
(1876);  2e  prix,  mairie  de  Suresnes  (1886);  1er  prix,  mairie  du  X°  arron- 
dissement, Paris  (1889);  auteur  de  l'Art  architectural  en  France,  des 
Appariements  de  V Impératrice  aux  Tuileries,  d e la  Renaissance  en  France 
{Les  Architectes  élèves  de  l’École  des  Beaux-Arts,  parD.de  Penanrun, 
Roux  et  Delaire). 
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Mairie  du  Arrondissement.  — Plan  du  rez-de-chaussée. 


LEGENDE  DU  PLAN  DU  REZ-DE-CHAUSSEE 

^caher^frhnnno  \es^ku*e  de  la  descente  à couvert.  G.  Marquise.  DD.  Loge  et  logement  du  concierge.  E.  Vestibule  des  escaliers.  F.  Grand  hall, 

nak-  K fahintU  àr'  • ' , eries.  H-  Salle  des  réunions  publiques.  /.  Vestibule  de  la  justice  de  paix  et  de  la  salle  des  réunions.  J.  Prétoire  de  la  justice  de 
escalier  rlps  lul?e , ,Pfx'  f-  Cabinet  du  secrétaire  du  juge.  M.  Salle  d’attente.  N.  Escalier  des  bureaux.  G.  Escalier  particulier  du  grelfe.  P.  Grand 

Ù Poste  dp  nniii-o  f / iri°aiDi?re  ,)ureau  des  naissances.  R.  Bureau  des  naissances.  S.  Bureau  de  l’officier  de  paix.  T.  Employés  de  l'officier  de  paix. 
* ' • '10lons.  A.  Bureau  de  bienfaisance.  Y.  Employés  et  salle  d’attente  du  bureau  de  bienfaisance.  IV.  Cabinets  d’aisances. 


< cnit  n,  le  grand  escalier  d’honneur  se  développant  dans  le 
hall  entouré  de  portiques  — cor  die  italien  couvert  à la  fran- 
çaise ; — la  salle  des  réunions  publiques  est  au  fond,  sur 
une  rue  postérieure;  on  y arrive  par  le  vestibule  de  la  .Jus- 
tice de  paix,  ouvert  à l’angle  de  ladite  rue  et  de  la  rue  du 
Chàteau-d  Eau.  Ainsi,  les  turbulences  des  uns  et  les  discus- 
sions des  autres  seront-elles  isolées  du  reste  de  la  mairie  où 
celte  agitation  n’aura  point  d’écho. 

A 1 entresol,  au-dessus  des  cabinets  du  juge  et  du  secré» 


taire,  sont  les  bureaux  du  greffe,  auxquels  donne  accès  un 
escalier  spécial  (O). 

A l’entresol  de  gauche,  au-dessus  du  bureau  des  nais- 
sances, du  poste  de  police,  etc.,  sont  les  bureaux  : militaire, 
des  élections,  des  décès,  des  pompes  funèbres,  et  la  caisse. 
Le  bureau  de  bienfaisance  (X,  Z)  a son  vestibule  ou  salle 
d’attente  (Y)  ouverte  en  arrière,  avec  la  discrétion  que  com- 
porte ce  service. 

Au  premier  étage,  les  salles  des  fêtes  (H,  H,  H,)  sont  reliées 
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Mairie  du  Xe  Arrondissement.  — Plan  du  l«r  étage. 


LÉGENDE  DU  PLAN  DU  l«r  ÉTAGE 

.1.  Salle  des  mariages.  B.  Salon  d’altcute  des  mariages.  C.  Cabinet  du  maire.  D.  Vestiaire  du  maire.  E.  Vestibule  de  la  salle  des  mariages.  E.  Hall;  escalier 
y*1' 0L‘k eur\/J<dr^  Galeries.  HH.  Salles  des  fêtes.  /.  Salle  du  conseil.  ,/.  Cabinet  du  secrétaire  principal.  Ii.  Cabinet  des  adjoints.  L.  Dégagement,  il/.  Anti- 
enambre.  A.  Téléphoné.  O.  Escalier  des  bureaux.  P.  Escalier  et  ascenseur.  Q.  Bureaux  des  mariages.  B.  Employés  du  secrétariat,  télégraphe.  S.  Sons-chef 
des  bureaux.  I.  Couloir  de  dégagement.  U.  Lavabos.  IV.  Cabinets  d’aisances. 


à la  salle  de  mariages  (A),  aux  salons  voisins  (B,  C)  par  de 
larges  galeries  ouvertes  sur  le  hall  : le  tout  formant  un  ma- 
gnifique ensemble  de  réception  pour  les  jours  de  gala. 

— 

CONSU LTATION S JURIDIQ  UES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Eaux.  — Fonds  inférieur. 

Un  terrain  d’une  certaine  étendue  est  traversé  par  des  los- 
sés  peu  profonds,  drainant  les  eaux  qui  suintent  du  sol,  afin 
de  le  dessécher.  Ces  eaux  ont  tout  naturellement  leur  écou- 
lement sur  le  fonds  inférieur.  Elles  ne  sourdent  du  reste 
qu  en  petite  quantité  et  ne  sont  même  que  périodiques. 


Il  y a six  ans  environ,  une  partie  du  fonds  supérieur  a été- 
vendue  à un  tiers.  Le  fonds  inférieur  doit  donc  continuer  a 
recevoir  les  eaux  du  fonds  supérieur.  Peu  de  temps  après 
cette  vente,  un  chemin  public  a été  créé  entre  la  partie  ven- 
due et  le  restant  du  terrain. 

L’acquéreur  du  fonds  supérieur  a demandé  à la  voirie 
la  construction  d’un  aqueduc  dans  la  traversée  du  chemin 
pour  l’écoulement  des  eaux  de  son  fonds.  Cet  aqueduc  a été 
construit,  et  le  propriétaire  du  fonds  inférieur  a continué  de 
recevoir  les  eaux  du  fonds  supérieur  en  les  canalisant  dans 
un  tuyau  de  terre  cuite  placé  dans  le  sol  et  recouvert  de 
terre. 

Il  y a deux  ans  environ,  l’acquéreur  du  fonds  supérieur  a 
capté  l’eau  d’une  source  sur  un  sol  éloigné  et  en  dehors  de 
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tous  les  terrains  dont  il  est  question  ci-dessus,  et  l’a  conduite 
sur  son  fonds.  Cette  eau,  qui  alimente  une  fontaine  jaillis- 
sante, donne  un  débit  constant  de  25  à 30  litres  à la  minute 
au  minimum,  et  tout  ce  volume  d’eau  a été  conduit  pour 
avoir  son  écoulement  dans  le  tuyau  en  terre  dont  il  est  ques- 
tion plus  haut,  tuyau  qui  ne  recevait  auparavant  que  les 
eaux  de  dessèchement  du  sol.  L’acquéreur  du  fonds  supérieur 
doit  avoir  le  droit  de  mettre  sur  le  fonds  inférieur,  c’est-à- 
dire  dans  le  tuyau  ci-dessus,  toutes  les  eaux,  quelles  qu’elles 
soient  et  quelle  que  soit  leur  provenance. 

1°  Le  propriétaire  du  fonds  inférieur  doit-il  recevoir  d’au- 
tres eaux  que  celles  provenant  du  dessèchement  du  sol  du 
fonds  supérieur? 

2°  L’acquéreur  du  fonds  supérieur  a-t-il  le  droit,  comme 
il  le  prétend,  de  mettre  sur  le  fonds  inférieur,  c’est-à-dire 
d’augmenter  ce  dernier  fonds  d’une  aggravation  de  servitude 
en  mettant  l’eau  de  la  fontaine  jaillissante,  créée  il  y a deux 
ans,  et  en  pouvant  dans  l’avenir  mettre  toutes  eaux  qu’il  lui 
plairait  de  faire  écouler? 

3°  Enfin,  si,  pour  des  raisons  économiques,  l’écoulement 
ne  pouvait  se  faire  autrement  que  sur  le  fonds  inférieur, 
l’acquéreur  du  fonds  supérieur  ne  serait-il  pas  tenu  à indem- 
niser le  propriétaire  inférieur  pour  l’aggravation  de  servi- 
tude? 

Réponse . — L’autorisation  d’établir  une  distribution  d’eau 
est  donnée  par  le  préfet,  quand  il  s’agit  de  dérivation  des 
eaux  d’un  cours  d’eau,  non  navigable,  ni  flottable;  et  par  le 
ministre  des  Travaux  publics,  quand  la  prise  d’eau  est  faile 
à un  cours  d’eau  navigable.  Toutefois,  dans  ce  dernier  cas, 
si  le  régime  des  eaux  n’est  pas  sensiblement  diminué  par  le 
volume  d’eau  emprunté  au  fleuve  ou  à la  rivière,  le  préfet  a 
compétence  pour  autoriser  la  dérivation  (DD.  du  25  mars 
1852,  art.  4,  tableau  D,  et  13  avril  1861,  art.  2). 

Le  Conseil  de  préfecture  est  également  compétent  pour 
statuer  sur  la  suppression  d’un  barrage  qu’une  commune  a 
été  autorisée  à établir  en  travers  d’une  rivière  pour  l’alimen- 
tation des  habitants,  mais  la  question  de  suppression  du 
barrage  construit  par  un  particulier,  après  autorisation,  doit 
être  soumise  à l’autorité  judiciaire  (Cons.  d’Et.,7  mai  1871, 
Charreau  c.  comm.  de  Gravant;  Trib.  conf.,  13  mars  1875, 
précité). 

Les  concessions  d’eau  par  voie  d’abonnement  sont  con- 
senties aux  particuliers,  en  vertu  d’un  règlement  délibéré  par 
le  Conseil  municipal.  Le  Conseil  municipal  fixe  également 
le  prix  de  l’abonnement.  Règlements  et  tarifs  ne  sont  exé- 
cutoires qu’après  avoir  été  approuvés  par  le  préfet  (L.  du 
5 avril  1884,  art.  68). 

Les  villes  peuvent  se  lier  avec  des  particuliers  et  des  com- 
pagnies pour  amener  des  eaux  sur  des  territoires  et  dans 
des  communes  qui  en  sont  privées,  réserver  à ces  compa- 
gnies exclusivement  les  droits  dont  elles  peuvent  disposer, 
leur  garantir  des  subventions,  des  permissions  de  voirie  in- 
dispensables pour  la  canalisation  et  la  mise  de  l’eau  à la 
disposition  des  particuliers,  des  tarifs  d’abonnement  avec  des 
recouvrements  administratifs,  des  redevances  municipales, 
conclure  enfin  des  traités  avec  toutes  les  faveurs  et  tous  les 
avantages  que  les  pouvoirs  municipaux  permettent  d’inscrire 
dans  un  contrat.  Mais  les  communes  ne  peuvent  pas  inscrire 
dans  ces  traités  un  monopole  qui  oblige  un  habitant  de  la 
commune  à s’approvisionner  exclusivement  de  l’eau  dont  il 
a besoin,  chez  un  concessionnaire  désigné,  et  l’empêcher 


d’amener  chez  lui  une  eau  dont  il  a le  droit  de  disposer  et 
dont  la  loi  lui  fournit  les  moyens  de  disposer. 

Les  opérations  de  cette  nature,  licites  pour  tous,  sont 
même  possibles  sur  une  très  vaste  échelle.  Le  particulier  qui 
veut  amener,  sur  son  fonds,  une  eau  à laquelle  il  a droit  par 
suite  de  conventions  privées,  possède  un  instrument  fort 
efficace  et  très  puissant:  la  loi  du  29  avril  1845,  qui  lui 
permet  de  traverser  les  propriétés  privées  et,  jusqu’à  un 
certain  point,  les  voies  publiques  ; et  la  concession  municipale 
ne  peut  avoir  pour  effet  d’abolir  la  loi  de  1845  sur  le  terri- 
toire de  la  commune. 

Répondant  aux  trois  questions  qui  nous  sont  posées,  en 
raison  de  ce  qui  précède, 

Nous  concluons  : 

1°  Que  le  propriétaire  du  fonds  inférieur  ne  doit  recevoir 
que  les  eaux  qui  coulent  sur  le  terrain  naturel,  et  non  celles 
de  drainage  recueillies  dans  les  canaux  ad  hoc. 

2"  L’acquéreur  du  fonds  supérieur  n’a  pas  le  droit,  comme 

11  le  prétend,  de  déverser  sur  le  fonds  inférieur  les  eaux  de 
la  fontaine  jaillissante  par  lui  créée  ; — les  eaux  de  la  fontaine 
jaillissante,  créée  de  main  d’homme,  constituent  une  aggra- 
vation de  servitude. 

3"  Le  fonds  inférieur  n’a  pas  à s’occuper  de  la  manière 
dont  le  fonds  supérieur  pourra  écouler  les  eaux  qui  constituent 
l’aggravation  de  la  servitude;  il  peut  refuser  de  les  recevoir 
avec  d’autant  plus  de  raison  qu’un  chemin  public  sépare 
aujourd’hui  les  deux  fonds. 

Architecte.  — Devis.  — Responsabilité. 

Travaux  luxueux. 

Une  dame,  propriétaire,  a chargé  un  architecte  de  lui 
construire  un  pavillon  avec  boutique,  ce  près  de  Paris. 

On  ne  lui  a fait  accepter  ni  signer  aucun  plan  et  marché. 

En  général,  elle  accepte  ce  qui  a été  fait  comme  œuvre, 
gros  et  menu,  mais  non  ce  qu’elle  traite  de  luxueux,  en  l’es- 
pèce, des  revêtements  en  lambris,  d’une  épaisseur  considé- 
rable et  surchargés  de  moulures,  des  sculptures  surpierre  et 
bois,  enfin  un  plafond  à grande  saillie  en  stuc. 

Elle  a toujours  indiqué  le  chiffre  qu’elle  pouvait  dépenser 
et  refuse  énergiquement  que  l’on  fasse  les  travaux  de  luxe 
ci-dessus,  bien  que  l’architecte,  dans  diverses  lettres,  réponde 
à ces  refus  en  tâchant  d’engager  sa  cliente  à les  laisser  faire; 
— comme  il  avait  commandé  ces  choses,  il  a passé  outre  et 
les  a fait  exécuter  quand  même. 

Cette  dame, qui  ne  vivait  pas  dans  sa  future  construction, 
n’a  pu,  ni  su  comment  l’empêcher  ; elle  a pourtant  empêché 
la  peinture  depuis  en  fermant  scs  portes. 

A qui  doit-on  demander  l’enlèvement  de  ces  travaux  bien 
inutiles  au  but  poursuivi?  Peut-on  le  demander?  Il  y a de 
plus  malfaçon  dans  la  pose  de  ces  travaux,  et  les  entrepre- 
neurs spéciaux  veulent  poursuivre  en  paiement,  disant  qu’ils 
ont  des  ordres  écrits  de  l’architecte;  que  cela  ne  les  regarde 
pas. 

Comment  sortir  de  cette  situation?  Y a-t-il  loi  ou  jugements 

analogues  ? 

Réponse.  — Le  contrat  conclu  entre  l’architecte  et  le  pro- 
priétaire est  un  mandat  salarié,  régi  comme  tel  par  les 
articles  du  Code  civil  sur  le  mandat  (art.  1984  et  suivants). 

En  ce  sens:  Cass.,  req.,  8 décembre  1852.  Rec.  Bompaix, 
1,74;- — d°  11  novembre  1885;  d°  1,  224.  — C.  Paris, 
25  nov.  1843;  d°  1.  289  ; d°  1 1 janv.  1845;  d°  1.  93  ; d° 

12  mai  1874;  d°  1.  462;  d°  7 nov.  1891  ; II.  165.  — C.  Aix 
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6 cléc.  1888;  d°  IL,  95.  Trib.  civ.  Versailles,  4 juillet  1890  ; 
d°II.  360. 

Lorsque,  dans  un  marché  à forfait,  est  insérée  la  clause 
d’usage  portant  que  l’architecte  aura  droit  de  commander  les 
travaux  supplémentaires  nécessaires  pour  le  complet  achè- 
vement de  l’ouvrage,  cette  clause  vise  les  travaux  destinés  à 
combler  des  lacunes  toujours  possibles  et,  pour  ainsi  dire, 
inévitables  des  plans  et  devis. 

Mais  elle  suppose  qu’il  s’agit  de  travaux  purement  acces- 
soires et  ne  devant  entraîner  que  des  dépenses  peu  considé- 
rables. — Si  donc  l’architecte  commande  des  travaux  s’éle- 
vant à une  somme  supérieure  à celle  que  coûte  le  travail 
principal,  et  s’il  est  établi  que  ces  travaux  ont  eu  lieu  pour 
réparer  des  imprévisions  résultant  de  son  impéritie  ou  de  sa 
négligence,  le  propriétaire  est  en  droit  de  se  refuser  au 
paiement  desdits  travaux,  qu'il  n’a  autorisés  expressément 
ni  tacitement. 

Quant  à l’entrepreneur  non  payé,  un  recours  lui  est  ouvert 
contre  l’architecte  s’il  avait  eu  soin,  surtout,  conformément 
aux  termes  de  son  marché,  de  demander  à chaque  travail 
supplémentaire  un  ordre  par  écrit.  - — C.  Rouen,  3 mars 
1880;  liée.  Bompaix,  II,  2. 

Commet  une  faute  professionnelle  dont  il  est  responsable, 
l’architecte  qui,  après  avoir  déclaré  à son  client  que  les  tra- 
vaux à exécuter  ne  s’élèveraient  pas  au  delà  d’une  certaine 
somme,  et  rédigé  un  devis  conforme,  l’a  entraîné  dans  une 
dépense  dépassant  de  plus  de  moitié  les  prévisions  du  devis. 
— Trib.  civ.  Seine,  13  mars  1884;  Rec.  Bompaix,  II,  238. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  si  les  documents  qui 
constituent  le  forfait  n’ont  pas  été  signés,  il  n’y  a pas  forfait 
dans  le  sens  juridique  du  mot,  et  s’il  peut  être  fait  la  preuve 
que  l’architecte  a causé  dans  l’exécution  de  son  mandat  un 
dommage  à son  mandant,  il  y a faute  commise  et  sa  respon- 
sabilité est  engagée. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 
g. 

CHRONIQUE  JUDICIAIRE 

Voisinage.  — Établissement  dangereux.  — Danger  d'incendie. 

— Surprime  d' assurance  pour  les  maisons  voisines.  — Re- 
cours. 

Le  seul  danger  d’incendie  résultant  de  l'installation  d’un 
établissement  dangereux,  soumis  ou  non  à l’autorisation 
administrative,  constitue  pour  les  propriétaires  d’immeubles 
voisins  un  dommage-né  et  actuel  dont  ceux-ci  peuvent  de- 
mander la  réparation  sans  attendre  d’avoir  subi  aucun  dégât 
matériel. 

Le  dommage  est  suffisamment  établi  et  déterminé  par  la 
surprime  qu’exigent  les  compagnies  d’assurances  de  ces  im- 
meubles, auxquelles  on  a déclaré  un  risque  nouveau. 

Le  propriétaire  de  l’établissement  ne  saurait  être  admis 
à demander  la  mise  en  cause  de  la  Compagnie  pour  discuter 
avec  elle  le  montant  de  la  surprime,  la  Compagnie  étant  libre 
d’accepter  ou  de  refuser  le  marché.  — Trib.  civ.  de  Caliors, 
14  novembre  1894  ( Droit  du  10-11  décembre  1894). 


LA  PROPRIÉTÉ  ARTISTIQUE 

EN  CE  QUI  CONCERNE  L’ARCHITECTURE 

Le  16  avril  prochain,  se  réunira  à Paris,  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  une  conférence  diplomatique  interna- 
tionale de  délégués  nommés  par  les  gouvernements  des  di- 
verses puissances  en  vue  de  reviser  et  d’améliorer  la  conven- 


tion internationale  conclue  à Berne  en  1886,  dans  le  but 
d’assurer  une  sérieuse  protection  aux  œuvres  littéraires  et 
artistiques. 

La  Construction  Moderne  a rappelé  plus  d’une  fois,  dans 
ces  dernières  années,  l’intérêt  que  les  architectes  avaient  à 
taire  entendre  en  cette  occasion  leurs  jus! es  réclamations 
pour  que  l’architecture  soit  expressément  nommée  au  nom- 
bre des  arts  protégés  et  pour  que  les  architectesjsoient  appe- 
lés à jouir  de  tous  les  avantages  moraux  et  matériels  qui 
peuvent  découler,  pour  les  autres  artistes,  de  la  Convention 
de  Berne  revisée,  complétée  et  améliorée. 

Malheureusement  le  nombre  des  délégués  sera  fort  restreint, 
et  si  ces  délégués  veulent  bien,  ce  dont  nous  ne  doutons 
pas,  s’inspirer  des  notes  et  des  discussions  ainsi  que  des 
vœux  auxquels  a donné  lieu,  depuis  vingt  années,  la  propriété 
artistique  envisagée  au  point  de  vue  de  l’architecture  et  des 
architectes,  il  n’en  sera  pas  moins  utile  que  les  architectes, 
soit  à l’état  de  sociétés,  soit  isolément,  apportent  à nouveau 
les  meilleures  propositions  en  faveur  de  leur  cause. 

Or,  si  l’ancienneté  peut  donner  quelque  force  à un  argu- 
ment et  si  la  brillante  carrière  fournie  par  son  auteur  vient 
encore  ajouter  quelque  poids  à cet  argument,  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  leur  mettre  sous  les  yeux  des  extraits 
d’un  Rapport  sur  la  propriété  artistique  en  ce  gui  concerne 
l'architecture , présenté  par  M.  Charles  Garnier  à la  Société 
centrale  des  architectes,  le  15  février  1862  (Paris,  in-8°, 
Thumot),  au  moment  où  l’empereur  Napoléon  III  venait 
d’instituer  une  commission  pour  préparer  un  projet  de  loi 
sur  la  propriété  littéraire  et  artistique  en  remaniant  la  loi 
du  19  juillet  1793. 

Peut-être  l’auteur  de  ce  rapport,  qui  n’était  alors,  il  y a 
trente-quatre  ans,  qu’ancien  pensionnaire  de  Rome  et  archi- 
tecte sectionnaire  de  la  ville  de  Paris,  mais  qui  venait  de 
sortir  lepremier  du  double  concours  édicté  pour  la  construc- 
tion du  nouvel  Opéra,  a-t-il  lui  même  un  peu  oublié  cette 
note  si  j ustement  pensée  et  si  clairement  exprimée  qu'il 
donna  à cette  époque,  aux  applaudissements  de  tous,  quoi- 
que sans  résultat  immédiat,  sur  ce  sujet  toujours  d’actualité; 
mais,  malgré  le  libéralisme  avec  lequel  M.  Charles  Garnier  a 
laissé  tomber  dans  le  domaine  de  l’art  et  l’ensemble  de  son 
œuvre  et  tous  les  détails  de  cette  œuvre,  et  malgré  aussi  l’in- 
dulgence qu’il  a toujours  montrée  pour  les  confrères  qui  en- 
richissaient leurs  conceptions  de  bribes  de  son  monument, 
nous  sommes  assuré  qu’il  ne  renie  rien  de  celte  brillante  en- 
volée éclose  aux  approches  de  sa  maturité  cl  à laquelle  don- 
ne aujourd’hui  tant  d’autorité  la  situation  exceptionnelle  à 
laquelle  il  est  arrivé. 

« Nous  avons  donc  pensé,  écrivait  alors  M.  Charles  Gar- 
nier, qu’il  était  bon  d’appeler,  notamment,  l’attention  de  la 
commission  impériale  sur  les  deux  points  suivants  : l°Ne  pas 
omettre  dans  la  loi  nouvelle,  comme  cela  a eu  lieu  dans  la 
loi  de  1793,  de  mentionner  nominativement  les  architectes 
au  nombre  des  artistes  dont  la  propriété  doit  être  protégée; 
et  2°,  comme  chacune  des  propriétés  ordinaires  a exigé  une 
réglementation,  à beaucoup  d’égards  particulière,  et  que 
chacune  aussi  des  propriétés  intellectuelles  présente  quel- 
ques conditions  qui  lui  sont  propres,  recommander  l’inser- 
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tion,  dans  la  loi,  du 
petit  nombre  de  pres- 
criptions spéciales  que 
peut  exiger  l’architec- 
turepour  quelesdroits 
des  architectes  soient 
efficacement  garan- 
tis. » 

Et  M.  Charles  Gar- 
nier en  donnait  les 
raisons  suivantes  : 

« A chaque  instant, 
les  spoliations  les 
moins  dissimulées,  les 
. fraudes  les  plus  cou- 
pables, les  plagiats  les 
plus  hont  eux  s’exer- 
cent au  détriment  de 
l’art  et  des  artistes- 
Cet  état  de  choses  est 
d’autant  plus  déplora- 
ble qu’il  semble  passé  dans  les  mœurs  et  que  le  public, 
aussi  bien  que  la  plupart  des  intéressés  eux-mêmes,  s’est 
habitué  à le  regarder  comme  le  droit  commun  en  matière 
d’œuvres  architecturales. 

« A peine  apparaît  une  œuvre  quelconque  présentant  quel- 
que originalité,  quelques  dispositions  nouvelles  et  heureuses, 
soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  une  de  ses  grandes  divi- 
sions ou  dans  sa  partie  décorative  ; qu’il  s’agisse  d’un  palais 
public,  d’un  hôtel  privé,  d’une  sépulture,  d’un  marché,  d’une 
gare  de  chemin  de  fer,  d’une  grille,  d’un  panneau,  d’un 
balcon,  d’une  rosace  ou  d’une  cheminée,  à l’instant  même 
cette  œuvre,  dont  les  plans  et  dessins  sont,  par  nécessité, 
livrés  par  l’architecte  au  propriétaire  et  à chacun  des  entre- 
preneurs et  ouvriers  chargés  de  l’exécution,  cette  œuvre  est 
considérée  comme  abandonnée  complètement  par  l’artiste, 
comme  livrée  par  lui  au  domaine  public.  Les  entrepreneurs, 
maçons,  serruriers,  marbriers,  décorateurs  de  toute  espèce, 
s’en  partagent  les  lambeaux  ; chacun,  pour  ce  qui  le  con- 
cerne, en  enrichit  son  portefeuille  de  plans  et  modèles,  et 
tous,  sauf  l’architecte  lui-même,  de  l’intervention  duquel  on 
se  passera  désormais,  tirent  profit  de  ses  créations  multiples 
par  une  reproduction  illicite,  incessante,  et  plus  ou  moins 
digne  de  l’original  lui-même.  » 

Et  après  avoir  si  bien  décrit  le  mal,  M.  Charles  Garnier  con- 
cluait en  indiquant,  comme  remède,  les  mesures  suivantes  : 

1°  Limiter  les  droits  du  propriétaire,  pour  qui  les  plans 
ont  été  dressés,  à la  reproduction  par  construction,  pour  ses 
seuls  besoins  personnels,  et  sans  but  de  spéculation  archi- 
tectonique ; 

2°  Interdire  à tous  autres  que  le  propriétaire  la  reproduc- 
lion,  soif  totale,  soit  partielle,  par  construction,  des  plans  et 
dessins  de  l’architecte; 

3°  Interdire  à quiconque  la  copie  de  l’œuvre  de  l’archi- 
tecte, sans  comprendre  dans  cette  interdiction  la  copie  pour 
simples  vues  pittoresques; 

4°  Indiquer  le  dépôt,  mais  simplement  facultatif,  d’un 
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exemplaire  signé  et 
daté  des  plans  et  des- 
sins de  l’architecte; 

5°  Les  pénalités 
contre  les  contrefac- 
teurs seraient  celles 
ordinaires  pour  tous 
les  genres  de  contre- 
façon, à savoir  : la 
confiscation  des  pro- 
duits de  la  contrefa- 
çon (quand  cette  con- 
fiscation est  possible, 
c’est-à-dire,  en  excep- 
tant le  cas  de  repro- 
duction par  construc- 
tion), et  des  domma- 
ges-intérêts laissés  à 
l’appréciation  des  ju- 
ges. 

Il  y aurait  bien  peu, 
croyons-nous,  à modifier,  et  seulement  au  point  de  vue  de 
la  forme,  pour  mettre  ce  qui  précède  en  harmonie  avec 
les  dispositions  de  la  Convention  de  Berne,  et  donner 
ainsi  satisfaction  aux  intérêts  de  l’architecture  et  des  archi- 
tectes : aussi  nous  ne  doutons  pas  que  la  Conférence  diplo- 
matique ne  veuille,  lors  de  ses  premières  séances,  enten- 
dre, au  sujet  de  l’architecture,  l’éminent  architecte  de 
l’Oréra,  l’architecte  français  dont  la  juste  renommée  ne  con- 
naît pas  de  frontières.  X*** 

« 

ANGLAIS  & FRANÇAIS 
ou 

COTTAGES  ET  MAISONNETTES 

( Voyez  paye  248). 

S’il  y a quelque  chose  à observer,  pour  nous,  en  ce  que 
font  nos  voisins  d’outre-Manche  lorsqu’ils  bâtissent  habita- 
tions particulières,  c’est  dans  les  petits  cottages  ou  ermi- 
tages d’agrément  — presque  des  chaumières  - — qu’ils  savent 
faire  pousser  comme  tout  naturellement  en  un  bouquet  de 
bois  entouré  de  prairies,  arrosé  d’un  ruisseau,  ou  répandre 
à profusion  sur  les  plages. 

« Le  décousu  — c’est  M.  Harvey  qui  parle  — est  enseigné 
au  jeune  architecte  anglais,  comme  le  systématique,  le  mo- 
numental au  jeune  Français » 

Laissons  donc  ce  « décousu  » aux  amateurs  insulaires;  et 
soyons  systématiquement  couseurs  de  bonne  et  rationnelle 
architecture,  jusque  dans  les  plus  modestes  occasions  qui 
nous  sont  offertes  d’appliquer  les  règles  du  sens  commun  et 
du  bon  goût  — celui  que  depuis  longtemps  et  de  toutes  les 
parties  du  monde  civilisé  on  est  venu  puiser  chez  nous. 

Pour  appuyer  ce  qui  précède  d’un  exemple  pris  parmi  les 
nombreux  dessins  de  cottages  anglais  dont  les  auteurs  mon- 
trent un  véritable  sentiment  du  caractère  agreste  et  pitto- 
resque convenant  à une  petite  habitation  des  champs,  nous 
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proposerons  celui  dont 
ci-dessus  un  plan  et 
deux  vues  (Fig.  1 et  2, 
page  248). 

Ce  bâtiment  simple 
en  épaisseur,  cou- 
vert par  un  haut 
comble  et  traversé  par 
un  pavillon  à pans 
coupés  vitrés  — le 
vrai  bow-window 
montant  de  fond,  et 
qui  prend  possession 
de  vues  diverses  sur 
le  paysage  — cet  esca- 
lier en  saillie,  en  tou- 
relle, avec  un  porche  abrité  pour  l’entrée  : c’est  bien 
français,  breton  ou  normand  si  vous  voulez — c’est-à-dire 
cousu  simplement  el  franchement,  encore  plus  qu’anglais  ou 
« décousu  » comme  le  sont,  en  effet,  les  grands  collages, 
agglomérés  de  bâtisses  hétérogènes.  Cela  existe  dans  le  Der- 
byshire  (1882).  Et  cela  doit  y faire  bon  effet  de  paysage.  (Tiré 
de  « The  british  architect  ».) 

Sur  les  plages  anglaises  on  bâtit,  légèrement,  d’élégantes 
cabanes  (Fig.  3,  4 et  5),  en  pitch-pin  ou  autre  bois,  appa- 
rent à l’intérieur  ; c’est  un  genre  de  cases  nommé  Bungalow 
et  imitant  ce  qu’on  fait  de  semblable  aux  Indes.  C’est,  du  reste, 
à l’obligeance  de  M.  Harvey  que  nous  devons  ces  documents 

R. 

— — ♦ 


La  densité  apparente  d’un  ciment  diffère  de  sa  densité 
absolue  par  ce  fait  qu’elle  est  déterminée  avec  du  ciment  en 
poudre  contenant  île  l’air  dans  ses  interstices,  tandis  que  la 
densité  absolue  se  détermine  avec  le  même  ciment  en  poudre, 
mais  abstraction  faite  de  l’air  qu’il  pourrait  contenir. 

Il  en  résulte  que  les  nombres  qui  représentent  les  densités 
apparentes  sont  toujours  inférieurs  à ceux  qui  représentent 
les  densités  absolues. 

Dans  la  pratique,  on  préfère  déterminer  les  densités 
apparentes.  Or,  les  résultats  qu’on  obtient  ne  sont  point 
précis,  el  cette  question  importante  a été  le  sujet  d’un 
rapport  présenté  à la  commission  des  méthodes  d’essai  des 
matériaux  de  construction  par  M.  Paul  Alexandre,  rapport 
dont  nous  allons  donner  un  résumé  succinct. 

En  1892,  le  Comité  d’études  a décidé  que  la  densité  appa- 
rente des  ciments  Portland  serait  déterminée  par  le  poids 
d’un  litre  de  ciment  en  poudre,  le  litre  ayant  une  forme 
cylindrique  et  une  hauteur  de  10  centimètres. 

Pour  permettre  d’opérer  toujours  dans  les  mêmes  condi- 
tions et  afin  de  diminuer  autant  que  possible  les  causes  d’er- 
reurs, on  a proposé  plusieurs  appareils  différents  ayant  tous 
pour  but  d’effectuer  un  remplissage  uniforme  du  litre  adopté. 

Ces  appareils  sont  : 

1“  L’appareil  Tetmajer,  composé  d’un  tamis  oscillant  au-  î 
dessus  d’un  litre  animé  lui-même  d’un  mouvement  de  va-et- 
vient  pendant  tout  le  temps  du  remplissage. 

2°  Le  plan  incliné  déjà  adopté  par  les  cahiers  de  charges 

(R  Poids  spécifique  descliaux  eteiments.  Voir  la  Construction  Moderne. 


en  France,  mais  mo- 
difié. 

3°  L’entonnoir  nor- 
mal Allemand,  com- 
posé d’un  simple  en- 
lonnoir  muni  d'une 
lige  intérieure  pour 
faciliter  la  chute  du 
ciment,  le  tout  dispo- 
sé au-dessus  du  litre. 
4°  Le  tamis  Viallet. 
5°  L’entonnoir  à ta- 
mis, modification  du 
tamis  Viallet. 

Les  deux  appareils 
choisis  par  le  sous- 
comité  pour  être  es- 
sayés avant  de  les  adopter  définitivement,  sont  : 

A.  Le  ] » 1 a n incliné. 

B.  L’entonnoir  à tamis. 

A.  Plan  incliné.  Description.  — L’appareil  se  compose  d’un 
plan  incliné  A B formé  d’une  feuille  de  zinc  de  30  centimè- 
tres de  longueur,  incliné  à 45°  sur  l’horizontale. 

La  largeur  de  B D est  de  0'",10;  celle  de  D A se  réduit 
progressivement  de  0m,f0  à 0"’,05,  comme  on  le  voit  sur  la 
figure. 

Au  point  D , une  seconde  feuille  de  zinc  C D , dite  contre- 
plan, , de  0m,20  de  longueur  et  de  0m,10  de  largeur,  est 
perpendiculaire  à A B,  en  laissant  dans  le  bas  un  jour  de 
0m,01.  Les  deux  plans  AB  et  CD  portent  des  rebords.  Le 
tout  est  fixé  sur  un  bâti  en  bois. 

Manière  d'opérer.  — LTn  lilre  réglementaire  L se  place 
au-dessous  de  AB  de  façon  que  la  hauteur  qui  le  sépare  sod 
de  0m,0o;  par  suite,  le  ciment  arrivé  par  A pourra  former 
un  cône  sur  le  litre  à la  fin  du  remplissage. 

On  y arrive  après  deux  essais  préalables.  Le  ciment  est 
ensuite  versé  à la  cuiller,  au  sommet  du  plan  C D en  C, 
par  quantités  assez  faibles  pour  qu’il  ne  se  produise  au- 
cune accumulation  de  matière  dans  l’angle  formé  par  les 
deux  plans.  Quand  le  ciment  forme  un  cône  sur  le  lilre,  on 
s’arrête,  et  on  chasse  l’excès  en  faisant  glisser  sur  le  bord 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Jugement  du  20  février  1896.  170  projets 
exposés;  programme  : « Une  reliure  d'art  ». 

Premières  médailles,  à MM.  Binet , Mouré, 
Gutton  (élèves  de  M.  Laloux)  et  Çhifflot 
(élève  de  MM.  Daumet,  Esquié). 

Deuxièmesmédailles,  à MM.  Warren  (élève 
de  MM.  Daumet,  Esquié)  ; Lemaresquier 
élève  de  M.  Laloux);  Blondel  (élève  de 
M.  Blondel);  Vinay  (élève  de  M.  Pascal); 
Pivert  (élève  de  M.  Laloux)  ; Navil’e 
(élève  de  M.  Pascal);  Grout  (élève  de  MM. 
Guadet  et  Paulin);  Bruel  (élève  de  M.  Blon- 
del); Mar/eux  et  Albiqot  (élèves  de  M.  La- 
loux). 

En  conséquence  de  ce  classement,  M.  Bi- 
net a été  proclamé  titulaire  du  1er  prix  Rou- 
gevin,  et  M.  Mouré  titulaire  du  2e  prix  Rou- 
ge vin. 

CONCOURS  DU  3 AU  23  MARS 

Mardi  3,  concours  de  lro  classe  (esquisse)  ; 
mercredi  4,  concours  d’éléments  analyti- 
ques; jeudi  5,  jugement  de  2"-  classe  (expo- 
sition la  veille  et  le  lendemain);  vendredi 
6,  concours  de  2°  classe  (à  rendre). 

Epreuves  d' admission  : samedi  7,  archilec- 
ture,  à 8 heures  du  malin  ; lundi  9,  juge- 
ment des  épreuves  d’admission  à 1 heure; 
samedi  14,  dessin,  à 8 heures;  mardi  17, 
modelage  (lr0  série)  et  vendredi  18  (2°  série)  ; 
jeudi  19,  jugement  des  épreuves  (dessin  et 
modelage)  à 1 heure;  samedi  21,  mathéma- 
tiques, à 8 heures;  lundi  23,  Histoire,  à 
8 heures. 


une  lame  bien  droite  tenue  dans  un 
plan  vertical. 

Pendant  l’opération,  on  évite  toute 
trépidation  ou  choc. 

On  fait  cinq  déterminations  et  on 
prend  la  moyenne  des  résultats  obtenus. 

B.  Entonnoir  à tamis.  Description.  — 
Un  entonnoir  métallique  E porte  à sa 
partie  supérieure  un  entonnoir  tronqué 
T ayant  son  fond  perforé  de  1.050  trous 
de  0m,002  de  diamètre  par  décimètre 
carré. 

L’entonnoir  se  prolonge  par  un  ajus- 
tage cylindrique  de  0m,10  de  longueur 
et  de  0m,02  de  diamètre. 

L’appareil  est  supporté  par  un  bâti 
en  forme  de  trépied.  Une  spatule  en 
bois  S,  de  0m,04  de  largeur,  complète 
l’appareil. 

Manière  d'opérer.  — On  place  le  litre 
adopté  Là  0"',05  au-dessous  de  l’ajutage. 
On  verse  ensuile  le  ciment  dans  l’en- 
tonnoir par  petites  masses  de  300  à 400 
grammes,  que  l’on  force  à passer  à tra- 
vers le  tamis  en  y promenant  la  spatule 
en  bois. 

Quand  la  poudre  dépasse  le  rebord 
supérieur  du  litre,  on  enlève  le  cône 
qu’elle  forme  avec  une  lame  verticale. 

On  évile  tout  choc  et  trépidation. 

On  prend  la  moyenne  de  cinq  opéra- 
tions successives. 

* 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

Le  rendu  des  projets  pour  le  concours 
Achille  Leclère  aura  lieu  le  samedi  7 mars 
pour  être  jugé  le  samedi  21  mars  (exposition 
deux  jours  avant  et  le  lendemain  22). 

4- 

NOUVELLES 


PARIS 

Le  Triomphe  de  la  République.  — 

L’œuvre  du  sculpteur  Dalou  ne  sera  pas 
prête  pour  le  14  juillet.  En  effet,  les  modèles 
en  plâtre  sont  complètement  détériorés  et 
ne  peuvent  être  livrés  au  fondeur  avant  leur 
entière  réfection. 

Ces  différents  travaux  prendront  au  moins 
une  année,  s’il  ne  se  produit  pas  d’acci- 
dents. 

DÉPARTEMENTS 

Eaux  des  sources  du  Loing  et  du  Lu- 
nain.  — M.  Georges  Berger,  député,  a dé- 
posé son  rapport  sur  la  question. 

Voici  la  répartition  de  la  dépense,  évaluée 
à 25  millions,  que  la  dérivation  de  ces  eaux 
entraînerait  : 

Travaux  à mettre  en  adjudication  : 

Terrassementetmaconnerie,10.939.000fr. 

Siphons  en  fonte,  3.846.000  fr. 

Siphons  en  tôle  d'acier,  1.095.000  fr. 

Travaux  en  régie  : 

Epuisements,  consolidations  defondations, 
2.020.000  fr. 

A ces  dépenses,  l’administration  propose 
d’ajouter  : 

P,l"  Pour  frais  du  personnel  de  direction  et 
de  surveillance,  450.000  fr. 

2°  Pour  frais  d’estimations  et  de  négocia- 


tions pour  l’acquisition  de  terrains  néces- 
saires à l’entreprise  de  l’aqueduc,  lOO.COOfr. 

La  somme  de  6.550.000  fr.  restant  à dé- 
penser pour  compléter  les  25  millions  serait 
affectée  aux  aqueducs  de  prises  d’eau  pour 
amener  les  eaux  de  sources  à la  conduite 
ascensionnelle  de  l’aqueduc  principal  et  à 
l’usine  élévatoire,  puis  au  payement  des  in- 
demnités de  toutes  natures  prévues. 

Société  de  Seine-et-Oise.  — La  Société 
des  Architectes  de  Seine-et-Oise  a décerné 
cette  année  des  médailles  aux  ouvriers  dont 
les  noms  suivent,  pour  longs  et  bons  servi- 
ces dans  la  même  maison. 

M.  Louis-Victor  Pays,  maçon  à Maisons- 
Laffitte  (Seine-et-Oise)  ; 65  ans  d’âge,  32  ans 
de  service. 

M.  Ignace  Peter,  peintre  à Versailles; 
64  ans  d’âge,  32  ans  de  service. 

M.  Langlois,  menuisier  à Versailles  ; 
50  ans  d’âge,  32  ans  de  service. 

Société  Lyonnaise  des  Beaux-Arts. 

— On  vient  d'inaugurer  au  pavillon  de  Bel- 
lecour,  à Lyon,  l’exposition  annuelle  de  la 
Société. 

Le  jury  d’admission  avait  été  composé 
ainsi  qu’il  suit,  pour  la  section  d’architec- 
ture : 

Président,  M.  Rogniat. 

Secrétaire,  M.  Huguet. 

Membres,  MM.  Dubuisson,  Despierres  et 
Pascalon. 

Monument  à Victor  Duruy.  — Un 

comité  vient  de  se  former  pour  élever  une 
statue  à Victor  Duruy  à Villeneuve-Saint- 
Georges,  dans  le  parc  de  Beauregard,  situé 
en  face  de  la  maison  qu’habitait  Victor 
Duruy. 

Théâtre  antique  d’Orange.  — Une 
commission  vient  de  se  réunir  pour  l’orga- 
nisation de  représentations  nationales  pério- 
diques au  théâtre  antique  d’Orange. 

On  a exprime  le  désir  que  le  répertoire 
du  théâtre  d’Orange  fût  pris  intégralement 
parmi  les  tragédies  et  comédies  antiques,  et 
que,  selon  la  coutume  gréco-latine,  le. spec- 
tacle eût  lieu  avant  le  coucher  du  soleil. 

M.  Formigé,  architecte  des  monuments 
historiques,  a été  chargé,  en  vue  de  faciliter 
la  réalisation  de  ce  vœu,  d’étudier  un  projet 
de  velarium. 

ÉTRANGER 

Le  Parlement  hongrois.  — M.  Pucey, 
architecte,  qui  a rapporté  de  nombreux  et 
intéressants  documents  d’un  récent  voyage 
en  Hongrie,  vient  de  publier  une  brochure 
se  rapportant  au  nouveau  Parlement  de 
Budapest.  Ce  palais,  œuvre  de  M.  Emeric 
Sleindl,  un  peu  inspiré  du  Parlement  de 
Londres,  est  d’architecture  gothique.  Sa 
façade  se  développe  le  long  du  Danube,  dont 
une  terrasse  baignée  par  le  fleuve  le  sépare. 
La  superficie  totale  est  de  plus  de  17.000 
mètres  carrés.  La  dépense  atteindra  plus  de 
31  millions. 

La  brochure  est  accompagnée  de  planches 
donnant  la  façade,  le  plan  et  la  coupe  de 
l’édifice. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Entre  monarques  il  paraît  qu’il  est  d’étiquette  de  se  traves- 
tir pour  recevoir  ses  hôtes.  L’empereur  allemand,  par  exemple, 
endosse  l’uniforme  russe  pour  recevoir  son  cher  cousin  le 
Czar,  et  l’uniforme  d’un  colonel  anglais  pour  accueillir  sa 
vénérable  grand’maman  la  reine  d’Angleterre.  Genève  fera 
de  même;  elle  habillera  son  exposition  à la  suisse  pour  rece- 
voir ses  chers  confédérés  de  Fribourg,  Berne  et  Lugano. 

Quel  costume  choisir?  Où  trouver  l’architecture  suisse  dont 
on  doit  revêtir  l’Exposition?  C’est  là  une  question  fort  embar- 
rassante. 

Ce  n’est  pas  que  la  Suisse  ne  possède  une  architecture 
nationale.  Au  contraire,  la  Suisse  est,  peut-être,  le  seul  pays 
qui  ait  donné  naissance  à une  architecture  absolument  autoch- 
tone. On  ne  pourrait  en  dire  autant  des  Egyptiens  avec 
certitude  ; car  leurs  murs  de  pierre  à fruit  très  accentué 
rappellent  singulièrement  les  murs  en  briques  crues  de  la 
Mésopotamie,  et  il  se  pourrait  qu’on  n’ait  là  encore  qu’un 
exemple  de  style  dérivé  et  non  pas  d’un  style  issu  de  toutes 
pièces  des  conditions  locales  du  pays. 

Quant  à l’architecture  grecque,  il  est  amplement  prouvé 
aujourd’hui  qu’elle  tire  ses  éléments  d’ailleurs.  Elle  a 
emprunté  en  partie  ses  motifs  décoratifs  à l’architecture  des 
peuples  de  l’Asie  Mineure,  et  ses  principes  de  construction 
à l’architecture  égyptienne.  Aussi,  dans  l’architecture  grecque, 
y a-t-il  dissonance  entre  la  décoration  et  la  construction  ; 
l’une  étant  basée  sur  les  traditions  d’une  architecture  de 
revêtement  métallique,  probablement  d’origine  chaldéenne, 
l’autre  sur  la  construction  en  pierre  de  gros  appareil,  telle 
qu’on  la  voit  en  Egypte.  Cela  est  si  vrai  que,  pour  que 
l’architecture  grecque  soit  parfaite,  il  faut  que  les  joints  des 
pierres  soient  dissimulés.  Pour  les  Romains  c’est  encore  bien 
pis,  avec  leur  architecture  grecque  plaquée  sur  leurs  murs 
romains.  Les  Byzantins  ont  fait  revivre  les  anciennes  tradi- 
tions de  coupoles  et  de  dômes  qui  étaient  autochtones  en 
Mésopotamie.  Les  architectes  du  moyen  âge  ont  modifié  les 

2e  Série.  — lre  Année.  — N°  23. 


architectures  de  leurs  prédécesseurs  de  Byzance  et  de  Rome, 
pour  en  faire,  il  est  vrai,  des  styles  originaux  où  la  forme,  la 
décoration  et  la  construction  sont  unies  dans  une  harmonie 
parfaite.  Quant  à tous  les  modes  de  bâtir  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  la  Renaissance,  ils  sont,  cela  va  sans  dire, 
hors  de  concours  par  leur  titre  même. 

Seuls  les  pâtres  des  Alpes  semblent  avoir  trouvé,  dans  la 
nature  même  des  lieux  qu’ils  habitent,  tous  les  éléments  delà 
construction  et  de  la  décoration  de  leurs  demeures,  sans 
faire  d’emprunts  à d’autres  peuples.  Pour  la  décoration, 
cela  ne  s’applique  pas  absolument  à tous  les  chalets  suisses, 
car  il  y en  a où  l’on  rencontre  des  ornements  dérivés  soit 
du  roman,  soit  du  gothique,  soit  de  la  Renaissance.  Dans 
les  Alpes,  tout  abondante  que  soit  la  pierre,  il  est  très  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  s’en  servir  comme 
matériaux  de  construction,  car  la  pierre  calcaire  nécessaire 
pour  faire  la  chaux  et,  par  conséquent,  le  mortier,  fait  défaut. 
Par  contre,  le  sapin  au  tronc  droit  et  élancé  abonde,  et 
chaque  montagnard  sait  manier  la  cognée  soit  pour 
abattre  les  arbres,  soit  pour  équarrir  leurs  troncs  lorsqu’ils 
sont  par  terre.  C’est  avec  sa  seule  cognée  que  l’habitant  des 
Alpes  bâtira  sa  maison  ; et,  pour  cela,  il  formera  ses  murs  en 
posant  des  troncs  d’arbres  équarris  les  uns  sur  les  autres, 
comme  si  c’étaient  des  assises  de  pierre,  et  il  garnira  les 
joints  de  ces  assises  do  bois  avec  de  la  mousse  pour  se 
garantir  des  courants  d’air.  Pour  relier  les  murs  il  assemble 
les  poutres  où  elles  se  rencontrent,  en  les  entaillant  à mi- 
bois  de  façon  à les  faire  se  croiser  (Fig.  1),  ce  qui  produit  à 
l’extérieur  des  pans  de  bois  en  saillie  qui  ont  l’air  de 
contreforts.  Le  montagnard,  tantôt  laisse  ces  contreforts 
en  bois  dans  l’état  fruste  qu’adorent  les  paysagistes,  tantôt 
les  taille  avec  sa  hache  en  forme  de  consoles  décou- 
pées pour  soutenir  les  balcons  et  les  larges  avant-toits  de  sa 
demeure.  Ainsi,  dans  le  chalet  alpestre  ce  sont  l’absence  de 
chaux,  la  présence  du  sapin  et  l’usage  de  la  cognée  pour  seul 
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outil  qui  oui  engendré  la  construction  et  la  décoration  (1). 
Quant  aux  balcons  en  saillie  qui  entourent  en  général  les 
chalets  suisses  et  les  grands  avant-toits  qui  ne  manquent 
jamais  (Fig.  2),  ces  traits  là  viennent  des  besoins  mêmes 
de  la  vie  du  montagnard.  On  les  retrouvera  donc  toujours 
dans  les  demeures  des  paysans  suisses,  quels  que  soient 
les  matériaux  et  le  système  de  construction  adoptés. 

Ceci  dit,  il  paraîtrait  que,  pour  remplir  les  vœux  des 
Génevois  et  de  leurs  confédérés,  il  n’y  avait  qu’à  appliquer 
aux  bâtiments  de  l’Exposition  l’architecture  des  chalets 
suisses. 


(1)  Ceci  n’est  vrai  que  des  chalets  primitifs  qui  ont  donné  naissance 
au  style  ; mais  les  chalets  ornés,  dont  presque  aucun  n’a  [dus  de  trois 
siècles  de  date,  ont  été  construits  à l’aide  de  tous  les  outils  que  possé- 
daient les  charpentiers  de  l’époque.  Aujourd’hui  il  y a dans  les  mon- 
tagnes des  scieries  mécaniques  qui  débitent  planches  et  bois  aussi 
savamment  qu’à  Paris  ou  à Londres. 


Il  n’y  a pas  besoin  d’être  architecte  pour  apercevoir 
d’emblée  que  ce  serait  là  une  idée  des  plus  saugrenues.  En 
effet,  justement  parce  que  l’architecture  du  chalet  suisse 
est  si  logique  et  si  homogène,  elle  ne  peut  s’appliquer  qu’au 
genre  de  constructions  qui  lui  a donné  naissance,  c’est-à-dire 
à la  demeure  des  paysans.  En  cela,  le  chalet  suisse  ressemble 
au  temple  dorique  grec,  qui  se  refuse,  lui  aussi,  à prêter 
son  architecture  à d’autres  usages:  un  fait  amplement  prouvé 
toutes  les  fois  qu’on  a voulu  s’en  servir  dans  nos  construc- 
tions modernes. 

Quant  à l’architecture  des  villes  de  la  Suisse,  on  ne  peut 
pas  dire  qu’elles  présentent  un  style  suisse,  car  on  y recon- 
naît des  traces  de  tous  les  styles  d’architecture  qui  ont  régné 
chez  les  voisins  de  la  Suisse.  L’architecture  gothique  y a été 
importée  de  Finance  ou  d’Allemagne  par  le  clergé,  suivant 
les  endroits.  Les  divers  styles  de  la  Renaissance,  venant 
soit  d’Italie,  soit  de  France,  soit  d’Allemagne,  du  xvie  au 
xviu0  siècle,  y ont  été  probablement  apportés  par  les  sol- 
dats suisses  en  revenant  au  pays  après  avoir  fait  fortune 
comme  mercenaires  à l’étranger.  Mais,  malgré  cela,  ceux 
qui,  à défaut  d’avoir  voyagé  en  Suisse,  ont  parcouru  le  livre 
de  Robida  sur  les  anciennes  villes  de  la  Suisse,  telles  que 
Rerne,  Soleure,  Fribourg,  Schaffhouse,  sont  bien  obligés  de 
convenir  que  leur  architecture  y présente  un  caractère 
particulier  qu’on  peut  qualifier  du  titre  de  suisse.  En  effet, 
l’architecture  venue  de  l’étranger  s’y  est  transformée  pour 
satisfaire  aux  besoins  climatériques  du  pays,  aux  moyens  de 
construction,  matériaux  et  main-d’œuvre,  à la  disposition 
des  habitants,  aux  mœurs  locales,  etc. 

Malgré  la  présence  de  maçons  italiens  et  les  modèles  des 
beaux  palais  d’Italie  devant  la  porte  desquels  le  soldat 
suisse  avait  monté  la  garde,  on  sera  bien  obligé  en  Suisse 
d’adopter  des  étages  bas,  qu’on  pourra  facilement  chauffer 
en  hiver,  et  les  pilastres  qui  décoreront  les  étages  devien- 
dront nécessairement  trapus  et  lourds.  Puis  on  bâtit  souvent 
en  moellons  bruts  qui  nécessitent  des  murs  fort  épais  ; de  là 
viennent  les  formes  lourdes  et  frustes,  telles  qu’on  les  trouve 
dans  les  arcades  de  Rerne,  qui  rappellent  de  loin,  mais  de 
bien  loin,  les  innombrables  arcades  de  Bologne.  A tout  cela 
il  faut  peut-être  ajouter  le  goût  naturel  de  rudes  soldats 
pour  tout  ce  qui  exprime  la  force  plutôt  que  la  grâce.  On 
me  dit  que  même  aujourd’hui,  où  les  richissimes  habitants 
de  la  Suisse  ont  à leur  disposition  d’habiles  artistes  et  tout 
ce  que  la  civilisation  moderne  offre  de  moyens  de  construc- 
tion, les  Suisses  ont  un  goût  prononcé  pour  les  formes 
lourdes  et  trapues.  Si  on  présente  à un  comité  deux  orne- 
ments à choisir,  l’un  léger  et  élégant,  l’autre  lourd  et  trapu,  il 
arrive  toujours  que  le  comité  vote  à l’unanimité  pour  l’adop- 
tion du  dernier  parti. 

Enfin,  le  Suisse  s’affirme  dans  son  architecture  en  mainte- 
nant la  tradition  des  grands  avant-toits  de  ses  chalets,  même 
dans  les  édifices  qui  décorent  ses  villes.  La  Suisse  couronne 
de  son  grand  avant-toit  les  façades  en  bois  et  les  façades  en 
pierre.  Le  gothique,  la  renaissance  florentine,  l’architecture 
inspirée  par  le  château  d’Heidelberg,  le  Louis  XIII,  le 
Louis  XIV,  le  Louis  XV  (fig.  3,  4,  5),  venus  de  France, 
tous  reçoivent  leur  large  couvre-chef  dès  qu’ils  émigrent  en 
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Fig.  5. 


Suisse.  A cet  effet,  les  Suisses  ont  inventé  une  corniche 
que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vue  ailleurs.  Elle  consiste 
(fig.  6)  en  une  grande  gorge,  ou  moitié  de  berceau  plein 
cintre,  construite  en  planches  comme  la  carène  d’un  navire. 
Ce  berceau  est  en  général  peint  en  blanc  et  couronne  la 
façade  du  bâtiment,  tout  en  dissimulant  derrière  sa  surface 
les  bouts  des  chevrons  qui  s’avancent  de  lm,20  à 1 m , 3 0 devant 
le  nu  du  mur. 

(A  suivre.)  Ln  architecte  étranger  de  séjour  à Genève. 

«+» 

M.  FR.  CR.  PENROSE,  P.  R.  I.  B.  A. 

ET  LES  COURRES  DU  PARTHÉNON 

Le  passage  à travers  la  France  de  M.  Francis  Cranmer 
Penrose,  Président  de  T Institut  royal  des  Architectes  Britan- 
niques,  se  rendant  à Athènes  aux  séances  de  la  Commission 
internationale  d’architectes  convoquée  par  le  gouvernement 
grec  pour  étudier  les  moyens  d’empêcher  la  ruine  du  Parlhé- 
non,  et  le  titre  de  membre  correspondant  que  la  Société 
centrale  des  Architectes  français  vient,  à cette  occasion,  de 
donner  à cet  illustre  architecte  archéologue  anglais,  don- 
nent, croyons-nous,  un  réel  intérêt  d’actualité  à une  brève 
mention  des  principaux  travaux  de  M.  Penrose  sur  le  Par- 
thénon. 

C’est  le  23  février  1846  que  M.  Penrose,  bachelier  ès 
arts  avec  bourse  de  voyageôle  l’Université  de  Cambridge,  et 
revenant  de  passer  deux  années  en  voyage  sur  le  continent, 
et  notamment  en  Grèce,  lut  à l’Institut  royal  des  Architec- 
tes britanniques  un  premier  mémoire  intitulé  The  Curved Lines 
of  the  Parthenon  (les  Lignes  courbes  du  Parthénon),  et,  deux 
années  plus  tard,  le  21  février  1848,  il  complétait  cette  pre- 
mière communication  par  la  lecture  d’un  second  mémoire  in- 


titulé Geometrical  Lines  and  Optical  Corrections  of  the  Greek 
Architec/s  (Lignes  géométriques  et  corrections  optiques  des 
architectes  grecs);  entin,  en  1851,  la  Société  des  Dilettantes 
de  Londres  publiait  les  résultats  des  études  de  M.  Penrose 
sur  le  Parthénon,  sous  le  titre  de  The  Principles  of  Athetran 
Architecture  (les  Principes  de  l’Architecture  athénienne), 
ouvrage  réédité  il  y a quelques  années  et  d’un  intérêt  pri- 
mordial. 

Certes,  depuis  que  Vitruve  a parlé  des  courbes  horizon- 
tales des  temples  grecs,  et  que  Verrès,  d’après  Cicéron, 
aurait  demandé  que  l’on  rendît  perpendiculaires  les  colonnes 
inclinées  du  temple  de  Castor,  d’autres  savants  ont  étudié 
cette  question  des  courbes  des  temples  anciens  : deux 
architectes  anglais,  M.  Allason,  dans  un  mémoire  paru  en 
1821,  sur  les  colonnes  des  temples  grecs,  signalait  le  renfle- 
ment des  colonnes  du  Parthénon,  du  temple  de  Thésée,  etc., 
et  sir  James  Pennelhorne,  en  1837,  avait  découvert  le  prin- 
cipe nouveau  et  vérifié  d’une  partie  des  courbes  dont  il  attri- 
buait quelques-unes  aux  secousses  qui  avaient  dérangé 
l’économie  de  l’édifice;  en  1838,  deux  architectes  allemands, 
MM.  Ilofer  et  Schaubert,  avaient  poui  suivi  ces  mêmes 
études  dont  notre  compatriote,  M.  Paccard,  tenait  le  plus 
grand  compte  dans  le  mémoire  accompagnant  son  admirable 
restauration  du  Parthénon,  exposée  en  1845;  mais  M.  Pen- 
rose a fait,  de  cette  question  des  courbes  du  Parthénon  et  des 
temples  grecs,  le  fond  et  le  but  même  de  son  livre.  Muni 
des  instruments  les  plus  exacts,  dit  M.  Reulé  [L  Acropole 
d'Athènes , ch.  xiv),  « M.  Penrose  a mesuré  avec  une  persé- 
vérance et  une  habileté  que  les  architectes  peuvent  seuls 
apprécier,  les  déviations  les  plus  légères,  les  courbes  les 
plus  délicates.  Tout  est  analysé,  chiffré  à un  dix-millième 
près.  On  ne  craindra  plus  de  se  laisser  égarer  par  l'ima- 
gination et  les  préjugés  dans  ces  appréciations  subtiles,  et 
d’avoir  également  tort  en  voyant  des  courbes  partout,  ou 
en  n’en  voyant  nulle  part.  Les  résultats  mathématiques 
sont  écrits. et  acquis  à la  science.  » 

Nous  ajouterons  que  M.  Penrose  est  depuis  environ  trente 
années  architecte  en  chef  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  de 
Londres,  édifice  sur  lequel  il  a écrit  de  fort  intéressantes 
dissertations;  qu’il  fut  le  premier  directeur  de  l’Ecole  an- 
glaise d’archéologie  à Athènes;  qu’il  reçut,  en  1883,  la 
grande  médaille  d’or  de  l’Institut  royal  des  architectes  bri- 
tanniques,  etc.,  etc.;  aussi  pensons-nous  que  tant  de  titres 
divers  méritaient  d’être  rappelés  aux  lecteurs  de  la  Cons- 
truction Moderne  au  moment  où  M.  Penrose  traverse  à nou- 
veau la  France  pour  revoir  ce  Parthénon  qui  fut  pour  lui, 
il  y a un  demi-siècle,  l’objet  de  si  remarquables  études. 

X*** 

♦ 

SOUVILLI  MAIRIE  I P AIlROIMSSiMiT  à Finis 

( Voyez  paye  257  ; planches  55,  56,  57.) 

La  comparaison,  que  facilitent  nos  croquis,  entre  les  plans 
du  concours  (Voy.  p.  258  et  259),  et  ceux  reproduits  ci-con- 
tre,  permet,  avons-nous  dit,  la  remarque  de  diverses  modi- 
fications et  simplifications  de  détails  survenues,  par  suite 
d’études  ou  de  nécessités  budgétaires,  au  cours  de  l'exécu- 
tion. Principalement  dans  la  construction  et  la  décoration  du 
grand  hall,  sur  lequel  s’ouvrent  deux  étages  de  galeries 
(Voy.  la  coupe),  les  couples  de  colonnes  qui  composaient 
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primitivement  les  ordres  superposés  de  colonnes  portant 
galeries  ont  été  réduits  à de  simples  piédroits  d’arcade,  sup- 
ports de  section  rectangulaire  qu’on  a pensé  devoir  être 
moins  encombrants  que  lesdits  couples  avec  leurs  piédestaux 
et,  peut-être,  former  moins  d’obstacles  à l’éclairage  naturel 
des  galeries  du  rez-de-chaussée. 

Au  premier  étage,  les  mêmes  raisons,  et  encore  celles  d’un 
ordre  économique,  ont  motivé  le  remplacement  de  chacun 
des  couples  par  une  seule  colonne  de  section  suffisante. 

En  ce  qui  concerne  le  sol  intérieur  de  la  mairie,  l’établis- 
sement des  locaux  du  bureau  de  bienfaisance  ouvert  en  sou- 
bassement, sur  la  rue  postérieure,  a pu  motiver  le  surhaus- 
sement du  sol  du  bail  et  l'établissement  d’un  degré  de  plu- 
sieurs marches  entre  le  vestibule  des  escaliers  et  le  grand 
vestibule  public.  Les  commodités  d’arrivée  de  plain-pied  ou 
à peu  près,  avantageuses  pour  la  descente  de  voitures  à cou- 
vert, ont  motivé  encore  l’abaissement  du  sol  du  vestibule  de 
cette  descente  et  l’établissement  d’un  degré  intérieur  de  plu- 
sieurs marches  entre  ce  vestibule  et  celui  du  public 

Quant  au  grand  escalier,  la  suppression  du  joli  palier  de 
repos  qu’indiquait  le  projet  primitif,  au  milieu  de  la  première 
et  si  longue  rampe,  cette  simplification,  sans  doute  imposée 
par  dame  économie,  semble  regrettable  au  point  de  vue  de 


l’effet,  comme  sous  le  rapport  du  confortable  et  de  la  com- 
modité. 

Dans  la  structure  des  galeries  du  hall,  on  a adopté  le  parti 
d’une  carcasse  métallique  — piles  en  fers  et  tôle  rivetés, 
reliées  par  des  Jilets  ou  poutres  à treillis  — hourdée  en  ma- 
çonnerie de  briques  avec  enduits,  ravalement  en  stuc  et 
ornementation  en  staff.  Les  intransigeants  du  rationalisme 
architectonique  bondiraient  à ce  seul  énoncé  du  système 
adopté  pour  produire  solidement,  à bon  marché,  une  fort  jolie 
ordonnance  ; mais  le  grand  public  a déjà  pris  parti  pour  le 
résultat  obtenu  par  l’artiste  fin  et  consciencieux  qu’est  l’ar- 
chitecte de  la  nouvelle  mairie,  comme  il  avait  déjà  estimé 
monumentale  et  vraiment  décorative  pour  le  quartier  Saint- 
Martin,  la  façade  dont  nous  n’avons  encore  donné  qu’une 
partie.  La  partie  principale  de  cette  façade  et  le  campanile 
qui  la  surmonte  feront,  avec  des  détails  intéressants  de  déco- 
ration extérieure  ou  intérieure,  l’objet  d’une  séi’ie  suivante 
de  planches  et  de  croquis. 

Le  jour  de  l’inauguration  toute  récente  de  l'édifice  muni- 
cipal, notre  éminent  et  sympathique  confrère,  M.  Rouyer,  a 
reçu,  comme  on  sait,  des  mains  du  chef  de  l’Etat,  la  croix 
de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  et,  de  divers  person- 
nages officiels,  de  très  flatteuses  appréciations  sur  l’amélio- 
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ration  apportée  dans  l’aspect  du  quartier  par  la  valeur  artis- 
tique de  l’œuvre  nouvelle. 

R. 

- ♦ — 

REPORTAGE 

CES  AVENTURES  DE  l’eXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900j 

22  février.  — On  parle  beaucoup  du  projet,  en  quelque 
sorte  transactionnel,  de  M.  Quentin-Bauchart.  D’après  ce  pro- 
jet, on  se  contenterait  de  remanier  le  palais  actuel  de  l’In- 
dustrie; on  ne  pratiquerait  pas  la  large  avenue  recoupant 
les  Champs-Elysées  et  destinée  surtout  à desservir  la  gare 
de  l’Esplanade;  on  n’élèverait  pas  de  nouveaux  palais  pour 
les  Beaux-Arts  et  les  Arts  libéraux. 

L’idée  émise  consiste,  dit  l’auteur,  dans  la  réédification  et 
la  transformation  du  Palais  à la  même  place.  « La  nef  est 
superbe,  et  dans  tous  les  cas  devrait  être  conservée;  il  ne 
s’agirait  que  d’aménager  les  galeries  du  pourtour,  cd  de  mo- 
dilicr  absolument  l’aspect  extérieur.  » 

M.  Quentin-Bauchart,  désireux  de  se  rallier  les  architectes, 
a pensé  qu’il  serait  prudent  d’avoir  un  Concours  à offrir,  de 
même  qu’un  Concours  était  prévu  pour  les  bâtiments  à 
élever  aux  Champs-Elysées. 

Le  pont  étant  conservé,  on  établirait  une  arcade  gigan- 
tesque, servant  d’entrée  monumentale  à l’Exposition.  Celte 
arcade  serait  reproduite  de  l’autre  côté  du  Palais. 


La  nef  actuelle  serait  convertie  en  un  immense  jardin 
d’hiver,  « garni  de  plantes  exotiques  ».  A l’entour  du  Palais, 
des  constructions  temporaires  seraient  établies,  mais  de 
manière  à ne  pas  nuire  aux  arbres  existants.  L’auteur  du 
projet  s’appuie  sur  ces  paroles  de  M.  A.  Humbert,  rappor- 
teur du  Conseil  municipal  : « S’il  est  impossible,  dans  un 
bois  où  les  plantations  sont  touffues  et  irrégulières,  de  faire 
des  constructions  sans  les  détruire  (les  plantations,  non  les 
constructions),  il  n’en  est  pas  de  même  dans  de  vastes 
allées  plantées,  où  les  arbres  sont  largement  espacés.  » 

En  résumé,  l’Exposition  de  1900  occuperait  la  totalité  des 
terrains  compris,  sur  la  rive  droite  comme  sur  la  rive  gau- 
che, dans  le  projet  du  Gouvernement,  à l’exception  de  la 
partie  du  Cours-la-Reine  située  entre  le  pont  des  Invalides 
et  le  pont  de  l’Alma,  cette  partie  se  trouvant  plantée  d’ar- 
bres magnifiques. 


27  février.  ■ — Le  Temps  prend  décidément  en  main  la  dé- 
fense du  projet  gouvernemental,  bien  qu’il  estime,  dit-il, 
cette  défense  superflue,  « tant  la  question  se  présente  d’une 
façon  nette  devant  les  Chambres  ». 

On  a parlé  de  déboisement;  il  n’y  a pas  de  déboisement  : 
les  ingénieurs,  dit  ce  journal,  sont  plus  disposés  à ajouter 
des  arbres  qu’à  en  retrancher,  et  ils  y excellent.  — On  l’a 
bien  vu,  en  effet,  à l’Esplanade  des  Invalides. 

D’ailleurs,  les  arbres  de  Paris  ne  sont  pas  de  vrais  arbres  : 
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e ils  sont  purement  décoratifs;  ils  vivent  en  pots;  ils  sont 
essentiellement  mobilisables.  Ils  poussaient  jusqu’ici,  comme 
ils  pousseront  encore,  où  l’on  voudra.»  — Temps,  on  le  voit, 
transporte  la  discussion  sur  un  terrain  absolument  nouveau  : 
il  s’agit  simplement  d’un  essai  de  mobilisation,  à faire  aux 
frais  de  l’Exposition.  Les  arbres  de  Paris  et  leurs  pots  étant 
mobilisables,  par  essence  et  par  destination,  il  est  bon  de  les 
exercer,  de  temps  à autre.  Leur  devoir  est  de  continuer  à 
pousser;  qu’on  les  dépote,  rempote,  transporte  ou  déporte, 
la  consigne  est  de  pousser. 

La  gare  de  l’Esplanade  devient  un  sujet  d’argument  sub- 
til : Comme  toutes  les  gares,  celle-ci  est  destinée  à s’étendre 
et  cherchera  à s’étendre.  « La  grande  avenue  la  cantonne, 
au  contraire,  dans  l’espace  convenu  et  lu  interdit  les  vastes 
pensées  et  les  longs  avenirs.  » — Nous  avouons  ne  rien 
comprendre  à ce  raisonnement  qui  consiste  à dire  : Pour 
enfermer  une  gare  et  l’empêcher  de  s’étendre,  il  faut  lui 
ouvrir  les  plus  vastes  débouchés. 

Le  Temps  vise  ensuite  le  projet  transactionnel  et  lui  décoche 
ce  trait  ironique  : Si  nous  démolissons,  dites-vous,  le  Palais 
pour  le  remplacer  par  autre  chose,  en  vue  de  l’Exposition, 
nous  déshonorons,  par  toutes  sortes  de  chantiers,  la  belle 
promenade  des  Champs-Elysées,  nous  la  torturons  derrière 
les  redoutables  palissades  du  Commissariat  général! 

« Mais  si  vous  vous  contentez  de  le  démolir  plus  ou  moins 
partiellement,  de  le  remanier  de  fond  en  comble  pour  en 


faire  une  arcade  monumentale,  plus  de  dommages  pour  les 
Champs-Elysées,  plus  de  dégâts,  plus  de  palissades  sinistres! 
Explique  qui  pourra  ce  changement  à vue,  ou  plutôt  ce  chan- 
gement de  point  de  vue,  absolument  unique  dans  les  annales 
de  l’architecture  et  de  la  construction!  » 

Mais  pardon,  ô feuille  judicieuse  ; il  semble  cependant 
que,  si  l'on  restait  dans  le  périmètre  actuel  sans  en  sortir, 
on  causerait  moins  de  dégâts  que  si  l’on  ouvre  une  large 
avenue  et  si  l’on  construit  deux  palais  à droite  et  à gauche 
de  cette  avenue.  Il  faudra  toujours  établir  un  chantier,  cela 
est  incontestable  ; peut-être  moins  encombrant  parce  qu’il 
sera  moins  vaste.  Mais  là  n’est  pas  la  seule  comparaison  à 
faire  : il  s’agit  de  conserver  le  mieux  possible  ce  qui  reste 
des  Champs-Élysées.  Détruira-t-on  plus  d’arbres,  suppri- 
mera-t-on plus  d’ombrage,  changera -t-on  davantage  la  phy- 
sionomie de  la  promenade  actuelle,  en  modifiant  le  Palais 
sans  sortir  de  son  enceinte,  ou  en  pratiquant  de  larges  per- 
cées et  remplaçant  une  partie  des  massifs  par  des  construc- 
tions nouvelles  ? 


Le  débat  annoncé,  devant  les  Chambres,  pour  le  26,  puis 
le  27  de  février,  est  remis  au  9 du  mois  de  mars.  Les  mi- 
nistres doivent  défendre  le  projet  officiel,  et  leur  présence  est 
nécessaire. 
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D’ici  là,  nous  verrons  encore  éclore  quelques  vœux  de 
Sociétés,  de  Conseils  et  de  Syndicats,  pour  ou  contre  le  pro- 
jet. Ce  ne  sont  que  fusées  parties  un  peu  trop  tard. 

Préparons-nous,  pour  le  9,  à voir  tirer  le  bouquet  linal. 

:*«; 

CHŒUR  DE  N.-D.  DE  PONTOISE 

Planche  33. 

Le  chœur  de  l’église  de  Notre-Dame  de  Pontoise  vient 
d'être  récemment  décoré  par  M.  Guilbert,  architecte. 

Une  aquarelle  donnant  la  vue  perspective  du  cul-de-four 
de  l’abside,  figurait  au  Salon  des  Champs-Elysées  de  1895. 
La  décoration  est  du  style  romano-byzantin  et  est  une  res- 
titution intéressante  de  la  polychromie  moyen  âge. 

Nos  églises  étaient,  en  effet,  beaucoup  plus  décorées  d'or- 
nements colorés  qu’on  ne  se  le  figure  généralement. 

Nos  artistes  contemporains  n’hésitent  plus  à le  recon- 
naître, et  en  font  leur  profit  dans  leurs  restaurations. 
♦ 

CONCOURS  PUBLICS 

La  Construction  Moderne  a reçu  d’un  de  ses  abonnés  de  la 
première  heure,  conseiller  municipal  d’une  importante  ville 
de  France,  la  lettre  suivante  : 


« X...,  2o  février  1896. 

« Monsieur  Planat, 

« Hier  soir,  au  Conseil  municipal  dont  j’ai  l’honneur  de 
faire  partie,  le  Conseil  a voté,  sur  ma  proposition,  la  mise 
au  concours,  entre  tous  les  architectes  français,  du  projet 
d’un  Hôtel  des  postes,  et  je  viens  vous  prier  de  m’envoyer 
tous  les  renseignements  possibles  à ce  sujet;  en  un  mot: 
le  Cahier  des  charges  des  communes  en  pareil  cas,  afin  d’éviter 
tout  froissement  avec  les  artistes  architectes  que  nous 
appelons  à concourir,  et  de  manière  à agir  le  plus  équita- 
blement possible. 

« Je  suis  chargé,  comme  auteur  de  la  proposition,  de  pré- 
sider à la  confection  de  ce  cahier  des  charges,  et  je  compte 
sur  votre  haute  compétence  pour  m’éclairer. 

« Recevez,  monsieur,  avec  mes  remerciements  anticipés, 
l’assurance  de  ma  considération  distinguée. 

« Z . » 

Aussi  délicate  que  flatteuse  est  la  marque  de  confiance 
que  donne  à la  Construction  Moderne  notre  honorable  cor- 
respondant, dont  les  architectes  ne  sauraient  trop  louer  les 
excellentes  intentions;  mais,  malgré  tout  notre  bon  vouloir, 
il  ne  saurait  attendre  de  nous  une  solution  précise  sur  une 
question  aussi  complexe,  portée  et  toujours  maintenue  de- 
puis un  quart  de  siècle  à l’ordre  du  jour  des  conférences  et 
des  congrès  des  sociétés  françaises  et  étrangères  d'archi- 
tectes; et  au  sujet  de  laquelle  la  Construction  Moderne  a fait, 
depuis  dix  années,  connaître  nombre  de  fois,  sous  forme 
d’observations  à propos  d’espèces  déterminées,  les  disposi- 
tions qui  lui  semblaient  les  meilleures  à suivre. 

11  faut  ajouter  que,  plus  que  toute  autre,  la  réglementa- 
tion des  concours  publics,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
œuvres  d’architecture,  doit  reposer  sur  certains  principes 
généraux,  mais  doit  aussi  tenir  compte  de  la  nature  spéciale 
de  l’édifice  dont  le  projet  est  mis  au  concours  et  des  condi- 
tions mêmes  dans  lesquelles  s’ouvre  le  concours. 

Avant  toute  autre  considération,  l’Administration  qui 
édicte  un  concours  public  doit  se  préoccuper  d’apporter 
la  plus  grande  clarté  dans  larédaction  du  programme,  y nette- 
ment indiquer  ce  qu’elle  demande  aux  concurrents,  et,  en 
revanche,  indiquer  non  moins  nettementee  quelle  leur  offre: 
à cet  égard  et  pour  les  concurrents  architectes,  la  prime 
la  plus  désirée  est  Y assurance  formelle  d'être  chargé  de 
F exécution  de  F édifice  mis  au  concours.  C’est  pourquoi,  s’il  y 
a la  moindre  réserve  à apportera  ce  sujet,  cette  réserve  doit 
être  indiquée  sans  ambages;  et,  dans  ce  cas,  une  prime 
toute  spéciale,  de  réelle  importance  et  différenciant  bien 
le  projet  classé  le  premier  des  suivants,  doit  être  assurée  à 
l’auteur  de  ce  premier  projet. 

Le  chiffre  de  la  dépense  totale  affectée  à la  construction 
de  l’édifice  — en  dehors,  bien  entendu,  du  prix  derevientdu 
terrain,  mais  comprenant  tout  ce  qu’il  incombe  à l’architecte 
de  faire  exécuter  sous  sa  direction  et  comprenant  ses  hono- 
raires — doit  être  de  même  indiqué  sans  restriction  ; car, 
suivant  l’importance  de  ce  chiffre,  les  concurrents  sérieux 
voient  dans  quelle  mesure  ils  peuvent  sacrifier  à la  décora- 
tion et  donner  plus  de  charme  à leur  projet,  ou,  s’il  y a 
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insuffisance  de  crédits,  s’abstenir  complètement  de  toute 
décoration. 

Le  plus  souvent,  le  jury  du  concours  est  appelé  à se 
prononcer  en  toute  liberté  sur  la  première  de  ces  questions, 
sur  le  mérite  artistique  et  sur  la  valeur  technique  des  pro- 
jets; il  ne  tient  pas  toujours  un  compte  bien  rigoureux  des 
crédits  disponibles  et  des  dépenses  réelles  qu’entraînerait 
l’exécution  du  projet  choisi  par  lui;  il  sous-entend  que  l’on 
sera  toujours  libre  de  réduire  plus  ou  moins  la  décoration 
projetée  pour  rentrer,  ultérieurement,  dans  les  limites  de 
dépense  possible.  Afin  d’éviter  tout  malentendu,  il  est  bon 
que  les  organisateurs  d’un  concours  connaissent  cette  ten- 
dance ordinaire  des  jurys;  on  peut  ajouter  que,  pour  le  mon- 
tant de  la  dépense  qu’entraînera  l’exécution  de  tel  projet 
primé,  l’Administration  a le  droit  et  le  devoir,  afin  d’éviter 
toute  surprise,  de  prévoir  quelque  garantie  à ce  sujet. 

C’est  ainsi  que,  dans  de  récents  concours  ouverts  par  des 
Administrations  publiques  ou  par  des  Sociétés  privées,  il  a 
été  procédé,  par  un  service  public  de  vérification  ou  par  un 
commissaire  membre  du  jury  ou  délégué  à cet  effet,  à X exa- 
men des  devis  joints  aux  projets  envoyés  au  concours,  et 
que,  sinon  la  mise  hors  de  concours  — ce  qui  eût  été  peut-être 
justifié,  — mais  au  moins  le  refus  d’une  première  prime,  a 
été,  à la  suite  de  cet  examen,  prononcé  par  le  Jury  à l’égard 
de  projets  méritants,  mais  dont  les  devis  étaient  trop  peu  sé- 
rieusement établis. 

A côté  de  cette  question  d’examen  des  devis,  se  présentent 
d’autres  questions  également  importantes  : la  Série  des  Prix  sur 
laquelle  les  travaux  devront  être  exécutés;  /’ emplacement  stric- 
tement mesuré  de  V édifice,  ses  abords  et  ses  cotes  de  nivellement  ; 
la  consistance  probable  du  sol,  la  nature , le  nombre  et  V échelle 
des  dessins  à fournir  par  les  concurrents;  toutes  questions  et 
d’autres  encore  sur  lesquelles  l’Administration  qui  édicte  un 
concours,  doit,  dans  l’intérêt  même  du  succès  du  concours, 
s’efforcer  que  tous  les  concurrents  puissent  être  exactement 
et  facilement  renseignés,  dès  le  jour  même  de  l’ouverture  du 
concours  et  sans  qu’il  y ait  eu  la  moindre  indiscrétion  préa- 
lable; il  ne  faut  pas  rendre  illusoires  les  chances  de  concur- 
rents avisés  trop  tardivement  ou  mis  trop  tard  à même  de  se 
procurer  l’une  quelconque  des  données  du  programme. 

Mais  aux  yeux  des  concurrents,  il  faut  le  reconnaître,  une 
question  qui  prime  toutes  les  autres  est  celle  de  la  consti- 
tution du  jury,  jury  dans  lequel  il  est  équitable  que  Admi- 
nistration et  Concurrents  soient  représentés  dans  des  pro- 
portions presque  égales,  égales  même,  un  certain  appoint  en 
faveur  de  l’Administration  résultant  souvent  de  l’adjonction 
— ce  qu’il  faut  indiquer  dès  le  premier  jour  — de  fonction- 
naires placés  à la  tête  des  services  que  devra  recevoir 
l’édifice  à construire. 

Il  a été  parlé  plus  haut  de  la  première  prime  qui  doit  con- 
sister en  la  certitude  d’exécution  de  l’édifice  mis  au  con- 
cours ; mais  le  nombre  et  le  montant  des  autres  primes  ont 
aussi  leur  importance,  et  les  intentions  si  loyales  que 
dénote  la  lettre  de  notre  correspondant  nous  font  insister  sur 
ce  point  : qu’une  Administration  qui  édicte  un  concours 
public,  largement  et  honnêtement  ouvert  à tous,  ne  doit  pas 
se  laisser  suspecter  de  chercher  à obtenir  une  consultation 


gratuite,  et  que,  en  conséquence,  elle  doit,  suivant  l’impor- 
tance de  l’édifice  à construire,  et  par  une  clause  inattaquable, 
assurer,  en  dehors  des  S 0/0  d’honoraires  destinés  à rému- 
nérer l’architecte  chargé  de  diriger  l’exécution  de  l’édifice, 
une  somme  de  1 à 2 0/0  à répartir  en  primes,  dans  des 
conditions  formulées  au  programme  du  concours  et  suivant 
la  decision  du  jury,  entre  les  concurrents  classés  les  pre- 
miers. 

Ceci  est  équitable  mais  a été  parfois  négligé,  c’est  pour- 
quoi il  peut  être  bon  de  le  rappeler. 

fout  ce  qui  précède  est  certes  bien  incomplet,  et  notre 
correspondant  voudra  bien  y voir  seulement  les  consi- 
dérations générales  dont  il  pourra  s’inspirer,  sachant  par 
expérience  que,  sur  tel  point  déterminé,  sur  telle  question 
d espèce  qui  pourra  surgir,  la  Construction  Moderne  lui 
donnera,  comme  par  le  passé  en  semblables  circonstances, 
1 aide  la  plus  dévouée  en  faveur  des  intérêts,  aussi  respec- 
tables les  uns  que  les  autres,  de  l’Administration  qui  édicte 
le  concours  et  des  architectes  appelés  à y prendre  part. 

N.  D.  L.  R. 

«se+sa»- 

EXPÉRIENCES 

SUR  LA  RÉSISTANCE  DES  CIMENTS  ET  DES  MORTIERS 

Nous  avons  récemment  signalé  les  importantes  expériences 
faites  par  la  Société  des  architectes  et  ingénieurs  autri- 
chiens; nous  pouvons  mettre  en  regard  aujourd’hui  des 
expériences  analogues  que  publie  la  Société  des  architectes 
et  ingénieurs  du  Hanovre.  Le  tableau  ci-contre  résume  les 
principales  de  ces  expériences. 

En  général,  on  a opéré  sur  des  prismes  de  12  sur  12  à la 
base  et  14  centimètres  de  hauteur.  Les  mortiers  de  ciment 
ont  été  soumis  aux  essais  de  compression  après  quatre  et 
après  huit  semaines.  Comme  on  devait  s’y  attendre,  la  résis- 
tance est  un  peu  plus  forte,  et  les  déformations  sont  un  peu 
plus  faibles,  lorsque  le  mortier  est  plus  âgé. 

Comparativement,  on  avait  aussi  essayé  des  prismes  de 
grè ' bigarré,  ayant  les  mêmes  dimensions,  et  des  prismes  de 
moellons  comprenant  deux  assises,  de  12X12  sur  14, 
réunies  par  un  joint  épais  de  2 centimètres  et  bourré  de 
mortier  de  ciment,  à 1 de  ciment  pour  2 de  sable.  Les  expé- 
rimentateurs ont  été  très  frappés,  en  comparant  les  résultats, 
de  voir  combien  la  résistance  du  ciment  est  supérieure  à 
celle  de  ces  deux  derniers  matériaux. 

En  effet,  tandis  que  le  raccourcissement  dû  à la  compres- 
sion est  de  23  à 27  millionièmes  pour  une  pression  de  6 à 
7 atmosphères,  avec  le  ciment,  elle  atteint,  dans  les  mêmes 
conditions,  184  millionièmes  pour  le  grès  et  186  à 218  pour 
la  maçonnerie. 

A 55  atmosphères  de  pression,  la  compression  est  de 
270  à 290  pour  le  ciment;  elle  est  de  1.200  pour  le  grès;  de 
1.200  à 1.250  pour  la  maçonnerie. 

Vers  100  atmosphères,  elle  est  de  560  à 620  pour  le  mor- 
tier de  ciment;  de  1.675  pour  le  grès;  de  1.700  pour  la  ma- 
çonnerie. 

On  voit  que  le  grès  et  le  moellon  se  comportent  sensible- 


7 mars  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


273 


Expériences  sur  la  compression  des  mortiers  et  bétons  de  ciment. 


ment  de  la  même  manière,  et  que  leur  compressibilité  est 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  mortier.  Au  début,  elle 
est  8 fois  plus  grande;  à la  fin  de  l’expérience,  elle  est  3 fois 
plus  grande  encore. 

Pour  le  mortier,  la  résistance  à la  rupture  était  de  217  à 
250  atmosphères;  de  630  à 660  pour  le  grès;  de  3f0  à 435 
pour  la  pierre.  Une  moindre  compressibilité  n’implique 
donc  pas  nécessairement  une  plus  grande  résistance  à la 
compression,  au  moins  lorsqu’on  passe  de  matériaux  d’une 
certaine  nature  à des  matériaux  d’une  nature  diffé- 
rente. 

Cependant  on  sait  qu’entre  matériaux  de  même  espèce, 
au  contraire,  la  compressibilité  moindre  correspond  généra- 
lement à une  plus  grande  résistance. 

Une  autre  série  d’expériences,  non  moins  importantes,  a 
été  faite  sur  des  bétons  décompositions  diverses.  Nous  repro- 
duisons, sur  le  tableau,  les  résultats  les  plus  élevés  et  les 
plus  faibles;  les  autres  résultats  sont  compris  entre  ces 
deux  limites.  On  remarquera  que  les  déformations  sont  en- 
core plus  faibles  que  pour  les  mortiers  de  ciment. 

Le  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux  n’indique  pas  expli- 
citement si  l’évaluation  des  pressions  en  atmosphères  se 
rapporte  à l’unité  de  surface  du  prisme  essayé,  ou  du  piston 
de  la  presse;  la  première  interprétation  nous  paraît  pro- 
bable cependant.  S’il  en  est  ainsi,  on  peut  tirer  des  in- 
dications précédentes  la  valeur  des  coefficients  d’élasticité, 
élément  indispensable  à connaître  pour  les  calculs  de  ré- 
sistance. 

Pour  la  série  des  mortiers,  prenons  comme  moyenne  un 
raccourcissement  de  600  millionièmes,  soitj™,  correspon- 
dant à une  pression  de  100  atmosphères.  Comptant  1 atmo- 
sphère pour  10.000k  en  nombre  rond,  la  pression  est 
100  x 10v.  Le  coefficient  d’élasticité,  obtenu  en  divisant  les 
deux  chiffres  l’un  par  l’autre,  serait  1,7  x 10,J. 

Pour  les  bétons  les  plus  résistants,  le  raccourcissement 
serait  de  250  millionièmes  pour  la  même  pression  ; le  coeffi- 
cient deviendrait  égal  à 4 x 109. 

Pour  les  bétons  les  plus  compressibles,  le  raccourcissement 
est  de  440  environ,  et  le  coefficient  devient  2,3  X 109.  Ces 


divers  chiffres  sont  tout  à fait  comparables  à ceux  que  nous 
avons  signalés  comme  résultat  des  expériences  autri- 
chiennes. 

« 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

CONTRE-MURS  ET  MURS  DE  SOUTÈNEMENT. 

Voudriez-vous  avoir  l’obligeance  de  m’indiquer  la  marche 
à suivre,  par  calcul  graphique  autant  que  possible,  pour 
calculer  les  dimensions  nécessaires  à donner  aux  murs  de 
soutènement  A et  R du  croquis  ci-joint,  et  l’empattement  de 
fondation  C,  pour  établir  la  construction  en  toute  sécu- 
rité. 

La  nature  du  sol  est  du  terrain  de  remblai  dans  une 
ancienne  carrière  et  constitué  par  un  mélange  de  terre  végé- 
tale et  de  débris  de  pierres.  Ayant  fait  établir  une j fouille 
transversale  dans  le  talus  actuel,  il  s’est  produit  plusieurs 
éboulements,  qui  ont  presque  comblé  la  fouille. 

Le  mur  de  l’ancienne  construction  repose  sur  ce  terrain, 
sans  empattement  ni  fondation.  Il  est  vrai  de  dire  que  l’an- 
cienne maison  s est  lézardée  dans  les  deux  pignons  à environ 
2 mètres  du  mur,  et  qu  il  a fallu  la  consohderpar  deux  tirants 
transversaux. 

La  maçonnerie  sera  composée  par  de  la  pierre  brute  (por- 
phyre bleu)  avec  un  mortier  composé  de  cendres  de  chaux 
mélangées  avec  un  peu  de  scories  de  chaudières.  Les  exem- 
ples de  ces  maçonneries  exécutées  dans  le  pays  peuvent 
être  considérés  comme  celles  faites  avec  un  mortier  moyen- 
nement hydraulique,  et  ont  toujours  donné  un  bon  ré- 
sultat. Le  poids  est  d’environ  2.200  kilogrammes  le  mètre 
cube.  Les  planchers,  à raison  de  350  kilogrammes  par  mètre 
carré  et  300  kilogrammes  pour  les  combles,  reposent  sur  les 
murs  intéressés. 

Derrière  le  mur  de  soutènement  A,  on  pourra  faire  le 
remplissage  avec  de  la  pierre  cassée. 

Enfin  le  profil  actuel  du  terrain  a été  indiqué  par  un  trait 
ponctué. 

Réponse.  — Un  élément  indispensable  à connaître,  c’est 
le  talus  naturel  des  terres  sur  lesquelles  s’appuie  la  cons- 
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traction,  ou  leur  résistance.  Adéfaut  d’expériences  directes, 
voici  comment,  à notre  avis,  on  peut  procéder  à une  esti- 
mation approximative,  en  employant  diverses  méthodes  et 
comparant  leurs  résultats. 

1°  Dans  l’état  actuel,  la  charge  à la  base  du  mur  peut 
être  ainsi  évaluée  : 

Poids  du  mur:  8m,00  X O"1, SG  X 2.200k.  = 8.800k. 

Planchers  : 2"', 00  X 4m,00  X 350k.  = 2.800k. 

Toiture,  divers  : 4m,0QX300k.=  1.200k. 

12.800k. 


Sur  le  sol  la  pression  était  donc  égale  à 2k,56  par  centi- 
mètre carré,  en  la  supposant  uniformément  répartie.  Ce 
mélange  de  pierres  et  de  terre  semble  donc  constituer  un 
sol  de  moyenne  qualité.  Toutefois  il  y a eu  des  tassements, 
et  l’on  pourrait  dire  que  ce  chiffre  est  un  peu  élevé  en  réa- 
lité, et  qu’il  devra  être  assez  notablement  réduit  si  l’on 
veut  conserver  toute  sécurité.  L’angle  du  talus  naturel  ne 
peut  donc  être  beaucoup  plus  élevé  que  45°,  chiffre  qui  cor- 
re-pond  aux  terrains  de  qualité  moyenne. 

2°  Par  la  méthode  graphique  indiquée  page  369  de  la 
Construction  moderne , 8e  année,  évaluons  approximativement 
la  résistance  du  terrain  sous  un  mur  qui  descendait  à O1'1, 35 
seulement  au-dessous  de  la  surface. 

Supposons  que  le  talus  naturel  eût  un  angle  un  peu  plus 
petit  que  45°  (fig.  1)  ; procédant  comme  nous  l’avions  indiqué, 
on  trouve  que  la  longueur  DE  est  de  13"', 00;  elle  repré- 
sente la  charge  maxima  par  mètre  courant,  sur  la  demi- 
épaisseur  du  mur  ou  0"’,2o. 

La  valeur  de  -g-  est  ici — ou  280  . La  charge 

JL  JL 


maxima  serait  égale  à 13"’, 00  X 280k'ou  3.640k;  ce  qui  repré- 
sente t»u  lk,56  par  unité  de  surface.  Si  l’on  admet  que 

U 9 JiO 


la  résistance  soit  de  2k,00  environ,  d’après  ce  que  nous 
disions  plus  haut,  l’angle  <p  serait  à peu  près  égal  à 45°  ou 
même  un  peu  supérieur  à ce  chiffre. 

3°  Actuellement  le  terrain  est  disposé  en  remblai  avec 
talus,  et  ce  talus  fait  avec  l’horizon  un  angle  supérieur  à 
45°;  les  terres  se  tiennent  sous  cet  angle  qui  est  au  plus  égal  à 
l’angle  de  frottement  <p  ou  au  talus  naturel.  Ce  dernier  peut 
être,  en  conséquence,  considéré  comme  pouvant  dépasser 
un  peu  45°. 

De  ces  diverses  comparaisons,  assez  concordantes,  nous 
concluons  finalement  que  l’angle  à déterminer  se  tient  aux 

environs  de  45°  ou  ^ . 

Soutènement  A.  — Il  nous  paraît  très  difficile,  sinon  im- 
possible, de  réaliser  le  soutènement  dans  les  conditions 
indiquées.  Aussi  rapproché  du  mur  qui  charge  le  sol,  le 
soutènement  est  exposé  à une  poussée  très  considérable. 

Remarquons  que,  sous  le  poids  du  mur,  le  sol  peut  glisser 
suivant  le  plan  AB  (Fig.  2);  cherchons  quelle  est  la  résis- 
tance horizontale  que  devrait  opposer  le  mur  pour  arrêter 
celte  tendance  au  glissement.  Pour  cela  il  suffit  d’écrire, 
au  moyen  d’un  simple  triangle,  l’équilibre  entre  la  charge 
verticale,  la  réaction  R le  long  du  plan  de  glissement  AB, 
et  la  résistance  horizontale  H.  Gomme  il  y a frottement,  le 
long  de  AB,  entre  le  prisme  qui  tend  à descendre  et  la 
masse  du  terrain,  nous  prenons  R,  non  pas  normal  à AB, 
mais  incliné  de  l’angle  <p.  On  trouve  que  la  poussée  est  de 
7. 000k  environ,  en  prenant  pour  cp  un  angle  plus  élevé  que 
45°.  La  charge  verticale  comprend  le  poids  du  mur,  porté 
mamtenant  à 14.800k,  par  addition  de  nouveaux  planchers, 
et  celui  du  prisme  de  terre;  total:  16.000k  environ. 

La  poussée  rencontre  en  K le  poids  du  mur  de  soutène- 
ment. On  remarquera  que  ce  point  est  situé  à mi-hauteur, 
et  non  au  tiers  comme  dans  le  cas  d’un  remblai  ordinaire; 
c’est  que  la  charge  est  ici  constante  ou  à peu  près,  tandis 
que,  dans  le  cas  du  remblai,  les  tranches  parallèles  au 
plan  de  glissement  ont  un  poids  croissant  avec  la  profon- 
deur. 

Avec  une  hase  de  1 mètre,  supposons  que  le  mur  de  sou- 
tènement ait  un  poids  de  4.000\  compris  charge  des  plan- 
chers ; on  voit  que  la  résultante  s'écarte  immédiatement  du 
mur  et  rencontre  le  plan  de  base  en  m,  c’est-à-dire  en  dehors 
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H=7000  K ~ 


de  cette  base.  L’épaisseur  de  1 mètre  serait  loin  d’être  suffi- 
sante. 

Il  faudrait  donc  une  épaisseur  très  forte  pour  ce  contre- 
mur,  bien  supérieure  à celle  d’un  mur  ordinaire  de  soutène- 
ment qui  n’a  que  les  terres  à soutenir.  Ce  résultat  ne  doit 
pas  surprendre. 

Il  sera  donc  bien  difficile  d’éviter  une  reprise  en  sous- 
œuvre  qui,  très  coûteuse  en  main-d’œuvre,  aurait  au  moins 
l’avantage  d’exiger  des  épaisseurs  bien  moindres  et  de  don- 
ner toute  sécurité.  D’après  ce  que  nous  avons  vu,  il  con- 
viendrait alors  d’élargir  la  fondation  de  manière  à ne  char- 
ger le  sol  qu’à  raison  de  lk50,  par  exemple,  ou  même  un  peu 
moins  par  centimètre  carré;  ce  qui  serait  facile  d ailleurs  et 
peu  coûteux. 

Soutènement  B.  — Le  même  inconvénient  existe  pour 
l’autre  mur,  mais  à un  moindre  degré  parce  que  le  soutène- 
ment est  plus  écarté  du  mur  vertical. 

L’inclinaison  du  plan  de  glissement  A R est  moindre,  en 
raison  de  cet  écartement  même,  et  cette  circonstance  est 
nécessairement  favorable.  Traçons,  par  le  même  procédé, 
la  figure  3,  avec  une  charge  totale  de  19000k,  compris  poids 
du  prisme.  La  poussée  sera  de  5.500k  par  exemple. 

Avec  une  base  de  1"',50,  le  poids  du  mur  sera  de  6.500*; 
composant  à partir  du  point  de  rencontre  K,  la  résultante 


passe  en  m , c est-à-dire  en  dehors  du  plan  de  base,  mais 
plus  rapprochée  cependanl.  On  voit  que  l’on  pourrait  assurer 
la  stabilité  avec  une  épaisseur  de  2 mètres  à 2m,50,  par 
exemple,  si  les  terres  peuve  t se  tenir  sous  l’angle  <p  que 
nous  avons  adopté,  un  peu  supérieur  à 45°. 


Fï g.  4 


Notre  correspondant  indique  que  l’on  compte,  après  dé 
blaiement  du  talus  actuel,  opérer  le  remplissage  avec  de  la 
pierre  cassée,  sur  une  certaine  hauteur.  On  pourrait  ainsi 
améliorer  beaucoup  la  situation,  si  ce  remplissage  est  fait  de 
manière  à n’exercer  aucune  poussée,  les  matériaux  étant 
bien  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres. 

Examinons  (Fig.  4)  les  conséquences  de  celle  modification. 
Jusqu’au  niveau  MN  il  n’y  a pas  transmission  latérale  de 
poussée,  la  charge  est  transmise  verticalement  au  plan  MN. 
Si  la  séparation  et  le  glissement  se  font  suivant  le  plan  AB', 
on  voit  que  la  réaction  R,  menée  sous  l’angle  ®,  devient 
verticale;  cela  veut  dire  qu’il  n’y  a plus  de  poussée,  le  frot- 
tement qui  se  produit  le  long  de  AB'  suffit  pour  maintenir 
le  tout  en  équilibre. 

Si  le  plan  de  glissement  était  plus  incliné,  B'  se  reportant 
davantage  sur  la  droite,  le  résultat  serait  encore  plus  mar- 
qué ; le  frottement  serait  plus  que  suffisant  pour  l’équilibre. 

La  séparation  ne  se  produira  donc  pas  suivant  ce  nouveau 
plan,  ni  même  suivant  AB'  ; mais  elle  peut,  à la  rigueur,  se 
produire  suivant  un  plan  plus  incliné,  tel  que  AB,  donnant 
une  poussée  de  3.000k  par  exemple;  c’est  la  limite  extrême  de 
l’inclinaison  que  l’on  puisse  admettre,  car  avec  une  plus 
forte  inclinaison,  le  poids  agirait  à droite  et  en  dehors 
du  plan  de  glissement,  ce  qui  n’est  plus  vraisemblable.  Déjà 
l’inclinaison  AB  pourrait  être  sérieusement  discutée. 

Si  la  poussée  était  complètement  annulée,  comme  avec 
l’inclinaison  AB',  le  mur  n’aurait  besoin  que  d’une  médiocre 
épaisseur;  avec  l’inclinaison  limite  AB,  l’épaisseur  de  lm,50 
au  pied  ne  serait  pas  tout  à fait  suffisante. 

On  voit  qu’il  est  possible,  à la  rigueur,  d’atténuer  ou  même 
de  supprimer  la  poussée  principale;  il  n’y  aurait  plus  alors 
à tenir  compte  que  de  la  faible  poussée  que  peut  produire  le 
prisme  AMN  des  terres  seules.  Mais  pour  cela  il  faudrait 
que  le  remplissage  fût  fait  de  manière  tout  à fait  analogue 
à la  construction  d’un  mur  en  pierre  sèche. 

P. 
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LE  CONGRÈS  DE  TOURNAI  EN  1895 

PAR  M.  A.  RICHEZ,  ARCHITECTE 

La  Société  nationale  d’agriculture, 
sciences  et  arts  de  Valenciennes  avait 
délégué  l’un  de  ses  membres,  M.  Alfred 
Richez,  architecte,  pour  la  représenter 
au  Congrès  archéologique  qui  s’est  tenu 
à Tournai  au  mois  d’août  1895,  et  notre 
confrère  nous  adresse,  sous  forme  d’une 
élégante  brochure  illustrée  de  vues  des 
principaux  monuments  de  Tournai,  le 
compte  rendu  des  séances  et  des  excur- 
sions qui  ont  occupé  les  quatre  jours  du 
Congrès. 

La  note  dominante  et  que  l’on  ne 
saurait  Irop  mettre  en  valeur  dans  ce 
compte  rendu  est  le  sentiment  bien  va- 
lenciennois  que  M.  Richez  ne  perd 
aucune  occasion  d’affirmer  : ainsi,  a 
propos  des  cloches  du  beffroi  de  Tour- 
nai, il  donne  un  souvenir  à la  Cloche 
des  Ouvriers  qui  tinta  au  vieux  beffroi 
de  Valenciennes,  dès  1358  jusqu’au  8 
avril  1843,  date  d’écroulement  de  ce 
beffroi;  la  visite  de  la  cathédrale  de 
Tournai  lui  rappelle  l’ancienne  église 
Notre-Dame  la  Grande  de  Valenciennes, 
également  détruite;  il  y relève  l’inscrip- 
tion tumulaire  de  maistre  Jehan  Lance- 
lin,  natif  de  Valenciennes , qui  trépasse 
au  xve  siècle  chanoine  de  cette  église,  et 
il  salue  avec  émotion,  dans  le  Trésor,  la 
statue  de  la  Vierge  invoquée  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  aux  Malades , laquelle 
est  attribuée  au  sculpteur  valencien- 
nois  André  Biaunepveu;  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire  de  Tournai,  à l’ori- 
gine collège  des  Jésuites,  il  signale 
l’analogie  des  colonnes  et  du  jubé  de 
cette  chapelle  avec  les  colonnes  et  le  jubé 
de  l' église  Saint-Nicolas  de  Valenciennes , 
elle  aussi  ancienne  chapelle  du  collège 
des  Jésuites  de  cette  ville,  etc. 

Mais,  dans  les  excursions  de  Tournai 
à Fontenoy  et  à Antoing,  M.  Richez 
n’oublie  pas  qu’il  est  un  architecte  pra- 
ticien exercé  et  s’intéresse  fort  à l’ex- 
ploitation des  fours  à .chaux  et  ciment 
de  Porlland,  ainsi  qu’à  celle  des  car- 
rières de  pierres  du  Tournaisis,  la  prin- 
cipale branche  des  richesses  de  ce  pays. 

En  résumé,  excellent  compte  rendu 
bien  complet  et  dont  la  saveur  est 
relevée  par  une  note  bien  personnelle 
qui  manque  souvent  dans  les  études  de 
ce  genre. 

Ch.  L. 

♦ 


DOSSIER  DES  CONCOURS 

« Un  complément  à votre  article  récent 
sur  le  concours  de  Lille,  » écrit-on,  du  Nord, 
à notre  collaborateur  : 

« A titre  de  simple  renseignement,  je  vous 
communique  le  fait  suivant  : Lors  du  con- 
cours pour  la  construction  d’un  hôtel  de 
sous-préfecture  à Dunkerque,  les  concur- 
rents devaient  être  exclusivement  des  archi- 
tectes agréés  par  la  préfecture  et  déclarés 
(par  la  Commission  départementale  des 
bâtiments  civils)  aptes  à diriger  des  travaux 
communaux.  Le  lauréat  fut  un  architecte 
diplômé  par  le  Gouvernement  et  reconnu, 
au  surplus,  compétent  par  ladite  Commis- 
sion alors  qu'il  n’avait  point  de  travaux  à 
exécuter;  tandis  qu’après  le  concours  d’où  il 
sortit  vainqueur,  et  lorsqu’il  s’agissait,  pour 
lui,  de  construire  la  sous-préfecture  de  Dun- 
kerque, les  membres  du  Jury  (presque  tous 
membres  de  la  susdite  Commission  des  bâti- 
ments civils)  n’estimèrent  pas  le  lauréat 
encore  apte  à diriger  un  travail  communal, 
puisqu’ils  adjoignirent  un  mentor  (mem- 
bre du  Jury),  à ce  lauréat  diplômé,  agréé, 
etc. 

« — N’était-il  pas  plus  simple  de  confier 
directement  les  travaux  à un  membre  de  la 
Commission  des  bâtiments  civils? 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Signé  : A.  G.  D.  » 

Nous  tenions  déjà  cette  anecdote  d’un 
architecte  lillois  qui  la  trouvait  exorbi- 
tante et  nous  signalait  l’inconséquence  du 
procédé. 

+ 

Bulletin  îles  Sociétés  artistipes  de  l’Est 

(Décembre  1893  — Janvier  1896  ) 

C’est  une  heureuse  idée  que  les  Sociétés 
artistiques  de  l’Est  : Société  lorraine  des  i 
Amis  des  Arts,  Association  des  Artistes 
lorrains,  Société  des  Architectes  de  l’Est  et 
Association  amicale  des  anciens  élèves  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  lesquelles  comptent 
ensemble  douze  cents  adhérents,  ont  eue  de 
se  réunir  pour  la  publication  d’un  Bulletin 
mensuel  leur  servant  d’organe  et  de  lien 
tout  à la  fois. 

Dans  les  deux  derniers  numéros  de  ce  , 
Bulletin  qui  commence  aujourd’hui  sa 
seconde  annéeetdontla  couverture  est  illus- 
trée par  M.  E.  Friant  pour  1895  et  par 
M.  Maclot-IIomont  pour  1896,  il  est  quelques 
intéressants  documents  à relever  : 

1°  L’état  florissant  de  la  Société  !orraine 
des  Amis  des  Arts  et  le  succès  de  la  troisième 
Exposition  tenue  à Nancy  en  1895; 

2°  L’annonce  de  la  restauration,  sur  les 
plans  de  M.  Ch.  Schuler,  architecte  du  gou- 
vernement, à Nancy,  de  la  tour  avec  flèche 
de  pierre  de  l’église  Notre-Dame  de  Sainl- 
Dié  ; 

3°  Une  étude  sur  le  Calvaire  de  Briey, 
œuvre  importante  du  statuaire  Ligier 
Richier ; 

4°  La  représentation  avec  Notice  de  l’Effi- 
gie tumulaire  de  Jacques  de  Lorraine,  évêque 
de  Metz  au  xmc  siècle  ; 

5°  La  liste  des  membres  de  la  Société  des 
Architectes  de  l’Est  de  la  France,  compre- 
nant 32  membres  titulaires,  10  membres 
honoraires  et  4 membres  correspondants. 

De  telles  publications  se  poursuivant  et  se 
développant  régulièrement  sur  les  divers 
points  de  la  France  amèneraient  bien  vite 
un  réveil  sérieux  des  anciennes  écoles 


régionales  : aussi  faut-il  féliciter  les  Sociétés 
artistiques  de  l’Est  des  efforts  qu’elles  font 
concurremment  dans  ce  but,  sans  autres  res- 
sources que  les  cotisations  de  leurs  adhé- 
rents. 

y-\/\/\  /\/\\/\/  V/  \s\s\s\r\s 

NOMINATIONS 


A l’occasion  de  l’inauguration  de  la  mairie 
du  X9  arrondissement,  le  président  de  la 
République  a remis  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur  à MM.  Rouyer,  l’architecle  du 
monument;  Bonnet,  maire  de  l’arrondisse- 
ment, et  Defferre,  artiste  peintre. 

Les  palmes  d’officier  d’académie  ont  été 
données  à MM.  Beauzier,  délégué  cantonal, 
Bouline,  constructeur  (entrepreneur  de  ser- 
rurerie), Dulong,  architecte,  premier  inspec- 
teur des  travaux  de  la  mairie,  Ganne,  direc- 
teur de  la  fanfare  « Ville  de  Paris  »,  Guy, 
artiste  graveur  à Paris,  Jouin,  secrétaire- 
chef  des  bureaux  de  la  mairie  du  dixième 
arrondissement,  Pasquier,  directeur  de 
l’Union  coopérative  des  ouvriers  serruriers 
de  Taris,  Rièthe,  pharmacien,  délégué  can- 
tonal, Roulet,  architecte,  inspecteur  des 
travaux,  Margotin  et  Piètrement,  sculpteurs- 
ornemanistes. 


NOUVELLES 


Éclairage  municipal.  — On  étudie  à l’Hô- 
tel de  Ville  le  projet  de  deux  nouvelles  usi- 
nes électriques,  l’une  à la  mairie  du  XXe  ar- 
rondissement, l’autre  au  parc  de  Montsouris. 
L’électricité  serait  répartie  dans  deux  nou- 
veaux secteurs.  On  commencerait  par  1rs 
squares  des  Innocents,  Louvois,  du  Temple, 
des  Arts-et-Métiers,  des  Vosges,  Tenon, 
Delaborde  , Vintimille  , Montholon , les 
Champs-Elysées,  l’avenue  Gambetta  et  Je 
lmis  de  Boulogne  avec  350  foyers,  et  le  bois 
de  Vincennes. 

La  dépense  prévue  est  de  6 millions. 

Exposition,  universelle  de  1900.  — 

La  Société  centrale  des  Architectes  vient  à 
son  tour  d’approuver  le  projet  ministériel 
consistant  en  la  suppression  d’une  partie  des 
Champs-Elysées  pour  y édifier  de  nouveaux 
palais.  Elle  vient  d’adresser  au  ministre 
une  lettre  protestant  contre  le  rapport  de 
M.  Bouge,  et  transmettant  ce  vœu  de  la 
Société,  que  l'avant  projet  de  l’Exposition 
soit  pleinement  réalisé. 


SERVICES  D'ARCHITECTURE  DE  LA  VILLE 

Art.  Ier.  — MM.  Delattre  Georges,  Louvet 
Louis-Albert,  Narjoux  André-Félix,  archi- 
tectes diplômés  par  le  gouvernement,  sont 
nommés  sous-inspecteurs  stagiaires  du  Ser- 
vice d’Architecture. 

Ils  rempliront  les  fonctions  de  leur  grade  : 

M.  Delattre,  à la  11e  section,  emploi  créé; 

M.  Louvet,  à la  lre  section,  en  remplace- 
ment de  M.  Glaize,  promu  inspecteur; 

M.  Narjoux,  à la  9°  section,  en  remplace- 
ment de  M.  Verdey,  en  congé  illimité. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


(JORBEIL.  ■—  IMPRIMERIE  CRETE- 1 E L ARBRE 
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L’ART 


es  littérateurs  sont  com- 
patissants pour  l’art.  Il  faut 
croire  que,  comme  la  célèbre 
Joséphine,  l’art  est  bien  ma- 
lade; car  ils  sont  nombreux  les  écrivains  d’art,  ou  non  d’art, 
qui  entourent  son  chevet  et  lui  dictent  des  ordonnances. 

Aux  premiers  âges  rie  l’ignorante  humanité,  les  artistes 
s’occupaient  d’art,  les  littérateurs  de  lellres.  Nous  avons 
changé  tout  cela.  Beaucoup  d’artistes  écrivent  bien  ou  mal, 
aujourd’hui,  des  romans,  des  voyages,  des  feuilletons,  des 
impressions;  les  lettrés  le  leur  rendent  en  conseils  artisti- 
ques, avis,  théories,  codes  esthétiques,  philosophiques,  his- 
toriques de  l’art;  ils  ont  créé  la  suprématie  de  la  Curiosité. 

C’est  un  des  signes  de  ce  temps  où  toutes  choses  sont  un 
peu  mêlées  les  unes  avec  les  autres;  un  autre  signe,  c’est  la 
langue  que  nous  avons  composée  à notre  usage.  Tout  le 
monde  écrivant  à la  fois,  il  devient  difficile  de  se  faire 
entendre  au  milieu  du  concert  universel;  et  chacun  est  con- 
traint de  crier  plus  fort  que  son  voisin,  de  forcer  sa  pensée, 
d’en  exagérer  l’expression,  de  rechercher  les  images,  les  épi- 
thètes les  plus  violentes,  les  superlatifs  les  plus  osés,  de  tortu- 
rer la  langue  primitive  qui  devient  un  argot  cacophonique. 
Chaque  mot  doit  être  un  coup  de  pistolet,  chaque  phrase  une 
décharge,  chaque  page  une  explosion. 

Il  est  loin  le  temps  où  les  professeurs  de  beau  langage, 
eux-mêmes,  estimaient  que  ; « Nicolle,  apportez-moi  mes 
pantoufles  » était  une  manière  suffisante  d’exprimer  une 
pensée  qui,  en  elle-même,  n’avait  rien  d’autrement  extraor- 
dinaire. Aujourd’hui  il  faut  recourir  au  style  épileptique 
pour  dire  : Le  temps  est  beau,  ou  il  a plu  ce  matin. 

* 

¥ ¥ 

Il  est  rare  qu’un  matin  se  lève  sans  qu’un  écrivain,  de  bonne 
volonté,  ne  se  dise  à son  tour  ; L’art  périclite  de  jour  en 
jour;  je  me  dois  à moi-même,  et  je  dois  à mes  contempo- 
rains, de  lui  indiquer  la  formule  d’où  sortira  sa  régénéra- 
tion. Son  salut  est  entre  mes  mains  ; il  serait  cruel  de  ne 
pas  ouvrir  ces  mains  secourables. 


DE  DEMAIN 

Quelquefois  cet  auteur  n’a  pas  encore  conquis  toute  la 
notoriété  qu’il  mérite;  quelquefois  cependant,  un  écrivain 
d’un  grand  talent,  comme  M.  Jean  Richepin,  dans  le  Journal, 
se  demande  ce  que  peut  bien  être  l’art,  absolument  ignoré 
jusqu’à  ce  jour,  qui  naîtra  demain  et  changera  la  face  du 
monde.  Nous  n’avons  en  général  qu’une  médiocre  confiance 
dans  les  découvertes  de  ce  genre;  mais  ici  la  valeur  réelle 
de  l’écrivain  exige  qu’on  l’écoute  attentivement. 

L’idée  de  M.  Richepin  est  celle-ci  ; les  classes,  dites  autre- 
fois dirigeantes,  étant  tombées  dans  le  gâtisme  absolu,  c’est 
par  le  peuple  et  pour  le  peuple  que  sera  créé  l'art  de  demain. 

A vrai  dire,  le  goût  populaire  est  quelquefois  bon,  quelque- 
fois détestable,  tout  comme  celui  du  vulgaire  bourgeois.  Il 
est  de  grands  artistes  sortis  des  rangs  du  peuple,  tout  comme 
il  en  est  sorti  des  autres  rangs  de  la  société.  Le  principe 
n’est  donc  pas  bien  rigoureusement  vrai.  La  vérité,  c’est, 
comme  on  disait  il  y a déjà  quelques  siècles,  que  « l’Esprit 
souille  où  il  veut  ».  Il  ne  semble  pas  prouvé  que  le  talent 
naisse  au-dessous  ni  au-dessus  d’un  certain  revenu. 

Le  fond  de  la  pensée  est  donc  discutable,  le  raisonne- 
ment est  un  peu  faible,  mais  M.  Jean  Richepin  le  traduit  en 
style  fort,  suivant  le  goût  du  jour. 

Actuellement,  affirme-t-il,  l’aristocratie  intellectuelle, 
clientèle  des  arts,  est  exclusivement  composée  d'impuissants, 
de  gâteux  et  de  paralytiques.  — Il  est  facile  de  voir,  à ne  faire 
que  se  promener  dans  les  rues,  que  toute  la  population  non 
ouvrière  est  atteinte  au  moins  d’hémiplégie,  et  qu’on  la 
traîne  en  petites  voitures  roulantes. 

En  vain  les  artistes,  issus  des  rangs  populaires,  essaien 
de  ranimer  en  elle  quelques  sensations;  tout  est  mort. 

« Lui  faire  claquer  la  langue  au  palais,  nous  n’avons  plus 
que  ce  but  à nos  désirs,  que  ce  critérium  à nos  efforts.  Les 
meilleurs  d’entre  nous...  ne  s’occupent  qu’à  ressusciter  le 
spasme  artistique  chez  cet  impuissant,  dont  les  fibres  sont 
usées  pour  avoir  été  trop  secouées  par  tous  les  tours  de  force 
d’un  art  poussé  aux  extrêmes  quintessences...  Idées,  senti- 
ments, sensations,  rêves,  cauchemars,  nous  avons  tout  mis 
en  omelette  sur  les  reins  de  ce  cadavre.  » 


2e  Série.  — lre  Année.  — N°  24. 
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Voilà  ce  qu’on  appelle  parler  un  langage  mâle  ! 

Mais,  pourrait-on  répondre,  si  le  public  a le  palais  blasé, 
n’est-ce  pas  précisément  parce  qu’on  lui  met  de  pareilles 
épices  sur  la  langue? 

Déjà  cette  première  suite  d’images  n’est  pas  bien  appétis- 
sante; M.  Richepin  estime  qu’il  est  nécessaire  de  poivrer 
davantage  : 

« Ap  rès  lui  avoir  offert  en  vinaigrette  le  peu  de  cœur  qui 
nous  restait,  nous  lui  servons  maintenant  les  dernières  pulpes 
de  notre  cervelle  au  beurre  noir.  » 

Ce  sacrifice  et  cette  préparation  culinaire  ne  sont  pas 
encore  suffisants  pour  réveiller  l’appétit  bourgeois.  — On  le 
comprendrait  à moins.  Aussi  les  artistes  doivent-il  renoncer 
à se  faire  plus  longtemps  « les  gâte-sauces  d’un  pareil  gâteux  ». 
On  lui  sert  de  la  cervelle  humaine  au  beurre  noir,  et  devant 
ce  mets,  digne  des  dieux,  il  fait  le  dégoûté  ! Il  n’cst  plus  bon 
à rien.  C’est  au  peuple  seul  que  les  artistes  doivent  désor- 
mais toujours  s’adresser. 

Peut-être  n’y  trouveront-ils  pas,  du  premier  coup,  des 
amateurs  bien  éclairés.  « Le  peuple  a la  fringale  canaille,  il 
lui  suffit  de  ses  marmitons  gras  et  crasseux,  experts  aux 
ratatouilles  dont  il  se  repaît  et  dont  il  raffole  : grosses  niai- 
series ou  plates  sentimentalités  de  café-concert,  basses  émo- 
tions du  mélo,  charabias  du  roman-feuilleton,  toutes  les 
soupes  aux  déchets,  tous  les  sales  rogatons  de  l’art  d’accom- 
moder les  restes,  toute  l’immonde  relavure  de  toutes  les 
vaisselles,  toute  l’écœurante  vinasse  à couleur  et  odeur  de 
vieux  vomi!  » 

Voilà  toujours  ce  qu’on  appelle  un  langage  mâle. 

Mais,  dira-t-on,  si  le  peuple  a de  pareils  goûts,  on  ne  voit 
pas  très  bien  comment  ces  goûts,  assez  étranges,  suffiront  à 
relever  le  niveau  de  l’art  et  le  ramèneront  vers  les  sommets? 
— Attendez,  vous  n’y  êtes  point  et  ne  saisissez  pas  toute  la 
finesse  du  raisonnement.  Quand  on  aime  à ce  point  les  roga- 
tons, la  relavure,  la  vinasse  et  le  vieux  vomi,  c’est  qu’on 
est  doué  d’un  colossal  appétit  qui  fait  absolument  défaut  aux 
estomacs  de  l’aristocratie  intellectuelle.  Là  est  la  supériorité 
du  peuple  sur  cette  aristocratie. 

Pour  le  moment,  cet  appétit  est  simplement  dévoyé.  Et 
M.  Richepin  ajoute  : « Il  a faim  et  soif  d’art,  le  pauvre  ; et  il 
lui  faut  bien  absorber  ce  qu’on  lui  donne.  S’il  n’y  fait  pas 
la  bouche  en  cul  de  poule,  c’est  qu’il  n’a  pas  mieux  à se 
mettre  dans  la  gueule,  et  qu’il  ne  peut  pas  rester  la  gueule 
toujours  béante,  sans  rien  du  tout  entre  les  dents.  » 

* 

¥ ¥ 

Il  ne  s’agit  que  de  lui  mettre  quelque  chose  entre  les 
dents,  et  il  refermera...  ce  que  dit  M.  Richepin.  Aussitôt 
apparaîtra  l’aurore  de  l’art  nouveau. 

« Ce  que  votre  art,  épuisé  de  virtuosisme,  inquiet  et  agité, 
fourbu  d’acrobaties,  chercheur  de  midi  à quatorze  heures, 
coupeur  de  fil-de-Ia-Vierge  en  quatre,  tisseur  de  frissons 
inédits,  jardinier  de  lis  noirs,  fumeur  d’opium,  joaillier  en 
nuageries,  brodeur  de  néant,  ce  que  cet  art  de  folie  furieuse 
n aura  plus  la  force  de  réaliser,  même  de  concevoir,  même 
de  désirer,  un  art  nouveau,  né  du  [peuple,  le  fera  malgré 


vous  et  en  dehors  de  vous,  et  sans  que  vous  vous  en  doutiez 
seulement.  » 

* 

* * 

Pourquoi,  ajouterons-nous  à notre  tour,  M.  Richepin  qui 
pourrait  si  bien  le  faire,  s’il  le  voulait,  ne  traduirait-il  pas, 
à part,  cette  pensée  en  langage  ordinaire  pour  les  bonnes 
gens  comme  nous,  dont  la  capacité  ne  se  hausse  point 
jusqu’à  sentir  tout  le  prix  de  cette  éblouissante  joaillerie 
d’épithètes,  rappelant  la  profusion  de  la  belle  Otero.  Pourquoi 
ne  nous  dirait-il  pas,  tout  simplement:  L’art  moderne  veut 
être  trop  raffiné;  il  lui  serait  salutaire  de  revenir  à la  naïve 
simplicité  ? 

C’est,  au  fond,  sa  véritable  pensée;  exprimée  ainsi,  — ou 
mieux  par  un  homme  de  talent  comme  lui,  — elle  paraîtrait 
fort  juste,  et  tout  le  monde  serait  charmé  d’être  d’accord 
avec  lui. 

P.  Planat. 



LORD  LEIGHTON 

Cl  S«ll  liallitatiOB  Ile  Îlotall-Park  ItOa|  (à  Londres) 

[Voyez  page  242.) 

La  Salle  arabe  de  l’habitation  de  Holland-Pack  Road  est 
certainement,  au  point  de  vue  du  goût  délicat  et  de  la  fan- 
taisie raffinée  du  regretté  Sir  Frederick  Leighton,  et  aussi 
du  (aient  si  souple  et  si  distingué  de  son  architecte,  M.  G. 
Aitchison,  la  caractéristique  de  cette  demeure  originale. 

<(  Atrium  antique,  salle  byzantine  et  patio  mauresque 
tout  à la  fois  »,  écrit  M.  Paul  S • d ille,  nulle  image  ne  peut 
rendre  « les  séduisants  effets  de  perspective  et  de  coloration 
de  cette  salle  ornée  de  fines  mosaïques,  de  marbres  pré- 
cieux et  de  faïences  anciennes  incomparables  ». 

Pour  ces  dernières,  il  faut  rappeler  que  Sir  Frederick 
Leighton  les  avait  rapportées  de  ses  voyages  au  Caire,  à 
Rhodes  et  à Damas,  en  même  temps  que  des  panneaux 
sculptés  et  ornés  de  glaces  de  travail  arabe  ancien,  et  que 
deux  inscriptions  de  toute  beauté,  dont  l’une  de  plus  de 
cinq  mètres  de  long;  toutes  richesses  qui  furent  mises  en 
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Fig.  17.  — Chapiteau  de  la  salle  arabe. 


œuvre  dans  la  décoration  de  cette  salle  et  de  la  galerie  y 
conduisant. 

Dès  l’entrée,  ce  qui  frappe  est  un  puissant  jet  d eau 
s’élevant,  au  milieu  de  cette  salle,  d'une  fontaine  d’un  seul 
bloc  de  marbre  noir,  s’harmonisant  avec  les  stylobates,  éga- 
lement en  marbre  noir  d’Irlande,  régnant  au  bas  des  mui s. 

Au-dessus  de  ces  stylobates,  les  parois  sont  couvertes,  dans 
toute  leur  hauteur,  de  faïences  arabes,  sauf  dans  les  angles 
où  des  encoignures  revêtues  de  marbre  vert  des  Pyrénées 
et  de  marbre  rougeâtre  du  Devonshire  font  ressortir  de  lines 
colonneltes  en  marbre  blanc,  avec  bases  et  chapiteaux  en 
albâtre  du  plus  délicat  travail  (Voyez, fig.  16  et  17,  deux  de 
ces  chapiteaux). 

D’autres  marbres  précieux  et  des  mosaïques  vénitiennes 
sur  fond  d’or  mettent  en  valeur  la  Irise  et  les  aichivoltes 
des  arcs,  tandis  que  des  grillages  ouvragés,  de  travail  arabe 
ancien,  servent  de  clôtures  aux  baies,  et  que  des  divans  de 
soie  gris  perle  sont  disposés  pour  recevoir  les  visiteurs. 

Toute  la  partie  supérieure  de  cette  salle  est  peinte  et 
dorée,  et  l’architecte  a disposé,  pour  l’éclairer,  une  couronne 
de  lumière  en  cuivre  rouge  avec  cygnes  d’airain  portant 
dans  leurs  becs  de  petites  lampes  électriques,  et  suspendue 
à une  chaîne  de  fer  doré. 

Quoique  cette  salle  arabe  soit,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  le  chu  de  cette  habitation  luxueuse  et  la  merveille 
que  certains  visiteurs  de  qualité  devaient  visiter  avant  de 
quitter  Londres,  sous  peine  de  paraître  tout  à fait  étrangers 
au  monde  de  l’art,  il  est,  dans  plusieurs  autres  pièces  du 
rez-de-chaussée  et  du  premier  étage,  des  motifs  qui  méri- 
tent, même  après  cette  salle  arabe,  de  retenir  les  regards  ; 
ainsi,  la  cheminée  en  bois  de  chêne  sculpté,  avec  de  délicates 
colonnettes,  de  la  salle  à manger;  la  cheminée  du  salon,  en 
marbre  blanc  inciusté  de  mastic  bleuâtre  dessinant  des  ro- 
seaux; la  rampe  de  l’escalier,  les  boiseries  et  les  tentures, 
et  surtout  certains  meubles  d un  travail  des  plus  finis  et  dans 
le  dessin  desquels  M.  G.  Aitchison  est  revenu  au  sentiment 
bien  personnel,  quoique  inspiré  de  ressouvenirs  classiques, 
qui  caractérise  la  plupart  des  intérieurs  qu  il  a eu,  depuis 
quarante  ans,  à faire  décorer  et  meubler  pour  les  hôtels  de 
corporation  ou  pour  les  habitations  privées  de  sa  riche 
clientèle. 


Les  figures  18  et  19  reproduisant,  la  première,  la  bibliothè- 
que en  ébène  avec  incrustations  d’ivoire  du  cabinet  de  travail, 
et  la  seconde,  le  buffet , également  en  ébène  incrusté 
d’ivoire,  mais  avec  parties  de  lapis-lazuli,  de  la  salle  à man- 
ger, montrent  bien  que  toutes  les  études  de  l’architecte  et 
tout  le  luxe  de  cette  habitation  n’ont  pas  été  réservés  à la 
salle  arabe. 

Mais  que  va  devenir  cette  belle  demeure  de  Ilolland-Park 
Road?  Sera-t-elle  aliénée,  et  les  richesses  qui  en  font  l’orne- 
ment, œuvres  d’art,  tableaux  etétudesduMaitre,  somptueuses 
décorations  qu’il  s’est  plu  à y accumuler,  seront-elles  disper- 
I sées  au  vent  des  enchères  ? 

Il  faut  espérer  le  contraire  et  souhaiter  avec  M.  G.  Ait- 
chison ■ — dans  une  communication  qu’il  a faite  le  17  février 
dernier,  à l’Institut  Royal  des  architectes  britanniques,  sous 
ce  titre,  Lord  Leighton , P.  R.  A.  Some  Réminiscences  (1) 
— que  l’Angleterre  s’efforce  de  sauvegarder  intacte  cette 
demeure  d’un  de  ses  plus  illustres  enfants,  et  que,  comme 
l’Italie  entretient  avec  un  soin pieuxles  maisons  dePétrarque, 
de  Roccacc  et  de  Michel-Ange  ; comme  Anvers  montre  avec 
orgueil  le  logis  des  Plantin  encore  garni  de  leurs  presses 
d’imprimerie,  Londres  offre,  dans  un  avenir  éloigné,  cette 
habitation  conservée  telle  que  Lord  Leighton  la  quitta , et 
toujours  consacrée  au  culte  des  arts,  c’est-à-dire  ouverte, 
comme  un  Musée,  aux  jeunes  artistes  anglais  qui  y vien- 
dront consulter  ses  manuscrits,  ses  œuvres  peintes,  dessi- 
nées ou  sculptées,  et  ce  luxe  de  bon  aloi  dont  il  aimait  à 
s’entourer. 


(1)  R.  I.  R.  A.  Journal,  IIIe  série,  vol.  3,  n°  8,  20  février  1896,  payes 
261-263. 
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Fig.  19.  — Buffet  de  la  salle  à manger. 


Ainsi  ne  serait  pas  réalisé  le  vœu  qu’un  de  ses  biographes 
prêtait  récemment  à Lord  Leighton,  celui  de  voiràjamais 
ses  successeurs  à la  présidence  de  l’Académie  Royale  des 
Arts  de  Londres  (1),  vivre  et  travailler  où  lui-même  vécut  et 
travailla  pendant  trente  années  glorieuses  ; mais  ainsi  rece- 
vrait une  nouvelle  consécration  le  sentiment  si  vif  que  Lord 
Leighton  a exprimé  dans  ses  dernières  paroles  : My  love  to 
the  Royal  Academy , « Mon  amour  pour  l’Académie  Royale  ». 

An  H.  and  C.  R.  I.  B.  A. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  LABARRE 

<<  Un  jardin  d' acclimatation . » 

Etablissement  destiné  à l’étude  et  à l’acclimatation  de 
productions  animales  et  végétales,  ce  jardin  doit  être,  en 
même  temps,  un  lieu  d’attractions  et  de  divertissements  pour 
les  habitants  d’une  capitale.  C’est  dire  qu’il  devra  contenir, 
en  un  ensemble  aussi  magnifique  que  possible,  formé  de  par- 
terre avec  pièces  d’eau  et  fontaines  jaillissantes,  d’avenues 
et  de  promenades,  outre  des  bâtiments  appropriés  pour  des 
animaux  de  façon  que  ceux-ci  puissent  être  vus  en  plein  air 
et  en  liberté,  et  pour  les  plantes  les  plus  variées;  un  bâti- 
ment central  réunissant  tout  ce  que  l’agrément  des  visiteurs 
peut  rechercher:  restaurants,  cafés,  avec  salles  de  billard, 


(1)  L’Académie  Royale  a,  le  20  février  dernier,  élu  président,  en  rem- 
placement de  Lord  Leighton,  Sir  John  Millais,  le  peintre  de  grand  talent 
et  le  fondateur,  avec  Rossetli,  Hunt  et  Brown,  de  la  fameuse  Confrérie 
des  Préraphaélites  qui  exerça  une  inlluence  si  considérable  sur  la  pein- 
ture moderne  en  Angleterre,  et  Sir  John  Millais  a reçu,  il  y a quelques 
jours,  à Windsor,  de  S.M.  la  Reine  Victoria,  la  chaîne  et  la  médaille  d’or, 
insignes  de  sa  nouvelle  dignité. 


laiterie,  salle  de  lecture  et  de  repos,  salle  de  conférences, 
salle  de  concert,  théâtres  d’enfants,  etc.  Il  ne  paraît  pas  utile 
d’entrer  en  de  plus  amples  détails  ; on  laisse  à l’imagination 
des  concurrents  le  soin  d’agencer  les  motifs  de  la  compo- 
sition, tels  que  manèges,  jardins  d’hiver,  grandes  serres,  etc. 

L’important  est  que  cette  composition  soit  grandiose  de 
lignes  et  bien  pondérée  pour  la  satisfaction  des  yeux,  à 
l’exemple  des  grandes  villas  d’Italie,  et,  en  France,  des 
beaux  parcs  de  Versailles,  de  Saint-Cloud,  de  Vaux,  etc. 

Le  terrain  peut  être  supposé  légèrementen  pente,  de  façon 
à obtenir  des  terrasses  et  des  effets  de  cascade.  La  dimension 
maxima  sera  de  700  mètres  et  celle  du  bâtiment  principal 
160  mètres. 

Plan  général  et  coupe  générale  à l’échelle  de  0,001  par 
mètre  ; façade  du  susdit  bâtiment  principal  à 0,002. 

Certes  voilà  un  beau  programme  et  des  données  propres  à 
éveiller,  dans  l’esprit  des  élèves,  des  idées  de  grande  et  bril- 
lante composition,  d’effets  somptueux  ou  pittoresques. 

L’échelle  indiquée  pour  le  plan  d’ensemble  étant  double 
de  celle  attribuée  à l’élévation,  on  en  déduisait  cette  parti- 
cularité qu’il  n’y  avait  là,  à vrai  dire,  autre  chose  qu'un 
concours  de  plan.  Aussi  tout  l’effort  de  l’invention,  tout  le 
soin  de  l’étude  rapide  qu’entraînait  la  recherche  de  cette 
grande  esquisse  ont-ils  été  appliqués  à la  composition  du 
plan  d’ensemble,  « grandiose  de  lignes  et  bien  pondéré  ». 

Les  formes  régulières  et  symétriques  indiquées  par  les 
exemples  cités,  villas  d’Italie  et  jardins  à la  française, 
devaient  être  préférées,  pour  leur  magnificence,  à celles 
plus  pittoresques  mais  moins  architectoniques  de  notre  jar- 
din d’Acclimatation  de  Paris,  morceau  choisi  du  parc  mo- 
derne de  Boulogne.  Cependant  les  motifs  principaux  de  la 
composition  étaient  fournis,  tout  naturellement,  par  le  pro- 
gramme de  l’établissement  parisien  où  le  temps  et  l’expé- 
rience ont  concentré  tant  d’attractions  populaires  et  mon- 
daines. C’est  bien  le  grand  casino  d’été  d’une  capitale. 

M.  Tony  Garnier , avec  un  plan  très  largement  conçu,  des 
points  principaux  très  brillants  d’indication  et  un  dévelop- 
pement fort  complet  du  programme,  a,  comme  on  sait, 
obtenu  les  suffrages  du  jury  pour  le  prix  Labarre. 

En  son  édifice  principal,  casino  proprement  dit  de  ce  jar- 
din d’acclimatation  et  de  curiosités  zoologiques,  il  a groupé 
le  Palmarium  et  les  salles  de  concerts  pour  l’hiver  et  l’été, 
les  restaurants,  cafés,  bars,  laiteries,  brasseries,  etc.  Autour 
de  l’esplanade  formant  l’assiette  du  casino  s’ouvrent,  rayon- 
nant vers  ce  dernier,  des  bosquets  qui  ombragent  les 
théâtres  et  jeux  divers,  les  panoramas,  etc.  etc.,  toutes 
fabriques  disposées  en  ce  site  enchanteur,  comme  une 
auréole  paradisiaque  autour  du  morceau  principal  d’archi- 
tecture. 

A la  rencontre  des  deux  grands  axes  du  plan  d’ensemble, 
s’étend  la  grande  pelouse  d’exhibition,  là  où  camperaient 
les  familles  d’indigènes  venues  de  Madagascar  ou  autres 
lieux  protégés  et  à l’ordre  du  jour.  A droite  et  à gauche 
d’une  belle  cascade  que  surmonte  un  portique  semi-circu- 
laire (temple  des  Naïades),  s’ouvriraient  les  entrées  d’une 
grotte  ou  crypto-portique  recélant  en  ses  profondeurs  obscu- 
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Ecole  des  J Beaux-Ails.  — Concours  Iilane  : Un  jardin  d’acclimatation. 


Cvl1v!\E  TSl  FU, 


>\QVA!\IVNL  S. 


'nü-^lir 


r\ A1MEG.EV 

’ecvtue^ 

1 CIH.QU- 


CKANDEJi 


NlSfRATi 


s__ 





(£1 /v_ 

/_  L 

I 

1 1 

Vil"  JARDIN  D ACCLimTioJV 
%(M.  de  O|0005' 


ConCOYIUS  J-ABAT\I\E 

c 

CpTix".  C,^1' ,'Liet' 


rcs  les  vitrines  lumineuses  de  X Aquarium.  Sur  l’axe  trans- 
versal du  plan  d’ensemble  s’allongeraient,  en  forme  d’hip- 
podrome, des  séries  de  pelouses  arrosées  de  ruisseaux 
artificiels  et  où  seraient  parqués  divers  animaux  exotiques. 
Aux  deux  extrémités  de  cet  hippodrome  et  près  d’entrées 
latérales,  seraient,  d’un  côté,  les  grandes  serres,  et  de  l’autre, 


les  écuries,  les  manèges  et  un  cirque.  En  avant,  à droite  et  à 
gauche  de  l’entrée  principale,  l’auteur  a groupé,  d’une  part, 
les  bureaux  d 'administration,  les  logements  du  personnel, 
les  bureaux,  salles  ou  cours  de  vente,  et  les  ateliers;  de 
l’autre  sont  les  galeries,  les  salles  d' exposition  et  les  musées. 

Les  fabriques  diverses,  les  effets  d’eau,  les  vases  et  autres 
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ornements  propres  aux  jardins  de  grand  luxe,  achèvent  de 
donner  à la  composition  de  M.  Tony  Garnier  le  caractère  de 
somptuosité  indiquée  au  programme. 

U.  A. 



L'ÉGALITAIRE 

Société  coopérative  de  consommation, 

Planchas  50,  51,  52  et  53. 

On  l’a  dit  et  répété  bien  des  fois  en  des  termes  divers, 
plus  que  toute  autre  science,  plus  que  tout  autre  art,  plus 
que  toute  autre  manifestation  de  l’intelligence  humaine, 
l’architecture  d’une  époque  fournit  la  caractéristique  la  plus 
certaine  des  tendances  morales  et  des  progrès  matériels  de 
cette  époque,  de  son  état  de  civilisation  en  un  mot. 

Plus  que  toutes  les  autres  conceptions  théoriques,  les  pro- 
grammes d’édifices  à construire  affirment  en  effet  l'état 
moral  ; et  plus  que  toutes  les  autres  données  pratiques,  les 
matériaux  et  leur  mode  de  mise  en  œuvre  pour  réaliser  ces 
programmes,  affirment  sans  conteste  l’état  matériel  de  la 
civilisation  à une  époque  donnée. 

Et  si  l’on  ouvre  Yitruve,  'dès  le  chapitre  premier  du  pre- 
mier livre  de  son  Traité  d’ Architecture,  dédié  à l’empereur 
Auguste,  on  lit,  dans  sa  définition  de  cette  profession,  à la 
fois  science  et  art,  et  dans  l’exposé  des  connaissances  alors 
nécessaires  à un  architecte,  la  désignation  des  édifices  que  la 
Rome  impériale  allait  s’efforcer,  après  les  dynastes  chal- 
déens  et  égyptiens  et  après  les  républiques  grecques,  de 
léguer  à l’avenir  ; et  on  peut  étudier  la  construction  de  ces 
édifices  en  même  temps  que  l’on  est  étonné  des  principales 
sciences,  alors  déjà  fort  nombreuses,  que  devaient  posséder 
les  architectes  en  ce  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Les  traducteurs  et  les  commentateurs  de  Yitruve,  y com- 
pris Claude  Perrault  — lequel  dédiait  sa  traduction  et  ses 
commentaires  à l’Auguste  du  xviic  siècle,  au  roi  Louis  NIV 
— n’ajoutèrent  que  bien  peu,  il  est  vrai,  aux  préceptes  ou 
aux  desiderata  de  Yitruve;  mais  on  ne  sauraitnier  combien 
de  nos  jours,  en  cette  fin  du  xixe  siècle,  les  programmes 
d’édifices  offrent  une  plus  grande  variété  que  dans  les  dix- 
huit  siècles  précédents;  combien  les  industries  requises  pour 
réaliser  ces  programmes  ont  augmenté  dans  leur  nombre  et 
dans  leur  multiplicité  d’applications,  et  combien,  plus  encore 
qu’à  aucune  autre  époque,  le  bagage  de  connaissances  théo- 
riques et  pratiques  de  l’Architecte,  ce  que  l’on  pourrait 
appeler  sa  culture  intellectuelle,  doit  être  augmenté  et 
approfondi. 

On  trouve  même  trace  de  ces  nécessités  dans  les  exerci- 
ces de  composition  donnés  de  nos  jours  aux  élèves  dans  les 
écoles  d’architecture;  àjl’Ecole  nationale  des  Reaux-Arts,  où 
des  maîtres,  feu  Edmond  Guillaume  et  M.  J.  Guadet,  ont 
renouvelé  les  sujets  de  concours  restés  trop  souvent  les  mê- 
mes sous  leur  vénéré  prédécesseur,  M.  Lesueur;  et  à l’Ecole 
spéciale  d’architecture  où,  avec  une  grande  liberté  d’allures 
«t  un  grand  sens  philosophique  de  la  mission  de  l’architecte, 
l’qmment  directeur,  M.  Emile  Trélat,  ouvre  le  plus  possible  | 


l’esprit  de  ses  disciples  sur  les  nécessités  sociales  avec  les- 
quelles ils  auront  un  jour  à compter. 

C’est  que  le  plus  grand  bouleversement  que  le  monde  civi- 
lisé ait  éprouvé  depuis  le  christianisme,  l affranchissement 
des  esprits  et  le  redressement  des  corps,  qui  furent  les 
conséquences  de  la  Révolution  de  1789,  ont  fait  éclore  et  se 
développer,  dans  l’ordre  intellectuel  et  dans  l’ordre  maté- 
riel, sinon  des  sciences  nouvelles,  mais  au  moins  des  appli- 
cations nouvelles  de  ces  sciences,  applications  nouvelles  que 
l’architecte  ne  saurait  ignorer,  auxquelles  même  il  lui  faut 
plus  que  s’initier  et  qu’il  doit  s’efforcer  de  s’assimiler,  s’il 
veut  se  tenir  à la  hauteur  de  sa  mission,  laquelle  est  à notre 
époque  singulièrement  agrandie. 

Dans  l’ordre  matériel,  il  semble  inutile  d’énumérer  ces 
nouvelles  étapes  scientifiques,  elles  se  révèlent  aux  yeux  de 
tous  dans  leurs  mille  citations  relatives  à l’hygiène,  au 
confortable  et  à l’agrément  de  l’habitation:  au  reste,  pres- 
que toutes  constituent  de  merveilleux  développements  se 
rattachant  aux  grandes  branches  des  sciences  physiques, 
chimiques  et  naturelles  ; mais,  dans  l’ordre  intellectuel,  il  en 
doit  être  autrement. 

De  véritables  sciences,  ou  tout  au  moins  de  nombreuses 
branches  d’une  même  famille  scientifique  d’ordre  moral, 
sont  nées  depuis  à peine  un  siècle,  et,  groupées  sous  le 
vocable  d 'Economie  Sociale,  elles  constituent  tout  un  fais- 
ceau d’institutions  ayant  pour  hases  l’amour  de  l’humanité 
et  uji  grand  souci  d’améliorer  sa  condition  terrestre  ; ces 
institutions  s’imposant  pour  première  loi  d’adoucir  les  effets 
de  la  lutte  que  l’homme  doit  soutenir  contre  les  forces  de  la 
nature,  contre  les  préjugés  et  les  errements  de  la  société, 
et  aussi  contre  ses  propres  défaillances. 

Rémunération  équitable  du  travail,  participation  aux 
bénéfices,  coopération  en  vue  du  crédit,  de  la  production  ou 
de  la  consommation,  enseignement  professionnel,  assistance 
mutuelle,  assurances  diverses  et  amélioration  des  conditions 
de  l’habitation,  telles  sont  les  branches  principales  de  cette 
science  d’économie  sociale,  à’ Hygiène  préventive  sociale,  on 
pourrait  l’appeler  ainsi,  laquelle  vientaujourd’hui  réclamerde 
l’architecte  des  édificesde  programmes  différents,  plus  étudiés 
et  plus  fouillés  dans  leurs  détails  que  ceux  qu’il  a eu  à réaliser 
jusqu’à  ce  jour,  édifices  qu’il  lui  faut  parfois  élever  avec 
les  produits  de  l'épargne  de  la  classe  lapins  nombreuse,  mais 
aussi  la  moins  fortunée  de  la  société  ; et  cependant  édifices 
auxquels,  architecte  quand  même,  c’est-à-dire  resté  artiste 
au  milieu  des  difficultés  de  tels  programmes,  il  lui  faut  don- 
ner une  note  d’art  à la  fois  consolatrice  des  misères  de  ce 
monde  et,  plus  que  toute  autre,  éducatrice  des  intelligences 
encore  mal  éveillées. 

Le  lecteur  pardonnera  cet  ensemble  de  réflexions  un  peu 
insolites  dans  ce  journal;  mais  elles  viennent  naturellement 
à l’esprit  à propos  de  la  publication  de  l’édifice  élevé  l’an 
dernier  àParis,  rue  de  Sambre-et-Meuse,  Il , pour  Y Egalitaire  i 
Société  coopérative  de  consommation,  sur  les  plans  et  sous 
la  direction  de  M.  R.  Loiseau,  architecte  diplômé  par  le 
Gouvernement  et  inspecteur  du  service  permanent  des  tra- 
vaux de  la  Ville  de  Paris. 

Cet  édifice,  comprenant  dépôt  de  marchandises  et  maga- 
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sin  de  vente,  ateliers  de  manipulation  et  de  préparation  des 
denrées,  salles  de  réunion  et  siège  social  d’une  association 
florissante,  malgré  la  situation  modeste  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  adhérents,  journaliers,  ouvriers  et  petits  employés, 
est  un  véritable  type  bien  digne  d’être  imité  et  dénote  chez 
son  auteur  un  grand  souci  d’une  bonne  et  savante  construc- 
tion dans  des  données  économiques,  ainsi  que  d’un  aména- 
gement parfait,  en  même  temps  que  la  recherche  de  la  note 
d’art  qui  convient  et  au  genre  de  l’édilice  et  au  quartier  dans 
lequel  il  est  élevé. 

(A  suivre.)  Louis  Labor. 

♦ 

BANQUET  OFFERT  A M.  CH.  GARNIER 

Le  samedi  7 mars,  a eu  lieu  dans  la  Galerie  des  Champs- 
Elysées,  le  banquet  offert  par  ses  confrères  à M.  Charles 
Garnier  à l’occasion  de  sa  promotion  au  rang  de  grand 
officier  dans  l’ordre  île  la  Légion  d’honneur.  Les  ISO  con- 
vives se  mettaient  à table  à 7 h.  1/4.  Le  menu,  dessiné  par 
M.  Louis  Ronnier,  représentait  une  jeune  femme  attachant 
au  buste  de  M.  Garnier  la  plaque  de  la  Légion  d’honneur. 

L’éminent  arliste  avait  à sa  droite  M.  Roujon,  directeur 
des  Reaux-Arts  et  des  Râtiments  civils,  à sa  gauche  M.  Lar- 
roumet, et  vis-à-vis  de  lui  M.  Ach.  Ilermant. 

Au  dessert,  de  nombreux  toasts  ont  été  prononcés. 
M.  Ach.  Ilermant,  vice-président  de  la  Société  centrale,  a 
parlé  au  nom  de  cette  Société  en  portant  la  santé  de  son 
président.  Il  a en  outre  prié  M.  Roujon  d’attacher  sur  la 
poitrine  de  M.  Garnier  la  plaque  de  grand  officier. 

M.  Corroyer,  également  vice-président  de  la  Société,  a 
ensuite  pris  la  parole  pour  remettre  à son  collègue  le  dessin 
de  la  médaille  offerte  par  souscription,  et  commandée  à 
M.  Chaplain,  membre  de  l’Institut. 

M.  Roujon,  dans  les  attributions  de  qui  viennent  récem- 
ment de  rentrer  les  Bâtiments  civils,  s’est  félicité  de  cette 
occasion  qu’il  désirait  vivement,  de  s’asseoir  à la  table  des 
architectes.  Il  a fait  l’éloge  des  travaux  de  M.  Garnier, 
depuis  la  restitution  du  temple  d’Egine,  jusqu’à  la  vice- 
présidence  du  conseil  des  Bâtiments  civils.  Les  dons  natu- 
rels du  maître  sont,  pour  l’orateur,  analogues  à ceux  d’Al- 
berti.  Il  a terminé  par  une  allusion  touchante  et  discrète  à 
son  foyer  domestique  et  à ses  préoccupations. 

A son  tour,  M.  Ch.  Garnier  remercie  les  orateurs  qui 
viennent  de  le  féliciter.  Il  émet  un  spirituel  paradoxe  sur 
les  promotions  dans  la  Légion  d’honneur. 

Pour  lui,  elles  devraient  avoir  lieu  en  sens  inverse  : les 
plus  hautes  dignités  à l'homme  jeune  qui  vaut  plus  lors- 
qu’il est  dans  toute  la  force  de  son  talent,  les  moindres  à 
l’homme  au  déclin  de  sa  carrière. 

A travers  cette  brillante  fantaisie,  on  sentait  néanmoins 
une  grande  et  réelle  émotion. 

Deux  toasts  ontensuite  été  portés,  par  M.  Jacques  Ilermant 
au  nom  de  la  Société  des  diplômés,  et  par  M.  Newnham,  de 
Lille,  au  nom  des  Sociétés  départementales. 

Puis  M.  William  H.  White,  au  nom  de  l’Institut  royal  des 
architectes  britanniques,  a,  en  un  rapprochement  qui  se  pré- 
sentait naturellement,  rappelé  que  lord  Leighton  fut  élevé  à la 


pairie  en  même  temps  que  M.  Garnier  était  élevé  à la  dignité 
de  grand  officier.  Il  rappelle  aussi  que  Leighton,  comme 
président  de  l’Institut  royal,  avait  eu  à féliciter  M.  Garnier 
venant  recevoir  à Londres  la  grande  médaille  d’or  donnée 
par  la  Reine. 

Un  autre  toast  a été  porté  par  M.  Poupinel,  secrétaire 
adjoint  de  la  Société  centrale,  au  nom  de  M.  Boileau, 
secrétaire  principal,  empêché. 

C estégalementau  nom  d un  absent,  M.  Francisque  Sarcey, 
que  M.  Larroumet  a pris  la  parole.  Il  a parlé  aussi  au  nom 
des  amis  de  M.  Garnier,  amis  de  la  génération  1850  à 1855. 

Après  des  remerciements  de  M.  Charles  Garnier,  M.  Ach. 
Hermant  a porté  un  toast  à l Institut  royal  des  architectes 
britanniques,  et  M.  Alphonse  Gosset,  comme  architecte  d’un 
théâtre,  à l’auteur  de  l’Opéra,  au  maître  de  l’architecture 
théâtrale. 

A la  suite  du  banquet  a eu  lieu  un  bal  donné  au  profit  de 
la  Société  confraternelle  de  secours.  Les  carnets  de  bal 
étaient  ornés  d’un  dessin  d’Albert  Guillaume.  Douze  cents 
personnes  y assistaient.  Le  bal  a été  ouvert  par  M.  Ch.  Gar- 
nier avec  Mme  A.  Vaudoyer,  puis  avec  MlleFrantz  Jourdain. 

La  fête  s’esl  terminée  par  un  colillon  animé  conduit  par 
j Mlles  Jourdain,  Guadet,  Duchâtelet  et  George. 

L organisation  de  cette  soirée  a été  parfaite,  et  l’on  doit 
un  souvenir  reconnaissant  aux  nombreux  commissaires  qui 
ont  déployé  un  zèle  bien  méritant. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

M.  D.  a bâti  un  immeuble  en  1890,  antérieurement  à 
une  grève  du  bâtiment  qui  éclatait  quelques  années  après  la 
construction  de  cet  immeuble. 

Après  ladite  grève,  le  copropriétaire  M.  B.,  à son  tour, 
construit  sur  son  terrain  contigu  à D.  : il  prend  donc  la  mi- 
toyenneté de  ce  dernier;  le  mur  mitoyen  était  établi  dans  de 
mauvaises  conditions,  sans  empattements  de  fondations. 

M.  B.  fait  surhausser  pour  ses  besoins  le  mur  mitoyen,  et 
M.  D.  fait  surhausser  également  après  coup  la  cheminée  y 
adossée,  dans  la  partie  appartenant  à M.  B. 

En  outre  de  ce  qui  précède,  M.  B.  a fait  construire,  pour 
séparer  leurs  jardins  respectifs,  un  mur  parpaing  comme  il  est 
d’usage  (0m,27). 

Jusqu’ici  tout  s’accorde,  seul  le  principe  du  règlement  est 
contesté. 

Voici  ce  dont  il  s’agit  : 

1°  D.  présente  un  compte  de  mitoyenneté  qui  est  à peu  près 
juste  comme  dimensions  et  dont  les  prix  sont,  à 4 ou  5 0/0 
près,  ceux  en  usage  en  1890,  époque  où  il  a été  bâti. 

2°  B.,  de  son  côté,  remet  son  mémoire  à D.,  pour  la  mi- 
toyenneté occupée  par  l’adossement  du  tuyau,  plus  0m,333 
pour  le  pied  d’aile  de  chaque  côté.  D.  ne  veut  payer  que  la 
largeur  du  tuyau  plus  0m,15  de  chaque  côté. 

Qui  est  dans  le  droit  strict? 

3°  Le  mur  de  clôture  est  constitué,  d’une  part,  du  mur  M N 
de  la  maison  de  B.,  qui  est  plus  épais  (0m,38)  que  la  clôture 
d’usage  (0m, 27),  et  à la  suite  par  O P construit  à l’épaisseur 
de  clôture  (0m,27). 
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B.,  dans  son  décompte  de  mitoyenneté,  porte  le  mur  M N 
à 10  pieds  de  hauteur  (3m,33)  au-dessus  du  sol,  et  bien  que 
son  prix  soit  plus  élevé,  il  fait  payer  à D.  le  prix  de  la  clô- 
ture simple.  Celui-ci  accepte,  mais  ne  veut  payer  la  mitoyen- 
neté qu’à  2 mètres  de  hauteur  de  clôture. 

4°  Sur  l’évaluation  des  ouvrages. 

M.  B.  ayant  construit  après  la  grève,  porte  le  prix  de  ses 
ouvrages  1/10  au-dessus  de  ceux  de  D.  ; la  raison  qu’il 
invoque  est  que,  depuis  la  grève,  les  fournitures  et  la  main- 
d’œuvre  ont  été  augmentées  de  10  à 12  0/0,  et  que  de  ce  fait 
le  prix  actuel  des  travaux  se  trouve  majoré  du  1/10  de  ce  que 
D.  avait  payé  antérieurement,  et  que  d’un  autre  côté  les 
matériaux  qu’il  a employés  sont  supérieurs  à ceux  du  voisin. 

B.  est-il  en  droit  de  porter  celte  majoration? 

Réponse.  — Les  souches  de  cheminées  donnent  lieu  en 
mitoyenneté  à l’acquisition  du  mur  suivant  leur  adossement, 
plus  un  pied  d’aile  sur  chacun  des  côtés.  La  prétention  de 
D.  est  mal  fondée  en  ce  qui  concerne  la  hauteur  de  clôture; 
cette  hauteur  est  de  2m,60  pour  les  villes  au-dessous  de 
50.000  âmes  et  de  3m,20  pour  les  villes  au-dessus  de 
50.000  âmes;  ces  hauteurs  compris  le  chaperon;  D.  a fait 
donc  une  offre  insuffisante  en  proposant  d’acquérir  à 2 mè- 
tres de  hauteur. 

En  ce  qui  concerne  la  valeur  du  mur,  celte  valeur  est 
celle  au  cours  du  jour  de  l’acquisition  à moins  qu’il  ne 
s'agisse  de  moins-value  pour  mouvais  matériaux  ou  mauvais 
état. 


Assurance  contre  lincendie.  — Voisin.  — Scierie.  — 
Augmentation. 

Un  propriétaire  de  notre  ville  a construit,  il  y a deux 
années,  un  immeuble  à location  désigné  par  la  lettre  A du 
croquis  ci-conlre. 

A ce  moment  les  terrains  voisins  étaient  libres  de  toute 
construction. 

Le  propriétaire  A.  faisant  assurer  son  immeuble,  fut  taxé  à 
0 fr.  20  0/00  sans  compter  Le  recours  des  voisins. 

Depuis,  un  autre  propriétaire  B.  est  venu  adosser  une  cons- 
truction contre  le  mur  de  A. 

Cette  construction  terminée,  une  scierie  mécanique  pour 
ébenisterie  fut  établie  dans  le  bâtiment  B. 

Le  propriétaire  A.,  voulant  être  en  règle  avec  la  Compagnie 
qui  l’assure,  lui  déclare  le  voisinage  ainsi  que  la  scierie. 

La  Compagnie  lui  répond  par  une  augmentation  de  2/5 
sur  un  chiffre  de  6 francs  0/00,  sous  peine  de  déchéance. 


Soit  donc  2 fr.  50  0/00. 

Dans  le  cas  présent  : 

1°  Le  propriétaire  B.  ne  pourrait-il  pas  être  recherché 
pour  cette  augmentation  ? 

2°  Il  n’y  a pas  eu  d’enquête  de  commodo  ou  incommodo ; 
cette  enquête  est-elle  indispensable  ? 

Réponse.  — Le  seul  danger  d’incendie  résultant  de  l’ins- 
tallation d’un  établissement  dangereux,  soumis  ou  non  à 
l’autorisation  administrative,  constitue  pour  les  propriétaires 
d’immeubles  voisins  un  dommage-né  et  actuel  dont  ceux-ci 
peuvent  demander  la  réparation  sans  attendre  d’avoir  subi 
aucun  dégât  matériel. 

Le  dommage  est  suffisamment  établi  et  déterminé  par  la 
surprime  qu’exigent  les  compagnies  d’assurance  de  ces 
immeubles  auxquelles  on  a déclaré  un  risque  nouveau. 

Le  propriétaire  de  l’établissement  ne  saurait  être  admis  à 

Ru  e . 


demander  la  mise  en  cause  de  la  Compagnie  pour  discuter 
avec  elle  le  montant  de  la  surprime,  la  Compagnie  étant 
libre  d’accepter  ou  de  refuser  le  marché  (Trib.  civ.,  Cahors, 
14  nov.  1894  ; Droit  des  11  et  12  déc.).  La  doctrine  qui 
ressort  du  tr  bunal  civil  de  Cahors  est  basée  sur  l’art.  1382 
Code  civil. 

« 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PILIER,  COLONNE  ET  POITRAILS 

Je  vous  serai  bien  reconnaissant  de  me  donner  le  ren- 
seignement technique  suivant  : 

Un  de  mes  clients  possédant  un  immeuble  dont  le  rez-de- 
chaussée  est  encombré  du  pilier  B indiqué  sur  le  plan  inclus, 
voudrait  enlever  totalement  ce  pilier  et  le  remplacer  par 
une  seule  colonne  prenant  les  deux  filets  des  baies  : quelles 
devront  être  la  force  et  la  section  de  cette  colonne,  étant 
donné  que  le  poids  du  mètre  cube  de  maçonnerie  est  de 
2.500  kilos,  et  qu’il  faut  supporter  aussi  la  charge  des  plan- 
chers qui  viennent  porter  sur  le  mur? 

Pourrait-on,  en  mettant  des  fers  de  force  suffisante  et 
indépendants  de  ceux  existants,  supprimer  tout  à fait  tout 
point  d’appui  sur  le  sol? 
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Elévation. 


échelle  de  0 0Ü7  p met 


Réponse.  — Voici  comment  on  peut  procéder  pour  le 
calcul  à faire, 

En  raison  des  évidements,  le  poids  qui  porte  sur  un  des 
tilels  peut  s’évaluer  comme  suit  : 

Mur  plein  : 13,00  X 1,20  X 0,4o  = 7,02  ) 0Q  2.500k  = 22.600k 
Mur  ajouré  : 7,3 J X 0,60  X 0,45  =1.97  ) 


Planchers  : 1,80  X 4,00  X 3, 50k = 2.520k 

Toiture  : 1,80  X 4,00  X 1,50k — 1.080k 


26.100k 


Actuellement  la  portée  est  de  2m,70;  ce  poids  peut  être 
considéré  comme  appliqué  à 0m,60  de  l’un  des  appuis,  et  à 
2 m , 1 0 de  l’autre.  Le  moment  correspondant  est  26.000  x 
0,60  X 2,10 


2,70 

12.150 


on 


12.150.  Pour  l’un  des  fers,  le  moment  est 


soit  3.000  en  nombre  rond. 


I 


5, 


La  valeur  de-  pour  un  fer  larges  ailes  {Voy.  iabl. 

Rrat.  de  la  Mêc.  appl.),  d’un  poids  de  34k  par  exemple  au 
mètre  courant,  est  0,00036  environ.  Le  travail  du  fer  est 

donc  - --  on  8k,3  par  millimétré. 
o ou 

Si  l’on  supprime  le  pilier  et  qu’on  le  remplace  par  une 
colonne  avec  consoles  en  fonte,  de  manière  à ramener  à 
3m,  10,  par  exemple,  la  nouvelle  portée,  la  charge  tombe  à 
1 mètre  de  l’un  des  appuis  et  à 2m,10  de  l’autre.  Le  moment 
,00X2,10 


est  26.000  X 


3,10 


— ou  17.600;  ce  qui  donne  4.400 


pour  chaque  fer.  Le  travail  sera  désormais  ou  12k, 

chiffre  élevé. 

La  charge  reportée  par  une  travée  sur  la  colonne  sera 
2 10 

26.000  X "XYq  011  17.600k;  soit  pour  l’ensemble  : 35.200k'. 


La  hauteur  est  de  3m,20;  supposons  qu’on  emploie  une 
colonne  creuse,  du  diamètre  de  0m,16  par  exemple;  considé- 
rant d’abord  la  colonne  comme  non  encastrée,  le  rapport 
6 

de  l’épaisseur  en  millimètres  à la  charge  en  tonnes,  sera 

de  0,50  à 0,60  ( V . tabl.  n°  37);  l’épaisseur  de  fonte  serait  de 
0,55  X35  ou  19  millimètres. 

Si,  avec  de  larges  bases,  on  considère  la  colonne  comme 

6 

encastrée  haut  et  bas,  le  rapport  ^ serait  de  0,30  à 0,35,  et 

l’épaisseur  de  12  millimètres  environ.  On  prendra,  par 
exemple,  15  millimètres  en  moyenne. 

Veut-on  employer  des  colonnes  pleines  en  fonte?  on  fera 
usage  des  tableaux  n06  39  et  40.  Pour  une  charge  de  35  tonnes 
avec  hauteur  de  3m,20,  le  diamètre  serait  de  13  à 14  centi- 
mètres, sans  aucun  encastrement  ; avec  double  encastrement, 
de  11  à 12.  On  prendra  un  chiffre  moyen. 

Au  cas  où  l’on  pourrait  substituer  une  seule  poutre,  ce 
qui  exigerait  pour  celle-ci  une  assez  grande  hauteur,  on 
prendrait,  par  exemple,  une  pièce  de  0m,80  de  hauteur, 
avec  cornières  et  plates-bandes  formant  semelles,  du  poids 

de  240k.  La  valeur  de  - est,  dans  ces  conditions,  égale  à 

0,0085  environ  (E.  tabl.  n°  8). 

La  poutre  porterait  deux  poids  de  26.000k,  tombant  chacun 
à 2"',  10  de  l’une  des  extrémités  et  4m,50  de  l’autre.  Le 


moment  correspondant  serait  26.000  X 
37.200;  soit  74.400  pour  l’ensemble. 


2,10  X 4,50 
6,60 


ou 


74.400 

Le  travail  du  métal  serait  égal  à ,,  ^.,.7,  ou  8k,7  par  mil- 


8.500 


li mètre  carré. 


MURS  DE  SOUTÈNEMENT  AVEC  MURS  DE  CONTREFORT 

J'ai,  d’après  votre  estimée  Résistance  des  Matériaux,  cal- 
culé par  épure  un  mur  de  soutènement;  les  chiffres  que  je 
trouve  me  semblent  tellement  gros,  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  soumettre  le  cas.  Le  croquis  ci-contre  vous  donnera 
tout  l’énoncé  du  problème.  Je  construis  en  meulière  qui 
pèse  2.200k  le  mètre  cube;  les  terres  se  tiennent  à environ 
45°  ; le  contrefort  est  formé  par  ma  fosse  d’aisances,  c’est-à- 
dire  un  de  ses  murs. 


Réponse.  — Les  cotes  indiquées  sur  le  projet  sont  faibles, 
mais  ne  sont  peut-être  pas  aussi  éloignées  de  la  vérité  que 
semble  le  croire  notre  correspondant. 

Il  est  à remarquer  que,  le  mur  étant  épaulé  par  trois 
autres  murs  de  0m,40  qui  forment  solide  contrefort,  il  n’est 
nullement  nécessaire  de  calculer  sur  toute  la  hauteur  de 
4m,95.  La  seule  partie  menacée  est  celle  qui  s’élève  au 
dessus  de  ces  contreforts. 

Sur  la  hauteur  A b traçons  l’épure  comme  d’ordinaire  : 
ayant  marqué  l’angle  cp,  de  45°,  prenons  la  bissectrice  et 
menons  la  parallèle  bc,  puis  l'horizontale  ca'.  Il  reste  à 
mener  une  oblique  faisant  avec  bc  un  angle  © ; elle  se  con- 
fond ici  avec  c A.  La  hauteur  qui  mesure  la  poussée  est  donc 
A a',  égale  à environ  0m,50. 


, , hd  2,15  X 1.600 

La  valeur  de  = est ou 


1.720\  La  poussée 


est  égale  à 1.720  X6,50  ou  860k;  elle  agit  au  r.delahauleur, 
normalement  à A R.  Elle  rencontre  en  K7  le  poids  de  la 
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partie  supérieure  du  mur,  égal  à 2.200k  environ.  A partir 
de  K'  formons  le  triangle;  la  résultante  passe  en  m,  sensi- 
blement sur  l’arête  du  joint. 

L’épaisseur  de  0m,55  n’est  donc  pas  tout  à fait  suffisante, 
puisqu’on  est  à la  limite  de  stabilité  ; elle  demande  à être 
un  peu  renforcée. 

Au-dessous  du  niveau  bm,  le  mur  contrebuté  par  ses 
contreforts  n’a  pas  besoin  d’une  surépaisseur  bien  notable, 
si  l’on  considère  le  tout  comme  bien  solidaire  ; car  ces  con- 
treforts ont  une  saillie  plus  grande  qu’il  ne  serait  strictement 
nécessaire. 

Mais  ceci  ne  suffit  pas  et  il  est  une  autre  question  qu’il  est 
ici  nécessaire  d’examiner.  On  doit  se  demander  si  le  mur 
ne  se  détachera  pas,  et  ne  se  rompra  pas  dans  l’intervalle 
compris  entre  deux  contreforts. 

Traçons  l’épure  sur  la  hauteur  totale  de  4m,95  ; la  hauteur 
AA'  ainsi  obtenue,  et  qui  mesure  la  poussée,  est  maintenant 

7 7 

de  lm,25  par  exemple;  la  valeur  de  — est  maintenant 
■>,0t>  X I -60  ou  4.000k  ; la  poussée  est  égale  à 1,25  X 4.000k 

Jd 


ou  5.000k.  Si,  à partir  de  K,  on  construit  le  nouveau  trian- 
gle avec  5.000k  de  base,  et  un  poids  qui,  pour  tout  le  mur, 
est  de  5.990k  par  exemple,  la  résultante  passe  en  n,  c’est-à- 
dire  en  dehors  de  la  base.  Livré  à lui-même,  et  sans  ses 


contreforts,  le  mur  ne  serait  pas  suffisamment  lourd  et  l’é- 
paisseur de  O"1, 70  à la  base  serait  trop  faible. 

Epaulé  par  ses  contreforts,  ce  mur  peut-il  se  briser  ? Il 
faut  pour  cela  qu’il  y ait  arrachement  d’une  partie  du  mur. 
Prenons  la  travée  la  plus  large,  celle  de  2 mètres,  comme  la 
plus  exposée;  elle  subit  une  poussée  qui,  d’après  ce  que 
nous  venons  de  voir,  est  égale  à 2m,00  X5.000k  ou  10.000k. 

Si  le  mur  tendait  à se  séparer,  la  résistance  due  au  frot- 
tement, sur  les  deux  plans  verticaux  de  séparation,  serait  n 

fa  bçd(V.  p.  477,  Construction  Moderne,  Xe  Année). 

Supposons  des  assises  de  0m,20  de  hauteur,  un  recouvrement 
de  0m,05  seulement  pour  la  meulière,  une  épaisseur  moyenne 
de  0m,55,  un  coefficient  de  frottement  égal  à 0,75,  une  den- 
sité de  2.200k.  Pour  les  deux  lignes  de  rupture,  la  résistance 
totale  serait  donc,  avec  25  assises  dans  la  hauteur  de  5 mè- 
tres environ  : 
oq  v 26 

2 ~ X0, 75  X 2X0, 05X0, 55X0, 20  x 2.200=5.905k 

Cette  résistance  est  inférieure  à la  poussée,  en  ne  faisant 
pas  intervenir  la  stabilité  du  mur  même,  qui  est  faible  rela- 
tivement à la  poussée,  puisque  la  demi-largeur  NM  est 
petite  relativement  à la  distance  Nn. 

Il  y a donc  à craindre  que  le  mur  puisse  s’ouvrir,  dans  la 
travée  de  2 mètres. 

Finalement,  il  est  nécessaire  d’épaissir  un  peu  la  partie 
supérieure  ; la  partie  inférieure,  même  bien  épaulée  par  les 
trois  murs  indiqués,  a besoin  d’être  renforcée,  à moins  que 
les  matériaux  employés  n’aient  des  longueurs  de  recou- 
vrement beaucoup  plus  grandes  que  nous  n’avons  supposé 
et  ne  fassent  harpe  très  bien  liaisonnée,  dans  toute  la  largeur 
du  mur. 

Si  ce  recouvrement  était  de  10  centimètres  en  moyenne, 
au  lieu  de  5,  la  résistance  à l’arrachement  serait  de  11  à 
12.000k,  tandis  que  la  poussée  n’est  que  de  9 à 10.000k; 
mais  il  n’y  aurait  pas  encore  une  marge  suffisante  pour  la 
sécurité. 

Il  est  vrai  que,  si  l’on  emploie  de  très  bons  mortiers, 
ceux-ci  ajoutent  leur  propre  résistance  à celle  du  frottement, 
et  elle  peut  être  considérable.  Supposons,  par  exemple,  que 
l’on  emploie  des  mortiers  dont  la  résistance  maxima  à l'ar- 
rachement soit  de  I00.000k;  on  peut  compter,  comme  résis- 

1 

tance  de  sécurité,  sur  le  - de  ce  chiffre,  soit  10.0001'.  La  sec- 
tion du  mur  est  de  5,00  X 0,55,  soit  pour  les  deux  bords  de 
la  partie  détachée  : 5m,50.  La  résistance  totale,  due  à la 
cohésion  des  mortiers,  pourrait  donc  atteindre  le  chiffre  de 
50  à 55.000k.  On  aurait  ainsi,  et  largement,  toute  la  marge 
suffisante. 

Par  prudence,  on  ne  tient  généralement  pas  grand  compte 
de  la  résistance  des  mortiers  et  l’on  s’attache  à obtenir  une 
stabilité  suffisante  par  la  seule  masse  des  matériaux  Cepen- 
dant aujourd’hui,  étant  donnée  l’excellente  qualité  des  chaux 
hydrauliques  que  l’on  emploie  souvent,  on  se  montre  parfois 
plus  hardi.  Nous  conclurons  donc  que  l’on  pourrait,  à la 
rigueur,  laisser  une  assez  faible  épaisseur  aux  parties  basses 
du  mur,  mais  à la  condition  formelle  de  n’employer  que  des 
mortiers  excellents  et  d’avoir  des  joints  montants  ou  hori- 
zontaux parfaitement  bourrés.  A défaut  de  garanties  abso- 
lues à ce  sujet,  il  sera  plus  prudent  d’augmenter  les  épais- 
seurs. 
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RÉSERVOIRS  EN  CIMENT  ARMÉ 

Je  désire  vous  demander  votre  conseil  au  sujet  de  quel- 
ques bassins  rectangulaires  en  sidéro-ciment.  Je  voudrais 
que  vous  me  donniez  le  détail  des  parois  verticales  au  sujet 
de  l’ossature  en  fer. 

Tous  ces  bassins  doivent  avoir  O"1, 10  d’épaisseur  régulière 
comme  ciment. 

Voici  les  quatre  types  de  bassins  que  j’ai  à construire  et 
pour  lesquels  je  vous  demande  le  détail  des  parois  verticales  : 

10  Un  bassin  de  9“,65  de  longueur,  2 mètres  de  largeur  et 
0 m , 8 5 de  hauteur  ; 

2°  Un  bassin  de  5™ ,20  de  longueur,  lm,60  de  largeur  et 
lm,20  de  hauteur  ; 

3,J  Un  bassin  de  4 mètres  de  longueur,  lm,80  de  largeur  et 
lm,75  de  hauteur; 

4°  Enfin,  un  bassin  de  4m,50  de  longueur,  2 mètres  de 
largeur  et  lm,15  de  hauteur. 

11  est  important  que  les  bassins  2,  3 et  4 n’aient  pas  de 
nervures. 

Le  bassin  1 seul  pourrait  être  armé  de  nervures  verticales. 


Réponse.  — Estimons  d’abord  la  valeur  du  moment  de 
flexion  au  pied  de  la  paroi. 

Pour  le  bassin  où  la  hauteur  de  paroi  est  (T, 85,  la  pression 


est  x 1.000,  ou  365";  elle  agit  à une 

2 

n 0 85 

égale  à -y-,  et  le  moment  est  365  X ou  103. 

Pour  les  bassins  où  la  hauteur  est  de  1 1,1 , 1 5 et 

pression  est  de  — — ^ ’ X 1 .000,  ou  720k;  son 


distance 


lm,20,  la 
moment 


l 20 

est  720  X “X"-’  ou  ^8. 

Pour  le  bassin  où  la  hauteur  est  de  lm,75,  la  pression  est 

l,7o X U";-1  y j 000,  ou  1.530k;  son  moment  est  1.530 X -y-’ 

2 


ou  892. 

Si  la  pression  était  uniformément  répartie,  la  distance  n 
entre  l’axe  des  barreaux  et  la  face  la  plus  éloignée  devrait 
être  égale  à environ  0,0052  y/ 103,  soit  0m ,05  à 0m,06  dans  le 
premier  cas.  L’épaisseur  totale  du  ciment,  en  ajoutant  quel- 
ques centimètres  nécessaires  pour  envelopper  les  barreaux 
de  fer,  serait  de  7 à 8 centimètres.  Ce  chiffre  doit  être  consi- 
déré comme  un  minimum,  ainsi  que  les  suivants,  attendu 
que  la  répartition  de  la  pression  n’est  pas  unitorme  ; et,  en 
général,  une  charge  décroissant  du  pied  au  sommet  a,  sur 
ces  sortes  de  construction,  une  action  plus  défavorable  que 
la  charge  uniforme. 

La  section  totale  des  fers,  par  mètre  courant,  sera  égale  à 
27  y/TÔ8,  ou  270  millimètres  carrés  dans  le  premier  cas. 

Dans  le  second  cas,  la  distance  n serait  0,0052  y/288,  ou 
0m ,09 . L’épaisseur  totale  devrait  être  de  H à 12  centimètres. 
La  section  totale  des  fers,  par  mètre  courant,  serait  27  y/ 288 , 
ou  460  millimètres  carrés. 

Dans  le  dernier  cas,  la  distance  n serait  0,0052  y 892,  ou 
0m , 1 5 à 0m,  16,  et  l’épaisseur  totale  du  ciment  : 17  à 18  centi- 
mètres. La  section  totale  des  fers  serait  27  y 892,  ou  810  mil- 
limètres carrés. 

L’épaisseur  du  ciment,  au  pied  du  mur,  étant  ainsi  réglée, 
on  pourra  économiser  la  matière  en  diminuant  progressive- 
ment la  section  de  la  base  au  sommet. 


Supposons  que  l’on  place  10  barreaux  par  mètre  courant. 
Dans  le  premier  cas,  la  section  de  chaque  barreau  sera  de 
27  millimètres,  et  le  diamètre  de  6 millimètres,  par  exemple. 
Dans  le  second  cas,  la  section  sera  de  46,  le  diamètre  de 
8 millimètres;  dans  le  dernier,  la  section  étant  de  81,  le  dia- 
mètre sera  de  11  millimètres. 

Ces  divers  chiffres  sont  établis  en  supposant  que  le  métal 
doit  travaillera  8k  environ  par  millimètre. 

Une  question  très  importante  à résoudre  est  de  savoir 
comment  on  réalisera  l’encastrement  au  pied  de  la  paroi.  On 
pourrait  prolonger  cette  paroi  au-dessous  du  radier  : si  la 
paroi,  sous  la  pression  d’eau,  tend  à se  déverser,  ce  prolon- 
gement buttera  contre  le  terrain  inférieur. 

Mais,  à cette  disposition,  il  y a une  objection  à faire  : 
on  sait  que,  dans  la  région  où  se  produit  le  maximum  de 
flexion,  les  barreaux  de  fer  sont  décollés,  sur  une  certaine 
longueur,  de  la  masse  de  ciment  qui  les  enveloppe,  et  que 
le  véritable  scellement  ne  se  produit  qu’au  delà.  Si  le  pro- 
longement n’avait  pas  une  grande  longueur,  le  décollement 
venant  à se  produire,  on  pourrait  être  exposé  à n’avoir  qu’un 
scellement  insuffisant. 

Il  vaudrait  mieux,  selon  nous,  disposer  à la  base  de  la 
paroi  un  massif  de  béton  assez  large  et  assez  épais  pour  que 
les  barreaux  en  fer  de  la  paroi  puissent  y être  solidement 
scellés.  La  tension  des  barreaux  et  la  compression  égale  du 
ciment,  dans  la  paroi,  formant  un  couple  qui  tendrait  à faire 
tourner  le  massif  de  fondation;  pour  annuler  l’effet  de  ce 
couple,  il  faut  que  les  barreaux  et  le  ciment  du  radier  pro- 
duisent un  couple  agissant  en  sens  inverse.  L’équilibre  serait 
ainsi  obtenu  sans  qu’il  y eût  flexion  de  ce  massif,  et  l’on 
éviterait  l’inconvénient  que  nous  signalions  tout  à l’heure. 

Pour  régler  les  dimensions  de  ce  massif,  voici  comment  on 
pourra  procéder. 

Dans  le  premier  cas,  le  diamètre  du  barreau  est  de  6 mil- 
limètres, la  circonférence  est  de  18  millimètres,  la  section  de 
27  environ.  La  tension,  à raison  de  8k,  est  de  27  X 8 ou  2l6k. 
Il  faut  une  longueur  de  scellement  capable  de  résister  à cet 
effort  d’arrachement.  L’adhérence  du  ciment  sur  le  fer  ne 
peut  excéder  beaucoup  la  résistance  du  ciment  lui-même  à 
la  traction;  elle  peut  cependant  lui  être  un  peu  supérieure 
parce  que  le  décollement  ne  se  fait  pas  rigoureusement  au 
contact  du  métal,  mais  à une  petite  distance  et  sur  un  dia- 
mètre un  peu  plus  grand;  et  parce  que  les  moindres 
inégalités,  les  sinuosités  d’un  barreau  qui  n’est  pas  abso- 
lument rectiligne,  augmentent  la  résistance.  La  résistance  du 
mortier  de  ciment  à la  tension  est  de  20k  à 25k  par  centimètre  ; 
admettons  30k  pour  l’adhérence. 

Il  ne  serait  rien  moins  que  prudent  de  compter  qu’on 

utilisera  toute  cette  adhérence;  prenons-en  le  ^ par  exemple. 
La  longueur  l de  scellement  se  calculera  en  prenant  : 
0,018  X l X 'J^.^-  = 216k ; d’où  une  longueur/,  de  0“,20. 

O 

Telle  serait  la  plus  petite  épaisseur  théoriquement  nécessaire 
pour  le  massif  de  fondation,  dans  le  premier  cas. 

Malgré  cette  précaution,  le  coude  formé  par  la  rencontre 
de  la  paroi  verticale  et  du  radier,  tendrait  à s’ouvrir  à l’inté- 
rieur. Pour  empêcher  que  le  ciment,  qui  résiste  peu  à la 
tension,  ne  puisse  effectivement  s’ouvrir,  il  faut  placer 
quelques  barreaux  obliques,  à 45°  par  exemple,  reliant  la 
paroi  et  le  radier,  et  le  plus  près  possible  du  revêtement 
intérieur. 
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Nous  ne  devons  pas  dissimuler  à notre 
correspondant  que,  ne  pouvant  pas  faire 
usage  d’entretoises  placées  à la  partie 
supérieure  et  reliant  les  deux  longues 
parois,  ni  de  nervures  ou  contreforts, 
la  solution  du  problème  ainsi  posé  de- 
vient très  délicate  et  demandera  des 
précautions  très  attentives. 

Dans  le  second  cas,  les  barreaux  ont 
un  diamètre  de  0m,008,  une  section  de 
46  environ,  une  circonférence  de  25.  La 
tension  du  barreau  est  46  X 8 ou  368k; 
la  longueur  de  scellement  nécessaire 

368 

est  au  moins  égale  ap^xëÔÔÔO’  011 
0m,24. 

Dans  le  dernier  cas,  elle  est  égale  à 


648 


ou  0m,32. 


0,034X60000 

Si  l’écartement  des  barreaux  n’est 
que  de  0ra,10  comme  nous  avons 'sup- 
posé, le  diamètre  des  barreaux  transver- 
saux, qui  n’ont  qu’une  portée  de  0m, 10, 
peut  être  faible;  on  les  rapprochera 
davantage,  cela  va  de  soi,  à la  partie 
inférieure,  on  les  écartera  davantage  à 
la  partie  supérieure. 

Ainsi,  dans  le  cas  le  plus  défavora- 
ble, la  pression  au  fond  du  réservoir 
est  de  1.750k  par  unité.  Supposons  que 
nous  espacions  les  barreaux  horizon- 
taux de  0m,10  dans  cette  région;  la 


surface  soutenue  est  de  0,10X0,10  ou 

0,01  ; la  charge  est  0,01X1-750  ou 

t 0,10 
17k,50  ; le  moment  p est  17,50x— g- 


ou  0,22. 

La  largeur  b étant  de  0lQ,10,  la  section 
du  barreau  horizontal  serait  théori- 
quement de  27  s/0, 10X0,22,  ou  4 à 
5 millimètres.  Elle  croîtrait  rapidement 
si  l’écartement  des  barreaux  verticaux 
ou  horizontaux  augmentait. 

Telles  sont  les  indications  théoriques 
que  nous  pouvons  fournir  à notre  cor- 
respondant, tout  en  lui  rappelant  que 
ces  questions  sont  toutes  neuves,  que  les 
expériences  et  les  applications  ne  sont 
pas  encore  très  nombreuses  , que,  paiti- 
culièrement , le  dispositif,  tel  qu’il 
compte  l’employer,  a été  peu  expéri- 
menté et  que,  pour  le  mettre  à l’essai, 
il  faut  procéder  avec  prudence.  Il  serait 
donc  bon  de  faire  un  essai  préalable  sur 
une  paroi  de  1 mètre  de  largeur,  par 
exemple  (non  soutenue  latéiale,  bien 
entendu),  et  d’y  appliquer,  au  tiers  de 
la  hauteur,  un  effort  égal  ou  supérieur 
à la  pression  d’eau. 

Ajoutons  une  dernière  recommanda- 
tion i plusieurs  mécomptes  ont  etc  dus 
à la  préparation  ou  à la  composition  dé- 
fectueuse des  mortiers  et  bétons  de 


ciment.  Il  ne  faut  pas  employer  des 
mortiers  trop  maigres  ni  trop  liquides, 
il  faut  que  ces  mortiers  soient  damés  et 
pilonnés  sans  faire  cependant  trop  re- 
fluer les  mortiers.  Il  faut  attacher  une 
grande  importance  au  choix  des  sables 
ou  graviers  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition, et  qui  doivent  être  assez  ru- 
gueux et  assez  lavés  pour  qu’il  y ait 
complète  adhérence  avec  le  ciment. 

P.  P. 

NÉCROLOGIE 

M.  ÉDOUARD  LEUDIÈRE 

Dimanche  8 mars,  ont  été  célébrées  en 
l’église  Saint-Etienne  du-Mont  les  obsèques 
de  M.  Edouard-François-Jean  Leudjère, 
architecte  de  la  Société  de  Géographie, 
expert  près  plusieurs  Justices  de  paix,  mem- 
bre de  la  Société  Centrale  et  de  la  Caisse  de 
défense  mutuelle  des  Architectes,  officier 
d’ Académie. 

Né  en  1832,  M.  Leudière  fut  élève  de 
Eugène  Lacroix  et  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  et  fit  élever  à Paris  d’importantes  cons- 
tructions privées  parmi  lesquelles  la  maison 
à droite  de  l’entrée  du  faubourg  Saint-Denis, 
sur  le  boulevard  de  ce  nom,  et  l’hôtel  de  la 
Société  de  Géographie,  boulevard  Saint- 
Germain,  184.  M.  Leudière  fit  aussi  restaurer 
au  cimetière  Montparnasse,  sous  la  direction 
de  M.  Charles  Garnier,  le  tombeau  de  l’ami- 
ral Dumont-d’Urville,  œuvre  de  Constant - 
Dufeux  et  de  Dantan  aîné,  et  il  publia  une 
étude  sur  l’Art  de  lever  les  plans. 

Malgré  le  temps  déplorable  et  les  fêtes  de 
la  veille  qui  avaient  retenu  jusqu’à  une  heure 
avancée  de  la  nuit  nombre  d’architectes, 
membres  de  la  Société  Centrale,  aux  Galeries 
des  Champs-Elysées,  la  délégation  de  cette 
Société  comprenait  plusieurs  membres  du 
Bureau  et  du  Conseil, joints  aux  membres  du 
Bureau  de  la  Société  de  Géographie  entou- 
rantau  cimetière  Montparnasse  M.  Ch. Lucas, 
qui  a retracé  l’existence  toute  de  travail,  de 
talent  et  d’honorabilité,  de  M.  Leudière. 

M.  ADOLPHE  MERCIER 

Nous  avons  encore  à enregistrer  le  décès 
de  M.  Adolphe  Mercier,  membre  de  la 
Société  Centrale  et  de  la  Caisse  de  défense 
mutuelle  des  Architectes,  expert  près  la  Jus- 
tice de  paix  du  vuie  arrondissement  et 
membre  de  la  Commission  d’hygiène  du 
icr  arrondissement  de  Paris. 

M.  Adolphe  Mercier  a fait,  de  1850  à 1895, 
élever  à Paris  nombre  d’hôtels  et  de  mai- 
sons à loyer,  ainsi  que  quelques  châteaux 
dans  les  départements  et  plusieurs  tombeaux, 
parmi  lesquels  celui  de  Mlle  Emilie  Dubois, 
sociétaire  de  la  Comédie-Française. 

M.  ALBERT  CANTAGREL 

Dernier  décès  de  celte  semaine  si  chargée: 
le  6 mars,  est  mort  M.  Albert  Cantagrel, 
né  à Paris  en  1814,  élève  de  l’atelier  Guéne- 
pin  et  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  attaché 
aux  travaux  de  la  Ville  de  Paris,  auteur  de 
plusieurs  constructions  privées  et  membre 
de  la  Société  Centrale  des  Architectes 
français. 


CONCOURS 

VILLE  DE  PARIS 

11  est  ouvert,  à la  date  du  2 mars  1896, 
entre  tous  les  architectes  français,  un  con- 
cours public  pour  la  construction  d’une 


Caserne  de  sapeurs-pompiers  à Montmartre , 

sur  un  terrain  limité  par  les  rues  Carpeaux, 
Lamarck  et  des  Grandes-Carrières. 

Ce  concours  sera  clos  le  18  mai  1896. 

Les  documents  nécessaires  à la  rédaction 
du  projet  seront  remis,  contre  récépissé,  aux 
concurrents  ou  à leurs  mandataires  dûment 
autorisés  par  le  bureau  administratif  du  ser- 
vice municipal  d'architecture,  tous  les  jours, 
de  midi  à quatre  heures,  du  2 mars  au 
30  avril  inclusivement,  excepté  le  dimanche 
et  jours  fériés. 

Les  projets  présentés  seront  l’objet  d’une 
exposition  publique. 

CAISSE  D’EPARGNE  DE  TOULON 

Jugement  du  1er  mars. 

1er  prix  : 1.500  fr.  M.  L.  Porte,  architecte 
attaché  à la  Ville  de  Toulon. 

2°  prix  : 1 000  fr.  M.  Monestel,  architecte 
diplômé,  à Paris. 

3°  prix  : 800  fr.  MM.  Jaquet  et  Georges, 
dessinateurs  à la  mairie  de  Toulon. 

Les  deux  projets  Mat  et  deux  timbres,  ont 
ensuite  été  désignés  comme  contenant  de 
bonnes  dispositions. 


JURY  DU  SALON  DE  1896 

Une  réunion  préparatoire  pour  l’élection 
du  jury  aura  lieu  à la  Société  centrale  le 
jeudi  19  mars,  à quatre  heures.  Par  suite 
d’une  modification  au  règlement,  le  nombre 
des  jurés  est  porté  à 14.  L’élection  défini- 
tive aura  lieu  au  Palais  de  l’Industrie,  le 
8 avril,  de  10  heures  à 4 heures. 

Voici,  à ce  propos,  une  petite  statisli- 
que  qui  peut  avoir  son  intérêt.  Elle  donne 
les  noms  des  membres  du  jury  pendant  les 
dix  dernières  années,  avec  Je  nombre  de  fois 
où  ils  ont  fait  partie  des  douze  jurés  titulaires. 

29  personnes  ont  fait  partie  du  jury  pen- 
dant cette  période  décennale. 

MM.  Garnier  et  Daumet  ont  été  élus  10  fois; 
MM.  Ginain,  Vaudremer  et  Pascal,  9 fois; 
MM.  Coquart,  Mayeux,  Loviot  et  Raulin, 
8 fois;  M.  Bailly,  6 fois;  M.  Guadet,  5 fois; 
M.  André,  4 fois;  MM.  Laloux  et  Corroyer, 
3 fois;  MM.  Normand,  Bœswilwald,  Questel 
Ed.  Guillaume,  Diet,  2 lois;  enfin  MM.  Des- 
lignières,  Lisch,  Moyaux,  Leclerc,  de  Bau- 
dot, Sédille,  Brune,  llénard,  Jules  Comte  et 
Poulin,  chacun  une  fois. 

Parmi  ces  membressontdécédés  MM. Bailly, 
Leclerc,  André,  Ed.  Guillaume.  Diet,  llénard, 
Brune,  Questel. 


NOMINATIONS 

Au  cours  de  son  voyage  dans  le  Midi  de  la 
France,  M.  le  président  de  la  République  a 
conféré  les  distinctions  suivantes  : 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  : M.  Gi- 
voiset,  conducteur  principal  des  ponts  et 
chaussées,  à Lyon. 

Palmes  académiques  ; M.  Perrin,  archi- 
tecte, à Lyon. 

M.  Hourlier,  architecte,  à Cannes. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  pour  le  grand  prix  d'architec- 
ture ; lie  épreuve  (10  heures)  le  10  mars  ; 
2e  épreuve  (24  heures)  le  13  mars  ; jugement 
et  exposition  des  esquisses  de  la  2e  épreuve 
le  samedi  14  mars. 

Concours  Achille  Leclère  : jugement  le 
samedi  21  mars.  Exposition  des  projets  la 
veille  dudit  jugement,  et  le  lendemain,  de 
12  à 4 heures. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

OORBEILo  - — IMPRIMERIE  CRETE-DE  L ARBRB 
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Composition  de  M.  de  Montarnal 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  ROUGEVIN 


« Une  reliure  d'art.  » 

Après  le  « vitrail  » de  l’an  dernier,  une  couverture  de 
livre  : c’est-à-dire  la  démocratisation  des  études  d’architec- 
ture à l’École  des  Beaux-Arts.  — N’est-ce  poinl  là  une  légère 
incursion  au  travers  des  plates-bandes  de  l’Ecole  des  Arts 
décoratifs,  sise  rue  de  l’École-de-Médecine?  Et  le  concours 
d’ajustement  et  d’ornementation  appliqués  à l’architecture 
comporte-t-il  bien  cette  condescendance  au  petit  « objet 
d’art  »?  N’y  aurait-il  pas  maints  motifs  d’exercices  à choisir, 
se  rapportant  plus  directement,  plus  certainement,  aux  pro- 
babilités d’application  que  la  pratique  de  l’architecture  ré- 
serve, dans  l’avenir,  aux  élèves  de  l’École  située  rue  Bona- 
parte? 

Peut-être  a-t-on  voulu  démontrer,  par  ce  procédé  vulga- 
risateur, la  fertilité  d’invention  caractérisant  l’esprit  de  cer- 
tains élèves  architectes  : « Qui  peut  le  plus,  peut  le  moins  ». 
— Ma  foi!  en  ce  cas,  c’est  réussi.  Rien  de  plus  inattendu,  en 
effet,  de  plus  frais  et  amusant,  sur  ce  sujet  inédit,  que  les 
compositions  d’une  vingtaine  d’entre  les  concurrents.  Le 
reste  des  deux  cents  et  quelques  projets  de  « reliure  d’art  » 
n’offrait,  d’ailleurs,  rien  qui  puisse  justifier  l’admission  d’une 
telle  cohue  à un  concours  que  l’encombrement  rend  impra- 
ticable. 

— Les  « deux  degrés  » s’imposent  ici. 

Quel  qu’il  soit  et  quelle  qu’en  puisse  être  l’influence  sur  le 
développement  des  facultés  artistiques  des  futurs  architec- 
tes, le  programme  proposé  se  rapportait  à la  composition 


-G><£><5>  ^ — 

d’une  reliure  à la  fois  solide,  riche  et  de  bon  goût,  devant 
habiller  une  collection  de  croquis,  de  dessins  et  d’aquarelles 
recueillis  par  un  éminent  architecte  en  ses  excursions  et 
voyages  d’étude. 

Un  motif  principal,  sorte  de  frontispice,  à figure  allégorique 
personnifiant  l’Architecture, avec  un  assemblage  en  silhouettes 
schématiques  des  principaux  chefs-d’œuvre  de  tous  les  siècles  ; 
puis  une  ornementation  encadrant  ce  frontispice;  des  fer- 
rures ou  des  bronzes  d’angle,  des  cabochons  pour  préserver 
ce  « plat  » de  livre  ornementé,  des  frottements  et  détériora- 
tions qu’en  occasionnerait  l’usage;  les  effets  de  mosaïque 
en  relief  produits  par  applications,  juxtapositions  ou  super- 
positions de  cuirs  de  divers  tons  et  diversement  préparés;  la 
dorure,  la  gaufrure,  etc.,  enfin  toutes  les  ressources  d’un 
art  précieux  dont  la  Renaissance  nous  a laissé,  pour  la  joie 
des  bibliophiles,  de  si  élégants  spécimens  : voilà  les  motifs 
et  les  matériaux  que  les  concurrents  du  Rougevin  devaient 
imaginer  pour  projeter  chacun  la  « reliure  d’art  » de  son 
futur  recueil. 

M.  Binet  a eu  la  première  médaille  et  le  premier  prix 
Rougevin  avec  une  vraie  couverture  d’album,  aux  fortes  fer- 
rures, aux  respectables  cabochons,  très  originale,  nullement 
composée  de  petits  calques,  comme  cela  se  pratique  trop 
facilement  en  ce  genre  de  concours.  D’ailleurs,  cet  artiste, 
surtout  décorateur,  au  talent  très  personnel  et  qui  montre 
une  réelle  répulsion  pour  le  pastiche  de  style,  même  pour  les 
réminiscences  trop  accentuées,  a « lâché  »,  comme  on  dit, 


2e  Série.  — lre  Année.  — N°  2o. 


XI*  année  de  la  Collection. 
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Concours  Rougevin.  — 1er  prix  : M.  Binet. 


— : K H.BfflLÉ.t 


l’architecture  constructive  pour  se  vouer  à l’architecture 
purement  décorative  (peinture,  ornementation)  : il  mettrait, 
ainsi,  l’originalité  de  son  talent  et  ses  facultés  inventives  au 
service  des  architectes  chercheurs  de  nouveauté  et  d’origina- 
lité, et  dont  les  projets  seraient  facilement  compris  pour 
être  développés  par  un  confr'.re  au  tempérament  décoratif 
et  voué  à la  technique  du  métier;  tandis  qu’un  entrepreneur 
et  fournisseur... 

M.  Mouré  (deuxième  prix)  a donné  la  vraie  reliure,  do 
style  Renaissance,  d’un  in-folio  au  plat  ornementé  en  relief 
au  fer,  sans  beaucoup  de  polychromie  mosaïque,  mais  avec 
une  sobriété,  un  goût  parfait. 

Le  rendu,  surtout,  petit  chef-d’œuvre  de  vraisemblance, 
a dû  être  pour  beaucoup  dans  ce  succès  : on  aurait  dit  d’un 
vrai  bouquin  Henri  II,  un  Vitruve  ou  un  Serlio  habillé  de 
veau  « antique  »,  au  plat  décoré  d’entrelacs  subtils,  de  reliefs 
délicats,  de  nervures  fines. 

C’était  peinture  de  nature  morte  autant  et  plus  que  reliure. 
M.  Mouré  a fait  œuvre  d’aquarelliste  et  preuve  d’un  goût 
rès  fin  pour  la  bibliophilie. 

M.  Chi f/lut  (Eugène)  a pris  prétexte  de  ce  programme  tout 
spécial  du  plat  d’un  livre,  pour  composer  un  fort  joli  et  co- 
quet plafond  : c’est  d’un  vrai  décorateur  et  c’est  bien  de  l’ar- 
chitecture. Une  première  médaillé  a prouvé  la  tendresse  du 
jury  pour  tout  ce  qui  est  solidement  composé,  agréablement 
ajusté,  bien  dessiné  et  rendu  — plat  de  livre  ou  plafond. 

M.  Gutton , avec  son  album  polychromé  en  vieux  byzantin, 
qu’avait  mis  très  en  relief  un  vrai  talent  d’aquarelliste  dans 


le  genre  d’art  ancien,  M.  Gutton  a remporté  une  autre  pre- 
mière médaille. 

Simplement  mentionné , mais  d’un  décor  assez  neuf,  assez 
original  pour  avoir  été  remarqué,  le  cartonnage  tout  mo- 
derne de  M.  de  Montarnal  nous  a fourni  le  motif  d’un  en-tête 
pour  le  présent  numéro  de  la  Construction  Moderne. 

C’était  frais  de  ton,  un  peu  « Libertyn  » par  ses  colora- 
tions sucrées,  comme  il  convient  à une  époque  caractérisée 
par  la  toquade  de  tout  ce  qui  vient  d’outre-Manche. 

Des  premières  deuxièmes  médailles  ont  été  attribuées  cà 
MM.  Maijeux , pour  un  joli  décor  de  genre  italo-grec,  de 
style  simple,  d’un  dessin  correct  ; Vinoy , vraie  couverture 
de  livre,  aux  ferrures  romanes  ; Lemaresquier,  dont  l’album 
curieusement  ornementé  de  rinceaux  romans,  restait  origi- 
nal et  de  composition  hardie,  quoique  archaïque  ; Poivert, 
simple  reliure  aux  reliefs  Henri  II,  d’un  beau  dessin,  sans 
effets  de  mosaïque;  Blondel,  un  frais  album  à couverture 
jonquille,  ornée  de  médaillons  symboliques,  aux  gaufrures 
point  banales;  Grout,  plat  de  livre  sans  reliefs  mais  orné  de 
nielles,  gaufrures  dorées,  délicatement  inspirées  de  la  Re- 
naissance ; Bruel,  mêmes  qualités  que  le  précédent,  mais 
ferrures  peu  réussies  ; Loyd  Warren,  fond  de  maroquin 
rouge,  cadre  coloré  en  clair  (Renaissance  italienne),  très 
franc  de  tonalité  ; N avilie,  motif  largement,  agréablement 
composé,  décor  simple  et  cossu  — très  bien,  ce  morceau. 

Que  ceux  des  médaillistes  dont  j’aurais  pu  omettre  ou 
estropier  les  noms,  veuillent  me  pardonner,  en  considération 
de  l’indéchiffrabilité  d’un  bon  nombre  de  signatures  hiéro- 
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glyphiques.  Parmi  les  mentionnés,  citons:  MM.  Denby  et  sa 
blanche  reliure  en  parchemin  aux  fines  arabesques  Renais- 
sance ; Seillier,  fine  reliure  ; Sa/id.  cr,  bon  décor,  trop  violacé, 
mais  original  v;  aiment  et  étudié  sur  une  bonne  esquisse. 

Enfin,  pour  tout  dire,  on  a mis  hors  de  concours,  pour 
négligence  d’esquisse  (??)  la  seule  reliure  de  luxe,  peut-être, 
exécutable,  bien  moderne,  très  dessinée,  habilement  mo- 
saïquée, et  que  des  amateurs,  des  spécialistes  fort  connus  ont 
distinguée  comme  telle  parmi  le  grand  nombre  de  fort  jolies 
compositions  exposées.  Mais  M.  René  Fancois,  l’auteur  de 
cette  reliure  réalisable,  non  « truquée  » par  le  rendu,  n’a- 
vait pour  la  défendre,  hélas  ! ni  un  Destailleurs,  ni  un 
Lesoufaché. 

U.  A. 


L’EXPOSITION  L’NIVERSELLE  DE  1900 

La  discussion  finale  est  venue,  très  languissante,  devant 
la  Chambre.  L’impression  générale  est  résumée  dans  celle 
phrase  par  laquelle  le  Figaro  engage  son  compte  rendu  : « Ne 
trouvez-vous  pas  que  ce  débat  sur  la  grande  foire  com- 
mence à devenir  fastidieux  ? Puisque  l’affaire  est  dans  le 
sac,  à quoi  rime  celle  controverse  épuisée?  » 

Et,  en  effet,  personne  n’ignore  plus  que  « l’affaire  est 
dans  le  sac  » . 


M.  Chapuis,  député  du  département  de  l'Est  d’où  était 
partie  l’opposition  an  principe  même  de  l’Exposition,  a,  par 
acquit  de  conscience,  repris  toutes  les  objections  faites  con- 
tre les  Expositions  universelles.  Elles  sont,  dit-il,  nuisibles  au 
commerce  parisien,  les  statistiques  en  font  foi  ; elles  sont 
nuisibles  au  commerce  départemental.  Les  ouvriers  en  sont 
les  victimes,  et  les  campagnes  en  sont  dépeuplées.  On  ferail 
mieux  d’employer  les  sommes  considérables  que  l’on  va  jeter 
dans  ces  représentations  foraines  en  les  appliquant  à la 
Caisse  de  retraite  pour  les  Invalides  du  travail. 

Mais,  la  question  de  principe  étant  réglée  depuis  longtemps, 
personne  ne  s’est  cru  obligé  de  répondre  à M.  Chapuis. 
M.  Lav  ertujon  s’est  borné  à faire  remarquer  que  l’établisse- 
ment projeté  de  l’Exposition  sur  la  rive  droite,  aux  Champs- 
Elysées,  est  une  œuvre  d’assainissement  : cette  partie  des 
Champs-Elysées  est  abandonnée  le  jour  et  dangereuse  à 
parcourir  le  soir.  La  nuit,  elle  est  le  séjour  de  rendez-vous... 
qui  se  transporteront  ailleurs. 

M.  T rouillot,  député  du  Jura,  s’est  étendu  davantage  sur 
les  splendeurs  projetées  : l’installation  sur  les  berges  de  la 
Seine  transformera  Paris  en  « une  Venise  plus  belle  et  plus 
pittoresque  que  l’autre  ». 

On  a fait  quelques  objections  aux  dépenses  extraordinaires 
que  comporte  le  projet  ; M.  Trouillot  estime  que  l’on  doit 
faire  de  plus  en  plus  grand,  et  que,  celte  fois,  il  faut  aller 
jusqu’à  « décourager  l’avenir!  » 
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Alors,  si  l’avenir  est  découragé  d’avance,  l'Exposition  de  | 
1900  serait  la  dernière?  Cela  est  bien  possible. 

M.  Denys  Cochin  se  serait  contenté  d’une  Exposition 
moins  colossale,  qui  serait  « uniquement  remplie  des  mer- 
veilles de  la  Science  et  de  l’Art  ».  Mais  M.  Trouillot  juge 
qu’une  Exposition  présentée  avec  goût,  avec  choix  et  discer- 
nement, n’attirerait  absolument  personne.  - — Cela  encore  est 
possible,  mais  cette  conclusion  est  un  peu  pénible  à avouer. 

M.  Trélat,  « architecte  renommé  et  même  professeur  d’ar- 
chitecture »,  dit  le  compte  rendu  officieux,  a pris  la  parole 
pour  exposer,  sans  grand  succès,  quelques  vérités  assez 
justes  cependant.  La  célèbre  perspective  est,  selon  lui, 
impossible  depuis  qu’on  a créé,  sur  les  deux  rives  de  la 
Seine,  des  quais  surélevés  qui  masqueront  toujours  une 
grande  partie  de  cette  perspective. 

M.  Trélat  n’a  qu’une  confiance  restreinte  dans  la  valeur 
artistique  d’édifices  élevés  en  toute  hâte,  à l’occasion  d’une 
fête  provisoire.  « Tout  territoire,  dit-il,  pris  par  une  Expo- 
sition, est  un  territoire  perdu  pour  l’art.  On  y établit  des 
constructions  provisoires  qui  deviennent  définitives  sans 
avoir  rien  de  commun  avec  la  noble  esthétique  de  l’archi- 
tecture. 

« On  va  remplacer  le  Palais  de  l’Industrie  par  deux  autres 
palais;  on  avait  un  palais,  on  en  aura  deux.  Mais,  quel  qu’en 
soit  le  nombre,  jamais  un  édifice  permanent,  de  beauté  du- 
rable, ne  peut  sortir  des  études  hâtives  et  hybrides  faites  en 
vue  de  l’œuvre  éphémère  d’une  Exposition.  Les  architectes 
feront  surtout  une  œuvre  accommodée  aux  exigences  de  cette 
Exposition,  une  œuvre  à deux  lins.  Or,  en  architecture,  il 
n’est  pas  d’édifice  durable  sans  programme  bien  net!  » 

M.  Pi  card,  commissaire  général,  a ensuite  présenté  la 
défense  du  projet  officiel  en  insistant  sur  cet  argument  : Le 
nombre  des  exposants  et  des  visiteurs  doit  être,  en  1900, 
double  de  ce  qu’il  était  en  1889,  il  faut  donc  une  surface 
double. 

Nous  faisons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  cette 
espérance  ne  souffre  aucune  désillusion. 

L’avenue  projetée,  dit  encore  M.  Picard,  ne  sera  que  le 
rétablissement  de  la  percée  qui  existait  avant  la  construction 
du  Palais  actuel  de  l’Industrie. 

Le  nouveau  pont  n’aura  qu’une  seule  arche,  en  acier 
moulé,  et  sera  le  triomphe  de  l’art  des  ingénieurs. 

Enfin,  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  éviter  toute 
gêne  à la  circulation,  tout  inconvénient  dû  aux  charrois; 
grâce  à un  rideau  de  clôtures,  le  public  des  Champs-Elysées 
ne  s’apercevra  de  rien  absolument.  Les  Salons  annuels  et 
les  diverses  Expositions  ne  souffriront  aucun  dérangement. 

♦ 

M.  Rouge,  rapporteur  de  la  Commission,  est  venu  défendre 
son  rapport.  Malheureusement,  il  le  constate  à regret, 
l’Assemblée  a bâte  « de  reprendre  les  luttes  politiques  », 
et  ne  l’écoute  que  d'une  oreille  distraite.  Elle  a d’ailleurs 
son  siège  fait,  le  ministère  transformant  cette  affaire  en 
question  politique  et  posant  la  question  de  cabinet. 

Le  rapporteur  est  d’avis  que,  « même  le  voulût-on,  on  ne 
pourrait  élever  des  chefs-d’œuvre  à la  place  du  Palais  de 


l’Industrie.  Le  temps  matériel  manquerait  pour  cela.  On  a 
mis  douze  ans  pour  bâtir  l’Opéra,  et  plus  récemment  huit 
ans  pour  élever  les  nouveaux  bâtiments  de  la  Sorbonne. 
Au  surplus,  le  palais  projeté  des  Beaux-Arts  ne  pourra 
servir  pour  l’usage  auquel  on  le  destine.  Les  œuvres  des 
artistes  du  Salon  n’y  seront  jamais  éclairées  que  par  un 
jour  des  plus  défavorables,  à cause  de  l’orientation.  » 

« II  faut  enfin,  ajoute-t-il,  rappeler  que  l’échec  de  l’Expo- 
sition de  Chicago  résulta  de  l’exagération  de  l’emplacement  ; 
c’est  une  leçon  dont  nous  devrions  faire  notre  profit.  » 

M.  le  Ministre  du  Commerce,  à son  tour,  affirme  que  le 
chantier  temporaire  des  Champs-Elysées  sera  « dissimulé 
aux  regards  des  promeneurs  ; que  le  palais  des  Beaux-Arts 
sera  à coup  sûr  une  œuvre  d’art;  que  l’Exposition  doit  être 
véritablement  grande  et  démocratique.  » 

M.  Méline  la  désire  toid  aussi  démocratique  ; mais  il  croit 
le  moment  venu,  pour  les  Expositions  universelles,  de  se 
transformer.  Elles  ont  été  longtemps  des  offices  de  vente; 
leur  utilité  à ce  point  de  vue  est  maintenant  bien  amoindrie 
par  la  fréquence  et  la  rapidité  des  communications,  des 
échanges.  11  faudrait,  aujourd’hui,  n’exposer  que  des  produits 
de  choix,  remarquables  soit  par  le  progrès  des  sciences 
qu’ils  manifestent,  soit  par  le  perfectionnement  du  procédé 
de  leur  fabrication. 

« Il  faudrait  rompre  avec  les  habitudes  des  dix  dernières 
années,  où  le  système  qui  a prévalu  consistait  à présenter  au 
monde  une  collection  de  banalités.  Dans  certaines  de  ces 
expositions,  ouvertes  à tous  les  produits,  il  y avait  même 
des  récompenses  pour  tous  les  exposants  ! » 

« Peut-on  affirmer,  conclut-il,  que  les  étrangers  afflueront 
à Paris  pour  voir  le  clou  de  l’Exposition  de  1900  : une  pers- 
pective au  bout  de  laquelle  on  découvrira  le  dôme  des 
Invalides?  » 

M.  Léon  Bourgeois,  président  du  Conseil,  déclare  que  le 
gouvernement  n’accepterait  pas  laresponsabilité  qui  lui  serait 
faite  par  un  refus  de  la  Chambre.  Aussitôt  M.  Chapuis,  ne 
voulant  pas  faire  acte  d’hostilité,  dit  il,  retire  sa  proposition, 
et  la  Chambre  vote  le  principe  d’une  Exposition  en  1900. 

Elle  refuse  ensuite  de  conserver  le  palais  actuel  de  l’In- 
dustrie; refuse  également  toute  modification  qui  n’emprun- 
terait pas  la  rive  droite  de  la  Seine. 

M.  Trélat  demande,  in  extremis,  que  le  plan,  en  ce  qui 
concerne  les  Champs-Elysées  et  la  construction  du  pont 
monumental  sur  la  Seine,  soit  soumis  au  contrôle  du  Conseil 
des  monuments  historiques  et  du  Conseil  général  des  bâti- 
ments civils.  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts  s’empresse  de 
repousser  cette  offre  gracieuse,  lesdits  conseils  étant  déjà 
représentés  dans  le  Conseil  supérieur  de  l’Exposition.  La 
proposition  de  M.  Trélat  est  rejetée,  ainsi  que  celle  de 
M.  Binder,  qui  eût  voulu,  tout  au  moins,  que  l’on  s’engageât 
à n’élever,  en  dehors  des  deux  palais,  aucune  autre  cons- 
truction temporaire  ou  définitive  dans  l’emprise  des 
Champs-Élysées  et  sur  le  Cours-la-Reine. 

Toute  restriction  est  repoussée.  Le  débat  est  définitive- 
ment clos;  il  était  temps,  car  l’ennui  commençait  à gagner 
le  public  qui  savait  toute  discussion  inutile. 
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Si  l’on  veut  aller  au  fond  des  choses,  les  ingénieurs  et  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  remportent  la  victoire.  La 
gare  des  Invalides  a désormais  ses  accès  largement  assurés, 
à l’occasion  des  travaux  de  l’Exposition;  elle  va  devenir 
une  tête  de  ligne  très  importante,  destinée  à prendre  les 
plus  vastes  développements,  grâce  au  cadeau  qui  lui  est 
fait,  et  grâce  au  débouché  qui  lui  est  ouvert  à travers  les 
Champs-Elysées. 

De  plus,  le  pont  colossal  de  105  mètres  de  portée,  en  une 
seule  arche  d’acier  moulé,  va  devenir  le  véritable  clou 
de  la  nouvelle  Exposition,  destiné  à remplacer  la  tour 
Eiffel  et  la  galerie  de  100  mètres.  Ce  travail,  à élever  dans 
des  conditions  très  hardies,  en  effet,  devra,  dans  l’intention 
des  promoteurs,  faire  le  plus  grand  honneur  aux  progrès 
de  l’industrie  française  et  à la  science  des  ingénieurs.  C’est 
lui  surtout  qui  devra  exciter  la  curiosité  et  l’admiration 
des  visiteurs. 

Il  est  à souhaiter  que  les  palais  à élever  en  bordure  de  la 
percée  fassent  également  honneur  à l’architecture  française, 
malgré  les  extrêmes  difficultés  auxquelles  se  heurte  inévi- 
tablement toute  oeuvre  trop  hâtivement  conçue  et  trop 
rapidement  exécutée.  Un  concours  sera  prochainement 
ouvert,  et  tout  le  monde  désirera  que  l’architecture  y soit 
dignement  représentée,  que  ce  concours  donne  des  résultats 
artistiques  capables  de  lutter  contre  toute  comparaison 
des  clous  techniques  ou  industriels. 

Nous  voudrions  donc  que  les  maîtres  y prennent  part, 
tout  comme  les  jeunes.  L’œuvre  à créer  mérite  assurément 
qu’ils  se  donnent  cette  peine  et  courent  ce  risque.  Malheu- 
sement  — et  c’est  là  un  défaut  des  concours  — les  hommes 
qui  ont  fait  toutes  leurs  preuves  craignent  parfois  de  com- 
promettre la  réputation  acquise.  Il  serait  très  heureux  qu’ils 
surmontassent  cette  hésitation,  et  que,  par  leur  intervention 
même,  le  concours  annoncé  s’élevât  de  beaucoup  au-dessus 
du  niveau  ordinaire. 

I\  P. 

fjUnnün 


Katiunalu  Sun  du  lfülli  à Genève 


( Voyez  page  265.) 

On  'appelle  ces  gorges  des  rabat-vent,  ce  qui  donne- 
rait à croire  que  ce  genre  de  corniche  a son  origine  dans 
des  raisons  d’utilité,  plutôt  que  de  décoration.  En  effet, 
le  rabat-vent  empêche  le  vent  de  détruire  les  avant-toits  en 
s'engouffrant  sous  les  chevrons  et  les  tuiles.  Malgré  cela, 
presque  partout  en  Suisse  ces  rabat-vent  et  les  grands 


Fig.  7. 

avant-toits  disparaissent  devant  l’invasion  des  étroites  cor., 
niches  de  pierre;  car,  comme  me  l’assure  un  capitaine  de 
pompiers  génevois,  le  rabat-vent  est  une  cause  très  efficace 
de  propagation  d’incendie,  vu  qu’il  forme  une  cheminée 
horizontale  autour  du  toit  qui  appelle  la  flamme  d’un  endroit 
à un  autre.  Pauvres  rabat-vent,  vous  voilà  condamnés  pour 
vos  péchés  cachés  ! jusqu’au  jour  où  vous  saurez  vous  en 
débarrasser  en  lâchant  le  bois  inflammable  de  votre  nature 
première,  pour  assumer  la  froide  et  résistante  enveloppe  de 
béton  que  vous  offre  notre  civilisation  fin  de  siècle.  Alors 
vous  serez  de  nouveau  les  bien-venus  chez  vos  anciens  amis 
les  Suisses,  et  peut-être  ailleurs,  dans  les  pays  lointains  qui 
n’ont  pas  jusqu’ici  fait  votre  connaissance.  Car,  partout  où 
il  pleut,  un  grand  avant-toit  doit  être  agréable,  ne  fut-ce 
que  pour  pouvoir  mettre  le  nez  à l’air  et  n’avoir  pas  à fermer 
ses  fenêtres  quand  il  pleut. 

On  trouve  souvent  en  Allemagne,  et  aussi  en  Suisse,  des 
clochers  d’église  et  autres  tours  surmontés  de  dômes  en 
forme  d’oignon  et  en  forme  de  cloche  (Fig.  7,  8), 
L’origine  de  ces  dômes  se  trouve  en  Orient,  où  les  tombeaux 
des  saints  de  l’Islam  sont  surmontés  de  dômes  de  forme 
ogive  outrepassée,  motif  employé  chez  les  musulmans 
comme  symbole  de  la  résurrection,  et  bien  des  siècles  avant 
l’ère  chrétienne,  chez  les  peuples  de  la  Méditerranée,  comme 
symbole  de  la  vie.  Les  architectes  du  moyen  âge  ont  pro- 
bablement importé  ce  motif  d’architecture  en  Europe 
comme  souvenir  des  croisades. 

L’architecture  suisse  possède  aussi  des  flèches  carrées 
d’une  inconcevable  crâncrie,  comme  on  en  voit  un  exemple 
à la  tour  de  l’horloge  de  Berne  (Fig.  7).  Tout  cela  est 
décoré  de  vives  couleurs,  qui  dans  leur  fraîcheur  primitive 
ont  dû  rappeler  la  décoration  des  mosquées  de  l’Orient. 

Le  lecteur  a maintenant  une  idée  des  édifices  dont  un 
architecte  peut  s’inspirer  pour  habiller  d’une  architecture 
suisse  l’Exposition  qui  aura  lieu  l’année  prochaine  à Genève. 

En  parlant  du  palais  des  Beaux-Arts  qui  servira  de  fron- 
tispice à l’Exposition,  un  journal  publié  à Genève  a dit  qu’on 
y avait  réuni  des  motifs  glanés  dans  divers  édifices  de  la 
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Suisse,  de  sorte  que  le  palais  des  Beaux-Arts  présenterait 
un  résumé  de  l’architecture  suisse.  L’architecte  de  cet  édi- 
fice, M.  Bouvier,  m’assure  que  c’est  là  une  erreur.  Il  n’a  pas 
cherché  à copier  ni  monuments,  ni  motifs  d’architecture, 
mais  il  s’est  évertué  à si  bien  s’inspirer  de  l’architecture  des 
vieilles  villes  suisses  qu’il  arriva  à composer  le  frontispice  de 
l’Exposition  suisse,  comme  l’aurait  fait,  peut-être,  un  Ber- 
nois ou  un  Fribourgeois  du  xvi°  siècle. 

(.4  suivre.)  Un  architecte  étranger  en  séjour  à Génère. 

■ < 

L’ÉGALITAIRE 

Société  coopérative  de  consommation. 

PLANCHES  50,  51,  52  ET  53 
( Voyez  page  282.) 

Un  bref  exposé  des  données  économiques  de  la  Société 
coopérative  de  consommation  V Égalitaire  est  nécessaire  pour 
faire  comprendre  le  programme  imposé  à l’architecte  de  l’é- 
difice qui  réalise  aujourd’hui  les  besoins  de  la  Société,  et  ce 
programme  qui,  mesure  désirable,  a été  concerté  entre  cet 
architecte,  M.  R.  Loiseau,  et  une  commission  spéciale  dite  de 
l’Immeuble,  découle  à merveille  des  Statuts  de  la  Société. 

Que  disent  en  effet  ces  Statuts? 

L’article  premier  ( Dénomination  cl  Objet  de  la  Société) 
est  ainsi  conçu  : 

« Entre  toutes  loe  personnes,  sans  distinction  de  sexe,  qui 
adhéreront  au  présent  contrat,  il  est  formé  une  Société  civile 
coopérative  d’approvisionnement,  à personnel  et  à capital 
variables,  sous  la  dénomination  de  l' Égalitaire , ayant  pour 
but  spécial  et  défini  de  procurer,  à chacun  de  ses  membres 
seulement,  toutes  denrées  ou  marchandises  aux  meilleures 
conditions  possibles; 


« D’établir  des  rapports  légaux  et  réciproques  avec  toutes 
les  Sociétés  coopératives  de  production  et  de  consommation.  » 

Ainsi  qu’on  le  voit,  cet  article  premier  entraîne  des  maga- 
sins d’approvisionnement  en  gros  et  des  magasins  de  vente 
au  détail  de  toutes  denrées  et  marchandises,  double  donnée 
qui  nécessite  forcément  des  locaux  assez  vastes  et  différents, 
aménagés  en  vue  de  la  conservation  momentanée,  d’une  cer- 
taine manipulation  et  de  la  vente  de  ces  marchandises;  de 
plus  cet  article  prévoit  l’échange  de  rapports  avec  les  Sociétés 
de  même  genre,  ce  qui  implique  l’idée  d’un  siège  social  autre 
que  de  simples  bureaux  de  comptabilité  commerciale. 

Enfin,  dans  les  articles  suivants,  à côté  de  ceux  relatifs  à 
la  constitution  et  à la  gestion  d’une  Caisse  de  prévoyance,  de 
nombreuses  dispositions  sont  prises  pour  régler  la  composi- 
tion et  les  pouvoirs  d’un  Conseil  d’administration,  de  com- 
missions de  contrôle  et  d’enquête  ainsi  que  d’assemblées 
générales,  et  si  on  ajoute  que,  dans  certains  cas,  la  présence 
des  mandataires  est  obligatoire,  on  conçoit  que  tous  ces 
rouages  donnent  une  réelle  importance  aux  locaux  destinés 
à former  le  siège  social  de  /’ Egalitaire . 

Quant  à l’importance  elle-même  de  la  Société,  laquelle, 
comme  presque  toutes  les  Sociétés  coopératives  de  consom- 
mation, répartit,  entre  tous  ses  membres,  après  prélèvement 
des  frais  généraux  et  constitution  d’un  capital  de  réserve, 
le  trop  perçu  ou  majoration  de  prix  prélevé  au  moment  de 
la  vente,  afin  de  garantir  de  tous  risques  le  fonds  social, 
cette  importance  est  clairement  démontrée  par  le  tableau 
suivant  résumant,  d’aprèsle  Bulletin  d’octobre  1894,  les  opé- 
rations de  seize  exercices  et  montrant  la  marche  ascendante 
de  la  Société. 


Années 

Sociétaires 

Valeur  des  marchandises 
réparties 

Frais  généraux 

Trop  perçu  réparti 

1878 

112 

fr.  c. 
20.562.85 

fr . c . 

1.080.75 

fr.  c. 
682.00 

1881 

230 

49.165.53 

2.022.05 

1 .061.22 

1884 

329 

65.425.38 

5.516.30 

991.23 

1887 

1.012 

245.562.32 

15.986.56 

8.236.78 

1890 

2.456 

901.228.09 

59.063.00 

37.824.37 

1893 

3.467 

1.347.775.59 

88.395.31 

85.287.77 

Il  faut  ajouter  que  la  Société,  qui  comptait  seulement,  lors 
de  sa  constitution  en  1876,  quinze  sociétaires  ayant  versé 
chacun  50  francs,  compte  aujourd’hui,  après  vingt  années 
d’exercice,  quatre  mille  sociétaires  ayant  versé  ou  complé- 
tant de  verser  chacun  100  francs,  ce  qui  constitue  un  fonds 
social  de  400.000  francs,  et  qu’il  ressort  du  tableau  ci-dessus 
que  le  trop  perçu  réparti  entre  ces  sociétaires  donne  un 
chiffre  à peu  près  égal  aux  frais  généraux  et  représente  près 
de  7 0/0  de  la  valeur  des  marchandises  réparties,  en  même 
temps  qu’il  donne  20  0/0  d’intérêt  de  l’action  de  100  francs, 
et  le  tout  en  assurant  aux  quatre  mille  sociétaires  des  produits 
de  bonne  qualité  et  à un  cours  de  vente  de  7 à 10  0/0  plus 
bas  que  le  cours  des  maisons  où  ils  pourraient  s’approvi- 
sionner. 

Mais,  en  nous  aidant  des  planches  50  et  51,  sur  lesquelles 
sont  reproduits  les  plans  de  l’immeuble  à l’échelle  de  0m, 003, 
reprenons  les  principales  données  du  programme  et  étudions 
avec  quelques  détails  les  différentes  dispositions  de  ces  plans. 

Le  terrain,  portant  le  numéro  31  de  la  rue  de  Sambre-et- 
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Meuse  (Xe  arrondissement),  est  de  iorme  légèrement  trapé- 
zoïdale et  mesure  environ  18  mètres  de  largeur  sur  55  mètres 
de  profondeur,  soit,  en  surface,  près  de  1.000  mètres.  Sui 
cette  surface  est  réservée  une  cour  intérieure  denviion 
190  mètres. 

Les  constructions  comportent  seulement  aujourd  hui  trois 
étages  : caves,  rez-de-chaussée  et  premier  étage;  mais  elles 
ont  été  fondées  et  calculées  de  façon  à pouvoir  permettre  la 
surélévation  d’un  étage  dans  l’avenir.  Les  caves  ont  une 
hauteur  de  3 mètres  pour  le  bâtiment  principal,  cette  hauteur 
permettant  facilement  de  gerber  des  demi-muids  en  troisième  ; 
le  rez-de-chaussée  du  bâtiment  principal  a 5 mètres  de  hau- 
teur, et  le  premier  étage  de  ce  bâtiment,  environ  4 mètres. 

Détail  intéressant  à noter  : le  sol  sur  lequel  devaient  être 
assises  les  constructions  est  composé  de  2m,50  de  remblai  au- 
dessus  de  trois  couches  très  inclinées  de  gypse,  avec  Iréquen- 
tes  poches  d’eau,  mesurant  une  hauteur  totale  de  13  mètres, 
avant  d’arriver  au  calcaire  de  Saint-Ouen  qui  constitue  dans 
ce  quartier  le  hon  sol:  aussi  l’architecte,  ayant  à faire  por- 
ter jusqu’à  110.000  kilogr.  de  charge  sur  certains  points 
d’appui  et  voulant  éviter  la  dépense  si  considérable  qu  en- 
traîne le  foncement  de  puits  à travers  une  épaisseur  de 
13  mètres  de  gypse,  a adopté  le  système  suivant  de  fondation 
pour  les  points  les  plus  chargés. 

Au-dessous  de  ces  points,  il  a fait  creuser  des  puits  de  seu- 
lement 3 mètres  de  profondeur  qu’il  a remplis  de  béton,  de 
cailloux  liaisonnés  de  mortier  de  ciment  de  Portland,  et  il  a 
réuni  ces  puits  par  des  rigoles  remplies  de  même  béton;  et, 
sur  ces  rigoles  recouvertes  de  libages,  il  a fait  poser  des  fers 
à I larges  ailes  afin  de  répartir  la  charge  à porter  sur  une 
plus  grande  surface.  11  est  bon  de  le  dire  : aucun  tassement 
ni  le  moindre  effet  ne  s’est  manifesté  dans  la  construction, 
malgré  l’accumulation  de  marchandises  et  le  va-et-vient  des 
sociétaires  depuis  bientôt  deux  ans. 

Les  caves  ( Voyez  pl.  50)  comprennent,  sous  le  bâtiment 
principal  : 1°  la  cave  des  vins  ordinaires,  de  beaucoup  la  plus 
importante;  2°  la  cave  des  vins  fins  ; 3°  la  cave  des  liqueurs, 
bières  et  vinaigres;  4°  le  dépôt  des  bouteilles  vides  ; 5°  le 
magasin  des  salaisons  et  celui  des  beurres,  œufs  et  fromages, 
avec  communication  directe  au  comptoir  de  vente  du  rez-de- 
chaussée;  6°  la  chaudière  pour  le  système  américain  de 
chauffage  à vapeur  à basse  pression  et  le  dépôt  de  charbon; 
7°  le  vide  du  pont  à bascule  au-dessous  du  passage  des  voilu- 
res à rez-de-chaussée;  8°  le  monte-charge,  ingénieusement 
agencé  pour  opérer  à la  fois  descente  et  montée,  qu’il 
s’agisse  de  fûts  ou  de  casiers  de  bouteilles;  9°  enfin  un  large 
espace  réservé  pour  la  manipulation  des  l'ùls  et  casiers  et  pour 
le  rinçage  et  le  remplissage  des  bouteilles,  ces  derniers  ser- 
vices singulièrement  facilités  par  des  canalisations  spéciales, 
disposées  avec  grand  soin  pour  éviter  le  plus  de  main-d’œuvre 
possible;  au  reste,  tout  cet  aménagement  de  caves  mérite  à 
lui  seul  une  visite. 

Une  petite  cave  spéciale,  à droite  sous  le  bâtiment  en 
aile  dans  la  cour,  est  affectée  au  service  de  la  buvette. 

Le  plan  du  rez-de-chaussée  ( Voyez  pl.  50)  se  décompose 
facilement  en  deux  parties  bien  distinctes.  La  première 
•comprend,  sur  la  gauche  de  l’immeuble,  un  passage  de 


voitures,  avec  pont  à bascule,  conduisant  à la  cour  sur  la- 
quelle s’ouvrent,  au  fond,  le  dépôt  des  combustibles,  et,  à 
droite  en  aile,  le  bureau  de  réception  des  marchandises  avec 
un  magasin  de  réserve  de  certaines  de  ces  marchandises, 
lequel  magasin  communique  avec  la  salle  de  vente.  Une 
buvette,  des  water-closets  et  un  réservoir  de  distribution 
pour  le  pétrole,  complètent  cetle  première  partie  du  rez-de- 
chaussée. 

Dans  le  passage  de  la  rue  à la  cour,  avant  le  pont  à bas- 
cule, et  dans  une  partie  de  ce  passage  éclairée  à la  partie 
supérieure  par  une  courette  ménagée  à cet  effet,  deux  portes 
permettent,  sans  passer  par  la  salle  de  vente,  d’accéder  aux 
deux  escaliers  conduisant  au  premier  étage  ; de  ces  escaliers, 
l’un  dessert  le  magasin  de  vente  du  premier  étage  et  le 
service  de  comptabilité,  l’autre  conduit  à la  loge  de  concierge- 
gardien  et  aux  salles  de  commissions  et  de  réunions. 

La  deuxième  pai  lie  du  rez-de-chaussée,  comprenant  tout 
le  restant  de  l’immeuble  entre  la  rue  de  Sambre-et-Meuse  et 
la  cour,  est  réservée  à la  grande,  salle  de  vente  avec  un 
vaste  espace  ménagé  pour  la  circulation  des  acheteurs  et 
différents  bureaux  affectés  au  surveillant,  au  chef  répartiteur 
des  marchandises,  au  contrôle  des  livrets  et  fiches  des 
sociétaires  et  aux  comptoirs  de  six  caissières. 

Le  premier  étage  ( Voyez  pl.  51)  est,  lui  aussi,  divisé  en  deux 
parties  : celle  en  avant  occupant  tout  l’immeuble  en  façade 
sur  la  rue  de  Sambre-et-Meuse.  et  celle  en  arrière  occupant 
les  bâtiments  au  fond  et  en  aile  sur  la  cour. 

Dans  l’immeuble  sur  la  rue  de  Sambre-et-Meuse  est,  en 
façade,  un  grand  magasin  de  vente  spécial  aux  articles  de 
rouennerie  et  bonneterie,  confection,  chapellerie  et  chaus- 
sures, articles  de  ménage  et  articles  de  Paris,  avec  le  service 
de  la  comptabilité;  tandis  que,  en  arrière  et  largement 
éclairés  sur  la  cour,  sont  le  logement  du  concierge,  la  salle 
d’attente  des  fournisseurs  et  trois  salles  de  commissions  dont 
les  cloisons  mobiles,  facilement  démontables,  permettent  de 
trouver,  en  'certaines  occasions,  une  seule  salle  de  réunion 
mesurant  8 mètres  de  largeur  sur  10m,  10  de  profondeur, 
soit  80  mètres  superficiels. 

Il  faut  noter,  dans  la  deuxième  partie  du  premier  étage, 
entre  le  vide  du  magasin  de  combustibles  et  les  salles  de  la 
buvette,  uneipièce  des  mieux  aménagées  à tous  les  points  de 
vue  pour  la  moulure  du  poivre  et  «lu  café  et  pour  le  brûlage 
de  ce  dernier;  il  y a là,  comme  dans  les  services  de  la  cave 
et  de  la  manutention  des  marchandises,  trace  de  recherches 
aussi  savantes  qu’ingénieuses  et  ayant  amené  une  grande 
économie  de  main-d’œuvre  et  moins  de  fatigue  pour  les 
employés,  en  même  temps  qu’une  moindre  déperdition  de 
produits  et  une  meilleure  qualité  de  ces  derniers.  Mais  ce 
sont  encore  études  d’appareils  à faire  surplace  en  compagnie 
de  l’architecte,  M.  1t.  Loiseau,  études  dont  la  description 
dépasserait  les  limites  de  ce  travail. 

(A  suivre.)  Louis  Labor, 



CONSULTATIONS  J URIDIOUES 

Jardin  public.  — Voisinage.  — Vue.  — Jour  de  souffrance, 

Je  suis  chargé  d’édifier  une  construction  à usage  de  maison 
d’éducation  sur  un  terrain  contigu  au  jardin  public  de  X., 
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qui  est  un  parc  ouvert  avec  voies  carrossables,  dans  l’esprit 
du  bois  de  Boulogne  à Paris. 

La  partie  voisine  de  ma  construction  est  occupée  par 
des  serres  de  travail  et  de  reproduction. 

Lorsque  j’ai  planté  le  mur  séparatif  j’ai  fait  reconnaître 
les  bornes  par  le  service  de  la  voirie;  j’avais  compté  me 
mettre  à cheval  sur  la  ligne  mitoyenne,  mais  M.  le  directeur 
de  la  voirie  m’ayant  fait  remarquer  que  le  parc  de  la  ville 
était  assimilé  et  considéré  comme  voie  publique,  m’a  pres- 
crit de  prendre  la  ligne  mitoyenne  comme  alignement,  me 
disant  au  surplus  qu’aucune  ouverture  ne  pouvait  avoir  accès 
ou  prendre  jour  sur  le  jardin. 

J’ai  suivi  scrupuleusement  la  première  partie  de  sa  de- 
mande, mais  ayant  éprouvé  le  besoin  de  prendre  de  la 
lumière  du  côté  de  ce  pignon,  je  me  suis  demandé  et  j’ai 
pensé  qu’il  me  serait  toujours  permis,  non  pas  de  prendre 
de  vrais  jours,  mais  tout  au  moins  des  jours  de  souffrance; 
je  monte  donc  mes  constructions  en  conséquence,  suivant 
les  plans  que  je  vous  envoie,  persuadé  que  je  suis  dans  mon 
droit,  non  pas  pour  des  jours  ordinaires  mais  au  moins  pour 
des  jours  de  souffrance,  puisque  je  pourrais  les  pratiquer 
conformément  à la  loi  si  je  me  trouvais  avoir  mon  mur  à 
édifier  sur  la  ligne  mitoyenne  et  joignant  une  propriété  quel- 
conque; à plus  forte  raison,  dans  l’état  actuel,  le  mur 
étant  tout  entier  sur  mon  terrain,  que  l’administration  mu- 
nicipale entend  assimiler  le  jardin  public  à sa  voirie  (autre- 
ment dit  me  faire  payer  les  droits  d’alignement  et  de  saillies, 
qui  je  suppose,  dans  ce  cas,  se  trouvent  autorisées). 

N’y  a-t-il  pas  abus  de  pouvoir,  et  la  prétention  ne  vous 
parait-elle  pas  exagérée  de  la  part  de  la  ville? 

Je  crois  devoir  vous  indiquer  les  délimitations  données  aux 
immeubles  voisins,  qui  comme  notre  propriété  confinent 
au  jardin  de  X.  Vous  remarquerez  que  le  sol  du  préau  dé- 
couvert des  classes  est  à 4 mètres  en  contre-haut  du  jardin 
de  la  ville;  j'ai  l’intention  de  mettre  au-dessus  de  ce  mur  de 
soutènement  une  simple  grille  en  fer  qui  me  permettra  en- 
tièrement la  vue  du  jardin  ; ce  faisant,  je  suivrais  l’exemple 
des  voisins  qui  y ont  été  autorisés  depuis  plus  de  dix  ans  et 
qui  ont  ou  une  haie  ou  un  mur  bahut  avec  grille  au-dessus. 


Notre  Propri  été 


Le  principe  de  vue  n’est  donc  pas  contesté  par  les  précé- 
dents. — Si  une  grille  permettant  la  vue  est  autorisée,  pour- 
quoi une  fenêtre  ne  le  serait-elle  pas,  ou  au  minimum  un 
jour  de  souffrance  qui  me  paraît  bien  incontestable? 

Réponse.  — Notre  correspondant  ne  peut  placer  une  grille 
sur  le  mur  de  soutènement  de  la  ville  qu’autant  que  la  ville 


l’y  autorisera;  nul,  en  effet,  ne  peut  utiliser  l’ouvrage  d’au- 
trui sans  son  consentement.  Mais  si  la  ville  refuse  de  laisser 
mettre  la  grille  sur  le  mur  de  soutènement,  le  propriétaire 
peut  faire  un  mur  d’appui  de  son  côté  et  surmonter  ce  mur 
d’une  grille;  il  y a là  une  clôture  spéciale  et  particulière  qui 
ne  constitue  pas  ce  qu’à  proprement  parer  on  appelle 
une  vue. 

Mais  la  ville  peut  demander  la  clôture  par  un  mur  en 
exhaussement  du  mur  de  soutènement  ; dans  ce  cas,  si  les 
propriétés  sont  assujetties  à la  clôture,  cette  clôture  devra 
être  faite  à frais  communs  par  les  deux  voisins. 

S’il  est  fait  un  mur,  aucune  vue  ne  peut  y être  pratiquée 
dans  la  partie  mitoyenne  (art.  675  C.  c.iv.).  Mais  dans  une 
parlie  non  mitoyenne,  il  peut  être  ouvert  des  jours  de  tolé- 
rance, pourvu  que  ces  jours  soient  dans  les  conditions  pré- 
vues aux  art.  676  et  677  G.  civ.  Ajoutons  qu’aucune  vue  ne 
peut  être  ouverte  dans  le  pignon,  mais  que  des  jours  de 
souffrance  peuvent  y être  pratiqués. 

Contiguïté . — Ligne  séparative.  — Empiétement  sur  l un 

des  voisins. 

Mon  client  R.  possède  dans  la  banlieue  de  Paris  un  ter- 
rain sur  lequel  existe  un  bâtiment  accolé  au  bâtiment  du 
voisin  A. 

Ledit  terrain  est  séparé  de  l’héritage  du  voisin  par  un  mur 
de  clôture  de  0m,40  d’épaisseur,  depuis  ces  constructions 
jusqu’à  la  rue,  ainsi  que  l’indique  le  croquis  ci-contre. 

En  1880,  le  voisin  A.,  pour  les  besoins  de  sa  construction, 
a fait  reconstruire  le  mur  séparant  les  deux  maisons,  mais 
au  lieu  de  l’édifier  dans  ses  anciennes  fondations  il  a déporté, 
sans  que  B.  s’en  aperçoive,  l’axe  de  ce  mur  de  0"',05  sur  la 
propriété  de  B.,  lui  prenant  une  bande  de  son  terrain.  De 
plus,  B.  a payé  à A.  la  mitoyenneté  de  ce  nouveau  mur,  bien 
qu’il  ait  pu  s’y  refuser  ; l’ancien  mur  étant  suffisant  pour 
ses  besoins. 

Aujourd’hui  B.  veut  élever  — en  façade  sur  la  rue  — - une 
construction  plus  importante  qui  prendra  une  partie  du 
bâtiment  existant, d’environ  4 mètres  de  longueur.  Le  voisin 
A.  refuse  de  laisser  planter  le  nouveau  mur  séparatif  de 
0"‘,50  d’épaisseur  à cheval  sur  l’ancien  axe  C D;  il  prétend 
que  B.  doit  construire  son  mur  à remplacement  occupé  par 
les  murs  actuels  et  prendre  sur  son  terrain  la  surépaisseur 
de  0m,08  qu’il  veuf  donner  à ce  mur,  alors  que  lui  A.,  sans  y 
être  autorisé,  non  seulement  n’a  pas  construit  son  mur  à 
l’emplacement  qu’il  occupait  précédemment,  mais  encore  a 
pris  0m,05  sur  le  voisin,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ci-dessus. 

11  s’ensuivrait, d’après  les  prétentions  de  A.,  que  B.  aurait 
perdu  une  première  fois  0m,05  de  largeur  de  terrain  dans  la 
longueur  de  son  bâtiment  et  perdrait  encore  cette  fois  0"',08, 
soit  en  tout  0m,13  de  largeur  sursa  propriété  ; ce  qui,  en  cette 
circonstance,  établirait  une  figure  semblable  à celle  ci-après, 
et  produirait,  avec  tous  les  décrochements  successifs  de  la 
ligne  mitoyenne  E F G II  I J K L,  axe  des  murs,  une 
déformation  complète  de  la  propriété  de  B.,  au  lieu  de  pou- 
voir conserver  ses  lignes  droites  ainsi  que  des  voisins  de- 
vraient essayer  de  le  faire. 

Bien  que  l’article  659  du  Code  civil  indique  à B.  de  pren- 
dre l’excédent  d’épaisseur  du  mur  de  son  côté,  il  y a pour 
l’emprise  des  0"',05  faite  par  A.,  un  point  sur  lequel  je  vous 
serais  obligé  de  m’éclairer;  et  B.  est-il  en  droit  de  vouloir 
maintenir  le  rétablissement  de  la  première  ligne  mitoyenne 
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en  C D au  lieu  de  C M O P R D,  comme  le  demande  le 
voisin  A? 

Réponse.  — L’article  659  du  Code  civil  dispose,  en  ell'et, 
que  si  le  mur  mitoyen  n’est  pas  en  état  de  supporter  le  mur 
d’exhaussement,  celui  qui  veut  l’exhausser  doit  le  faire 
reconstruire  en  entier  à ses  frais,  et  l’excédent  d’épaisseur 
doit  se  prendre  de  son  côté;  la  question  d’excédent  d'épais- 
seur ne  saurait  donc  faire  doute;  reste  la  question  de  la 
ligue  séparative  des  propriétés. 

Si  le  mur  construit  par  A.  en  décrochement  de  0’",05  sur 
le  terrain  de  B.  était  construit  depuis  plus  de  trente  ans,  la 
prescription  serait  acquise  et  toute  réclamation  de  B.  serait 
sans  valeur  ; mais  si  la  prescription  ne  peut  pas  être  invo- 
quée, la  réclamation  de  B.  peut  être  accueillie,  et  soit  au 
moyen  des  titres,  soit  par  tout  autre  moyen  d’information, 
la  ligne  séparative  doit  pouvoir  être  rétablie  à son  empla- 
cement réel.  Dans  ce  but,  l’expertise  nous  paraît  s’imposer; 
il  y aurait  donc  lieu  d’assigner  en  référé. 

— « . 

CO  N S U LTATIONS  TECHN [QUE  S 

CONSTRUCTION  DE  SILOS 

Permettez-moi  de  vous  demander  quelques  renseignements 
dont  j’ai  besoin.  Un  de  mes  clients  (meunier)  a fait  cons- 
truire il  y a quelques  années  un  corps  de  bâtiment  de  9m,80 
intérieur  sur  6m,10  à hauteur  du  rez-de-chaussée,  ainsi  que 
1 indique  le  croquis  ci-inclus  que  je  vous  adresse.  Son  but 
était  de  placer  sur  les  trois  planchers  des  étages  les  sacs  de 
grain  nécessaires  à l’alimentation  de  son  moulin.  Aujour- 
d’hui, il  voudrait  avoir  son  grain  en  silos  au  lieu  d’être  en 
sacs,  et  en  conséquence  supprimer  les  solives  des  planchers 
X Y,  en  laissant  les  poutres  CD,  EH,  IK,  et  placer  des  cloi- 
sons en  bois  sous  ces  poutres  pour  former  un  silo  dans  chaque 
travée,  soit  quatre  silos  dans  le  bâtiment,  ayant  en  surface  la 
dimension  d’une  travée  et  en  hauteur  environ  7m,  10,  c’est-à 
dire  du  plancher  V jusqu’au  niveau  des  murs  sans  sablière. 
Le  grain  serait  amené  dans  le  grenier  G par  des  chaînes  à 
godets  qui  déverseraient  le  grain  à volonté  dans  les  silos. 
Puis,  suivant  les  besoins,  le  grain  serait  pris  en  dessous  du 
plancher  Y,  dans  l’étage  marqué  rez-de-chaussée,  au  moyen 


de  trappes.  Ce  plancher  Y est  soutenu  par  des  colonnes  en 
fonte  de  0m,20  de  diamètre  placées  sur  les  poutres.  Je  crois 
donc  ce  plancher  bien  en  état  de  supporter  le  poids  du  grain. 
Les  poutres  YX  sont  en  fer  à I larges  ailes  de  CP, 35  de 
liant;  elles  sont  ancrées  dans  les  murs  à leurs  extrémités  et 
reliées  avec  des  chaînes  en  fer  placées  dans  l’axe  des  murs 
tout  autour  du  bâtiment. 

Les  murs  sont  construits  en  moellons  durs  hourdés  en 
mortier  de  chaux  hydraulique. 

Le  pignon  O P baigne  dans  la  rivière  ; les  fondations 
sont  assises  sur  le  roc  qui  forme  le  fond  de  la  rivière. 

Ceci  étant,  pensez-vous,  Monsieur,  que  l’on  puisse  sans 
crainte  de  poussée  des  murs  verser  le  grain  dans  chaque 
silo?  les  murs  sont-ils  suffisants  pour  résister?  Si  oui,  tout 
va  bien  ; mais  je  crains  que  vous  ne  disiez  non.  D’après 
le  dire  de  mon  client,  il  faut  compter  un  poids  moyen  de 
800  kilos  par  mètre  cube  de  grain;  le  grain  reste  en  repos 
à la  pente  de  0"‘,55  de  haut  sur  1 mètre  horizontal  ; avec 
0"',60  de  haut  sur  1 mètre,  il  glisse  constamment. 

Voudriez-vous  bien,  Monsieur,  faire  les  calculs  de  poussée, 
étant  donnée  la  dimension  des  silos? 

Si, comme  je  le  crains,  les  murs  ne  sont  pas  suffisants,  j’ai 
proposé  à mon  client,  pour  utiliser  son  bâtiment,  de  faire  dans 
chaque  travée  des  caissons  en  madriers  de  sapin  solidement 
armés,  solidaires  entre  eux  et  avec  les  poutres  transversales 
en  fer  et  dont  les  angles  seraient  reliés  avec  des  cornières. 
Ces  caissons  seraient  indépendants  des  murs  qu’ils  ne  fali 
gueraient  pas. 

Mon  client  a vu  dernièrement,  chez  un  de  ses  confrères, 
une  immense  cuve  circulaire  de  3 mètres  de  diamètre  sur 
6 mètres  de  haut,  faite  aussi  eu  madriers  et  cerclée  en  fer, 
qui  donne  de  très  bons  résultats.  Nos  cuves  seraient 
rectangulaires  au  lieu  d’être  circulaires,  mais,  il  me  semble, 
devraient  donner  un  bon  résultat. 

Réponse.  — Adoptant  pour  le  talus  naturel  l’angle  qui  nous 
est  indiqué,  nous  faisons  la  construction  ordinaire,  exacte- 
ment comme  s’il  s’agissait  d’un  remblai  à soutenir. 

En  B marquons,  suivant  BT,  cet  angle  <p  ; prenons  la  bis- 
sectrice de  TB  A,  qui  est  BC.  En  C construisons  de  nouveau 
l’angle  cp;  la  longueur  AD,  qui  est  de  2IU,50,  mesure  la 
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J '1^20 j. 


poussée.  Celle-ci  est  égale  à ^ X 2m,50  ou  — ^ X 

2,50,  puisque  la  densité  est  de  800k  ; c’est-à-dire  à 7. 1 00k 
1 

environ  : elle  agit  au  - de  la  hauteur. 

Le  poids  du  mur  est  environ  7"', 10  X O1", 80  x 2.200k, 
soit  12.500k.  En  K où  la  poussée  rencontre  le  poids,  compo- 
sons ces  deux  forces;  on  voit  que  la  résultante,  passant  en 
m,  sort  complètement  de  la  base.  Lors  même  qu’on  ajoute- 
rait un  léger  surcroît  de  poids  provenant  de  la  toiture,  il  en 
serait  encore  ainsi.  Comme  le  pense  notre  correspondant, 
les  murs  ne  sont  pas  en  état  de  soutenir  cette  poussée. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  sens  longitudinal,  chaque  silo  n’aura 
que  2m,40  de  largeur,  tandis  que  le  plan  de  glissement  atteint 
une  largeur  de  4m,20.  Dans  ce  sens  le  prisme  ABC  qui 
pousse,  se  trouve  diminué  du  prisme  C nin:  il  y aura  donc 
une  légère  diminution  de  poussée.  D’autre  part,  le  mur  ainsi 
pressé  n’a  que  6m,  10  de  large  et  est  épaulé  par  les  deux  longs 
murs  qui  forment  contreforts.  On  pourrait  donc,  à la  grande 
rigueur,  discuter  la  question  de  savoir  si  les  deux  murs  de 
6m,  10  ne  pourraient  pas  arriver  a résister  suffisamment,  en 
raison  surtout  des  chaînages  et  ancrages  qui  rendent  toutes 
les  parties  solidaires. 

L’écartement  de  6“‘,10  entre  contreforts  est  déjà  un  peu 
grand,  et  la  réponse  ne  serait  pas  nécessairement  affirma- 
live.  Mais,  dans  l’autre  sens,  les  silos  ont  toute  la  largeur  de 
6m,  10,  et  le  prisme  peut  prendre  tout  son  développement; 
d’autre  part,  l’écartement  des  murs  en  retour  formant  contre- 
forts  estici  de  9m,80.  Il  est  à craindre  sérieusement  que,  dans 
ce  long  intervalle,  le  mur  ne  pût  bomber. 

Il  ne  nous  parait  donc  que  prudent  de  recourir  aux  cais- 
sons dont  parle  notre  correspondant.  S’il  est  possible  d’en- 
tretoiser ces  cuves  dans  le  haut,  les  parois  n’auront  pas 
besoin  d’une  résistance  extraordinaire;  elles  se  comporteront 
comme  pièces  posées  sur  deux  appuis,  haut  et  bas,  et  char- 
gées au  tiers  de  leur  portée  d’un  poids  de  7.  KH)'. 

Si  elles  ne  sont  pas  maintenues  par  le  haut,  elles  tra- 
vaillent en  porte  à faux,  encastrées  seulement  à leur  pied, 
et  la  section  devra  être  beaucoup  plus  résistante,  au  moins 
dans  la  partie  inférieure.  Connue  l'un  des  silos  peut  être  vide, 
tandis  que  le  voisin  est  rempli,  il  faut  compter  sur  la  totalité 
de  la  poussée. 

La  forme  circulaire,  permettant  une  résistance  latérale 


qui  remplace  l’entretoisement  du  haut,  est  évidemment  plus 
économique  que  la  forme  rectangulaire  sans  entretoisement 
supérieur;  seulement  elle  a l’inconvénient  de  faire  perdre 
de  la  place.  La  forme  rectangulaire  avec  entretoisement 
reprend  une  partie  des  avantages  perdus  par  la  première 
disposition. 

Il  reste  à se  demander  si  les  poutrelles  V porteront  la 
charge  prévue.  La  travée  a 2 mètres  environ  de  portée,  sa 
largeur  est  de  2m,50,  le  poids  porté  est  2m,00  X 2m,50  x 
7"',  10  x 800\  ou  28.400'1. 


La  poutre  étant  continue,  on  peut  compter  à peu  près  sur 
un  demi-encastrement  ; le  moment  de  flexion  sera  donc  égal 

à 28.400  X ou  5.700. 

Le  fer  larges  ailes  de  0,M,35  pèse-t-il  par  exemple  80k  au 

mètre  courant  (type  du  Creusol)  ; son  - est  alors  égal  à 

0,000041  x 80  X 0,35  (Y.  p.  120,  Prat.  de  la  Mée.  appl.), 

5.700 


soit  0,001150.  Le  travail  du  fer  serait  alors  , 

1.150 

petit  par  conséquent  que  6k  au  millimètre  carré. 


, et  plus 


VOUTE  EN  ANSE  DE  PANIER 

Je  vous  serais  obligé  de  me  dire,  par  la  voie  de  la  Cons- 
truction Moderne,  si  la  voûte  et  ses  culées,  dont  je  vous 
adresse  le  profil,  offrent  toutes  garanties  de  stabilité. 

Cette  voûte  doit  servir  à couvrir  un  cours  d’eau  et  suppor- 
tera un  roulage  de  voitures  semblable  à celui  d’une  route. 

Des  arceaux  en  pierre  dure  relieront,  fous  les  4m,30,  une 
maçonnerie  en  moellon. 

Les  culées  seront  exécutés  partie  béton,  partie  maçonnerie 
en  moellon. 


Réponse. — Adéfaut  d’indications  suffisantes, nous  suppose- 
rons que  le  remplissage,  fait  en  remblai,  et  la  chaussée  mon- 
tent à 0m,40  seulement  au-dessus  de  la  clef,  faible  épaisseur 

qui,  réduite  dans  le  rapport  des  poids  du  remblai  et  de 


la  maçonnerie,  donne  environ  0m,30.  Nous  supposerons  une 
surcharge  accidentelle  de  400k,  représentée  par  une  surépais- 
seur de  0m,20  environ.  Si  ces  chiffres  doivent  être  rectifiés, 
les  poussées  varieront  proportionnellement;  les  points  de 
passage  des  pressions  n’en  seront  pas  modifiés. 

Divisons,  comme  d’ordinaire,  en  un  certain  nombre  de 
voussoirs  dont  nous  figurons  les  charges  marquées  sur  l’é- 
pure. Partant  du  tiers  A à la  clef,  nous  traçons  le  polygone 
(Fig.  1)  par  le  procédé  habituel.  On  voit  que  tous  les  points 
de  passage  restent  bien  à l’intérieur  de  l’arc,  à bonne  dis- 
tance de  l’intrados  et  de  l’extrados, 

La  poussée  étant  de  29.000k,  la  pression  à la  clef  sera 


2 X 29.000 
”0,60 


, ou  9k,7  par  centimètre  carré,  chiffre  qui  n’a  rien 


d’exorbitant. 

Le  point  N reste  à l’intérieur  de  la  culée,  dont  l’épaisseur 
est  suffisante.  Mais  la  position  du  point  M amène  certaines 
observations  importantes. 

Par  rapport  au  massif  total,  ce  point  est  bien  placé  ; 
mais  si  l’on  ne  considère  que  l’arc  proprement  dit,  on  voit 
que  le  point  M tombe  à la  limite  du  voussoir  appareillé.  Cela 
veut  dire  que  si  l’arc  est  indépendant  du  massif  qui  forme 
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San  s surcharge,  accidente!  le 


A uec  surcharge  accidentelle, 


culée,  cet  arc  ne  résistera  pas  convenablement.  Il  faut  donc 
qu’une  liaison  soit  bien  établie  entre  ces  deux  parties  de 
maçonnerie  et  que  l’on  puisse  absolument  compter  que  la 
partie  de  droite  épaulera  exactement  la  naissance  de  l’arc, 
sans  jeu  possible;  ou  bien  il  faudra  donner  un  peu  plus 
d’épaisseur,  dans  cette  région,  à l’arc  appareillé  en  vous 
soirs. 

Cette  même  nécessité  deviendra  plus  manifeste  encore  si 
nous  examinons  le  cas  où  la  surcharge  n’existerait  que  sur  la 
demi-travée  de  droite.  Dans  ce  cas,  l’arc  se  creuse  à droite 
sous  la  forte  charge,  et  se  relève  dans  la  partie  de  gauche. 

En  raison  de  cette  déformation,  la  naissance  de  droite  [tresse 
à l'intrados,  celle  de  gauche  à l’extrados.  Nous  prendrons 
donc  en  P et  Q les  points  de  passage  des  pressions  aux 
naissances. 

Quelles  sont  les  réactions  des  appuis  en  P et  Q?  Pour  le 
savoir,  portons  (Fig.  2)  les  poids  successifs  de  toute  la  tra- 
vée; et,  avec  une  hase  quelconque,  de  30.000k  par  exemple, 
traçons  un  polygone  auxiliaire,  partant  de  Q et  aboutissant 
en  P',  au  droit  de  P.  Menons  la  corde  Q P , et  sur  la  figure  2 
une  parallèle  à celte  corde.  Elle  détermine  les  réactions  de 
31.010k  et  37.500L 

Il  ne  reste  qu’à  tracer  le  polygone  non  symétrique,  cor- 
respondant à la  demi-surcharge  (Fig.  3).  Avec  une  poussée 
de  21.000k,  par  exemple,  le  polygone  se  comporte  bien  dans 
la  partie  de  gauche  ; mais  dans  la  partie  de  droite,  il  des- 
cend au-dessous  de  l’intrados.  De  ce  côté,  l’équilibre  serait 
tout  à fait  compromis. 

En  diminuant  la  poussée,  on  remédierait  à cet  inconvé- 
nient; mais  alors  le  polygone  monterait  trop  haut  au  som- 
met, dans  le  voisinage  de  A,  et  sortirait  promptement  de 
l’extrados. 

Gela  signifie  que  le  point  de  départ  Q est  trop  voisin  de 
l’intrados,  et  qu’il  faudrait  le  reculer  davantage  vers  la  gau-  ! 
che,  à l’intérieur  de  la  culée,  cl  pouvoir  également  reculer  i 
le  point  P vers  la  droite. 

La  conséquence  est  qu’il  devient  obliga'oirc  d’appareiller 
l’arc,  vers  les  naissances,  sur  une  plus  grande  épaisseur. 
Les  proportions  d’ensemble  sont  bonnes  et  n’ont  pas  besoin 


d’être  modifiées,  mais  l’arc  a besoin  d'être  élargi  aux  nais- 
sances. 1*.  P. 

^ 3* 

CONCOURS 

SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  D’ARCHITECTURE  DE  LYON 

La  Société  Académique  d’Architeclure  de  Lyon  propose  chaque 
année  un  concours  d’architecture  et  un  d'archéologie. 

Les  sujets  choisis  cette  année  sont  : 

Pour  celui  d’architecture  : Une  gare  générale  de  voyageurs  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône. 

1er  prix  : Médaille  d'or  et  une  somme  de  20 J francs. 

2°  prix  : Médaille  d’argent. 

Pour  celui  d’archéologie  : L’entrée  de  la  maison  Tholozan, 
place  Tholozan,  n°  19. 

El  l’entrée  de  l’Hôtel  Dieu  de  Lyon,  place  de  l'Hôpital. 

1er  prix  : Médaille  d'or,  une  somme  de  150  francs  et  un 
ouvrage  d’architecture  légué  par  M.  Cohéritier. 

2e  prix  : Médaille  d’argent,  50  francs  et  un  ouvrage  légué  par 
le  même  donateur. 

Les  programmes  du  concours  sont  à la  dispoOtion  des  con- 
currents, au  secrétariat  du  Palais  des  Beaux-Arts,  ou  chez  M.  Louis 
Benoit, architecte,  secrétaire  de  la  Société,  quai  de  Bondy,  2,  Lyon. 

Un  exemplaire  peut  être  consulté  dans  nos  bureaux. 

UNION  SYNDICALE  DES  ARCHITECTES 

L’Union  syndicale  institue  une  série  de  concours.  Pour  1896 
il  sera  donné  trois  programmes  différents  : 

1°  Un  groupe  urbain  à Paris; 

2°  Un  abri  sur  une  route  cycliste; 

8°  Un  vitrail. 

Les  projets  devront  être  rendus  avant  le  31  octobre  1896. 

Pour  avoir  connaissance  du  programme,  s’adresser,  9,  rue 
Pierre-Sarrazin,  à M.  O.  Livet,  agent  de  l’Union  syndicale. 

Un  exemplaire  peut  être  consulté  dans  nos  bureaux. 

FONT  E N A Y-  LE-  CO  M TE  (VENDÉE) 

Un  concours  est  ouvert  pour  l’érection  d’un  monument  commé- 
moratif à la  mémoire  des  combattants  de  Fontenay.  Clôture  le 
1er  juin  1896. 

Le  projet  classé  premier  aura  l’exécution  des  travaux,  évalués  à 
12.000  francs.  Le  deuxième  recevra  250  francs. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être  consulté  dans  nos 
bureaux. 
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CONGRÈS 

Congrès  historique  et  archéologique 
de  Gand,  en  1896.  — La  Fédération 
archéologique  et  historique  de  Belgique 
tiendra  sa  xie  session  à Gand,  du  2 au  6 août 
prochain,  sous  le  haut  patronage  de  S.  M. 
le  Roi  et  sous  la  direction  du  Cercle  histo- 
rique et  archéologique  de  cette  ville,  lequel 
a formé  un  Comité  d’organisation  compre- 
nant, entre  autres  membres,  M.  le  baron  de 
Maere,  président;  M.  le  chanoine  van  den 
Gheyn,  secrétaire  général,  et  M.  Louis  Clo- 
quet,  professeur  d’architecture  à l’Université 
de  Gand. 


La  figure  ci-contre  reproduit  le  frontispice 
du  programme  du  Congrès,  lequel  repré- 
sente la  Ville  et  les  armes  de  Gand. 

Parmi  les  édifices  qui  seront  visités  par 
le  Congrès,  il  y a lieu  de  noter  le  château 
des  comtes,  l'hôtel  de  ville,  le  château  de 
Gérard  le  Diable,  la  cathédrale  et  les  ruines 
de  l’abbaye  de  Saint-Bavon,  les  anciennes 
maisons,  etc.,  à Gand;  l’église  Notre-Dame 
de  Pamèle  et  l’hôtel  de  ville  à Audenaerde, 
et  le  château  de  Laerne;  et,  au  nombre  des 
questions  traitées  dans  la  troisième  section 
(Archéologie  et  Beaux-Arts),  on  doit  remar- 
quer celles  relatives  à la  statistique,  à la 
conservation  et  à la  restauration  des  édifices 
et  des  œuvres  d’art  de  la  région,  ainsi  qu’à 
l’âge  des  différentes  parties  des  monuments 
gantois  et  à la  part  respective  des  influences 
tournaisienne,  brugeoise  et  brabançonne 
sur  l’architecture  de  ces  monuments. 

Lesdemandes  de  programmes  du  Congrès 
et  de  bulletins  d’adhésion  doivent  être 
envoyées  à M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn, 
rue  d'Argent,  1,  à Gand,  et  autant  que  pos- 
sible avant  le  premier  mai,  afin  de  permettre 
au  Comité  d’organisation  d’adresser  en 
temps  utile  aux  adhérents  les  conclusions  et 
même  certains  développements  des  diffé- 
rentes questions  qui  seront  traitées. 

— 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  pour  le  Grand  Prix  d' Architecture. 

Pi  'entier  essai  (H  mars  1896)  : « Enlréeprin- 
cipale  d'un  grand  bain  public  ».  Ont  été 
admis,  sur  cette  épreuve,  au  second  con- 
cours d’essai,  et  dans  l’ordre  suivant  : 

MM.  Armbruster  (atel.  Laloux);  Débat 
(atcl.  Pa-cal)  ; Uruel , Berthiere t Ch.  Blondel 
(atel.  Blondel);  Bourdon  (atel.  Esquie); 
Parize  et  Paul  Garant  (atel.  Ginain);  Bau- 
douin (atel.  Moyaux);  Nalet  (atel.  Bernier); 
Labovrie  (atel.  Blondel);  Jaussely  (atel. 
Daumet)  ; Fiault  Jean  (atel.  Ginain)  ; Sénés 


(atel.  Raulin)  ; Pierre  Haranl  (atel.  Ginain)  ; 
ne  Vaublanc( atel.  La'oux)  ; Montaland  (atel. 
Blondel);  Sergent  (atel.  Redon);  Moisand 
(atel.  Moyaux);  Carré  (atel.  Pascal). 

Après  le  second  concours  d’essai  de 
24  heures  : (<.  Une  Exposition  Nationale  et 
Coloniale  dans  une  grande  ville  maritime  », 
le  samedi  14  mars  18.16,  ontété  admis  à pren- 
dre part  au  concours  définitif  pour  la  Grand 
Prix,  les  dix  « logi-tes  » dont  suivent  les 
noms,  dans  l’ordre  d’admission  : MM.  Du- 
quesne (élève  de  M.  Pascal)  ; Tony  Garnier 
(élève  de  M.  Blondel)  ; Arfridson  (élève  de 
M.  Ginain)  ; Pille  (élève  de  M.  Pascal);  Sirot 
Henri  (élève  de  M.  Moyaux)  ; Tronchel  (élève 
de  MM.  André  et  Laloux);  Bernard  (élève  de 
M.  Pascal);  Bigot  (élève  de  MM.  André  et 
Laloux)  ; Umbdenstock  (élève  de  MM.  Guadet 
et  Raulin)  ; Hérciud  (élève  de  M.  Raulin). 

Le  concours  Achille  Leclère:  «.Porte  d'en- 
trée d’une  capitale  »,  a été,  comme  nous 
l’avions  annoncé,  jugé  le  samedi  14  mars  : 
le  Prix  Achille  Leclère  a été  attribué,  par 
l’Académie,  au  projet  très  remarquable  de 
M.  Léon  Chifflot , élève  de  MM.  Daumet, 
Girault  et  Esquié.  Des  mentions  honorables 
ont  été  accordées  à MM.  Blondel,  Toussaint 
et  Goujon. 

L’Académie  des  Beaux-Arts  devait,  dans 
la  séance  d’hier,  procéder  à l’élection  de 
deux  associés  étrangers,  en  remplacement 
de  lord  Leighton  et  de  M.  Fovelli.  Mais  les 
deux  tiers  des  académiciens  n’assistant  pas 
à la  séance,  l’élection  a été  ajournée  à 
samedi  prochain. 

* 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

Le  projet  du  gouvernement  a été  voté  par 
la  Chambre.  Nous  croyons  bon  de  rappeler 
à nos  lecteurs  les  différents  documents  que 
nous  avons  publiés  sur  ce  projet  officiel  : 

9e  année,  p.  544.  Plan  général  des  em- 
placements avant  le  concours. 

10°  année,  p.  451.  Plan  général  avec  les 
palais  projetés. 

10e  année,  p.  461.  Vue  générale  a vol 
d'oiseau. 

10e  année,  p.  49G.  Les  Champs-Elysées 
et  l’Esplanade  après  1900. 

Ile  année,  p.  254  et  255.  Les  rives  de  la 
Seine  en  1900. 

Ou  Ire  ces  pièces  officiel  les, on  trouvera  dans 
la  10e  année  les  reproductions  des  projets 
primés  au  concours. 

♦_ — 

ÉCOLE  DES  BEAUX-AliTS 

Concours  sur  l’Histoire  de  l' architecture. 
— Jugement  du  27  février  1896  : 

Médailles  à MM.  Patio  (élève  de  M.  Pas- 
cal) ; Arthur  (élève  de  M.  Laloux)  ; Langlet 
(élève  de  M.  Ginain)  ; Hunt,  Aldricli  (élèves 
de  MM.  Daumet,  Girault,  Esquié);  Verdier 
(élève  de  MM.  Guadet,  Paulin);  Capelle, 
Barrias  (élèves  de  M.  Pascal)  ; Turin  (elève 
de  MM.  Guadet,  Paulin)  et  Corne  (élève  de 
M.  Laloux). 

En  conséquence  de  ce  jugement,MM.  Corne 
et  Poullain  sont  admis  en  première  classe. 


BIBLIOTHÈQUE  FORNEY 

CONFÉRENCES  PUBLIQUES  ET  GRATUITES 

Jeudi  26  mars.  — La  grimace  dans  l'art, 
par  M.  V.  Thébault. 

Jeudi  2 avril.  — Za  photographie  des 
couleurs,  par  M.  L.  Vidal.  Projections  Mol- 
teni. 

Jeudi  9 avril.  — L'art  et  l'industrie , par 
M.  Bigeon.  Projections  Molteni. 

Jeudi  16  avril.  — L' industrie  dans  les 


régions  boréales , par  le  Dr  La  Bonne.  Projec- 
tions. 

Jeudi  23  avril.  — L'éventail  par  M.  Os- 
lolle. 

Jeudi  30  avril.  — La  construction  dans  les 
hautes  régions,  par  le  D1'  de  Thiery.  Projec- 
tions Molteni. 

Jeudi  7 mai.  — Le  style  dans  les  arts  déco- 
ratifs, par  M.  Roger  Miles.  Projections  Mol- 
teni. 

Toutes  ces  conférences  auront  lieu  à huit 
heures  et  demie  du  soir. 

* — 'oaoooooooa^ — 

NOUVELLES 


Les  Cathédrales  françaises,  par  M. 
Barr-Ferree.  — M.  Barr  Ferree,  architecte 
à New-York,  publie  depuis  quelques  années, 
dans  The  Architectural  Record  de  cette  ville, 
une  série  de  notices  intéressantes  et  conve- 
nablement illustrées  sur  les  cathédrales 
françaises. 

Notre-Dame  des  Doms,la  cathédrale  d’Avi- 
gnon, est  le  sujet  de  la  notice,  sorte  de 
monographie,  parue  dans  le  numéro  du 
premier  trimestre  de  1896,  et  le  soin  que 
met  M.  Barr  Ferree  à bien  étudier  cet  édi- 
fice dans  son  cadre  naturel,  au  milieu  des 
aulres  cathédrales  de  Provence  ; Ja  mention 
qu’il  lait — mais  sans  peut-être  leuraccor- 
derl'importance  qu’il  convient  de  leur  attri- 
buer — des  dates  que  suggèrent  à M.  H. 
Révoil  les  marques  des  constructeurs  que  ce- 
lui-ci a relevéeset publiéesdansson Architec- 
lureromanedu  Midi  de  la  France,  et  la  persé- 
vérance qu’apporte  M.  Barr  Ferree  à faire 
apprécier  auxarchitectes  américains  les  plus 
belles  œuvres  de  l’Architecture  française  à 
ses  différentes  époques,  méritent  que  ses 
efforts  ne  passent  pas  inaperçus  de  ce  côté 
de  l’Océan,  et  y éveillent  toute  l’aLtention 
qu'ils  méritent. 

L'Institut  royal  des  Architectes  britanni- 
ques a,  croyons-nous,  appelé  récemment 
M.  Barr  Ferree  au  nombre  de  ses  membres 
honoraires  et  correspondants,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu’une  Société  française  ne 
veuille,  elle  ausci,  reconnaître  un  jour  le 
zèle  éclairé  avec  lequel  M.  Barr  Ferree 
s’efforce  de  faire  connaître  en  Amérique  les 
beautés  architecturales  de  notre  terre  de 
France. 

Ay. 

ÉTRANGER 

Cheminsde  fer  en  Indo-Chine.  — Le 

Journal  Officiel  du  13  mars  publie  le  détail 
complet  des  programma,  cahier  des  char- 
ges et  conditions  générales  de  l’adjudication 
sur  concours  à fin  d’exécution  des  travaux 
de  fondations  et  maçonneries,  ainsi  que  de 
la  fourniture  et  de  la  pose  des  charpentes 
métalliques  nécessaires  pour  l’exéculion  des 
pon's  à tabliers  métalliques  à établir  sur 
les  deux  sections  de  ligne  : 

1°  De  Ilanoï  à Phu-Lanh-Thuong  ; 

2°  De  Lang-Son  à la  Porte  de  Chine,  près 
Dong-Dang. 

Ces  ponts  seront  construits  pour  une  seule 
voie  et  formés  de  tabliers  métalliques  en 
acier  à travées  indépendantes,  fixes  ou  tour- 
nantes, reposant  sur  des  culées  et,  s’il  y a 
lieu,  sur  des  piles  en  maçonnerie  fondées  à 
l'air  libre  ou  à l’air  comprimé. 

Les  concurrents  devront  déposer,  avant 
le  15  novembre  1896,  au  secrétariat  général, 
à Hanoï  (5e  bureau),  leurs  propositions  et 
justifier  du  versement  d’un  cautionnement 
provisoire  de  vingt-cinq  mille  francs. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

ÇORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRi-TE-i  E L ARBRE 


ART  GREC  ET  ART  FRANÇAIS 


Paris  a vu  la  semaine  dernière,  dans  les  galeries  du  pre- 
mier étage  dépendant  de  la  salle  Georges  Petit,  une  fort 
intéressante  Exposition  dans  laquelle  M.  Lucien  Magne,  ar- 
chitecte du  gouvernement,  professeur  d’Histoire  de  l'archi- 
tecture à l’École  nationale  des  Beaux-Arts,  el  son  iils, 
M.  Marcel  Magne,  élève  de  la  section  d’architecture  de 
l’École,  ont  montré,  à l’aide  de  dessins,  d’aquarelles  et  de 
photographies,  le  premier  : les  principales  études  des  Monu- 
ments français  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance , qu’il  a eu 
occasion  de  faire  dans  sa  déjà  longue  carrière  d’architecte 
des  deux  services  des  Monuments  historiques  et  des  Édifices 
diocésains,  ainsi  que  les  études  qu’il  a récemment  faites  en 
Grèce  sur  Je  Parthénon  et  les  Monuments  grecs  du  moyen 
âge;  et  le  second:  des  aquarelles  et  des  photographies  qu’il 
a prises,  soit  seul,  soit  avec  son  père,  au  cours  de  leurs 
voyages  en  Grèce. 

Et  d’abord,  un  réel  intérêt  professionnel  se  dégageait  rien 
qu’à  ces  noms,  Lucien  et  Marcel  Magne,  pour  ceux,  déjà 
vieillis  dans  la  profession,  qui  peuvent  se  rappeler  Pierre 
Magne,  un  élève  de  Percier  qui  mourut  octogénaire  en  1871, 
à Étampes,  ville  dont,  pendant  plus  de  cinquante  années,  il 
avait  fait  élever  ou  restaurer  les  édifices,  et  qui,  ensuite, 
connurent  Auguste  Magne,  mort  il  y a seulement  une  di- 
zaine d’années,  auteur  de  brillants  projets,  et  auquel  Paris 
dut,  outre  de  nombreux  marchés  publics,  le  théâtre  du  Vau- 
deville et  l’église  Saint-Bernard  de  la  Chapelle. 

L’Exposition  des  principaux  travaux  deM.  Lucien  Magne, 
Iils  et  petit-tils  de  ces  deux  maîtres,  se  recommandait 
donc  par  d’heureux  souvenirs,  en  dehors  même  du  mérite 
connu  de  cet  artiste,  et  on  savait  de  plus  gré  à son  Iils  et 
collaborateur,  M.  Marcel  Magne,  qui,  il  y a deux  ans,  fut 
reçu  le  premier  à l’École  des  Beaux-Arts,  de  se  préparer  di- 
gnement à continuer  cette  honorable  lignée  professionnelle. 

Un  catalogue  intéressant  — car  il  est  instructif  — servait 
de  guide  à celte  Exposition.  Mais  il  est  un  reproche  à faire  à 
M.  Lucien  Magne,  celui  de  croire,  car  il  l’écrit,  que  : «Nos 
monuments  de  France  nous  sont  trop  familiers  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’en  faire  une  description  ; » et  là-dessus 


l’auteur  explique  et  commente  les  dessins,  aquarelles  et  pho- 
tographies relatifs  au  Parthénon,  aux  monuments  de  la  Grèce 
antique  et  à ceux  de  la  Grèce  du  moyen  âge,  quand,  malgré 
leur  apparence  select , nombre  de  visiteurs  et  de  visiteuses 
eussent  été  heureux  de  connaître,  si  peu  que  ce  soit,  quel- 
ques détails  historiques  et  les  sentiments  de  l’auteur  des  re- 
levés ou  restaurations  exposés  sur  la  Crypte  de  Saint-Seu- 
rin,  à Bordeaux;  sur  la  façade  de  l’église  de  Notre-Dame 
de  Nantilly,  à Saumur;  sur  les  greniers  de  l’hôpital  Saint- 
Jean,  à Angers;  sur  les  cuisines  de  l’abbaye  de  Fontevrault; 
sur  la  fontaine  Saint-Lazare,  à Autun,  et  surtout  sur  les 
églises  de  Montmorency  et  de  Bougival  et  sur  l’Hôtel  de 
Pincé,  à Angers,  ainsi  que  sur  quelques  belles  verrières, 
tous  monuments  de  l’Art  français  dont  les  relevés  et  aussi  la 
restauration  firent  à M.  Lucien  Magne  une  réputation  jus- 
tement méritée  de  science  et  de  conscience  archéologiques. 

On  peut,  en  revanche,  emprunter  à l’Introduction  de  ce 
même  catalogue  un  alinéa  bien  expressif  sur  le  Parthénon, 
dont,  on  le  sait,  M.  Lucien  Magne  a fait  une  étude  toute  par- 
ticulière et  dont,  aujourd’hui,  avec  ses  confrères  anglais  et 
allemand,  MM.  Penrose  etDurm,  il  étudie,  sur  la  demande 
du  gouvernement  grec,  le  meilleur  mode  de  conservation. 

C’est,  écrit  M.  Magne,  « sur  l’angle  nord-ouest  que  se  déve- 
loppe majestueusement  le  Parthénon,  vu  des  Propylées 
(. Aquarelle  33  et  Photographies  42-33).  L’édifice,  isolé  dans 
l’espace,  paraît  plus  grand  qu’il  ne  l’est  réellement;  les  op- 
positions ménagées  par  Ictinos  entre  la  robuste  ossature  du 
monument  et  la  décoration  d’une  exquise  délicatesse,  en- 
châssée dans  cette  ossature,  contribuent  singulièrement  à cet 
effet  de  grandeur.  Sur  les  colonnes,  aucun  détail  de  sculp- 
ture, ni  de  peinture;  des  cannelures  peu  profondes  accen- 
tuent seules  la  fonction  du  support  vertical  qui  reçoit,  par  l’in- 
termédiaire du  chapiteau  à échine  saillante,  la  charge  supé- 
rieure; sur  les  architraves  monolithes,  aucun  décor,  sinon 
le  listel  qui  marque  la  séparation  de  l’architrave  et  de  la 
frise,  et  les  gouttes  prolongeant  au-dessous  du  listel  les  can- 
nelures verticales  des  triglyphes  qui  portent  la  corniche;  les 
métopes,  panneaux  glissés  dans  les  rainures  des  supports, 
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sont  décorées  de  sculptures  rappelant  les  temps  héroïques,  et 
si  les  frontons,  servant  d’appuis  aux  charpentes  du  comble, 
sont  réservés  aux  dieux  protecteurs  de  la  cité,  c’est  la  pro- 
cession des  grandes  Panathénées,  chère  entre  toutes  aux 
Athéniens,  qui  se  développe,  abritée  par  le  plafond  du  Péris- 
tyle, sur  les  murs  du  Secos  de  l’enceinte  consacrée  (. Aqua- 
relle 35).  Le  plafond  de  marbre,  formé  de  nombreux  cais- 
sons évidés  dans  les  dalles  et  rehaussés  d’ornements  peints, 
sertis  par  une  fine  gravure,  rend  sensible,  par  la  finesse 
même  de  son  ornementation,  la  grandeur  des  éléments  cons- 
titutifs de  l’œuvre.  » 

Une  telle  Exposition,  dans  laquelle  il  y avait  de  nombreux 
morceaux  empreints  du  sentiment  antique  à côté  de  sobres 
rendus  d’architecture  française  du  moyen  âge  et  aussi  des 
photographies  fort  habilement  prises  de  curieux  monuments 
de  l’Italie  et  de  la  Grèce,  excite  un  réel  intérêt  et  tran- 
che heureusement  par  sa  consciencieuse  valeur  avec  les 
Expositions  devenues  trop  fréquentes  de  peintres  cherchant 
leur  voie  en  dehors  des  grandes  routes  de  l’art,  et  de  céra- 
mistes demandant  à la  cuisson  des  effets  plus  originaux 
qu’expressifs.  Charles  Lucas. 

- ♦— 

Ixptttn  Mule  Suisse  île  181)11  il  (i«ve 

( Voyez  page  293). 


Pour  les  laïques  qui  ne  savent  pas  faire  la  différence 
entre  s’inspirer  et  copier,  je  dirai  que  celui  qui  s’inspire 
pense  avant  tout  à résoudre  le  problème  que  lui  impose  le 


sujet  qu  il  a à traiter.  Dans  le  cas  d’une  exposition,  par 
exemple,  le  problème  artistique  diffère  du  tout  au  tout  de 
celui  que  se  proposèrent  les  constructeurs  des  édifices  du 
xvh  siècle  que  nous  avons  devant  les  yeux.  Ceux-ci  cons- 
truisaient des  édifices  solides  devant  durer  des  siècles  ; 
1 architecte  de  l’Exposition  ne  bâtit  qu’une  construction 
éphémère,  dont  la  beauté  même  consiste  à exprimer  qu’elle 
n est  qu  un  beau  rêve,  fugitif  comme  une  bulle  de  savon 
tout  irisée  de  couleurs. 

C’est  bien  ainsi,  je  crois,  que  l’architecte  du  frontispice  de 
1 Exposition  suisse  a conçu  sa  tâche,  mais  il  ne  faut  pas  se 
presser  de  juger  son  œuvre  d’après  la  grossière  esquisse 
de  1 Exposition  Arue  à aoI  d’oiseau  que  je  vous  envoie  ; 
il  faut  venir  voir  l’édifice  lui-même,  et  le  voir  surtout  tel 
qu’il  se  présentera  en  mai  prochain  lorsqu’il  sera  complète- 
ment terminé.  Jusque-là,  suspendons  notre  jugement.  La 
seule  chose  qu’on  puisse  affirmer  d’avance,  c’est  que  la 
façade  de  l’Exposition  nationale  suisse  ne  ressemblera  à rien 
de  ce  qui  a été  fait  jusqu’à  présent,  et  pour  cette  raison 
offrira  un  objet  du  plus  grand  intérêt  aux  architectes  de 
tous  les  pays.  C’est  pourquoi  je  convie  tous  les  lecteurs  de 
la  Construction  Moderne  à se  rendre  à Genève,  le  printemps 
prochain. 

Un  Architecte  étranger  en  séjour  à Genève , 

€+&  

I/ÉGAUTAIRE 

SOCIÉTÉ  COOPÉRATIVE  DE  CONSOMMATION 

Planches  50,  51,  52  et  53. 

( Voyez  page  294.) 

Une  erreur  s’est  glissée  dans  l'appréciation  des  résultats 
financiers  delà  Société,  donnée  plus  haut,  page  294,  colonne  2, 
au-dessous  du  tableau  résumant  les  opérations  de  seize 
exercices  (1878-1893)  et  montrant  la  marche  ascendante  de 
la  Société. 

De  fait,  ces  résultats  sont  en  partie  différents  de  ceux 
indiqués,  mais  en  restant  néanmoins  des  plus  brillants. 

C’est  ainsi  que  l’action  de  100  francs  — si  on  suppose  que 
le  propriétaire  de  cette  action  achète  dans  l’année  100  francs 
de  marchandises,  et  ce  chiffre  est  de  beaucoup  dépassé  en 
moyenne  — lui  assure  les  avantages  suivants  : 

1°  De  7 à 10  p.  100  de  diminution  du  prix  des  marchandises 
sur  le  cours  de  vente  des  maisons  similaires; 

2°  7 1/2  p.  100  (exactement  7 fr.  59  sur  100  francs  d’après 
la  dernière  répartition)  de  trop  perçu  qui  lui  est  restitué. 

Soit  ensemble  des  avantages  (diminution  dans  le  prix 
d’achat  et  rentrée  du  trop  perçu)  s’élevant  de  14  p.  100  à 
17  p.  100  de  la  somme  employée  en  achats. 

Quant  au  capital  actions,  éAxilué  actuellement  à environ 
350.000  francs  versés,  il  ne  produit  pas  d’intérêts  aux  por- 
teurs de  ces  actions  ; mais  il  est  représenté  aujourd’hui  — 
en  dehors  d’un  fonds  de  roulement  suffisant  à la  marche  de 
l’opération  — par  une  somme  de  370.000  francs  se  décom- 
posant ainsi  : 
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Prix  d’acquisition  du  ter- 
rain de  la  ruede  Sambre- 
et-Meuse,  31.  . . . 100.000  fr. 

Prix  déboursé  pour  les 
constructions  et  agence- 
ments, environ  . . . 270.000 

Total  égal.  . . 370.000  fr. 

Dans  ce  dernier  chiffre  de  270.000  francs 
sont  comprises  les  dépenses  faites  tout  ré- 
cemment dans  une  propriété  contiguë  pour 
l’installation  d’un  service  spécial  de  bou- 
cherie et  de  charcuterie. 

Les  dépenses  relatives  à la  construction 
et  à l’aménagement  de  l’immeuble  seul  de 
la  rue  de  Sambre-et-Meuse,  31,  dépenses 
s’élevant  à 235.900  francs  d’après  forfait  ou 
mémoires  de  travaux  frappés  d’un  rabais 
moyen  de  25  p.  100  sur  la  Série,  se  décom- 
posent ainsi  : 


Terrasse  et  maçonnerie  : fr.  c. 

M.  Dumont 73.898  ï 

Charpente  et  escaliers  : 

M.  Favaron 12.569  » 

Serrurerie  et  quincaillerie  : 

MM.  Baudet,  Donon  et  Cie 53.216  * 

Couverture  et  plomberie  : 

Association  des  ouvriers  plombiers  du 
département  de  la  Seine 9.904  » 

Menuiserie  : 

Association  générale  de  l’Ebénisterie 
parisienne 10.375  » 

Canalisation,  dallage  et  pavage  : 

MM.  Grossard  père  et  fils 15.218  » 

Peinture  et  vitrerie  : 

M.  Tanneur 8.900  » 

Chaull'age  à vapeur  à basse  pression 
(système  américain)  : 

M.  Leroy . 3 . 100  » 

Canalisation  et  appareils  à gaz  : 

M.  Duvelle 6.787  » 

Parquetage  : 

M.  Le  Cœur 3.100  » 

Ameublement  : 

M.  Le  Cœur 22.980  » 

Pont  à bascule  : 

M.  Paupier 1.350  » 

Monte-charge  : 

M.  Ménard 2.250  s 

Claustra  : 

M.  Lœbnilz 260  » 

Horloge  : 

MM.  Château  père  et  fils 370  » 

Miroiterie  : 

M.  Mural ...  390  » 

Total 224.667 

auxquels  il  faut  ajouter  : Honoraires  de 

l’architecte 11.233  » 

Total  générai 235.900  » 
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Tous  ces  travaux  sont  en  général  bien  exécutés  et  sont 
dus  à des  entrepreneurs  ou  à des  associations  ouvrières 
ayant  témoigné  dans  leur  exécution  du  souci  de  bien  faire  ; 
cependant  une  visite  attentive  de  l’immeuble  fait  ressortir 
plus  particulièrement  ceux  de  serrurerie  (la  charpente  en 
fer  comme  la  serrurerie  proprement  dite)  et  ceux  de  maçon- 
nerie, de  dallage  et  d’ameublement,  comme  des  plus  soignés 
et  concourant,  dans  une  bonne  mesure,  à l’heureux  effet 
général  de  l’ensemble. 

11  est  inutile  pour  des  architectes,  qui  ont  sous  les  yeux  les 
■ planches  50  et  51  donnant  la  façade  principale  et  la  façade 
postérieure,  et  la  planche  53  montrant  les  détails  d' ornemen- 
tation de  la  façade  principale , de  décrire  longuement  ces 
façades  ; cependant  il  est  bon  de  rappeler  que  les  matériaux 
employés,  pierre,  fer  et  verre,  brique  et  terre  cuite  — cette 
dernière  matière  pour  les  claustra  dans  l’appui  du  premier 
étage  et  pour  le  chéneau  — y sont  franchement  accentués, 
et  que  quelques  profils  et  un  petit  nombre  d’ornements 
sagement  répartis  y ajoutent  une  note  d’art  agrémentant 
encore  l’harmonie  de  tout  l’ensemble. 

A ces  divers  points  de  vue,  programme,  distribution,  cons- 
truction, aménagement  et  décoration,  l’immeuble  de  la  rue 
de  Sambre-et-Meuse,  31,  servant  de  siège  à l’ Égalitaire,  la 
Société  coopérative  de  consommation  la  plus  prospère  de 
toutes,  fait  donc  honneur  à son  architecte,  M.  R.  Loiseau,  et 
méritait  bien  d’être  signalé  avec  quelques  détails  à ceux  de 
ses  confrères  qui  peuvent  être  appelés  au  premier  jour  à 


faire  élever  des  édifices  de  mêmes  données  dans  la  concep- 
tion et  dans  l’exécution. 

Louis  Laror. 

© 

HOTEL  A BARCELONE 

Planches  37,  38,  39. 

Voyez-  paye  235. 

Nous  avons  donné  précédemment  trois  planches  hors 
texte  et  plusieurs  croquis,  concernant  un  hôtel  élevé  à Bar- 
celone  par  M.  Gaudi,  architecte.  Nous  terminons  aujourd’hui 
la  publication  relative  à cette  construction  par  deux  croquis 
dont  l’originalité  n’est  pas  moindre  que  celle  des  documents 
précédemment  publiés. 

♦ 

L'HABITATION  A BUDAPEST 

Planches  62,  63,  64,  65. 

Parmi  les  villes  qui  se  sont  développées  le  plus  rapidement 
au  cours  de  ce  siècle,  et  notamment  pendant  les  vingt  der- 
nières années,  il  faut  citer  la  ville  de  Budapest,  capitale  de 
la  Hongrie. 

Il  n’y  a pas  longtemps,  Budapest  n’était  encore  qu’une 
petite  ville.  Ce  n’est  qu’au  milieu  de  ce  siècle,  et  surtout 
depuis  le  rétablissement  de  la  Constitution  hongroise,  et 
la  réunion  en  une  seule  ville  de  de  Bude  et  de  Pesth  (1872), 
qu’elle  a pris  son  essor.  Depuis  ce  moment,  elle  n’a  cessé 
de  s’augmenter  et  de  s’embellir  dans  des  proportions  inat- 
tendues, et  elle  est  devenue  l’un  des  centres  importants  de 
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l'Europe.  Elle  tient  aujourd’hui,  quant  au  chiffre  de  ses 
habitants,  la  onzième  place  en  Europe  et  la  vingt-neuvième 
parmi  les  villes  du  globe  tout  entier,  et  elle,  est  encore  dans 
sa  période  d’accroissement. 

En  1720,  Budapest  ne  comptait  que  15.000  habitants, 
60.000  en  1810,  178.000  en  1851,  280.000  en  1870,  506.000 
en  1891.  En  170  ans,  la  population  de  la  ville  s’est  donc 
accrue  dans  des  proportions  énormes  ; elle  est  devenue  qua- 
rante-deux fois  plus  nombreuse,  et  cet  accroissement  est  en 
grande  partie  l’œuvre  des  vingt  dernières  années.  Il  n’est  dû 
en  aucune  façon  à la  natalité  qui  est  plutôt  en  décroissance, 
quoique  cependant  la  proportion  des  naissances  soit  encore 
considérable,  et  que  la  ville  tienne,  à cet  égard,  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  villes  du  continent.  C’est  à l’immi- 
gration surtout  qu’est  due  l'augmentation  de  la  population 
tle  Budapest.  D’après  les  estimations,  Budapestadù  recevoir, 
de  1870  à 1881,  environ  174.000  immigrants  cl  227.000  de 
1881  à 1891,  en  tenant  compte  des  vides  produits  dans  la  po- 
pulation par  l'excédent  des  décès  sur  les  naissances  cl  par 
les  départs. 

Comme  il  y a lieu  de  le  penser,  il  a fallu  loger  cette 
population  sans  cesse  croissante,  et  des  quartiers  importants 
se  sont  créés  autour  de  l’ancienne  ville.  Le  développement 


de  ces  quartiers  a été  favorisé  par  la  situation  de  Pesth, 
en  plaine  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  tandis  que  Bude, 
sur  la  rive  droite,  serrée  eutre  les  montagnes  et  le  fleuve, 
ne  pouvait  s’étendre.  Cette  situation,  favorable  à certains 
points  de  vue,  a été  d’autre  part  la  source  de  graves  incon- 
vénients; la  plaine  n’est  pas  défendue  du  côté  du  nord, 
et  la  ville,  exposée  à un  vent  glacial,  subit  toutes  les  brusques 
variations  de  la  température  ; le  sol  de  remblai  sur  des  ter- 
rains anciennement  occupés  par  des  bras  aujourd’hui  des- 
séchés du  fleuve,  est  souvent  infecté  ; les  travaux  hâtifs  de 
viabilité, d’égouts, etc., ont  besoin  d’améliorations  fréquentes  ; 
l’abondance  et  la  pauvreté  aussi  de  beaucoup  d’immigrants 
ne  sont  pas  faites  non  plus  pour  ajouter  à la  salubrité  géné- 
rale. Mais  justement  à cause  de  ces  difficultés  et  de  ces 
inconvénients,  les  efforts  des  pouvoirs  publics  et  l’objectif 
îles  constructeurs  se  sont  portés  vers  les  améliorations  à 
apportera  l’habitation;  des  travaux  considérables  ont  été 
exécutés  dans  ce  but  et  des  changements  énormes  ont  été 
apportés,  surtout  depuis  quinze  ans,  dans  les  conditions 
sanitaires  de  la  ville. 

En  dehors  des  services  publics,  qui  tous  ont  été  modifiés 
de  fond  en  comble,  l’habitation  privée  a subi  d’importantes 
transformations.  La  rapidité  du  développement  de  la  ville 
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avait  produit  ce  fait  que,  à la  place  des  anciennes  maisons, 
il  s’était  construit  de  coûteux  bâtiments  modernes,  où  la 
population  pauvre  ne  pouvait  trouver  place.  Il  n’y  eut  plus, 
un  moment,  assez  de  logements  à bon  marché  pour  cette  ; 
catégorie  d’habitants,  composée  surtout  d’immigrants.  Une 
grande  partie  de  cette  population  fut  forcée  de  s’entasser 
dans  des  logements  où  il  n’était  pas  rare  de  compter  une 
moyenne  de  cinq  habitants  par  chambre.  La  municipalité 
fit  les  plus  grands  sacrifices  pour  faire  cesser  cet  état  de 
choses;  il  fut  bâti  des  logements  provisoires;  la  création  de 
sociétés  de  constructions  ouvrières  et  à bon  marché  fut  pro- 
voquée ; des  règlements  sévères  contrôlèrent  le  mode  d’ha- 
bitation, et  aujourd’hui,  une  amélioration  notable  se  fait 
sentir  au  point  de  vue  de  l’habitation  de  la  classe  inférieure. 

Pendant  que  la  population  pauvre  et  les  immigrants 
trouvaient  difficilement  place,  les  constructeurs  élevaient  de 
toutes  parts  des  bâtiments  importants  pour  les  autres  classes 
de  la  population. 

En  façade  sur  de  grands  boulevards  et  de  larges  rues 
étaient  édifiées  des  habitations  de  toutes  sortes,  conçues  avec 
une  ampleur  que  nous  ne  connaissons  pas.  Certaines  d’entre 
elles  sont  véritablement  grandioses.  Sans  les  analyser  dans 
leurs  détails,  il  suffira  de  dire  que  certaines  de  ces  maisons 
à loyer  ont  jusqu’à  80  mètres  de  développement  de  façade. 

Les  grandes  compagnies  d’assurances,  comme  partout,  ont 
élevé  de  véritables  palais,  et  les  autres  constructions,  quoique 
un  peu  plus  modestes,  sont  établies  à peu  près  dans  les  mê- 
mes vastes  proportions.  — Nous  publions  ici  des  vues  de 
quelques-unes  de  ces  maisons  récemment  édifiées,  qui  don- 
neront une  idée  de  ce  qu’est  actuellement  laconstruction  des 
maisons  à loyer  à Budapest.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'inté- 
rieur de  ces  maisons  comporte,  outre  de  larges  distributions 
en  surface,  tous  les  perfectionnements  que  nous  apportons 
nous-mêmes  à l’habitation  privée  : l’eau,  l’électricité,  le  télé- 
phone, les  ascenseurs,  bains,  etc.;  et,  à ce  propos,  qu’il  nous 
soit  permis  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du 
véritable  goût  pour  le  bain  que  possède  l’habitant  de  Buda- 
pest (/es  Bains  publics  à Budapest , par  H.  Pucey,  1895).  On 
verra,  à l’examen  de  nos  planches,  comment  on  traite,  dans 
cette  ville,  la  maison  à loyer;  on  se  rendra  compte  des  hau- 
teurs d’étages,  des  dimensions  des  baies,  de  la  grandeur 
d échelle,  de  chaque  détail,  qui  font  que  nos  maisons  nous 
paraissent  si  mesquines,  si  réduites,  si  étriquées,  lorsqu’au 
retour  on  les  compare  avec  ce  que  l’on  vient  de  voir. 

(A  suivre.)  Henri  Pucey,  architecte. 

$. . 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT. 

Marché  public.  — Marché  particulier . 

A E.  il  existe  deux  places  non  couvertes  où  se  trouvent, 
tous  les  samedis,  les  marchés  ordinaires  de  la  ville. 

La  location  des  places  est  affermée  à un  entrepreneur  par 
bail  de  cinq  années,  moyennant  un  loyer  annuel  de  6.000  fr. 
environ. 

L’entrepreneur,  comme  conditions,  doit  louer  les  places  : 


aux  marchands,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  15  du  mètre,  suivant  qu’ils 
s’installent  avec  ou  sans  baraques. 

Mon  client  a eu  l’idée  d’établir  au  rez-de-chaussée  de  sa 
maison  une  salle  de  commerce,  divisée  en  petites  cases,  qu’il 
espère  louer,  soit  aux  marchands  habitués  du  marché,  soit 
à d’autres  particuliers,  dans  les  meilleures  condilions  possi- 
bles (à  la  journée,  à la  semaine,  au  mois  et  même  à l’année). 

Comme  je  crains  (s’il  réussit)  que  l’entrepreneur  des  mar- 
chés soit  lésé  en  partie,  car  il  pourra  lui  enlever  quelques 
clients,  je  voudrais  le  fixer  d’une  façon  positive. 

Croyez-vous  que  l’entrepreneur  soit  fondé  à demander  une 
indemnité  à la  ville? 

Croyez-vous  que  la  ville  puisse  s’opposer  à l’ouverture  de 
cette  salle  de  commerce? 

Enfin  croyez-vous  que  mon  client  puisse  rencontrer  des 
difficultés? 

D’un  autre  côté,  si  vous  me  rassurez  d’une  façon  positive, 
doit-on  faire  des  démarches  avant  d’ouvrir  cette  salle,  doit- 
on  prévenir  la  ville  officiellement? 

Réponse.  — Aux  termes  de  l’article  19  de  la  loi  des 
15-28  mars  1790,  les  droits  perçus  en  nature  ou  en  argent 
à raison  de  l’apport  ou  du  dépôt  des  grains,  viandes,  bes- 
tiaux, poissons  et  autres  denrées  et  marchandises  dans  les 
halles  ont  été  supprimés  sans  indemnité;  mais  les  bâtiments 
et  halles  continuaient  d’appartenir  à leurs  propriétaires, 
sauf  à eux  à s’arranger  à l’amiable,  soit  pour  le  loyer,  soit 
pour  l’aliénation,  avec  les  municipalités  des  lieux. 

L’option  accordée  aux  propriétaires  des  halles  de  les 
vendre  ou  de  les  donner  à bail  ne  s’applique  qu’au  cas 
où  ces  halles  cousis! eut  dans  des  bâtiments,  et  non  au  cas  où 
il  s’agit  d’un  terrain  nu  servant  de  champ  de  foire  ou  marché, 
et  sur  lequel  ne  s’élève  aucune  construction  (Cons.  d’Etat, 
Ier  juin  1849,  S.  49.  2.  504;  contrà,  Grenoble,  16  août  1846, 
D.  P.  58.  220). 

Le  droit  d’option  entre  la  vente  et  la  location  appartient 
au  propriétaire  seul,  et  ce  n’est  qu’au  cas  où  il  refuse  de 
consentir  à donner  sa  halle  ou  son  marché  en  location,  que 
l’administration  peut  le  contraindre  à vendre  (Inst,  à l’Ass. 
nat.  des  19-20  août  1790,  ch.  III,  partie  2;  avis  du  Cons. 
d’État  du  20  juillet  1836). 

Si,  aux  termes  des  lois  des  12-20  août  1790,  aujourd’hui 
remplacées  par  la  loi  du  5 avril  1884,  et  du  décret  du  25  mars 
1852,  aucun  marché  ne  peut  être  ouvert  sans  l’autorisa- 
tion de  l’administration,  il  y a lieu,  cependant,  de  décider, 
par  appréciation  des  circonstances,  que  des  boutiques  éta- 
blies dans  un  pavillon  en  bois,  louées  à l’année  à des  mar- 
chands de  volailles  et  de  comestibles,  ne  peuvent,  à raison 
de  leur  situation,  de  leur  petit  nombre,  de  leur  mode  de 
location,  constituer  un  marché  non  autorisé  (Cons.  d’Etat, 
19  avril  1859,  S.  60.  2.  106). 

L’ordonnance  de  police  du  15  septembre  1875  n’a  pas 
dérogé  aux  dispositions  relatives  aux  dangers  d’incendie  qui 
se  trouvent  contenues  dans  les  règle  cents  spéciaux  con- 
cernant les  halles  et  marchés. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  nous  ne  pensons  pas 
que  le  propriétaire  soit  autorisé,  étant  donné  qu’il  y a 
déjà  concession  de  marché. 

Le  secrétaire  clu  comité  de  jurisprudence , 

Henri  Rayon 

-♦ 
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M.  ÉMILE  BŒSWILLWALD 

Un  artiste  de  grand  talent,  un  architecte  complet  entre 
tous,  et  un  honnête  homme  dans  le  sens  le  plus  strict  du  mot, 
tel  était  il  y a quelques  jours  encore,  et  portant  allègrement 
ses  quatre-vingt-un  ans,  M.  Émile  Bœswillwald,  que  la  mort 
a enlevé,  le  vendredi  20  mars,  après  une  carrière  marquée 
de  belles  et  nombreuses  œuvres. 

La  Commission  des  monuments  historiques,  à laquelle 
M.  Émile  Bœswillwald  avait  été  attaché  dès  1843,  et  dont, 
pendant  ces  trente  dernières  années,  il  avait  été  le  membre 
le  plus  autorisé,  a levé  la  séance  qu’elle  tenait  en  ce  jour, 
afin  d’exprimer,  immédiatement  et  autant  qu  il  était  en  son 
pouvoir,  le  grand  deuil  qu’elle  ressentait  et  qui  Irappait  1 art 
<ln  moyen  âge  et  l’archéologie  nationale  en  la  personne  de 
leur  plus  digne  représentant. 

Mais,  si  on  ne  sait  encore  par  quels  honneurs  les  disciples 
de  M.  Emile  Bœswillwald  s’efforceront,  à moins  de  prévision 
contraire  de  celui-ci,  de  glorifier  la  mémoire  d un  tel  Maître, 
sa  carrière  doit  être  retracée  aujourd’hui  dans  ses  grandes 
lignes  comme  celle  du  chef  incontesté  d une  importante 
branche  de  l’architecture  lrançaise  pendant  le  dernier  tiers 
du  xix°  siècle. 

Né  à Strasbourg,  le  2 mars  1815,  et  fils  d'un  boulanger  de 
cette  ville,  M.  Émile  Bœswillwald  fut  mis  en  apprentissage 
chez  un  entrepreneur  de  maçonnerie,  et  le  futur  inspecteur 
général  des  monuments  historiques  apprit  la  construction 
sur  le  tas,  scia  la  pierre,  avant  d en  connaître  la  taille  et 
l’appareil,  conquit  le  brevet  de  compagnon  donnant  droit  au 
tour  de  France,  et  acquit  ainsi  la  rare  fortune,  — dont  ses 
excellents  conseils  firent  profiter  plus  tard  architectes,  entre- 
preneurs et  ouvriers  placés  sous  sa  direction,  — de  pouvoir 
réaliser  de  ses  mains  le  dessin  qu’il  avait  tracé,  et  d’être  — 
comme  le  dit  M.  André  Michel  dans  les  Débats  du  20  mars 
— « vraiment,  et  dans  toute  la  belle  acception  du  vieux  mot, 
le  maître  de  l'œuvre  ». 

M.  Émile  Bœswillwald  passa  l’année  1836  à Munich,  alors 
l’Athènes  de  l’Allemagne,  visita  èn  y travaillant  les  chan- 
tiers des  édifices  commandés  par  le  roi  Louis  de  Bavière; 
puis  il  vint  à Paris,  à l’atelier  Labrouste,  ayant  déjà  lait, 
chemin  faisant,  et  en  Alsace  surtout,  dans  sa  chère  Alsace, 
de  nombreux  relevés  d’édifices. 

L’atelier  Labrouste  commençait  alors  sa  belle  floraison. 
Aux  huit  premiers  élèves,  transfuges  des  leçons  de  Vaudoyer 
l’ancien,  qui  avaient,  dès  1830,  formé  le  premier  noyau  de 
cet  atelier  — - parmi  eux  se  trouvait  un  concitoyen  de 
M.  Bœswillwald,  Klotz,  qui  fut  pendant  trente  années  l’archi- 
tecte de  l’œuvre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  aussi 
Lassus,  cet  émule  de  Yiollet-Le-Duc,  et  qui  fut  le  second  et 
peut-être  le  véritable  maître  de  M.  Bœswillwald  — s’étaient 
joints  quelques  jeunes  gens  épris  d’un  autre  idéal  que  les 
froides  interprétations  de  l’architecture  romaine  antique,  à 
peine  réchauffées  par  les  imitations  qu’en  concevaient,  dans 
un  mode  italien,  les  plus  anciens  pensionnaires  de  Rome. 

Mais,  dès  l’arrivée  à l’atelier  de  M.  Emile  Bœswillwald,  il 
devint  un  ancien,  étayant  les  théories  alors  audacieuses  du 
Maître  par  ses  connaissances  pratiques  et  recrutant  déjà  par 
avance,  au  milieu  de  ses  camarades,  celte  légion  d’archi- 
tectes de  valeur  qui,  dans  les  deux  services  des  Monuments 
historiques  et  des  Architectes  diocésains,  devaient  être  les 
lieutenants  dévoués  de  Yiollet-Le-Duc,  de  Lassus,  el  plus 
tard  les  siens. 


L’ostracisme  que  l’art  officiel  faisait  alors  peser,  dès 
l’École,  sur  les  élèves  de  l’atelier  Labrouste  et  des  ateliers 
de  quelques  autres  Maîtres  épris  d’une  vérité  dégagée  des 
formules  académiques  surannées,  jeta  M.  Bœswillwald,  à la 
suite  de  Yiollet-Le-Duc  et  de  Lassus,  dans  le  courant  d’études 
et  de  restaurations  des  édifices  du  moyen  âge  français  que 
préconisaient  Yitet  et  Mérimée,  Albert  Lenoir,  Yiollet-Le- 
Duc  et  Lassus,  et,  dans  celte  voie,  M.  Bœswillwald  passa 
bientôt  maître. 

Après  avoir  exposé  au  Salon  de  1839  une  étude  de  restau- 
ration de  la  chapelle  d’Ebrach  (Bavière)  et  s’être  vu  refuser, 
au  Salon  de  1840,  ses  beaux  dessins  des  vitraux  de  l'église 
Saint-Thomas  de  Strasbourg;  par  contre,  au  Salon  de  1841, 
ses  relevés  de  la  porte  Sainte-Anne  et  des  ferrures  de  la 
porte  Saint-Marcel  (cathédrale  de  Paris)  étaient  remarqués, 
ainsi  que  ses  études  de  monuments  chrétiens  de  la  Picardie  ; 
en  1833,  comme  il  est  dit  plus  haut,  il  était  attaché  à la 
Commission  des  monuments  historiques;  en  1845,  il  était 
nommé  inspecteur  des  travaux  de  restauration  de  la  cathé- 
drale de  Paris,  sous  Viollet-Le-Duc  et  Lassus,  et,  en  1847, 
désigné  comme  architecte  de  la  cathédrale  de  Luçon,  puis 
attaché  à l’agence  de  Bubon  et  Lassus,  pour  la  restauration 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris;  et  enfin,  en  1849,  lors  de 
l’organisation  du  service  des  édifices  diocésains,  il  était 
nommé  architecte  des  diocèses  de  Luçon,  Soissons,  Bayonne, 
Orléans,  et  plus  tard  de  celui  de  Chartres. 

Il  est  impossible  de  donner  ici  une  énumération  même 
incomplète  des  beaux  travaux  accomplis  par  M.  Emile  Bœs- 
willwald depuis  celle  époque  jusqu’en  1896,  soit  sous  forme 
de  relevés  et  d’études  de  restauration  envoyés  aux  Salons 
annuels  et  aux  Expositions  universelles  françaises  ou  étran- 
gères, soit  à l’état  de  travaux  de  restauration  effectués, 
comme  ces  relevés,  pour  le  service  des  Monuments  histori- 
ques ou  pour  celui  des  Édifices  diocésains;  mais  il  faut  citer, 
entre  autres,  les  relevés  ou  projets  de  restauration,  souvent 
accompagnés  de  notice,  des  églises  de  Marmoutier,  Nieder- 
Münster,  Nieder-IIaslach,  Neuwiller  et  Guebwiller  (Alsace), 
de  Montier-en-Der  (Haute-Marne),  de  Mouzon  (Ardennes), 
de  l’ancien  évêché  de  Laon,  des  clochers  et  du  cloître  de 
l’abbaye  Saint-Jean-des-Vignes,  à Soissons,  'des  églises  de 
Saint-Germer,  de  Morienval  et  de  la  cathédrale  de  Senlis 
(Oise),  du  palais  épiscopal  cl  du  cloître  de  la  cathédrale  de 
Luçon. 

Parmi  les  importants  travaux  de  restauration,  il  faut  men- 
tionner, à côté  de  ceux  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  (en 
collaboration  avec  Lassus  et  Dubau),  ceux  des  cathédrales 
de  Chartres,  de  Bayonne  et  de  Laon,  de  l’ancienne  cathé- 
drale de  ’l’oul,  du  palais  des  ducs  de  Lorraine,  à Nancy. 

Et  il  faut  ajouter  de  nombreux  édifices  neufs,  parmi  les- 
quels : l’École  rabbinique,  à Metz;  l’église  Saint-Vaasl, 
à Soissons;  le  bel  hôtel  Difre,  à Madrid;  l’église  de  Sainl- 
Pierre-lès-Calais,  l’église  Saint-Martin,  à Pau;  la  chapelle  de 
Saint-Sauveur,  à Biarritz,  etc. 

On  doit  encore  à M.  Emile  Bœswillwald  l’organisation, 
dans  ces  dernières  années,  du  service  des  Monuments  his- 
toriques en  Algérie  et  en  Tunisie  et  les  premiers  fascicules, 
publiés  sous  sa  direction,  d’une  admirable  publication 
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destinée  à en  faire  connaître  les  monuments  romains  ou 
arabes,  devenus  aujourd’hui  français. 

Tant  de  si  beaux  travaux  avaient  fait  obtenir  à M.  Émile 
Rœswillwald  toutes  les  récompensesdécernées  dans  les  Salons 
et  les  Expositions  universelles,  et  successivement  la  croix  de 
chevalier  (1853),  la  rosette  d’officier  (1865)  et  la  cravate  de 
commandeur  de  la  Légion  d’honneur  (1880);  l’Institut  royal 
des  architectes  britanniques!’ avait  nommé  membre  honoraire 
et  correspondant  dès  1875  et  l’Académie  Impériale  des 
Reaux-Arts  de  Vienne  se  l’était  associé  dès  1880. 

Seul,  l’Institut  de  France  pouvait  manquer  à sa  gloire; 
encore  était-ce  peut-être  par  un  excès  de  délicatesse  de  sa 
part.  M.  Bœswillwald  avait  suivi,  en  1854,  Viollet-Le-Duc  et 
nombre  d’autres  de  leurs  amis  communs,  lorsque  ceux-ci 
s’étaient  retirés  de  la  Société  Centrale  des  Architectes  à la 
suile  delà  nomination  de  Visconti  comme  président  de  cette 
Société;  plus  tard,  en  1863,  il  avait  été  peiné  des  protestations 
soulevées  par  la  nomination  de  Viollet-Le-Duc  comme  pro- 
fesseur du  cours  d’Histoire  et  d’Esthétique  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts;  et  jamais,  quoique  ne  s’étant  compromis  dans 
aucune  lutte  d’éco’e,  il  n’avait  voulu  séparer  sa  cause  de  celle 
de  son  ancien  ami,  et  il  n’avait  jamais,  malgré  les  ouvertures 
qui  lui  furent  faites,  accepté  de  briguer  le  plus  grand  honneur 
qui  puisse  consacrer  la  carrière  d’artiste  d’un  architecte 
français. 

Ce  fut  fâcheux  pour  M.  Emile  Bœswillwald,  auquel  ce  juste 
honneur  était  bien  dù  et  auquel  il  eût  été  certainement 
accordé;  mais  ce  fut  plus  fâcheux  encore  pour  l’Institut, dont 
la  section  d’ Architecture,  déplus  en  plus  recrutée  parmi  les 
anciens  pensionnaires  de  l’Académie  de  France  à Rome, 
est  loin  aujourd’hui  de  représenter  toutes  les  forces  vives 
et  toutes  les  énergies  créatrices  de  l’Architecture  française 
en  cette  fin  du  xixc  siècle. 

X‘“. 

4 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTES  D’ARÊTE  ET  CONTREFORTS 

L’église  en  question  est  presque  terminée,  c’est-à-dire 
qu’actuellement  les  murs,  les  piliers  et  les  contreforts  sont 
achevés  depuis  quelques  mois,  ainsi  que  la  corniche;  la 
charpente  et  la  couverture  ont  été  mises  en  place  avant  la 
mauvaise  saison. 

Le  tout  se  tient  très  bien  et  paraît  être  dans  d’excellentes 
conditions.  Les  matériaux  employés,  ceux  du  pays,  sont 
considérés  comme  de  moyenne  qualité. 

Il  reste  à faire  les  voûtes,  comprenant  arceaux  et  nervures, 
en  pierres  et  remplissages  en  briques  de  taff. 

La  pierre  employée  est  de  la  nature  du  grès  des  Vosges, 
sa  densité  est  de  2,10  el  sa  charge  d’écrasement  de  130  à 
140  kilos  par  centimètre  carré  de  section.  La  voûte  en  bri- 
ques peut  être  évaluée  de  140  à 150  kilos  le  mètre  carré,  y 
compris  la  chappe  en  mortier  mise  au-dessus. 

Sur  ces  données  et  l’examen  des  plans,  on  désire  avoir 
1 opinion  d’un  homme  compétent. 

1°  Sur  la  stabilité  de  cette  construction  en  général,  étant 


donné  que  la  section  horizontale  d’un  pilier  à doubles 
colonnes  est  de  0"1, 7024  c3,  et  que  celle  d’une  colonne  simple 
est  de  0m, 1256c2; 

2°  ^ur  la  construction  des  voûtes  restant  à faire,  au  point 
de  vue  de  leur  charge,  leur  poussée  et  de  la  résistance  des 
contreforts. 

3°  En  un  mot,  si  cette  construction,  une  fois  terminée, 
se  trouvera  être  dans  les  conditions  ordinaires  de  celles 
faites  en  ce  genre. 


Réponse.  — Nous  allons  indiquer  la  marche  à suivre  pour 
la  vérification  dont  parle  notre  correspondant. 

Ayant  tracé  la  uoupe  (Fig.  1)  et  le  plan  (Fig.  2),  divisons 
un  quart  de  voûte  en  tranches  dont  nous  figurons  les  axes 
<* h cu  c2....  et  b{  cu  /q  c2...  On  évaluera  le  poids  de  chaque 
tranche.  Supposons  à la  voûte  une  épaisseur  de  0m,10  par 
exemple,  car  elle  paraît  très  faible  sur  les  dessins,  et  n’at- 
tribuons  qu’un  poids  de  1.800  à 2.000k  au  mètre  cube. 

Sur  les  figures  3 et  4 nous  traçons  les  coupes  de  la  voûte 
suivant  les  axes  ci-dessus;  sur  chacune  nous  appliquons  les 
poids  calculés,  de  100k,  300k,  500k  et  850k  par  exemple.  La 
poussée  de  chaque  fraction  de  voûte  s’en  déduit  par  le  tracé 
ordinaire. 

Sur  la  figure  5 composons  en  plan  les  poussées  horizon- 
tales deux  à deux;  celles  qui  agissent  sur  b , cu  b , c2....  sont 
plus  grandes;  mais,  le  surplus  agissant  dans  le  sens  longi- 
tudinal, on  remarque  que  ces  excédents  de  poussée  se  contre- 
buttent  deux  à deux  sur  les  doubleaux. 

On  prend  donc  les  résultantes,  de  350k,  800k...  sur  la  plus 
petite  des  deux  forces. 

Il  faut  conclure  de  là  la  poussée  du  diagonal.  Traçant  le 
profil  de  cet  arc,  on  place  en  chacun  des  points  de  division 

c,...  : 1°  les  poids  des  deux  tranches  de  voûte  qui  retom- 
bent en  ce  point,  soit  100k— (—  100k,  300k-f-300k...  ; et  2°  le 
poids  de  la  portion  d’arc  diagonal  correspondante.  On  porte 
horizontalement  la  résultante  de  la  figure  5 ; en  composant, 
on  voit  finalement  qu’aux  points  c't  c2...  agissent  des  forces 
obliques  de  650k,  1.250k,  etc. 

Supposons  que  la  pression  à la  clef  soit  de  1.500k  environ, 
et  composons  cette  pression  successivement  avec  chacune 
des  forces  (Fig.  7);  menant  des  parallèles  aux  résultantes 
successives,  on  voit  que  le  polygone  des  pressions  ainsi 
obtenu  reste  à l’intérieur  du  profil  de  l’arc,  serrant  un  peu 
vers  l’intrados,  et  sortant  de  l’extrados  en  approchant  des 
naissances.  On  sait  que  ce  fait  se  produit  généralement  pour 
ces  sortes  d’arcs  ; ce  qui  explique  la  nécessité  d’un  tas  de 
charge  jusqu’à  une  certaine  hauteur.  La  poussée  sera  donc 
de  1.500k  à peu  près. 

Sur  la  figure  7,  la  poussée  totale,  vers  les  naissances,  est 
de  4.200k.  Si  la  voûte  d’arête  était  en  ogive,  comme  les  voûtes 
gothiques,  nous  avons  indiqué  comment  on  pourrait  évaluer 
la  poussée  du  diagonal  sans  tracer  d’épure  ( Voyez  page  549, 
Construction  Moderne , KF  année).  L’épaisseur  de  la  voûte 
étant  supposée  ici  de  0m,10  au  lieu  de  0"', 20  ; la  surface  en 
plan  du  quart  de  voûte  étant  de  16,25  environ  au  lieu  de 

25,00,  la  poussée  serait,  dans  ce  cas,  égale  à 11.000  X 


X 


16,25 

25,00 


ou  3.580k.  Avec  la  voûte  projetée,  elle  est  un  peu 


plus  grande;  ce  qui  devait  être  puisque  cette  voûte  est  moins 
surhaussée. 
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Composons  ensemble  (Fig.  9)  les  poussées  des  deux  diago- 
naux qui  retombent  sur  un  même  piédroit  ; la  poussée  totale 
est  de  7.400k. 

Il  faut  maintenant  déterminer  la  poussée  du  doubleau 
(Fig.  10);  évaluons  son  poids  à3.600k  par  exemple,  que  nous 
décomposons  en  quatre  poids  partiels  de  900k  ; une  poussée 
de  1.850k  fournit  un  polygone  qui  reste  bien  à l’intérieur  du 
profil  et  ne  sort  de  l’extrados  que  dans  la  région  inférieure, 
comme  il  arrive  d’ordinaire.  Nous  ajoutons  cette  poussée  à 
la  première. 

Reportant  sur  la  figure  1 le  point  P de  passage  sur  la 


figure  6,  nous  avons  à y appliquer  le  poids  total  des  voûtes, 
diagonaux  et  doubleau,  égal  à 2 X 3.370k  -j- 3.600k  ; cl  la 
poussée  totale,  de  7.400k-|-;J.830k. 

La  résultante  est  de  17.000k;  elle  représente  l’action  de 
toutes  les  parties  supérieures. 

Il  nous  reste  à voir  quel  est  l’effet  produit  sur  les  parties 
portantes,  murs  et  contreforts. 

En  K (F  ig.  1),  la  résultante  rencontre  le  poids  de  toutes  les 
maçonneries,  mur  goutterot  et  contrefort,  descendant  jusqu’au 
niveau  A R.  Évaluons  ce  poids  à 43.400k,  et  composons  avec 
la  force  de  17.000kà  partir  de  K. 

La  nouvelle  résultante  passe  en  O,  à peu  près  dans  I axe 
de  la  petite  voûte;  elle  est  formée  d’une  charge  verticale 
d’environ  o7.500k  et  d’une  poussée  horizontale  de  9.000k. 

11  existe,  à celle  hauteur,  un  arc  de  décharge,  probable- 
ment destiné  à faire  office  d’arc-boutant;  mais  on  remarquera 
que  cet  arc  n’est  pas  un  véritable  arc-boutant,  car  il  pousse 
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au  vide,  tandis  qu’un  arc-boutant  est  contrebutté  au  sommet 
par  les  voûtes  intérieures. 

Négligeons,  pour  le  moment,  celte  intervention  quelque 
peu  incertaine,  et  considérons  le  petit  arc  collatéral  comme 
chargé  seul  de  soutenir  le  contrefort. 

Sur  cet  arc  agit  un  poids  de  57.500k,  à peu  près  dans 
l’axe;  mais  nous  admettrons  que,  grâce  à plusieurs  assises 
intermédiaires,  à l’arc  de  décharge  meme,  celle  charge  soit 
uniformément  répartie.  Avec  le  poids  des  petites  voûtes, 
doubleau,  etc.,  portons  le  total  à 60 . 000k , et  réparlissons-lc 
en  quatre  poids  partiels,  au  lieu  de  considérer  la  charge  comme 
concentrée  sur  l’axe.  La  figure  I 1 montre  (pie  la  poussée 
doit  être  de  11.500k  à 14.500k,  de  chaque  côté. 

En  P,  appliquons  donc  un  1 /2  poids  de  30.000ket  la  poussée 
de  1 4.500k.  Composons  en  K'  avec  le  poids  du  contrefort,  de 
ÎG.OOO1*  par  exemple,  pris  depuis  le  niveau  A R jusqu’au 
niveau  M N;  composons  enlin  la  nouvelle  résultante  avec  le 
poids  du  mur  latéral,  évalué  à 46.000k. 

Nous  avons  remarqué  qu’en  O agit,  non  pas  seulement  un 
poids  vertical  de  57.500k,  mais  aussi  une  poussée  de  9.000k. 
Celle-ci  portera  principalement  sur  la  naissance  de  l’arc,  à 


droite,  lorsqu’elle  tend  à faire  glisser  la  maçonnerie  dans  le 
sens  horizontal.  Admettons  toutefois,  comme  circonstance 
favorable,  que  cet  effort  se  répartit  également  sur  les  deux 
naissances,  à raison  de  4.500k  sur  chacune. 

Nous  complétons  donc  l’épure  en  faisant  intervenir  une 
poussée  horizontale  de  4.500!i,  et  la  résistance  finale  passe  en 
m,  à l’intérieur  du  contrefort.  La  stabilité  ne  serait  donc  pas 
compromise  de  ce  côté,  au  moins  avec  les  données  que  nous 
avons  acceptées  et  qui  demandent  à être  contrôlées  par  un 
tracé  à plus  grande  échelle. 

Etudions  maintenant  l’équilibre  du  pilier  intérieur.  En  P' 
agit,  à gauche  comme  à droite,  une  pression  oblique  de 
34.000k;  pour  réduire  la  poussée,  faisons  intervenir  une  force 
horizontale  de  4.o00k,  d’après  les  considérations  ci-dessus 
exposées;  faisons  également  intervenir  le  poids  du  pilier  et 
de  l’arcature  portant  sur  lui,  depuis  le  niveau  AB  jusqu’à  MN. 
Si  ce  poids  est  de  16.000k  environ,  la  résultante  finale  tra- 
verse en  n le  plan  de  base,  c’est-à-dire  très  près  de  l’arête. 
La  stabilité  n’est  donc  pas  absolument  compromise,  mais  les 
matériaux  fatigueraient  beaucoup. 

Sauf  rectification  des  charges  évaluées  par  nous,  on  peut 


28  mars  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


SU 


donc  conclure  que  le  contrefort  est  su! lisant;  mais  le  pilier 
intérieur,  sans  être  irrémédiablement  compromis,  n olïrc 
pas  toute  la  sécurité  que  l’on  peut  désirer.  Nous  avons  pris 
dans  le  haut,  pour  les  grandes  voûtes,  et  dans  le  bas,  pour  les 
voûtes  collatérales,  les  plus  grandes  poussées;  ces  maxima 
peuvent  ne  pas  se  réaliser,  mais  il  n’est  pas  absolument 
prudent  d’affirmer  qu’ils  ne  seront  pas  atteints. 

Nous  avons  signalé  l’existence  d’un  arc  de  décharge;  sans 
doute  cet  arc,  poussé  horizon! alement  par  la  pression  obli- 
que qui  agit  en  O,  pourrait  détruire  la  composante  horizon- 
tale de  cette  pression;  mais  cela  ne  ferait  que  supprimer,  sur 
le  pilier,  l’intervention  des  4.500k  dont  faction  est  favorable, 
puisque  le  pilier  est  trop  poussé  vers  l’intérieur.  De  plus  cet 
arc,  chargé  d’un  poids  vertical,  exercerait  une  forte  poussée 
vers  l'intérieur,  qui  serait  défavorable  au  pilier. 

P.  P. 


MUR  ET  CONTRE-MUR. 

Je  viens,  en  qualité  d’abonné  de  votre  estimable  journal, 
vous  prier  de  vouloir  bien  m’indiquer  la  dimension  à donner 
à un  mur  de  soutènement  en  meulière,  avec  contre-mur, 
destiné  à maintenir  la  poussée  d’un  remblai  d’un  terrain  sis 
eu  contre-haut  de  celui  de  mon  voisin,  de  4IU,85  environ  de 
hauteur,  suivant  le  croquis  ci-joint. 

J’appelle  votre  attention  sur  la  grande  longueur  dudit 
mur  à construire  qui  est  de  33“, 70  et  qui  présentera  du  côté 
du  voisin  une  hauteur  de  6m,80  environ. 

Ne  pensez-vous  pas  qu’il  y aurait  lieu  de  Raisonner  le 
mur  au  contremur  afin  d’empêcher  le  déversement  et  la 
déformation  dudit  mur,  car  ce  mur,  destiné  à servir  de 
clôture,  ne  pourra  être  ni  chaîné  ni  relié  à des  construc- 
tions. 

Réponse.  — Il  est  très  désavantageux  de  ne  pas  Raisonner 
les  deux  parties  du  mur.  Supposons  un  mur  ayant  une  base 
2 B,  sur  lequel  agit  la  poussée  des  terres  à une  bailleur  h 
qui  est  le  tiers  de  la  hauteur  du  mur. 

Si  ce  mur  est  lié  dans  toutes  ses  parties,  ne  pouvant  se 
déplacer  que  d’un  bloc,  la  plus  grande  poussée  II  qu'il  puisse 
supporter  lorsqu’il  commence  à se  déverser,  est  au  poids  P 

de  ce  mur,  dans  le  rapport  c’est-à-dire  que  II  est  P X 


Si  ce  mur  est  formé  de  deux  parois  simplement  accolées, 
la  moitié  de  gauche  supporte  une  poussée  II  venant  du 
remblai,  et  une  contre-poussée  H'  provenant  de  la  moitié  de 
droite.  La  contre-poussée  IP  est  l’effort  capable  de  renverser 
celte  moitié  de  droite. 


^ 1 


La  base  de  chaque  demi-mur  étant  à présent  B,  au  lieu 

P 

de  2 B,  et  le  poids  correspondant  étant  —,  le  plus  grand 

effort  IP  est  ? X Jr  , ou  P X ^ . 

2 2 h 4 h 

L’effort  qui  tend  à renverser  la  moitié  de  gauche  est  11-11  , 
il  doit  être  aussi  égal  à ? X ^ » ou  P X 7y  • On  a donc 
finalement  : 

II  — H'  — Il  _ p v — — P y — 

~ 4 h ~ 4 h' 

D’où  l’on  conclut  que  la  poussée  maxima  H,  que  puisse 
supporter  le  mur  composé  de  deux  moitiés  indépendantes, 

n’est  plus  P X , mais  seulement  P xjj,  c’est-à-dire 

la  moitié  du  précédent.  Autant  vaut  dire  que  sa  résistance 
est  diminuée  de  moitié. 

Sans  doute,  il  existerait,  le  long  de  la  face  de  contact,  un 
certain  frottement  résultant  de  la  pression  d’un  demi-mur 
sur  l’autre,  frottement  qui  constituerait  une  liaison  partielle. 
La  réduction  de  résistance  ne  serait  pas  tout  à fait  celle  que 
nous  venons  d’indiquer,  mais  il  s’en  faudrait  de  peu. 

L’épaisseur  nécessaire  à donner  au  mur  et  au  contre-mur 
bien  liaisonnés  dépend  de  la  nature  du  remblai.  Supposons 
que  celui-ci  soit  de  qualité  moyenne,  avec  un  talus  naturel 
à 45°.  On  trace,  comme  d’ordinaire,  BT  sous  l’angle  «p,  la 
bissectrice  B G,  puis  CD  sous  l’angle  9.  La  hauteur  AD  esl  de 

0m,90  environ.  La  poussée  est  0,90  X ^ , ou 

3.500k,  en  supposant  du  remblai  pesant  1.600k;  elle  agit  au 
tiers  de  la  hauteur  de  4m,85. 

Eu  K cette  poussée  rencontre  le  poids  de  la  maçonnerie. 
Avec  épaisseur  moyenne  de  I m , 1 0 , à mi-hauteur,  ce  poids 
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est  de  13.9001,  par  exemple.  Compo- 
sant à partir  de  K,  la  résultante  tra- 
verse en  n le  plan  pris  comme  base. 

Ce  point  est  à l’intérieur  de  la  base, 
la  stabilité  n’est  donc  pas  compromise, 
dans  les  conditions  admises.  Toutefois 
il  est  un  peu  trop  voisin  de  l’arête  qui 
pourrait  s’écraser  si  les  matériaux  ne 
sont  pas  d’excellente  qualité.  Il  y a lieu 
d’élargir  un  peu  la  base  inférieure, 
sans  grande  augmentation  d’ailleurs. 

P.  P. 


NÉCROLOGIE 


M.  Léon-Marie-Gabriel-Félix  Isabey. 

— Nous  apprenons  la  mort  d’un  architecte 
de  talent,  qui  a consacré  une  partie  de  son 
existence  à l’étude  d’œuvres  sociales  et  qui 
était  l’un  des  maires-adjoints  du  XVP  arron- 
dissement (Passy-Auteuil). 

Né  à Besançon  en  1821  et  venu  à Paris 
dans  l’atelier  de  Constant-Dufeux,  M.  Léon 
Isabey  était  entré  à l’Ecole  des  Beaux-Arts 
en  1846,  et  peu  après,  en  1848,  avait  été 
attaché  au  service  des  bâtiments  civils  où, 
depuis  cette  époque  jusqu’en  1870,  il  fut 
successivement  inspecteur  des  travaux  du 
Louvre,  du  château  de  Gompiègne,  du 
Palais-Royal  et  de  la  manufacture  des  Go- 
belins. 

On  doit  à M.  Isabey  d’intéressantes  cons- 
tructions privées  et  un  édifice  public,  l’hôtel 
de  Caisse  d’Epargne  de  Rambouillet  ; en  outre, 
il  avait  publié,  en  collaboration  avec  Leblanc, 
un  Recueil  de  Maisons  de  ville  et  de  campa- 
<jne  (Paris,  dem.-fol.),  et  seul , il  s’était 
adonné  à l’étude  d’un  projet  de  réforme  de 
l’enfance  coupable  qu’il  avait  édité  sous  le 
titre  de  : Essai  de  Colonie  moralisatrice 
(Paris,  in-8°). 

C’est  dans  ce  même  ordre  d’idées  philan- 
thropiques que  M.  Léon  Isabey  avait  autre- 
fois exposé  au  Salon  de  1851  des  projets 
d’Ecole  régionale  d’agriculture  et  de  Colonie 
industrielle  et  agricole  ; puis,  au  Salon  de 
1852,  un  projet  de  Crèche  pour  80  enfants 
à établir  à l’entrée  du  parc  Monceau,  et  un 
projet  de  Bains  chauds  pour  les  militaires 
de  la  garnison  de  Paris. 

M.  Léon  Isabey  avait  été  nommé  officier 
d’académie,  et  une  nombreuse  assistance  a 
témoigné,  par  sa  présence  à ses  obsèques, 
célébrées  le  23  mars,  en  l’église  Saint- 
Honoré,  place  d’Eylau,  les  regrets  profonds 
causés  par  la  mort  de  cet  homme  de  bien 
dont  toute  la  longue  existence  fut  partagée 
entre  ses  occupations  professionnelles  et  ses 
devoirs  de  citoyen. 

Ch.  L. 

— — 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  d'émulation  (2iae  classe).  — Ju- 
gement du  5 mars  1896  : 

Esquisses  de  douze  heures  sur  le  pro- 
gramme: «Un  petit  hospice  de  ménages  », 
mentions  à MM.  Brune  (élève  de  M.  Pascal), 
Butté  (élève  de  M.  Ginain),  Rogers  (élève  de 
M.  Blondel),  Gusolia  (élève  de  M.  Redon), 
Richardot  (élève  de  M.  Raulin),  Coutan  [ 
(élève  de  M.  Pascal),  Guichard  (élève  de  ! 


M.  Blondel),  Steven  Haskell  (élève  de  M.  Gi- 
nain), Sergent  (élève  de  M.  Redon)  et  Duvis 
(élève  de  M.  Pascal). 

♦ 

Société  (les  Fêtes  de  Paris 

UNE  SEMAINE  DE  FÊTES  DIURNES  ET  NOCTURNES 

(5-11  octobre  1896). 

E ancienne  Société  des  Fêles  de  l’Industrie 
et  du  Commerce  Parisiens  a tenu,  lundi  16,  à 
l’Hôtel  de  Ville,  sous  la  présidence  de 
M.  Muzet,  conseiller  municipal,  son  assem- 
blée générale  annuelle  dans  laquelle  ont  été 
prises  d’importantes  résolutions. 

Simplifiant  son  titre,  la  Société,  tout  en 
conservant  son  but,  donner  des  fêtes  au  pro- 
fit des  pauvres  de  Paris,  et  en  faisant  appel 
aux  mêmes  moyens  d’action,  la  Collabora- 
tion des  Chambres  syndicales  et  le  Concours 
de  la  Presse  et  des  Artistes , s’appellera  doré- 
navant : la  Société  des  Fêtes  de  Paris. 

Elle  organisera  en  1896,  dans  la  semaine 
du  5 au  11  octobre,  — celle  suivant  immé- 
diatement le  grand  prix  d’automne,  fixé  au 
dimanche  4 — une  semaine  de  fêtes,  partie 
de  jour,  partie  de  nuit,  comprenant  : 

1°  Fête  nautique  ; 

2°  Fête  vélocipédique  ; 

3°  Carrousel  militaire  dans  la  galerie  des 
machines  ; 

4°  Spectacle-gala  à l’Opéra; 

5°  Bataille  de  fleurs  sur  les  grands  bou- 
levards; 

6°  Cortège  historique  (probablement  Y Œu- 
vre de  Victor  Hugo). 

7°  Fête  de  la  Basoche. 

Et  afin  de  pouvoir  réaliser  un  tel  pro- 
gramme, la  Société,  à laquelle  il  reste  seu- 
lement 20.000  francs  en  caisse,  mais  qui 
peut  compter  sur  les  souscriptions  des  gran- 
des Compagnies  de  chemins  de  fer,  des 
Théâtres  et  desgrands  Magasins,  va  émettre, 
comme  il  y a dix  ans,  des  Bons  de  50  francs, 
sans  aucun  intérêt,  mais  remboursables  en 
100  francs  de  tickets  d’entrée  aux  fêtes 
organisées  par  la  Société. 

On  doit  souhaiter  à la  Société, rajeunie  et 
désireuse  de  bien  faire,  les  circonstances  les 
plus  favorables  et  un  succès  complet. 

Charles  Lucas. 


NOMINATIONS 


Pour  faire  suite  aux  nominations  conte- 
nues dans  notre  numéro  24,  nous  donnons 
la  liste  suivante  : 

Officiers  d’académie.  — MM.  V.  Faure, 
architecte,  à Marseille  ; Melquion,  architecte, 
àTarascon;  Clavier,  architecte,  à Dragui- 
gnan. 

^ 

JURY  DU  SALON  DE  1896 

L’élection  préparatoire  a donné  les  résul- 
tats suivants  : 

Jurés  titulaires.  — MM.  Pascal,  Garnier, 
Daumel,  Vaudremer,Guadet,  Laloux,  Ginain, 
Nénot,  Raulin,  Coquart,  Moyaux,  Loviot, 
Paulin,  Rouyer.  Viennent  ensuite  : MM.  Nor- 
mand, Deslignières,  Corroyer,  Mayeux, 
Dutert,  Séd i I le,  Boileau,  Redon,  etc. 

L’élection  définitive  aura  lieu  au  Palais 
de  l’Industrie,  le  8 avril,  de  10  heures  à 
4 heures. 

Le  dépôt  des  ouvrages  d’architecture  aura 
lieu,  comme  tous  les  ans,  du  2 au  5 avril. 


LE  MÉTROPOLITAIN 

La  commission  du  conseil  municipal  vient 
d’élaborer  le  projet  suivant  : 

Description  du  tracé.  — En  partant  de  la 
place  de  1 Etoile,  qu’elle  traverse  en  souter- 
rain, une  ligne  circulaire  se  dirige  par  l’ave- 
nue de  Wagram  et  par  le  boulevard  de 
Courcelles,  où  elle  paraît  à ciel  ouvert  le 
long  de  la  grille  du  parc  Monceau.  Elle  est 
en  tranchée  ouverte,  coupée  de  parties  voû- 
tées plus  ou  moins  longues,  sur  les  boule- 
vards des  Batignolles  et  de  Clichy,  et  s’éta- 
blit en  viaduc  au  delà  de  la  rue  de  Clignan- 
court,  sur  les  boulevards  Rochechouart,  de 
la  Chapelle  et  de  la  Villette.  Elle  est  en  tran- 
chée sur  les  boulevards  de  Belleville,  de 
Ménilmonlant,  l’avenue  Philippe-Auguste  et 
le  boulevard  Diderot  jusqu’à  la  rue  de  Pic- 
pus,  avec  des  parties  voûtées  à l’angle  du 
cimetière  du  Père-Lachaise  et  sur  la  place 
de  la  Nation.  A partir  de  la  rue  de  Picpus,  la 
ligne  est  en  viaduc  sur  le  boulevard  Diderot, 
l’avenue  Ledru-Rollin,  le  pont  d’Austerlitz 
et  le  boulevard  de  l’Hôpital  jusqu’au  boule- 
vard Saint-Marcel,  où  elle  s’établit  en  tran- 
chée jusqu  au  boulevard  d’Italie,  en  viaduc 
sur  une  partie  des  boulevards  d’Italie  et 
Saint-Jacques,  dans  la  traversée  du  vallon 
de  la  Bièvre;  en  souterrain  sous  les  boule- 
vards Saint-Jacques  et  Raspail,  passant  sous 
le  chemin  de  fer  de  Sceaux  à la  place  Den- 
fert-Rochereau  ; en  tranchée  sous  les  boule- 
vards Edgar-Quinet  et  de  Vaugirard  jusqu’à 
la  rue  Dutot;  en  viaduc  à partir  de  ce  point 
jusqu’à  Passy,  par  les  boulevards  de  Vaugi- 
rard, Garibaldi  et  de  Grenelle,  et  enfin  en 
souterrain  sous  le  Trocadéro  et  l’avenue 
Kléber  jusqu’à  la  place  de  l’Etoile. 

(A  suivre.) 


NOUVELLES 


PARIS 

Funiculaire  de  Montmartre.  — En 

attendant  la  construction  d’un  funiculaire  à 
l’étude  depuis  de  longues  années,  les  habi- 
tants de  la  butte  Montmartre  vont  être  dotés 
sous  peu  d’un  ascenseur.  En  effet,  la  direc- 
tion des  travaux  de  Paris  vient  de  décider 
d’installer  un  ascenseur  à la  limite  ouest  du 
square  Montmartre.  Cet  ascenseur  partira 
de  l’extrémité  inférieure  de  la  rue  Foyatier 
et  aboutira  à la  rue  Lamarck. 

La  création  de  cet  ascenseur  rendra  les 
plus  grands  services  aux  habitants  de  Mont- 
martre qui,  jusqu’à  ce  jour,  sont  obligés  non 
seulement  de  faire  un  long  détour,  mais 
aussi  d'effectuer  une  pénible  ascension  par 
les  escaliers.. 

DÉPARTEMENTS 

Un  monument  à Gaspard  André.  — 

Nous  apprenons  qu’un  grand  nombre  ds 
confrères  et  d’amis  du  regretté  Gaspard 
André  songent  à élever  à Lyon  un  monu- 
ment à sa  mémoire.  La  Construction  Mo- 
derne, dont  Gaspard  André  a été  un  des  col- 
laborateurs les  plus  estimés,  est  toute  dis- 
posée à offrir  son  concours  pour  faciliter  la 
réalisation  de  ce  projet,  et  elle  s’inscrira 
volontiers  dès  qu’une  souscription  sera 
ouverte  par  les  organisateurs. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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M.  LARROUMET  ET  L’ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 


ous  avons  signalé  le  vo- 
lume que  publiait  ré- 
cemment M.  Larroumet 
sous  ce  titre  : TJ  Art  et 
l’Etat  en  France.  Un 
important  chapitre  y est 
consacré  à l’Architecture  ; nous  en  avons  longuement  parlé. 
Un  autre  est  attribué  à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  à l’Académie 
de  France  à Rome;  nous  l’analyserons,  sauf  à le  discuter 
parfois. 

« Il  n’y  a plus  aujourd’hui,  dit  M.  Larroumet,  d’art  offi- 
ciel; il  y a longtemps  que  l’art  d’Etat  n’existe  plus,  et  c’est 
tant  mieux.  » Pour  la  peinture  et  la  sculpture,  le  fait  est 
exact.  Le  public  étant  le  principal  juge  en  pareils  sujets,  son 
opinion  a fini  par  l’emporter  sur  les  traditions  académiques  : 
la  porte  de  l’Ecole  est  maintenant  entr’ouverte  et  laisse  pas- 
ser le  souffle  qui  vient  du  dehors.  En  matière  d’architecture, 
au  contraire,  l’influence  du  public  est  à peu  près  nulle,  et 
l’Institut  règne  en  maître  ; son  pouvoir  est  sans  partage.  Ace 
gouvernement  sans  contrepoids,  on  peut  reconnaître  de 
réels  avantages  ; il  y a aussi  de  graves  inconvénients,  c’est 
ce  que  nous  nous  attachons  souvent  à faire  ressortir. 

L’esprit  de  l’École  devenant  plus  libéral,  étant  plus  acces- 
sible aux  conceptions  nouvelles,  le  résultat,  dit  encore  M.  Lar- 
roumet, « a été  de  maintenir  les  caractères  de  conscience, 
de  force  et  de  souplesse  qui  demeurent  le  mérite  général  de 
l’Ecole  française,  assurent  sa  supériorité,  et,  surtout,  lui 
permettent  de  s’essayer  sans  trop  de  risques  à toutes  les 
audaces,  à toutes  les  nouveautés,  à toutes  les  recherches  que 
provoquent  la  mode,  le  désir  de  forcer  l’attention,  ou,  plus 
noblement,  la  poursuite  de  l’originalité  ». 

Pour  l’auteur,  la  peinture  et  la  sculpture  auraient  donc 
conservé  chez  nous  des  habitudes  de  précision  et  de  cons- 
cience, que  tout  le  monde,  peut-être,  ne  découvrirait  pas 
aussi  universellement  répandues  dans  l’art  français. 

Quant  aux  architectes,  « les  conditions  mêmes  de  leur 
art,  appuyé  sur  la  science,  et  où  le  génie  lui-même  ne  peut 
se  passer  de  notions  pratiques,  lentement  apprises  et 
patiemment  vérifiées,  sont  pour  eux  une  sauvegarde  ». 

2e  Série.  — lre  Année.  — N°  27. 


On  n’est  pas  plus  aimable.  Il  reste  à savoir  si,  dans  rensei- 
gnement de  l’architecture,  tel  que  le  conçoit  l’École,  ces 
notions  pratiques,  lentement  apprises  et  patiemment  véri- 
fiées, occupent  bien  toute  la  place  que  leur  attribue  un  criti- 
que aussi  bienveillant. 

* 

* * 

L’organisation  de  cet  enseignement,  le  mode  de  distribu- 
tion des  récompenses,  la  composition  des  jurys;  le  parfait 
laisser-aller  qui  règne  dans  les  habitudes  traditionnelles  de 
travail,  1 absolue  liberté  laissée  aux  jeunes  gens  de  suivre  ou 
ne  suivre  pas  les  cours  institués,  de  faire  ou  ne  pas  faire  les 
projets  proposés;  l’irrégularité  permanente  dans  l’enchaîne- 
ment des  études,  les  fâcheuses  habitudes  d’esprit  qui  sont 
ainsi  inculquées  de  bonne  heure  aux  jeunes  esprits  et  plus 
tard  se  perpétuent  dans  leur  carrière;  ce  sont  autant  d’imper- 
fections qui  soulèvent  des  critiques  et  appellent  des  réformes. 
Les  causes  qui  ont  produit  ces  irrégularités,  entre  autres  la 
nécessité  de  laisser  aux  j eunes  gens  les  moyens  de  faire  ce 
qu’on  appelle  la  place ; ces  causes  sont  connues,  elles  sont 
respectables  à certains  égards;  elles  n’en  sont  pas  moins  nui- 
sibles. 

Ce  qui  reste  vrai,  c’est  que,  malgré  les  défauts  qu’on 
peut  lui  reprocher  et  qui  se  corrigent  peu  à peu,  l’École 
a,  sous  plus  d’un  rapport,  une  influence  bienfaisante.  M.  Lar- 
roumet la  met  très  exactement  en  évidence. 

« Le  résultat,  dit-il,  c’est  que,  après  avoir  reçu  les  con- 
seils et  les  corrections  de  son  maître,  l’élève  regarde  ses 
œuvres,  mais  il  ne  regarde  pas  que  celles-là.  Il  élargit  la 
conception  de  l’art  reçue  de  ce  maître  par  les  salons  et  les 
musées,  par  le  contact  de  ses  camarades,  par  la  comparaison 
de  l’enseignement  qu’il  reçoit  avec  celui  des  maîtres  voisins. 
L’essenliel  est  qu’il  vive  dans  une  atmosphère  d’art  et  que, 
en  apprenant  la  technique,  il  se  pénètre  d’une  influence  qui 
élève  la  notion  de  l’art  peu  à peu  formée  en  lui.  Le  rôle  de 
l’État  est  de  créer  cette  atmosphère,  de  l’entretenir  libre  et 
ouverte.  Lui  seul  le  peut,  par  la  lorce  et  la  variété  de  son 
enseignement.  » 

Cette  observation  est  très  juste.  Le  grand  mérite  de 
l’École,  c’est,  en  effet,  de  créer  ce  milieu  artistique  dans 
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lequel  l’élève  croît  et  se  développe,  dans  lequel  son  goût  se 
forme  et  s’affine,  dans  lequel  s’éveillent  le  sentiment  et  les 
idées  artistiques. 

Le  simple  apprentissage  pratique  chez  le  patron , tel  qu’il 
a longtemps  existé  chez  nous,  tel  qu’il  existe  encore  dans 
plusieurs  pays  étrangers,  est  généralement  moins  propre  à 
former  de  véritables  artistes;  il  produit  d’excellents  prati- 
ciens, mais  chez  qui  le  goût,  l’imagination,  l’originalité  sont 
parfois  moins  sûrs  et  moins  vivaces.  Ce  système  ancien  avait 
cependant  fourni  des  maîtres  dont  le  mérite  n’est  certes  pas 
à dédaigner  : ceux  qui  possèdent  des  facultés  supérieures 
trouvent,  presque  toujours,  le  moyen  de  leur  donner  l’essor, 
quel  que  soit  l’enseignement  par  lequel  ils  ont  passé. 

★ 

* ■¥• 

Ceci  prouve  simplement  cette  vérité  qui  n’est  pas  nou- 
velle : Chaque  régime,  quel  qu’il  soit,  après  tout,  a ses  avan- 
tages et  ses  défauts.  Aucun  n’a  tous  les  mérites,  sans  incon- 
vénients. Le  système  actuel,  malgré  les  réformes  journalières 
qui  tendent  à le  corriger,  a ce  défaut  grave  : il  se  préoccupe 
trop  peu  de  la  réalité,  il  se  complaît  beaucoup  trop  dans  un 
idéal  abstrait,  parfois  irréalisable  ; il  perd  trop  facilement  de 
vue  cette  notion,  simple  cependant  et  bien  évidente:  c’est  que 
l’architecture  n’est  pas  destinée  à rester  sur  le  papier,  mais 
qu’elle  est  destinée  à l’exécution. 

En  un  mot,  l’Ecole  persiste  à faire  de  l’architecture  « sur 
le  papier  »;  elle  ignore,  trop  fréquemment  encore,  qu’un 
dessin  n’est  qu’une  image,  qu’il  n’a  pas  d’existence  propre, 
qu’il  n’est  qu’un  simulacre  destiné  à figurer,  d’une  manière 
très  conventionnelle,  le  terrain,  la  pierre,  le  moellon,  le 
mortier,  le  métal,  le  bois,  la  tuile,  qui  sont  les  réalités.  Sans 
parler  de  cette  autre  réalité,  la  dépense  ; mot  qui  ne  figure 
pas  encore  dans  le  dictionnaire  de  la  rue  Bonaparte. 

Un  des  instruments  qui  ont  servi  à implanter  cette  tradi- 
tion peu  raisonnable,  mais  difficile  à déraciner,  c’est  l’insti- 
tution du  prix  de  Rome. 

Le  prix  de  Rome  — nous  l’avons  souvent  répété  — est  le 
phare  vers  lequel  sont  tournés  tous  les  regards,  qui  éclaire, 
mais  qui  éblouit  tout  le  monde  : maîtres,  professeurs  et 
élèves.  11  en  est  de  lui  comme  il  en  est  du  Concours  général 
dans  les  lycées  universitaires.  Dans  chaque  classe  de  ces 
lycées  le  professeur  ne  songe  guère  qu’aux  prix  qu’il  pourra 
enlever,  à la  fin  de  l’année,  dans  le  tournoi  scolaire;  les 
cinq  ou  six  élèves  réputés  aptes  à rapporter  ces  couronnes, 
sont  l’objet  des  soins  attentifs,  de  la  culture  intensive  qui 
peuvent  faire  aboutir  cette  primeur  rare  ; le  reste  de  la  classe, 
le  commun  des  mortels  se  trouve  relativement  négligé,  le 
professeur  fût-il  le  maître  le  plus  consciencieux. 

Là  n’est  pas  le  seul  inconvénient  de  ce  régime  scolaire. 
Voici  l’autre  défaut,  plus  grave  encore:  En  raison  de  l’impor- 
tance exagérée  qu’on  attribue  à l’éclosion  de  ce  phénix 
unique,  tout  l’enseignement  semble  n’avoir  pour  objet  que 
la  préparation  du  brillant  morceau  que  les  prodiges  doivent 
exécuter  à la  fin  de  l’année.  C’est  la  serre  chaude  rempla- 
çant la  pleine  terre. 

Quelle  est  la  méthode  la  plus  efficace  pour  former  des 
lauréats?  Telle  est,  derrière  les  programmes  purement  déco- 


ratifs, la  véritable  préoccupation  des  professeurs  univer, 
sitaires. 

L’élève  modeste  qui,  dans  les  lycées,  est  destiné  à devenir 
commerçant,  employé,  fonctionnaire  même;  qui,  à l’École, 
est  destiné  à devenir  un  bon  praticien,  constructeur  de 
maisons  de  rapport  ou  de  maisons  de  campagne,  reçoit  les 
mêmes  leçons,  il  est  soumis  aux  mêmes  influences,  à la 
même  culture  que  le  prestigieux  exécutant  voué,  dès  sa 
naissance,  au  tour  de  force  de  la  fugue  traditionnelle. 

A bien  des  égards  on  en  est  encore  là  à l’École.  Le  modèle 
idéal,  l’archi-type  sur  lequel  tout  vient  se  modeler  plus  ou 
moins,  c’est  le  projet  pour  prix  de  Rome;  c’est-à-dire  une 
conception,  parfois  harmonieuse,  élégante,  bien  équilibrée, 
mais  purement  idéale,  pour  ne  pas  dire  chimérique. 

Des  tentatives  louables,  telles  que  l’institution  du  diplôme, 
ont  été  faites  pour  améliorer  un  état  de  choses  aussi  peu 
raisonnable;  elles  sont  encore  à leurs  débuts  et  n’ont  pas 
produit  leurs  pleins  effets. 

Nous  ne  demandons  certes  pas  l’abolition  de  l’Académie 
française  à Rome;  nous  n’en  méconnaissons  pas  les  avantages 
et  ne  sommes  point  d’humeur  révolutionnaire.  Les  institu- 
tions qui  ont  duré  longtemps  ont  toujours  eu  une  raison 
d’être;  leur  durée  même  en  est  la  preuve.  Mais  nous  voyons 
un  véritable  danger  dans  la  prépondérance  exclusive,  dis  - 
proportionnée, qu’on  a fini  par  attribuer  à cette  institution. 
Son  mérite  est  réel,  mais  il  y a erreur  à croire  que  le  Prix 
de  Rome  résume  toute  l’architecture  française  et  a le  droit 
de  l’absorber  tout  entière. 

♦ 

* * 

L’Académie  de  France  à Rome,  dans  l’idée  de  ses  fonda- 
teurs, devait  fournir  à quelques  jeunes  gens  d’élite  « le 
moyen  de  se  former  le  goût  et  la  manière  sur  les  originaux 
des  plus  grands  maîtres  de  l’antiquité  et  des  siècles  derniers  ». 

L’intention  était  pure.  Depuis,  on  a objecté  que,  l’art 
romain  étant  un  art  de  décadence  ; que,  ses  monuments 
représentant  une  mauvaise  époque,  dit  M.  Larroumet,  et 
ses  musées  étant  remplis  d’œuvres  médiocres,  on  eût  pu 
choisir  un  meilleur  séjour  : Florence  ou  Athènes,  par  exem- 
ple. On  a répondu  que  la  Renaissance  a mis  à Rome  de 
véritables  chefs-d’œuvre,  et  que,  d’ailleurs,  les  pensionnaires 
ont  aujourd’hui  toute  faculté  de  visiter  l’Italie,  la  Sicile,  la 
Grèce,  l’Asie  Mineure,  l’Espagne,  la  Hollande. 

On  a proposé  de  déplacer  l’Académie  et  de  la  transporter 
simplement  à Arles,  notre  Provence  étant  tout  aussi  riche 
que  Rome  même  en  édifices  romains.  On  a répondu  encore 
que  ces  édifices  ne  représentent  « qu’une  part  restreinte  et 
finissante  » de  cet  art. 

On  a proposé  enfin  d’augmenter  le  nombre  des  pension- 
naires, de  transformer  l’institution  en  étapes  de  voyages,  etc. 
M.  Larroumet  ne  voit,  dans  ces  critiques  ou  dans  ces  propo- 
sitions de  réforme,  que  « parti  pris,  ignorance  ou  envie. 
Ce  prix,  dit-il,  recrute  une  élite  d’artistes;  il  leur  rend  la 
carrière  plus  facile.  C’est  assez  pour  que  les  vaincus  du  con- 
cours ou  ceux  qui  n’ont  pas  osé  l’aborder  ne  pardonnent 
pas  aux  vainqueurs.  » 

Il  est  possible,  en  effet,  les  hommes  n’étant  pas  des  anges, 
que  plus  d’une  attaque  ait  été  inspirée  par  des  sentiments  de 
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ce  genre  ; il  ne  s’ensuit  pas  que  toutes  soient  injustes  abso- 
lument. Une  critique,  même  inspirée  par  la  jalousie,  peut 
quelquefois  tomber  juste.  Il  serait  sage  de  dédaigner  le  senti- 
ment qui  a inspiré  les  critiques,  si  ce  sentiment  n’est  pas 
d’un  ordre  très  relevé;  mais  de  tenir  compte  des  critiques, 
si,  tout  compte  fait,  elles  révèlent  un  défaut. 

Aussi  pensons-nous  que  l’État  fera  bien  de  se  rappeler 
cette  vérité  : l’École  des  Beaux-Arts  n’a  pas  pour  but  unique 
l’éclosion  annuelle  d’un  prix  de  Rome;  elle  est  destinée  à 
former  toute  une  génération  d’architectes  dont  l’éducation, 
les  besoins,  la  carrière  sont  tout  différents. 

♦ * 

Cette  restriction  faite,  et  du  moment  qu’il  ne  s’agit  exclu- 
sivement que  de  ces  produits,  très  distingués,  très  remar- 
quables, mais  aussi  très  spéciaux,  que  doit  engendrer  le 
prix  de  Rome,  nous  nous  rallierons  très  volontiers  à la  thèse 
de  M.  Larroumet,  lorsqu’il  estime  que  le  séjour  des  pension- 
naires en  Italie  n’est  pas  inutile  au  développement  général 
de  l’art  français  : 

« Le  principal,  fait-il  remarquer,  est  de  maintenir  l’art 
français  en  contact  avec  ses  origines.  Certes,  il  s’est  émancipé 
depuis  la  Renaissance  ; il  n’est  plus  sous  la  tutelle  italienne. 
Mais,  si  la  thèse  d’après  laquelle  l imitation  de  l’Italie  fut 
pour  nous  une  servitude  devient  une  nouveauté,  ce  n’est  pas 
une  véi'ité  acquise.  Lorsque  l’art  italien  nous  arriva,  l’art  du 
moyen  âge  se  mourait.  Le  moyen  âge  avait  interrompu  la 
tradition  latine;  en  la  ressaisissant,  la  France  rentrait  en 
possession  de  son  patrimoine.  La  Renaissance  ne  fut  pas  une 
conquête  de  notre  pays,  mais  la  reprise  d’un  bien  sur 
l’étranger.  De  la  fusion  de  l’esprit  français  avec  l’esprit 
antique  résulta  un  art  nouveau,  aussi  national  que  l’ancien, 
surtout  plus  capable  de  renouvellement. 

« Cet  art,  original  et  composite,  mesuré  et  hardi,  moyen 
et  supérieur,  c’est  l’art  français.  Il  ne  s’est  jamais  borné  à 
l’imitation  italienne,  non  pas  même  au  temps  de  Lebrun  et  de 
David,  de  Mansard  et  de  Gabriel.  Il  a toujours  été  national  ; 
mais,  par  cela  même,  il  s’incorporait  un  des  éléments  par 
lesquels  la  nation  française  s’était  formée,  l’esprit  italo-grec. 
S’inspirer  uniquement  de  cet  esprit  lui  est  aussi  impossible 
que  s’en  passer.  » 

Telle  est  aussi  la  thèse  que  nous  soutenons  ici  depuis 
longtemps,  et  dans  plus  d’une  occasion.  L’art  gothique  a 
produit,  pendant  plusieurs  siècles,  de  merveilleux  chefs- 
d’œuvre;  mais  il  devait  disparaître  avec  l’état  social  qui  lui 
avait  donné  naissance,  avec  la  prépondérance  de  la  race 
qui  l’avait  inspiré.  Ce  que  nous  appelons  Renaissance  a pré- 
cisément coïncidé  avec  le  réveil  et  la  réapparition  de  la  race 
primitive,  gallo-romaine,  qui,  à partir  de  ce  jour,  sort  des 
ténèbres  où  le  moyen  âge  l’avait  maintenue.  Unissant  ses 
intérêts  à ceux  de  la  monarchie,  elle  recommence  dès  lors 
à jouer  un  rôle  social  et  politique,  qui  a pesé  d’un  grand 
poids  dans  la  balance  de  nos  destinées  historiques,  même 
aux  époques  où  on  la  chercherait  le  moins. 

Chemin  faisant,  il  y aurait,  en  effet,  à faire  remarquer  que, 
plus  encore  que  tout  autre,  Louis  XIV,  le  monarque  absolu, 
s’est  appuyé,  de  parti  pris,  sur  ce  fonds  primitif  de  la  race; 


que  tous  ses  grands  ministres  sont  tirés  par  lui  des  rangs  de 
la  bourgeoisie,  en  dehors  de  la  race  conquérante. 

Les  seuls  ministres  empruntés  à l'aristocratie,  M.  de 
Beauvilliers  et  M.  de  Chevreuse,  n’étaient  que  des  ministres 
anonymes  et,  en  quelque  sorte,  in  partibus.  11  y avait  évi- 
demment, chez  Louis  XIV,  un  plan  de  conduite  très  politi- 
que, une  pensée  d’homme  d’État,  très  vaste  et  très  haute, 
qui  voyait,  en  arrière  et  en  avant,  bien  au  delà  du  moment 
présent;  la  notion,  sans  doute  instinctive,  mais  très  exacte, 
d’une  de  ces  profondes  transformations  que  rien  ne  peut 
arrêter  et  qu’il  a su  exploiter  à son  profit. 

Mais  ces  considérations  nous  entraîneraient  bien  loin, 
hors  de  notre  cadre.  Bornons-nous  à dire  que  nous  ne 
voyons  nullement,  dans  la  Renaissance  et  les  âges  artisti- 
ques qui  lui  succèdent,  un  simple  emprunt  fait  à l’étran- 
ger; mais  qu’elle  est  pour  nous  l’apparition  d’un  autre  élé- 
ment national,  tout  aussi  français  que  le  précédent. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  cette  opinion  partagée  par 
nombre  d’excellents  esprits,  défendue  par  une  plume  aussi 
autorisée  que  celle  de  M.  Larroumet. 

P.  Planat. 

— _ — — « 

UNE  BIBLIOTHÈQUE 

Depuis  quelques  années,  les  architectes  et  les  décorateurs 
se  sont  efforcés  de  faire  sortir  l’industrie  du  meuble  de  la 
routine  où  la  maintenaient  les  fabricants.  Las  de  voir 
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recopier  éternellement  les  modèles  de  la  Renaissance  et  du 
xvni6  siècle,  ilsont  cherché  à créer,  dans  cette  branche  d’art, 
des  types  nouveaux,  autant  par  le  dessin  que  par  les  pro- 
cédés d’exécution. 

Une  intéressante  tentative  dans  ce  sens  était  faite  l’an 
dernier  au  Salon  du  Champ  de  Mars,  par  M.T.  Selmersheim. 
La  bibliothèque  que  reproduit  notre  croquis  est  caractérisée 
surtout  par  la  recherche  d’une  décoration  faite  complète- 
ment à la  machine.  Le  procédé  d’exécution  est  donc  à la  fois 
simple  et  économique. 

♦ 

L'HABITATION  A BUDAPEST 

( Voyez  page  304.) 

Planches  62,  63,  64  et  63. 

Au  point  de  vue  de  l’architecture  proprement  dite,  on 
relèvera  peut-être  certains  défauts,  les  architectes  de  Ruda- 
pest  ne  poussant  pas  toujours  bien  loin  l’étude  du  détail;  ils 
s’inspirent  un  peu  de  tout,  notamment  des  palais  d’Italie  et 
de  l’architecture  allemande  qu’ils  modifient  à leur  manière  ; 
mais  en  tout  cas,  ils  voient  très  large.  Comme  exécution,  les 
constructions  de  Rudapest  sont  pour  la  plupart  montées  en 
briques  d’un  moule  plus  grand  que  le  nôtre,  d’assez  bonne 
qualité;  le  sol  de  la  ville  renferme  beaucoup  d’argile.  Cette 
brique  est  appareillée  avec  soin,  les  façades  sont  revêtues 
d’un  mortier  grisâtre  qui  donne  de  jolis  effets  ; les  corniches 
et  les  fortes  saillies  sont  souvent  en  bois. 

Pour  les  édifices  et  les  constructions  plus  soignées,  on 
emploie  généralement  une  pierre  grise,  un  peu  dans  les  tons 
du  mortier,  les  planchers  sont  souvent  en  bois  encore,  mais 
l’emploi  du  fer  tend  à se  généraliser. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  étude  sommaire;  il 
nous  serait  facile  d’entrer  dans  de  plus  amples  détails  au 
sujet  de  la  construction  et  de  l’aménagement  des  édifices 
publics  et  privés  de  cette  intéressante  ville,  mais  le  sujet 
serait  trop  étendu.  — Qu’il  nous  suffise  d’attirer  l’attention 
sur  les  progrès  que  font,  en  cela  comme  en  toutes  choses,  les 
habitants  de  cette  capitale  si  ancienne  déjà,  mais  si 
fraîchement  renouvelée.  — Il  y a là  un  peuple  jeune  qui 
affirme  son  existence,  qui  marche  droit  devant  lui,  et  dont 
l’audace  se  fait  sentir  en  toutes  choses,  même  dans  lés  œuvres 
d’architecture  et  de  construction,  plus  osées  là  que  partout 
ailleurs. 

Henri  Puce  y,  architecte. 

- ♦ 

UN  PAVILLON  D’EXPOSITION 

Nos  lecteurs  n’ont  pas  oublié  les  comptes  rendus  que 
nous  avons  fait  paraître  l’été  dernier  au  sujet  de  l’Exposition 
du  travail, qui  s’est  tenue  en  1895  au  Palais  de  l’Industrie. 
Nous  avons  insisté  particulièrement  à cette  époque  sur  les 
produits  exposés  qui  se  rattachaient  à l’industrie  du  bâti- 
ment. Une  section  spéciale  de  l’art  du  constructeur  avait 
d’ailleurs  été  réservée  par  les  organisateurs  de  cette  expo- 
sition. A la  tête  de  cette  section  figurait  M.  Pradier,  archi- 
tecte, sur  les  plans  et  dessins  duquel  a été  édifié  le  pavillon 


central  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  nef.  Ce  pavillon 
devait  former  un  salon  de  réception  pour  le  président  de  la 
République.  Par  suite  de  remaniements,  sa  destination  fut 
changée,  et  il  servit  à abriter  une  importante  collection  de 
bronzes  d’art.  Notre  croquis  en  donne  une  vue  perspective. 

€+& 

THE  B.  I.  B.  A.  JOUBNAL 

(//Ie  série,  volume  3,  nas  6 à 10). 

Le  dernier  fascicule  du  Journal  de  V Institut  royal  des  archi- 
tectes britanniques,  comprenant  plus  de  160  pages  in-4°  et 
de  nombreuses  illustrations,  paru  à Londres  le  19  mars 
dernier,  et  renfermant,  dans  les  numéros  6 à 10  du  troisième 
volume  de  la  troisième  série,  les  comptes  rendus  des  séances 
du  Conseil  de  l’Institut,  tenues  du  20  janvier  au  16  mars 
1896,  est  particulièrement  intéressant  et  mérite  d’être  signalé 
aux  architectes  français  à plusieurs  points  de  vue. 

L’Institut  s’étant  — autant  qu’il  est  au  pouvoir  d’une 
Société  qui  ne  professe  pas  de  cours  à proprement  parler  — 
imposé  la  mission,  sinon  de  former  des  architectes,  au  moins 
de  constater  par  des  examens  les  étapes  successives  de  l’avan- 
cement de  leur  instruction  et  d’encourager  leurs  progrès  par 
des  concours  avec  médailles  et  récompenses  pécuniaires  ou 
bourses  de  voyage,  on  conçoit  sans  peine  toute  l’influence 
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qu’exercent  chaque  année  les  discours  adressés  à cette  occa- 
sion par  le  Président  ou  l’un  des  vice-présidents,  et  par 
les  rapporteurs  des  différents  concours,  surtout  étant  donnée 
la  forme  toujours  littéraire,  mais  familière  et  précise  à la 
fois,  que  revêtent  ces  différents  comptes  rendus. 

Cette  année,  MM.  Alex.  Graham,  vice-président,  William 
Young,  Franck  T.  Raggallay  et  Reresford  Pite  se  sont 
acquittés  de  cette  tâche  avec  un  rare  bonheur. 

Mais  ce  sont  surtout  les  mémoires  lus  dans  les  réunions 
de  quinzaine  qui,  parla  variété  des  sujets  traités,  par  l’ampleur 
avec  laquelle  ces  sujets  sont  traités,  par  le  choix  judicieux 
des  illustrations,  et  le  plus  souvent  aussi  par  les  discussions 
qui  suivent  la  lecture  de  ces  mémoires,  apportent  une  réelle 
valeur  au  Journal  de  l’Institut  . 

C’est  ainsi  que  dans  ce  second  fascicule  de  l’exercice  1895- 
1896,  plusieurs  auteurs,  dont  des  spécialistes  et  un  seul 
architecte,  M.  W.  H.  Romaine-Walker,  étudient  la  question 
de  la  Sculpture  sur  bois  et  des  Sculpteurs  sur  bois ; que 
M.  Richard  Phéné  Spiers,  un  ancien  élève  de  l’atelier 
Questel  et  de  l’Ecole  nationale  des  Reaux-Arts,  aujourd’hui 
professeur  de  la  classe  de  dessin  des  élèves  architectes 
à l’Académie  royale  de  Londres,  y donne  un  essai  de  mono- 
graphie de  Saint-Front  de  Périgueux  et  des  Églises  à coupoles 
du  Périgord  et  de  la  Charente , essai  qu’il  serait  bien  désirable 
de  voir  traduire  en  français  ; que  M.  Percy  Scott  Worthington 
y publie  des  notes  illustrées  de  vifs  croquis  sur  Quelques 
restes  de  l’ Architecture  du  moyen  âge  en  Bourgogne , et  que, 
dernier  mémoire,  de  tous  le  plus  accessible  à des  lecteurs 
français,  car  il  est  écrit  dans  leur  langue,  M.  Louis  Viollier, 
architecte  à Genève,  membre  honoraire  et  correspondant  de 
l’Institut,  traite  avec  une  rare  conscience  de  l'Église  Saint- 
Pierre-ès- Liens,  l’ ancienne  cathédrale  de  Genève , en  une  étude 
dont  notre  collaborateur  de  la  Construction  Moderne , 
M.  Lawrence  Harvey,  lui  aussi  un  ancien  élève  de  l’École 
nationale  des  Reaux-Arts,  publie  en  anglais  les  principaux 
passages  dans  ce  même  fascicule. 

Cette  publication  de  Mémoires  ou  de  Notes  en  français 
est  d’ailleurs  une  tentative  plus  d’une  fois  couronnée  de 
succès  et  qu’essaie  de  temps  à autre  l’habile  directeur  du 
Journal  de  l’Institut,  M.  William  H.  White,  que  les  archi- 
tectes français  connurent  à Paris,  avant  la  guerre  de  1870- 
1871,  comme  l’architecte  d’une  riche  clientèle  aristocratique 
et  qui,  depuis  1878,  est  le  secrétaire,  toujours  réélu,  de 
l’Institut  royal  des  architectes  britanniques.  Cotte  publication 
de  mémoires  français  dans  le  journal  de  cet  Institut  montre 
au  reste  l’heureuse  influence  de  la  langue  française  et  les 
bonnes  relations  de  l’Institut  royal  avec  ses  membres  hono- 
raires et  correspondants  de  France,  de  Suisse  et  de  Relgique. 

Mais  peut-être  aurons-nous  occasion  de  revenir,  grâce  à 
notre  collaborateur  Lawrence  Harvey,  sur  l’église  Saint- Pierre- 
ès-Liens  de  Genève,  dont  le  Journal  de  l’Institut  publie  le 
remarquable  plan  et  de  curieux  détails,  et  nous  voulons 
encore  mentionner  aujourd’hui,  dans  ce  copieux  fascicule, 
une  série  d’articles,  ceux-là  en  anglais,  sur  V Administration 
de  l’Art  en  France,  par  M.  Antonin  Barthélemy,  chargé  de 
mission  à Londres  par  la  direction  des  Beaux-Arts  de  la  rue 
de  Valois;  des  Réminiscences  de  lord  Leighton,  parM.  George 
Aitchison,  membre  associé  de  l’Académie  royale,  et  aussi, 
ce  qui  est  d’un  haut  intérêt  professionnel,  les  travaux  des 
sociétés  anglaises  d’architectes  affiliées  à l’Institut  royal,  et 
de  nombreux  articles  de  Variétés,  parmi  lesquels  un  récit, 
d’une  rare  exactitude,  et  dû  à M.  William  H.  White,  de  la 


fête  par  laquelle,  le  7 mars  dernier,  les  membres  de  la 
Société  centrale  des  Architectes  français  célébraient  l’élé- 
vation de  leur  président,  M.  Charles  Garnier,  à la  dignité  de 
grand  officier  de  la  Légion  d’honneur  et  donnaient  un  bal 
au  profit  de  la  Société  de  secours  confraternelle  des  Archi- 
tectes français. 

Une  telle  publication  fait  grand  honneur  à l’Institut  qui 
l’édite  et  contribue  puissamment  au  développement  de 
notre  profession  et  de  notre  art  même  en  dehors  des  pays  de 
langue  anglaise. 

An  H.  and  C.  R.  I.  B.  A. 

♦ — 

DÉCOR  USUEL  DES  APPARTEMENTS 

Après  avoir  donné,  ici,  divers  types  de  décor  intérieur, 
réalisés  pour  la  plupart  ou  facilement  réalisables  au  moyen 
des  éléments  d’ornementation  en  relief  de  carton-pierre 
trouvables  dans  le  commerce  — sans  préjudice  d’un  rehaut 
possible  par  des  colorations  appropriées  et  des  ors  — il 
semble  intéressant  de  rapprocher  de  ces  exemples  riches  en 
ornements  — tel,  encore,  celui  de  la  cheminée  de  genre 
Louis  XVI  (Fig.  1)  existant  en  un  hôtel  officiel  et  moderne 
du  faubourg  Saint-Germain,  — d’autres  exemples  de  décor 
fourni  par  le  seul  effet  de  menuiseries  étudiées  au  point  de 
vue  décoratif. 

Ainsi,  à la  cheminée  de  grand  salon,  en  marbre  blanc,  au 
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Fig.  2. 


grand  cadre  de  glace  en  arcade,  à fond  plat,  mais  enrichi  de 
rinceaux  dorés,  comme  aussi  les  panneaux  étroits  qui 
l’accostent,  opposons  (Fig.  2)  la  cheminée  d’une  salle  à 
manger  de  dimensions  moyennes,  de  hauteur  très  ordinaire 
(3m,20  ou  3m,30),  dont  les  parties  en  pan  coupé  (porte  de 
service  et  armoire  fixe)  accompagnent,  à droite  et  à gauche, 
ladite  cheminée,  à laquelle  les  relie  un  assez  haut  lambris. 

La  cimaise  du  lambris  ressautant  autour  du  dormant  des 
portes  se  raccorde  avec  un  cordon  de  trumeau,  dont  une 
partie  chantournée  encadre,  par  dessous,  la  glace.  Au  pour- 
tour du  plafond  règne  une  corniche  en  plâtre,  peinte  en 
faux  bois  et  de  profil  identique  à celui  de  la  corniche  d’enta- 
blement qui  couronne  ledit  trumeau.  Pilastres  cannelés 
aux  deux  tiers  et  contre-pilastres  sur  piédestaux;  chapi- 
teaux, consoles,  clefs;  panneaux  à recouvrement  ét  pointe 
de  diamant  sont  les  seules  parties  du  trumeau  nécessitant 
quelque  adresse  artistique  de  la  part  du  menuisier. 

Une  grande  gorge  cannelée  en  travers,  des  pilastres  can- 
nelés sous  des  consoles  travaillées  de  même,  puis  une  table 
saillante  et  des  denticules  sous  la  tablette  : voilà  les  orne- 
ments du  chambranle. 

Cette  cheminée  a été  exécutée  en  province,  en  sapin  rouge 
de  Norvège,  comme  toutes  les  boiseries  de  cette  salle  à 
manger;  la  peinture,  de  couleur  chamois,  à trois  tons  unis, 
avec  filets  rouges  ou  noirs  très  fins,  sur  quelques  moulures 
et  dans  les  cannelures,  a recouvert  toutes  les  boiseries. 
C’est  de  l’économique,  dira-t-on.  On  pourrait,  aussi  bien, 
obtenir  un  effet  presque  somptueux  en  employant,  au  lieu 
de  sapin,  le  chêne  apparent  ou  simplement  le  châtaignier, 
avec  quelques  rehauts  et  filets  d’or.  Mais  il  ne  s’agissait  ici 


que  d’une  petite  villa  dont  le  prix  n’a  point  dépassé 
20.000  francs. 

Les  boiseries  de  la  salle  à manger  (deux  portes  à battant 
simple  et  deux  portes  à deux  battants),  lambris,  revêtement 
d’embrasures,  cheminée,  etc.,  n’ont  point  dépassé  600  fr. 

R. 

■ ♦ 

MAISONS  A LOYER  (,) 

Par  M.  P.  PLANAT 

Le  troisième  et  avant-dernier  fascicule  des  Maisons  à loyer 
vient  de  paraître.  On  sait  que  cet  ouvrage  est  le  dernier  d’une 
série  qui  comprend  déjà  les  Hôtels  privés  et  les  Maisons  de 
campagne. 

La  publication  en  cours,  comprenant  cent  planches  de 
grand  format,  renferme  un  grand  nombre  de  types  de  mai- 
sons à loyer,  tant  à Paris  que  dans  les  départements,  depuis 
l’habitation  ouvrière  jusqu’aux  luxueuses  constructions  des 
Champs-Elysées,  où  les  loyers  atteignent  jusqu’à  40.000  fr. 
par  appartement.  Ces  types,  tout  modernes,  donnent  les 
derniers  perfectionnements  de  la  distribution  intérieure, 
conformes  aux  récents  progrès  de  l’hygiène  et  du  confortable. 
Cette  collection  d’immeubles  réunis  par  M.  Planat  est  destinée 
à mettre  en  lumière  l’inépuisable  variété  des  solutions  que 
savent  trouver  nos  architectes,  suivant  l’importance  des 
loyers  et  les  quartiers. 

A côté  de  la  question  locative  et  financière,  l’ouvrage 
met  en  valeur  les  qualités  artistiques  de  chaque  construc- 
tion. Les  planches  comprennent  en  effet  non  seulement  les 
élévations,  coupes  et  plans  des  immeubles,  mais  encore  les 
motifs  intéressants  d’architecture  ou  de  sculpture,  traités  à 
plus  grande  échelle. 

4 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Voisinage.  — Usine.  — Bruit.  — Trépidation. 

Mon  client  A.  est  locataire  et  exploite  un  atelier  d’estam- 
page installé  depuis  1883,  je  crois,  après  enquête  et  autori- 
sation de  la  Préfecture  de  police.  Les  moutons  (marteaux) 
ont  été  établis  selon  les  prescriptions  de  l’administration. 
Jusqu’à  l’année  dernière  aucune  réclamation  ne  s’est 
produite,  mais  depuis  le  propriétaire  voisin  B.  est  venu 
construire  à côté,  remplaçant  par  un  mur  mitoyen  le  mur 
en  pan  de  bois  de  l’atelier.  Ce  mur  mitoyen  ne  supporte  du 
côté  de  mon  client  A.  que  le  plancher  du  premier  étage  et  la 
toiture,  les  transmissions  mécaniques  actionnant  les  moutons 
et  les  moutons  eux-mêmes  étant  entièrement  supportés  par 
les  poteaux  p p — p'  p1,  complètement  isolés  de  la  cons- 
truction, tant  mur  mitoyen  que  planchers.  Malgré  ces  pré- 
cautions, B.  se  plaint  du  voisinage  de  l’atelier  à cause  des 
trépidations  provoquées  par  la  chute  des  moutons,  trépida- 

(1)  Aulanieret  Cie,  éditeurs,  13,  rue  Bonaparte.  Cent  planches  34X  47 
en  noir  sur  teinte  chine.  Prix  en  souscription  : 100  fr.  Le  prix  de  l’ouvrage 
une  fois  terminé  sera  porté  à 120  fr. 
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tions  transmises  uniquement  par  le  sol.  J’ajoute  que  le 
travail  n’a  lieu  que  de  7 heures  du  matin  à 7 heures  du  soir, 
et  que  cet  atelier  est  à P.  Dans  ces  conditions,  les 
plaintes  de  R.,  vis-à-vis  de  A,  sont-elles  fondées  et  rece- 
vables; de  plus,  si  A.  (qui  n’est  que  locataire  de  l'atelier,  mais 
'propriétaire  du  matériel,  qui  lui  a été  vendu  par  le  proprié- 
taire actuel  de  l’atelier)  se  trouve  entraîné  à des  dépenses 
onéreuses  pour  donner  satisfaction  à R.,  peut-il  y faire  parti- 
ciper son  propriétaire  ou  demander  la  résiliation  de  son  bail? 

Réponse.  — Dans  un  quartier  industriel,  le  bruit  produit 
par  des  machines  ne  peut  pas  donner  naissance,  au  profit 
des  voisins,  à une  action  en  dommages  et  intérêts  contre  le 
propriétaire  des  machines,  si,  par  l’effet  des  précautions 
prises,  le  bruit  est  supportable  et  ne  dépasse  pas  les  limites 
de  la  tolérance  que  les  voisins  doivent  avoir  les  uns  pour  les 
autres  (Trib.  civ.  Seine,  16  avril  1894;  Droit  du  3 août; 
dans  le  même  sens,  Cass.,  27  nov.  1844.  S.  44.  1.  811  ; Lyon, 
11  déc.  1846,  sous  Cass.,  28  févr.  1848.  S.  48.  1.  311,  Metz, 
25  août  1863.  S.  64.  2.  57). 

Les  injonctions  de  la  Préfecture  de  police  relatives  à l’ins- 
tallation d’une  usine  ne  sauraient  porter  atteinte  aux  droits 
des  immeubles  des  propriétaires  voisins.  Les  autorisations 
sont  données  sous  toutes  réserves  des  droits  des  tiers. 


Louage.  — Meubles.  — Immeubles  par  destination. 

Il  s’agit  d’appareils  à gaz  se  dévissant  en  A et  en  R ; 
c’est  pour  cette  raison  que  le  demandeur  les  réclame,  disant 
qu’ils  sont  vissés  et  non  scellés,  et  qu’ils  peuvent  s’enlever. 

Je  crois  qu’ils  sont  des  accessoires  de  la  canalisation  de 
gaz,  aussi  utiles  qu’un  robinet  à une  canalisation  d’eau. 

Réponse.  — Pour  devenir  immeubles  par  destination  comme 
attachés  au  service  du  fonds,  les  objets  mobiliers  doivent 
être  non  seulement  utiles  mais  nécessaires  à l’exploitation 
du  fonds,  ils  doivent  être  inhérents  et  rattachés  à lui  de  telle 
manière  que,  s’ils  venaient  à disparaître,  l’immeuble  ou  le 
fonds  exploité  ne  pourrait  pas  servir  à une  autre  destination, 
ou  bien  ne  pourrait  être  utilisé  qu’après  des  transformations 
matérielles  qui  en  modifieraient  sensible- 
IjA  ment  la  nature  ou  la  valeur  (C.  de  Tou- 

louse, 4 août,  1883,  S.  84.  2.  8). 

Ô Partant  de  ce  principe,  la  Cour  de  Caen 

(1er  avril  1879,  S.  80.  2.  322)  a décidé  que 
dans  un  hôtel  destiné  à recevoir  des  voya- 
geurs (Hôtel  de  Cabourg),  les  meubles  qui 
pouvaient  être  considérés  comme  placés 


par  le  propriétaire  pour  le  service  et  l’exploitation  du’fonds, 
et,  par  suite,  immobilisés  par  destination,  étaient:  1° l’ins- 
tallation du  gaz  dans  le  grand  salon,  la  salle  à manger,  les 
salons,  salles  de  billard,  etc.;  2°  tous  les  accessoires  de  la 
salle  de  théâtre,  décors,  banquettes,  fauteuils;  3°  les  acces- 
soires de  l’établissement  de  bains.  . 

Tous  les  autres  objets  n’ayant  ni  destination  ni  affectation 
spéciale  au  fonds,  ou  pouvant  être  facilement  transportés 
d’un  lieu  à un  autre,  ne  sauraient  être  considérés  comme 
immeubles  par  destination.  Dans  le  même  sens  (Cass.,  31  juill. 
1879,  S.  80.  1.  411  ; Cass.,  req.,2  août  1886,  Gaz.  des  trib., 
4 août,  S.  86.  1.  417). 


Mur  mitoyen.  — Exhaussement.  — Cheminées  encastrées . 

Je  suis  propriétaire  d’un  immeuble  en  A,  suivant  croquis 
ci-contre;  ledit  immeuble  à hauteur  d’un  rez-de-chaussée 
seulement.  Mon  voisin  R.  possède  dans  le  mur  pignon  qui 
est  mitoyen  une  cheminée  encastrée  dans  la  moitié  de  l’épais- 
seur dudit  mur.  Désirant  faire  élever  ma  maison  de  deux 
étages,  dois-je  continuer,  à mes  frais,  ladite  cheminée  jus- 
qu’à hauteur  de  la  surélévation  et  dans  l’épaisseur  du  mur, 
ou  au  contraire  suis-je  en  droit  de  la  dévier  à l’extérieur  du 


mur,  en  laissant  à mon  voisin  le  soin  de  la  surélever  à ses 
frais? 


Réponse.  — En  thèse  générale  il  a été  décidé  que  le 
copropriétaire  d’un  mur  mitoyen  peut  exhausser  ce  mur, 
sans  autres  obligations  que  celles  imposées  par  l’article  658 
Code  civil  ; il  n’est  pas  pas  tenu,  dès  lors,  à faire  élever  à ses 
frais  les  corps  de  cheminées  du  voisin  qui,  par  l’exhausse- 
ment, se  trouveraient  en  contre-bas  et  seraient  entravées 
dans  leur  fonctionnement  (Orléans,  6 décembre  1881.  S.  82. 
2.  32.  Rordeaux,  18  mai  1849  et  30  novembre  1845;  Cass., 
11  avril  1864). 

Cependant  cette  règle  ne  nous  paraît  pas  sans  exception. 

Ainsi  lorsque,  par  une  convention  écrite  ou  tacite  et 
résultant  de  faits  accomplis  du  consentement  des  voisins  et 
dans  un  but  d’utilité  réciproque,  des  tuyaux  de  fumée  ont 
été  construits  dans  l’épaisseur  du  mur  mitoyen,  les  copro- 
priétaires grèvent  lacopropriété  d’une  servitude  dont  ils  pro- 
fitent pour  les  tuyaux  qui  leur  appartiennent  et  qu’ils  doivent 
subir  pour  les  tuyaux  du  voisin;  dès  lors,  si  l’un  des  voisins 
surélève  le  mur  dans  lequel  sont  encastrés  les  tuyaux  de 
l’autre  voisin,  la  surélévation  de  ces  tuyaux  ne  doit  plus 
être  faite  conformément  aux  règles  que  nous  avons  indiquées 
ci-dessus,  c’est-à-dire  en  dévoyant  les  tuyaux  de  telle  sorte 
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qu’ils  montent  sur  le  parement  de  la  surélévation  et  non  dans 
l’épaisseur  de  la  surélévation.  — Au  contraire,  les  tuyaux 
doivent  être  prolongés  dans  l’exhaussement  aux  frais  de 
celui  à qui  ils  appartiennent,  mais  sans  aucune  charge  de 
mitoyenneté. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 

H.  Ravon,  architecte. 
♦- 

Mes  teinlip  pur  la  msMioii  des  liililiellièpi 

Jules  Petzholdt,  dans  son  Manuel  du  Bibliothécaire,  avait 
donné  quelques  indications  sur  la  construction  des  biblio- 
thèques, mais  depuis  le  temps  de  Petzholdt  ont  été  publiées 
plusieurs  études,  soit  dans  l’ancien,  soit  dans  le  nouveau 
monde,  au  sujet  de  la  construction  rationnelle  des  biblio- 
thèques. Notre  auteur  a signalé,  comme  exemple  à suivre,  la 
célèbre  bibliothèque  de  Munich,  en  Ravière,  élevée  par  ordre 
de  S.  M.  Louis  Ier  en  1832;  et,  ensuite,  la  bibliothèque 
ducale  de  Wolfenbüttel,  achevée  en  1710,  comme  exemple 
de  bibliothèque  éclairée  par  le  haut.  L’éclairage  d’une  toi- 
ture en  vitrage  serait  recommandé  par  Petzholdt  pour  les 
bibliothèques  des  pays  du  Sud,  tandis  que,  pour  celles  des 
pays  du  Nord,  seraient  recommandables  les  vitrages  distri- 
bués sur  les  parois.  Tout  cela,  pour  obtenirune  lumière  vive 
et  égale. 

Petzholdt,  disais-je,  est  incomplet  et  en  retard  ; il  est  donc 
utile  d’ajouter  quelques  renseignements  aux  notions  que  les 
architectes  voudront  bien  puiser  dans  l’ouvrage  de  Petzholdt. 
Nous  nous  empressons  donc  de  signaler  à nos  confrères 
l’ouvrage  de  l’architecte  viennois  Ludwig  Klassen,  intitulé: 
Grundriss-Vorbilder  von  Gebaeulen  fur  Kunst  uod  Wissen- 
schaft , paru  à Leipzig,  qui  est  le  dixième  d’une  importante 
série  de  Manuels  pratiques  sur  l’architecture  ( Grundriss-Vor- 
bilder von  Gebaeuden  aller  Art),  et  renferme  les  dessins  et 
les  renseignements  pratiques  sur  la  construction  et  l’ameu- 
blement des  Galeries,  des  Musées  archéologiques,  industriels, 
ethnographiques  et  d’histoire  naturelle,  Ribliothèques,  Ar- 
chives, Expositions  artistiques  et  industrielles,  Théâtres,  Salles 
de  concerts,  Ateliers  des  Reaux-Arts,  etc. 

L’ouvrage  de  M.  Klassen  n’est  point  riche  en  détails  tech- 
niques, s’étant  borné  à passer  en  revue  les  dessins  des 
bibliothèques  des  divers  recueils  d’architecture,  en  y em- 
pruntant surtout  des  détails  de  construction,  les  plus  impor- 
tants, à son  avis.  Ainsi  cette  partie  de  son  ouvrage  est  bien 
loin  d’épuiser  la  question  qui  nous  intéresse  ; quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  bon  de  la  connaître. 

M.  Klassen  partage  en  deux  systèmes  la  construction  des 
bibliothèques;  l’ancien,  celui  des  Saal-Bibbliothe/cen,  où  les 
livres  sont  placés  dans  les  salles  mêmes  de  lecture,  éclairées, 
en  général,  par  le  haut;  et  le  moderne,  celui  des  Magazin- 
Bibbliotheken,  et  qui  est  appliqué  aux  bibliothèques  suivantes: 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  à Paris,  élevée  par 
l'architecte  Labrouste  en  1843-50;  bâtiment  à deux  étages 
dont  le  rez-de-chaussée  est  destiné  aux  livres,  et  dont 
l’étage  supérieur  renferme  la  salle  de  lecture  qui  contient 
100.000  volumes  et  peut  recevoir  420  lecteurs;  la  biblio- 
thèque Mercantile  de  New-York,  élevée  par  l’architecte  P. -R. 
Wight,  qui  a une  capacité  de  120.000  volumes,  en  un  rez- 
de-chaussée  et  deux  étages  ; la  bibliothèque  Civique  de 


Cologne,  élevée  par  l’architecte  Weyer  en  1875-77;  une 
des  premières  bibliothèques  où  l’on  ait  utilisé  le  plus  possible 
les  surfaces  par  l’introduction  du  fer  en  remplacement  du 
bois. 

L auteur  fait  remarquer,  à propos  de  la  bibliothèque  de 
Cologne,  la  substitution  des  chariots  ou  wagonnets,  aux 
escaliers  appliqués  le  long  des  rayons  destinés  aux  livres. 
De  2 en  2 mètres  et  sur  17  mètres  de  hauteur  des  galeries, 
courent  sur  des  rails  en  fer  ces  chariots,  qui  ont  des  côtés 
séparés  pour  empêcher  les  chutes.  Il  fait  ensuite  la  des- 
cription de  la  bibliothèque  de  Wolfenbüttel,  de  la  biblio- 
thèque universitaire  de  Rerlin,  élevée  par  l’architecte  Spieker 
en  1871-73,  de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  élevée 
par  1 architecte  Dahl  en  1871-77,  de  la  bibliothèque  univer- 
sitaire d’Amsterdam,  élevée  par  l’architecte  de  Grelf  en  1880-81, 

et  du  richissime  édifice  que  les  architectes  Szkalnitzky  et 
Koch  construisirent  à Rudapest  pour  la  bibliothèque 
universitaire,  dont  les  frais  ont  été  évalués  à raison  de 
475  florins  pour  chaque  mètre  carré  de  surface.  A savoir  : 

542.992  florins  pour  la  construction. 

108.393  — pour  l’ameublement. 

15.275  — pour  les  ouvrages  artistiques. 

Total  : 666.660  florins. 

Je  ne  citerai  pas  d’autres  bibliothèques  européennes, 
d’autant  plus  que  le  lecteur  peut  les  trouver  dans  l’article 
Bibliothèque  que  M.  Camut  a donné  à X Encyclopédie  Planai; 
mais  je  signalerai  la  partie  que  M.  Klassen  consacre  aux 
bibliothèques  américaines. 

Parmi  les  bibliothèques  de  l’Amérique  du  Nord,  celle  qui 
a la  salle  de  lecture  la  plus  vaste  est  la  Cooper  Union  de 
New-York.  La  salle  de  cette  bibliothèque,  bâtie  sur  le  même 
plan  que  celle  du  Rritish  Muséum,  fut  inaugurée  en  1875  par 
581.798  lecteurs;  elle  renfermait  418  revues  et  journaux,  et 
17.000  volumes. 

Après  l’étude  de  cette  bibliothèque,  M.  Klassen  expose  les 
détails  du  bâtiment  projeté  par  les  architectes  Smithmeyer 
et  Pelz  pour  la  bibliothèque  du  Congrès  de  Washington,  et 
résume  ses  recherches  en  des  considérations  générales  dont 
certaines  sont  véritablement  importantes. 

Il  recommande  que  tout  édifice  destiné  à une  biblio- 
thèque soit  isolé  et  loin  de  théâtres,  salles  de  concert,  etc.; 
que  les  fenêtres,  au  moins  celles  qui  donnent  sur  des  pro- 
priétés particulières,  aient  des  serrures  métalliques  et  glis- 
santes; que  les  toits  aient  des  réserves  d’eau;  que  les  biblio- 
thèques aient  une  entrée  unique;  que  dans  le  magasin  de 
livres  la  hauteur  de  chaque  rayon  ne  soit  pas  supérieure  à 
2m,20,  pour  éviter  l’usage  des  escaliers;  et  que  les  galeries  en 
haut,  s’il  en  existe,  aient  une  largeur  au  moins  de  85  centi- 
mètres; que  les  magasins  aient  des  galeries  ouvertes  à l’exté- 
rieur pour  épousseter  les  livres;  et  signale,  pour  le  transport 
horizontal  des  livres,  les  chariots  à main  du  modèle  en 
usage  à la  bibliothèque  universitaire  de  Gœttingue,  dont  il 
donne  les  dessins,  comme  il  en  donne  aussi  des  petits  engins 
qui  sont  en  usage  à Gœttingue  et  ailleurs  pour  le  transport 
vertical  des  livres.  Il  recommande  aussi  que  les  salles  de 
lecture  reçoivent  une  lumière  vive  et  égale;  que  les  tables 
d’étude  ne  soient  pas  trop  rapprochées  les  unes  des  autres, 
et  que,  entre  les  chaises  des  lecteurs  il  y ait  un  intervalle 
de  1 mètre  ou  lm,25;  enfin  que  les  lecteurs  aient  à leur  dis- 
position de  60  à 70  centimètres  de  table. 
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Il  est  utile  (le  connaître  l’emploi  d’une  petite  table  à plan 
incliné  pour  la  lecture  des  ouvrages  de  grand  format,  en 
usage  dans  la  bibliothèque  de  Munich;  d’un  petit  meuble 
pour  les  gros  rouleaux  à examiner  dans  les  salles  de  lecture  ; 
et  d’un  meuble  destiné  aux  catalogues  de  la  bibliothèque 
universitaire  de  Leyde. 

Alfredo  Melani. 

« 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERMES  MÉTALLIQUES  ; EXTRAITS  PORTANT  PLANCHER 

Je  vous  serai  reconnaissant  de  vouloir  bien  me  donner 
votre  avis  sur  la  valeur,  au  point  de  vue  de  la  résistance 
aux  efforts  et  à la  charge,  de  ces  deux  fermes,  étudiées  pour 
être  employées  (le  meilleur  des  deux  systèmes)  à la  construc- 
tion d’un  hangar  composé  de  quatre  travées,  et  dont  voici 
le  plan  : 


La  couverture  sera  en  ardoise  de  O"1, 30  X 0m,30,  système 
François,  établie  sur  un  plancher  en  frises  de  sapin  de 
0m,025  d’épaisseur,  cloué  sur  des  lambourdes  en  sapin  de 
0m,065  x 0'u,08,  fixées  sur  les  pannes. 

Les  entraits  sont  susceptibles  de  recevoir  la  portée  d’un 
plancher,  en  madriers  de  sapin,  de  0m,08  x 0m,23,  avec  par- 
quet en  sapin  de  0'",025,  pouvant  être  chargé  de  150  à 200k 
par  mètre  carré. 

PREMIER  TYPE. 


Pour  la  ferme,  on  peut  admettre  un  poids  maximum  de 
125k  au  mètre  superficiel.  Pour  le  plancher  sur  entrait,  on 
ne  nous  dit  pas  si  le  poids  de  150k  à 200k  est  celui  de  la  sur- 
charge résultant  de  la  destination  de  l’étage  sous  comble,  ou 
si  c’est  la  charge  totale.  A défaut  d’explications,  nous  sup- 
poserons que  la  charge  totale  est  de  300k,  chiffre  qui  corres- 
pond habituellement  à un  plancher  léger. 

D’après  ces  données,  le  poids  de  chaque  panne  serait  de 
560k;  nous  répartissons,  ainsi  que  l’indique  l’épure,  ces  poids 
sur  les  points  d’attache  voisins;  ce  qui  donne  560k  au  sommet, 
et  1.240k  sur  le  point  d’attache  intermédiaire. 

Sur  le  plancher,  la  travée  du  milieu  pèserait  4.875k,  dont 
moitié,  ou  2.437k,  sur  l’attache  de  suspension;  la  petite  tra- 
vée pèserait  2.530k,  dont  moitié,  ou  1.265k,  sur  cette  même 
attache.  Total  : 3.700k  en  ce  point. 

Traçons  l’épure  en  écrivant  l’équilibre  sur  chaque  point 
d’articulation  de  la  ferme  réduite  aux  pièces  nécessaires;  on 
a ainsi  l’effort  sur  chaque  pièce,  et  il  est  facile  d’en  déduire 
le  travail  du  métal. 

t°  Arbalétrier.  — Considérons  la  travée  a.  La  compression 
longitudinale  est  de  6.200k,  d’après  l’épure.  Cette  travée  est 
chargée  de  deux  pannes,  et,  d’après  les  distances  auxquelles 

tombent  ces  pannes,  le  moment  est  560  X ^ , ou 

280  pour  la  première  panne;  et,  pour  la  seconde*, 


0 50  X I 90 

560  x ’ — ^ - — , ou  220.  Mais  ces  deux  moments,  appar- 
tenant à des  points  différents,  ne  se  superposent  pas. 

Au  milieu  de  la  travée,  le  premier  correspond  à un  mo- 
ment égal  à 280  X ou  224;  le  second  à 220  x ou 

A ljV/U 

140.  Total  : 364. 


L’arbalétrier  paraît  être  formé  de  deux  fers  U de  100  X 50  ; 
le  poids  de  chacun  est-il  de  10k,  par  exemple,  par  mètre 

courant?  La  valeur  de  - serait  alors  de  0,000040  environ, 

soit  0,000080  pour  l’ensemble. 

10 

La  section  est  - gpQ»  ou  0,001300.  Le  travail  de  com- 


, , , , , 6.200  , 

pression  est,  en  conséquence,  égal  a ou  4k,8;  le  tra- 


364 


vail  dû  à la  flexion  est  - , ou  4k,6.  Total  : 9k,4,  chiffre  élevé, 

oU 


mais  encore  acceptable  à la  rigueur. 

Si  le  poids  par  mètre  courant  est  plus  élevé,  la  valeur  de 

p est  sensiblement  proportionnelle  au  poids,  de  même  que 

la  section;  le  travail  serait  donc  réduit  en  raison  inverse  des 
poids. 

2°  Tirant  oblique  c.  — La  tension  sur  cette  pièce  est, 
d’après  l’épure,  de  5.700k.  Si  elle  est  formée  d'un  fer  U de 
60  X 30,  dont  le  poids  soit,  par  exemple,  de  6k,  sa  section  est 
6 

alors  de  — ou  0,000788.  Le  travail  du  métal  est  égal  à 


5.700 

780 


, ou  7k,3.  S’il  y a deux  fers  accolés,  le  travail  ne  dépasse 


pas  3k,65. 


3°  Poutrelle-tirant.  — Sur  cette  pièce,  la  tension  / est  de 
5.250k.  Le  moment  de  flexion  est,  sur  la  travée  du  milieu, 
3 85 

4.875  X -V-  > 011  2.346.  Elle  parait  constituée  par  un  seul  fer 

O 


larges  ailes  de  18  X 10.  Quel  est  son  poids?  Les  types  de  ces 
sortes  de  fer  sont  très  nombreux  et  très  différents.  Comme  il 
faut  ici  une  pièce  très  forte,  supposons  qu’elle  appartienne 

au  type  de  30k  environ.  Son  - est  alors  égal  à 0,000220  en- 


30 

viron;  sa  section  est  égale  à — , ou  0,003850.  Le  travail 


j.  250 


de  tension  est  ou  lk,4;  le  travail  dû  à la  flexion  est 


2.346 

220 


, ou  10k,8.  Total  : 12k,  2,  chiffre  exagéré. 


La  poutrelle  étant  continue  sur  les  trois  travées,  on  pour- 
rait supposer  un  encastreront  partiel  en  regard  du  point  de 
suspension,  et  réduire  le  moment  de  flexion  dans  le  rapport 
de  8 à 10,  par  exemple,  ce  qui  ramènerait  le  travail  dû  à la 
flexion  au  chiffre  de  8k,7,  et  le  total  à 10k,l.  Ce  chiffre  serait 
encore  élevé,  et  cet  encastrement  supposé,  même  partiel, 
nous  paraît  être  la  limite  de  ce  qu’on  peut  admettre. 

En  résumé,  cette  ferme  nous  paraît  être  d’une  légèreté 
quelque  peu  exagérée. 


DEUXIÈME  TYPE 


Estimant  toujours  la  charge  du  plancher  à raison  de  300k 
au  mètre  superficiel,  elle  serait  égale,  pour  toute  la  travée 
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de  8m,00,  à 8,00  X^,22  X 300k,  ou  10,130;  et  son  moment 
de  flexion  serait  égal  à 10.130  X — ou  10.130. 

On  pourrait  dire  que,  grâce  aux  consoles,  on  peut  compter 
sur  un  encastrement  partiel;  mais  en  soulageant  ainsi  la 
poutre,  on  ferait  fléchir  le  poteau  qui  est  en  fonte  et,  par 
conséquent,  peu  propre  à travailler  par  flexion.  Il  nous 
paraîtrait  préférable  de  laisser  au  fer  tout  le  travail  de  flexion. 

La  poutre  comprend  deuxfers  de  O01, 20, du  poids  de  1 9k  ; le 

est  sensiblement  égal  à 0,000133  pour  chacun,  soit  270  pour 


l'ensemble.  Le  travail,  dans  ces  conditions,  serait  — ‘ ■ , et 

tout  à fait  exorbitant. 

Évidemment  le  constructeur  n’a  pu  établir  son  projet  sur 
les  données  que  nous  acceptons.  On  peut,  à la  rigueur,  avec 
de  très  forts  poteaux  en  fonte,  admettre  qu’on  les  soumette 
à une  certaine  flexion,  ce  qui  permet  alors  de  réduire  la 
portée  de  la  poutre  à la  longueur  entre  consoles,  soit  3m,60. 
Allons  même  jusqu’à  supposer  un  encastrement  partiel  au 
point  où  s’arrête  la  console.  La  charge  étant  alors  réduite 
à 5“, 60  X 4m,22  x 300k,  ou  7.090k,  le  moment  serait  7.090  X 
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soit  4.000  en  nombre  rond. 

Dans  cette  nouvelle  hypothèse,  le  travail  est  encore  égal  à 

L000,  ou  14k,7,  ce  qui  est  évidemment  exagéré.  11  faudrait 
270 

donc,  pour  se  rapprocher  des  sections  projetées,  supposer 
que  la  charge  totale  du  plancher,  poids  mort  et  surcharge, 

n’excède  pas  200k;  on  ramènerait  ainsi  le  travail  aux^,  soit 


environ  10k;  ce  chiffre  serait  admissible,  bien  qu’il  nous 
paraisse  élevé,  avec  la  portée  de  8 mètres. 

Sur  la  ferme,  estimant  la  charge  à raison  de  125k  au  mètre 
superficiel,  on  voit  que  le  poids  de  chaque  panne  est  de  800k 
environ.  Nous  remplacerons  le  lien  pendant  ou  poinçon  m 
par  une  pièce  h,  pour  éviter  la  flexion  de  l’arbalétrier  et  du 
tirant  oblique.  Si  l’on  ne  fait  pas  cette  substitution,  la  pièce 
m pourra  jouer  le  même  rôle  par  suite  de  l’encastrement, 
haut  et  bas,  que  produisent  les  goussets  d’attache;  mais 
l’arbalétrier,  l’entrait  et  le  poinçon  m fatigueront  un  peu 
plus,  en  raison  des  flexions  résultantes. 

L’épure  se  trace  sans  difficulté  ; il  est  facile  d’en  déduire 
le  travail  du  métal. 


1°  Arbalétrier.  — La  compression  a est  de  8.200k;  d’après 

gk  ^ 

le  poids,  la  section  est  égale  à ^ ou  0,000820.  Le  tra- 

8 200 

vail  de  compression  est  soit  10k.  Ce  chiffre  nous  pa- 

raît un  peu  élevé  pour  ce  genre  de  travail. 

A ne  considérer  qu’une  travée  de  lm,50  seulement  de 

,,  • , , 1.300 

longueur,  le  rapport  de  celle-ci  au  plus  petit  cote  est  ^ 

ou  27  ; la  règle  habituelle,  avec  ce  rapport,  serait  de  ne  faire 
travailler  le  métal  qu’à  raison  de  4k  à 5k.  On  pourra  dire,  il 
est  vrai,  que,  non  seulement  on  considère  l’arbalétrier 
comme  formé  de  travées  indépendantes,  mais  que  l’on 
admet,  pour  chaque  travée,  un  encastrement  complet,  dans 
les  deux  sens,  à chaque  extrémité  ; ce  qui  permet  de  consi- 
dérer tout  tlambemcnt  comme  impossible,  et  de  demander 
au  métal  le  travail  normal.  Mais  on  voit  qu’il  faut  accumuler 
bien  des  concessions  pour  arriver  finalement  au  chiffre  de 
10k,  qui  est  encore  un  taux  élevé. 

Sur  l’entrait  oblique  d,  la  tension  est  de  7.300k,  et  la 

..  , - ...  7.300 

section  reste  la  meme;  le  travail  est  donc  égal  a-g^Q-jOu 

9k  environ.  Comme  il  s’agit  ici  de  tension,  et  non  de  com- 
pression, ce  chiffre  serait  plus  facilement  acceptable. 

Sur  ce  même  entrait  oblique,  il  y a bien  une  partie  g qui 
travaille  par  compression,  mais  celle-ci  y est  faible  et 
n’excède  pas  1.500k  environ.  Le  travail  de  compression,  dans 

cette  région,  ne  dépasse  pas  et  veste  donc  au-dessous 

de  2k  par  millimètre. 

Pour  les  autres  pièces,  les  efforts  sont  faibles.  En  résumé, 
il  nous  parait  que  l'on  a exagéré  également  la  légèreté  de 
ce  type  de  ferme. 

P.  P. 


LE  Xe  ARRONDISSEMENT  DE  PARIS 

La  construction  de  la  nouvelle  mairie  du  Xe  arrondissement  a 
donné  lieu,  à propos  d’une  demande  de  crédits  supplémentaires 
formulée  par  l’Administralion  au  Conseil  municipal,  à un  rapport 
aussi  volumineux  qu’intéressant  de  M.  Georges  Villain,  l’un  des 
conseillers  de  cet  arrondissement  et  fils  de  l’architecte  auquel 
Paris  doit,  entre  autres  édifice3,  l’Ecole  municipale  Colbert. 

Dans  ce  rapport  de  450  pages,  illustré  de  cartes  et  de  plans,  et 
se  terminant  par  la  reproduction  de  la  nouvelle  mairie,  construite 
sur  les  dessins  et  sous  la  direction  deM.  Eug.  Rouyer,  et  récemment 
inaugurée,  M.  G.  Villain  a retracé,  dans  une  étude  historique,  les 
origines  de  la  partie  de  la  région  nord  de  Paris  constituant  aujour- 
d’hui le  Xe  arrondissement,  et  les  diverses  transformations  de  son 
administration  municipale. 

Certains  chapitres,  consciencieusement  étayés  de  nombreuses 
pièces  justificatives  et  d’un  grand  nombre  de  renvois  bibliographi. 
ques,  sont  des  plus  nouveaux  et  présentés  pour  la  première  fois 
sous  cette  forme  attachante  de  l’histoire  d’un  arrondissement 
parisien;  ainsi,  tout  l’ensemble  de  recherches  si  originales  consa- 
crées à une  grande  île  de  la  Seine  que  l’auteur  appelle  Vile  Saint- 
Martin,  et  qui  aurait  été,  à l’époque  préhistorique,  comprise  entre 
le  cours  actuel  de  la  Seine  et  un  ancien  bras  depuis  longtemps 
comblé  et  dont  la  direction  a été  reconnue  boulevard  des  Filles- 
du-Calvaire,  rue  du  Château-d’Eau,  rue  de  Provence,  rue  Saint- 
Lazare  et  vers  l’avenue  de  l’Alma;  l’histoire  du  monastère  et  de  la 
paroisse  de  Saint-Laurent;  le  Xe  arrondissement,  de  1789  à l’an  VII 
(1799),  remarquable  contribution  à l’histoire  de  la  Commune  de 
Paris  et  de  l’Administration  parisienne  sous  le  Directoire  ; enfin, 
l’état  actuel,  avec  ses  services  si  intelligemment  développés,  du 
Xe  arrondissement  et  les  phases  diverses  par  lesquelles  a passé 
l’étude  de  reconstruction  de  sa  nouvelle  mairie. 

Ce  sont  là  travaux  d’érudition  de  grande  valeur  et  qui,  par  leur 
caractère  à la  fois  général  et  local,  contribuent  plus  que  tous  autres 
à une  connaissance  approfondie  de  Paris  et  de  ses  principaux 
organismes. 

Charles  Lucas. 


♦ 


LE  MÉTROPOLITAIN 

(Suite.) 

La  ligne  transversale  ouest-est  est  en  tranchée,  dans  l’avenue 
de  la  Grande-Armée,  depuis  la  porte  Maillot  jusqu’à  la  place  de 
l’Etoile,  où  elle  entre  en  souterrain  jusqu’à  l’extrémité  de  l’avenue 
de  la  République  pour  se  souder  à la  ligne  circulaire. 

La  ligne  transversale  nord-sud  est  en  souterrain  depuis  son 
origine,  à la  porte  de  Clignancourt,  jusqu’à  la  porte  d’Orléans.  _ 

Les  raccordements,  tous  souterrains,  sont  au  nombre  de  trois  : 
1°  entre  l’avenue  de  la  Grande-Armée  et  l’avenue  Kléber;  2°  à la 
rue  de  Rome;  3°  à la  rue  Spinoza,  près  du  lycée  Voltaire;  ils 
permettent  aux  trains  de  passer  dans  les  deux  sens,  des  transversa- 
les à la  ligne  circulaire  et  réciproquement. 

En  résumé,  le  profil  en  long  présente  les  sections  suivantes  : 


LIGNE  CIRCULAIRE 


Souterrains. 
Tranchées  . 
Viaducs. 

0.432  m,35 
. 7.937  » 

. 8.758  16 

Souterrain  . 

TR AN S VERSA  LE  OUEST-EST 

7.030m,  » 
607  50 

Souterrain.  . 

TRANSVERSALE  NORD-SUD 

10.445  m,  » 

Soit  une  longueur 

Souterrains  . 
Tranchées . 
Viaducs.  . 


totale  par  nature  de  travaux  : 

....  23.907  m, 33 

....  8.544  50 

. . 8.758  15 


Longueur  des  diverses  lignes.  — Nous  avons  décrit  sommairement 
les  tracés  des  trois  lignes  qui  composent  le  réseau  : ligne  circu- 
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laire  par  les  boulevards  extérieurs  et  trans- 
versales nord-sud  et  est-ouest,  développant 
ensemble,  raccordements  compris,  une  lon- 
gueur totale  de  41.210  mètres.  Dans  ce  chif- 
fre, la  ligne  circulaire  compte  pour  une 


longueur  de 23.127  m, 50 

La  ligne  transversale  est- 

ouest 6.930  » 

Le  raccordement  de  la  place 

de  l’Etoile 107  50 

Celui  de  la  rue  de  Rome  . . 400  » 

Celui  de  la  rue  Spinoza  . . 200  » 

La  transversale  nord-sud 

mesure 9.017  50 

Son  raccordement  parla  rue 

de  Dunkerque 722  50 

Celui  de  la  rue  de  Turbigo  . 423  50 

Celui  de  la  rue  Huyghens  . 282  50 

Courbes  et  déclivités. — Le  devis  descriptif 


des  travaux  accuse  29  courbes  d’un  rayon 
minimum  de  75  mètres,  23  de  100  mètres, 

1 de  125  mètres,  8 de  150  mètres,  9 de 
200  mètres,  10  de  250  mètres,  5 de  300  mè- 
tres et  1 de  508  mètres. 

La  pente  maxima , de  0m,04  par  mètre, 
n’est  atteinte  que  dans  les  passages  sous  la 
Seine  et  le  canal  Saint-Martin,  sur  une  lon- 
gueur totale  de  1.340  mètres;  elle  est  de 
0m,04  à 0m,03  sur  3.170  mètres;  de  0m,03 
à 0m,02  sur  5.680m,75;  de  0m,02  à 0m,01  sur 
4.515  mètres,  et  enfin  au-dessous  de  0m,01 
par  mètre  sur  une  longueur  de  26.504m.25. 

Profils  des  ouvrages.  — Dans  la  partie  en 
souterrain,  la  largeur  libre  est  de  6m, 50  avec 
une  hauteur  de  4m,40  entre  les  rails  et  l’in- 
trados de  la  voûte:  le  profil  en  tranchée  est 
de  6 mètres  avec  4m,30de  profondeur  minima, 
et  de  6 mètres  en  viaduc. 

Le  viaduc  est  constitué  au  moyen  de  deux 
poutres  de  1 mètre  de  hauteur  et  16ni,60  de 
portée  dont  le  nessus  correspond  au  niveau 
des  rails  ; les  pièces  de  pont,  espacées  de 

2 mètres,  sont  reliées  par  des  petites  voûtes 
en  briques  supportant  le  ballast  et  la  voie. 
Les  poutres  reposent  sur  deux  files  de  co- 
lonnes écartées  de  4m,70. 

Voies  et  stations.  — La  voie,  double  dans 
toute  l’étendue  du  réseau,  est  en  rails 
d’acier  du  poids  de  30  kilogrammes,  de 
8 mètres  de  longueur,  reposant  sur  10  tra- 
verses au  moins.  Un  caniveau,  placé  dans 
l’entre-voie,  recevra  les  conducteurs  pour 
la  distribution  de  l’énergie  électrique;  un 
petit  aqueduc  destiné  à l’écoulement  des 
eaux  sera  construit  sous  le  caniveau. 

Les  stations  sont  au  nombre  de  85,  dont 
44  en  souterrain,  23  en  tranchée  et  18  en 
viaduc.  La  distance  moyenne  entre  les  sta- 
tions est  de  449  mètres.  Elles  sont  établies 
en  palier,  avec  deux  quais  parallèles  de 
75  mètres  de  longueur  et  4 mètres  de  lar- 
geur. 

Exploitation.  — L’exploitation  sera  faite 
par  des  trains  composés  de  4 voitures, 
2 automobiles  et  2 attelées,  contenant  176 
places,  à raison  de  8 trains  par  circuit  dans 
chaque  sens.  96  trains  par  heure  pourront 
être  mis  en  circulation,  offrant  ainsi  un  total 
de  16.896  places.  L’espacement  moyen  des 
trains,  pour  tout  l’ensemble  du  réseau,  sera 
de  900  mètres  en  nombre  rond;  il  pourra 
donc  y avoir  45  trains  circulant  simulta- 
nément dans  chaque  sens,  soit  90  trains  en 
tout. 

Force  motrice.  — La  traction  sera  effec- 
tuée au  moyen  des  dynamos  motrices  que 
portent  les  voitures  automobiles  ; ces  dyna- 
mos recueilleront  et  utiliseront  l’énergie 
électrique  produite  dans  des  édifices  fixes  et 


apportée  par  des  conducteurs  placés  dans 
l’entre-voie.  La  force  motrice  nécessaire  est 
de  22.000  chevaux  ; elle  sera  fournie  par 
des  établissements  situés  à Vaugirard,  à 
Charonne  et  à Montmartre. 

Estimation  des  dépenses.  — Nous  avons 
dit  que  le  montant  total  des  dépenses  du 
réseau  est  évalué  à la  somme  de  122.947.350 
francs.  Les  prix  qui  ont  servi  de  base  à 
cette  estimation  sont  les  suivants  : 

Souterrains,  1.300  fr.  le  mètre  courant. 

Tranchées,  1.050  fr.  — 

Viaducs,  1.600  fr.  — 

Plus-value  pour  traversesde  rues,  1 .000fr. 
le  mètre  courant. 

Voie  courante  double,  60  fr.  le  mètre 
courant. 

Appareils  de  voie,  1.200  fr.  l’un. 

Plus-values  pour  stations,  outillage,  si- 
gnaux, etc.  : 

En  tranchée  nu  souterrain,  20.000  francs 
l'une. 

En  viaduc,  50.000  fr.  l’une. 

Matériel  : voitures,  15.000  fr.  l’une. 

Dépôts  et  ateliers,  150  fr.  le  mètre  super- 
ficiel. 

Force  motrice,  500  fr.  par  cheval-vapeur 
à l’usine. 

Distribution  d’énergie  et  accessoires, 
100  fr.  le  mètre  courant. 

-♦ 

CONCOURS 

VILLE  DE  MARSEILLE 

Un  concours  est  ouvert  pour  l’érection 
d’un  monument  à Puget.  La  dépense  totale 
ne  doit  pas  dépasser  125.000  francs.  Remise 
des  projets  le  30  novembre  1896.  Pour  avoir 
communication  du  programme,  s’adresser  à 
M.  Berlin,  19,  rue  Venture,  à Marseille. 


UNE  REMISE  A BICYCLETTES 

Le  concours  ouvert  par  le  journal  le  Bâti- 
ment a donné  les  résultats  suivants  : 

Sur  la  sommme  de  1.000  francs  mise  à la 
disposition  du  jury  par  le  journal,  il  a été 
décidé  qu’une  somme  de  700  francs  serait 
attribuée,  comme  prix,  aux  concurrents  dont 
les  noms  suivent  : 

1er  prix,  M.  Léon  Vincent,  architecte, 
300  francs; 

2"  prix,  300  francs  partagés  entre  : 

MM.  Jacques  Petitgrand,  architecte, 
150  francs;  A.  Varlet,  ingénieur,  150  francs; 

3e  prix,  M.  Georges  Guet,  100  francs. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ARCHITECTES 

Nous  avons  mentionné  (Voir  page  252) 
le  concours  annuel  de  la  Société  nationale. 
Le  programme  définitif  vient  de  paraître  ; il 
peut  être  consulté  dans  nos  bureaux. 

NOMINATIONS 

M.  Gontier,  architecte,  à Paris,  est  nommé 
officier  d’Académie. 

SALON  DU  CHAMP  DE  MARS 

MM.  Benouville,  Bruneau,  Chaîne,  sont 
nommés  jurés  d’architecture  pour  1896. 

— 

BATIMENTS  PUBLICS  EN  AMÉRIQUE 

M.  William  Martin  Aiken,  architecte, 
contrôleur  général  pour  le  département  de 
la  Trésorerie  des  Etats-Unis  de  l’Amérique 


du  Nord,  adresse  à la  Construction  Moderne 
son  Rapport,  pour  l’exercice  finissant  le 
30  septembre  1895,  sur  les  sommes  engagées 
dans  les  travaux  des  édifices  publics  de  ce 
pays,  que  ces  travaux  soient  seulement  pro- 
jetés, qu’ils  soient  en  cours  de  construction 
ou  qu’ils  soient  récemment  achevés. 

Un  tel  rapport  très  documenté,  illustré 
même  des  vues  des  principaux  édifices  qui 
y sont  mentionnés,  au  point  de  vue  finan- 
cier surtout,  doit  être  de  règle  dans  tous  les 
pays  dits  civilisés,  où  le  Budget  des  Recettes 
et  des  Dépenses,  proposé  par  le  Ministre  des 
Finances,  au  nom  du  Gouvernement,  est 
soumis  à la  discussion  d’un  Conseil  d’Etat 
ou  d’un  Parlement  ; mais  il  faut  avouer  que, 
eu  France  au  moins,  un  tel  rapport,  s’il 
existe,  est  peu  connu  et  encore  moins  étudié 
par  d’autres  que  par  le  sénateur  ou  par  le 
député  chargé  d’en  rendre  compte  à la  Com- 
mission spéciale  du  Budget  au  Sénat  ou  à 
la  Chambre,  et  surtout  que,  toujours  en 
France,  ce  rapport  — rudis  indigestaque 
moles,  Alberty  en  a feuilleté  sur  les  quais  — 
ne  se  présente  pas  sous  la  forme  d’une  bro- 
chure compacte,  mais  d’une  lecture  facile, 
de  100  pages  in-8°,  cartonnée  à la  Bradel. 

Tous  nos  remerciements  donc  à M.  Wil- 
liam Martin  Aiken  pour  son  envoi,  sur  lequel 
nous  reviendrons  à l’occasion,  quand  nous 
aurons  pu  réunir  quelques  plans  des  édifices 
les  plus  importants  dont  son  rapport  nous 
donne  surtout  les  coupes. 

Alberty. 
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NOUVELLES 


DÉPARTEMENTS 

Hôtel  militaire  à Saint-Mihiel . — Nous 
apprenons  que  la  convention  entre  l’Etat  et 
la  ville  de  Saint-Mihiel,  relative  à l’aména- 
gement du  bâtiment  des  Bénédictins  en  un 
hôtel  de  la  division,  vient  de  recevoir  l’ap- 
probation de  M.  le  ministre  de  la  guerre. 

Les  travaux  seront  mis  sous  peu  en  ad- 
judication; ils  nécessiteront  pour  la  ville  une 
dépense  de  quarante  mille  francs  environ. 

De  son  côté,  l’Etat  s’engage  envers  la 
ville  à payer,  à titre  de  loyer  et  pour  une 
durée  de  quinze  années,  une  somme  an- 
nuelle de  trois  mille  francs. 

ÉTRANGER 

Congrès  historique  et  archéologique 
de  Gand,  en  1896  ( Voyez  page  300). 
— M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn,  secré- 
taire général  du  Congrès,  nous  écrit,  au 
sujet  de  la  figure  que  nous  avons  repro- 
duite d’après  la  circulaire-programme,  que 
cette  figure  est  une  des  marques  typogra- 
phiques de  Pierre  de  Keysere,  qui  impri- 
mait à Gand  de  1516  à 1547,  et  qu’on  la 
trouve  pour  la  première  fois  sur  le  titre  d’un 
opuscule  d’un  maître  d’école  gantois,  Eloi 
Houckaert,  paru  en  1519. 

Rappelons  que,  comme  pour  les  précé- 
dent Congrès  de  la  Fédération  archéolo- 
gique et  historique  de  Belgique,  la  cotisa- 
tion est  fixée  à 5 francs  pour  les  membres 
faisant  partie  d’une  des  Sociétés  fédérées,  à 
10  francs  pour  les  autres  souscripteurs,  et  à 
20  francs  pour  les  personnes  qui  désirent 
recevoir  le  titre  de  membre  honoraire,  et 
que  cette  cotisation  donne  droit  notamment 
au  Compte  rendu  des  Séances  et  à toutes  les 
publications  faites  à l’occasion  du  Congrès. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


t*>r.BEIL.  - IMPKJMtaiE  CRtTE-l'E  L ARURB 


11  AVRIL  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


325 


LES  MAITRES  DE  L’ARCHITECTURE  FRANÇAISE 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 
( Voyez  l()mo  année,  page  601.) 


M.  Henri-Paul  NÉNOT  (1) 

Au  moment  où  une  nouvelle  notice  vient  s’ajouter  à 
celles  qui,  l’an  dernier,  ont  retracé  dans  la  Construction 
Moderne  (2)  la  brillante  carrière  des  Maîtres  contemporains 
de  l’architecture  française  appartenant  à l’Académie  des 
Beaux-Arts,  il  faut  que  le  lecteur  veuille  bien  pardonner  à 
l’auteur  de  ces  notices  une  certaine  monotonie  résultant 
naturellement  des  conditions  mêmes  de  l’enseignement 
officiel  de  l’Architecture  en  France  et  de  l’influence  plus  de 
deux  fois  séculaire  exercée  par  l’Académie  sur  cet  enseigne- 
ment officiel,  qui  lui  est  dû  et  qui  fut  d’abord  donné  à 
l’Académie,  puis  à l’École  des  Beaux-Arts,  cette  fille  sou- 
mise et  restée  sujette  de  l’Académie. 

On  ne  peut  le  nier,  et  comme  par  une  conséquence  natu- 
relle de  celte  influence,  le  plus  grand  des  succès  obtenus  à 
l'École,  le  premier  grand  prix  d’architecture  ou  prix  de 
Rome,  et  ensuite  les  éloges  mérités  par  les  lauréats  de  ce 
prix  pour  leurs  travaux  de  pensionnaires  de  l’Académie  de 
France  à Rome,  viennent  à leur  tour  exercer  sur  l’Académie 
des  Beaux-Arts,  qui  leur  a décerné  ce  grand  prix  et  ces 
éloges,  une  très  grande  et  légitime  influence,  le  jour  où, 
veuve  d’un  de  ses  membres,  l’Académie  est  appelée  à lui 
donner,  elle-même  et  par  ses  seuls  suffrages,  un  successeur. 


(1)  Portrait  de  la  Collection  Pourchet,  0,18  X 0,  24. 

(2)  Voir  10e  année,  1894- 1 8915,  les  hui!  premières  notices  avec  poi  trails 
de  MM.  Charles  Garnier,  Vaudremer,  Ginain,  Daumet,  Coquart,  Alfred 
Normand,  Ancelet  et  Pascal. 

2e  Série.  — trc  Année.-  — N°  28. 


L’Académie,  en  effet,  choisit  le  plus  souvent  pour  l’appeler 
à elle  un  de  ceux  qu’on  peut  dire  avoir  été  de  ses  élèves  et 
qui  ont  poursuivi,  avec  grand  éclat  et  sans  aucune  défail- 
lance, le  chemin  sacré,  véritable  voie  triomphale  tracée  pat- 
elle, comme  autrefois  futindiquéau  pieux  Énée,par  lasybille 
antique,  le  chemin  qui  devait  le  conduire  à la  conquête  du 
rameau  d’or. 

Il  ne  convient  cependant  pas  de  voir  là  un  cercle  vicieux, 
parce  que,  avant  tout,  ce  cercle  est  glorieux;  mais  on  doit 
reconnaître  que,  électeurs  et  élus,  académiciens  présents  et 
grands-prix  de  Rome,  c’est-à-dire  futurs  académiciens, 
chevauchent,  sans  rarement  discontinuer  et  peut-être  sans 
s’en  douter  ni  le  vouloir,  dans  le  même  cercle,  au  bruit  des 
mêmes  fanfares  quelque  peu  familiales,  et  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  même  tradition  académique. 

D’où  — et  il  n’en  peut  guère  être  autrement  — pour  la 
neuvième  fois,  pour  M.  Henri-Paul  Nénot  comme  pour  ses 
aînés,  et  seulement  en  changeant  les  dates,  les  mêmes  faits 
vont  se  représenter  dans  le  même  cadre  et  dans  le  même 
ordre  : Entrée  à l’École,  Grand  Prix  de  Rome,  Envois  de  pen- 
sionnaire, Concours  publics  et  travaux  divers;  puis  succès 
rendus  faciles  par  de  fortes  études  et  par  un  talent  incon- 
testable dépensé  sans  compter  ; enfin,  entrée  à 1 Institut. 

Il  faut  encore  ajouter  que,  le  plus  souvent  — il  n’est 
question  ici  que  de  généralités,  abstraction  faite  des  per- 
sonnes — la  grande  préoccupation  de  l’élève  devenu  maître 
sera  de  perpétuer  à son  tour  la  tradition,  ce  flambeau  intel- 
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lectuel  si  semblable  à la  torche  antique  que  les  coureurs 
se  transmettaient  de  colline  en  colline  pour  annoncer  la 
victoire. 

On  ne  saurait  au  reste  en  vouloir  beaucoup  aux  élèves 
d’une  déférence  qui  ajoute  souvent  à leur  gloire;  et  puis, 
après  tout,  est-il  rien  de  plus  flatteur  que  de  devenir  un 
exemple  à suivre  sans  cesser  de  suivre  l’exemple  de  ses 
maîtres;  et,  plus  heureux  que  ce  César  romain  qui  se  sentait 
devenir  dieu  aux  approches  de  la  mort,  d’exercer  de  son 
vivant  certaines  prérogatives  de  l’immortalité  ! 

Malheureusement,  cette  monotonie  à signaler  dans  les 
efforts  et  dans  les  succès,  c’est-à-dire  dans  les  causes  et 
dans  les  effets,  se  trouve  encore  accentuée  comme  à plaisir 
par  la  dernière  élection  académique  qui  force  à rapprocher 
dans  ces  colonnes  la  notice  de  M.  Nénot  de  celle  de 
M.  Pascal,  son  professeur.  En  outre,  tous  deux  offrent  dans 
leur  brillante  carrière  de  nombreuses  analogies  : fortes 
études  d’Ecole,  remarquables  envois  de  Rome,  succès  dans 
de  grands  concours,  importants  travaux  publics  et  privés, 
hautes  récompenses  rapidement  obtenues  ; mais,  plus  heu- 
reux que  son  professeur  et  même  que  tous  ses  aînés  de  la 
section  d’architecture  de  l’Académie  des  Beaux-Arts, 
M.  Nénot  a conquis  jeune,  très  jeune,  car  il  n’a  pas  encore 
quarante-trois  ans,  son  siège  de  membre  de  l’Institut. 

Né  à Paris,  le  27  mai  1853,  dans  le  voisinage  des  Halles 
non  encore  entièrement  transformées  - — pour  préciser, 
cour  des  Miracles,  n°  5 — M.  Nénot  suivit,  pendant  les 
années  1867  et  1868,  les  cours  de  l’École  impériale  de  dessin 
et  de  mathématiques  (aujourd’hui  l’École  nationale  des 
Arts  décoratifs)  et  y obtint  des  médailles  dans  la  section 
d’architecture  (professeur,  M.  Train),  avant  d’entrer,  en 
cette  même  année  1868,  à l’École  des  Beaux-Arts,  où  il  fut 
reçu  le  second  à la  session  d’octobre,  sur  la  présentation  de 
MM.  Lequeux  et  Questel.  Fort  alors  de  l’enseignement  reçu 
dans  sa  première  école,  celle  que,  malgré  son  titre  d’impé- 
riale, on  appelait  surtout  la  'petite  Ecole  — peut-être  parce 
qu’elle  constituait  et  constitue  toujours  un  excellent  mode 
de  préparation  à la  Grande  (l’École  des  Beaux-Arts)  — - 
M.  Nénot  enleva,  en  1869,  dans  celte  dernière,  des  médailles 
en  mathématiques  et  en  géométrie  descriptive  et  le  prix 
Muller-Soehnée,  accordé  à l’élève  ayant  remporté  le  plus 
grand  nombre  de  valeurs  en  seconde  classe  dans  le  cours 
de  l’année  scolaire. 

Ici  se  place  une  diversion  : la  guerre  de  1870-1871  éclate. 
Engagé  volontaire  aux  Francs-Tireurs  de  la  Presse,  M.  Né- 
not gagne  la  médaille  militaire  à dix-huit  ans  — ce  n’est 
pas  la  décoration  dont  il  est  le  moins  fier;  — mais  la  vail- 
lante cohorte  à laquelle  il  appartient  se  dissout  et  la  paix 
le  rend  à l’École  des  Beaux-Arts,  où,  en  1873,  il  passe  en 
première  classe,  pour  reprendre  aussitôt  forcément  du  ser- 
vice pendant  l’exercice  1873-1874,  comme  volontaire  d’un 
an  au  30°  régiment  d’artillerie. 

A cette  époque,  un  nouvel  incident  manque  de  se  produire. 
Sorti  le  premier  du  peloton  et  croyant  à la  revanche, 
M.  Nénot  pense  à se  réengager  — il  eût  alors  été  bien  vite 
fait  officier  et  serait  aujourd’hui  en  passe  de  devenir  lieute- 
nant colonel;  mais  l’architecture  le  ressaisit;  il  rentre  à 


1 École  ; les  années  1874,  1875  et  1876  lui  apportent  des 
médailles  sur  un  rendu  de  Théâtre  et  sur  esquisses,  et  enfin 
1877  lui  donne,  à sa  première  montée  en  loges,  le  grand 
prix  sur  un  projet  d ' Athénée  pour  une  ville  capitale. 

Entre  temps,  M.  Ch.  Questel,  cette  figure  droite  et  hono- 
rable entre  toutes  dans  la  profession  d’architecte,  remet, 
en  1872,  malgré  les  longs  jours  que  l’avenir  lui  réserve 
encore,  la  direction  de  son  atelier  à son  meilleur  et  plus 
brillant  élève,  M.  Pascal,  et,  depuis  son  entrée  en  première 
classe,  depuis  que  l’architecture  seule  occupe  son  temps 
d’école,  M.  Nénot  prend  ses  inspirations  auprès  de  ce  nouveau 
maître. 

Pendant  ses  dernières  années  d’école,  M.  Nénot  avait  en 
outre  tenté  avec  succès  la  fortune  des  concours  publics,  et, 
en  collaboration  avec  M.  Eugène  Oudiné,  ancien  élève  de 
Constant  Dufeux  et  lauréat  du  prix  Achille  Leclère  en  1870, 
qui  est  aujourd’hui  le  premier  inspecteur  de  ses  grands 
travaux  de  la  Sorbonne,  il  avait  obtenu  en  1875  le  premier 
prix  avec  exécution  pour  une  Ecole  normale  à Huy  (Belgique), 
et  en  1876,  le  second  prix  pour  le  Théâtre  des  Arts,  à Rouen. 

Il  faut  revenir  quelques  instants  sur  le  projet  d’ Athénée 
pour  une  ville  capitale  qui  valut  à M.  Nénot  le  grand  prix  et 
par  lequel  il  sembla  préluder  à son  futur  succès  de  la  Sor- 
bonne. Une  cour  couverte,  entourée  de  portiques  et  destinée 
à recevoir  des  fragments  archéologiques,  formait  le  centre 
et  le  motif  principal  de  ce  projet  des  mieux  conçus  et  ne 
manquant  pas,  chose  rare  en  pareil  cas,  d’un  certain  senti- 
ment des  données  pratiques,  tout  en  faisant  les  sacrifices 
obligés  aux  habitudes  académiques. 

Mais  si  M.  Nénot  avait  obtenu  rapidement  son  grand  prix, 
à vingt-cinq  ans  et  malgré  deux  années  passées  sous  les  dra. 
peaux,  ses  quatreannées  de  séjour  en  Italie  et  en  Grèce  com- 
me pensionnaire  de  l’Académie  approfondirent  singulière- 
ment son  savoir  et  développèrent  toutes  les  faces  de  son  ta- 
lent en  témoignant  d’un  labeur  opiniâtre  qui  se  traduisit  par 
de  nombreuses  études  dont  l’heureux  choix,  la  variété  et  les 
qualités  multiples  semblaient  présager  un  futur  chef  d’atelier. 

Le  Temple  de  Vesta  à Tivoli,  des  plans  de  maisons  de  Pom- 
péi  et  des  fragments  de  motifs  décoratifs  de  cette  ville , dont  il 
composa  un  remarquable  frontispice  ; l'ordre  du  Temple  de 
Mars  Vengeur  à Rome,  le  palais  Pitti  à Florence  et  le  palais 
ducal  à Venise;  la  Chartreuse  de  Pavie,  mais  surtout  le  pa- 
rallèle des  ordres  doriques  des  portiques  de  Délose t la  restau- 
ration du  T éménos  d' Apollon  dans  cette  île  sainte  de  1 anti- 
que Grèce,  restauration  entreprise  à la  suite  des  fouilles  de 
M.  Homolle,  de  1 École  d’Athènes,  exercèrent  successive- 
ment son  crayon  et  son  pinceau  en  montrant  la  recherche 
consciencieuse  de  ses  relevés. 

Quelques-unes  de  ces  belles  études,  le  parallèle  des  ordres 
de  Délos  entre  autres,  ont  été  brûlées,  il  y a peu  d années, 
dans  l’incendie  de  l’appartement  que  M.  Nénot  occupait  alors 
rue  de  Seine  ; mais  le  souvenir,  après  quinze  ans,  en  est 
resté  bien  vivace  pour  la  génération  qui  a vu  ces  beaux 
envois  à l’École  ou  au  Salon. 

Avant  même  de  quitter  Rome,  M.  Nénot  s’était  rejeté 
dans  les  concours  publics,  et  il  obtenait,  en  1882,  le  premiei 
prix  sur  trois  cents  concurrents  dans  le  grand  concours  intei  - 
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national  ouvert  pour  l’érection,  dans  la  ville  éternelle,  d’un 
Monument  en  T honneur  de  Victor-Emmanuel. 

On  sait  encore  aujourd’hui,  malgré  les  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis,  dans  quelles  honorables  conditions  de  par- 
faite impartialité,  malheureusement  suivies  de  l’explosion  de 
fâcheuses  jalousies  internationales,  fut  rendu  le  verdict  du 
jury,  composé  de  notabilités  italiennes,  qui  alloua  à M.  Nénot 
la  première  prime  de  cinquante  mille  francs;  et  on  ne  peut 
que  déplorer  pour  l’Italie,  pour  Rome  et  pour  le  souvenir  du 
roi  galant  homme,  qu’ils  ne  soient  pas  glorifiés,  sur  la  place 
des  Thermes,  en  avant  de  la  grande  salle  des  Thermes 
de  Dioclétien,  devenue  l’église  Sainte-Marie-des-Anges,  et  à 
l’entrée  de  la  voie  Nationale,  par  l’admirable  ensemble  de 
portiques  et  d’arcs  de  triomphe  entourant  une  colonne  monu- 
mentale qu’avait  rêvé  M.  Nénot. 

Quoique  de  détails  modernes,  cette  composition,  romaine 
d’allures,  était  digne  de  l’œuvre  qu’il  s’agissait  de  rappeler, 
de  l’unité  italienne  et  de  son  fondateur. 

La  même  année  1882,  un  autre  concours,  plus  important 
peut-être  par  les  difficultés  d’un  programme  demandant  un 
grand  amphithéâtre  pour  distributions  solennelles  à côté  de 
bibliothèques,  de  salles  de  cours  et  de  laboratoires,  toutes 
constructions  devant  entourer,  en  la  respectant,  la  chapelle 
qui  abrite  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu;  le  concours 
pour  la  reconstruction  de  la  Sorbonne , donna  à M.  Nénot 
l’occasion  attendue  de  faire  élever  un  grandiose  monument 
public. 

En  grande  partie  terminée,  la  Nouvelle  Sorbonne  est  trop 
connue  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’insister  sur  les  qualités 


maîtresses  d’art  et  de  science,  d’aménagement  et  de  déco- 
ration que  décèle  cet  édifice,  véritable  type  des  grands  éta- 
blissements d’enseignement  supérieur  méritant  le  nom 
(V Universités  ; et  il  pourrait  paraître  opportun  d’arrêter  cette 
notice  sur  cette  œuvre  remarquable  de  composition  et  de 
décoration  que,  en  attendant  une  véritable  monographie,  son 
auteur  a décrite  en  une  précieuse  brochure  très  documentée 
et  illustrée. 

Mais,  comme  son  maître,  M.  Pascal,  M.  Nénot  s’est  adonné 
aussi  aux  travaux  privés,  et  malgré  les  douze  années  pendant 
lesquelles,  depuis  son  retour  à Paris,  la  Sorbonne  a absorbé 
le  meilleur  de  son  temps,  on  peut  citer  de  lui  d’importantes 
constructions  particulières  aménagées  avec  une  rare  science 
du  confortable,  et  des  tombeaux  d’un  délicat  sentiment 
d’étude. 

C’est  ainsi  qu’on  lui  doit,  à Paris,  Y agrandissement  de 
l'Ecole  des  sciences  politiques , de  somptueuses  maisons  à 
loyer,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  et  rue  du  Luxembourg, 
ainsi  que  celle  en  construction,  avenue  de  Friedland,  un 
hôtel,  rue  de  Lubeck,  et  un  autre  des  plus  remarquables  au 
rond-point  des  Champs-Elysées  ; en  province,  la  recons- 
truction partielle  d’un  château  gothique,  près  de  Castres;  un 
grand  château  en  granit  et  briques  à Vervaine,  près 
Alençon;  les  agrandissements  du  château  de  Vaux-le-Pénil, 
près  Melun,  etc. 

Pour  ses  tombeaux,  les  plus  connus  sont  une  tombe  de 
jeune  fille,  d’un  exquis  sentiment  antique,  dans  le  cimetière 
de  Réville  (Eure-et-Loir),  et  deux  tombeaux  de  famille  dans 
le  cimetière  du  Nord  et  dans  le  cimetière  de  Passy,  à Paris. 
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Dans  ces  deux  dernières  compositions,  sœurs  l’une  de 
l’autre,  mais  d’une  réelle  originalité,  la  place  faite  aux  fleurs 
s’épanouissant  dans  des  jardinières  de  pierre  disposées  sous 
des  arceaux  ornés,  et  l’emploi  du  bronze  et  de  la  mosaïque 
retiennent  les  regards  et  font  diversion  aux  tristes  idées 
qu’éveille  le  plus  souvent  la  mort. 

Il  faudrait,  pour  ne  pas  laisser  ces  notes  incomplètes, 
rappeler  les  médailles  obtenues  par  M.  Nénot  au  Congrès 
des  architectes  de  1881,  aux  Salons  de  1880  et  de  1883,  à 
l’Exposition  universelle  de  1889;  ses  nominations  do  cheva- 
lier et  d’officier  de  la  Légion  d’honneur,  de  membre  du  Con- 
seil desRàtiments  civils,  et  le  prixHoullevigne  que  lui  décerna 
l’Institut  en  1895  ; mais  tous  ces  honneurs,  toutes  ces  dis- 
tinctions ne  sont-ils  pas  dominés  et  comme  rejetés  dans  l’ombre 
par  trois  dates  et  trois  succès  : 1877,  Grand  Prix  de  Rome  ; 
1882,  Concours  de  la  Sorbonne , et  1895,  membre  de  ï Acadé- 
mie des  Beaux-Arts , à l’âge  de  quarante- deux  ans. 

• ♦- 

LA  FÉCONDITÉ  ARTISTIQUE 

La  statistique  mesure  et  pèse  les  phénomènes  qui  sem- 
blent le  moins  saisissables.  Dans  le  Figaro,  M.  Turquan  est 
parvenu  à dresser  une  véritable  carte  de  la  population  artis- 
tique en  France. 

Au  dernier  Salon  nous  possédions  exactement  3.578  expo- 
sants, dont  1.451  peintres  et  200  architectes.  C’est  beaucoup, 
peut-être  trop  ; heureusement,  il  faut  déduire  de  ce  total  un 
tiers  environ  d’exposants  étrangers.  Mais  comment  se  répar- 
tissent les  2.234  exposants,  bien  et  dûment  français,  qui 
résistent  à cette  élimination;  sont-ils  du  Nord,  du  Centre  ou 
du  Midi?  Quel  est  leur  point  d’origine?  Quel  est  leur  port 
d’attache? 

Parmi  les  départements  que  le  ministère  du  Commerce  et 
de  l’Agriculture  classerait  comme  ayant  donné  cette  année 
une  récolte  exceptionnelle,  on  trouverait,  par  ordre  de  pro- 
duction : la  Seine,  la  Haute-Garonne,  Seine-et-Oise  et  la 
Côte-d’Or  ex  æquo,  la  Seine-Inférieure,  le  Rhône,  la  Gironde, 
le  Nord.  L’évaluation  est  rapportée  au  chiffre  de  la  popula- 
tion : ainsi,  la  Seine  produit  30  artistes  par  100.000  habi- 
tants ; la  Haute-Garonne  : 10,5  par  100.000  habitants,  — un 
petit  effort,  et  elle  complétera  le  onzième,  resté  ébauché, 
pour  l’an  prochain.  Le  chiffre  décroît  ensuite  jusqu’au  Nord 
qui  n’engendre  que  4 artistes,  sans  fraction  d’artiste.' 

On  disait  jadis  : Il  faut  que  le  Midi  se  lève  ; c’est  maintenant 
le  Nord  qui  doit  se  lever  à son  tour;  il  est  temps. 

Ce  département  n’est  pas  le  dernier  sur  la  liste. 

Nous  ne  voudrions  froisser  l’amour-propre  de  personne  ; 
mais  il  est  des  constatations  salutaires  qui  doivent  servir 
d’avertissement.  Il  y a des  départements,  en  France,  qui 
n’apportent  presque  aucun  contingent  à la  statistique  de 
M.  Turquan! 

Peut-être  ne  devrions-nous  pas  faire  remarquer  à M.  Tur- 
quan que  ces  départements  comptent  précisément  parmi  les 
plus  honnêtes,  ceux  dont  la  moralité  est  la  plus  grande,  puis- 
que la  « criminalité  » y est  moindre.  D’où  il  résulterait  que 
l’art  et  les  bonnes  mœurs  ne  suivent  pas  toujours  des  voies  j 
parallèles,  ou  ne  marchent  pas  dans  le  même  sens.  Mais,  j 
par  cette  observation,  nous  froisserions  à leur  tour  les  dépar- 
tements féconds  en  artistes.  Nous  préférons  garder  pour 
nous  cette  observation  délicate. 


Les  Hautes- Alpes,  la  Savoie,  ne  fournissent  déjà  plus  que 
1,7  et  1,5  d’artiste  par  100.000  habitants.  Mais,  fait  remar- 
quer M.  Turquan,  « les  Cévenols,  Auvergnats,  Limousins  et 
autres  habitants  du  Massif  Central  » paraissent  être  particu- 
lièrement défavorisés.  La  Lozère,  notamment,  ne  fournit  pas 
même  une  fraction  décimale  d’artiste  ; elle  est  évidemment 
dans  son  tort,  et  devra,  à l’avenir,  songer  sérieusement  à 
remonter  quelques  degrés  dans  l’échelle  artistique.  Le  Massif 
Central  ne  doit  plus  se  laisser  distancer  ; massif  ou  non,  il 
doit  mobiliser,  à l’avenir. 

La  Rretagne  fournit  1 artiste,  en  nombre  rond  ; c’est  déjà 
un  premier  résultat  acquis;  mais  cette  province,  plus  poé- 
tique qu’artistique,  ne  doit  considérer  cette  constatation  que 
comme  un  encouragement  à de  nouveaux  efforts.  Sans  quoi, 
M.  Turquan  ne  serait  pas  satisfait  d’elle. 

Celui-ci  tire  de  son  travail  une  conséquence  réellement 
fort  curieuse  : Si  l’on  détache  une  longue  bande  de  ter- 
rain, allant  de  la  Franche  Comté  à l’embouchure  de  la  Seine, 
elle  a produit  à elle  seule  les  quatre  cinquièmes  des  artistes 
français.  Quelle  est,  se  demande  M.  Turquan,  la  cause  de 
cette  production  si  nettement  localisée? 

« Notre  cartë  indique  que  les  bords  des  fleuves  sont 
féconds  en  artistes,  féconds  en  tous  genres  ; en  dehors  du 
cours  de  la  Seine,  nous  voyons,  en  effet,  que  de  Lyon  aux 
Rouches-du-Rhône,  de  l’Ailier  à la  Loire-Inférieure,  en  pas- 
sant par  Nevers,  Orléans,  Rlois,  Tours,  Angers  et  Nantes,  il 
naît  beaucoup  d’artistes;  même  réflexion  pour  le  cours  de  la 
Garonne.  » 

L’auteur  se  demande  si  le  climat,  l’altitude  peuvent 
influencer  le  tempérament  artistique  d’une  province?  — A 
vrai  dire,  nous  ne  croyons  pas  que  la  température,  ni  la 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  soient  des  conditions 
prépondérantes  dans  l’enfantement  artistique  ; nous  pensons 
plutôt  que  les  facultés  artistiques  rencontrent  des  conditions 
plus  favorables  à leur  éclosion,  leur  culture,  leur  développe- 
ment, dans  les  régions  riches  où  elles  trouvent  des  écoles, 
des  musées,  et  surtout  une  clientèle,  des  modèles,  des 
exemples  et  des  encouragements  ; c’est-à-dire  dans  les 
villes  riches,  généralement  assises  au  bord  des  grands 
cours  d’eau. 

Par  contre,  dans  les  pays  riches,  il  est  vrai,  mais  surtout 
industriels,  l’art  est  parfois  étouffé  par  l’industrie,  et  toutes 
les  facultés  de  leurs  habitants  se  tournent  du  côté  de  cette 
industrie,  probablement  plus  rémunératrice. 

Sans  chercher  trop  loin  des  causes,  peut-être  très  mysté- 
rieuses, acceptons  cette  autre  conclusion  de  M.  Turquan, 
quand  il  dit  : « Rornons-nous  à penser  que  la  raison  de  ces 
phénomènes  se  trouve  dans  une  question  de  race  et,  pour 
ce  qui  concerne  Paris,  dans  une  fièvre, un  surmenage  amené 
par  l’afflux  de  toutes  volontés,  avides  de  travailler,  de  com- 
battre pour  la  vie  et  d’arriver  à la  gloire.  » 

P.  P. 

♦ 

LA  TIARE  DE  SAITAPHARNÈS 

Connaissez-vous,  en  Sarmatie,  un  nommé  Saitapharnès  ? 
— Non;  et  qu’a  fait  Saitapharnès?—  lia  laissé  une  tiare;  cette 
tiare  a été  enterrée  pendant  des  siècles,  exhumée  depuis 
peu  et  achetée  finalement  par  le  Musée  du  Louvre.  Elle 
figure,  depuis  quelques  jours  seulement,  sous  une  vitrine, 
dans  la  salle  des  bijoux  gréco-romains,  à côté  des  tasses 
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Lycée  Victor-Hugo.  — Préau  couvert. 


précieuses  et  cuillers  rares  dont  M.  de  Rothschild  faisait 
récemment  don  à l’Etat. 

La  tiare  est  en  or,  d’une  forme  peu  originale  qui  rap- 
pelle celle  des  bonnets  qui  couvraient  les  chefs  des  chefs 
soudanais  au  Champ  de  Mars.  Cette  forme,  évidemment 
imposée  par  destination,  n’a  rien  des  élégances  grecques;  là 
n’est  pas  la  beauté  de  l’œuvre. 

La  surface  est  divisée  en  zones  parallèles  qui  s’étagent  de 
la  base  au  sommet  : au  bas,  un  cordon  de  palmettes;  au- 
dessus  une  frise  présentant  des  Sarmates,  à pied  et  à cheval, 
luttant  contre  des  animaux  réels  ou  fantastiques,  sous  un 
cordon  de  ceps  de  vigne. 

Un  rang  d’oves,  une  inscription  annonçant  que  la  tiare  est 
un  cadeau  offert  par  le  Sénat  et  le  peuple  d’Olbiopolis  au 
grand  roi  invaincu  Saitapharnès.  Puis  — morceau  principal 
— des  figurines  délicatement  ciselées  : la  scène  légendaire 
de  la  Colère  d’Achille,  et  le  retour  de  Rriséis  ramenée  par 
Ulysse;  ensuite  deux  séries  de  rinceaux,  d’un  sentiment 
tout  à fait  hellénique,  des  palmettes  imbriquées,  et  enfin  un 
serpent  enroulé  pour  former  le  bouton  terminal. 

L’objet,  très  bien  conservé,  provient  d’une  tombe  cri- 
méenne;  les  érudits  savent,  paraît-il,  que  Saitapharnès  vivait 
en  Scythie,  au  quatrième  siècle  avant  notre  ère.  Nous 
sommes  donc  en  présence  d’une  œuvre  qui  appartient  à la 
belle  époque  grecque. 

Il  est  peu  de  pièces,  de  cette  même  époque,  parvenues 
jusqu’à  nous  dans  un  si  parfait  état  de  conservation;  la 
valeur  artistique  en  est  d’ailleurs  incontestable  ; nous  en 
pouvons  conclure  qu’il  y avait  une  école  d’orfèvres  grecs 


tout  à fait  dignes  de  leurs  maîtres,  les  grands  sculpteurs.  Le 
Louvre  a donc  fait  une  très  précieuse  acquisition. 

Ceci  dit,  il  ne  faudrait  pas  « s’emballer  »,  comme  font 
certains  amateurs  et  critiques,  accumuler  les  épithètes,  dé- 
clarer que  nous  possédons  une  œuvre  « d’une  richesse  inouïe 
de  motifs»,  etc.,  etc.  — Contentons-nous  « de  l’art  le  plus 
délicat  et  le  plus  pur  »,  ce  qui  est  exact  et  bien  suffisant: 
il  n’y  a rien  d’inouï  dans  ce  petit  chef-d’œuvre  d’orfèvrerie, 
très  remarquable  d’ailleurs  ; ajoutons  simplement  que  son 
extrême  rareté  lui  donnerait  une  grande  valeur  pécuniaire, 
puisque  ces  sortes  de  considérations  pèsent  aujourd’hui  d’un 
poids  très  lourd  dans  les  appréciations  artistiques. 

♦ | — ■ 

LE  LYCÉE  VICTOR-HUGO 

A PARIS 

Planches  59,  60,  61. 

Le  lycée  Victor-Hugo,  situé  rue  de  Sévigné,  à Paris,  est 
destiné  à l’enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  et  sa 
construction  vient  d’être  récemment  terminée.  L’édifice  est 
construit  sur  les  plans  de  M.  de  Baudot,  et  présente  d’im- 
portantes particularités  au  point  de  vue  de  l’art  du  construc- 
teur. L’architecte  s’est  préoccupé  d’appliquer  à son  œuvre 
toutes  les  ressources  que  présente  la  science  moderne  et  il  y 
a apporté  les  perfectionnements  etles  améliorations  réalisés 
au  cours  de  ces  dernières  années. 

La  conception  et  la  disposition  du  lycée  sont  basées  sur 
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la  construction  des  murs  creux  et  sur  l’emploi  du  ciment 
armé  pour  les  planchers,  les  toitures  et  les  chéneaux. 

Les  murs  creux  sont  destinés  à la  circulation  ;de  chaleur 
pour  le  chauffage  des  pièces  par  les  parois. 

C’est  le  chauffage  à vapeur  qui  a été  employé.  Ce  système 
est  celui  qu’a  adopté  M.  de  Baudot  pour  la  maison  de  la  rue 
de  Pomereu,  dont  nous  avons  donné  tous  les  détails  (Voy. 
p.  190,  IXe  année).  Toutefois,  pour  les  classes  il  y aune  mo- 
dification. Devant  les  grandes  baies  formant  surfaces  de 
refroidissement,  il  existe  des  appareils  à vapeur  qui  ne 
sont  utilisés  que  dans  les  grands  froids.  Le  résultat  obtenu 
est  excellent  au  double  point  de  vue  de  la  température  et  de 
l’hygiène. 

Le  vestibule  sur  la  rue  de  Sévigné  et  le  préau  couvert 
dans  le  jardin  sont  d’une  construction  et  d’une  décoration 
intéressantes.  Ce  dernier  surtout,  entièrement  en  ciment 
armé,  constitue  un  monolithe  avec  le  sol  même.  Nous  en 
donnons  des  vues  extérieure  et  intérieure. 

Le  procédé  employé  pour  les  planchers  consiste  en  une 
ossature  métallique  formée  d’un  treillis  noyé  dans  une  couche 
mince  de  béton  de  ciment.  Des  nervures  longitudinales  ou 
diagonales  viennent  armer  cette  plate-forme  et  lui  donner 
la  solidité  et  la  rigidité  nécessaires.  Partout  ces  plaques  sont 
doublées  par  d’autres  plaques  en  plâtre  formant  plafond  et 


laissant  entre  deux  un  vide  isolant.  Nos  croquis  donneront 
des  vues  de  ces  planchers  pendant  les  différentes  phases  de 
leur  construction. 

Au  point  de  vue  économique,  la  construction  du  lycée  a 
donné  des  résultats  très  concluants.  La  dépense,  y compris 
mobilier,  chauffage,  etc.,  n'a  pas  atteint  600.000  francs.  Il  y 
a là  une  différence  très  sensible  avec  les  autres  lycées 
construits  par  les  procédés  ordinaires. 


LES  FRONTISPICES 

de  la  CONSTRUCTION  MODERNE 

Pendant  les  dix  premières  années  de  sa  carrière,  la  Cons- 
truction Moderne  a demandé  aux  artistes  qui  collaboraient 
à sa  publication,  un  grand  nombre  de  compositions  originales 
destinées  à orner  la  première  page  de  chaque  numéro.  Tous 
nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  le  talent  si  varié  et  si  délicat 
de  MM.  Toussaint,  Mayeux,  Dargaud,  Yignat,  Causé,  etc. 

L’ensemble  des  œuvres  ainsi  créées  pour  nous  forme  une 
réunion  de  documents  précieux  au  point  de  vue  du  dessin 
décoratif  moderne.  Que  les  auteurs  se  soient  inspirés  de 
l’art  antique,  de  la  Renaissance,  du  gothique  ou  du 
Louis  XVI,  ou  bien  qu’ils  aient  fourni  la  note  absolument 
moderne,  comme  M.  Causé,  ils  ont  réussi  à faire  de  ces 
frontispices  des  compositions  d’une  grande  valeur  artis- 
tique, que  nous  avons  voulu  grouper  en  un  seul  volume  qui 
forme  ainsi  une  collection  des  plus  intéressantes. 

Cet  album,  édité  avec  luxe,  renferme  environ  190  plan- 
ches de  frontispices  et  lettres  ornées.  Les  œuvres  d’un  même 
artiste  sont  réunies  ensemble,  disposition  qui  facilite  la 
comparaison  entre  ces  genres  si  variés. 

Le  prix  de  l’ouvrage,  richement  relié,  est  de  20  francs; 
mais,  par  faveur  spéciale  pour  les  abonnés  de  la  Construc- 
tion Moderne , il  est  réduit  pour  eux  à 15  francs. 

— • 

LE  CHATEAU  DES  PAPES 

Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  des  projets  de  restau- 
ration pour  cet  édifice  qui  fait  la  gloire  d’Avignon,  et  de  la 
lutte  épique  qui  s’est  engagée  entre  le  maire  de  la  ville  et 
député,  et  la  Commission  des  monuments  historiques. 

M.  Pourquery  de  Boisserin  a demandé  à la  Chambre 
l’autorisation  d’organiser  une  loterie  dont  le  produit  serait 
destiné  à cette  restauration.  Avant  de  se  séparer,  la  Chambre 
a repoussé  l’urgence;  au  milieu  des  conflits  politiques,  elle 
n’a  écouté  la  proposition  que  d’une  oreille  distraite. 

M.  de  Boisserin  n’est  cependant  pas  découragé;  à un  rédac- 
teur du  Grand  Journal  il  exposait  récemment  ses  griefs  et 
ses  espérances, 

Déjà,  dit-il,  Napoléon  III  avait  reconnu  la  nécessité  d’une 
restitution  complète  et  en  avait  demandé  les  plans  et  devis 
à Viollet-le-Duc. 

Après  la  guerre  ces  salutaires  projets  furent  abandonnés, 
et  le  château  fut  transformé  en  caserne,  sans  que  la  Commis- 
sion des  monuments  crût  devoir  ou  pût  intervenir.  Par  suite 
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de  cette  attribution  intempestive,  les  dégâts  sont  devenus  de 
plus  en  plus  graves  : dans  la  chapelle,  « trois  étages  super- 
posés ont  été  construits  par  les  soldats  d’infanterie  ; les  murs 
ont  été  percés  pour  le  passage  des  poutres,  un  badigeon  de 
chaux  a été  passé  sur  les  voussures  et  les  peintures  ». 

Le  badigeon  de  chaux  doit  être,  pour  les  hommes,  une 
saine  mesure  de  propreté  et  d’hygiène;  est-il  aussi  sain  poul- 
ies peintures? 

Quant  aux  fresques  célèbres  de  la  tour  Saint-Jean,  du 
Giotto  et  de  l’Aretino,  elles  ont  servi  de  cible  pour  l’exer- 
cice du  tir  en  chambre  ! 

Il  est  bon  d’exercer  nos  soldats  au  tir,  même  en  chambre  ; 
mais  ne  serait-il  pas  possible  de  leur  procurer  des  cibles 
d’espèce  moins  rare  et  mieux  appropriée  ? Nos  musées 
dépensent  parfois  des  sommes  considérables  pour  acheter, 
détacher,  transporter  des  fresques  du  même  genre,  de  la 
même  époque,  puisque  les  Primitifs  sont  en  grande  faveur; 
n’y  a-t-il  pas  contresens  à détruire  celles  que  nous  possé- 
dons? 

Aide-loi,  l’État  t’aidera,  dit  le  proverbe.  La  ville  d’Avi- 
gnon est  toute  disposée  à s’aider,  c’est-à-dire  à faire  des 
sacrifices;  elle  offre  à l’Etat  le  terrain  nécessaire  pour  l’éta- 
blissement d’une  nouvelle  caserne,  et  400.000  francs  pour  la 
construction  ; on  ne  peut  guère  exiger  davantage  d’elle.  Mais, 
une  fois  le  palais  évacué,  il  faudra,  au  dire  de  Viollet-le-Duc, 
5 à 6 millions  pour  les  travaux  de  reconstitution;  c’est  afin 
de  pourvoir  à cette  dépense  que  la  ville  demandait  l’autori- 
sation d’une  loterie,  ou  l’émission  de  valeurs  à lots,  ou 
toute  autre  combinaison  financière  qui  paraîtrait  plus  régu- 
lière à l’administration. 

Malgré  l’indifférence  de  la  Chambre,  le  député  d’Avignon 
ne  désespère  pas,  et  ses  concitoyens  lui  en  sauront  gré. 

♦ 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT. 


Alignement . — Reculemenl.  — Pignon  mitoyen.  — 
Jambe  êtrière.  — Vente.  — Terrains.  — Clôture. 

lre  question.  — Jambe  étrière  à remettre  à ce  point; 
partie  bleue  indiquant  la  fraction  du  pignon  mitoyen  qui  va 
se  trouver  isolée  par  suite  du  reculement  de  la  façade  du 
n°  1 et  qui  va  menacer  de  s’écrouler  ainsi  que  la  façade  du 
n°  3. 

Le  voisin  n°  1 va  démolir  son  immeuble  et  remettre  la 
façade  d’un  nouvel  immeuble  à l’alignement. 

(Dans  tous  les  cas  la  façade  de  l’immeuble  actuel  n°  1 
menace  de  s’écrouler,  et  comme  elle  n’est  pas  à l’alignement, 
sa  démolition  s’impose.) 

Mais  voici  ce  qui  va  en  résulter.  Le  pignon  mitoyen  n’est 
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pas  dans  un  état  de  solidité  suffisante  pour  qu’une  fois  isolé, 
dans  la  fraction  de  2m,20,  il  puisse  rester  debout;  il  va  donc 
menacer  de  s’écrouler,  et  la  façade  du  n°  3,  elle  aussi,  peut 
s’écrouler. 

En  ce  cas,  quels  sont  les  droits  du  n°  3,  et  contre  qui 
peut-il  exercer  ses  recours? 

Est-ce  contre  le  voisin  n°  1? 

Et,  en  tout  état  de  cause,  le  n°3  peut-il  faire  étayer  cette 
partie  de  pignon  sur  la  voie  publique  sans  que  la  ville  puisse 
s’y  opposer;  dans  ce  cas,  les  étais  seraient-ils  permanents  ? 

2°  question. — Une  Société  a vendu,  en  1880,  un  terrain 
à un  particulier  n°  1.  La  désignation  du  terrain  vendu  porte 
qu’il  n’est  pas  clos  de  murs. 

Et  elle  porte  que  l’acquéreur  devra  (s’il  construit  des 
murs  de  clôture)  les  planter  sur  le  terrain  vendu. 

D’une  autre  part,  la  susdite  Société  a vendu  à un  parti- 
culier n°  2 un  terrain  contigu  au  n°  1. 

Le  particulier  n°  2 ayant  fait  faillite,  le  terrain  qu’il  avait 
acquis  de  la  Société  a été  mis  en  vente  au  Palais  et  adjugé 
en  1893  à un  particulier  n°  3. 

Ce  dernier,  ayant  ses  titres  entre  les  mains,  constate  que 
ceux-ci  établissent  textuellement  que  le  terrain  vendu  est 
clos  de  murs  sur  deux  sens. 

Ces  titres  établissent  que  la  Société  a vendu  le  terrain  au 
n°  2 (le  failli)  en  lui  donnant  l’obligation  de  planter  les  murs 
de  clôture  qu’il  voudrait  faire  à cheval  sur  la  ligne  mitoyenne 
des  terrains  contigus. 

Il  ressort  de  ce  fait  : d’une  part,  que  la  Société  a vendu 
au  n°  1 en  lui  imposant  l’obligation  de  planter  ses  murs 
(s’il  le  faisait)  sur  le  terrain  vendu. 

Et  d’autre  part,  la  Société  ,en  vendant  au  n°  2,  auteur  du 
n"  3,  lui  a imposé  au  contraire  de  planter  ses  murs  sur  la  ligne 
mitoyenne. 

Or,  actuellement  le  n°  1 réclame  au  n°  3 le  rembourse- 
ment de  la  mitoyenneté  de  deux  murs  qu’il  a,  paraît-il,  fait 
construire,  en  lui  réclamant  aussi  la  mitoyenneté  du  sol, 
puisque  d’après  son  titre  le  n°  1 devait  et  a fait  construire 
entièrement  sur  son  sol  à lui  vendu. 

Mais  si  le  n°  3 s’en  réfère  à ses  titres,  il  s’aperçoit  qu’à 
lui  on  lui  imposait  l’obligation  de  construire  sur  la  ligne 
mitoyenne. 

En  ce  cas  : 

Le  n°  3,  s’appuyant  sur  ses  titres,  peut-il  repousser  les 
prétentions  du  n°  1,  quoique  de  son  côté  ce  dernier  ait  un 
titre  qui  paraît  légitimer  sa  prétention? 

Le  n"  1 succomberait-il  en  cas  de  contestation,  ou  bien  le 
n°  3 doit-il  s’exécuter  et  porter  ses  recours  contre  la  Société? 

Réponse.  — lro  question.  — La  propriété  est  le  droit  de 
jouir  et  de  disposer  des  choses  de  la  manière  la  plus  absolue, 
pourvu  qu  on  n’en  fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  et 
règlements  (art.  544  Code  civil).  En  démolissant  son  immeu- 
ble le  propriétaire  du  n°  1 ne  fait  qu’exercer  le  droit  inscrit 
dans  1 article  544  du  Code  civil,  et  la  démolition  étant  faite 
avec  tous  les  soins  nécessaires,  le  propriétaire  du  n°  3 est 
sans  moyens  pour  réclamer.  Ce  propriétaire  n°  3 aura  sa 
maison  en  péril,  nous  dit  notre  correspondant,  lorsque  la 
maison  n°  1 sera  démolie  et  ce  péril  sera  absolument  la 
conséquence  du  mauvais  état  de  la  maison  n°  3.  Dans  ce 
cas  aucun  étalement  ne  pourra  être  fait  sur  la  voie  publique, 
et  aux  termes  de  l’article  97  de  la  loi  du  5 avril  1884  sur 
l’organisation  municipale,  les  maires  étant  autorisés  à or- 
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donner  la  démolition  ou  la  réparation  des  bâtiments  mena- 
çant ruine,  injonction  devra  être  faite  au  propriétaire  du 
n°  3 d’avoir  à démolir  le  bâtiment,  ce  bâtiment  ne  pouvant 
être  réparé  dans  les  parties  frappées  d’alignement. 

2°  Le  propriétaire  du  n°  1 n’a  pas  à se  préoccuper  des 
termes  du  contrat  du  propriétaire  du  n°  3,  il  doit  exiger  le 
paiement  de  la  mitoyenneté  de  la  clôture,  silen0  3 se  trouve 
obligé,  dans  les  termes  de  l’article  663  du  Code  civil.  Le 
propriétaire  du  n°  3 nous  paraît  même  sans  droit  de  récla- 
mation, puisque  son  titre  ne  parle  que  d’une  construction 
faite  par  lui  et  non  d’une  construction  faite  par  le  voisin. 


Jour  de  tolérance.  — Vue.  — Prescription. 

Le  propriétaire  A.  vient  de  construire  sa  maison  avec  un 
étage  plus  haut  que  la  maison  B.,  et  un  pignon  vers  cette 
dernière  propriété.  B.  possède  une  ouverture  sans  fenêtres  F, 
au  grenier,  de,  à peu  près,  0m,60  X 0m,80,  qu’il  fermait  avec 
un  volet,  ce  qu’il  ne  peut  plus  faire  pour  le  moment,  le  pignon 
A étant  trop  près. 

La  maison  B.  existant  déjà  depuis  plus  de  cent  ans,  B. 
demande  que  A.  démolisse  son  pignon  et  qu’il  le  recule 


Rue 


à lm,90  de  la  limite,  parce  que  ce  pignon  lui  prend  trop  de 
lumière  sur  son  grenier. 

Quels  sont  les  droits  de  B.  dans  ce  cas,  qu’est-ce  qu’il  peut 
demander?  Est-ce  qu’il  peut  faire  démolir  le  pignon  A et  le 
reculer  à 1 m , 9 0 de  la  limite? 

Réponse.  - — Nous  ne  pensons  pas  qu’il  puisse  y avoir  dans 
l’espèce  prescription  de  vue,  mais  simplement  droit  de  con- 
servation du  jour  ouvert  pour  éclairer  le  grenier.  La  doc- 
trine et  la  jurisprudence  s’accordent,  en  effet,  pour  décider 
que  les  fenêtres  pratiquées  dans  le  mur  d’une  maison  et  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  de  causer  aucun  préjudice  au  voisin 
n’impliquent  aucune  possession  utile  pour  prescrire  (Voyez 
Demolombe,  Traité  de  servitude,  t.  II,  nos  568  et  suiv.  ; Dalloz, 
Servitude,  n°s  768  et  suiv.  ; Cass,  civ.,  2 févr.  1863  ; 
D.,  63.  1.  145;  Cass,  requête,  15  juin  1881  ; D.,  83.  1.  259; 
Tribunal  Annecy,  18  mars  1884,  journal  Loi,  11  juin  1884). 

Ajoutons  que  le  juge  du  fait  n’est  pas  lié  par  la  définition 
donnée  par  les  art.  676  et  677  du  Code  civil  des  jours  de 
souffrance  (Cass.,  20  oct.  1891,  Sol.  impl.,  S.,  1892.  1.  115). 

Et  il  lui  appartient  d’apprécier,  d’après  les  circonstances, 
si  des  ouvertures  qui  ne  présentent  pas  les  caractères  prévus 
par  les  art.  676  et  677  du  Code  civil  constituent  des  vues  , 


susceptibles  d’être  transformées  en  servitudes  par  la  pres- 
cription, ou  seulement  de  simples  jours  de  tolérance. 


Contiguïté.  — Mur  surélevé  sur  un  parement. 
Dommage. 

Deux  voisins  A.  et  B.  sont  en  discussion  relativement  à 
un  mur  séparatif. 

Sur  une  profondeur  de  10  mètres,  à partir  de  la  rue,  le 
mur  mitoyen  a été  surélevé  successivement  comme  il  conve- 
nait par  l’un  et  par  l’autre,  mais 
plus  loin,  le  mur  séparatif  qui  ne 
s’élevait  qu’à  0m,50  environ  du  sol, 
a été  surélevé  par  B.  sur  0m,25 
d'épaisseur  seulement,  non  pas 
dans  T axe,  mais  à tort  sur  l’un 
des  côtés,  pour  l’édification  de 
petits  bâtiments  à l’usage  d’ate- 
liers. 

D’autre  part,  le  voisin  A.  s’est 
servi  du  mur  séparatif  de  son 
côté  pour  y fixer  des  poteaux 
supportant  un  hangar. 

Il  se  sert  du  mur  de  0m,25  élevé 
par  B.,  soit  comme  support  ou 
pour  scellements. 

Cette  question  divise  les  deux 
voisins.  Les  torts  sont,  je  crois, 
réciproques,  car  la  ligne  sépara- 
tive a été  déplacée  ou  menace  de 
l’être.  En  droit,  la  surélévation 
telle  qu’elle  a été  pratiquée  a 
porté  préjudice  au  mur. 

De  plus,  comment  régler  la 
question  de  mitoyenneté  ? A. 
se  sert  bien  du  mur,  mais  refuse  d’en  acquérir  la  mitoyenneté 
dans  ces  conditions. 

Cependant,  il  a également  des  torts,  car  par  endroits  les 
poteaux  de  son  hangar  portent  entièrement  sur  la  partie  d*i 
mur  surélevé  par  B.,  il  a donc  aggravé  le  dommage. 

Réponse.  — B.  a évidemment  commis  une  faute  en  exhaus- 
sant le  mur  à plomb  d’un  parement  et  en  retrait  de  l’autre, 
mais  A.  a accepté  cette  situation  en  surélevant  lui-même  le 
mur  de  poteaux  et  en  utilisant  comme  clôture  l’exhausse- 
ment fait  par  B. 

En  principe,  nul  ne  peut  s’enrichir  aux  dépens  d’autrui  ; 
d’où  cette  conséquence  que  A.  ne  peut  utiliser  pour  ses 
besoins  la  chose  de  B.;  il  doit  donc  en  acquérir  la  mitoyen- 
neté, à moins  qu’il  ne  préfère  se  clore  de  son  côté,  soit  par 
une  cloison  montée  entre  les  poteaux,  soit  par  des  planches 
jointives  fixées  sur  les  poteaux. 

S’il  y a acquisition  par  A.  de  l’exhaussement  fait  par  B.,  la 
situation  devra  être  réglée  dans  le  compte  en  ce  sens  que  la 
ligne  séparative  passe  par  l’axe  du  mur  en  fondations  et  que 
l’exhaussement  fait  par  B.  à plomb  de  son  côté  ne  modifie 
en  rien  la  ligne  divisoire. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence. 

Henri  Rayon,  architecte. 
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PANTHEON 

DE  LA  FAMILLE  E.  RODRIGUEZ  DE  LLANO 

Cet  édifice  a été  élevé  par  les  soins  de  M.  Fort,  architecte 
à Madrid,  dans  le  cimetière  de  Saint-Just.  La  composition 
en  est  fort  originale,  et  l’exécution  particulièrement  soignée. 

Nous  donnions  récemment  quelques  exemples  de  la  déco- 
ration intérieure,  telle  que  la  comprennent  les  artistes 
espagnols;  nos  lecteurs  trouveront  sans  doute  intéressant 
de  voir  aujourd’hui  comment  on  traite,  en  Espagne,  l’archi- 
tecture funéraire. 


Egouts  : Vicente  Altadite.  — Maçonnerie  ; Gil  Calderon.  — Modèle  en 
plâtre  : Léon  Longe.  — Pierre  de  taille  et  ouvrages  en  marbre  : Alphonse 
Ramon.  — Ouvrages  en  fer  et  en  métal  : José  Prinelti.  — Peinture  : José 
Rodriguez.  I itrage  : Allonso  Vega.  — Ange  en  bronze , tombeau  et 
statuette  : Romanelli  fils  (Florence). 

Il  y a dans  le  Panthéon  9 sépultures  : 3 dans  le  sol, 
2 (une  de  chaque  côté)  dans  le  soubassement,  et  4 (deux  de 
chaque  côté)  qu’on  voit  à l’extérieur. 

♦ 


Les  prix  de  revient  sont  indiqués  dans  la  série  suivante  : 

PRIX  DE  REVIENT  DU  PANTHÉON 


Terrain 2.512  60 

Egouts 4.831  50 

Terrassements,  maçonnerie  et  portland 2.450  30 

Modèle  en  plâtre 175  * 

Pierre  de  taille  (calcaire  de  Novelda,  granit 

pour  le  soubassement) 16.930  50 

Marbrerie  (pierres  tombales  et  dallage) 2.400  » 

Ouvrages  en  fer  et  en  métal,  porte 1 .000  » 

Ouvrages  en  fer  et  en  mêlai,  solives,  tirants  eL 

ancres 1.142  10 

Peinture  et  silicatisation 699  » 

Yitrage 195  » 

Ange  en  bronze 3.742  50 

Lampe 1 .023  50 

Tombeau  central  et  statuette  en  marbre 4.596  50 

Expéditions  et  autres  frais  payés  par  le  pro- 
priétaire  7.056  » 

Honoraires  de  l’architecte 1.513  » 


Total  pesetas  : 50.217  50 


SUR  LA  RÉSISTANCE  DES  CIMENTS  ET  RÉTONS 


Le  dernier  bulletin  de  la  Société  des  ingénieurs  améri- 
cains de  l’Ouest  signale  de  nouvelles  expériences  sur  cet 
important  sujet,  faites  par  les  ingénieurs  allemands. 

D'après  les  indications  américaines,  les  essais  auraient 
porté  sur  six  séries  ainsi  composées  : 


I.  — 1 ciment  Porland,  2 1/2  sable,  S gravier. 


II. 

— 1 

— 

2 1/2  sable,  3 débris  calcaires. 

III. 

- 1 

— 

7 1/2  sable-gravier. 

IV. 

— 1 

— 

3 sable,  6 gravier. 

V. 

— 1 

— 

3 sable,  6 débris  calcaires. 

VI. 

— 1 

— 

9 sable-gravier. 

Les  pièces  préparées  avaient  la  forme  cylindrique,  avec 
diamètre  uniforme  de  0m,25,  et  une  section  d’environ  0,0300. 
La  longueur  entre  les  repères  était  de  0m,73,  pour  une  lon- 
gueur totale  de  1 mètre. 

Les  déformations  à mesurer  étaient  transmises  par  pignon 
et  aiguilles  d’un  grand  bras  de  levier,  sur  un  secteur  ou 
cadran  divisé  en  dixièmes  de  millimètre,  de  manière  à 
amplifier  300  fois  le  déplacement. 

Il  suit  de  là  que  1 dixième  de  millimètre  de  déplacement  sur 
la  pièce  correspondait  à 3.000  dixièmes  de  millimètre  sur  le 


secteur,  ou  à 3.000  divisions  ; ou  que  1 division  représentait 


une  contraction  de.T 


171 


000' 


Pour  rapporter  cette  contraction  à l’unité,  il  faut  remar- 
quer que  la  longueur  entre  repères  était  de  0m,73  ou 
730  millimètres;  la  contraction  proportionnelle  correspon- 

(_L) 

dant  à une  division  était  donc  égale  à 3.000  , ou 

~75(T 


1 

2.250.000' 

Les  charges  successives  étaient  de  4,  8,  12,  20...  tonnes; 
elles  représentaient  donc,  la  section  étant  de  0,0300  en 
nombre  rond,  des  pressions  de  8k,  16k,  24k,  40k...,  par  centi- 
mètre carré. 

Le  coefficient  d’élasticité  E s’obtient  en  divisant  la  pression 
par  la  contraction  proportionnelle  ; et,  pour  ramener  celle-ci 
à la  même  unité,  c’est-à-dire  au  centimètre  carré,  il  faut 
diviser,  non  pas  par  2.230.000,  mais  par  223.  Dans  la  publi- 
cation américaine,  les  contractions  sont  exprimées  en  per- 
centage  de  la  longueur  repérée;  nous  pensons  que  celte 
expression  indique  l’opération  telle  que  nous  venons  de  la 
définir. 

Le  coefficient  de  contraction  est  généralement  l’inverse  du 

...  -,1 

coefficient  d’élasticité,  soit  g. 
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Expériences  sur  la  résistance  des  ciments  et  bétons. 


Les  expériences  que  nous  signalons  offrent  cet  intérêt 
particulier  qu’on  y a mesuré,  non  seulement  la  déformation 
totale  produite  sous  chaque  charge,  mais  encore  la  défor- 
mation permanente,  c’est-à-dire  qui  subsiste  après  enlève- 
ment de  chacune  des  charges. 

Pour  la  première  série  les  résultats  observés  sont  les 
suivants  : 

CHARGE 

COEFFICIENT  DE 

CONTRACTIONS  PROPORTIONNELLES  DE  RUPTURE 

SOUS  DES  CHARGES  DE  : CONTRACTION  PAR  •/“ 1  2- 

4 T 8 T 12  T 16T  20T 

Elaslique  ou 

temporaire.  0 193  0 423  0 687  0 967  1 272 

Permanente.  0 028  0 038  0 092  0 152  0 238  1 

Total 0 221  0 483  0 779  1 119  1 5 1 6 306.000  96k 


Si  notre  interprétation  est  exacte,  le  coefficient  d’élasti- 
cité serait  égal  à 306.000  rapporté  au  centimètre  carré; 
chiffre  qui  est  d’accord  avec  ceux  que  nous  avons  signalés 
antérieurement  d’après  des  expériences  récentes. 

Pour  la  seconde  série,  plusieurs  échantillons  ont  été 
essayés;  les  contractions  suivent  une  loi  absolument  sem- 
blable : elles  sont  d’abord  porporlionnelles  sensiblement  aux 
charges,  puis  la  progression  s’accentue  davantage  et  devient 
de  plus  en  plus  rapide,  tout  comme  pour  les  métaux. 

Dans  cette  série,  le  coefficient  de  contraction  varie  entre 
1 1 

329  oÔO  'onY  (-)()(-» ’ c'iarSe  de  rupture  entre  126“  et  140“. 


Trois  échantillons  ont  été  essayés  dans  la  troisième  série; 
la  progression  s’y  présente  de  la  même  manière.  Le  coeffi- 

1 1 

cient  de  contraction  varie  de .....  ,w  ■ à la  charge 

316.000  350.000  D 

de  rupture  de  130“  à 147“ . 

Trois  échantillons  ont  été  essayés  dans  la  quatrième  série  ; 

1 1 

le  coefficient  y varie  de  - ■-  à AAA  ; la  résistance  à la 

J 295.000  315.000 

rupture  de  110“  à 120“. 

La  cinquième  série  comprend[également  trois  échantillons  ; 


1 1 

le  coefficient  varie  de3is  0uQ  à346  q0q;  ta  résistance  de 
115“  à 121“. 

Enfin  la  sixième  série  comprend  trois  échantillons  ; le 
1 1 

coefficient  varie  de  3ÔI~00Ô  à364~ÔÔÔ  ’ la  résistance  de  106“  à 
138“. 

Les  coefficients  de  contraction  varient  peu  d’un  mélange 
à l’autre  et  peuvent  pratiquement  être  considérés  comme  à 
peu  près  constants  ; la  résistance  la  plus  faible  est  celle  du 
premier  mélange  ; la  plus  forte  se  présente  avec  les  produits 

II  et  III. 

Sur  un  des  échantillons  de  la  série  n°  III,  les  essais  ont 
été  poussés  beaucoup  plus  loin,  jusqu’à  la  rupture  ; ils  sont 
des  plus  intéressants,  car  ils  nous  indiquent  comment  se 
comportent  les  bétons  jusqu’à  la  limite  extrême  de  leur 
résistance. 

Pour  ne  pas  reproduire  une  série  indéfinie  de  chiffres, 
nous  les  avons  reportés  sur  le  tableau  graphique  ci-dessus  qui 
résume  tout  l’ensemble  des  phénomènes.  Jusqu’au  bout,  il 
est  facile  de  voir  que  la  progression  suit  la  même  marche, 
s’accentuant  de  plus  en  plus,  suivant  une  loi  régulière  dont 
l’accélération  n’offre  rien  d’inusité.  Les  bétons  se  comportent 
d’une  manière  tout  à fait  comparable  à ce  qu’on  a observé 
sur  les  métaux. 

Sur  ce  tableau  nous  avons  adopté  les  mêmes  échelles  que 
sur  le  tableau  publié  récemment  (V.  p.  273);  il  est  facile 
de  voir  que  les  chiffres  représentant  ici  des  dix  millièmes  de 
la  hauteur  primitive  et  que  les  chiffres  représentant  des 
millionièmes  (1)  dans  le  tableau  précédent,  s’appliquent  à 
des  hauteurs  verticales  qui  sont  égales. 

Les  deux  tableaux  sont  donc,  en  fait,  à la  même  échelle; 
il  est  facile  de  voir,  en  comparant  les  figures,  que  la  marche 
des  déformations  est  la  même  dans  les  deux  cas.  Ces  défor- 
mations sont,  du  reste,  du  même  ordre  de  grandeur  dans 
les  deux  cas.  P.  P. 


(1)  Et  non  des  millièmes  comme  l’avait,  par  erreur,  inscrit  le  dessinateur; 

du  reste,  le  texte  de  la  page  273  rectifiait  cette  fausse  indication. 
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ÉTDDE  SOR  LE  RÉGIME  DES  EAUX 

Voir  page  202 

SOURCES  ET  EAUX  DE  SOURCE 

Nous  avons  examiné  dans  la  première  partie  de  cette 
étude  (page  202)  les  droits  complets  et  absolus  que  le  Code 
civil  accorde  au  propriétaire  d’une  source  sur  les  eaux  de 
cette  source. 

Il  nous  reste  à spécifier  les  différentes  restrictions  que  le 
Code  civil,  des  lois  particulières  ou  même  la  jurisprudence 
apportent  à ces  droits. 

R.  RESTRICTIONS  AUX  DROITS  DU  PROPRIÉTAIRE  d’uNE  SOURCE 
SUR  LES  EAUX  DE  CETTE  SOURCE  ET  SUR  LEUR  EMPLOI. 

1°  Restriction  de  l’article  643  du  Code  civil  en  faveur  des 
agglomérations  d habitants . 

L’article  643  du  Code  civil  s’exprime  ainsi  : 

« Art.  643.  — Le  propriétaire  de  la  source  ne  peut  en 
changer  le  cours  lorsqu’il  fournit  aux  habitants  d’une  com- 
mune, village  ou  hameau,  l’eau  qui  leur  est  nécessaire;  mais 
si  les  habitants  n’en  ont  pas  acquis  ou  prescrit  l’usage,  le 
propriétaire  peut  réclamer  une  indemnité,  laquelle  est  réglée 
par  experts.  » 

Cet  article  demande  quelques  explications  relativement  au 
sens  exact  des  mots  employés  par  le  législateur. 

[ci)  Nous  observons  en  premier  lieu  qu’il  ne  s’agit  que  des 
sources,  à l’exclusion  de  l’eau  provenant  soit  d’un  puits  foré, 
soit  d’une  citerne  ou  d’un  étang  recueillant  les  eaux  plu- 
viales; en  un  mot,  la  loi  n’a  voulu  frapper  que  les  eaux 
courantes  se  renouvelant  elles-mêmes  naturellement  et  sans 
discontinuité. 

(b)  Il  est  admis  aujourd’hui  par  la  jurisprudence  établie 
que  la  défense  de  changer  le  cours  d’une  source  n’empêche 
pas  le  propriétaire  d’user  modérément  et  suivant  ses  besoins 
ordinaires  des  eaux  de  sa  source,  sans  toutefois  qu’il  lui  soit 
permis  d’altérer  les  eaux  par  cet  usage. 

(c)  Le  mot  « commune  ;>  est  bien  défini  par  les  lois,  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  des  mots  « village  et  hameau  ».  Où 
finit  et  commence  le  « hameau  »?  En  cas  de  désaccord,  c’est 
une  question  à faire  apprécier  par  l'autorité  judiciaire  dans 
chaque  cas  particulier,  mais  il  est  établi  que  deux  ou  trois 
fermes  isolées  ne  suffisent  pas  pour  constituer  un  hameau,  et 
par  conséquent  pour  mettre  un  obstacle  aux  droits  du  pro- 
priétaire de  la  source. 

(d)  D’après  une  jurisprudence  établie  depuis  un  arrêt  de 
la  Cour  de  cassation  du  4 mars  1862,  il  faut  que  l’eau  de  la 
source  soit  non  seulement  avantageuse , mais  encore  absolu- 
ment nécessaire  aux  habitants.  Si  donc  les  habitants  de  ces 
agglomérations  peuvent  s’alimenter  par  d’autres  moyens 
pratiques,  la  question  du  prix  plus  ou  moins  élevé  ne  doit 
pas  entrer  en  ligne  de  compte.  Les  besoins  nécessaires  admis 
sont  ceux  utiles  pour  la  consommation  personnelle  des 
habitants  et  de  leurs  bestiaux,  ainsi  que  pour  l’entretien  et 
la  salubrité  des  voies  publiques,  mais  non  pour  la  culture  et 
l’irrigation. 

(e)  Quand  le  propriétaire  d’une  source  a été  dépossédé 
d’une  partie  de  l’usage  de  ces  eaux,  il  peut  réclamer  une 
indemnité,  à laquelle  il  n’a  droit  que  s’il  lui  est  causé  réelle- 
ment un  dommage.  Il  est,  en  effet,  de  règle  que  cette  indem- 


nité, comme  toutes  les  autres,  du  reste,  doit  être  calculée, 
non  d’après  les  avantages  que  l’application  de  l’article  643 
procure  aux  habitants,  mais  d’après  le  dommage  que  la  ser- 
vitude cause  au  propriétaire. 

(/)  L’indemnité  dont  nous  venons  de  parler  n’est  pas  due 
si  les  habitants  ont  acquis  précédemment  ou  prescrit  l’usage 
de  ces  eaux  de  source.  Pour  les  détails  relatifs  à la  prescrip- 
tion, il  n’y  a qu’à  s’en  référer  aux  articles  2219  et  suivants 
du  Gode  civil,  notamment  à l’article  2262,  qui  fixe  à trente 
ans  le  temps  de  cette  prescription. 

2rj  Restriction  aux  droits  du  propriétaire  d'une  source  en 
Algérie.  — D’après  la  loi  du  16  juin  1851  sur  la  constitution 
de  la  propriété  en  Algérie,  les  sources,  contrairement  à ce 
qui  se  passe  en  France,  font  partie  du  domaine  public.  L’ad- 
ministration a donc,  le  droit  et  le  devoir  de  réglementer  le 
cours  et  l’usage  des  eaux  qui  en  proviennent. 

3°  Restriction  aux  droits  du  propriétaire  d'une  source  résul- 
tant de  la  nature  des  lieux  et  de  la  jurisprudence  établie.  — 

Un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  en  date  du  28  mars  1849, 
a établi  la  jurisprudence  suivante  : 

Celui  qui  est  propriétaire  du  fonds  où  naît  une  source  et 


d’un  fonds  inférieur  qu’elle  traverse,  ne  peut  en  user  à sa 
volonté  dans  le  fonds  inférieur  que  si  ces  deux  fonds  sont 
contigus.  Si  les  deux  fonds  sont  séparés  par  un  terrain 
appartenant  à autrui,  par  exemple  un  chemin  vicinal,  le  pro- 
priétaire de  la  source,  riverain  seulement  dans  le  fonds 
qu’elle  traverse,  ne  peut  en  opérer  le  détournement  dans  ce 
fonds,  au  préjudice  des  riverains  inférieurs. 

4°  Restriction  aux  droits  du  propriétaire  d'une  source  d'eau 
minérale.  — Le  propriétaire  d’une  source  d’eau  minérale  ne 
peut  livrer  et  vendre  au  public  ses  eaux  minérales  sans  être 
soumis  à une  autorisation  préalable  et  à l’inspection  d’hommes 
de  l’art.  Les  détails  de  cette  autorisation  et  des  règlements  à 
suivre  résultent  de  diverses  lois  et  ordonnances,  notamment 
des  suivantes  : 

L’ordonnance  du  18  juin  1823  ; 

Le  décret  du  28  janvier  1860; 

La  loi  du  14  juillet  1856,  article  12.  « Si  une  source  d’eau 
minérale,  déclarée  d’intérêt  public,  est  exploitée  d’une  ma- 
nière qui  en  compromette  la  conservation,  ou  si  l’exploitation 
ne  satisfait  pas  aux  besoins  de  la  santé  publique,  un  décret 
délibéré  en  Conseil  d’Etat,  peut  autoriser  Y expropriation  de 
[a  source  et  de  ses  dépendances  nécessaires  à l’exploitation, 
dans  les  formes  réglées  par  la  loi  du  3 mai  1841.  » 

5°  Restriction  aux  droits  du  propriétaire  d'une  source  d'eau 
salée.  — Conformément  à l’article  premier  de  la  loi  du 
17  juin  1840,  nulle  exploitation  de  mines  de  sel,  de  sources 
ou  de  puits  d eau  salée,  naturellement  ou  artificiellement,  ne 
peut  avoir  lieu  qu’en  vertu  d’une  concession,  consentie  par 
ordonnance  délibérée  en  Conseil  d’Etat. 


[A  suivre .) 


J.  Rrunsvick. 
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LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


11  AVRIL  1896 


SOUSCRIPTION 

MONUMENT  A GASPARD  ANDRÉ 

Nous  recevons  de  Lyon  la  lettre  sui- 
vante : 

Un  Comité  s’est  formé  en  vue  d’éle- 
ver un  monument  à Gaspard  André, 
l’éminent  architecte  à qui  la  population 
lyonnaise  a fait  récemment  de  si  ma- 
gnifiques funérailles.  Gaspard  André 
avait  conquis  sa  réputation  en  France 
et  à l’étranger,  non  seulement  par  un 
talent  hors  ligne  qui  l’avait  placé  au 
premier  rang  parmi  les  architectes  fran- 
çais, mais  aussi  par  la  prodigieuse 
universalité  de  son  esprit  et  par  des 
qualités  morales  supérieures  encore  à 
ses  qualités  intellectuelles. 

Tous  nos  concitoyens  penseront 
comme  nous  que  perpétuer,  par  un 
monument,  la  mémoire  de  ce  grand 
Lyonnais,  c’est  remplir  un  pieux  devoir 
envers  cette  mémoire,  mais  c’est  honorer 
avant  tout  sa  ville  natale  et  mettre  sous 
les  yeux  de  tous  ceux  qui  viendront 
après  nous  un  modèle  de  conscience  et 
de  probité  artistique  servie  par  des 
facultés  supérieures. 

Le  bureau  du  Comité  : 

MM.  Aynard,  président,  d’honneur; 
Félix  Mangini,  président;  Armand-Cal- 
liat,  Dr  Ollier  et  Pascalon,  vice-prési- 
dents; Lang  et  Louis  Rogniat,  secré- 
taires ; Cambefort,  trésorier. 

Outre  MM.  Pascalon,  président,  et 
Louis  Rogniat,  secrétaire  de  la  Société 
académique  d’architecture,  le  comité, 
composé  de  cinquante-cinq  membres, 
comprend  les  architectes  dont  les  noms 
suivent  : 

MM.  Aver  et  Blunschli,  à Zurich  ; 
Bellemain,  Bissuel,  Dubuisson,  Hirsch, 
Huguet,  Journoud  et  Perrier,  à Lyon  ; 
Chevallier,  à Nice  ; Ch.  Lucas,  Pascal 
et  François  Roux,  à Paris,  et  Paugoy,  à 
Marseille. 

Les  souscriptions  sont  reçues  à Paris 
chez  M.  J.-L-  Pascal,  membre  de  l’Ins- 
titut, boulevard  Saint-Denis,  8,  M.  Ch. 
Lucas,  rue  de  Dunkerque,  23,  et  M.  Fr. 
Roux,  rue  de  l’Arcade,  25. 

La  Construction  Moderne , qui  'comp- 
tait Gaspard  André  au  nombre  de  ses 
collaborateurs,  s’inscrit  pour  la  somme 
de  cent  francs. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

L’Académie  propose  pour  le  prix  Bordin, 
à décerner  en  1898,  le  sujet  suivant  : 

« De  l’influence  de  l’archéologie  et  des 
avantages  ou  inconvénients  qui  peuvent,  au 
point  de  vue  de  l’architecture,  être  tirés  des 
connaissances  que  procure  cette  science. 

« Rechercher  et  indiquer  par  des  exemples 
les  conséquences  qu’elle  apu  avoir  en  France 
sur  les  oeuvres  d’architecture  depuis  le  com- 
mencement du  xix°  siècle.  » 

— Le  concours  pour  le  prix  Duc  (architec- 
ture) a été  clos  le  31  mars.  L’exposition  des 
projets  aura  lieu  au  musée  De  Caen  le  10  et 


le  13  avril.  Le  jugement  sera  rendu  le 
11  avril. 

Deux  projets  ont  déjà  été  adressés  : 

1°  « L’hôtel  de  ville  d’Ivry-sur-Seine  »,  par 
M.  Chancel,  architecte  du  palais  de  l’Elysée  ; 

2°  « Le  musée  des  beaux-arts  »,  construit, 
à Laval,  par  M.  L.  Eidel,  architecte  à Laval. 


ÉCOLE  DES  BENUX-ÀKTS 

Concours  de  lro  classe  (Jugement  du 
2 avril).  Projets  rendus  : « Un  abreuvoir  ». 

Premières  secondes  médailles  à MM.  Gof- 
finon  (atel.  Guadet  et  Paulin)  ; Howells, 
Tallant  (atel.  Degdane)  ; Tertrais  (atel.  Gua- 
det et  Paulin);  Métissent  (atel.  Raulin). 

Deuxièmes  secondesmédcdlles  àMM.  Miallie 
(atel.  Pascal)  ; Lacan  (atel.  Redon);  Paxjen 
(atel.  GuadetetPaulin); Sèbille  (atel.  Redon); 
Huillard  (atel.  Laloux). 

Esquisse  : « Une  cheminée  monumentale  ». 

Premières  secondes  médailles  à MM.  Umb- 
denstock  et  Mignon  (Paul)  (atel.  Guadet  et 
Paulin)  ; Sirot  (atel.  Moyaux). 

Mardi  28  avril  : Jugement  des  trois  arts 
à 2 h.  1/2. 

♦ 


NOUVELLES 


Conférence  internationale  de  Paris 
pour  la  révision  de  la  Convention  de 
Berne  de  1886.  — A la  Conférence  diplo- 
matique qui  se  réunira  le  15  avril  prochain, 
au  ministère  des  Affaires  étrangères,  en  vue 
de  reviser  l’Union  internationale  conclue  à 
Berne  en  1886  pour  la  protection  des  œuvres 
littéraires  et  artistiques,  assisteront  non 
seulement  les  représentants  des  Etats  con- 
tractants, mais  encore  des  délégués  des 
Etats  Scandinaves,  de  la  Grèce,  du  Portugal 
et  de  plusieurs  républiques  de  l’Amérique 
centrale  et  méridionale. 

La  France  sera  représentée  à cette  Confé- 
rence par  MM.  de  Freycinet,  membre  de 
l’Institut,  sénateur,  ancien  président  du 
Conseil  des  ministres;  Lyon-Caen,  membre 
de  l’Institut,  professeur  à la  Faculté  de  droit 
de  Paris  ; Marcel,  sous-directeur  des  Consu- 
lats au  ministère  des  Affaires  étrangères  ; 
Eug.  Pouillet,  bâtonnier  de  l’ordre  des  avo- 
cats à la  Cour  d’appel  de  Paris,  et  Louis 
Renault,  professeur  à la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  conseil  du  ministère  des  Affaires 
étrangères. 

Les  points  soumis  à la  Conférence  semblent 
devoir  être  surtout  les  suivants  : Extension 
et  uniformité  de  la  durée  de  la  propriété 
intellectuelle;  adjonction  de  l’Architecture 
et  de  la  Photographie  à l’énumération  des 
œuvres  protégées  ; extension  de  la  durée  du 
droit  de  traduction;  protection  des  articles 
de  journaux  ou  recueils  périodiques;  indi- 
cation d’une  date  ferme  pour  la  durée  de 
l’Union  et  adoption  d’une  législation  uni- 
forme sur  la  propriété  intellectuelle  dans 
les  divers  Etats  contractants. 

Société  de  propagation  des  livres 
d’Art.  — Le  comité  d’administration  de 
cette  Société,  laquelle  compte  aujourd’hui 
près  de  trente  armées  d’existence  et  deux 


cent  vingt-cinq  membres  titulaires,  a,  dans 
sa  séance  du  Ier  avril  dernier,  présidée  par 
M.  L.  Falize,  décidé  de  donner  à ses  seuls 
membres,  comme  prime  de  l’année  1896, 
un  volume  intitulé  : la  Comédie- Française, 
ses  foyers  et  ses  collections. 

Ce  volume,  qui  serait  précédé  d’une  Pré- 
face de  M.  Jules  Claretie  etqui comprendrait 
une  Introduction  historique  et  un  Catalogue 
descriptif  avec  curieux  documents  à l’appui, 
rédigés  et  mis  en  ordre  par  MM.  Monval  et 
Jules  Guiffrey,  serait  édité  avec  luxe  et  illus- 
tré d’héliogravures  et  de  croquis  des  prin- 
cipales richesses  artistiques  qui  font  de  tou- 
te la  maison  de  Molière  un  véritable  musée, 
en  partie  inconnu  même  à ses  plus  fidèles  ha- 
bitués. 

Par  exception,  un  certain  nombre  d’exem- 
plaires de  ce  volume,  qui  ne  sera  pas 
mis  dans  le  commerce,  seront  réservés  aux 
nouveaux  membres  de  la  Société  qui  enver- 
raient leur  adhésion  et  leur  souscription  de 
vingt  francs,  avant  le  1er  novembre  1896,  au 
trésorier,  M.  G.  Roger  Sandoz. 

— 

CONCOURS 

CASERNE  DE  POMPIERS 

Le  Conseil  municipal  vient  de  désigner 
MM.  Bassinet,  Gros  et  Deville,  comme  de- 
vant faire  partie  du  jury  du  concours  pour 
la  construction  d’une  caserne  de  sapeurs- 
pompiers,  rues  Carpeaux,  Lamarck  et  des 
Grandes-Carrières. 


VILLE  DE  COULONGES-SUR-L’AUTIZE 
(Deux-Sèvres) 

Résultat  du  Concours. 

CONSTRUCTION  ü’UN  MARCHÉ  COUVERT 

1er  prix  et  exécution  : MM.  Bourgeois, 
architecte  de  la  Ville  de  Poissy,  et  Michelin, 
ingénieur-constructeur,  à Paris. 

Il  n’y  avait  qu’un  seul  prix. 


VILLE  D’ODESSA  (Russie) 

La  ville  d’Odessa  se  propose  de  faire  cons- 
truire un  hôtel  municipal  de  bains  de  mer, 
desservant  un  établissement  thermal  exis- 
tant ; construction  comprenant  : rez-de- 
chaussée  et  un  étage.  Travaux  à terminer 
avant  le  13  juin  1897. 

Ces  travaux,  offerts  à l’entreprise,  se- 
raient l’objet  d’une  concession  de  terrains 
(près  de  2 hectares)  pendant  vingt-quatre 
années,  après  lesquelles  les  constructions 
reviendraient,  en  toute  propriété,  à la  Ville. 
Ils  seraient  rémunérés  par  l’exploitation 
elle-même  pendant  ce  laps  de  temps,  avec 
monopole. 

L’entreprise  comprendrait,  en  outre,  la 
construction  d’un  Kursaal,  d’un  théâtre  et 
autres  établissements. 

S’adresser  à la  Délégation  municipale  ou 
au  Maire  d’Odessa. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


ÇORBEIL  - IMPRIMERIE  CRETÉ-PE  L'ARBRE 


4 8 avril  1896 
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L’ ARCHITECTURE  ET  LES  ARCHITECTES  AUX  CONGRÈS  DE  1896 


I.  • — Congrès  des  Sociétés  savantes 
(7-11  avril  1896.) 

La  semaine  île  Pâques  a ramené,  comme  tous  les  ans,  dans 
les  amphithéâtres  de  la  Sorbonne, les  historiens  elles  archéo- 
logues, les  économistes  et  les  savants  de  la  France  entière,  et, 
comme  l’an  dernier  {Voyez  10°  année,  page  349) , la  Construc- 
tion Moderne  doit  noter  brièvement  les  communications  dues 
à des  architectes  ou  celles  intéressant  les  différentes  branches 
de  l’architecture  qui  ont  été  faites,  du  7 au  11  avril  dernier, 
dans  cette  déjà  trente-quatrième  session  de  ce  Congrès  des 
Sociétés  savantes  dont,  en  1862,  le  gouvernement  impérial 
emprunta  l’idée  aux  Congrès  annuels,  aujourd'hui  plus  que 
sexagénaires,  fondés  par  Arcisse  de  Caumont,  directeur  de 
la  Société  française  d’archéologie. 

Comme  l’a  rappelé,  à la  séance  solennelle  de  clôture  du 
11  avril,  M.  Guyesse,  ministre  des  Colonies,  remplaçant 
M.  Combes,  ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  « ce  sont  toujours  les  sections  d’Histoire  et  d’Archéo- 
logie,  bases  originelles  de  ces  Congrès,  qui  y tiennent  la 
place  la  plus  large,  et  n’est-ce  pas  naturel  ? » 

Cependant,  sous  la  poussée  de  la  lutte  pour  l’existence  et 
devant  la  nécessité  de  s’adonner  de  plus  en  plus  à des  études 
pratiques  ainsi  que  d’apporter  de  nouveaux  palliatifs  aux 
misères  sociales,  la  section  des  Sciences  économiques  et 
sociales  excite  chaque  année  plus  d’intérêt  et  voit  considé- 
rablement s’augmenter  le  nombre  de  ses  auditeurs;  il  en  est 
de  même  de  certaines  sous-sections  de  la  section  des 
Sciences,  notamment  de  la  sous-section  de  Photographie  et 
aussi  de  la  section  de  Géographie  historique. 

Dans  la  Section  d’ Histoire,  M.  Léopold  Mar,  de  la  Société 
historique  d’Auteuil-Passy,  a fait  revivre  le  monastère  royal 
de  la  Visitation  qui  occupait,  à Chaillot,  l’emplacement 
actuel  du  Trocadéro,  et  M.  l’abbé  Ronno,  de  la  Société 
d’histoire  et  d’archéologie  de  Provins,  a rappelé,  à propos 
d’un  Livre  de  Mémoire  de  la  comtesse  de  Clarac,  la  figure, 
chère  aux  archéologues  autant  qu’aux  historiens  et  aux 
2°  Série.  — lre  Année.  — N°  29. 


artistes,  de  Charles-Othon- Jean-Baptiste-Frédéric  de  Clarac, 
successivement  officier  dans  l’armée  de  Condé,  précepteur 
des  enfants  de  Murat,  roi  de  Naples,  organisateur  des  fouilles 
de  Pompéi,  attaché  d’ambassade  au  Brésil  à la  suite  du  duc 
de  Luxembourg,  conservateur,  au  Louvre,  du  Musée  des 
antiques,  et  auteur  de  nombreux  travaux  dont  les  Fouilles 
faites  à Pompéi  (Naples,  1813);  le  Musée  de  Sculpture  (Paris, 
1826-1852),  et  Manuel  de  l’histoire  de  l'art  chez  les  anciens , 
ce  dernier  publié  après  sa  mort  par  Ch.  Texier  (Paris, 
3 in-8°,  1847). 

Parmi  les  nombreux  mémoires  présentés  à la  section 
d' Archéologie  et  dont  plusieurs  offraient  un  double  intérêt  à 
cause  des  illustrations  qui  en  élucidaient  le  texte,  il  faut 
citer  ceux  qui  suivent  : 

1°  De  M.  le  chanoine  Cerf,  de  l’Académie  de  Reims  : 
Recherches,  dans  la  statuaire  et  dans  le  mobilier  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  de  représentations  d’instruments  de 
métiers  et  de  scènes  de  travaux  offrant  une  grande  ana- 
logie avec  les  outils  employés  et  les  travaux  accomplis  de 
nos  jours; 

2°  De  M.  Lièvre,  membre  non  résidant  du  comité  : Trans- 
formations d’un  fétiche,  le  men-hir  gaulois,  probablement  le 
simulacrum  de  Tacite,  en  pile  appelée  aussi  fanum  ou  delu- 
hrum , sorte  de  tour  qui,  plus  tard,  aurait  pris  de  grandes 
dimensions  et  où  l’auteur,  contrairement  à MM.  deLasteyrie, 
Martial  Imbert  et  Musset,  veut  voir  l’origine  et  le  type  des 
anciens  temples  comme  le  temple  du  Vieux-Poitiers,  le 
temple  de  Janus  à Aulun,  le  temple  de  Sauxay,  1a.  tour  de 
Vésone  à Périgueux,  etc.  ; 

3°  De  MM.  de  Vesly,  architecte  à Rouen,  et  Quesné,  tous 
deux  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure: 
Exploration  et  étude  de  restitution  du  fanum  des  Buis,  dans 
la  forêt  de  Bord,  petit  édicule  carré  bâti  de  silex  et  argile 
et  entouré  d’une  colonnade  avec  architrave  de  bois; 

4°  De  M.  Émile  Eude,  architecte  : Élude  de  l’influence 
française  exercée  sur  le  style  Emmanuelesque  ou  Manuélin 
en  Portugal,  étude  qui  mériterait  une  analyse  spéciale  et  qui 


XIe  année  de  la  Collectio11- 


338 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


18  avril  1896 


tait  grand  honneur  à son  auteur,  après  même  queM.  Albrecht 
Haupt,  architecte,  professeur  à l’École  royale  technique  de 
Hanovre,  vient  de  consacrer  à cette  influence  française, 
émanant  surtout  de  l’École  de  Rome,  une  partie  de  son 
remarquable  ouvrage  intitulé  : Die  Baukunst  der  Renaissance 
in  Portugal  (Francfort,  1890-95,  2 in-4°,  nombr.  gr.); 

5°  et  6°  De  M.  Jules  Gauthier,  archiviste  du  Doubs  : 
Restitution  de  l’abbaye  des  Cordeliers  de  Salins  (Jura),  et 
de  M.  Léon  Maître,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure  : Une 
église  carolingienne  datée,  l’église  Saint-Philibert  de  Grand- 
lieu,  que  M.  Gauthier  attribue  aux  dernières  années  du 
ix°  siècle  ; 

7°  De  M..  1 abbé  Puiseux,  de  la  Société  des  Arts  de  la 
Marne  : Fausse  attribution  à un  architecte  anglais  de  l’église 
Notre-Daiùe-de-l’Épine,  près  Châlons-sur-Marne,  dont,  sui- 
vant l’auteur,  Patrice , le  nom  de  l’architecte  anglais  auquel 
on  attribue  la  construction  du  portail  de  cette  église,  ne 
serait  que  le  nom  défiguré  d 'Etienne  Poutrise,  maître  maçon 
de  Ghâlons,  mentionné  en  1453; 

8°  De  M.  l’abbé  Brune,  de  la  Société  d’émulation  du 
Jura  : Notice  sur  l’église  deChissey  (Jura),  remontant  à la  fin 
du  xnie  siècle  et  récemment  restaurée  par  M.  Paul  Bœs- 
willwald  ; 

9°  De  M.  Bertrand,  professeur  au  lycée  d’Alger  : Résul- 
tats de  fouilles  récentes  exécutées  dans  la  basilique  de  Cas- 
tigüone  (département  d’Alger),  basilique  dont  la  crypte  ren- 
fermait une  piscine  en  forme  de  quatre  feuilles; 

10°  De  M.  G.  Julliof,  président  de  la  Société  archéologique 
de  Sens  : le  Musée  gallo-romain  de  Sens  et  description  de 
l’édifice  que,' d’après  les  importants  fragments  d’architecture 
et  de  sculpture  dégagés  en  1894  dans  les  substructions  de 
l’enceinte  gallo-romaine  de  Sens,  M.  Julliot  croit  avoir 
constitué  des  Thermes; 

11°  De  M.  l’abbé  Bossebœuf,  de  la  Société  archéologique 
de  la  Touraine  : le  Temple  antique  de  Minerve  ayant  existé 
sur  l’emplacement  actuel  de  l’église  d’Yzeures  (Indre-et- 
Loire),  temple  aux  environs  duquel  le  R.  P.  de  la  Croix  a 
retrouvé,  au  mois  de  février  1896,  quatre-vingts  blocs  sculp- 
tés autrefois  engagés  dans  les  substructions  de  l’église  méro- 
vingiennne,  mais  ayant  appartenu  à un  édifice  plus  ancien 
remontant  aux  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus. 
A la  suite  de  cette  communication,  le  Congrès  a émis  le  vœu 
qu’une  entente  intervienne  entre  qui  de  droit  pour  que  ces 
curieuses  recherches  soient  reprises  le  plus  promptement 
possible  ; 

12°  De  M.  Luguet,  professeur  à la  Faculté  des  Lettres  de 
Poitiers  : les  Caractères  distinctifs  de  la  stèle  et  du  cippe  ; 

13°  De  M.  de  Lahondès,  de  la  Société  archéologique  du 
Midi  de  la  France  : les  Eglises  romanes  de  l’Ariège,  églises 
nombreuses  et  qui,  sans  déceler  une  école  spéciale  d’archi- 
tecture, montrent  d’intéressantes  variantes  sur  les  types 
habituels  ressortissant  des  Écoles  de'Cluny  et  de  Cîteaux. 

(A  suivre.) 

DELPHES  ET  LES  JEUX  OLYMPIQUES 

On  sait  que,  dans  le  Stade  antique  d’Athènes,  déblayé  et 
restauré,  la  Grèce  moderne  vient  de  rétablir  les  Jeux  Olym- 
piques ; elle  y a convié  les  athlètes  du  monde  entier.  Il  y a 
bien  des  lutteurs  qui  font  de  nouveau  la  célèbre  course  de 


Marathon  ; on  est  ainsi  dans  la  tradition;  mais  il  y a aussi  des 
courses  de  vélocipèdes  qui  font  une  assez  singulière  figure  au 
milieu  de  ce  décor  antique. 

La  cérémonie  est  devenue  prétexte  à un  véritable  pèleri- 
nage organisé  par  une  Compagnie  maritime,  et  les  visi- 
teurs profitent  de  l’occasion  pour  visiter  les  parties  les  plus 
intéressantes  de  la  Grèce.  Delphes  a été  un  des  rendez- 
vous  les  plus  fréquentés. 

Nos  journaux  français  sont  pleins  de  correspondances 
envoyées  de  là-bas  ; parmi  les  correspondants,  les  uns 
s’intéressent  plus  particulièrement  aux  records  de  la  course 
à pied,  du  saut,  du  vélocipède,  comme  M.  Hugues  Le  Roux; 
d’autres,  comme  M.  Larroumet,  paraissent  s’intéresser  plus 
particulièrement  à la  beauté  des  sites,  aux  souvenirs  archéo- 
logiques. 

De  ce  dernier  nous  avons  une  excellente  description  de 
Delphes  qui  nous  permet  de  remettre  dans  son  véritable 
cadre  le  souvenir  des  photographies  (1)  rapportées  par 
M.  Homolle  ; celles-ci,  malheureusement,  ne  pouvaient 
donner  que  la  vue  des  excavations,  la  reproduction  des 
débris  mis  à jour;  c’étaient  de  très  précieux  documents, 
mais  ils  ne  nous  donnaient  pas  la  sensation  que  peut  éprou- 
ver le  voyageur  à l’aspect  des  lieux  mêmes. 

La  plume  est  parfois  plus  expressive  que  l’objectif,  et 
M.  Larroumet,  sans  y prendre  garde,  a peint  un  véritable 
tableau. 

D’abord  le  site,  dit-il;  c’est  une  gorge  étroite  et  profonde, 
avec  une  échappée  de  vue  sur  un  horizon  lointain  de  mon- 
tagnes et  de  vallées.  Tout  le  caractère  de  la  contrée,  depuis 
Itéa  et  Krissa,  se  concentre  ici.  Des  rochers  à pic  terminent 
en  haut  la  pente.  Ce  sont  les  roches  Phoedriades,  éclatantes 
de  lumière  et  brûlantes  de  chaleur  en  été.  Aujourd’hui,  le 
ciel  est  voilé  ; des  nuages  noirs  roulent  sur  nos  têtes  et  des 
vapeurs  blanchâtres  montent  des  bas-fonds.  Parfois,  cepen- 
dant, le  soleil  paraît,  et  ces  contrastes  d’ombre  et  de  clarté 
font  ressortir  la  beaulé  forte  et  triste  du  paysage.  A notre 
gauche,  une  profonde  coupure  arrête  la  muraille  de  rochers, 
et,  du  haut,  tombe  en  cascade  la  fontaine  de  Castalie. 

Sous  la  conduite  de  M.  Homolle,  les  visiteurs  suivent  la 
voie  sacrée,  et  leur  savant  guide  leur  décrit  sur  place  les 
processions  antiques,  les  chants  consacrés;  ils  défilent 
devant  les  restes  du  monument  de  Lysandre,  du  monument 
de  Marathon,  de  Tégée,  des  Argiens,  devant  les  Trésors  de 
Cnide,  de  Thèbes,  Potidée,  Syracuse,  Athènes;  devant  le 
rocher  de  la  Sibylle,  devant  les  Temples,  au  Théâtre.  Ils 
vont  ensuite  visiter  le  musée  provisoire  où  sont  recueillis  les 
débris  les  plus  précieux. 

Parmi  ceux-ci  il  faut  noter  le  grand  fronton  du  Temple  de 
Cnide,  le  Sphynx  des  Naxiens,  les  sculptures  athéniennes,  la 
Dispute  du  Trépied,  le  Combat  devant  Troie,  trois  Cariatides 
dansant,  et  qui  rappellent  beaucoup,  dit-on,  les  Grâces  de 
Germain  Pilon,  un  Athlète  thessalien,  un  Antinoüs,  etc. 

On  voit  que  les  travaux  de  M.  Homolle  et  des  jeunes  gens 
qui  se  sont,  avec  lui,  consacrés  à cette  œuvre  de  restitution, 
ont  été  largement  récompensés,  bien  que  les  sommes  mises 
par  l’État  français  à leur  disposition  furent  bien  inférieures  à 

(1)  Voyez  Xe  année,  page  157. 
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celles  que  l’Allemagne  consacre  aux  fouilles  d’Olympie. Mal- 
heureusement, tandis  que  l’Allemagne  a su  faire  grand 
bruit  autour  des  découvertes  intéressantes  d’Olympie,  per- 
sonne en  France  ne  s’est  beaucoup  soucié  des  résultats  au 
moins  aussi  importants  qu’obtenaient  à Delphes  nos  conci- 
toyens. Peut-être  les  Jeux  Olympiques  vont-ils,  par  incident, 
ramener  une  attention  méritée  de  ce  côté. 

Les  visiteurs  ont  acclamé  M.  Homolle,  et  c’était  justice. 
11  peut  compter,  ajoute  M.  Larroumet,  — et  c’est  là  ce  qui 
lui  est  le  plus  sensible  — que  tous  les  visiteurs  de  Delphes 
vont  être  en  France  les  apôtres  convaincus  de  son  œuvre;  il 
a été  trop  modeste  en  tout  ceci. 

((  Tandis  que  les  fouilles  d’Olympie  étaient  célébrées  de 
manière  retentissante,  la  publicité  faite  à celles  de  Delphes 
se  bornait  à quelques  correspondances  bien  simples,  au 
récit  d’une  visite  écrit  par  M.  G.  Perrot,  à une  lecture 
dans  une  séance  publique  de  l’Institut,  à quelques  articles 
de  revues  spéciales  et  à une  exposition  de  photographies  et 
de  moulages  dans  une  salle  de  l’École  des  Reaux-Arts.  On 
n’a  pas  encore  mesuré  l’étendue  et  l’importance  des  résultats 
obtenus  par  M.  Homolle.  Avec  peu  d’argent,  le  directeur  de 
1 Ecole  d’Athènes  a beaucoup  fait  pour  l'honneur  de  la 
science  française.  » 

Il  est  temps  que  le  public  français  s’associe  à ces  témoi- 
gnages de  justice. 




CONCOURS  ROUGEVIN 

(Voyez  page  289). 

N’ayant  pu,  tout  d’abord,  par  suite  de  difficultés  de  repro- 
duction, publier  le  projet  de  « reliure  d’art  » de  M.  Mouré, 
nous  comblons,  aujourd’hui,  cette  lacune  par  le  croquis  ci- 
contre  fait  d’après  la  photographie  de  M.  Pourchet. 

♦ 

LIS  AQUARELLISTES  DE  LA  RLE  DEÏEERT 

Le  dimanche  12  avril,  s’est  ouverte  la  troisième  exposi- 
tion annuelle  des  aquarelles,  pastels  et  dessins  des  élèves  de 
l’atelier  Vaudremer-Raulin,  toujours  chez  le  maître-verrier 
Avenet,  ce  qui  a donné  occasion  de  revoir  quelques  spéci- 
mens de  ses  vitraux  : une  Théodora,  des  fleurs  au  ton  laiteux 
et  des  grisailles  dans  le  genre  ancien. 

Une  aquarelle  de  M.  Vaudremer,  un  Sous  bois  pris  l’été 
dernier  à Ragnères-de-Bigorre,  occupait  la  place  d’honneur 
et  a montré  comme  cet  architecte  éminent  a conservé  toute 
sa  jeunesse  et  dans  sa  perception  de  la  nature  et  dans  son 
habileté  à en  rendre  les  nuances  les  plus  fugitives. 

Au-dessus  et  au-dessous  de  cette  œuvre  du  professeur,  une 
vue  de  Le  Jolan,  près  Cusset  (Allier),  et  la  masse  du  Château 
de  Chambéry  dominant  des  arbres  touffus,  par  M.  Berteau, 
supportaient  sans  faiblir  un  tel  voisinage. 

Très  intéressant  au  reste  est  l’ensemble  de  cette  exposi- 
tion renfermant  plus  de  cent  numéros  dus  à dix  sept  artistes, 
et  il  y faut  citer  les  dessins  à la  mine  de  plomb  de  M.  Avenet, 
parmi  lesquels  une  vue  de  Troyes  ; des  souvenirs  de  Bretagne 
et  une  vue  du  Pont-Royal  à Paris,  de  M.  Bernier  ; des  paysages 
des  bords  de  la  Seine,  de  M.  Berteau,  qui  a aussi  exposé  un 
panneau  décoratif:  le  Lac,  trop  indécis  de  dessin  et  de  cou- 
leur; encore  des  bords  de  la  Seine,  de  M.  Brincourt  ; des  sou- 
venirs de  Bretagne,  d’une  impression  très  nette,  de  M.  Léon 
Capitaine  ; d’adorables  Fantaisies,  de  M.  Causé,  auquel  la 
Construction  Moderne  doit  quelques-uns  de  ses  plus  char- 
mants frontispices  ; des  souvenirs  de  Bretagne,  de  M.  Guénot, 
et,  entre  autres,  la  vieille  église  de  Saint-Lunaire,  véritable 
aquarelle  d’architecte,  mais  dans  un  cadre  trop  exigu;  une 
vue  de  la  Corniche,  de  M.  Hédin  ; Effets  de  neige  et  Rochers 
moussus,  tous  deux  très  saisissants,  par  M.  Jeannot  ; des  vues 
d'Italie,  par  M.  Letrosne;  des  paysages  et  surtout  des  études 
d'arbres,  par  M.  Merland  ; une  route  ensoleillée  sous  bois,  de 
M.  Mottar,  une  des  œuvres  les  plus  captivantes  de  cette 
exposition  ; un  capitan  de  Gitanos  et  la  Puerla  del  Sol  à 
Tolède,  par  M.  Raphel  ; des  bouquets  de  bois  pris  à Chaville 
et  à Sèvres,  par  M.  Richardière  ; de  nombreux  pastels  d’une 
grande  habileté  de- faire,  de  M.  Lucien  Roy,  et  que  l’on  peut 
s’étonner  de  ne  pas  voir  à l’Exposition  des  Pastellistes  de  la 
rue  de  Sèze  ; enfin,  de  consciencieuses  études  faites  à Barbi- 
zon,  par  M.  Tiercé. 

Au  moment  où  vont  s’ouvrir  les  trop  grandes  Expositions, 
on  est  heureux  de  se  reposer  par  avance  quelques  instants 
dans  ces  petits  Salons  intimes  et  rappelant  mieux  batelier, 
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qui  ont  nom  les  Amants  de 
la  attire  et  Y Atelier  Vau- 
dremer-Raulin,  salons  où, 
malgré  quelques  tentatives 
de  portraits,  la  Nature  sous 
ses  aspects  changeants  et 
l’Architecture  tiennent  la 
place  que  doivent  leur  ré- 
server des  artistes  ayant, 
d’abord  et  avant  tout,  reçu 
une  solide  éducation  d’ar- 
chitecte. 

— — — —Tf  ' 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DU  PRIX  DE  ROME 

DEUXIÈME  ESSAI 

(Jne  exposition  nationale  et  coloniale  dans  une  grande  ville 
maritime. 

La  surface  disponible,  limitée  d’un  côté  par  un  large 
tleuve,  serait  un  rectangle  dont  la  dimension  maxima  ne 
dépasserait  pas  350  métrés  deux  colés  perpendiculaires  au 


fleuve  seraient  bordés  par 
des  avenues  plantées,  et  le 
fond  du  terrain  serait  mis 
en  communication, au  moyen 
d’une  passerelle,  avec  un 
jardin  public  où  se  donne- 
raient des  l'êtes  exception- 
nelles. 

Des  garages  pour  les  tram- 
ways et  les  voitures  publi- 
ques seraient  disposés  à 
droite  et  à gauche  en  dehors 


de  l’Exposition,  ainsi  que 
des  pavillons  pour  l’abri  des  voyageurs,  d’autres  pour  la 
venle  des  plans  et  guides  et  pour  le  change  des  monnaies. 

Les  bâtiments,  qui  ne  devraient  couvrir  qu  un  tiers  envi- 
ron de  la  surface  disponible,  comprendraient  : galeries  tiès 
variées  où  seront  installées  les  diverses  expositions , une 
salle  des  fêtes ; deux  pavillons  importants,  dont  l’un  pour  ser- 
vir à diverses  expositions, 'ai  l’autre  à usage  de  restaurant; 
une  construction  pour  loger  les  chaudières  à vapeur  et 
machines  électriques,  avec  les  cheminées  nécessaires. 

Prenant  jour  sur  les  jardins,  la  salle  des  têtes  déviait  a\oii 


18  avril  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


341 


(sur  l’extérieur)  une  entrée  spéciale  ouverte  aux  jours  de 
réunion,  pour  permettre  la  descente  à couvert  près  d’un  ves- 
tiaire; et  un  buffet  serait  également  accessible,  du  dehors, 
au  public,  sans  obligation  d’entrée  à l’exposition  coloniale. 

Les  restaurants  et  les  divers  services  pourraient  occuper 
plusieurs  étages. 

L’entrée  principale  de  l’Exposition  serait,  comme  toute  la 
composition,  d’aspect  très  monumental.  On  supposerait  ce 
groupement  de  constructions,  d’ailleurs  très  provisoire,  exé- 
cuté au  moyen  de  matériaux  peu  durables,  mais  pouvant 
défier  les  siècles  si  elle  était  réalisée  d’une  façon  définitive. 

De  vastes  jardins,  des  terrasses,  des  motifs  d’eau  ou  fon- 
taines décoratives  présenteraient  un  grand  attrait  pour  rete- 
nir les  visiteurs  autour  des  kiosques  à musique,  durant  le 
jour. 

En  résumé,  il  s’agirait  d’une  création  imaginative  autant 
que  d’abris  bien  disposés  pour  les  produits  exposés. 

Echelle  du  plan,  de  la  coupe  et  de  la  façade  : 0m,0015  par 
mètre. 

Ce  programme  essentiellement  propre,  comme  il  convient, 
à une  sélection  des  plus  ferrés  parmi  les  concurrents  du  prix 
de  Rome,  sur  la  composition  d’un  grand  plan,  d’une  « grande 
machine  »,  ce  programme  avait,  de  plus,  l’avantage  d’être 
dans  le  train  des  idées  actuelles  : Exposition!  Exposition!! 
Exposition  ! ! ! 

Terrasses  et  jardins  passagèrement  féeriques,  à proximité 
d’abris  pour  les  produits  coloniaux  ; ces  bâtiments  aux 
grands  effets  décoratifs  et  aux  formes  variées  brisant  toute 
monotonie,  toute  uniformité,  prévenant  donc  l’ennui,  écueil 
à éviter  des  recoins  tristes  et  ombreux,  aussi  bien  à l’exté- 
rieur qu'à  l’intérieur;  et  cela  malgré  une  silhouette  suffisam- 
ment mouvementée  pour  être  pittoresque  par  sa  masse  pers- 
pective aussi  bien  que  par  les  détails  ou  morceaux  amusants. 

Et  ces  qualités-là  encadrées  d’une  simplicité,  d’une  clarté  de  | 
composition  qui  agrandit  l’aspect  des  plus  modestes  établisse- 
ments, ou  pousse  jusqu’au  grandiose  les  proportions  consi- 
dérables des  groupements  plus  vastes. 

bans  doute,  par  l’unité  de  caractère  et  de  proportions,  par 
la  simplicité  d’ensemble  et  la  variété  de  forme  du  plan  de  ses 
bâtiments  principaux,  M.  Duquesne  a obtenu  la  première 
place.  Son  petit  paradis  terrestre  à effets  d’eau,  encadré  et 
abrité  contre  le  vent  par  des  galeries  à portiques  extérieurs, 
retiendrait  bien  les  curieux  et  les  promeneurs.  C’est  festival 
et  intime  : un  vrai  square  d’exposition. 

Mêmes  qualités  au  plan  de  M.  Tony  Garnier,  aux  bâtiments 
de  style  plus  ronflant,  au  square  moins  intime. 

Puis  viennent  les  plans  de  MM.  Arfridson,  Pille , Sirot, 
Tronchet,  Bernard , Bigot,  Umbdenstock  et  Héraud,  qui,  par 
diveises  qualités  de  brio  et  d arrangement,  ont,  ainsi  que  les 
deux  premiers  cités,  ouvert  à leurs  auteurs  les  portes  des 
loges  académiques. 

___ U.  A. 

CONCOURS  DUC 

Le  plus  commode  et  le  plus  avantageux  de  tous  les  con- 
cours n’est-il  point  celui  qui  s’ouvre,  tous  les  deux  ans,  à 
1 Institut,  pour  utiliser  la  fondation  de  feu  M.  Duc? 


Là,  en  effet,  point  de  programme  : chacun  y envoie  ce  que 
bon  lui  semble,  vieux  ou  neuf,  inédit  ou  histoire  ancienne  ; 
et,  pour  plus  de  facilité,  pour  ne  rebuter  personne,  une  expé- 
rience déjà  longue  ayant  prouvé  que  le  but  conforme  aux 
intentions  de  l’auteur  était  à peu  près  hors  d’atteinte,  on  a 
tout  doucement  renoncé  à exiger  de  l’auteur  d’une  œuvre  à 
récompenser  cette  manifestation  d’un  style  nouveau,  d’une 
formule  d’architecture  en  rapport  avec  l’état  actuel  de  l’es- 
prit ou  de  la  civilisation  moderne.  On  ne  l’avoue  pas,  certes, 
mais  on  l’applique,  cette  renonciation  au  couronnement  d’une 
œuvre  surgie  d’un  génie  fin  de  siècle. 

Et  malgré  tous  ces  sacrifices,  ces  accommodements  avec 
la  pénurie  indiscutable  et  bien  compréhensible  de  concep- 
tions neuves  en  architecture  ; malgré  celte  bonhomie  acadé- 
mique, cette  absence  de  difficultés,  le  prix  Duc  est  peu 
couru. 

Des  trois  concurrents  en  présence,  MM.  Ridel,  Bonnier  et 
Longfils,  ce  dernier  seul  a cherché  quelque  chose  d’inédit, 
a travaillé  pour  le  concours  Duc  en  étudiant  un  projet  de 
Monument  aux  Victimes  du  Devoir. 

En  présentant  l’ensemble  et  les  détails  de  son  Musée  des 
Beaux-Arts,  à Laval  (que  la  Construction  Moderne  a publié 
en  1888),  M.  Ridel  n’a  pas  eu,  semble-t-il,  la  prétention  de 
frapper  un  grand  coup  dans  le  sens  de  l’inattendu;  il  a voulu, 
sans  doute,  prouver  ce  que  l’étude  soignée  d’une  œim*e 
quelconque,  ce  que  l’unité  dans  le  caractère  et  une  élégante 
simplicité  — quoique  inspirée  des  modèles  anciens  ou  tout 
au  moins  classiques  ■ — pouvaient  comporter  de  mérite  per- 
sonnel et  vraiment  artistique. 

L’Académie,  à défaut  de  plus  originale  et  récente  mani- 
festation, a décerné  le  prix  Duc  à l’auteur  du  Musée  de 
Laval. 

Quant  à M.  Bonnier,  sa  Mairie  de  Templeure,  avec  cette 
annotation  : sur  crédit  restreint  (36.000),  a été  exposée  au 
Salon  de  1895.  « A force  d’ingéniosité  et  de  conscience  dans 
l’étude,  disait  le  compte  rendu  (C.  M.,  11  mai  1895),  c’est 
devenu  caractéristique  et  monumental,  sans  dépense  autre 
que  ce  qu’il  aurait  fallu  à d’autres,  moins  soucieux  d’art, 
pour  construire  une  solide  maison  commune,  sans  recherche.  » 

M.  Longfils , architecte  diplômé,  semble  avoir  voulu  s’ef- 
forcer de  sortir  des  sentiers  battus  et  trop  unis  dans  le 
champ  de  l’architecture  funéraire  : — Un  Monument  aux 
Victimes  du  Devoir.  Il  a surtout  fait  preuve  d’une  originalité 
et  d’une  richesse  débordantes,  quoique  greffées  sur  le  néo- 
grec symboliste  d’il  y a trente  ans.  D’ailleurs,  très  bien  des- 
siné et  rendu  avec  conscience,  ce  travail  a au  moins  le 
mérite  d’avoir  été  étudié  en  vue  du  concours  Duc  et  cntenant 
compte  de  l'intention  du  fondateur. 

R. 

^ 


Planche  48 

On  vient  récemment  d’inaugurer  à Paris,  place  des  États- 
Unis,  un  monument  commémoratif  de  l’indépendance 
américaine,  et  des  luttes  soutenues  à 1 époque  par  les 
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colons  aidés  des  Français.  Le  monument  représente  Was- 
hington et  La  Fayette,  les  deux  héros  de  la  révolution.  La 
statuaire  est  l’œuvre  de  M.  Bartholdi,  et  le  piédestal  est  dû 
à M.  Formigé. 

— ♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Contiguïté  — Mur  — Acte  — Surélévation. 

Je  suis  propriétaire  voisin  d’une  autre  propriété  apparte- 
nant à M.  R.,  et  le  mur  qui  nous  sépare  est  mitoyen  dans  toute 
la  longueur.  Je  désire  faire  construire  aux  points  ABGD  du 
plan  ci-joint  et,  pour  cela,  démolir  ledit  mur  mitoyen  dans 
la  longueur  de  la  construction,  étant  donné  qu’il  est  insuffi- 
sant pour  supporter  la  surcharge  que  je  compte  lui  appli- 
quer. — J’ai  pour  cela  fait  assigner  M.  R.  à nouvel  œuvre, 
qui  sans  se  présenter  m’a  fait  défendre  par  un  huissier  de 
toucher  et  de  relever  ledit  mur,  s’appuyant  sur  un  titre. 

1°  M.  R.,  usant  de  la  clause  dudit  acte,  a fait  remplacer  le 
chaperon  du  mur  seulement  du  point  A au  point  B,  et  que 
ce  chaperon  existe  encore  du  point  A aux  points  EF  ; dans 
la  partie  où  le  chaperon  a été  remplacé  le  mur  est  absolu- 
ment en  mauvais  état  par  suite  du  non-entretien  des 
tablettes.  De  plus  M.  R.  a laissé  monter  un  pan  de  bois 
d’une  longueur  de  2 mètres  sur  les  tablettes  remplaçant  le 
chaperon  au  point  D,  et  cela  depuis  plus  de  trente  ans. 


2°  Que  l’acte  dont  il  s’agit  n’a  jamais  été  enregistré  et 
que  la  signataire,  Mme  D.,  n’est  morte  que  le  2 janvier  1872 

Je  vous  serai  reconnaissant  de  vouloir  bien  me  répondre 
aux  questions  suivantes  : 

1°  Les  termes  de  l’acte  donnent-ils  un  droit  à M.  R.  pouvant 
m’empêcher  de  remonter  ledit  mur?  Je  croirais  plutôt  qu’il 
y a là  une  reconnaissance  autorisant  la  suppression  du 
chaperon,  « forme  indiquant  la  mitoyenneté  »,  et  son  rempla- 
cement par  une  tablette  mise  sans  doute  au  point  de  vue 
de  la  beauté  du  nuir  mais  non  conforme  aux  usages. 

2°  L’acte  opposé  par  M.  R.  est-il  recevable  par  suite  de 
son  manque  de  transcription? 

Dans  le  cas  où  les  prétentions  de  R.  seraient  fondées, 
quelle  serait  la  distance  à observer  dudit  mur  pour  la  cons- 
truction nouvelle? 

4°  Quelle  serait  la  marche  à suivre  auprès  du  tribunal 
pour  arriver  promptement  à une  solution,  et  quel  serait  mon 
cas  si  je  construisais,  malgré  la  défense  qui  m’est  faite,  sur 
ledit  mur  ? 

3°  Par  suite  du  mauvais  état  des  tablettes,  suis-je  fondé  à 
demander  des  dommages  en  dehors  de  la  réfection  du  mur? 

Réponse.  — - 1°  Les  termes  de  l’acte  ne  frappent  en  aucune 
espèce  de  manière  de  la  servitude  non  ædificandi,  le  mur  de 
clôture  dont  il  s’agit.  En  conséquence  ce  mur  peut  être 
exhaussé  pour  les  besoins  de  la  construction  projetée,  ou 
démoli  et  reconstruit  à la  hauteur  qu’il  sera  nécessaire  pour 
ladite  construction  projetée. 
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En  matière  de  construction  tout  est  de  droit  strict  et 
étroit  et  on  ne  saurait  des  termes,  même  ambigus,  d un  acte, 
ce  qui  n’est  pas  le  cas  dans  l’espèce,  tirer  une  servitude  qui 
n’y  est  pas  désignée  spécialement. 

2°  et  3°  Aux  termes  de  la  loi  des  23  et  26  mars  1855  sont 
transcrits  au  bureau  des  hypothèques  de  la  servitude  des 
lieux  tous  actes  constitutifs  de  servitude  (art.  2).  Jusqu’à  la 
transcription  les  droits  résultant  des  actes  ne  peuvent  être 
opposés  aux  tiers  qui  ont  des  droits  sur  l’immeuble;  si  donc 
l’acte  n’a  pas  été  transcrit,  il  est  ignoré  du  nouveau  pro- 
priétaire et  ne  lui  est  pas  opposable. 

4°  Si  le  voisin  persiste  à s’opposer  à l’exécution  des  tra- 
vaux, il  y a lieu  de  l’assigner  devant  le  tribunal  civil,  devant 
le  juge  des  référés,  afin  de  faire  nommer  un  expert  pour 
faire  l’application  des  art.  658  et  659  du  Code  civil. 

5°  Le  mur  étant  mitoyen  c’est  aux  deux  copropriétaires  à 
faire  l’entretien;  nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  lieu  de 
suivre  sur  ce  point,  à moins  de  poursuivre  pour  une  répara- 
tion en  commun. 


Servitude.  - — Passage.  — Fermeture  du  dessus. 

Mon  client  H.  possède  deux  immeubles  : l’un  bâti,  l’autre 
en  terrain  nu;  ce  dernier  doit  recevoir  une  construction 
importante  au  premier  jour. 

Ces  deux  immeubles  sont  séparés  entre  eux  par  un  chemin 
appartenant  en  propre  à mon  client,  mais  il  existe  une 
servitude  de  passage  pour  piétons  et  voitures  qui  se  rendent 
aux  villas  et  hôtels  appartenant  à deux  propriétaires  diffé- 
rents. Ces  villas,  chalets,  et  plus  souvent  maisons,  sont 
exploités  pour  hôtels  meublés,  restaurants,  etc. 

Mon  client,  voulant  relier  les  deux  immeubles  qu’il  possède 
à l’entrée  du  chemin,  désire  savoir  s'il  peut  avec  toute  assurance 
construire  : 1°  au  sous-sol,  c’est-à-dire  sous  le  chemin  lui 
appartenant,  un  tunnel  dans  les  bonnes  conditions  et  règles 
de  l’art;  2°  en  élévation,  une  passerelle  métallique  de  4"', 20 
environ  au-dessus  du  sol  pour  permettre  la  circulation  des 
voitures. 

Et  puis,  savoir  s’il  a le  droit  d’établir  en  saillie  sur  la 
rivière  le  G.  (saillie  1 mètre  à 1“',50),  en  dehors  de  la  limite 
de  sa  propriété,  et  à 6m,50  au-dessus  de  l’eau,  un  restaurant 
qui  serait  établi  en  fer  sur  une  terrasse  de  maçonnerie. 

Réponse.  — Le  propriétaire  d’un  fonds  grevé  d’une  servi- 
tude de  passage  a le  droit  d’élever  des  constructions  au-dessus 
du  sol  affecté  à l’exercice  de  la  servitude,  sous  la  seule 
condition  de  laisser  au  passage  une  largeur  et  une  hauteur 
suffisantes,  ainsique  la  quantité  d’air  et  de  lumière  nécessaire 
pour  en  user  commodément  (Aix,  19  janv.  1855),  et  alors 
qu  il  n’est  pas  justifié  que  le  droit  de  passage  soit  à ciel 
ouvert  (Rouen,  22  mai  1837). 

De  même  que  le  propriétaire  d’un  fonds  grevé  d’une  servi- 
tude de  passage  a le  droit  d’élever  des  constructions  au- 
dessus  du  passage,  de  même,  il  a le  droit  d’utiliser  le  sous-sol, 
de  telle  sorte  que  le  passage  ne  soit  ni  gêné  ni  entravé.  En 
ce  qui  concerne  le  droit  d’établir  un  ouvrage  en  saillie  sur 
la  rivière,  aucun  ouvrage  ne  peut  exister  sur  des  cours  d’eau 
non  navigables  ni  flottables,  pour  une  exploitation  indus- 
trielle ou  autre,  qu  à la  double  condition  de  ne  nuire  ni  aux 
intérêts  généraux  de  la  police  des  eaux,  placée  sous  la  sauve- 
garde de  l’autorité  administrative,  ni  aux  droits  privés 


placés  sous  la  protection  judiciaire;  d’où  cette  conséquence 
que  chacune  de  ces  autorités  doit  s’incliner  devant  les 
interdictions  émanées  de  l’autre,  mais  n’a  pas  à se  préoccuper 
des  autorisations  accordées  à un  point  de  vue  différent  de 
celui  auquel  elle  doit  se  placer. 

Tels  sont  les  principes  établis  par  la  nouvelle  jurispru- 
dence consignée  dans  un  grand  nombre  de  décisions. 

Dans  l’espèce,  il  y a lieu  de  faire  une  demande  au  préfet 
pour  être  autorisé  à élever  l’ouvrage  en  question. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 

H.  Rayon,  architecte. 


LE  LYCÉE  VICTOR-HUGO 

A.  PARIS 

Pl.  59,  60,  61. 

( Voyez  page  329.) 

Nous  avons  précédemment  indiqué  les  dispositions  d’en- 
semble adoptées  par  M.  de  Baudot  ; nous  emprunterons  à 
l’élude  de  M.  le  capitaine  du  génie  Boitel  sur  « les  construc- 
tions en  fer  et  ciment  » d’intéressants  détails  sur  le  procédé 
employé. 

Ici  le  hourdis  des  planchers  a 5 centimètres  d’épaisseur;  à 
la  partie  inférieure  est  noyé  un  treillis  de  gros  fils  de  fer; 
pour  raidir  le  hourdis,  des  nervures  ou  épines  saillantes  sont 
placées  en  dessous.  Ces  nervures  reçoivent  également  des  trin- 
gles ou  fils  de  de  fer;  la  solidarité  des  nervures  et  du  hourdis 
s’obtient  au  moyen  de  fils  de  fer  placés  verticalement  dans 
la  nervure  qu’ils  dépassent  en  formant  boucles.  Le  treilla- 
geur  rattache  ensuite,  en  les  tordant,  ces  boucles  avec  les 
fers  du  hourdis  (Fig.  2).  Nos  croquis  indiquent  les  diverses 
phases  de  cette  opération. 

Les  nervures  ou  épines,  dans  les  constructions  faites  par 
M.  de  Baudot,  sont  le  plus  souvent  placées  obliquement 
(Fig.  1),  allant  de  l’un  à l’autre  des  points  d’appui  ou  piliers 
qui  sont  considérés  comme  les  véritables  parties  portantes. 
Au  premier  étage  du  lycée  Victor-Hugo,  les  nervures  sont 
disposées  suivant  les  diagonales  du  rectangle  à couvrir,  et 
forment  de  plus  un  cadre  sur  tout  le  pourtour.  La  disposi- 


Fig.  1. 
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tion  en  diagonale  avait  ici  cet  avantage  de  permettre  l’instal- 
lation de  très  larges  ouvertures  sur  les  façades,  les  points 
d’appui  étant  ainsi  pris  sur  les  angles. 

Cette  considération  justifie  la  disposition  sur  diagonales  ; il 
ne  faudrait  cependant  pas  la  généraliser  outre  mesure  et  la 
considérer  comme  étant  toujours  préférable  et  devant  être 
adoptée  en  toute  circonstance.  Au  point  de  vue  de  l’économie, 
on  le  sait,  il  y a toujours  avantage  à placer  les  pièces  prin- 
cipales dans  le  sens  de  la  plus  petite  dimension;  en  adoptant, 
au  contraire,  la  diagonale,  on  prend  la  plus  grande  dimen- 
sion de  toutes  celles  que  peut  offrir  un  rectangle.  Ceci  n’est 
pas  nécessairement  avantageux. 

De  plus,  il  s'ensuit  que  la  portée  du  hourdis,  nulle  dans 
les  angles,  atteint  son  maximum  d’ouverture  au  milieu,  en 
regard  de  l’intersection  des  diagonales.  L’épaisseur  qui  con- 
vient pour  ce  maximum  de  portée  est  forcément  exagérée 
dans  les  autres  parties.  La  répartition  de  la  matière  n’est 
donc  pas  tout  à fait  rationnelle;  il  est  vrai  qu’on  pourrait 
tenter  de  compenser  cet  inconvénient  en  espaçant  davan- 
tage les  mailles  du  treillis  en  fer,  dans  les  parties  qui  tra- 
vaillent peu. 

Du  reste,  au  lycée  Victor-Hugo  môme,  il  est  des  pièces  et 
des  étages  dont  les  planchers  sont  établis  sur  nervures 
transversales  comme  à l’ordinaire.  Le  recours  aux  diago- 


nales y dérive,  non  pas  d’un  principe  de  construction  qui 
pourrait  être  discuté,  mais  de  la  nécessité  de  pratiquer  les 
larges  ouvertures  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Pour  l’une  des  pièces,  de  7m,21  sur  6"', 30,  avec  surcharge 
prévue  de  250'1  par  mètre  carré,  les  proportions  adoptées 
sont  les  suivantes  : l’ossature  métallique  comprend  176  brins 
de  4,5  millimètres  parallèles  à la  façade  et  362  brins  recroi- 
sant les  premiers.  Au  droit  des  nervures,  les  mailles  rec- 
tangulaires ainsi  formées  sont  des  rectangles  de  0m,075  sur 
0m,100,  tandis  qu’elles  n’ont  que  0m,025  de  côté  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  de  ces  épines. 

M.  Boitel  décrit  ainsi  la  fabrication  : Pour  exécuter  les 
treillis,  on  se  sert  d’un  métier  formé  de  barres  de  fer  plat 
posées  sur  des  tréteaux  à la  distance  correspondant  aux 
dimensions  du  plancher  ; ces  barres  sont  percées  de  trous 
distants  de  0ra,025  dans  lesquels  on  place  des  chevilles  en 
fer.  L’ouvrier  commence  par  exécuter  la  trame  du  treillis  en 
tendant  le  fil  entre  les  chevilles;  un  graphique  lui  indique  le 
nombre  de  chevilles  qu’il  doit  laisser  entre  deux  brins  con- 
sécutifs. La  trame  terminée,  il  passe  à l’exécution  de  la 
chaîne  en  ayant  soin  de  faire  passer  le  fil  alternativement 
au-dessus  et  au  dessous  de  la  trame;  toutefois,  comme  il 
serait  difficile  d’opérer  ce  recroisement  brin  à brin,  surtout 
quand  le  treillis  est  serré,  on  laisse  généralement  deux  brins 
consécutifs  de  la  trame  au-dessus  et  au-dessous  de  la  chaîne. 
Il  suffit  alors  de  dégager  successivement  les  boucles  extrêmes 
en  enlevant  les  chevilles  qu’on  remet  en  place  aussitôt  après 
avoir  passé  le  fil  de  fer. 

Ces  diverses  opérations  sont  plus  longues  à décrire  qu’à 
exécuter.  Il  nous  semble  toutefois  que  cette  disposition  en 
trame  et  chaîne  recroisées  est  un  peu  plus  compliquée  qu’il  ne 


Fig.  3. 
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serait  rigoureusement  nécessaire.  Ce  dispositif  est  probable- 
ment adopté  d’après  cette  conception  première,  que  le  rec- 
tangle que  forme  une  travée  de  plancher,  ou,  dans  certains 
cas,  le  triangle  entre  diagonales,  est  posé  sur  les  Irois  ou 
quatre  côtés  de  son  pourtour,  et  non  pas  sur  ses  deux 
extrémités  comme  dans  le  système  ordinaire.  On  peut 
trouver,  dans  cette  disposition,  un  motif  de  donner  au 
hourdis  une  plus  grande  légèreté;  toutefois  les  planchers  du 
lycée  Victor-Hugo  nous  paraissent  un  peu  chargés  de  fers 
placés  en  tous  sens,  et  d’une  exécution  un  peu  compliquée, 
pour  des  portées  très  ordinaires  et  de  si  légères  sur- 
charges. N’y  aurait-il  pas  eu  avantage  à se  rapprocher  plus 
des  divers  systèmes  employés  pour  les  constructions  indus- 
trielles à grandes  portées  et  à fortes  charges,  dont  la 
structure  est  plus  simple  et  tout  aussi  efficace?  Comme 
nous  n’avons  aucune  raison  de  préconiser  tel  ou  tel  des 
nombreux  systèmes  qui  sont  actuellement  employés,  nous 
nous  contentons  de  poser  la  question,  et  d’attirer  l’attention 
sur  ce  point.  Du  reste,  dans  la  période  d’essais  où  est  encore 
cette  nouveauté,  on  ne  saurait  être  trop  prudent,  et  il  vaut 
mieux  pécher  par  un  léger  excès  que  par  défaut. 

Au  lycée  Victor-Hugo,  nous  croyons  savoir  que  l’architecte 
eût  été  tout  disposé  à laisser  de  côté  tout  plancher  en  bois, 
ce  qui  eût  permis  de  réaliser  une  notable  économie  ; mais 
l’administration  a jugé  que,  pour  un  lycée  de  jeunes  filles 
surtout,  l’hygiène  exigeait  l’addition  d’un  parquetage.  Celui- 


ci  est  constitué  au  moyen  de  frises  en  chêne  de  0m,.015,  assem- 
blées à joints  plats;  les  lames  sont  reliées  entre  elles  par  des 
goujons  et  clouées  simplement  sur  des  liteaux  en  partie 
noyés  dans  la  dalle  de  ciment. 

Le  prix  des  planchers  ainsi  construits,  aire  en  chêne  et 
plafond  compris,  est  de  33  francs  le  mètre  carré. 

Les  plafonds  offrent  une  disposition  originale,  imaginée 
par  M.  de  Baudot  : pour  construire  le  hourdis  on  a besoin  de 
former  une  aire  horizontale  sur  laquelle  puisse  s’exécuter  le 
travail.  A cet  effet,  utilisant  les  boudins  en  saillie  que  por- 
tent les  nervures,  le  plafond,  en  dalles  de  plâtre  à ossature 
légère,  est  remonté  de  manière  à affleurer  le  bord  supérieur 
des  nervures  (Fig.  3).  Sur  ce  couchis  le  treillageur  et  le 
cimentier  exécutent  leur  travail;  une  fois  fait,  on  redescend 
le  plafond  sur  les  boudins  ou  bourrelets  (Fig.  4),  et  l'on  appli- 
que un  léger  enduit  de  plâtre;  l’opération  est  terminée. 

Les  fermes  de  toiture  sont  également  construites  en  ciment 
et  fer.  Le  dernier  étage  reçoit  un  plafond  ou  dallage  cons- 
truit comme  les  planchers  des  étages  inférieurs  et  soutenu 
par  des  nervures.  Au  droit  de  ces  nervures  s’élèvent  de  petits 
piliers  ou  buttons,  de  forme  triangulaire,  qui  s’élèvent  jus- 
qu’aux pannes  et  les  soutiennent.  Tel  est  le  dispositif  très 
simple  qui  remplace  la  ferme  ordinaire.  La  dalle  horizontale, 
formant  hourdis  du  plancher,  se  prolonge  vers  le  dehors 
pour  former  le  fond  du  chéneau  que  nous  avons  repré- 
senté précédemment  (V.  p.  330),  et  qui  est  entièrement 
construit  en  fer  et  ciment.  Ce  mode  de  construction  est 
essentiellement  économique  et,  s’il  se  comporte  bien,  sans 
fendillement  par  la  sécheresse  et  la  chaleur,  comme  il  a fait 
jusqu’à  présent, son  emploi  sera  tout  à fait  recommandable: 
simplicité  et  économie  de  construction,  absence  d’entretien 
et  de  réparations,  il  aurait  pour  lui  bien  des  avantages. 

La  couverture  pourra,  de  même,  être  très  simple  et  très 
économique  si  l'on  arrive  à se  dispenser  d'ardoises,  tuiles  et 
accessoires.  C’est,  du  reste,  la  simplification  que  préconise 
M.  de  Baudot;  il  avait  déjà  tenté,  sur  petite  échelle,  dans 
l’hôtel  de  la  rue  de  Pommereu,  l’établissement  d’une  cou- 
verture en  simple  ciment.  Jusqu’à  ce  jour  elle  s'est  bien 
comportée;  et,  si  l’on  trouve  que  l'aspect  de  ces  surfaces 
cimentées  n’est  pas  des  plus  agréables,  quand  les  surfaces 
sont  très  grandes,  il  ne  semble  pas  impossible,  ni  même  dif- 
ficile, de  les  agrémenter  à peu  de  frais.  Au  lycée  Victor-Hugo, 
à titre  d'expérience  également,  la  couverture  du  préau  est 
faite  en  ciment,  et  la  surface  en  est  égayée  par  des  nervures 
et  imbrications  qui  en  varient  l'aspect. 

Dans  l’édifice  principal,  on  n’a  pas  encore,  pour  cette 
fois,  osé  aller  jusque-là.  Au-dessus  des  piliers  ou  buttons 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure  sont  posées  des  pannes  en 
forme  de  nervures,  fer  et  ciment;  le  reste  de  la  couverture, 
chevrons,  zinc,  ardoises,  est  établi  comme  d’ordinaire. 

Toutefois,  dans  un  autre  bâtiment,  avec  comble  à la  Man- 
sard,  le  brisis  est  formé  d’une  dalle  en  ciment  armé  (V. 
p.  330),  avec  application  d’ardoises  noyées  directement  dans 
le  ciment;  les  dalles  de  cintrage  forment  double  paroi  du 
côté  des  mansardes.  Déjà  on  obtient  ainsi  une  notable  sim- 
plification, tout  en  soustrayant  le  ciment  à l’action  du  soleil, 
de  la  sécheresse  que  l’on  peut  redouter  pour  lui. 
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Les  lucarnes  sont  également  en  ciment,  avec  ossature 
métallique  et  recouvrement  en  ardoises. 

L’ossature  de  la  dalle  debrisis  se  compose,  au  mètre  carré, 
de  trente  brins  ou  fils  de  fer  horizontalement  placés,  et  de 
seize  brins  inclinés,  ces  fils  de  fer  ayant  toujours  4,5  milli- 
mètres de  diamètre. 

Dans  ces  conditions,  le  prix  des  combles  s’est  élevé  à 
22  francs  le  mètre  carré;  les  chéneaux  sont  établis  au  prix 
de  10  francs  le  mètre  carré 

♦ 


0.2LO 


4 cornières  : 4X0,20  X 0,01=0,0080 
2 semelles  : 2X0,24  X0,01  = 0,0048 


Total  : 0,0128 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POUTRE  EN  FER  A CROISILLONS 

Je  vous  adresse  ci-inclus  un  croquis  de  solivage  pour  une 
salle  de  fêtes,  que  j’ai  à construire  ici. 

Ce  plancher  qui  sera  placé  au-dessus  de  la  salle  suppor- 
tera une  terrasse  en  ciment  volcanique  recouvert  en  gravier 
de  rivière  sur  une  épaisseur  de  8 centimètres. 

Je  vous  serais  bien  obligé  de  me  dire  si  les  poutres  à treil- 
lis, dont  je  joins  également  le  croquis,  seront  assez  fortes 
pour  résister  à la  charge  avec  une  portée  dans  oeuvre 
de  13m,50. 

Les  épaisseurs  des  fers  sont  cotées  sur  les  croquis,  ainsi 
que  les  portées  sur  murs. 

Le  poids  de  la  terrasse,  comprenant  parquet  de  sapin, 
volcanique  et  gravier,  peut  être  évalué  à 200  kilos  le  mètre 
superficiel. 

Il  faut  également  compter  une  surcharge  accidentelle, 
soit  pour  les  personnes  qui  pourront  y monter,  soit  pour  la 
neige  pendant  l’hiver,  de  60  kilos  par  mètre  superficiel. 

Le  poids  des  poutres  par  mètre  linéaire  peut  être  évalué 
à 120  kilos  environ. 

Réponse.  — La  charge  par  mètre  carré  comprend  donc  : 
200" -f-  60k— (—  420  ou  380k,  soit  400"  en  nombre  rond  avec  le 
solivage.  La  charge  totale  sera  13,50  X 4,50  X 400  ou  24.300k. 

Le  moment  de  flexion,  avec  portée  de  1 3 m , 5 0 , sera 

\ Qm 

24.300kx  — 4 — ou  41.000. 

O 

La  section  des  fers  travaillant  à la  flexion  comprend  : 


Qui,  à raison  de  7.800k,  représentent  un  poids  de  100k  au 
mètre  courant. 

La  hauteur  étant  de  0m,70,  la  valeur  de  - serait  de  0,0033 

n 

environ  d’après  le  tableau  n°  8 [P rai.  de  la  Méc.  appl.).  Si 
l’on  veut  calculer  plus  exactement,  d’après  les  formules 
(F.  p.  132),  cette  valeur  serait  0,000047  X 100"  X 0 m , 7 0 
ou  0,00329. 

Lorsque  la  poutre  est  à croisillons,  et  non  plus  à âme 
pleine,  il  faut  multiplier  par  1,20  environ  (F.  p.  137);  ce  qui 

donne  finalement  un  - égal  à 0,00396. 
n ° 

41.000 

Le  travail  du  métal  serait  donc  » ‘ - , soit  un  peu  plus  de 

o . y ou 

10",  chiffre  acceptable  à la  rigueur,  mais  que  nous  trouvons 
un  peu  élevé  pour  les  pièces  à grande  portée. 

Il  est  vrai  que  nous  n’avons  tenu  aucun  compte  des  pièces 
accessoires  : cornières  de  50  X 50  et  liernes  en  bois  qui 
j augmentent  un  peu  la  rigidité  de  la  poutre.  Mais  les  cor- 
nières, placées  vers  le  milieu  de  la  hauteur,  ne  produisent 
qu’un  accroissement  de  résistance  insignifiant  ; en  ce  qu 
concerne  l’addition  des  liernes  en  bois,  d’un  seul  côté,  l’aug- 
mentation n’est  pas  non  plus  très  considérable,  car  le  travail 
| se  répartit  entre  le  bois  et  le  fer  de  telle  manière  que  l’on 
ne  peut  donner,  le  plus  souvent,  à l’un  son  maximum  de 
résistance  parce  que  le  maximum  serait  alors  dépassé  pour 
l’autre.  Ce  renforcement  existe  cependant,  mais  ne  doit  pas 
être  très  largement  compté. 

La  charge  étant  de  24.300",  l'effort  tranchant  vers  l’une 
des  extrémités  est  de  12.000k  environ.  La  section  du  double 
croisillon  est  de  2 X 0,10 X 0,01  ou 2.000  millimètres  carrés; 

„ _ t A . . . , , 12.000  _k 
le  travail,  sous  1 effort  tranchant,  est  donc  de  çfTjbjj"  011  b 

par  millimètre,  chiffre  tout  à fait  acceptable  pour  ce  genre 
de  travail 

P.  P. 

♦ 

LE  CHEVALIER  J.  P.  N.  OA  SILVA 

LISBONNE  : 1806-1896(1). 

Nous  apprenons  la  mort  de  l’architecte  certainement  le 
plus  connu  dans  les  Congrès  et  les  Sociétés  d’architectes  et 


(1)  Eu  partie  d’après  la  Biographia  do  ./.  P.  N.  da  Si/va,  por  Costa  Goodi  1- 
phim,  Lisbonne,  in-4»,  1894,  et  portrait. 
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d’archéologues  européens  : M.  le  chevalier  JoaQuim-Possido- 
nio-Narciso  da  Silva. 

Né  à Lisbonne,  le  17  mai  1806,  et  fils  du  maître-général 
des  palais  royaux,  le  jeune  da  Silva  passa  son  enfance  au 
Brésil,  où  son  père  partagea  l’exil  de  la  famille  royale,  et,  de 
retour  en  1821  dans  sa  ville  natale,  il  commença  l’étude  de 
l’architecture  et  de  la  peinture  sous  la  direction  du  célèbre 
architecte  Domingos  Antonio  da  Sequeira  et  du  peintre 
Lendim. 

Après  avoir  montré  de  réelles  dispositions  pour  la  pein- 
ture et  même  obtenu  à dix-huit  ans  une  médaille  sur  une 
esquisse  peinte,  représentant  les  Horaces  et  les  Curiaccs,  da 
Silva  vint  à Paris  rejoindre  son  maître  da  Sequeira  qui  le 
présenta  à Charles  Percier,  et  le  fit  entrer  dans  l’atelier  de 
Huyol  et  ensuite,  en  1827,  à l’Ecole  (alors  l’Académie)  des 
Beaux-Arts. 

Lors  de  la  révolution  de  1830,  da  Silva  se  rendit  à Rome 
où  il  séjourna  deux  ans  et  se  lia  avec  plusieurs  artistes, 
parmi  lesquels  les  pensionnaires  de  l’Ecole  française,  habi- 
tant celle  ville,  et,  de  retour  à Paris,  il  fut  attaché  aux 
travaux  que  dirigeait  alors  Fontaine  pour  la  famille  royale  : 
construction  de  la  galerie  d’Orléans  et  aménagement  des 
appartements  privés  du  palais  dei  Tuileries. 

Rentré  à Lisbonne  en  1833,  et  bientôt  nommé  architecte 
de  la  cour,  il  se  distingua  dans  de  nombreux  travaux,  dont 
les  fêtes  données  en  l’honneur  de  la  reine  doua  Maria  II; 
l’installation  des  Cortès  dans  l’ancien  couvent  de  San  Benlo; 
le  nouveau  palais  royal  à Alfeito;  la  transformation  du 
couvent  de  la  Pena  en  résidence  du  roi  dom  Ferdinand  ; la 
restauration  du  palais  du  duc  de  Palmella,  à Lisbonne,  et 
du  palais  du  comte  d’Ajambuja,  à Palhavan;  le  palais  du 
duc  de  Loulé;  les  grands  travaux  d’embellissement  des 
palais  d’Abrantès  et  de  Pombal  par  l’impératrice,  veuve  de 
dom  Pedro  IV,  ainsi  que  des  palais  de  Cintra,  de  Mafra  et 
de  Belem  ; l’agrandissement  du  palais  d’Ajuda  pour  la  reine 
dona  Maria  Pia,  et  surtout  la  transformation  du  palais  das 
Necessidade -,  devenu  à la  fois  grande  maison  de  plaisance, 
résidence  royale  et  musée  rétrospectif  des  Beaux-Arts  ; la 
restauration  de  l’ancien  château  royal  de  Villa-Viciosa  et 
des  travaux  de  style  manuelesque  au  cloître  de  Belem. 

Ecrivain  fécond  autant  que  dessinateur  habile,  surtout 
versé  dans  la  connaissance  des  diverses  périodes  de 
l’archéologie  et  des  différents  styles  de  l’architecture,  da 
Silva  fut  pendant  plus  de  quarante  années  le  délégué  du 
gouvernement  portugais  dans  de  nombreux  Congrès  se 
rattachant  à l’archéologie,  à l’architecture,  et  même  aux 
sciences  sociales;  et  les  comptes  rendus,  souvent  écrits  par 
lui  en  français,  qu’il  publia  de  ces  intéressantes  missions, 
ne  contribuèrent  pas  peu,  avec  ses  ouvrages  personnels  en 
langue  portugaise,  à favoriser  le  grand  essor  pris  depuis 
plus  d’un  demi-siècle  par  le  Portugal  dans  la  marche  du 
progrès  européen. 

Architecte  honoraire  de  première  classe  duroyaume  de  Por- 
tugal et  chevalier-gentilhomme  de  la  maison  royale,  membre 
de  l’Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Lisbonne,  président 
fondaleurde  laSociété  royaledes  architectes  civils  et  archéolo- 


gues portugais,  prési  !ent  fondateur  de  l'asile  des  Invalides  du 
travail  de  Lisbonne  et  fondateur  du  musée  archéologique  du 
Carmo,  da  Silva  était  honoré  de  nombreuses  distinctions 
honorifiques  portugaises  et  étrangères,  parmi  lesquelles  il 
faut  citer,  à côté  du  titre  de  membre  honoraire  de  l’Institut 
royal  des  architectes  britanniques,  la  rosette  d’officier  de  la 
Légion  d’honneur  et  les  palmes  d’or  d’officier  de  l’Instruc- 
tion publique,  le  titre  d’associé  libre  de  l’Institut  de 
France,  de  correspondant  de  la  Société  centrale  des  architectes 
français,  etc. 

Puisse  ce  souvenir  trop  bref  donné  à cet  illustre  archi- 
tecte-archéologue portugais,  rappeler  à quelques-uns  de  ses 
confrères  et  collègues  français  la  grande  place  que  tenait  le 
chevalier  da  Silva  dans  l’art  contemporain,  et  apporter  un 
adoucissement  à la  douleur  de  sa  veuve  et  de  ses  fils. 

X***, 

♦ 

EXPOSITION  DE  1900 

LE  CONCOURS  POUR  LES  PALAIS  DLS  CH AMPS-ÉLYSÉES 

La  commission  spéciale  a élaboré  un  avant-projet  dont  voici 
les  clauses  principales. 

Plan  général  pour  l'ensemble  des  deux  palais  et  les  abords, 
à 2 millimètres  par  mètre. 

Pour  chaque  palais  les  plans  à 5 millimètres.  Façade  principale 
à 1 centimètre.  Façades  postérieure  et  latérale  à 3 millimètres. 
Une  note  explicative  avec  devis.  Les  devis  ne  devront  pas  dépasser 
16  millions  pour  le  grand  palais,  et  4 millions  pour  le  petit. 

Primes  pour  le  grand  palais:  15.000  fr.  — 12.000  fr.  — 8.000  fr. 

— 6.C00  fr.  — 4,000  fr. 

Primes  pour  le  petit  palais  : 5.000  fr.  — 4.000  fr.  — 3.000  fr. 

— 2.000  fr.  — 1.000  fr. 

Les  concurrents  seront  libres  d’étudier  séparément  l’un  ou 
l’autre  palais,  mais  à la  condition  de  produire  le  plan  d’ensemble 
des  deux  constructions  avec  les  jardins,  parterres,  pièces  d'eau 
et  autres  motifs  devant  concourir  à l'effet  décoratif  de  cette  partie 
de  l’Exposition. 

Le  grand  palais,  occupant  une  surface  d’au  moins  40.000 
mètres  carrés,  sera  attribué  pendant  le  cours  de  l’Exposition  aux 
expositions  contemporaine  et  centennale,  ainsi  qu’à  l’enseignement 
spécial  artistique,  Après  la  clôture  de  l’Exposition,  le  palais 
principalement  affecté  aux  Salons  annuels  pourra  aussi  être 
affecté  aux  concours  hippique,  agricole,  à des  fêtes,  expositions 
ou  conconrs  divers,  selon  les  traditions  du  palais  de  l'Industrie. 

Le  petit  palais,  pendant  l'Exposition  universelle,  recevra  l’ex- 
position rétrospective  de  l’art  français.  Après  1900,  il  deviendra 
musée  d’œuvres  d’art  avec  des  salles  pour  les  expositions  tempo- 
raires, concours,  examens  et  réunions  de  Jurys. 

Les  Français  sont  seuls  admis  à prendre  part  au  concours. 

Une  exposition  publique  des  projets  aura  fieu;  ils  seront  soumis 
à un  jury  de  47  membres  sous  la  présidence  du  ministre  du 
commerce  et  avec  le  commissaire  général  de  l’Exposition  comme 
vice-président. 

Les  projets  primés  deviendront  la  propriété  de  l’administration, 
qui  aura  la  faculté  d’en  disposer  à son  gré  et  d y puiser  des 
éléments  à sa  convenance  pour  l'établissement  du  projet  définitif 
qui  sera  exécuté  par  ses  soins. 

— « 
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NÉCROLOGIE 

François  Baeckelmans,  d’Anvers.  — 

h' Emulation  de  Bruxelles  donne,  dans  son 
dernier  numéro,  d’intéressants  détails  sur 
la  carrière  de  François  Baeckelmans,  archi- 
tecte anversoisd’un  rare  mérite,  mort  récem- 
ment dans  sa  soixante-neuvième  année. 

Né  à Anvers  le  17  avril  1827,  François 
Baeckelmans  fit  élever  de  nombreux  édifi- 
ces : le  palais  de  justice  d’Anvers  et  les  égli- 
ses de  Sempsl,  de  Laer  et  de  Saint-Amand, 
en  collaboration  avec  son  frère  feu  Louis 
Baeckelmans;  l'église  Saint-Jean  à Borger- 
boudl,  en  collaboration  avec  feu  Henri 
Beyaert;  et  seul,  plusieurs  couvents  et  égli- 
ses à Anvers  et  dans  la  province,  et,  parmi 
ces  dernières,  l'église  deDeurne,  dans  le  ci- 
metière de  laquelle  eurent  lieu  ses  obsèques. 

Professeur  à l’Inslitutsupérieurdes  Beaux- 
Arts  d’Anvers,  membre  de  toutes  les  com- 
missions dont  laCommission  royale  des  Mo- 
numents, chevalier  de  l’Ordre  de  Léopold, 
François  Baeckelmans  brilla  surtout  par  sa 
grande  intelligence  du  style  du  xme  siècle, 
dont  il  s'inspira  le  plus  généralement  dans 
ses  œuvres  et  qu’il  fit  apprécier  et  aimer  aux 
nombreux  élèves  qu’il  forma  et  au  nom 
desquels  M.  Van  Riel  paya  à sa  mémoire  un 
juste  tribut  de  regrets.  AY. 


LE 

CENTENAIRE  DE  LA  PORCELAINE 

A LIMOGES 

La  ville  de  Limoges  se  prépare  à célébrer, 
cette  année,  le  centenaire  de  l’introduction 
de  la  porcelaine  dure  en  France.  Les  ori- 
gines de  cette  grande  industrie  ne  remontent 
en  effet  qu’à  un  siècle  environ,  et  le  moment 
a paru  opportun,  en  un  Lemps  où  l’on  fête 
un  peu  partout  des  centenaires,  pour  mon- 
trer les  progrès  accomplis  et  le  point  de 
perfection  aujourd’hui  atteint  par  cet  admi- 
rable produit  de  l’art  industriel  français. 

La  Société  Gay-Lussac,  qui  a eu  l’initia- 
tive de  l’idée,  s’est  entendue  avec  la  ville 
de  Limoges  pour  organiser,  en  son  nom,  ce 
centenaire.  Elle  ouvrira  à cet  effet,  au 
1er  juillet  prochain,  une  Exposition,  qui  sera 
installée  dans  les  locaux  de  l’Hôtel  de  Ville 
de  Limoges.  Cette  Exposition  est  destinée 
en  principe  à retracer  l’histoire  de  la  fabri- 
cation depuis  l’origine  jusqu’à  nos  jours,  à 
marquer  les  étapes  parcourues  et  les  per- 
fectionnements réalisés  dans  le  choix  des 
matières  premières,  dans  l’outillage,  dans 
la  cuisson,  dans  la  forme  et  dans  le  décor 
des  pièces.  La  porcelaine  dure  n’y  figurera 
pas  seule,  et  le  comité,  pour  en  augmenter 
l’attrait,  a décidé  qu’une  importante  section, 
relative  à la  décoration  architectonique, 
serait  ouverte  à tous  les  produits  céramiques, 
grès,  terres  cuites,  faïences,  etc. 

Il  n’est  pas  douteux  que  cette  manifesta- 
tion, qui  intéresse  l’art  industriel  français 
tout  entier,  n'obtienne  un  très  vif  succès. 
Nous  savons  que  les  grandes  fabriques  de 
Limoges  s’y  préparent  activement,  et  d’im- 
portantes maisons  de  céramique,  françaises 
et  étrangères,  ont  déjà  fait  parvenir  leur 
adhésion  pour  leurs  produits  décoratifs. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet;  ceux  de  nos  lecteurs  que  la  question 
intéresse  plus  particulièrement  recevront 
d’ailleurs  tous  lesrenseignementsdésirables, 
en  s’adressant  à M.  le  Directeur  de  l’Expo- 
sition du  Centenaire,  à l’Hôtel  de  Ville,  à 
Limoges. 


JURY  DU  SALON  DE  1896 

La  liste  définitive  comprend  les  mêmes 
noms  que  la  liste  préparatoire  que  nous 
avons  précédemment  donnée  : MM.  Ch.  Gar- 
nier, Daumet,  Coquart,  Pascal,  Ginain, 
Guadet,  Raulin,  Vaudremer,  Laloux,  Nénot, 
Loviot,  Moyaux,  Rouver,  Paulin. 


NOMINATIONS 

Chevaliers  delà  Légion  d'honneur. — Sont 
nommés  : 

Le  R.  P.  Delattre,  conservateur  du  musée 
de  Carthage. 

M.  de  BousssÈs  de  Fourcaud,  professeur 
d’esthétique  à l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

Officiers  de  V Instruction  publique.  — 
M.  Buiiot  de  Kersers,  président  de  la  Société 
des  antiquaires  du  centre  ; M.  Germain  Léon, 
secrétaire  de  la  Société  d’archéologie  lor- 
raine; M.  Harmand  Georges,  secrétaire  de 
l’Association  littéraire  et  artistique  interna- 
tionale. 

Officiers  d' académie . — M.  Mabille,  archi- 
tecte de  Port-Royal  des  Champs  ; M.  Massil- 
lon-Rouvet,  de  la  Société  Académique  du 
Nivernais. 

La  Construction  Moderne  ne  peut  qu’ap- 
plaudir à la  distinction  si  méritée  accordée 
au  R.  P.  Delattre,  fondateur  du  Musée 
d’antiquités  de  Carthage;  car  c’est  à cet 
archéologue  éminent  que  nous  sommes 
redevables  de  la  belle  Statue  romaine  de  la 
Victoire  ailée , publiée  l’an  dernier  (Voir 
10°  année , p.  142). 

« . 

CONCOURS 

VILLE  DE  TOULOUSE 

Un  concours  est  ouvert  pour  l’emploi  de 
professeur  à la  chaire  d’architecture  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Toulouse.  Il  faut 
être  âgé  de  trente  ans  révolus.  Adresser  la 
demande  avant  le  26  avril.  Traitement 
annuel,  1.800  francs,  l e concours  compor- 
tera une  épreuve  d’admissibiiité  et  une 
épreuve  définitive. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 


UNION  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

CONCOURS  DE  1897 
EN  VUE  DE  L’EXPOSITION  DE  1900 

Le  Concours  a pour  objet  de  provoquer, 
sans  distinction  de  genre  d’aucune  sorte,  la 
création  de  compositions  décoratives  répon- 
dant aux  besoins  les  plus  variés  de  l’exis- 
tence contemporaine.  Ces  compositions  peu- 
vent comprendre  : l°le  décor  fixe  ou  mobile 
de  l’habitation  (architecture  d’intérieurs, 
mobilier,  ustensiles,  etc.)  ; 2°  l’ornement  de 
la  personne  (étoffes,  bijoux,  etc). 

Ce  concours  est  à deux  degrés.  Remise 
des  projets  du  premier  degré  avant  le 
31  mars  1897.  Il  y aura  30.000  francs  de 
primes  à distribuer. 

On  donne  des  programmes  au  siège  de 
l’Union,  Palais  de  l’Industrie,  porte  VIL 
Un  exemplaire  peut  être  consulté  dans  nos 
bureaux. 

— ♦ 

NOUVELLES 


PARIS 

Conférence  internationale  de  Paris 
pour  la  révision  de  la  Convention  de 


Berne  de  1886.  — Il  faut  ajouter  aux 
noms  des  délégués  du  gouvernement  fran- 
çais à cette  conférence  ( Voir  page  336), 
les  noms  des  délégués  des  gouvernements 
suivants  : 

Pour  la  Belgique,  M.  le  baron  d’Anethan, 
ministre  de  Belgique  à Paris,  et  M.  Jules  de 
Borchgrave,  membre  de  la  Chambre  des 
députés  ; 

Pour  la  Roumanie,  M.  Ghika,  ministre  de 
Roumanie  à Paris  ; 

Pour  la  Suède,  M.  de  Hammarskjold, 
directeur  des  affaires  législatives  au  dépar- 
tement de  la  justice,  et.  pour  la  Norvège, 
M.  Baetzmann,  commissaire  général  de  la 
Norvège  à l’Exposition  de  1889  ; 

Pour  la  Suisse,  M.  Lardy,  ministre  de 
Suisse  à Paris  ; 

Pour  le  Brésil,  M.  de  Piza,  ministre  du 
Brésil  à Paris  ; 

Pour  l’empire  d’Allemagne,  MM.  Rei- 
chardt,  conseiller  intime,  directeur  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères  ; le  doc- 
teur Dambach,  professeur  au  département 
des  postes;  le  docteur  Dunga.,  conseiller 
au  département  de  la  justice;  M.  de  Muller, 
conseiller  à l’ambassade  d’Allemagne,  et  le 
docteur  Gœbel  de  Havant,  vice-consul  ; 

Pour  le  Danemark,  M.  le  docteur  de 
Lovenskold,  secrétaire  de  la  légation  de 
Danemark  à Paris. 

Chemin  de  fer  du  Nord.  — M.  Emile 
Castel,  le  secrétaire  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  a pris  sa  re- 
traite le  15  mars  1896,  après  cinquante- 
cinq  ans  passés  à Lille  et  à Paris  dans  les 
bureaux  de  la  Compagnie,  et  quarante  ans 
de  services  comme  secrétaire  de  l’adminis- 
tration centrale. 

On  ne  peut  que  conserver  un  souvenir  à 
la  fois  respectueux  et  sympathique  de  ce 
haut  fonctionnaire  à l’esprit  délié  et  d’une 
extrême  courtoisie. 

M.  Lacan,  qui  remplace  M.  Castel  comme 
secrétaire  de  la  Compagnie  du  Nord,  n’est 
pas  un  nouveau  venu  dans  ce  service  où, 
depuis  dix-huit  ans,  il  a secondé  et  à 
l’occasion  remplacé  M.  Castel,  et  on  peut  se 
demander,  en  voyant  la  longévité  dès  ser- 
vices des  fonctionnaires  des  grandes  com- 
pagnies, s’il  n’y  aurait  pas  là  un  exemple 
salutaire  à suivre  pour  les  administrations 
de  l’Etat. 

DÉPARTEMENTS 

Le  Journal  de  la  Peinture  sur  verre. 

— Nous  signalons  avec  plaisir  l’apparition 
d’on  nouveau  confrère.  Le  journal  de  la 
Peinture  sur  verre,  organe  de  collaboration 
mutuelle,  est  ouvert  à toutes  les  communi- 
cations qui  concernent  la  pratique  ou  l’es- 
thétique du  vitrail,  et  en  général  à tous  les 
articles  ayant  un  caractère  artistique  ou 
archéologique.  Cette  feuille  mensuelle  est 
également  l’inspiratrice  d’un  mouvement 
syndical  chez  les  peintres-verriers.  Les 
communications  doivent  être  adressées  à 
M.  Dupin,  peintre-verrier,  31,  rue  de  l’Oran- 
gerie, à Versailles. 

Service  des  eaux  de  Montreuil-sur- 
Mer.  — La  ville  de  Montreuil  vient  d’être 
pourvue  d’un  service  d’eau  potable  d après 
le  projet  de  M.  Gobert,  architecte  de  l'arron- 
dissement. A la  suite  de  ce  travail  techni- 
que, M.  Gobert  a été  reçu  membre  de  la 
Société  des  ingénieurs  civils  de  France. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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L’ART  NOUVEAU 


EXPOSITION  EUGENE  CARRIÈRE 


Art  nouveau , tel  est  le 
titre  quelque  peu  am- 
bitieux que  portent  les  Catalogues  des  expositions  ouvertes 
rue  de  Provence,  au  pied  de  la  colline  montmartroise  et  non 
loin  de  la  Chaussée  d’Antin,  dans  les  galeries  consacrées  par 
M.  Ring  à des  tentatives  fort  intéressantes  de  renouvelle- 
ment, sinon  de  l’art  contemporain,  mais  tout  au  moins  de 
l’ameublement  et  des  bibelots  garnissant  les  intérieurs 
luxueux  de  la  fin  du  dix-neuvième  siècle. 

La  Construction  Moderne  a dit,  en  son  temps,  l’originalité 
dépensée  par  l’architecte,  M.  L.  Bonnier,  dans  l’agencement 
de  ces  galeries  qui,  malgré  certaines  exiguïtés  de  circula- 
tion, offrent  un  cadre  heureux  à des  expositions  restreintes 
et  constituent  un  sanctuaire  de  plus  pour  la  ferveur  toujours 
en  éveil  de  dilettantes  épris  des  choses  de  l’art  et  surtout 
heureux  d’exalter  des  tendances  qui  leur  paraissent  nou- 
velles. 

Samedi  18  avril,  c’était  M.  Eugène  Carrière,  peintre  de 
réel  talent  et  ayant  vite  conquis,  au  sortir  de  l’atelier  Cabanel, 
les  premiers  degrés  de  la  célébrité,  qui  conviait  le  public 
spécial  de  ces  sortes  de  premières,  à contempler  une  cin- 
quantaine de  peintures  ou  de  dessins  résumant,  s’il  faut  en 
croire  quelques  phrases  écrites  par  lui  en  tête  de  son  cata- 
logue, ses  joies  et  ses  douleurs, sa  per  ception  des  mil 'res  hommes , 
son  amour  des  formes  extérieures  de  la  nature  et  l' émouvante 
surprise  que  celle-çi  réserve  aux  yeux  qui  s'ouvrent  sous  l'em- 
pire d'une  pensée  enfin  voyante , ses  confidences  en  un  mot. 

Malheureusement,  si  cet  aperçu  des  sentiments  de  l’auteur, 
ce  que  l’on  peut  appeler  son  état  d’àme,  n’est  pas  sans  pré- 
senter une  certaine  obscurité  au  gros  du  public,  la  couleur, 
ou  mieux  l’absence  de  variété  de  couleur  dans  ses  œuvres 
peintes  ou  dessinées,  n’est  pas  pour  dissiper  cette  obscurité. 


Toutes  ses  œuvres  anciennes  ou  nouvelles,  portraits, 
groupes  familiaux  ou  études,  même  ses  chefs-d’œuvre,  dont 
le  Sommeil  et  quelques  portraits,  sont  toutes  uniformément 
grises  et  noyées  dans  une  gamme  grisâtre  dans  laquelle  les 
savantes  projections  de  lumière  électrique  blanchâtre  ne 
réveillent  aucune  note  plus  gaie,  rose  ou  bleue,  chair  ou 
nacrée,  voyante  et  vivante  enfin. 

Malgré  le  très  grand  talent  individuel  de  l’auteur,  mais  à 
cause  peut-être  de  ce  parti  pris  de  couleur  terne  et  mono- 
chrome, les  regards  et  les  sourires  noyés,  les  expressions 
bien  humaines  de  certaines  de  ces  figures,  tout  ce  qui  pour- 
rait peut-etre  faire  qu  on  désirerait  posséder  une  seule  de 
ses  toiles  excite  plutôt,  dans  une  exposition  d’ensemble,  la 
lassitude,  et  cause  au  visiteur,  dont  la  pensée , suivant  la  pré- 
face du  Catalogue,  n'est  pas  proche  de  la  pensée  de  l'auteur , 
un  réel  sentiment  de  tristesse. 

Aussi,  au  sortir  du  hall  de  la  rue  de  Provence  et  comme 
en  proie,  malgré  le  talent  dépensé,  à un  certain  ressenti- 
ment contre  M.  Eugène  Carrière,  qui  semble  pousser  à 
l’extrême  le  Odi  profanum  vulyus  du  poète  latin,  le  visiteur, 
irrité  d’un  tel  dédain  de  ce  qui  pourrait  le  charmer,  se  pro- 
met-il d’entrer  au  plus  tôt  au  Musée  du  Louvre,  pour  revoir 
et  admirer  les  toiles  les  plus  coloriées  et  les  plus  lumi- 
neuses des  maîtres  de  toutes  les  Écoles. 

Nous  trompons-nous,  ou  M.  Eugène  Carrière  se  trompe- 
t-il?  L’un  et  l’autre  est  possible,  et  peu  importe  ; mais  nous 
redouterions  sérieusement  l’avènement  de  Y Art  nouveau , si, 
quelle  que  soit  leur  grande  valeur,  ses  œuvres  en  étaient  les 
prodromes. 

Charles  Lucas. 


2e  Série.  — lre  Année.  — N°  30. 


XIe  année  de  la  Collection. 
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L'EXPOSITION  BINET 

AQUARELLES  D'ARCHITECTURE  (I) 

— De  qui  sont  ces  aquarelles  chatoyantes,  aux  tons 
diaprés,  étalés  et  fondus  sur  un  dessin  ferme,  précis,  serré 
comme  miniature  et  pourtant  si  largement  plaqué  de  telles 
colorations? 

— C’est  du  voyageur  Rinet,  vous  savez  bien,  revenu  de 
tournée  aux  frais  du  concours  Chaudesaigues,  comme  il 
pourrait  repartir  aux  frais  du  concours  Rougevin.  C’est  du 
brillant  élève  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  que  nous  avons 
tout  récemment  cité  pour  sa  « Reliure  d’art  » et  présenté 
ici  comme  futur  arcbitecte-peintre-décorateur. 

Au  concours  des  Américains  de  1893,  Binet  trouvait  un 
Salon  pour  un  transatlantique  vraiment  original,  un  confor- 
table troublant  et  ne  sentant  ni  le  staff  ni  la  pâtisserie, 
incompatibles  avec  le  tracas  du  roulis  et  du  tangage.  C’était, 
non  une  patache  académique,  mais  bien  un  vrai  bateau  fin 
de  siècle. 

Au  concours  Chaudesaigues  ( Décoration  d'une  salle  de  fêtes 
èt  de  concerts),  même  imprévu  dans  la  trouvaille,  même 
note  absolument  personnelle.  Et,  comme  pour  lui  permettre 
è cet  enfant  gâté  de  la  rue  Bonaparte  d’alfirmer  ses  qualités 
inventives,  son  irréconciliable  originalité,  en  un  ornement 
détaillé,  c’est  à une  « Reliure  d’art  » qu’on  attelait,  cette 
année,  les  fringants  crayonneurs  et  aquarellistes  de  première 
classe.  Binet,  certes  le  moins  déconcerté  de  tous  par  cette 
épreuve  inattendue,  plaque  au  Jury  scolaire  son  morceau 
d’adieu  sous  la  forme  amusante  que  l’on  connaît. 

Décidément,  c’est  un  original  cet  élève  architecte  qui 
s’obstine  à entrer  en  loges  — rien  dans  les  mains,  rien  dans 
les  poches  — sans  le  petit  bagage  de  calques  minuscules 
que  tout  bon  traditionnel  collectionne  pour  parer  aux  sur- 
prises des  programmes.  C’est  un  personnel,  cet  artiste  qui 
ne  veut  pas  copier  les  maîtres,  mais  procéder  à leur  exemplej 
et  d’après  les  enseignements  théoriques  révélés  en  leurs 
œuvres. 

Et  pour  se  préparer  dignement  à la  lutte  pour  l’art  nou- 
veau, Binet  s’en  fut,  après  le  Chaudesaigues,  méditer  l’art  et 
dessinant  et  peignant  de  ravissantes  études  d’après  les 
chefs-d’œuvre  les  plus  divers  : Tunis  et  Kérouan,  Païenne  et 
la  Sicile,  puisPompéi,  Florence  et  Venise  pour  sa  première 
année;  l’Espagne  et  ses  édifices  mauresques  lui  ont  fourni 
la  moisson  de  sa  seconde  année.  Il  est  revenu  chargé  d’un 
butin  de  souvenirs  graphiques  et  de  réflexions  salutaires.  — 
Le  succès  obtenu  en  des  cercles  d’artistes  et  de  fins  amateurs 
par  ses  aquarelles  de  voyage,  preuves  de  sensation  raison- 
née,  de  clairvoyance  esthétique,  ont  motivé  l’exposition 
dont  nous  devons  constater  la  parfaite  réussite. 

Mais  voici  quelques  remarques  du  voyageur  lui-même,  à 
propos  d’art  nouveau;  c’est  une  fraîche  et  lumineuse  théorie 
que  s’expose  à lui-même  ce  chercheur  d’inédit  raisonné.  Il 
a vu  entre  Pompéi  et  Grenade,  entre  l’art  raffiné  volup- 
tueux des  anciens  et  les  prodigalités  décoratives  des  mo- 
dernes, comme  un  fil,  un  lien  duquel  il  décroche  prestement 
la  clef  de  tout  un  système  d’inspirations  nouvelles  : 


(!)  Galeries  Durand-Ruel,  16,  rue  Laflitte,  jusqu’au  30  avril. 


« A réfléchir  sur  tout  ce  que  je  viens  de  voir,  l’art  moresque 
devient  pour  moi  de  plus  en  plus  clair.  J’y  note  une  certaine 
quantité  de  principes.  Ainsi,  par  exemple,  ce  fut  une  belle  trou- 
vaille, de  la  part  des  Arabes,  que  l’expression  en  marbre  de  toute 
une  floraison.  Ce  fut  aussi  très  fort  de  parsemer  les  salles  et  les 
portiques  de  tout  petits  bassins  qui  paraissent  quelquefois  dans 
l’ombre  comme  une  pierre  précieuse,  émeraude  ou  améthyste...  Et 
c’est  dans  cette  variété  infinie  de  formes  troublantes  égayées  par 
1 esprit  léger  de  l’art  pompéien,  que  je  crois  entrevoir  une  note 
décorative  qui  aurait  un  caractère  de  nouveauté  — peut-être  — 
surtout  si  l’on  rehaussait  cette  note  par  des  applications  d’études 
de  la  nature,  fleurs,  animaux,  et  leurs  colorations... 

« C’est  dans  ces  principes  que  je  désire  trouver  une  note  déco- 
rative ; étudier  au  Muséum  les  animaux  les  plus  décoratifs  : paons, 
oiseaux  de  proie,  singes,  perroquets,  colibris,  papillons  ; saisir  en 
eux  la  caractéristique,  prendre  au  singe  la  souplesse,  aux  paons  et 
perroquets  le  brillant  plumage,  au  gypaète  la  fierté  de  l’œil  d’or 
contrastant  avec  la  plume  poussiéreuse,  aux  papillons  la  variété 
dans  les  oppositions  des  taches. 

« Continuer  dans  la  paléontologie  ce  que  j'ai  commencé  depuis 
quelques  années  : de  l’échinide  et  de  sa  pointe  faire  sortir  un  beau 
clou,  une  colonne  fuselée.  D’une  empreinte  de  fougère  disparue, 
d’une  écorce  de  sigillaire,  que  d’arrangements  nouveaux  peuvent 
sortir  ! 

« Il  faudrait  composer  ensuite  ces  animaux  et  ces  fleurs  en 
panneaux  : un  paon,  sur  un  enroulement,  un  singe,  malicieusement 
accroché  sous  une  coupole  de  verdure  étrange,  taquinant  son  com- 
pagnon que  le  calme  d’un  beau  poisson  rouge  taquine  à son 
tour  !... 


« Ces  sujets  sont  inépuisables  et  seraient  d’une  apparence 
nouvelle,  quoique  dérivant  du  pompéien. 

« D’ailleurs,  les  Pompéiens  ne  s'étaient-ils  pas  inspirés  des 
Etrusques  qui  tenaient  leur  art  des  Grecs  ? 

« La  vision  de  l’artiste  suffit  pour  tout  changer!  » 

Voilà  donc  1’architecte  spécialiste  qui  va  mettre,  avons- 
nous  dit,  au  service  de  ses  confrères  anciens  et  nouveaux, 
son  tempérament  de  décorateur,  ses  idées  esthétiques,  et  la 
verve  fougueuse  qu’ont  déjà  assagie  ses  voyages  d’étude  et 
son  esprit  d’observation. 

E.  Ri  VOALEN. 

— — - — plLnrtJOî — 

ARCHITECTURE  NAVALE 

Planches  67,  68,  69,  70. 

Jadis  on  désignait  ainsi  la  construction  même  des  navires 
qui,  avec  l’édification  des  places  fortes,  faisait  partie  de  ce 
très  vaste  ensemble  qu’on  appelait  alors  ; architecture. 
Aujourd’hui,  ce  genre  de  construction  est  un  art  tout  spé- 
cial ; néanmoins  l’architecte  y conserve  une  place  impor- 
tante. L’aménagement  intérieur  de  nos  grands  paquebots, 
avec  salons,  salles  à manger,  fumoirs,  salles  de  réunion,  etc., 
sans  parler  du  confortable  hygiénique,  est  fait  aujourd’hui 
avec  un  tel  luxe,  un  tel  raffinement  d’élégance,  qu’il  a fallu 
recourir  aux  plus  habiles  architectes  en  leur  demandant  de 
mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  décoration 
moderne.  A leur  tour,  les  architectes  ont  convoqué  nos 
artistes,  peintres,  sculpteurs  les  plus  renommés. 

Il  y a quelque  temps  nous  avons  publié,  ici  même,  un 
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Aménagements  du  paquebot  le]  Chili  : Intérieur  de  la  salle  à manger. 


certain  nombre  de  documents  qui  nous  étaient  envoyés 
d’Amérique,  montrant  ce  que  sont  les  intérieurs,  très  somp- 
tueux, de  ces  immenses  bateaux  à vapeur  dont  les  Etats- 
Unis  sont  très  fiers.  Sous  ce  rapport  nous  n’avons  rien  à 
leur  envier  ; et,  pour  établir  la  comparaison  qui  ne  sera 
nullement  à notre  désavantage,  nous  reproduisons  aujour- 
d’hui les  intérieurs  d’un  des  paquebots  les  plus  récemment 
construits. 

Le  Chili,  de  la  Cie  des  Messageries  maritimes,  est  un  des 
plus  beaux  spécimens  de  la  flotte  de  commerce  française;  ce 
navire,  à grande  vitesse,  a été  construit  sur  les  plans  de 

I éminent  ingénieur  de  la  Marine,  M.  Risbec.  La  décoration 
très  riche  de  ce  bâtiment  est  l’œuvre  de  notre  confrère 
M.  Jean  Girette,  architecte  de  la  Compagnie,  chargé  depuis 
quelques  années  de  ce  travail  tout  spécial  et  qui  avait  déjà 
décoré  les  salons  de  huit  grands  navires.  Ceux-ci,  faisant  le 
service  des  lignes  d’Australie,  Chine,  Japon  etBrésil,  et  voya- 
geant dans  les  zones  tropicales, ont  dû  être  aménagés  dans  des 
conditions  toutes  spéciales  ; ils  exigent  des  cabines  spacieuses 
disposées  autour  de  vastes  couloirs,  et  surtout  une  ventila- 
tion très  puissante. 

Pour  le  Chili,  le  grand  salon  est  installé  sur  le  premier 
pont,  au  centre  du  navire;  il  a 26m,50  de  longueur  sur 

II  mètres  de  largeur,  avec  une  hauteur  de  6m,50  dans  sa 
partie  centrale;  il  peut  recevoir  130  couverts.  Les  boiseries, 
inspirées  du  style  Louis  XVI,  sont  en  bois  apparent  et 
rehaussé  d’or  : le  tilleul,  le  sycomore,  l’acajou  sont  les  élé- 


ments de  cette  riche  ornementation.  Dans  les  trumeaux  de 
cette  boiserie  sont  encastrés  douze  panneaux  de  fleurs  peints 
par  Cesbron.  A la  face  arrière,  faisant  vis-à-vis  au  grand 
escalier,  se  trouve  une  cheminée  en  acajou  massif,  ainsi  que 
tous  les  meubles  de  cette  salle. 

L’escalier  monumental  qui  de  cette  grande  salle  donne 
accès  au  salon  de  musique,  par  les  galeries  ou  promenoirs, 
à l’étage  du  deuxième  pont,  est  en  acajou  ; les  balustres  de 
la  rampe  sont  en  tilleul. 

Le  salon  de  musique  est  sur  le  pont  supérieur;  il  est  dis- 
posé de  façon  à former  prolongement  du  salon;  on  obtient 
ainsi  un  bel  ensemble,  d’autant  plus  vaste  et  plus  dégagé. 
Les  boiseries,  également  en  style  Louis  XVI,  sont  ici  peintes 
en  ton  gris  clair  rehaussé  d’or.  Les  trumeaux  du  salon  de 
musique  et  des  galeries  qui  y donnent  accès  sont  décorés  au 
moyen  de  tapis  d’Auhusson. 

Une  large  baie,  avec  balcon  cintré  en  acajou  sculpté, 
forme  loggia  et  s’ouvre  sur  le  grand  salon;  de  cette  façon, 
les  personnes  assises  dans  les  galeries  ont  vue  sur  la  salle  de 
musique  et  peuvent  à l’occasion  assister  à un  concert.  On 
peut,  à volonté,  fermer  aussi  cette  baie  au  moyeu  de  lourdes 
tentures  disposées  à cet  effet,  et  isoler  ainsi  la  salle  de  mu- 
sique. 

Une  autre  pièce,  également  précieuse  pour  occuper  les 
loisirs  des  longues  traversées,  est  le  Fumoir,  garni  de  boi- 
series en  chêne  avec  incrustations  d’acajou.  Le  panneau  du 
milieu  est  décoré  d’un  tableau,  œuvre  d’art  très  remarquable 
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de  Paul  Sain  (Un  coucher  de  soleil  sur  le  Rhône,  à Avignon). 

Toutes  les  boiseries  sculptées,  les  tentures,  l'ameublement 
de  cette  somptueuse  installation  ont  été  exécutés  par  la 
Maison  Leglas  Maurice , de  Nantes.  Les  modèles  de  toute  la 
partie  sculpturale  sont  dus  à M.  A.  Cruchet,  de  Paris. 

La  cheminée  monumentale,  la  grande  glace  de  la  cloison 
d’avant  ont  été  exécutées  par  M.  Cruchet,  ainsi  que  les  orne- 
ments en  carton-pâte  des  plafonds. 

Le  plafond  du  salon  de  musique  est  décoré  de  peintures 
dues  à M.  Fetz,  de  Paris.  La  maison  Braquenié  a exécuté  les 
tapisseries  de  ce  salon  et  des  promenoirs. 

\ L’éclairage  électrique  a été  entièrement  fourni  par  les  ate- 
liers de  la  Compagnie,  à la  Ciotat,  près  Marseille. 

— ■ — ♦ 

CONCOURS  DE  MARSEILLE 

FACULTÉ  DES  SCIENCES 

Si  la  précipitation  forcée  des  jugements  laisse,  d’ordinaire, 
un  doute  cuisant  dans  l’âme  de  chaque  concurrent  « éli- 
miné »,  celte  fois  les  juges  ont  pris  leur  temps;  et  s’ils  ne 
sont  pas  contents  — les  évincés  — au  moins  n’aura- 
t-on  point  à reprocher  aux  éliminateurs  de  trop  brouil- 
lonnes décisions.  Car,  depuis  le  10  mars  dernier,  on  attendait 
l’issue  du  laborieux  examen  auquel  s’étaient  livrées  com- 
missions et  sous-commissions  du  Jury  de  Marseille.  On  a 
fait  appel  à de  vrais  spécialistes  en  cette  spécialité.  Le 
nombre  s’est  voulu  renforcer  de  parfaite  qualité  ; les  experts 
nommés  ont  appelé  des  arbitres  réputés  souverains  en  ce 
cas  si  particulier  qu’on  nomme  Faculté  des  Sciences.1 

M.  Blavette  (Ibis)  a remporté  le  premier  prix  (5.000  fr.)  ; 
à M.  Bruno  Pélissier  « S et  KO  » est  échu  le  second  ; et 
M.  Paul  Normand  ( Point  bleu  dans  un  cercle ) est  titulaire  du 
troisième  (2.000  fr.).  — Total  : 10.000  fr.  de  primes. 

Rappelons  un  important  article  complémentaire  du  pro- 
gramme concernant  U exécution , vrai  point  de  mire  des 
tireurs  bien  entraînés  : 

« Art.  2.  — La  ville  est  dans  l’intention  formelle  de 
confier  la  direction  des  travaux  à l’auteur  du  projet  classé 
en  première  ligne,  mais  à la  condition  que  cet  architecte 
présente  toutes  les  garanties  pour  en  assurer  la  bonne  exécu- 
tion. Elle  se  réserve  le  droit,  au  cas  échéant,  de  choisir 
parmi  les  concurrents  classés  à la  suite.  » — C’est  juste,  dès 
que  convenu  entre  parties.  Mais  l’exécutant,  qui  subira 
réduction  du  montant  de  sa  prime  sur  les  honoraires  à 5 0/0 
du  projet  exécuté  (probablement  tout  à réétudier),  n’aura 
rien  à réclamer  en  cas  de  sursis  à l’exécution  ou  d’abandon 
partiel  ou  même  entier  du  projet.  — N'est-ce  pas  ce  qu’en 
droit  on  nomme  clause  « léonine  »? 

Et  il  est  bon  de  rappeler,  à ce  propos,  que  déjà,  sous  la 
« municipalité  Brochier  »,  Marseille  avait  vu  poser  la  pre- 
mière pierre  d’une  Faculté  des  Sciences  que  la  « munici- 
palité Allard  » a rejetée  aux  oubliettes.  L’architecte  d’alors 
a droit  de  scepticisme. 

Cet  avortement  forcé  eut  lieu  près  du  Palais  de  Lona- 
champs.  Et  dans  les  terrains  de  l’ancien  cimetière,  sur  17.300 


mètres  superficiels,  le  nouvel  essai  loyal,  l’exécution  du 
projet  couronné  doit  se  faire  — s’il  n’arrive  point  d’accroc. 

Une  grande  place  projetée,  la  rue  actuelle  du  Sommeil  et 
des  rues  nouvelles  isoleraient  la  nouvelle  Faculté  de  toutes 
parts:  la  principale  façade  serait  sur  la  grande  place.  L’éta- 
blissement comprendrait  : 1°  Services  généraux , secrétariat, 
réception,  doyen,  amphitéâtre,  600  pl.  ; bibliothèque,  400  m.; 
2°  l’Institut  de  Chimie  (chimie  générale,  chimie  industrielle 
et  agricole)  et  dépendances  ; 3°  l’Institut  de  Physique  ; 
4°  l’Institut  des  Sciences  naturelles  (géologie,  minéralogie, 
zoologie,  botanique);  5°  enfin,  l’Institut  des  Mathématiques 
pures  et  appliquées . 

Ces  cinq  groupes  bien  distincts  pouvaient  cependant  se 
relier  plus  ou  moins  entre  eux.  D’où  les  concurrents  avaient 
à choisir  entre  deux  partis  principaux  : ou  former  par  le 
groupement,  presque  sans  interruption,  des  divers  services, 
comme  une  enceinte  ou  un  U de  bâtiments  bordant  les  voies 
publiques  ; ou  distribuer,  répartir  les  divers  services  en 
groupes  séparés,  sur  divers  points  de  l’emplacement,  en  les 
reliant  au  moyen  de  passages  couverts  et  les  aérant  sur  des 
cours  ou  des  jardins. 

— Au  premier  tparti  (bâtiments  continus,  plan  fermé)  se 
rapportaient  les  projets  portant,  avec  le  numéro  d’inscription, 
les  épigraphes,  légendeou  signe, dont  suit  l’énoncé  — àdéfaut 
des  noms  d’auteur  : 

(î)  « Paulatim.  » — Ensemble  du  terrain  bordé  de  bâti- 
ments, sans  interruption  de  continuité,  presque  tous  sur- 
montés d’un  étage.  Services  généraux  en  avant  avec  façade 
sur  la  grande  place  ; amphithéâtre  vaste,  bien  éclairé  ; en 
arrière  de  celui-ci,  vestibule  commun  aux  divers  instituts,  et 
ouvert,  à ses  extrémités,  sur  les  rues  latérales. 

(4)  « S et  KO.  » — Terrain  entièrement  clos  par  les  bâti- 
ments des  divers  services  ; l’espace  intérieur  est  divisé  en 
deux  cours  à niveaux  différents,  par  un  bâtiment  transver- 
sal. Services  généraux,  en  façade  sur  la  place,  entourés  sur 
trois  côtés  par  l’Institut  des  Sciences  naturelles.  Physique  et 
Mathématiques  desservies  par  les  rues  latérales.  Chimie  au 
fond  sur  rue  du  Sommeil.  Plan  très  aéré  à l’intérieur,  bonne 
circulation  sous  portiques  couverts  reliant  tous  les  corps  de 
bâtiments  ou  les  quartiers  ; en  résumé,  plan  clair,  simple, 
pratique. Note  verte  produite  par  serres  et  plantations  bota- 
niques. 

(7)  « Oméga.  » — Cour  d’honneur  devant  les  services  gé- 
néraux ; amphithéâtre  et  bibliothèque  en  pavillon  central, 
isolé.  Tout  le  reste  des  bâtiments  en  bordure  continue  sur  les 
rues.  Prévision  d’un  service  de  la  Chimie  agricole  au  milieu 
de  la  grande  cour  intérieure. 

(9)  Point  bleu  dans  un  cercle.  — Fermé  sur  quatre  faces, 
mais  aéré  par  des  cours  intérieures  très  spacieuses;  bonne 
circulation  ; deux  entrées  seulement,  l’une  devant,  l’autre 
à l’arrière.  Pavillon  principal  d’un  caractère  officiel  bien 
déterminé;  le  reste  calme.  Projet  habilement  composé  etétu 
dié  ; rendu  hâtif  mais  suffisant. 

(14)  A.  G.  G.  entrelacés.  — Cour  intérieure,  d’aspect  gran- 
diose et  ouverte  par  une  porte  grillée  sur  la  place;  à droite 
et  à gauche,  amphithéâtre  et  bibliothèque,  institut  de  Physique 
et  institut  de  Sciences  naturelles  ; au  fond,  institut  de  Chi- 
mie. En  dehors  de  ce  cadre  régulier,  dépendances  diverses 
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des  corps  principaux  formant  sur  les  rues  des  saillies  irré- 
gulières, tandis  que  d’autres  concurrents  ont  sacrifié  la  ré- 
gularité intérieure  à celle  des  façades  sur  rue. 

(6)  « Alambic.  » — Cour  d’honneur  largement  ouverte 
sur  la  place  ; au  fond,  l’amphithéâtre  ; à droite,  en  aile  sail- 
lante, Physique  ; à gauche,  Mathématiques  et  Administra- 
tion. 

(15)  Ibis. — Groupes  réguliers  ; en  avant,  sur  la  place, 
services  généraux  flanqués  de  jardins,  avec  rampes  d’accès; 
amphithéâtre  sur  l’axe,  auquel  se  rattachent  les  bâtiments 
des  divers  instituts,  s’allongeant  sur  les  rues  latérales.  Gran- 
de cour  intérieure;  Chimie  au  fond;  ordonnance  claire,  mo- 
numentale ; projet  très  étudié;  aspect  général  empreint 
de  calme  et  d’unité. 

— Au  second  parti  (groupes  séparés)  appartenaient  les  pro- 
jets ci-après  désignés  de  la  même  façon  anonyme. 

(11)  Croix  bleue  sur  fond  d'or.  — Services  généraux  au  rez- 
de-chaussée,  en  avant,  sur  la  place;  amphithéâtre  spacieux 
sur  l’axe  longitudinal,  relié  aux  autres  groupes  par  légers 
portiques  ; sur  l’axe  transversal,  trois  instituts  sont  rangés, 
ayant  chacun  sa  cour  particulière.  Au  fond,  la  Chimie,  sur  la 
rue  du  Sommeil:  ainsi  très  aérés,  sont  trois  groupes  princi- 
paux. 

(3)  Etoile  rouge.  — Trois  îlots:  services  généraux  sur  la 
place  en  pavillon  central  entouré  des  services  de  chimie,  sur 
trois  côtés;  au  fond,  à gauche,  groupe  Physique  et  Mathé- 
matiques ; à droite  les  Sciences  naturelles,  cours  en  j[  sépa- 
rant les  trois  îlots. 

(8)  « Esquisse.  » — Groupes  distincts  et  cours  particuliè- 
res ouvertes  sur  les  rues,  au  pourtour  du  terrain  ; services 
généraux  au  fond  d’une  cour  d’honneur  ouverte  sur  la  place. 

(12)  « A.  R.  C.  » — Groupement  analogue  à celui  du  pré- 
cédent mais  plus  fermé  sur  les  rues. 

(13)  « Massilia.  » — Pavillons  séparés,  bien  aérés  ; plan 
clair,  franchement  indiqué. 

(1)  <(  In  una  domo  cuique  sua  domus.  » — Ou  chacun  sa 
petite  boîte  dans  la  grande  : pavillons  semés,  disséminés, 
dans  le  terrain. 

(5)  « C.  H.  O.2  » — Cinq  îlots  distincts  disposés  sur  gran- 
de cour  longitudinale;  en  avant,  sur  la  place,  services  géné- 
raux très  décorés  ; Physique  et  Chimie  au  second  plan,  avec 
entrées  sur  rues  latérales;  le  reste,  en  deux  groupes,  au 
fond. 

(10)  Flambeau  à trois  branches.  — Au  lieu  des  cinq  grou- 
pes indiqués  au  programme,  c’est  neuf  que  comporte  ce  plan, 
groupes  presque  fermés  sur  rue,  très  ouverts  sur  cour  cen- 
trale : d où  incertitude  dans  l’utilisation  de  chacun  de  ces 
groupes. 

Au  point  de  vue  de  1 unité  d’architecture,  on  a reproché 
à un  certain  nombre  de  projets  la  recherche  d’une  silhouette 
trop  découpée,  trop  septentrionale  adoptée  pour  le  bâtiment 
en  élévation  sur  la  place. 

Et  tandis  que  les  autres  bâtiments  aux  toits  plats  couverts 
de  tuiles  marquaient  l’intention  de  tenir  compte  des  vio- 
lences du  mistral,  le  haut  comble  ardoisé  des  pavillons 
principaux  semblait  une  précaution  contre  l’accumulation 
des  neiges. 


A part  celte  critique  presque  générale,  le  concours  de 
Marseille  datera  parmi  les  plus  importants,  non  par  le  nom- 
bre mais  par  la  qualité  des  envois. 


CONCOURS  DE  TOULON 

CAISSE  D'ÉPARGNE 
( Voy . p.  288.) 

Ayant  publié  ici,  en  leur  temps,  les  résultats  du  concours 
de  Toulon  (1er  mars  1896),  nous  donnons  aujourd’hui  une 
idée  sommaire  des  projets  primés. 

Et  d’abord  un  mot  du  programme  : Emplacement  à l’angle 
de  deux  rues  débouchant  sur  une  belle  place.  Au  rez-de- 
chaussée,  trois  bureaux  ( Versements , Remboursements  et 
Caisse ),  dont  les  guichets  doivent  s’ouvrir  sur  la  partie  pu- 
blique, le  hall  ; puis  les  bureaux  de  l’agent  général  et  du 
directeur  de  semaine  : le  premier  à proximité  des  bureaux 
d’employés  et  de  celui  du  directeur;  le  second  accessible  aux 
clients  pour  réclamations,  consultations,  etc.  ; entrée 
publique  et  entrée  du  personnel,  loge  de  concierge. 

Au  premier  étage, (dont  l’entrée  directe  sur  la  rue,  par  une 
cage  d’escalier,  est  l’administration  (salles  du  Conseil , de  la 
Commission,  bibliothèque,  logement  de  concierge. 

Au  deuxième  étage,  logements  de  l’agent  général  et  du 
caissier.  Au  troisième,  services  accessoires  ( archives , con- 
cierge, gens  de  service).  Au  sous-sol,  caves  des  logements, 
calorifères,  dépôts  divers. 


Légende  des  plans  de  m.  porte  (!•>'  Prix). 

Rez-de-chaussée. 

A.  Ascenseur.  — B.  Agent  général.  — C.  Directeur  de  semaine.  — DD.  Hall 
du  public.  — E.  Entrée  du  public.  — F.  Entrée  de  l’administration  et  du 
personnel.  — G.  Loge  de  concierge.  — H.  Cuisine  dudit,  escalier  du  loge- 
ment. — I.  Vestiaire.  — Bureaux  à guichets  : 1,  2,  3,  4,  S (Livrets,  caisse , 
versements,  remboursements, bordereaux) ; Bureaux:  6,  Comptes  courants; 
7,  Caisse  scolaire. 
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Le  jury  était,  dit-on,  composé  comme  suit:  le  maire,  les 
trois  directeurs  de  la  Caisse  d’épargne,  le  directeur  des  tra- 
vaux de  la  ville,  un  capitaine  du  génie  et  un  ingénieur  de 
la  marine. 

Le  premier  prix  a été  attribué  à M.  L.  Porte,  architecte 
attaché  aux  travaux  de  la  ville  de  Toulon.  Ci-contre  sont  des 
croquis  de  ses  trois  plans  principaux  et  une  reproduction  du 
dessin  de  la  façade  principale. 

L'auteur,  en  son  mémoire  descriptif,  dit  avoir  traité  ses 
façades  dans  le  style  à peu  près  classique  aujourd’hui  adopté 
pour  ce  genre  d’établissement,  mais  avec  l’adaptation  d’un 
campanile  devant  produire  un  effet  assez  monumental  pour 
qu’on  ne  puisse  confondre  cet  édifice  avec  une  maison  de 
rapport.  La  diversité  de  hauteur  des  étages,  indiquée  par  celle 
des  haies,  et  les  destinations  différentes  des  locaux  occupant 
chaque  étage  sont  suffisamment  accusées,  ici,  sans  que  le 
campanile  y ajoute  nécessairement  autre  chose  qu’un  affi- 
nement de  silhouette. 

Au  rez-de-chaussée , entrée  du  hall  public  sur  l’angle,  sor- 
tie par  la  rue  Duprat.  Rureaux  à guichets  ouverts  sur  le  hall  ; 
bureau  du  directeur  de  semaine  à portée  de  la  clientèle  ; 
bureau  de  l’agent  général  voisin  de  celui  du  directeur  avec 
accès  facile  aux  bureaux  d’employés,  et  surveillance  facile  de 
ces  derniers  sans  passer  par  le  hall  public.  Escalier  de  service 
particulier  à l’agent  général,  lui  donnant  l’accès  rapide  d’un 
entresol  où  sont  déposées  les  « petites  archives  » à consul- 
ter fréquemment.  Le  concierge  qui,  de  sa  loge,  peut  surveil- 


1er  étage. 

A.  Salle  du  Conseil.  — B.  Bibliothèque.  — C.  Salle  des  Commissions. 

2°  étage. 

1,  1,  1.  Logement  de  l’agent  général.  — 2,  2,  2.  Logement  du  caissier-, 

1er  l’entrée  de  l’administration  et  l’accès  aux  logements,  pos- 
sède, à l’entresol  et  au  premier  étage,  des  chambres  super- 
posées, reliées  par  un  escalier  particulier  audit  concierge.  Il 
peut  ainsi  rapidement  se  rendre  à l’appel  des  employés  ou 
des  fonctionnaires  du  rez-de-chaussée,  ou  se  tenir  à la  dis- 
position des  membres  du  Conseil  ou  des  Commissions  réunies 
au  premier  étage. 

Le  premier  étage  est  entièrement  réservé  à l’Administra- 
tion. 

Au  deuxième  étage  sont  les  logements  de  l’agent  général  et 
du  caissier  ; au  troisième  sont  les  services  accessoires  : archives, 
pièce  de  dépôt  pour  le  concierge,  chambres  de  bonnes,  etc. 

Au  sous-sol  sont  installés  le  calorifère  et  le  coffre-fort,  mis 
en  communication  avec  le  bureau  de  caisse  (rez-de-chaussée), 
par  un  ascenseur. 

Soubassement  des  façades  en  pierre  dure  jusqu’au  rez-de- 
chaussée  ; le  reste  en  pierre  de  taille  d’Arles;  combles  d’ar- 
doises ; campanile  en  fer  revêtu  de  plomb  ; escalier  en  spirale 
conduisant  au  beffroi  ; planchers  en  fer,  avec  voûtains  en 
briques,  calculés  à raison  de  400  kilos  par  mètre  superficiel 
— charge  permanente  et  charge  accidentelle  comprise. 

Entre  fondations,  à la  sortie  de  terre,  et  les  élévations*  une 


25  avril  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


355 


couche  d'asphalte  sera  posée  pour  intercepter  l’ascension  de 
l’humidité. 


— Après  jugement,  le  Conseil  des  directeurs  de  la  Caisse 
d’épargne  a désigné  l’un  des  membres  du  jury,  M.  Dingui- 
rard,  ingénieur-architecte,  directeur  des  travaux  de  la  ville, 
pour  rédiger  un  projet  définitif  et  diriger  l’exécution  des 
travaux  du  futur  édifice. 

— Le  second  prix  a été  attribué  au  projet  de  M.  Monestel, 
architecte  à Paris,  élève  de  l’École  des  Beaux-Arts  (lro  cl. 
méd.).  Le  parti  fort  original  du  plan  était,  dit  son  auteur, 
motivé  par  le  voisinage  d’une  des  plus  belles  places  de  la 
ville , sur  laquelle  s’ouvrirait  l’angle  du  rez-de-chaussée 
donnant  accès  public  au  hall.  Au  rez-de-chaussée,  trois 
bureaux  (Versements,  Remboursements,  Caisse)  forment  la 
partie  publiquement  accessible.  Les  « bureaux  de  l’agenl 
général  et  du  directeur  (partie  mi-publique  mi-privée),  entrée 
privée  » . Au  premier  étage , salles  d’administration  et 
archives.  Au  deuxième  étage,  logements  de  l’agent  et  du 
caissier.  Dépôts  d’archives  dans  les  combles. 

M.  Monestel  a voulu,  dans  l’étude  de  sa  façade,  accentuer 
franchement,  par  les  proportions  diverses  des  rangées  d’ou- 
vertures, l’affectation  particulière  de  chaque  étage  : partie 
publique  au  rez-de-chaussée  ; partie  administrative  au  pre- 
mier étage;  partie  privée  au  deuxième.  Il  a superposé  l’hôtel 
à l’édifice  administratif,  et  traitant  le  tout  en  architecture  de 
genre  italien,  il  voulait  harmoniser  l’aspect  du  monument 
avec  le  climat  méridional,  au  ciel  bleu.  Entre  les  petites  fenê- 
tres d archives  courait  une  frise  en  mosaïque  oxi  figuraient 
des  dragons  gardant  la  fortune  publique. 

Quant  au  troisième  prix,  les  plans  de  MM.  Jacquet  et 
Georges  (dessinateurs  du  service  d’architecture  de  la  ville 
de  loulon),  que  nous  reproduirons  prochainement,  in- 
diquent la  préoccupation  des  auteurs  au  sujet  de  l’éclairage 


Légende  du  plan  de  ai.  monestel  (2e  prix). 

A.  Hall  du  public.  — BBB.  Bureaux. — C.  Cour.  — D.  Vestibule  des  services. 
— E.  Bureau  de  l’ageut  général.  — F.  Bureau  du  Directeur  de  semaine. — 
G.  Loge  du  concierge.  — H.  Couloir  de  dégagement.  — II.  Vestiaire. 

et  de  l’aération  directs  des  bureaux  sur  les  rues.  Ils  ont 
(peut-être  à tort)  fermé  le  pan  coupé  au  rez-de-chaussée. 

La  salle  du  public  se  trouve,  de  la  sorte,  éclairée  en 
second  jour,  mais  bien  suffisamment  pour  ce  que  le  public 
doit  y faire.  Le  guichet  des  Livrets  (C)  a été  placé  à l’oppo- 
site  des  autres,  afin  d’éviter,  pour  le  reste  de  la  salle,  l’en- 
combrement causé  par  de  nombreux  déposants.  La  Caisse(Y) 
termine  la  rangée  des  guichets,  et  une  porte  de  sortie 
sur  le  vestibule  de  l’Administration  et  la  rue  évite  le  retour 
des  clients  réglés  au  travers  de  la  salle.  Une  trappe  est  dis- 
posée dans  le  plancher  au  bureau  (F)  des  Comptes  courants , 
d’où  les  dossiers  sont  introduits  au  sous-sol,  à l’abri  d’incen- 
die. Les  clôtures  vitrées  séparant  les  bureaux  de  la  salle 
publique  montent  jusqu’au  plafond  afin  d’éviter  aux  employés 
les  distractions  causées  par  le  voisinage  et  les  conversations 
de  la  clientèle. 

Au  sous-sol,  calorifère,  dépôts,  caves,  etc. 

Au  premier  étage,  salles  d’administration,  petites  archives 
et  chambres  de  concierge.  Au  deuxième,  logements.  Au 
troisième,  deux  chambres  de  bonnes  et  dépôt  d’archives. 
Terrasse  asphaltée  au  lieu  de  combles.  Planchers  fers  à I à 
voûtains  de  briques  et  calculées  à raison  de  400  kilos  par 
mètre  superficiel,  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage, 
et  de  300  kilos  pour  les  appartements  et  la  terrasse. 

Nous  nous  sommes  bornés,  on  le  voit,  à fournir,  avec  les 
documents  graphiques  et  officiels,  un  résumé  du  « dire  » des 
auteurs,  lauréats  du  concours  de  Toulon. 

E.  R. 

* — 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 
TERRASSE.  EXHAUSSEMENT 

Un  de  mes  clients  a une  maison  couverte  en  terrasse  au 
dessus  du  deuxième  étage. 
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Le  bahut  de  cette  terrasse  n’a  que  1 mètre  de  hauteur. 
Mon  client  élève  des  doutes  sur  son  droit  d’avoir  ainsi  une 

Si  les  articles  678  et  679 
du  Code  civil  sont  applica- 
bles, ce  que  je  crois,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien 
me  faire  connaître,  dans 
votre  plus  prochain  nu- 
méro : 

1°  A quelle  hauteur  au- 
dessus  de  la  terrasse  il 
convient  d’élever  le  bahut 
B C,  et  si  l’exhaussement 
au-dessus  de  la  hauteur  de 
1 mètre  actuelle  peut  être 
fait  en  briques  à plat  (0m,  11 
d’épaisseur)  ; 

2°  Sur  quelle  longueur,  à partir  du  point  C,  cet  exhaus- 
sement doit  se  retourner  dans  le  sens  CD? 

Réponse.  — La  terrasse,  avec  son  bahut  d’appui  de  1 mètre 
de  hauteur,  constitue  une  vue  droite  en  contravention  avec 
la  loi;  cette  vue  sera  suffisamment  supprimée  en  élevant  le 
mur  à lm,90  de  hauteur,  qui  est  celle  d’appui  du  jour  de 
souffrance.  Le  mur  peut  être  élevé  en  briques  à plat  ; peu 
importe  la  nature  de  la  construction. 

MITOYENNETÉ  — FONDATIONS 

Les  propriétés  A et  B sont  séparées  : 

1°  Par  un  mur  mitoyen  servant  de  dosseret  aux  deux 
constructions  anciennes  élevées  dans  ces  propriétés; 

2°  Par  des  murs  de  clôture  entièrement  élevés  par  A.  il  y 
a une  quinzaine  d’années  et  appartenant  exclusivement  à 
celui-ci,  qui  n’a  du  reste  jamais  exigé  de  son  voisin  de  part 
contributive. 

Le  propriétaire  B.  venant  à cons- 
truire un  bâtiment  dans  toute  la  pro- 
fondeur de  sa  propriété,  a besoin,  vu 
l’insuffisance  des  fondations  et  murs 
séparatifs  anciens,  de  remplacer  ceux- 
ci  par  des  fondations  et  murs  nou- 
veaux. 

Le  propriétaire  A.  intervient  au- 
jourd’hui et  réclame  à B.  la  valeur  de 
la  mitoyenneté  des  murs  et  fondations 
anciens  ; B.  prétend  ne  devoir  que  la 
valeur  des  matériaux  provenant  des 
démolitions  et  pouvant  être  réem- 
ployés dans  la  nouvelle  construction. 

Quel  est,  dans  l’espèce,  le  droit  strict  ? 

Réponse.  — Le  propriétaire  B.  ne  peut  rien  contre  les 
murs  de  clôture  séparatifs  avant  d’avoir  acquis  la  mitoyen- 
neté. L’acquisition  doit  donc  être  préalable  à toute  entreprise 
sur  les  murs. 

Adjudication.  — Entrepreneur  adjudiçataire  évincé. 

Un  entrepreneur  appelé  à concourir  à une  adjudication 
par  soumission  cachetée,  pour  travaux  à exécuter  dans  la 
construction  d’une  maison  d’habitation,  a été  déclaré  adju- 


vue  directe  sur  son  voisin. 


Rue 


dicataire  avec  une  différence  de  200  francs  en  moins  des 
autres  entrepreneurs,  mais  les  marchés  n’ont  pas  été  signés 
de  suite. 

Ceci  exposé,  a-t-on  le  droit,  trois  jours  après  l’adjudica- 
tion, de  venir  dire  à l’entrepreneur  adjudicataire  : « Un 
autre  entrepreneur  fait  les  travaux  300  francs  moins  cher 
que  vous,  baissez  votre  prix  ou  vous  n’êtes  plus  adjudi- 
cataire. » 

A noter  que  l’entrepreneur,  arrivant  soi-disant  300  francs 
au-dessous,  n’assistail  pas  à l’adjudication  et  qu’il  n’y  a eu 
aucunes  réserves  faites,  ni  par  le  propriétaire,  ni  par  l’archi- 
tecte. 

L’entrepreneur  évincé  n’est-il  pas  en  droit  de  réclamer 
au  propriétaire  : 

1°  Les  honoraires  de  son  devis,  et  à quel  taux? 

2°  Une  indemnité  pour  le  préjudice  causé  en  lui  empê- 
chant de  réaliser  le  bénéfice  qu’il  comptait  avoir  sur  cette 
affaire. 

Réponse.  — Lorsqu’un  propriétaire  convoque  des  entrepre- 
neurs aune  adj  udication  de  travauxpar  voie  de  soumission  sous 
plis  cachetés,  il  doit,  s'il  veut  subordonner  le  résultat  de  l’adju- 
dication à la  condition  que  les  soumissions  ne  dépasseront 
pas  un  prix  maximum,  annoncer  ce  prix  préalablement  à 
l’ouverture  des  plis  cachetés  renfermant  les  soumissions  des 
entrepreneurs. 

Et  si  le  propriétaire  qui  n’a  fait  aucune  réserve  avant 
l’adjudication  ne  veut  pas  exécuter  le  contrat,  il  est  passible 
de  dommages-intérêts  (Trib.  civ.  Seine,  14  mars  1895, 
J.  le  Droit,  25-26  mars  1895). 

Dans  cette  espèce,  le  tribunal,  tout  en  décidant  que  le 
contratd’adj  udication  étaitparfait  et  que  le  maître  de  l’ouvrage 
le  résiliait  injustement,  n’a  pas  appliqué  l’article  1794  du 
Code  civil  dont  les  termes  sont  cependant  bien  formels;  on 
doit  le  regretter,  car  les  cahiers  des  charges  des  mines  et  des 
ponts  et  chaussées  prescrivent  l’application  absolue  de  cet 
article  et  la  jurisprudence  administrative  s’y  conforme 
toujours. 


Vue.  — Distançe.  — Voie  publique. 

Deux  voisins,  A.  et  B.,  sont  en  discussion  au  sujet  d’un 
jour  droit  ouvert  en  C par  B.  à 0m,25  de  la  jonction  du 
mur  de  façade  de  A.,  le  mur  de  B.  formant  un  angle 
ouvert  de  45°  environ  comme  voici  le  croquis. 

Le  trottoir  appartient  à la  ville,  mais  A.  conteste  à B.  le 
droit  de  prendre  jour  dans  ce  mur  oblique,  attendu  qu’il 
n’est  qu’à  O"1, 25  au  lieu  de  0m,60. 

B.  répond  qu’il  prend  vue  sur  la  propriété  de  la  ville,  et 
que  A.  n’a  rien  à y voir. 

Lequel  des  deux  a raison? 
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Réponse.  — Le  droit  de  pratiquer  des  issues,  d’ouvrir  des 
jours,  de  prendre  des  vues  et  d’établir  des  balcons  sur  les 
terrains  du  domaine  public  et  du  domaine  municipal  affectés 
à la  voie  publique,  ne  souffre  d’autres  conditions  et  restric- 
tions que  celles  qu’il  appartient  aux  pouvoirs  administratifs 
de  déterminer.  Ce  droit  ne  reçoit  notamment  aucune  limi- 
tation des  dispositions  des  articles  678  et  679  du  Code  civil, 
ces  dispositions  ayant  pour  unique  objet  de  régler  les  rapports 
de  voisinage  entre  les  propriétés  privées  (Cass.,  28  oct. 
1891.  S.  92.  1.  23). 

Il  n’y  a aucune  distinction  à faire  à cet  égard  entre  les 
vues  droites  et  les  vues  obliques  [Ibid). 

Jugé  que  la  distance  prescrite  pour  l’établissement  de 
vues  directes  et  obliques  sur  l’héritage  voisin  n’est  pas  obli- 
gatoire entre  propriétés  séparées  par  un  terrain  affecté  à 
l’usage  et  aux  besoins  généraux  d’une  commune,  alors  même 
que  ce  terrain  ne  présenterait  pas  le  caractère  d’une  rue  ou 
d’un  passage  public,  et  que,  par  exemple,  il  ne  servirait 
qu’à  l’écoulement  des  eaux  pluviales  ou  des  immondices  de  la 
commune  (Cour  d’appel  de  Fribourg,  19  oct.  1892.  S.  93. 
4.  24). 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 

H.  Ravon,  architecte. 

- — — > • 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MUR  DE  RÉSERVOIR.  — SURFACES  ET  CUBATURES 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  ci-joint  le  croquis  d un 
réservoir  que  j’ai  à construire,  afin  de  savoir  si  les  murs  que 
j’ai  prévus  pourront  faire  face  à la  poussée  de  1 eau  et  de  la 
voûte,  et  si  celle-ci  est  suffisante. 

Ce  réservoir  serait  exécuté  entièrement  en  béton  de  mor- 
tier de  ciment  de  Vassy  et  gros  gravier,  dosé  à raison  de 
300k  de  ciment  par  mètre  cube  de  béton. 

Il  est  nécessaire  qu’une  voiture  puisse  passer  sur  la  voûte 
dont  l’extrados  sera  recouvert  d’un  massif  de  béton  maigre  et 
d’une  chape  en  portland  affleurant  le  sol  de  la  cour  où  le 
réservoir  sera  construit. 

— Je  vous  serais  encore  obligé  de  bien  vouloir  me  faire  con- 
naître quelles  sont  les  formules  qu’il  y a lieu  d’employer  : 

1°  Pour  cuber  une  calotte  sphérique  surbaissée  à deux 
rayons. 

2°  Pour  faire  la  surface  de  cette  calotte  (voir  les  croquis 
ci-contre). 

Réponse.  — Le  piédroit,  tel  qu’il  est  prévu,  ne  peut  cons- 
tituer qu’un  revêtement,  mais  est  tout  à fait  hors  d'état  de 
résister  à la  poussée  de  la  voûte  et  à la  pression  d’eau.  Livrée 
à elle-même,  la  construction  ne  peut  se  soutenir. 

Déterminons  la  poussée  de  la  voûte  par  mètre  courant. 
Supposons  un  poids  de3.000k  au  sommet,  provenantdu  poids 
d’une  roue  de  voiture  lourdement  chargée.  Le  poids  de  la 
demi-voûte  et  des  maçonneries  qui  la  surmontent  est  supposé 


de  2.470k.  Faisant  la  construction  ordinaire,  on  voit  qu’une 
poussée  de  6.400k  permet  au  polygone  des  pressions  de  passer 
convenablement  à la  clef  et  à la  naissance.  La  pression 
obliquesur  lanaissance  est,  en  conséquence, de  8.400kenviron. 

En  K,  point  de  rencontre,  composons  cette  pression  avec 
le  poids  du  piédroit,  égal  à 4.000k;  nous  obtenons  une  résul- 
tante de  I1.400k  partant  de  ce  même  point  K. 

L’eau  s’élève  jusqu’à  0m,20  au-dessous  de  la  clef,  c’est-à- 
dire  sur  une  hauteur  de  3m,56.  La  pression  d’eau  est 

— — ^ — — X 1-000,  ou  6.340k,  et  agit  au  tiers  de  la  hauteur. 

En  K',  point  de  rencontre  de  la  dernière  résultante  et  de 
cette  pression,  composons  les  deux  forces;  on  obtient  une 
résultante  définitive,  de  13.000k;  elle  passe  tout  à fait  en 
dehors  de  la  base  du  piédroit.  Aucune  stabilité  n’est  possible. 

Pour  que  la  construction  pût  résister,  il  faudrait  que  l’on 
pût  compter  absolument  sur  la  résistance  du  remblai  qui 
l’entoure,  il  faudrait  que  ce  remblai  pût  épauler  très  solide- 
ment le  mur  qui  ne  serait  plus  qu’un  revêtement  étanche. 

Sans  doute,  le  fait  peut  se  produire;  car,  si  le  mur  cède 
sous  les  poussées,  il  tend  à refouler  le  terrain  derrière  lui,  et 
la  résistance  au  refoulement  est  très  grande,  beaucoup  plus 
forte  que  la  poussée  ordinaire  des  terres  lorsqu’elles  tendent 
à descendre  par  glissement.  Malheureusement,  le  fait  peut 
également  ne  pas  se  produire  : la  gelée  et  bien  d’autres 
causes  encore  peuvent  occasionner  un  retrait,  par  exemple, 
laissant  un  vide  entre  les  maçonneries  et  le  terrain.  Alors  le 
mur  cédera  inévitablement  sous  la  poussée;  et,  quelque 
faible  que  soit  cet  intervalle,  il  suffira  toujours  pour  que  des 
fissures  se  produisent,  sinon  des  désordres  plus  graves.  Une 
fois  le  contact  rétabli,  les  désordres  pourront  s’arrêter,  mais 
le  réservoir,  n’étant  plus  étanche,  sera  hors  d’usage. 

Pour  les  voûtes  et  culées  ordinaires,  on  ne  tient  générale- 
ment aucun  compte  de  la  pression  ou  de  la  résistance  que 
peuvent  fournir  les  remblais  avoisinants  : cette  précaution 
est  encore  plus  de  rigueur  pour  un  mur  de  réservoir. 

A moins  donc  que  l’on  ne  prenne  des  précautions  toutes 
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spéciales  pour  assurer,  en  tous  temps,  le  contact  intime  de 
la  maçonnerie  avec  le  terrain,  et  que  l’on  ne  puisse  abso- 
lument compter  sur  celui-ci,  nous  ne  croyons  donc  pas 
prudent  d’exécuter  la  construction  telle  qu’elle  est  indi- 
quée. 

— Pour  les  calculs  de  surfaces  et  de  volumes  que  notre 
correspondant  se  propose  d’effectuer,  il  pourra  recourir  à 
ces  deux  principes  connus  : 

1°  Pour  évaluer  un  volume  de  révolution,  on  prend  l’aire 
de  la  surface  génératrice,  et  on  la  multiplie  par  la  circonfé- 
rence que  décrit  le  centre  de  gravité  de  cette  surface. 

2°  Pour  évaluer  une  surface  de  révolution,  on  prend  la 
longueur  développée  de  l'arc  qui  engendre  cette  surface,  on 
fixe  le  centre  de  gravité  de  cet  arc,  et  on  multiplie  la 
longueur  d’arc  par  la  circonférence  que  décrit  ce  centre  de 
gravité. 

Ainsi,  pour  le  premier  cas,  on  prendra  la  moitié  de  la 
surface  A B G,  c’est-à-dire  A BD,  puisque  cette  moitié,  tour- 
nant autour  de  l’axe  B D,  engendre  le  cube  à évaluer.  On 
fixera  le  centre  de  gravité  G de  cette  surface,  et  il  sera  facile 
d’évaluer  la  circonférence  de  rayon  GM.  On  multipliera 
ABD  par  cette  circonférence. 

Pour  le  second  cas,  on  mesurera  la  longueur  B C,  on 
fixera  la  position  du  centre  de  gravité  g de  cet  arc  ; on  mesure 
la  circonférence  de  rayon  gm  ; on  multipliera  la  longueur 
B G par  cette  circonférence. 

Comme  B G,  anse  de  panier,  est  composé  de  deux  ou  plu- 
sieurs arcs  différents,  on  commencera  par  prendre  le  centre 
de  gravité  de  chacun  de  ces  arcs.  On  sait  que  la  distance  de 

ce  point  au  centre  de  l’arc  est  égale  à -y  en  appelant  r le 

rayon,  c la  corde,  l la  longueur  de  l’arc.  On  porte  donc  cette 
distance,  à partir  du  centre,  sur  la  bissectrice  de  l’arc,  et 
l’on  a la  position  du  centre  de  gravité. 

En  chacun  des  points  ainsi  trouvés,  on  supposera  appliqué 
un  poids  proportionnel  à la  longueur  de  l’arc  correspondant; 


B 


on  prendra  le  centre  de  gravité  de  ces  poids,  c’est-à-dire  le 
point  où  passe  leur  résultante. 

On  voit  que  ce  calcul,  fort  exact,  est  ici  loin  d’être  simple. 
Pratiquement  il  vaudrait  mieux,  à notre  avis,  procéder 
comme  suit  : 

1°  Sur  un  profil  tracé  à grande  échelle,  on  tracera  des 
horizontales  équidistantes,  on  coupera  ainsi  le  volume  à 
mesurer  par  des  plans  horizontaux  équidistants  ; et  l’on 
considérera  chaque  tranche  comme  une  portion  de  cylindre 
dont  le  rayon  est  connu.  On  connaît  donc  le  cercle  de  base, 
ou  mieux  le  cercle  moyen,  que  l’on  multiplie  par  la  hau- 
teur, c’est-à-dire  l’intervalle  constant  entre  les  horizontales. 
La  somme  sera  sensiblement  le  volume  cherché. 

2°  On  divisera  l’arc  A B ou  B C en  parties  égales.  Au  milieu 
de  chaque  division,  on  mesurera  le  rayon  de  révolution, 
c’est-à-dire  la  distance  horizontale  à l’axe  B D.  La  surface 
engendrée  par  chaque  division  s’obtient  en  multipliant  la 
longueur  de  cette  division  par  la  circonférence  correspon- 
dant au  rayon  mesuré.  Il  ne  restera  qu’à  faire  le  total  pour 
avoir  l’aire  cherchée. 


F E [UI  ET  TE  S EX  PLANCHES. 

Je  fais  appel  à votre  obligeance  pour  me  tirer  d’embarras 
dans  un  cas  qui  peut-être  intéressera  d’autres  abonnés  à la 
Construction  Moderne. 

Ayant  à couvrir  un  local  de  30  mètres  de  longueur  sur 
6 mètres  de  largeur,  plafonné  dans  toute  son  étendue,  je 
crois  pouvoir  réaliser  une  économie  en  substituant,  à une 
charpente  ordinaire  avec  faux  plancher,  un  système  de  fer- 
mettes en  planches  de  commerce  de  0m ,20  à 0m,25  de  hau- 
teur sur  0m,027  à 0m,03  d’épaisseur,  espacées  de  0m,50  d’axe 
en  axe.  La  couverture  en  tuiles  mécaniques  pèserait  de 
120  à 125  kilogrammes,  et  le  dessous  de  ces  fermettes  serait 
plafonné. 

Je  vous  serai  très  reconnaissant,  monsieur,  de  vouloir 
bien  me  dire,  dans  votre  prochain  numéro,  si  le  système  est 
admissible  et  par  quels  calculs  je  puis  établir  les  équarris- 
sages de  mes  planches.  Ges  fermettes  seraient  contreventées 
par  d’autres  planches  A B C D. 

Réponse.  — Estimons  le  poids  du  plafonnage  à raison  de 
50k,  par  exemple,  au  mètre  carré;  et  prenons  175k  pour 
charge  totale. 

Ghaque  travée  a ou  b de  l’arbalétrier  a 2 m.  environ  de 
longueur,  et  porte  un  poids  égal  à 2 x 0,50  X 175k,  ou 
175k;  ce  qui  donne  87k,5,  soit  88k  au  sommet  pour  la  demi- 
ferme;  175k  au  milieu,  et  88k  au  pied  de  l’arbalétrier  portés 
directement  par  le  mur. 

L’épure  se  trace  comme  d’ordinaire  et  donne  une  com- 
pression maxima  de  850k  sur  l’arbalétrier,  une  tension  de 
730k  sur  l’entrait  oblique. 

Calculons  la  flexion  sur  l’arbalétrier.  La  charge  d’une 
travée  est,  avons-nous  dit,  de  175k;  sa  projection  horizontale 
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1 75 

est  de  1 m , 7 5 environ;  le  moment  de  flexion  est  175  X ? 

ou  38.  Avec  la  plus  petite  section  indiquée,  la  valeur  de 

— 2 

0 o 97  V 0 20 

est  — X — — , ou  0,000180.  Le  travail  causé  par  la 

b 

38 

flexion  est  de  — ou  21k  par  centimètre  carré. 

1 ,8 

La  section  correspondante  est  0,027  X0>20  ou  0,0054.  Le 
travail  de  compression  est  ou  16k  par  centimètre.  Le 

total  serait  ainsi  de  37k.  Mais,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  plusieurs  fois  exposées,  en  raison  des  inégales  répar- 
titions des  pressions  au  sein  des  pièces,  il  faut  au  moins 
doubler  ce  dernier  chiffre;  le  total  est  ainsi  : 2 i — (—  2 X 16, 
ou  53k  au  moins.  Ce  chiffre  est  très  acceptable. 

Sur  l’entrait  oblique  c,  la  tension  est  de  730k;  le  travail  de 
730 

tension  est  0u  14k.  On  sait  qu’il  convient,  pour  ces 

1 

sortes  de  pièces,  de  ne  prendre  que  le  - du  travail  normal; 

si  celui-ci  peut  atteindre  70k  à 72k,  le  taux  qu’il  convient  de 
ne  pas  dépasser  est  donc  de  12k  environ.  Le  chiffre  ci-dessus, 
de  14k,  est  donc  plutôt  un  peu  élevé,  mais  reste  admissible. 

Dans  les  conditions  de  charge  indiquées  la  ferme  Ile  est 
donc  bien  proportionnée;  il  faut  seulement  éviter  queles  bois 
ne  se  fissurent  par  le  clouage  des  extrémités. 

P.  P. 


BANQUETS  EN  L’HONNEUR  D’ARCHITECTES 

I.  Le  banquet  du  Xe  arrondissement.  — Les  fêtes  d’inauguration 
de  la  Mairie  du  X°  arrondissement  ont  eu  un  dernier  écho.  Ven- 
dredi 17  avril,  plus  de  cent  soixante-dix  habitants  de  cet  arrondis- 
sement, presque  tous  appartenant  aux  grandes  commissions  en 
lesquelles  se  répartissent  les  services  d’assistance,  d’enseignement 
et  d’hygiène,  offraient  dans  les  salons  de  Marguery,  et  sous  la 
présidence  de  M.  Henri  Brisson,  président  de  la  Chambre  des 


députés,  où  il  représente  les  quartiers  de  la  Porte-Saint-Denis  et 
de  la  Porle-Saint-Martin,  un  banquet  à MM.  Bonnet,  architecte, 
maire  de  l'arrondissement,  Rouyer,  architecte  de  la  nouvelle 
mairie,  et  De  Serres,  délégué  cantonal,  tous  trois  nommés  che 
valiers  de  la  Légion  d'honneur , le  28  février  dernier,  lors  de 
l’inauguration  de  la  nouvelle  mairie. 

Nous  regrettons  dene  pouvoir  reproduire  les  discours  prononcés 
à ce  banquet,  et  surtout  celui  de  M.  Henri  Brisson  qui,  évitant 
avec  le  plus  grand  soin  toute  allusion  politique,  pour  ne  s’attacher 
qu’aux  sentiments  de  fraternité  réunissant  tous  les  convives,  sut  se 
montrer  un  véritable  charmeur. 

Trop  absorbé  dans  les  travaux  purement  politiques,  le  prési- 
dent de  la  Chambre  des  députés  n’a  pu  que  rarement  montrer,  en 
dehors  de  quelques  discours  ou  de  rapports  de  commissions,  tout 
ce  qu’il  doit  à Bourges,  sa  ville  natale,  de  véritable  et  profond 
amour  de  la  Renaissance  française;  mais  les  accents  élevés  avec 
lesquels,  après  avoir  loué  M.  Bonnet  comme  administrateur,  et 
M.  de  Serres,  comme  vétéran  de  nos  luttes  politiques,  il  a su,  à 
deux  reprises  différentes,  louer  notre  confrère  M.  Rouyer,  comme 
architecte,  ancien  lauréat  du  concours  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris,  et  auteur  de  la  belle  mairie  du  Xe  arrondissement,  consti- 
tuent une  des  pages  les  plus  remarquables  qui  aient  été  écrites  en 
l'honneur  de  l’architecture  et  des  architectes  et  s’ajouteraient 
heureusement  à Tout  le  bien  qui  a été  dit  de  V Architecture  et  des 
Architectes  à toutes  les  époques. 

II.  Le  banquet  du  Cercle  artistique  d'Anvers.  — Ze  Cercle  artistique 
d’Anvers  était  lui  aussi  en  fête  samedi  dernier:  il  acclamait  en  un 
banquet  la  nomination  de  M.  Jean-Jacques  Winders,  architecte, 
président  de  la  Section  des  arts  plastiques  du  Cercle,  comme 
membre  effectif  de  l’Académie  royale  de  Belgique. 

A Anvers  aussi,  plus  encore  peut-être  qu’à  Paris,  de  nombreux 
discours  ont  été  prononcés  et  consacrés  à l’éloge  unanime  de 
M.  Winders;  nous  rappellerons  seulement  que  cet  architecte  fut 
l’auteur,  à la  suite  de  concours,  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Gilly,  du 
nouveau  Musée  d’Anvers  et  du  monument  de  l’Affranchissement 
de  l’Escaut,  ainsi  que  de  nombreuses  constructions,  entrepôts 
commerciaux  et  habitations  privées,  à Anvers,  où,  de  plus,  il  est 
professeur  à cette  Académie  royale  dont  il  fut,  il  y a vingt-cinq 
années,  un  des  plus  brillants  élèves. 


Ch.  L. 


CONCOURS 

CONCOURS  DE  MARSEILLE. 

RÉSULTATS 

l°r  Prix  (5.000  fr.)  (IBIS)  : M.  V.  Blavette,  architecte  à Paris. 

2e  Prix  (3.000  fr.)  (S  et  Ko)  : M.  Bruno  Pellissier,  architecte 
à Paris. 

3°  Prix  (2.000  fr.)  (Point  bleu  dans  un  cercle)  : M.  Paul 
Normand,  architecte  à Paris. 

Mentions  aux  concurrents  dont  les  devises  sont  les  suivantes  : 

(Alambic).  — (A.  B.  C.).  — (Oméga).  — (Paulatim).  — (Etoile 
Rouge).  — (C.  H.  O2).  — (Massilia). 

Le  jury  se  composait  de  MM.  Flaissières,  maire,  président; 
Liard,  directeur  de  l’enseignement  supérieur;  Sauvage,  profes- 
seur; Paugoy,  rapporleur;  Pascal,  Dutert,  Buyrau,  architectes  ; 
Reboul,  Heckcl,  professeurs  ; Garnier,  adjoint,  Flaton,  conseiller. 

Le  Maire  de  Marseille  a l’honneur  d’inviter  les  candidats  men- 
tionnés qui  ont  pris  part  au  concours,  à lui  faire  savoir  s’ils  dési- 
rent que  leur  pli  soit  ouvert,  afin  que  leur  nom  soit  porté  à la 
connaissance  du  public. 

VILLE  DE  SAINT-NAZAIRE 

Hall  de  la  Bourse  de  Commerce.  — Sur  neuf  projets 
présentés  au  concours,  a été  classé  premier  le  projet  de  M.  Mi- 
chelin, constructeur,  à Paris. 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Voici  les  résultats  du  concours  Chenavard. 
Ce  concours  a pour  but  de  partager  entre 
les  élèves  méritants  et  sans  fortune  des  ate- 
liers de  peinture,  sculpture  et  architecture, 
une  somme  de  6.000  francs,  léguée  par 
Mme  Chenavard. 

Ci-dessous  les  résultats  pour  l'architec- 
ture : 

1er  prix  (1.000  francs),  à M.  Hébrard. 

2e  prix  (500  francs),  à M.  Tony  Garnier. 

3e  prix  (500  francs),  à M.  Lecardonnel. 

4°  prix  (200  francs),  à M.  Carré. 


NOUVELLES 


PARIS 

Les  priais  des  Champs-Élysées.  — 
Le  ministre  de  l’agriculture  a reçu  une  dé- 
légation des  membres  du  jury  du  concours 
hippique,  qui  lui  a été  présentée  par  le 
comte  de  Juigné,  président  de  la  société. 
M.  de  Juigné  a exposé  que  la  reconstruc- 
tion du  palais  de  l’Industrie,  ainsi  qu’elle 
semble  prévue,  diminuerait  l’étendue  de  la 
piste  actuelle  dans  des  proportions  telles 
que  les  épreuves  perdraient  la  plus  grande 
partie  de  leur  intérêt  et  de  leur  utilité.  Il  a 
prié  le  ministre  de  prêter  son  appui,  dans  la 
circonstance,  aux  demandes  de  la  société 
pour  que  le  palais  reconstruit  puisse  offrir 
une  piste  intérieure  de  200  mètres,  ce  qui 
nécessiterait  une  longueur  totale  de  250  mè- 
tres au  lieu  de  220  pour  l’emplacement  de 
la  construction. 

M.  Viger  a promis  à la  délégation  d’ap- 
puyer la  demande. 

L’Exposition  de  1900.  — La  Commis- 
sion supérieure  de  l'Exposition  de  1900  a 
examiné  les  propositions  de  la  sous-com- 
mission  concernant  le  programme  du  con- 
cours pour  le  nouveau  palais  des  Champs- 
Elysées. 

Pendant  l’Exposition,  le  grand  palais  sera 
affecté  à l’exposition  centennale  et  contem- 
poraine des  beaux-arts,  et  le  petit  à l’expo- 
sition rétrospective  de  l’art  français.  Dans 
l’examen  des  conditions  prévues  au  pro- 
gramme pour  le  grand  palais,  sans  éliminer 
le  concours  hippique,  la  sous-commission 
avait  tenu  à alléger  les  dispositions  quelque 
peu  développées  qui  avaient  été  inscrites 
au  premier  programme. 

A ce  sujet,  une  discussion  s’est  engagée 
sur  le  point  de  savoir  si,  pour  donner  satis- 
faction aux  partisans  du  concours  hippique, 
il  n’y  aurait  pas  lieu  d’accroître  les  dimen- 
sions du  futur  palais.  Un  vœu  a été  voté 
dans  ce  sens,  suivant  lequel  on  augmenterait 
de  10  mètres  la  façade  du  grand  palais,  tant 
du  côté  du  Cours-la-Reine  que  du  côté  de 
l’avenue  des  Champs-Elysées,  dispositions 
qui  permettront  d’obtenir  un  hall  plus  grand, 
en  vue  du  concours  hippique.  Après  une. 
discussion  générale,  la  commission  supé- 
rieure a adopté,  à la  fin  de  sa  séance,  le 
programme  du  concours  tel  qu’il  avait  été 
élaboré  parla  sous-commission,  et  que  nous 
avons  fait  connaître  dans  ses  grandes  lignes. 
Enfin,  il  a été  décidé  que  l’arrêté  ouvrant  le 
concours  serait  soumis  aussitôt  à la  signa- 
ture du  ministre  du  commerce.  Les  projets 
des  concurrents  pourront  commencer  à être 
déposés  à partir  du  25  avril  et  ils  seront 
reçus  jusqu’au  4 juillet. 


Le  déplacement  de  l’Imprimerie  na- 
tionale. — 11  paraît  que  l’Imprimerie  na- 
tionale, trop  à l’étroit  rue  Vieille-du-Tem- 
ple,  et  que  déjà,  il  y a une  trentaine  d’années, 
on  parlait  de  transférer  en  des  locaux  plus 
vastes,  dans  un  quartier  moins  central,  doit 
émigrer  prochainement  vers  les  fortifica- 
tions. Le  baron  Haussmann  l’avait  proposé 
en  1864,  dans  le  but  de  dégager  un  peu  le 
quartier  des  Archives  et  de  permettre  ainsi 
l’achèvement  de  voies  importantes,  notam- 
ment delà  rue  aux  Ours.  Ces  projets  ont  été 
repris  depuis  quelques  mois  par  M.  Chris- 
tian, le  directeur  actuel  de  l’Imprimerie 
nationale. 

Quittant  l’ancien  hôtel  de  Rohan,  somp- 
tueux mais  incommode,  qui  l’abrite  aujour- 
d’hui, l’Imprimerie  irait  s’installer  à Gre- 
nelle, dans  un  terrain  de  plus  de  18.000  m. 
de  superficie,  double  par  conséquent  de 
celui  de  la  rue  Vieille-du-Temple  et  qu’on 
achèterait  à la  Société  des  établissements 
Cail. 

11  faudra  qu’un  vote  du  Parlement  sanc- 
tionne ce  transfert;  mais  on  fait  valoir  qu’il 
sera  obtenu  facilement,  car  la  dépense  sera 
relativement  peu  importante.  La  revente 
des  terrains  de  l’hôtel  de  Rohan  produira 
une  recette  considérable;  d’autre  part,  on 
dépense  actuellement,  bon  an  mal  an, 
60.000  francs  environ  pour  l’entretien  des 
bâtiments  de  l’Imprimerie.  Les  planchers 
des  salons,  construits  pour  supporter  seu- 
lement des  meubles,  ne  peuvent  résister  aux 
charges  qu’on  leur  impose  et  qui  atteignent 
souvent  10.000  kilos  par  mètre  carré.  A cha- 
que instant  des  réparations  sont  néces- 
saires, elles  coûtent  cher,  et  la  suppression 
de  ces  seules  dépenses  suffira  pour  assurer 
l’amortissement  d’un  capital  assez  élevé. 

Le  pont  Mirabeau.  — La  construction 
du  pont  Mirabeau  est  terminée.  Le  passage 
des  piétons  avait  été  autorisé  dès  le  5 dé- 
cembre dernier,  à la  suite  de  la  première 
épreuve,  « par  poids  mort  »,  qui  consiste  à 
charger  le  pont,  durant  une  semaine  entière 
d’une  quantité  de  sable  représentant  un 
poids  de  800.600  kilogrammes. 

Une  dernière  épreuve  restait  à tenter 
avant  de  permettre  le  passage  des  voitures. 
Elle  a été  exécutée  avec  un  plein  succès. 
Cet  essai,  dit  « de  charge  roulante  »,  con- 
siste à faire  passer  sur  le  pont  des  voitures 
remplies  de  pierres.  Douze  chariots,  traînés 
chacun  par  huit  chevaux,  ont  parcouru  le 
nouveau  pont  dans  toute  sa  longueur.  Leur 
poids  était  de  16.000  kilogrammes  chacun  ; 
c’est  une  charge  roulante  totale  de  192.000 
kilogrammes  que  le  pont  Mirabeau  a victo  - 
rieusement  supportée. 

La  construction  de  ce  pont,  d’une  lon- 
gueur de  172  mètres,  qui  relie  le  quartier  de 
Javel  avec  celui  d’Auteuil,  offre  quelques 
particularités  qu’il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
faire  connaître.  Cet  ouvrage,  dont  l'ossature 
entière  est  en  acier,  se  compose  de  trois 
travées  dont  l’une,  la  travée  centrale,  a 
100  mètres  d’ouverture,  et  les  deux  autres 
36  mètres. 

La  grandeur  d’ouverture  de  l’arche  cen- 
trale a l’avantage  d’offrir  un  passage  facile 
aux  bateaux  qui  sillonnent  la  Seine.  D’autre 
part,  l’épaisseur  des  arches  permet  d’assurer 
la  circulation  terrestre  par  une  chaussée  de 
12  mètres  de  largeur  et  deux  trottoirs  de 
4 mètres  chacun. 

Dans  toute  construction  semblable, facili- 
ter à la  fois  la  navigation  et  la  circulation 
terrestre,  présente,  d’ailleurs,  la  principale 
difficulté  du  problème  à résoudre,  car  il 
s’agit  de  diminuer  le  nombre  d’arches  sans 
nuire  à la  solidité  du  pont.  M.  Résal,  l’ingé- 


nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  auteur 
du  projet,  a concilié  ces  deux  termes  con- 
tradictoires, grâce  à l’emploi  des  fermes  équi- 
librées. 

Le  poids  total  de  la  charpente  en  acier, 
travail  de  MM.  Dayde  et  Pillé,  est  d’environ 
2 millions  700.000  kilogrammes.  Sa  confec- 
tion a été  commencée  aux  ateliers  de  Creil 
en  avril  1894,  et  l’assemblage  sur  le  chantier 
a duré  de  juin  1894  jusqu’à  la  fin  de  l’année 
dernière. 

L’ouvrage  de  maçonnerie  des  piles  a été 
commencé  en  mai  1893.  Les  piles  sont 
fondées  à seize  mètres  au-dessous  de  l’eau, 
sur  la  craie  compacte.  Elles  ont,  dans  leur 
partie  inférieure,  28  mètres  de  longueur  sur 
10  mètres  de  largeur. 

11  ne  reste  plus  à s’occuper  maintenant 
que  des  travaux  décoratifs.  La  partie  artis- 
tique en  a été  confiée  au  sculpteur  Injalbert. 
Le  pont  Mirabeau  seraorné  de  quatre  grandes 
figures  allégoriques  en  bronze. 

La  date  de  son  inauguration  officielle 
n’est  pas  encore  fixée. 

DÉPARTEMENTS 

Salle  des  États  de  Bourgogne.  — 

Celte  semaine,  a eu  lieu  en  grande  pompe 
l’inauguration  de  la  salle  des  Etats  de  Bour- 
gogne, restaurée,  au.  palais  des  ducs  de 
Bourgogne,  à Dijon.  La  cérémonie  était  pré- 
sidée par  M.  Spuller,  sénateur,  ancien  mi- 
nistre des  beaux-arts,  assisté  de  M.  Havard, 
inspecteur  général  des  beaux-arts,  délégué 
par  le  ministre. 

Dans  l’assistance  on  remarquait  MM.  Rubé, 
artiste  peintre,  et  Lévy,  dont  un  tableau 
décoratif  de  fond  de  la  salle  doit  figurer  au 
Salon,  cette  année.  M.  Havard,  au  nom  du 
ministre,  a remis  les  palmes  académiques 
à l’architecte  delà  ville,  M.  Deshéraut. 

Maison  de  retraite  à Saint-Ouen.  — 

La  Maison  de  retraite  des  invalides  du  tra- 
vail a été  inaugurée  à Saint-Ouen.  On  re- 
marquait parmi  les  invités  de  la  municipa- 
lité de  Saint-Ouen,  Mmes  Dubousquet- 
Laborderie  et  la  vicomtesse  de  Fleuriot  de 
Langle,  présidente  et  présidente  fondatrice 
de  la  section  de  Saint-Ouen  de  l’Union  des 
femmes  de  France,  MM.  Lucipia  président 
du  Conseil  général  de  la  Seine,  Wiggishoft, 
maire  du  XVIIIe  arrondissement,  Walter, 
député,  et  le  docteur  Dubousquet-Labor- 
derie,  etc. 

Ecoles  de  Rambouillet.  — On  a inau- 
guré solennellement  les  nouvelles  écoles 
de  Rambouillet.  M.  Buisson,  directeur  de 
l’enseignement  primaire,  représentait  le 
gouvernement. 

Après  une  visite  aux  nouvelles  écoles,  un 
banquet  a eu  lieu.  Plusieurs  discours  ont  été 
prononcés.  M.  Buisson  a remis  les  palmes 
d’officier  d’académie  à M.  Trubert,  archi- 
tecte de  la  ville  de  Rambouillet. 

Mairie  de  Villeneuve-Saint-Georges. 

— Villeneuve-Saint-Georges  vient  d’inau- 
gurer divers  services  municipaux,  notam- 
ment le  pont  suspendu  qui  est  maintenant 
délivré  des  agents  du  péage,  et  la  nouvelle 
mairie,  installée  dans  un  ancien  château 
qui  appartient  à la  veuve  de  Balzac.  Elle 
célébrait  également  l’arrivée  sur  la  place 
Saint-Georges  des  eaux  de  source  qu’elle  a 
fait  capter  à Maindres. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


OORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRLTE-i  IS  L ARBRB 
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LE  SALON  DU  CHAMP-DE-MARS 


Depuis  sa  création,  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  a 
beaucoup  contribué  au  développement  de  ce  que  l’on  appelle 
aujourd’hui  l’art  nouveau. 

L’art  décoratif  végétait  dans  la  copie  et  l’imitation  des 
styles  anciens,  et  cette  absence  d’originalité  commençait  à 
désespérer  les  esthètes  dans  leur  attente  d’un  style  moderne. 
Cette  longue  inertie  dans  la  création  de  modèles  neufs  doit 
être  reprochée  plutôt  aux  amateurs  et  aux  collectionneurs 
qu’aux  artistes.  Même  en  art  la  loi  de  l’offre  et  delà  demande 
est  toute  pui-sante.  Or,  pendant  cinquante  ans,  celui  qu’on 
est  convenu  d’appeler  l’amateur  éclairé  n’a  garni  ses  vi- 
trines et  son  salon  que  d’objets  et  de  meubles  d’origine 
ancienne,  et  dont  l’ancienneté,  plutôt  que  la  beauté,  cons- 
tituait à ses  yeux  le  principal  mérite.  La  mode  ainsi  instituée 
a gagné  les  classes  bourgeoises,  et  comme  les  mobiliers 
authentiques  des  époques  en  honneur  étaient  depuis  long- 
temps placés  chez  les  collectionneurs,  le  faubourg  Saint- 
Antoine  se  mit  à fabriquer  du  vieux-neuf. 

11  en  fut  de  même  pour  le  bibelot,  et  si  par  hasard  un 
artiste  lançait  un  modèle  original,  son  œuvre  passait  ina- 
perçue, ou  n avait  qu’un  succès  d’estime  que  ne  consacrait 
aucun  succès  commercial.  Les  industriels  ne  demandaient 
donc  aux  ouvriers  d’art  que  ce  qu'ils  pouvaient  placer  dans 
le  public. 

Néanmoins  la  lassitude  avait  fini  par  gagner  tout  le 
monde,  et  quelques  tentatives  hardies,  en  céramique,  en 
ameublement,  avaient  trouvé  auprès  des  amateurs  un  accueil 
favorable.  Mais  une  consécration  officielle  manquait  à ces 
essais  pour  les  classer  parmi  les  œuvres  à rechercher.  C’est 
alors  que  la  création  d’une  section  des  objets  d’art  au  Salon 
du  Champ-de-Mars  intervint  utilement  pour  répandre  le 
goût  de  ces  œuvres  nouvelles  et  initier  la  foule  à ces  mani- 
festations d’un  art  qui  cherchait  à être  original. 

La  section  d architecture  était,  par  cela  même,  destinée 
elle  aussi  à sc  modifier  profondément.  N’est-cc  pas  l’archi- 
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tecte,  le  maître  de  l’œuvre,  qui  doit  présider  à toutes  les  ins- 
tallations intérieures  et  mettre  en  harmonie  le  contenu  et  le 
contenant?  C’est  à lui  que  devrait  appartenir  le  soin  de  des- 
siner les  meubles  importants,  la  mission  de  choisir  les  tons 
et  les  formes  des  tentures,  plutôt  que  d’abandonner  ces 
importants  détails  à des  industriels  dont  le  goût  peut  n’êlre 
pas  toujours  très  sûr,  et  qui,  en  tout  cas,  ne  peuvent  offrir 
que  la  banalité  des  modèles  courants. 

Au  Champ-de-Mars,  les  architectes  cherchent  donc  à pren- 
dre la  tête  de  ce  mouvement  progressiste,  et,  non  contents 
de  proposer  des  solutions  nouvelles  pour  la  construction 
même  des  édifices,  ils  s’occupent  avec  zèle  de  leur  décoration 
intérieure,  depuis  la  céramique  des  façades  jusqu’au  papier 
de  tenture  et  aux  meubles  sculptés. 

De  là  vient  un  empiétement  forcé  des  deux  sections  l’une 
sur  l’autre,  objets  d’art  et  architecture.  Au  Salon  de  cette 
année,  l’architecture  proprement  dite  est  même  faiblement 
représentée  au  point  de  vue  numérique,  si  l’on  ne  considère 
que  les  châssis.  Il  faut  avouer  que  la  foule  ne  s’en  plaint  pas 
et  qu’elle  comprend  et  apprécie  beaucoup  mieux  les  modèles 
en  relief  que  certains  exposants  mettent  sous  ses  yeux.  Déci- 
dément, il  faut  être  du  bâtiment  pour  s’intéresser  aux  plans, 
coupes  et  élévations,  et  les  visiteurs  s’arrêteront  de  pré- 
férence devant  l’élégant  modèle  d’un  Château  hollandais 
ou  devant  la  maquette  d’un  Vélodrome,  car  la  bicyclette 
s’impose,  même  au  Salon. 

Nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  ces  œuvres  dans  le  compte 
rendu  que  nous  donnerons  de  la  section  d’architecture. 

Si  nous  jetons  un  rapide  coup  d’œil  sur  les  salles  voisines, 
nous  y verrons  d’ingénieuses  innovations  destinées  à réunir 
sous  les  yeux  du  public  tous  les  éléments  décoratifs  d’une 
même  pièce  d’habitation.  Au  lieu  d’exposer  isolément  les 
différentes  parties  d’un  mobilier,  les  exposants  les  ont  grou- 
pées dans  leur  cadre  naturel  et  ont  constitué  ainsi  plusieurs 
salles  où  l’on  pénètre  afin  d’avoir  la  sensation  exacte  que 
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donnent  dans  un  intérieur  le  meuble  etla  décoration  adoptés. 

Un  des  salons  d’angle  du  Palais  est  même  entièrement 
aménagé  dans  cette  note  moderne.  Nous  en  reparlerons  dans 
un  prochain  article  que  nous  consacrerons  à l’objet  d’art  et 
au  mobilier. 

Disons  toutefois  que  dans  cette  première  visite  nous  avons 
constaté  à regret  que,  pour  être  modernes,  ces  ameuble- 
ments ne  sont  pas  absolument  originaux.  L’inlluence  anglaise 
a beaucoup  trop  pesé  sur  nos  artistes,  dont  les  œuvres 
gagneraient  certainement  à être  inspirées  par  le  seul  goût 
français.  La  sécheresse  des  formes,  leur  manque  de  souplesse 
et  d'élégance  ne  sont  pas  dans  le  caractère  de  notre  race. 
Mais  il  faut  un  commencement  à tout,  et  nul  doute  que  nos 
artisans  d’art  ne  dégagent  leur  note  personnelle,  à moins 
toutefois  que  l’anglomanie  et  le  snobisme  des  classes  dites 
dirigeantes  ne  confinent  leurs  tentatives  dans  ces  imitations 
anglo-saxonnes. 

E.  Rümler. 

» 

CONCOURS  DE  TOULON 

CAISSE  D’ÉPAUU.NE 
( Voyez  page  353.) 

Nous  terminons  le  compte  rendu  que  nous  avons  donné 
du  concours  de  Caisse  d’épargne,  par  ta  publication  des 


llez-de-chaussée. 


AA.  Salle  du  public.  — B.  Directeur.  — C.  Livrets.  — D.  Agent  géuéral.  — 
E.  Caisse  scolaire.  — F.  Comptes  courants.  — G.  Bordereaux.  — H.  Verse- 
ments et  remboursements.  — 1.  Caisse.  — KK.  Cour. 


1er  étage. 

LL.  Salle  du  Conseil.  — M.  Salle  de  Commission.  — N.  Petites  archives.  — 
O.  Chambre  du  concierge.  — P.  Chambre  du  concierge.  — Q.  Loggia. 

plans  du  troisième  prix,  qui  a été  obtenu  par  MM.  Jacquet 
et  Georges,  attachés  au  service  d’architecture  de  Toulon. 


L’appréciation  de  ce  projet  a paru  dans  le  précédent  numéro  ; 
nous  n’y  reviendrons  pas,  les  plans  et  leur  légende  parlent 
d’ailleurs  d’eux-mêmes. 



L'ARCHITECTURE  ET  LES  ARCHITECTES 

Aux  Congrès  de  1896 

( Voir  page  337.) 

1.  — Congrès  des  sociétés  savantes 
(7-11  avril  1896). 

Dans  la  Section  des  Sciences  économiques  et  sociales , trois 
études  ont  surtout  mérité  de  retenir  l’attention  des  archi- 
tectes. 

La  première,  présentée  par  M.  Lermina,  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Association  littéraire  et  artistique  internationale, 
se  rattache  à la  protection  de  la  propriété  intellectuelle  par 
la  création  d’un  Répertoire  universel,  bibliographique , litté- 
raire, artistique  et  scientifique,  et  par  la  constitution,  dans  ce 
but,  d’une  Union  entre  les  divers  États. 

Aujourd’hui  où  les  architectes  s’efforcent  de  faire  accorder 
à leurs  œuvres  tous  les  droits  de  propriété  artistique  dont 
jouissent,  à des  titres  divers,  les  autres  artistes,  ils  ne  sau- 
raient se  désintéresser  de  la  création  de  ce  répertoire 
indispensable  pour  servir  d’assietle  à la  protection,  et  dont 
MM.  Raoul  de  la  Grasserie,  de  Saint-Arromand,  Limousin, 
Cheysson,  Rrantz,  Ch.  Lucas,  Abel  Tommy-Martin  et 
G.  Harmand,  secrétaire  adjoint  de  la  section,  ont  étudié  les 
moyens  pratiques  de  réalisation. 

La  seconde  question,  traitée  avec  une  rare  ampleur  par 
M.  Raoul  de  la  Grasserie,  membre  de  la  Société  de  législa- 
tion comparée,  est  plus  particulièrement  du  ressort  des 
architectes  commis  experts  par  les  différentes  juridictions,  et, 
relative  à la  distinction  des  biens  en  meubles  et  en  immeu- 
bles, a fourni  à l’auteur  de  fort  ingénieux  développements 
sur  les  réformes  qu’appelle  sur  ce  point  le  titre  premier  du 
livre  II  du  Code  civil  : De  la  distinction  clés  Riens. 

Enfin  la  discussion  qui  s’est  élevée  sur  la  troisième  ques- 
tion : Des  mesures  à prendre  pour  favoriser  la  création  des 
habitations  à bon  marché,  question  qui  semble  devoir  être 
maintenue  au  Congrès  de  l’an  prochain,  a donné  occasion  à 
MM.  Cacheux,  de  la  Société  d’hygiène,  Ch.  Lucas,  de  la 
Société  centrale  des  architectes,  et  à M.  Ch.  Tranchant, 
président  de  la  section,  d’indiquer  quels  graves  obstacles  les 
charges  de  toute  nature  et,  notamment  dans  les  villes,  les 
frais  de  viabilité,  qui  pèsent  actuellement  sur  la  propriété 
bâtie,  apportent  à la  création  de  logements  à bon  marché  et 
surtout  de  petites  maisons  familiales. 

II.  — Réunion  des  sociétés  des  beaux-arts  des  départements. 

(7-11  Avril  1896.) 

Depuis  1877,  les  sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments voient  coïncider  leur  réunion  annuelle  dans  l’hémi- 
cycle de  l’École  des  Beaux-Arts  avec  le  Congrès  des  sociétés 
savantes  qui  se  tient  à la  Sorbonne  ; mais  autant  bon  accueil 
est  fait  aux  membres  des  sociétés  parisiennnes  à la  Sorbonne, 
autant  un  véritable  ostracisme,  qui  fléchit  seulement  pour 
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quelques  privilégiés,  éloigne  les  Parisiens  des  réunions  de 
l'École  des  Beaux-Arts;  en  outre,  l’absence  de  toute  dis- 
cussion après  les  communications  lues  avec  l’agrément  du 
Comité  spécial,  frappe  ces  réunions  d'une  réelle  monotonie. 

Au  reste,  malgré  la  haute  valeur  intellectuelle  et  admi- 
nistrative des  présidents  des  séances,  et  malgré  aussi  la 
conscience  et  l’intérêt  qui  se  dégagent  de  la  plus  grande 
partie  des  mémoires  lus,  ces  réunions  sont  peu  suivies, 
à ce  point  que  pendant  le  premier  quart  d’heure  de  l’une 
d'elles,  pendant  tout  le  discours  du  président,  nous  avons 
compté  vingt- cl>  ux  personnes  se  répartissant  ainsi  : le  prési- 
dent, haut  fonctionnaire  de  la  Direction  des  Beaux-Arts; 
trois  employés  à des  titres  divers  de  cette  direction  et  un 
garçon  de  bureau,  dix  savants  laïques  dont  un  parisien, 
cinq  ecclésiastiques  et  deux  dames.  Il  est  vrai  que  les 
membres  du  Bureau,  cinq  prélevés  sur  les  vingt-deux 
présent^,  pouvaient  se  faire  illusion  en  contemplant  les 
soixante-cinq  figures  constituant  l’Hémicycle  peint  par  Paul 
Delaroche, mais  qui  faisaient  encore  ressortir,  par  leur  grou- 
pement pressé , la  dispersion  des  véritables  auditeurs, 
lesquels  faisaient  songer  aux  Rari  nant.es  in  ç/urgile  vasto  du 
poète  latin. 

Et  cependant  il  a été  émis  des  pensées  d’un  haut  intérêt 
par  MM.  Henry  Havard,  Edouard  Garnier,  Albert  Kæmpfen 
et  Jules  Guiffrey,  présidents  des  séances;  des  souvenirs 
d’une  rare  élévation  ont  été  rappelés  par  eux  à propos  des 
décès  récents  de  MM.  Anatole  de  Montaiglon  et  Emile 
Bœswillwald,  et  d’ingénieux  conseils  ont  été  donnés  par 
ces  mêmes  présidents  aux  délégués  des  sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  lesquels,  de  leur  côté,  et  pour  ne 
parler  que  d’architectes  et  d’architecture,  ont,  d’après  le 
rapport  général  toujours  si  littéraire  de  M.  Henry  Jouin, 
traité  des  architectes  Delagardette  et  Armand  de  Marolles, 
d’un  architecte  de  la  cathédrale  de  Limoges  au  xvi°  siècle, 
du  jubé  de  l’ancienne  cathédrale  de  Saint-Omer,  du  tom- 
beau des  archevêques  dans  la  cathédrale  de  Valence  et  des 
statues  monumentales  de  la  cour  d’honneur  du  palais  de 
Versailles;  mais  c’est  Victor  Hugo  qui  l’a  dit  : 

Amis  ! l’ennui  nous  tue,  et  le  sage  l’évite  ! 

en  prêtant  ces  paroles  toujours  vraies  à un  dilettante, 
maître  du  monde,  à l’empereur  Néron. 



ARCHITECTURE  NAVALE 

Planches  67,  68,  69,  70. 

( Voyez  page  350.) 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à dire  sur  les  aménage- 
ments du  paquebot  le  Chili. , nous  indiquerons  le  détail  des 
dessins  qui  figurent  dans  nos  quatre  planches  hors  texte. 

La  planche  67  représente  les  galeries  et  promenoirs  qui 
se  trouvent  au-dessus  du  salon-salle  à manger  et  qui  com- 
muniquent avec  le  salon  de  musique,  situé  sur  le  pont 
supérieur. 

La  planche  68  donne  la  vue  du  grand  escalier  qui  fait 
communiquer  les  galeries  précédentes  avec  le  grand  salon. 

La  planche  69  reproduit  la  cheminée  monumentale  du 
grand  salon,  et  qui  fait  vis-à-vis  à l’escalier. 


Paquebot  « le  Chili  ».  — Cadre  de  glace  dans  l'escalier. 


Dans  la  planche  70,  on  voit  le  salon  de  musique  et  le 
(umoir. 

Enfin,  dans  le  texte,  un  de  nos  croquis  représentait  le  grand 
salon-salle  à manger,  l’autre  le  cadre  de  la  grande  baie 
qui  sépare  les  galeries  du  salon  de  musique. 


DES  ARCHITECTES  DE  FRANCE 

Un  des  nombreux  vœux  émis  depuis  vingt  années  dans 
les  Congrès  d’architectes  français  semble  devoir  prendre 
corps  et  toucher  à sa  réalisation. 

Une  commission,  nommée  par  le  Congrès  tenu  à Bordeaux 
au  mois  de  juin  1895  et  qui  avait  reçu  de  ce  Congrès  mission 
d’élaborer  les  Statuts  d'une  Société  d’Assistance  confra- 
ternelle, a arrêté,  depuis  trois  mois  déjà,  un  projet  qu’elle 
a adressé  aux  membres  des  bureaux  de  toutes  les  Sociétés 
d’architectes  français;  et  ce  projet,  qui  a suscité  de  nom- 
breuses adhésions,  sera  discuté  en  assemblée  générale  des 
adhérents  lundi  prochain,  4 mai,  à deux  heures,  dans  les 
Salons  du  Biner  français,  boulevard  des  Italiens,  27;  jour, 
heure  et  adresse  sur  lesquels  il  faut  insister,  car,  ainsi  que 
le  dit  la  circulaire  de  convocation,  cette  œuvre  de  solidarité 
confraternelle  va,  surtout  au  moment  de  l'éclosion,  avoir 
besoin  de  tous  les  dévouements,  de  toutes  les  énergies  et  de 
toutes  les  sympathies. 

Mais  il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  les  noms  des  membres 
de  la  Commission,  en  faisant  suivre  ces  noms  des  initiales 
des  Sociétés  auxquelles  appartiennent  ces  premiers  organi- 
sateurs de  l’œuvre;  car  c’est  le  meilleur  moyen  de  prouver 
comme  la  Société  d’Assistance  confraternelle  en  formation 
doit  rallier,  sans  exclusion  aucune,  les  sympathies  de  tous 
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les  groupements  actuels  de  la  profession  d’architecte  en 
France. 

Ces  noms  sont,  dans  l’ordre  alphabétique,  les  suivants: 

MM.  L.  Renouville,  S.  C.,  U.  S.,  Pans. 

A.  Berthelot,  S.  R.,  A.  P.,  C D.  M.,  Senlis. 

Fr.  Blondel,  S.  R.,  A.  P.,  Versailles. 

M.  Deslignières,  A.  D.  G.,  S.  C.,  Paris. 

Fcrnoux,  S.  N.,  Paris. 

Ch.  A.  Gautier,  A.  D.  G.,  S.  C , Paris. 

Fr.  Jourdain,  S.  C.,  Paris. 

E.  Paugoy,  S.  C , S.  R.,  A.  P.,  C.  D.  M.,  Marseille. 

Les  statuts  projetés,  à la  fois  statuts  et  règlement,  divisés 
en  vingt-deux  articles,  et  de  l’adoption  d’ensemble  desquels 
il  n’y  a pas  lieu  de  douter,  sont  conçus  dans  un  esprit 
libéral  et  renferment  d’excellentes  dispositions  qui  paraissent 
inspirées,  pour  la  plupart,  des  Statuts  qui  ont  fait  et  font  la 
force  et  le  succès  des  grandes  Associations  de  secours  fondées 
vers  1840  par  le  baron  Taylor. 

Le  but  de  la  Société,  nettement  défini  par  l’article  premier 
de  ces  statuts,  est  « de  venir  en  aide  à chacun  de  ses 
membres,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  et  dans 
toutes  les  circonstances  où  son  intervention  sera  jugée 
nécessaire. 

« Aux  sociétaires  dans  le  besoin,  la  Société  distribue  des 
secours  temporaires  en  argent,  renouvelables  s’il  y a lieu. 

« Aux  veuves  des  sociétaires,  elle  prête  son  concours  pour 
le  règlement  des  affaires  laissées  en  suspens  par  le  décès  du 
mari,  ou  pour  la  cession  de  son  cabinet. 

« Aux  enfants  des  sociétaires  décédés  sans  fortune,  elle 
vient  en  aide  pour  leur  faciliter  l’achèvement  de  leur  éduca- 
tion ou  la  recherche  et  le  choix  d’une  carrière.  » 

La  Construction  Moderne  ne  peut  que  saluer  avec  grande 
sympathie  la  naissance  d’une  œuvre  au  sein  de  laquelle  tous 
les  architectes  de  France,  unis  dans  un  même  courant  de 
généreuse  sympathie,  oublieront  les  rivalités  d’écoles  et  les 
méfiances  qui  les  divisent  trop  souvent,  cl  tenteront  de 
réaliser,  dans  une  même  communauté  d’efforts,  ce  qu’il  y 
a encore  de  meilleur  au  monde:  faire  un  peu  de  bien. 

CTTJPTfP 

ÉCOLE  DES  RC  AUX- ARTS 

Concours  de  dre  classe.  Jugement  du  6 février.  — « Une 
Bourse  de  commerce  dans  une  ville  maritime.  » 

Ne  pas  confondre  Bourse  de  commerce  avec  Bourse  des 
fonds  publics.  Dans  la  première,  celle  dont  il  s’agit,  on  traite 
d’affaires  commerciales,  soit  directement  de  vendeur  à ache- 
teur, soit  par  intermédiaire  de  courtiers;  dans  la  seconde,  se 
traitent  seulement  les  affaires  financières. 

L’édifice  en  question,  traité  d’une  façon  monumentale, 
abrite  les  rendez-vous  pour  transactions  qui  s’y  effectuent 
sur  échantillons  de  marchandises.  L’accès  en  doit  être  très 
facile  de  toutes  parts,  le  va-et-vient  y étant  continuel.  Cette 
Bourse  doit  être  claire,  spacieuse,  et  comprendre,  principa- 
lement, une  grande  salle  monumentale,  s’ouvrant  directe- 
ment sur  une  place  et  aussi  sur  les  rues  latérales  et  posté- 
rieure. 
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Bourse  de  Commerce.  — Projet  de  M.  Tavernier. 


Elevée  de  quelques  marches  au-des  us  de  la  place,  celte 
salle  pourra  être  voûtée  ou  plafonnée,  mais  ne  doit  pas  être 
une  simple  cour  couverte.  Le  jour  y venant  de  plusieurs 
côtés,  la  lumière  y sera  diffuse.  L’architecture  sera,  par 
1 ampleur  des  proportions,  un  témoignage  de  la  puissance 
commerciale  de  la  cité. 

Les  dépendances  ou  annexes  de  cette  grande  salle  seront  : 
un  bureau  de  télégraphe,  de  téléphone  et  de  poste',  un  buffet  ou 
har , des  bureaux  tenus  en  location,  par  des  courtiers,  des 
agents  d assurance  maritime,  de  transport,  etc.  (les  sus- 
dites annexes  seront  accessibles  par  la  Rourse  et,  directement 
aussi  par  1 extérieur)  ; une  salle  des  ventes  aux  enchères  sur 
échantillons  ; concierge , vestiaire , cabinets  d’ aisances , uri- 
noirs. 

Lesdits  bureaux  peuvent  être  répartis  entre  rez-de-chaussée 
et  premier  étage. 

Au  sous-sol,  et  en  communication  facile  avec  les  bureaux, 
seront  des  dépôts  temporaires  d’échantillons. 

L édilice  s élèvera  sur  un  terrain  rectangulaire  isolé, 
argede  60  mètres;  en  façade  sur  la  place,  sur  100  mètres  de 


profondeur.  Pour  l’esquisse  : plan  du  rez-de-chaussée,  coupe 
transversale  et  façade  à 0,0015  par  mètre.  Pour  rendu  : 
plan  à 0,005  par  mètre,  coupe  et  façade  « en  un  même  des- 
sin et  en  regard  l'un  de  T autre  »,  à 0,01  par  mètre.  Construction 
soigneusement  étudiée  et  indiquée  dans  la  coupe. 

N.  B.  Les  élèves  étaient  invités  « à ne  pas  exagérer  les 
dimensions  de  leurs  châssis.  L’abus  toujours  croissant  des 
marges  et  des  largeurs  de  bandes  aurait  pour  effet  d’amener 
des  mesures  limitant,  pour  chaque  concurrent,  l’étendue  de 
son  exposition.  » Cette  paternelle  remontrance,  plusieurs 
fois  renouvelée  en  son  opportunité  indéniable,  produira- 
t-elle  l’effet  pouvant  détourner  la  mesure  en  question? 

Il  y a longtemps  que  non  seulement  les  châssis,  mais  sur- 
tout les  échelles  démesurées  et  la  sauce  noyant  le  poisson 
sont  trop  en  vogue  à l’École.  Réduire  les  échelles  du  rendu 
pour  l’ensemble,  exiger  un  détail  — un  petit  détail  — et 
limiter  carrément  les  dimensions  des  châssis  : ne  serait-ce 
point  mesure  de  raison  et  de  nécessité  en  présence  de  la 
marée  montante  des  concurrents  et  des...  tartines? 

Un  coup  d’œil  rétrospectif  sur  les  échelh  s usitées  au  temps 
des  Pei'cier,  des  Fontaine,  des  Vaudoyer,  des  Gondoin,  des 
Lebas  pourrait  aider  à un  retour  indispensable  vers  le  des- 
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sin  soigné,  sans  surface  inutile.  — - Seuls  les  papetiers  y 
trouveraient  à redire. 

En  ce  qui  concerne  le  sujet  du  concours,  on  ne  pouvait 
reprocher  aux  concurrents  d’avoir  négligé  le  caractère 
monumental  demandé  au  programme;  bien  au  contraire.  On 
aurait  pu  trouver  là  un  peu  plus  de  cifé  ou  buffet  : dans  la 
pratique,  les  transactions  s’opèrent  — il  faut  l’avouer  sans 
fausse  pudeur  — verre  en  main.  Ici,  la  place  a été  trop 
mesurée  à ce  vrai  sanctuaire  du  temple  des  atfaires  com- 
merciales qui  aurait  dû,  encore  mieux  que  toute  autre  annexe, 
s’ouvrir,  pour  y déborder  à l’aise,  directement  sur  la  grande 
salle,  sur  la  basilique  de  Mercure. 

Puis,  en  dépit  du  texte,  la  grande  salle  serait  pour  beau- 
coup un  hall  vitré,  « cuisard  » impraticable  en  été. 

Cependant,  parmi  les  plus  empreints  d’un  esprit  pratique 
et  d’un  réel  sentiment  des  proportions  vraisemblables,  citons 
le  projet  rnédaillé  de  M.  Tavernier  dont  sont,  ci-contre,  le 
plan  (Fig.  1),  l’élévation  (Fig.  2)  et  la  coupe  (Fig.  3).  Très 
largement  éclairée,  à son  pourtour,  par  les  impostes  d’ar- 
cades énormes  que  divise  un  petit  ordre  faisant  valoir 
l’échelle  du  grand,  la  salle  est  bien  monumentale  par  ses 
dimensions  et  par  l’ordonnance  architectonique  qui  la  décore 
d’une  façon  toute  rationnelle.  A droite  et  à gauche  s’ouvrent 
les  vitrages  de  bureaux  également  ouverts  et  prenant  jour 
sous  un  portique  ou  péristyle  de  circulation  qui  dégage  la 
salle.  Salle  des  ventes,  bar  et  poste  tout  à l’arrière  du  plan, 
ainsi  que  les  water-closets  et  les  descentes  au  sous-sol. 

Tout  cela,  simple,  clair,  bien  dégagé,  se  ressent  des  tradi- 
tions de  l’atelier  Lebas  devenu  atelier  Ci  nain.  Coupe  et 
façade,  bien  caractérisées,  ne  disent  point  autre  chose  que  ce 
qu’annonce  le  plan. 

Parmi  les  projets  remarqués  pour  l’aspect  très  monumen- 
tal de  l’édifice  imaginé,  voici  celui  de  M.  Pille,  dont  le  plan, 
surtout,  donne  l’idée  d’une  vaste  basilique  moderne  dédiée 
au  dieu  des  affaires.  La  grande  coupole  couvrant  presque 
toute  la  salle  s’indique  bien  en  plan,  se  construirait,  s’élè- 
verait sans  aucun  doute,  appuyée  aux  quatre  piliers,  contre- 
buttée  par  les  quatre  berceaux  portés  sur  de  solides  bases. 
Ici  les  galeries  de  circulation  sont  intérieures  et  isolent  les 
bureaux  du  bruit  de  la  salle.  Bar  et  poste  à l’avant;  salle  des 
ventes  à l’arrière.  On  pouvait  estimer  un  tant  soit  peu  déme- 
surées les  quatre  arches  gigantesques  accusant  les  quatre 
entrées  de  la  Bourse,  tout  comme  si  des  trains  de  marchan- 
dises devaient,  en  se  croisant,  traverser  cette  basilique.  En 
tout  cas,  une  seule  de  ces  arches  monstres  aurait  suffi  à 
donner,  sur  la  place,  une  idée  plus  que  suffisante  « de  la 
puissance  commerciale  de  la  cité  ».  Sauf  celte  réserve,  unité 
parfaite  dans  le  caractère  fort  original  et  réellement  gran- 
diose de  ce  projet,  d’ailleurs  crânement  rendu. 

Rappelons,  au  surplus,  les  médailles  obtenues,  pour  le 
même  projet,  par  MM.  Poncelet,  Prudent , Maudnit,  Allingry , 
Talant  et  Deville  (lrc3  méd.),  [ Buloire  et  Monier  (2e°  méd.). 
En  somme  : joli  programme  et  concours  intéressant. 

U.  A. 

— «■ 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Contiguïté. 

Quel  est  votre  avis  sur  la  situation  de  la  mitoyenneté 
entre  deux  propriétés  marquées  A et  B,  au  croquis  ci-joint? 

Les  deux  propriétés  sont  séparées  par  un  ancien  mur 
d’enceinte,  de  Philippe-Auguste,  à Paris,  dont  l’épais- 
seur est  de  3 mètres  environ.  La  propriété  B appartient  à 
l'Etat,  et  le  mur  en  question  soutient  un  jardin  qui  s’élève, 
au  plus  haut  point,  à près  de  10  mètres  au-dessus  du  sol  de 
la  rue,  sol  qui  est  également  celui  de  la  propriété  A. 

Les  constructions  teintées  en  jaune  sur  la  figure  vont  être 
démolies  et  remplacées  par  un  bâtiment  neuf  à toute 
hauteur. 

La  question  se  pose  pour  moi  de  savoir  où  se  trouve 
légalement,  dans  la  circonstance,  l’axe  de  la  mitoyenneté,  si 


même,  malgré  les  vieilles  constructions  adossées,  l’on  peut 
considérer  ce  mur  particulier  comme  mitoyen,  l’Etat  d’un 
coté,  un  particulier  de  l’autre. 

Réponse.  — Claude  de  Ferrières  ( Coutume  de  Paris,  t.  II, 
p.  1619,  n°  21)  dit  : « Celui  qui  se  rend  un  mur  commun 
n’est  obligé  d’acheter  de  ce  mur  au  plus  que  la  moitié  de 
18  pouces  et  autour  du  fonds  de  terre,  présupposant  que  le 
mur  ait  beaucoup  plus  d’épaisseur.  » 

Desgodets  a émis  un  avis  semblable  : « Celui  qui  se  veut 
rendre  un  mur  mitoyen  et  commun,  n’est  tenu  que  de  rem- 
bourser au  plus  que  la  moitié  de  18  pouces  d’épaisseur, 
supposé  que  le  mur  lût  plus  épais,  et  autant  du  fonds  de 
terre  sur  lequel  il  serait  bâti,  si  cette  épaisseur  suffisait  à 
porter  l’édifice  qu’il  adosserait  contre.  » (Sur  l'art.  194  de  la 
Coutume  de  Paris,  p.  161,  n°  28.)  Goupy,  son  annotateur, 
n’y  contredit  pas. 

Pothier  voit  des  difficultés  dans  cette  doctrine  (Contrat  de 
société,  n°  251)  ; mais,  ici  encore,  l’usage  suivi  à Paris  est 
dominant,  ainsique  Berlier  l’a  exprimé  dans  son  exposé  des 
motifs  : Les  nombreuses  dispositions  de  nos  coutumes  sur 
le  mur  mitoyen  nées  de  nos  besoins  et  de  la  forme  même  de 
nos  habitations,  nous  offraient  un  guide  plus  sûr  et  plus 
adapté  à notre  situation.  Le  projet  les  a donc  suivies  et  les  a 
puisées  surtout  dans  la  Coutume  de  Paris  avec  laquelle  la 
plupart  des  auteurs  s’accordent,  et  qui  est  devenue,  en  plu- 
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sieurs  points,  la  base  de  la  jurisprudence  des  pays  de  droit 
écrit  (Locré,  Législation  civile,  t.  VIII,  p.  371,  n°  10). 

Il  faut  donc  conclure  que  la  loi  raisonne  dans  l’hypothèse 
d’un  mur  de  dimensions  normales. 

L’acquéreur  de  la  mitoyenneté  n’est  contraint  de  payer 
que  la  partie  dont  il  se  propose  de  tirer  avantage,  et,  de 
même  qu’en  longueur  et  en  hauteur,  il  ne  prend  que  ce  qu  il 
juge  lui  convenir,  de  même,  pour  l’épaisseur,  il  n'est  tenu 
que  dans  la  mesure  consacrée  par  l’usage  ou  par  les  néces- 
sités. Le  voisin  peut,  en  conséquence,  n’acquérir  la  mi- 
toyenneté du  mur  que  dans  une  partie  de  son  épaisseur, 
alors,  d’ailleurs,  qu’il  s’agit  d’un  mur  d’une  épaisseur  excep- 
tionnelle (Cass.,  Belgique,  27  mars  1884.  S.  1883.  4.  22). 

Dans  le  droit  moderne,  Demante  ( Cours  analytique , t.  Il, 
n"  515  bis),  Demolombe  ( Servitude , t.  I,  n°  362),  Aubry  et 
Rau  (t.  II,  p.  430,  § 222),  décident  en  sens  contraire  (V.  aussi 
Aix,  22  nov.  1886.  S.  1867.  2.  264).  Fremy  Ligneville  et 
Perriquet  concluent  également  en  sens  contraire,  mais  avec 
cette  réserve  qu'il  peut  y avoir  exception  pour  des  murs 
d’une  épaisseur  anormale,  ce  qui  revient  à conclure  dans 
notre  sens  ( Léyisl . du  bdtim.,  t.  Il,  n°  559);  enfin  la  Société 
centrale  des  architectes  décide  dans  notre  sens  (Man.  d'js 
lois  du  bdtim.,  t.  I,  p.  202). 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  mitoyenneté  du  mur 
n'a  dù  être  acquise  que  pour  ce  qui  était  nécessaire  à la 
propriété  A,  et  nous  estimons  en  conséquence,  à moins 
de  titre  contraire,  que  la  ligne  séparative  des  propriétés 
passe  par  l’axe  du  mur  de  0m,50  en  élévation;  autrement  dit, 
que  la  ligne  séparative  passe  dans  le  mur  à O1", 75  du  pied 
du  mur  côté  A. 


Constructions  sur  le  terrain  d'autrui . — Succession. 

Droits.  — Estima  lion. 

Un  de  mes  clients  a hérité  dernièrement  de  constructions 
élevées  sur  un  terrain  ne  lui  appartenant  pas.  D’après  son 
bail  il  a la  jouissance  de  ce  terrain  encore  pendant  quinze 
ans. 

Pour  prélever  les  droits  de  succession,  le  fisc  a dù  établir 
la  valeur  locative  dudit  bâtiment  ; mon  client,  trouvant  celle 
estimation  trop  élevée,  m’a  chargé  de  dresser  un  état  de 
valeur  locative  des  locaux  lui  appartenant. 

Or,  l’administration  de  l'enregistrement  a bien  descendu 
un  peu  la  somme  primitive  à laquelle  elle  estimait  d’abord 
la  valeur  locative  des  constructions,  mais  cette  somme  est 
encore  loin  d’arriver  à celle  que  j’ai  lixée. 

Mon  client  a protesté  contre  cette  estimation  toute 
fantaisiste,  car  aucun  expert  de  l’administration  n’a  été 
envoyé  sur  les  lieux  pour  juger  de  l’état  des  constructions; 
mais  on  lui  a répondu  de  payer  d’abord  le  droit  et  de  récla- 
mer ensuite.  11  est  a craindre  qu’une  fois  le  droit  versé,  il 
ne  reste  acquis  à l’enregistrement. 

En  conséquence,  je  vous  serais  obligé  de  me  dire  si  l’admi- 
nistration peut,  sans  vérification,  sans  estimation  préalable, 
taxer  des  constructions  qu’elle  ne  connaît  pas.  Il  me  semble 
qu'elle  devrait  au  moins  nommer  de  son  côté  un  expert,  et 
qu  a défaut  d entente  entre  cet  expert  et  moi,  un  troisième 
devrait  être  nommé  par  le  tribunal. 

Si  l’administration  passe  outre,  c’est-à-dire  maintient  son 
chillre  et  ne  nomme  pas  d’expert,  pouvez-vous  me  dire 
quelle  est  la  procédure  à suivre  pour  arriver  à la  réduction 


que  nous  demandons  et  qui  nous  paraît  juste  et  équitable  ? 

Faut-il,  comme  le  dit  l’administration,  payer  d’abord  et 
réclamer  ensuite? 

Réponse.  — Les  droits  des  actes  et  ceux  des  mutations 
par  décès  seront  payés  avant  l’enregistrement  aux  taux  et 
quotités  réglés  par  la  présente  loi.  Nul  ne  pourra  en  atté- 
nuer ni  différer  le  paiement,  sous  le  prétexte  de  contesta- 
tion sur  la  quotité,  ni  pour  quelque  autre  motif  que  ce  soit, 
sauf  à se  pourvoir  en  restitution  s'il  y a lieu  (art.  28,  Loi 
du  22  frimaire  an  Vil). 

Il  y aura  lieu  à requérir  l’expertise  des  revenus  des  im- 
meubles transmis  en  propriété  ou  en  usufruit,  à tout  autre 
titre  qu’  i titre  onéreux,  lorsque  l’insuffisance  dans  l'évalua- 
tion ne  pourra  être  établie  par  actes  qui  puissent  faire  con- 
naître le  véritable  revenu  des  biens  (art.  19,  Loi  du  22  fri- 
maire an  VII). 

La  demande  en  expertise  sera  faite  au  tribunal  civil  du  dé- 
partement dans  l’étendue  duquel  les  biens  sont  situés,  par 
une  pétition  portant  nomination  de  l’expert  de  la  matière. 
L’expertise  sera  ordonnée  dans  la  décade  de  la  demande.  — 
En  cas  de  refus  par  la  partie  de  nommer  son  expert  sur  la 
sommation  qui  lui  aura  été  faite  d'en  satisfaire  dans  les  trois 
jours,  il  en  sera  nommé  un  d’office  par  le  tribunal.  — Les 
experts,  en  cas  de  partage,  appelleront  un  tiers  expert  ; s’ils 
ne  peuvent  en  convenir,  le  juge  de  paix  du  canton  de  la 
situation  des  biens  y pourvoira.  - Le  procès-verbal  d’exper- 
tise sera  rapporté  au  plus  tard  dans  le  mois  qui  suivra  la 
remise  qui  aura  été  faite  aux  experts  de  l’ordonnance  du 
tribunal,  ou  dans  le  mois  après  l’appe!  d’un  tiers  expert. 

Les  frais  d’expertise  seront  à la  charge  de  l’acquéreur,  mais 
seulement  lorsque  l’estimation  excédera  d’un  huitième  au 
moins  le  prix  énoncé  au  contrat.  L’acquéreur  sera  tenu,  dans 
i tous  les  cas,  d’acquitter  ce  droit  sur  le  supplément  d’estima- 
tion, s’il  y a une  plus-value  constatée  par  le  rapport  des 
experts  (art.  18,  Loi  du  22  frimaire  an  VII). 


Citerne.  — - Servitude. 

Je  viens  de  démolir  une  vieille  maison  pour  la  réédifier; 
sur  le  terrain  se  trouve  une  citerne  qui  alimentait  d’eau 


douce  ladite  maison  et  la  maison  voisine  X ; celle  servitude 
est  due  d’après  les  contrats  de  mon  client. 

Puis-je,  même  sansle  consentement  de  X.,  supprimer  cette 
citerne  A et  la  transporter  en  B?  J’ai  cherché  à entrer  en 
arrangement,  mais  X.  demande  des  compensations  trop  oné- 
reuses pour  m'y  autoriser. 

Réponse.  — Aux  termes  de  l'article  701  du  Code  civil,  la 
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servitude  peut  être  déplacée,  pourvu  que  l’exercice  en  soit 
aussi  commode  et  qu’elle  ne  soit  pas  diminuée. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence, 

H.  Ravon,  architecte. 

■ ♦ 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POUTRE  MIXTE,  BOIS  ET  FER 

Etant  amené  à faire  de  grands  changements  dans  un 
bâtiment,  je  vous  serais  reconnaissant  de  bien  vouloir  me 
donner  votre  avis  en  la  circonstance  suivante  : Puis-je,  sans 
risques  au  point  de  vue  de  la  sécurité,  me  servir  d’une  solive 
en  fer,  larges  ailes,  de  0m,22  de  hauteur,  ayant  entre  murs  une 
longueur  de  5m,50,  pour  recevoir  un  escalier  à l’anglaise 
devant  compter  trente  marches  par  étage? 

Celte  solive,  en  place  actuellement,  et  provenant  de  l’amé- 
nagement primitif,  est  un  peu  renforcée  par  une  pièce  en 
chêne  22/10,  bien  boulonnée  avec  le  fer;  elle  supporte  le 
demi-poids  d’un  plancher  large  de  2 mètres  sur  5m,50,  lequel 
devient  un  palier  dans  le  nouvel  aménagement.  Au  premier 
étage,  la  solive  en  question  doit  supporter  le  départ  de  la 
deuxième  volée  d’escalier  aboutissant  au  comble  mansardé; 
à ce  dernier  étage,  il  existe  une  solive  identique  à la  pre- 
mière. 

En  cas  de  renforcement  nécessaire  du  fer  de  O"1, 22,  suffi- 
rait-il d’y  boulonner  une  solive  U de  0 m , 1 8 , ou  faudrait-il 
recourir  à une  deuxième  solive  de  0"',22  jumelée  avec  celle 
existante? 

Il  est  à considérer  que  l’escalier  en  question  servira  à un 
personnel  de  cinquante  ouvriers  ne  maniant  aucun  fardeau. 

H épouse.  — La  charge  reportée  par  le  plancher  serait 
O 000  v 3 30 

—  g — - — X 500k,  ou  2.750k,  en  évaluant  à raison  de  500k 

par  mètre  carré.  Le  moment  de  flexion  correspondant  serait 
5 50 

2.750  X -4—,  ou  1.900  en  nombre  rond. 

O 

Pour  une  demi-volée  d’escalier,  supposons  un  développe- 
ment de  5 m.,  une  largeur  de  lm,50  par  exemple,  et  une  sur- 
face de  7m,75  par  conséquent.  Appliquant  un  poids  sembla- 
ble, la  charge  correspondante  serait  de  7,75X500k,  ou3.875k. 
La  moitié  de  cette  charge  est  reportée  sur  le  mur,  l’autre 
moitié  sur  le  limon,  soit  2.000k  en  nombre  rond. 

Le  limon  s’attache  sur  la  poutre  à lm,50  du  mur,  d’après  la 

largeur  supposée.  Le  momentde  flexion  est  2. 000X 

5,50 

soit  2.200.  Moment  total  : 4.100. 

Le  fer  à T larges  ailes  de  0m,22  a-t-il  un  poids  de  34k environ 

au  mètre  courant?  — Alors,  son  - est  de  0,00031  (V.  tableau 

n v 

n°  5). 

Le  fer  à U de  0m,  18  a-t-il  un  poids  de  25k  au  mètre  courant? 

— On  peut  admettre  pour  le  une  valeur  de  0,00015  environ, 

en  supposant  une  âme  épaisse.  Le  ^ total,  pour  la  partie 
métallique,  est  ainsi  de  0,00046. 


La  solive  en  bois  a une  section  de  20  X 10,  son  - est  de 


ou  0,000807. 

Dans  quelles  conditions  travailleront  les  deux  matériaux? 
Le  rapport  du  travail  R pour  le  fer,  au  travail  R'  pour  le  bois, 
200^2 

sera  à peu  près  égal  à — — 7 (Y.  p.  178,  Prat.  de  la  Méc.  appl.). 
1 ÂH 

Ici,  on  peut  admettre  que  les  hauteurs  n et  n'  sont  sensible- 
ment  égales.  Le  rapport  est  donc  17  environ.  Si  le  métal 
travaille  à 8k  par  millimètre,  ou  800k  par  centimètre,  le  tra- 
vail d.u  bois  n’excédera  pas  ou  47k  par  centimètre  carré. 
Dans  ces  conditions,  le  moment  maximum  de  flexion 


que  peut  fournir  la  partie  métallique,  égal  à 


RI 


sera 


8.000.000  X 0,00046,  ou  3.680.  Le  moment  maximum  que 
peut  fournir  la  solive  en  bois,  travaillant  solidairement  avec 
le  fer,  sera  470.000  X 0,000807,  soit  380.  Total  ; 4.060  pour 
4.100,  chiffre  trouvé  ci-dessus.  La  poutre,  composée  comme 
il  est  indiqué,  peut  donc  suffire  dans  les  conditions  de  charge 
admises. 

P.  P. 


PANS  DE  FER 

N’ayant  pas  trouvé  dans  votre  estimable  Résistance  des 
matériaux  les  pans  de  fer,  je  viens  vous  demander  si  je 
pourrais  construire  le  suivant  en  sécurité;  je  donne  1 indica- 
tion pour  le  premier  étage. 

Le  pan  de  fer  porte  : 


Poids  des  fers 

450k 

Rriques  ; 25  X 200k 

5.000k 

5.450k 

Soit  5.400k  uniformément 

2.750k 

1 

En  outre,  - plancher  de  chaque  côté  : 
£ 

10  X 4.00  X 300k 

ï\2 

O 

O 

O 

Cloisons  : 9 X 1 00k 

O 

O 

O 

Total. 

15.650 

un  étage. 
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Réponse.  — Adoptant  le  chiffre  indiqué  pour  la  charge  d un 
étage,  on  voit  qu'une  travée  de  3 mètres  entre  points  d’appui 

9 

porte  -^-X15.650k,  soit  4.700k,  puisque  la  longueur  totale 
est  de  10  mètres. 

Considérant  la  semelle  comme  continue,  admettons  qu’il 
y ait  un  demi-encastrement  aux  extrémités  de  la  portée  de 

3 mètres,  le  moment  de  flexion  est  alors  4.700  X -jq-  ou 

1.410. 

La  semelle  est  un  fer  de  0m,16  posé  à plat,  dont  on  ne  nous 
donne  pas  les  dimensions.  Supposons  des  ailes  de  0m,09, 
avec  épaisseur  de  0m ,007  (type  du  Creusot);  la  valeur  de 

I t ,0,007  X 0,Ô9  n nnnnio  n 

-est,  pour  1 ensemble,  2X ô > ou  0,000019.  Un 

n b 

conclut  que  le  travail  du  métal  est  ^,1j-ou  74k  par  milli- 
mètre carré.  En  présence  de  ce  chiffre  exagéré,  il  est  évi- 
dent que  la  semelle  ne  peut  faire  office  de  poitrail,  et  ne  peut 
porter  le  remplissage  ni  les  planchers  d’un  étage.  Il  faut  donc 
que  ce  soit  la  paroi  de  briques  qui  supporte  la  charge;  nous 
ne  voyons  pas  bien  quelle  est  alors  la  fonction  du  pan  de 
fer. 

Si  c’est  un  simple  cadre  pour  le  briquetage,  il  n’y  a plus 
lieu  de  rechercher  les  conditions  dans  lesquelles  il  travaille, 
puisqu’il  ne  travaille  pas,  en  réalité.  Si  la  semelle  ne  peut 
recevoir  aucune  charge  appréciable,  elle  ne  transmet  non 
plus  aucune  charge  aux  piliers  verticaux,  et  ceux-ci  ne  tra- 
vaillent pas  davantage. 

Si  l’on  veut  constituer  un  véritable  pan  de  fer,  où  la  paroi 
en  briques  ne  soit  qu’un  remplissage  léger,  il  faut  établir  de 
véritables  sommiers  ou  poitrails,  et  ce  ne  sont  pas  des  fers 
posés  à plat  qui  peuvent  faire  cet  office. 

Au  cas  où  l’on  prendrait  ce  parti,  il  nous  semble  que  les 
piliers  prévus,  très  suffisants  pour  les  étages  supérieurs,  ne 
le  sont  pas  pour  les  étages  inférieurs. 

Le  pilier  central,  formé  par  un  seul  fer  placé  debout, 
n’offre  qu’une  faible  résistance;  considérons  donc  le  pilier 
double,  à deux  fers  de  0m,16,  comme  chargé  de  soutenir  une 
travée  de  5 mètres,  soit  moitié  du  total  ; sa  charge  sera  de 

— ’^°Q  ou  7.825k.  Sa  hauteur  est  de  2™, 75,  sa  largeur  est  de 

2 75 

0m,16  ; le  rapport  r ou  17.  La  section  est,  pour  une 

barre,  2X0,007  X 0,09  + 0, -146 X 0,0065,  dans  le  type  que 
nous  supposons,  soit  0,00221  ; ou  0,00442  pour  les  deux 
barres  qui  constituent  le  pilier. 

Quelle  charge  pourrait  porter  ce  pilier?  D’après  le  tableau 


n°  34  ( Prat . de  la  Méc.  appl.),  sans  encastrement,  celle-ci 
serait  de  6 à 7 tonnes  par  barre,  soit  13  tonnes  pour  l’en- 
semble. 

D après  le  tableau  nr>  35,  avec  encastrements  haut  et  bas, 
elle  serait  de  9 tonnes  par  barre,  soit  18  tonnes  pour  l’en- 
semble. 

Donc,  pour  un  seul  étage  dont  la  charge  n’atteint  pas 
8 tonnes,  ce  pilier  est  largement  suffisant;  il  peut  même 
porter  le  poids  de  deux  étages.  Pour  les  deux  étages  supé- 
rieurs, la  disposition  projetée  est  donc  satisfaisante. 

Mais  au  premier  étage,  le  pilier  devrait  porter  le  poids  de 
cinq  étages,  soit  près  de  40  tonnes,  ce  qui  est  exagéré, 
d’après  les  chiffres  ci-dessus. 

Veut-on,  au  lieu  de  recourir  aux  tableaux  graphiques  que 
nous  indiquons,  faire  usage  des  formules  empiriques  habi- 
tuellement employées?  Le  résultat  sera  le  même. 

Avec  un  rapport  r égal  à 17,  ces  formules  indiquent  que 
le  1er  ne  devrait  travailler  qu’à  raison  de  4k  par  millimètre 
carré.  Or,  la  section  est  de  4.410,  le  travail,  à l’étage  infé- 
.,  40.000 

1 leur,  serait  pilier  est  donc 

insuffisant,  à cet  étage. 

P.  P. 


Voûtes  en  arc  de  cloître. 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  bien  vouloir  examiner  le 
croquis  ci-joint  d’une  chapelle  que  je  me  propose  de  cons- 
truire. 

Ce  petit  monument  serait  entièrement  en  pierre  d’Eu ville 
premier  choix,  il  mesurerait  extérieurement  3m, 74  X 4'", 24 
au-dessus  de  toutes  les  retraites  de  soubassement.  Ces  me- 
sures ne  peuvent  être  dépassées. 

Quelle  est  l’épaisseur  à donner  aux  murs  et  aux  voûtes 
en  arc  de  cloître  pour  assurer  la  stabilité  de  l’édifice  ? 

Réponse.  — A défaut  de  plan,  qui  ne  nous  est  pas  commu- 
niqué, nous  admettons  que  les  deux  voûtes  superposées  sont 
en  arcs  de  cloître  l’une  et  l’autre,  sur  plans  barlongs,  avec 
lunettes  elliptiques  au  centre. 

Considérons  une  tranche  de  la  voûte  supérieure,  sur 
1 mètre  de  longueur;  elle  est  buttée  au  sommet  contre  la 
couronne  elliptique;  admettons  que  la  pression  contre  le 
claveau  supérieur  passe  en  S (Fig.  1),  au  tiers  environ  du 
joint.  Ayant  marqué  le  poids  de  chaque  voussoir,  celui  de  la 
demi  dalle  supérieure  que  nous  composons  avec  le  poids  du 
claveau  supérieur,  nous  traçons  l’épure  ordinaire  (Fig.  2)  ; 
nous  voyons  qu’une  poussée  de  560k  donnerait  un  polygone 
trop  voisin  de  l’intrados  ; qu’une  poussée  de  840k  donnerait 
un  polygone  trop  voisin  de  l’extrados.  La  poussée  ne  se 
développera  donc  pas  jusqu’à  atteindre  cette  valeur  extrême  ; 
nous  lui  attribuons  une  valeur  intermédiaire  de  700k  ; Expres- 
sion sur  le  plan  de  naissance  est  de  1.800k  environ. 

Passons  à la  voûte  inférieure;  outre  son  poids  elle  est 
soumise  à la  pression  de  1 .800k  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  le  tracé  de  l’épure  (Fig.  3),  en  la  faisant  intervenir 
parmi  les  poids  successifs  qui  composent  la  charge. 

Une  poussée  de  550k  à la  clef,  donnant  une  poussée 
totale  de  1.250k  sur  le  joint  inférieur,  engendre  des  pressions 
qui  serrent  de  trop  près  l’intrados;  une  poussée  à la  clef,  de 
960k,  et  de  1.660k  au  joint  inférieur,  est  plus  que  suffisante, 
car  les  pressions  restent  alors  dans  la  région  médiane  de 
chaque  joint.  Pour  ne  rien  exagérer,  nous  admettrons  la 
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poussée  minima  de  550,  avec  pression  oblique  de  3.400ksur 
le  joint  inférieur. 

Dans  ces  conditions  le  mur  a-t-il  une  stabilité  assurée? 
Estimons  à 2.600k  son  poids,  depuis  le  sol  de  la  chapelle 
jusqu’au  joint  inférieur  MN,  et  marquons  la  position  de  ce 
poids,  au  centre  de  gravité  de  la  masse.  Il  ne  reste  qu’à 
composer  ce  poids  avec  la  pression  de  3.400k,  à partir  de 
K,  point  de  rencontre.  La  résultante  passe  en  dehors  du  plan 
de  base;  le  mur  est  exposé  à être  renversé. 


Examinons  l’autre  coupe,  dont  l’ouverture  est  plus  grande 
et  dont  la  construction,  avec  voussures,  est  un  peu  différente. 
On  procédera  exactement  de  la  même  façon  (Fig.  7,  8,  9), 
pour  les  deux  voûtes  superposées.  Pour  la  partie  supérieure, 
il  n’y  a pas  de  différence  bien  sensible,  et  l’on  peut  conser- 
ver à peu  près  la  même  poussée  moyenne  de  70Qk.  Mais, 
pour  la  voûte  inférieure,  il  est  nécessaire  de  recourir  à une 
plus  grande  poussée  afin  d’échapper  à l’évidement  causé  par 
la  voussure  : la  courbe,  ou  le  polygone,  doit  être  plus 
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aplatie,  ce  qui  exige  un  accroissement  de  poussée.  Celle-ci 
devient  égale  à 960k  vers  le  sommet,  et  i.660k  vers  la  base 
PQ;  ce  sont  les  mêmes  conditions  qui,  sur  la  figure  l,  don- 
naient des  résultats  exagérés. 

Prenons  le  poids  du  mur  depuis  le  sol  jusqu’au  joint  PQ, 
mettons-le  en  place;  à partir  de  K,  point  de  rencontre,  com- 
posons le  poids  avec  les  3.500k  de  la  pression  oblique  sur 
PQ.  Ici  encore  la  résultante  sort  des  limites  de  la  paroi. 

De  l’autre  côté  (Fig.  5),  avec  un  profil  un  peu  différent, 
la  poussée  (Fig.  6)  serait  au  moins  égale  à 1.500k,  pour  le 
total,  et  la  résultante  de  3.440k  se  présenterait  dans  des  con- 
ditions tout  aussi  défectueuses. 

On  peut  donc  conclure  que,  sur  toutes  les  faces,  le  mur 
seul  est  incapable  de  résister  à la  poussée  des  deux  arcs  de 
cloître.  Mais  on  pourrait  dire  que  les  murs  parallèles  sont 
reliés  par  les  murs  de  fond  qui  font  office  de  véritables 
contrefoits  ; comme  l’écartement  de  ces  contreforts  n’excède 
pas  4 mètres,  la  liaison  des  matériaux  suffira  certainement 
pour  empêcher  toute  dislocation  dans  l’intervalle. 

Examinons  donc  si  ces  contreforts  intérieurs  sont  suffisants. 
Sur  la  coupe  (Fig. 4)  faisons  intervenir  les  deux  parois  du  fond. 
Sur  le  joint  MN  la  pression  oblique  sera  de  4 x 3.400k  ou 
13.G00k  environ,  pour  une  longueur  de  4 mètres  environ;  le 
poids  du  mur,  de  4 X 2.600k,  ou  10.400k,  d’après  la  figure  1. 
R faut  ajouter  le  poids  de  deux  piédroits,  soit  2X  1.300k,  et 


celui  des  doubleaux  et  de  la  maçonnerie  au-dessus,  soit 
2X900k-  Prenons  la  résultante  des  trois  poids  verticaux; 
elle  rencontre  en  K la  poussée  oblique  ; nous  composons  à 
partir  de  K.  On  voit  que  la  résultante  finale  passe  en  dehors 
de  la  base. 

Même  en  faisant  intervenir  les  murs  de  fond,  la  stabilité 
n’est  donc  rien  moins  qu’assurée.  Pour  arriver  à un  résullat 
acceptable,  il  faudrait  faire  intervenir  la  liaison  des  maté- 
riaux sur  la  hauteur  A R,  dans  le  plan  de  séparation.  Cette 
liaison  existe  assurément,  mais  l'imbrication  des  matériaux 
ne  peut  y produire  qu’un  frottement  et  une  résistance  assez 
faibles,  parce  que  la  partie  clavée  n’offre  aucune  résistance 
de  ce  genre:  dans  l’arc  en  voussoirs  il  n’y  a pas  recouvre- 
ment d'assises.  La  résistance  à la  séparation  ne  se  manifeste 
que  pour  les  assises  supérieures,  et  celles-ci  sont  nécessai- 
rement très  peu  chargées;  par  conséquent,  le  frottement  qui 
pourrait  s’opposer  au  glissement  et  à la  séparation  est  tout 
à fait  négligeable. 

Nous  jugeons  donc  nécessaire  de  consolider  les  murs  de 
celte  construction. 

P.  P. 

♦ — — — — 
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Société  des  Ingénieurs  et  Architectes  sanitaires 

DE  FRANCE 

La  Société  des  Ingénieurs  et  Architectes 
sanitaires  de  France  a procédé,  dans  sa 
séance  du  16  avril  1896,  au  renouvellement 
de  son  Bureau  et  de  son  Comité,  qui  sont 
dès  lors  ainsi  constitués  : 

Président  : M.  Ach.  Hermant,  vice- 
président  de  la  Société  centrale  des  Archi- 
tectes français. 

Vice-président  : M.  Bechmann,  O.  #,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  chef 
du  service  d’assainissement  de  la  Ville  de 
Paris;  M.  Grouvelle,  ingénieur  civil,  pro- 
fesseur à l’Ecole  centrale. 

Secrétaire  général  : M.  II.  Plcey,  ij, 
membre  de  la  Société  centrale  des  Archi- 
tectes français. 

Secrétaire  adjoint  : M.  Beau,  #,  ingénieur, 
ancien  élève  de  l’Ecole  Polytechnique. 

Bibliothécaire-archiviste  : M.  Ricuou,  sQ?, 
ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 

Trésorier  :M.  Robin,  ingénieur  civil, entre- 
preneur de  plomberie. 

Secrétaire  des  séances  : M.  Jalabert,  archi- 
tecte voyer;  M.  Martel,  ingénieur  des  Arts 
et  Manufactures;  M.  Lecomte,  ingénieur. 

4~ 

NOMINATIONS 

Officiers  d’académie.  — M.  Foube, 
architecte-expert  à Courbevoie;  M.  Paulme, 
architecte  à Paris. 

♦ — 

CONCOURS 

EXPOSITION  DE  1900 

PALAIS  DES  CHAMPS-ÉLYSÉES 

Le  concours  dont  nous  parlions  dans  nos 
précédents  numéros  (pages  347  et  360)  est 
officiellement  ouvert.  Les  concurrents  de- 
vront se  faire  inscrire  au  commissariat 
général,  avenue  de  La  Bourdonnais.  Les 
conditions  générales  sont  celles  que  nous 
avons  précédemment  indiquées.  Les  projets 
devront  être  déposés  les  3 et  4 juillet  1896, 
au  Palais  de  l’Industrie. 

Le  jury  sera  composé  de  47  membres 
dont  12  élus  par  les  concurrents. 

Les  projets  primés  deviendront  la  pro- 
priété de  l’administration  qui  en  disposera 
à son  gré.  L’exécution  n’estdoncpas  réservée 
à l'auteur  du  projet  primé. 

Un  exemplaire  du  programme  est  remis 
aux  concurrents  lorsqu’ils  s’inscrivent. 

Ce  programme  peut  être  consulté  dans 
nos  bureaux. 


NOUVELLES 


PARIS 

Protestation  des  entrepreneurs  su- 
burbains. — Le  Conseil  municipal  de 
Paris  a décidé  récemment  qu’aucun  entre- 
preneur ou  industriel  de  la  banlieue  ne  serait 
admis  à soumissionner  pour  les  travaux  de 
la  ville  de  Paris.  Cette  décision  a vivement 
ému  les  entrepreneurs  suburbains  dont 
l’Union  syndicale  vient  de  protester.  Sur  sa 
demande  la  municipalité  de  Joinville-le- 
Pont,  ayant  à exécuter  des  travaux  d’écoles, 
a décidé  que  les  entrepreneurs  de  Paris  ne 
seraient  pas  admis  aux  adjudications. 


50e  Assemblée  générale  annuelle  de 
l’Association  des  Artistes  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  graveurs  et 
dessinateurs,  fondée  par  le  baron 
Taylor.  — L’Assemblée  générale  de  cette 
Association  a eu  lieu,  comme  les  années 
précédentes,  dans  l'hémicycle  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts,  le  mercredi  22  avril,  sous 
la  présidence  de  M.  VJ.  Bouguereau,  mem- 
bre de  l’Institut. 

Après  le  juste  tribut  d’éloges  payé  avec  un 
heureux  choix  d’expressions  et  souvent  des 
accents  émus,  par  M.  W.  Bouguereau,  aux 
maîtres  de  l’art  décédés  pendant  le  dernier 
exercice  etaussiaux  nouveaux  donateurs  de 
l’Association,  M.  Aug.  Thiollet  a lu  un  fort 
consciencieux  rapport  sur  les  travaux  du 
Comité  de  l'Association  pendant  l’année  1893, 
et  l'Assemblée  a procédé  à l’élection  des 
membres  sortants  du  Comité,  lesquels  ont 
été  réélus. 

Du  rapport  de  M.  Thiollet , on  doit  noter 
que  si  les  souscriptions  des  adhérents,  au- 
jourd'hui au  nombre  de  6.500,  ont  produit 
en  cinquante  années  une  somme  de 
1.500.000  fr.,  l’Association  possède,  grâce 
aux  dons,  aux  legs,  aux  expositions  et  aux 
ventes  de  bienfaisance,  près  de  3.000.000  fr. 
et  a distribué  en  pensions  et  en  secours  la 
somme  de  132.000  fr.  pendant  l’année  1895, 
et,  depuis  sa  fondation,  une  somme  totale 
de  2.320.000  fr. 

Dans  la  liste  des  membres  du  Comité  il 
faut  relever  les  noms  de  plusieurs  archi- 
tectes: MM.  Ch.  Bartaumieux,  Ed.  Corroyer, 
Albert  Delaage,  vice- président  ; Henri 
Delaage,  Ach.  Hermant,  Ch.  Lucas,  archi- 
viste ; C.  Moyaux,  M.  Poupinel,  Paul  Sédille 
et  Vigneulle. 

DÉPARTEMENTS 

Exposition  des  Beaux-Arts  à Châ- 
lons-sur  Marne.  — Le  conseil  municipal 
de  Châlons-sur-Marne  a décidé  qu’à  d’occa- 
sion de  l’inauguration  du  monument  Carnot, 
il  sera  organisé  à Châlons,  dans  les  salons 
de  l’Hôtel  de  Ville,  une  exposition  des  Beaux- 
Arts,  limitée  aux  arlistes  nés  dans  les  sept 
départements  formés  par  le  territoire  de 
l’ancienne  province  de  Champagne.  Ce  sont  : 
Marne,  Haute-Marne,  Seine-et-Marne,  Aube, 
Aisne.  Ardennes  et  Yonne. 

Cette  exposition  comprendra  : 

1°  La  peinture,  dans  tous  les  genres,  c’est- 
à-dire  la  peinture  à l’huile,  l'aquarelle,  la 
gouache,  la  miniature;  2°  le  pastel;  3°  le 
dessin  ; 4°  la  gravure  ; 5°  la  sculpture  ; 6°  l'ar- 
chitecture; 7"  l’industrie  artistique  dans  sa 
forme  la  plus  élevée. 

L’ouverture  de  cette  exposition  coïncidera 
avec  l’inauguration  du  monument  Carnot, 
dont  la  date  n’est  point  encore  définitivement 
fixée,  mais  qui  aura  lieu  vers  la  fin  du  mois 
de  juillet  1896. 

Sa  durée  sera  de  un  mois. 

Le  conseil  municipal  fait  appel  à tous  les 
artistes  champenois  qui  voudraient  prendre 
part  à cette  manifestation  purement  artis- 
tique. 

63°  Session  annuelle  du  Congrès 
archéologique  de  France,  à Morlaix  et 
à Brest,  en  juin  1898.  — La  Société  fran- 
çaise d’archéologie  tiendra  son  63e  Congrès 
du  3 au  11  juin  prochain,  à Morlaix  et  à 
Brest,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de 
Marsy,avec  de  nombreuses  excursionsau  cap 
Primel,à  Plougasnou,à  Sain  t-Jean -du -Doigt, 
à Saint-Thégonnec,  à Saint-Pol-de-Léon,  à 
la  baie  de  Douarnenez,  aux  grottes  de  Mor- 
gat,  à Landernau,  à Plougastel,à  Lesneven, 
à Notre- Dame-du-Folgoët,  etc. 


L’étude  des  principaux  monuments,  des 
œuvres  d’art  et  des  industries  du  Finistère, 
depuis  l’époque  préhistorique  jusqu’à  la  fin 
du  xvi°  siècle,  constitue  le  programme  des 
séances  d élude--,  programme  dontlasixième 
question,  intéressant  particulièrement  les 
architectes,  est  ainsi  conçue  : Décrire  les 
principaux  monuments  religieux  du  Finis- 
tère, depuis  la  période  romane  jusqu’à  la  fin 
do  la  Renaissance  ; rechercher  les  influences 
étrangères  que  l’on  peut  reconnaître  dans  la 
construction  et  la  décoration  deces  édifices  ; 
faire  connaître  les  documents  qui  permet- 
tent de  fixer  leur  date  et  les  noms  des  archi- 
tectes et  des  artistes  qui  y ont  travaillé; 
signaler  les  inscriptions  gravées  ou  sculp- 
tées en  grand  caractère  sur  ces  édifices, 
comme  à la  tour  de  Saint-Martin  de  Morlaix. 

Les  membres  du  Congrès,  autres  que  les 
membres  de  la  Société  française  d’archéo- 
logie, doivent  adresser  à M.  L.  des  Jars  de 
Kéranroué,  Irésorier  du  Congrès,  à Morlaix, 
la  somme  de  dix  francs  pour  participer  aux 
réductions  de  prix  accordées  par  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  et  recevoir  le 
Compte  rendu  des  séances  et  excursions  du 
Congrès  ainsi  qu’une  AWfcedes  monuments 
visités. 

ÉTRANGER 

La  Maison  de  Lord  Leighton,  dans 
Holland-Park,  à Londres.  — Les  An- 
glais commencent  à se  préoccuper  vivement 
de  la  vente  prochaine  — elle  est  annoncée 
pour  le  19  mai  — de  la  maison,  véritable 
musée,  où  est  mort  Lord  Leighton,  et  que 
la  Construction  Moderne  a décrite  en  plu- 
sieurs articles  illustrés  de  croquis  dus  à 
l’architecte  de  cette  demeure,  M.  G.  Aitchi- 
son. 

Le  Times  du  lundi  27  avril  publie,  à ce 
sujet,  une  longue  lettre  de  M.  Aug.  Ciioisy, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
qui,  à la  suite  d’une  visite  minutieuse  de 
cette  incomparable  habitation,  fait  un  cha- 
leureux appel  au  souci  que  les  Anglais  ont 
toujours  témoigné  du  culte  de  leurs  gloires 
nationales  et  émet  les  deux  vœux  suivants  ; 

1“  Que  le  Musée  national  du  Louvre  place 
une  œuvre  maîtresse  de  Leighton  dans  la 
salle  de  l’Ecole  anglaise; 

2°  Que  la  maison  et  les  œuvres  d’art 
qu’elle  renferme  soient  conservées  dans  leur 
état  actuel,  autant  comme  un  remarquable 
témoignage  de  l’art  à notre  époque  que 
comme  un  glorieux  souvenir  du  grand 
artiste. 

Ch.  L. 

Dîner  annuel  de  l’Institut  Royal  des 
Architectes  britanniques.  — Le  Conseil 
du  R.  I.  B.  A.  a décidé,  pour  répondre  aux 
demandes  qui  lui  étaient  adressées  de  divers 
points  du  Royaume-Uni,  qu’un  dîner  annuel 
de  l’Institut  aurait  lieu,  chaque  année,  dans 
la  dernière  quinzaine  du  mois  de  mai  et,  à 
l’occasion,  dans  une  ville  siège  d’une  société 
alliée  à l’Institut. 

Le  premier  de  ces  dîners  aura  lieu  le 
mercredi  20  mai  prochain  à Manchester, 
et  sera  précédé  d’une  Assemblée  générale 
annuelle  des  membres  de  l'Institut  qui  sera 
tenue  dans  la  salle  de  la  Société  des  archi- 
tectes de  Manchester,  sous  la  présidence  de 
M.  Fr.  Cr.  Penrose,  président  du  R.  I.  B.  A. 

Inutile  d’ajouter  que  toutes  les  mesures 
sont  prises  dès  maintenant  par  M.  William 
H.  White,  secrétaire  de  l’Institut,  pour  as- 
surer le  succès  de  cette  tentative  de  décen- 
tralisation. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

CORBEIL.  ■ — IMPRIMERIE  CRLTE-i  E L AR13RB 
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L’AUCHITECTCRE  AU  SALON  Iles  CHAMPS-ELYSÉES 


L’impression  générale  qui  se  dégage  des  premières  visites 
aux  œuvres  d’architecture  exposées  cette  année  au  Salon 
des  Champs-Elysées  est  relativement  bonne,  des  meilleures 
même,  quant  à la  grande  variété  des  œuvres  exposées  et 
quant  à la  valeur  ainsi  qu’au  charme  d’un  grand  nombre 
d’entre  elles. 

Mais  pourquoi  faut-il  que,  plus  encore  que  les  années 
précédentes,  le  besoin,  que  semblent  chaque  année  davan- 
tage s’imposer  les  architectes,  de  couvrir  de  grandes  surfaces 
murales,  leur  fasse  augmenter,  souvent  sans  grand  intérêt 
pour  le  visiteur  ni  pour  l’œuvre  exposée,  et  le  nombre  des 
châssis  et  les  échelles  des  ensembles  et  des  détails  repré- 
sentés? 

Que,  dans  les  concours  de  grands  prix  d’architecture  de 
l’Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  l’Institut  réclame  d’un 
petit  nombre  d’élèves,  soumis  à un  dernier  entraînement 
scolaire  d’une  centaine  de  jours,  les  plan,  coupe'et  élévation 
d’un  immense  édifice  à programme  grandiose,  dont  le  projet 
nécessite  une  quarantaine  de  feuilles  grand  aigle,  cela  peut 
se  justifier  par  cette  pensée  assez  vraie  que,  qui  peut  le  plus 
peut  le  moins,  et  que  les  lauréats  de  ces  concours  en  sorti- 
ront armés  pour  de  semblables  épreuves  qu’ils  pourront 
rencontrer  dans  la  carrière  administrative  à laquelle  ils 
aspirent  ; que,  d’autre  part,  les  Gouvernements  et  les  Muni- 
2e  Série.  — lie  Année.  — N°  32. 


cipalités,  affectant  un  nombre  respectable  de  millions  à la 
construction  d’un  Parlement,  d’une  Université,  d’un  Hôtel 
de  Ville  ou  d’un  Théâtre,  demandent  tous  les  plans,  toutes 
les  coupes  et  toutes  les  élévations  permettant  de  se  rendre 
compte  de  l’œuvre  projetée  sous  tous  ses  aspects,  et  surtout 
l’en  bien  concevoir  l’aménagement  des  multiples  services, 
rien  de  mieux  encore  ; enfin,  que  les  lauréats  du  grand  prix 
d’architecture,  devenus  pensionnaires  de  l’Académie  de 
France  à Rome,  consacrent  leurs  studieux  loisirs  à repro- 
duire, en  de  nombreuses  feuilles  et  avec  des  détails  parfois 
de  la  grandeur  de  l’original,  tel  édifice  que  nous  ont  légué 
les  civilisations  ayant  précédé  la  nôtre  et  lui  ayant  servi 
d’initiatrice,  cela  est  encore  justifié  de  la  part  de  ce  petit 
nombre  d'élus  ne  devant  rien  laisser  au  hasard  et  auxquels 
il  appartient  d’ajouter  leur  pierre  à la  reconstitution  des 
assises  artistiques  de  l’humanité.  Mais  pourquoi  prodiguer 
également  un  aussi  grand  nombre  de  châssis  et  le  luxe  d’en- 
sembles et  de  détails  à si  grande  échelle  à tel  édifice  intéres- 
sant, mais  élevé  dans  une  ville  de  second  ou  de  troisième 
ordre  ; à telle  habitation  privée,  même  destinée  à l’érudit  et 
sympathique  descendant  d’une  famille  historique  ; à tel 
magasin  devant  abriter  le  matériel  d’une  grande  administra- 
tion publique,  et  même  à la  reconstitution  d’un  fort  curieux 
château  féodal,  quels  que  soient  le  rare  mérite  et  la  cons- 
cience de  cette  reconstitution? 

Ge  sont  là,  en  somme,  pour  les  trois  premiers  exemples, 
des  études  rentrant  dans  le  cadre  des  projets  de  première 
classe  de  l’École  des  Beaux -Arts  et  pour  l’intelligence  des- 
quelles il  n’est  point  besoin  d’un  tel  nombre  de  châssis  et 
d’une  si  grande  échelle  dans  le  rendu  de  plans  et  d’en- 
sembles assez  simples;  et,  quant  au  dernier  exemple,  il  suffit 
de  se  rappeler  combien  de  documents,  si  intelligibles  pour 
tous,  Viollet-le-Duc  a su  renfermer  dans  les  feuilles  demi- 
grand  aigle  de  ses  autographies  du  château  de  Pierrefonds, 
ou,  mieux  encore,  à même  les  pages  in-octavo  de  son  Diction- 
naire raisonné  de  l' Architecture  française  du  moyen  âye! 

Et  on  pourrait  encore  invoquer  contre  un  tel  déploiement 
de  feuilles  de  papier,  en  partie  inutiles  et  même  nuisibles, 
car  elles  lassent  l’attention  du  visiteur  peu  initié  aux  choses 
de  l’architecture,  deux  souvenirs  remontant  aujourd’hui  à 
plus  de  vingt  années  : le  plus  ancien,  celui  de  la  planche 
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quart  grand  aigle  restée  légendaire,  planche  enfermée  dans 
un  tiroir  de  bureau,  et  sur  laquelle  Henri  Labrouste  a des- 
siné les  esquisses  de  premier  jet  de  ses  agrandissements  de 
la  Bibliothèque  nationale  ; et  le  plus  récent,  la  lettre  que  ce 
même  grand  artiste  écrivait  à S.  Em.  Mgr  le  cardinal- 
archevêque  de  Paris  lors  de  l'ouverture  du  concours  de 
l’église  du  Sacré-Cœur,  lettre  dans  laquelle  Henri  Labrouste 
s’élevait  contre  « l’énorme  travail  matériel  imposé  aux 
concurrents,  et  peut-être  »,  ajoutait-il,  « sans  grand  intérêt 
pour  l'œuvre  ». 

Enfin,  une  raison  d’un  tout  autre  ordre  d’idées,  mais  non 
moins  bonne  à invoquer, — et  cette  raison  dans  l’intérêt  même 
des  exposants, — estla  nécessité  où  les  dévoués  membres  du 
Comité  de  la  Société  des  Artistes  français,  qui  acceptent 
de  disposer  les  œuvres  d’architecture  dans  un  emplacement 
restant  le  même  chaque  année,  se  trouvent  de  mettre 
châssis  sur  châssis,  et  les  plus  élevés  — parfois  des  plans  — 
à une  hauteur  où  il  devient  difficile  de  les  pouvoir  étudier, 
ce  qui  enlève  à l’œuvre  exposée  la  chance  d’être  appréciée 
complètement. 

Ceci  dit,  il  est,  en  revanche,  dans  l’Exposition  des  œuvres 
d’architecture  de  cette  année,  une  des  trois  salles  contiguës 
près  l’escalier  nord-est  du  palais,  qui  échappe  presque  com- 
plètement aux  critiques  qui  précèdent  ; c’est  celle  qui  ren- 
ferme plus  particulièrement  les  aquarelles,  dessins,  croquis 
de  voyage  et  quelques  relevés  : aussi  la  foule  des  visiteurs, 
sortant  des  salles  de  peinture,  se  laisse-t-elle  gagner  au 
charme  tout  spécial  qui  se  dégage  de  cette  salle,  heureuse 
transition  entre  la  peinture  et  l'architecture,  et  s’y  arrête- 
t-elle  volontiers. 

Il  est  cependant  difficile  de  formuler  cette  impression 
résultant  des  premières  visites  au  Salon  d’architecture  de 
cette  année,  sans  faire  à ce  dernier  le  reproche  trop  souvent 
fait  avec  raison  à ses  aînés  : celui  de  servir  de  refuge  à trop 
de  projets  de  concours  publics  et  aussi  de  concours  de 
l’École,  que  ces  projets  aient  été  récompensés  ou  non  ; car 
la  multiplicité  de  certaines  de  ces  études,  conçues  sur  un 
même  programme,  engendre  une  certaine  monotonie  ; et  il 
faut  encore  regretter,  chose  plus  sérieuse  au  point  de  vue  du 
niveau  même  du  Salon,  l’abstention  de  nombreux  artistes 
arrivés:  les  uns  qui  s’abstiennent  parce  que, parvenus  au  faîte 
de  leur  carrière  et  passés  maîtres,  ils  n’ont  plus  rien  à 
attendre  du  Salon;  les  autres,  qui  s’abstiennent  également 
parce  que,  quoique  jeunes  encore,  ils  ont  dû  au  talent 
dépensé  en  des  Expositions  universelles  le  ruban  rouge  qui, 
pour  leur  coup  d’essai  ou  presque,  les  a placés  hors 
concours. 

Devant  ces  abstentions,  regrettables  à tous  les  points  de 
vue,  il  peut  être  permis  de  rappeler  l’époque,  non  encore  si 
loin  de  nous,  où  la  nomination  des  jurys  d’admission  et  des 
récompenses,  réservée  aux  seuls  exposants  antérieurement 
récompensés,  forçait,  dans  l’intérêt  de  leurs  élèves,  les 
maîtres  de  l’architecture  contemporaine  à envoyer,  les  uns, 
une  aquarelle  faite  en  leurs  belles  années  de  pensionnaire 
de  Rome  ; les  autres,  un  relevé  appartenant  à la  Commis- 
sion des  monuments  historiques:  il  y avait  alors  profit  pour 
out  le  monde. 


Mais  nous  ne  saurions,  sous  peine  de  passer  pour  un  con- 
tempteur du  tempsprésent, — œt  loin  de  nous  ce  désir,  — nous 
ne  saurions  nous  appesantir  plus  longtemps  sur  ces  réflexions 
un  peu  chagrines,  et  les  quelques  lignes  dont  nous  pouvons 
encore  disposer  seront  mieux  employées  à indiquer  l’ordre 
dans  lequel  seront  passés  en  revue  les  deux  cent  cinquante 
envois  faits  cette  année  au  Salon  d’architecture  des  Champs- 
Élysées. 

A tous  les  points  de  vue,  l’ordre  chronologique  semble 
préférable  ; aussi  commencerons-nous  par  les  relevés  et  les 
restaurations  des  monuments  de  l’antiquité,  pour  arriver, 
après  examen  des  relevés  et  des  restaurations  des  monu- 
ments du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  deux  derniers 
siècles,  aux  monographies  ou  aux  projets  d’édifices  publics 
ou  privés  contemporains,  gardant  pour  la  fin  les  aquarel- 
les, les  dessins  et  les  croquis  de  voyage  qui  empruntent 
surtout  à l’architecture  le  sujet  représenté  et  le  faire  parti- 
culier aux  architectes. 

Mais,  cette  tâche  remplie,  nous  nous  promettons  de  descen- 
dre dans  la  galerie  Est,  aménagée  à rez-de-chaussée  vers  la 
place  de  la  Concorde,  et  d’y  rechercher,  dans  les  cent 
soixante-dix  numéros  compris  sous  le  titre  générique  à’ Art 
décoratif , ce  qui  peut  intéresser  plus  particulièrement  l’ar- 
chitecte comme  maître  de  la  décoration  intérieure,  ce  com- 
plément de  l’œuvre  dont  l’architecte  doit,  comme  pour  tout 
le  reste,  être  le  seul  maître. 

(A  suivre .)  Un  Architecte. 

■ ♦ 

L’ARCHITECTURE  AU  CHAMP  DE  MARS 

Comme  nous  l’avons  fait  remarquer  dans  un  précédent 
article,  l’architecture  proprement  dite,  c’est-à-dire  les  lavis  et 
aquarelles  sur  châssis,  n’est  représentée  que  par  un  petit 
nombre  d’exposants  dont  nous  allons  examiner  les  œuvres. 
On  a compris  dans  cette  section  les  meubles  et  vitraux  exé- 
cutés d’après  les  indications  des  architectes;  mais  nous  en 
parlerons  en  rendant  compte  de  la  section  des  objets  d’art,  où 
se  trouve  la  majorité  des  sujets  analogues. 

Nous  constatons  la  présence  d’une  douzaine  de  compositions 
exécutées  ou  projetées,  Le  reste,  en  nombre  à peu  près  égal, 
comprend  pour  moitié  des  relevés,  restaurations  et  croquis  de 
voyage.  L'ensemble  est  complété  par  quelques  sujets  fantai- 
sistes et  par  les  inévitables  projets  de  concours  publics  qui, 
généralement  malheureux  en  première  instance,  viennent  en 
appeler  devant  le  jury  ou  le  public  des  deux  Salons. 

Commençons  par  la  première  de  ces  catégories  : M.  de 
Baudot  envoie  deux  projets,  empreints  l’un  et  l’autre  de  la 
volonté  de  faire  du  nouveau,  et  surtout  de  l’art  rationnel,  en 
faisant  servir  la  structure  de  l’édifice  à la  décoration.  L’ Habi- 
tation de  campagne , où  les  matériaux  céramiques  jouent  un 
rôle  important  dans  l’ornementation  des  façades,  est  surtout 
intéressante  par  le  hall  spacieux  que  surmonte  une  coupole 
d’une  construction  légère,  dont  les  matériaux  sont  susceptibles 
de  recevoir  une  brillante  décoration  polychrome.  Le  projet  de 
reconstruction  d’un  Hôtel  à Reims  se  distingue  par  la  même 


9 mat  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


375 


préoccupation  d’éviter  la  banalité  d’une  façade  d’hôtel  à voya- 
geurs en  l’égayant  par  la  courbure  des  balcons  et  la  silhouette 
d’une  vérandah. 

Le  Palais  des  Arts  pour  1900  est  un  intéressant  projet  qui 
porte  la  marque  originale  à laquelle  nous  a habitués  M.  Bru- 
neau.  La  peinture  habiterait  un  premier  palais  rectangulaire, 
auquel  serait  accolé  un  grand  hall  elliptique  destiné  à la 
sculpture  et  aux  diverses  expositions  annuelles.  Les  façades 
ne  possèdent  pas  de  baies  vitrées  que  l’on  devra  boucher 
ensuite  pour  accrocher  les  tableaux,  ainsi  qu’on  a dû  le  faire 
dans  les  palais  du  Champ  de  Mars;  mais,  par  un  compromis 
que  nous  ne  nous  expliquons  guère,  et  auquel  un  véritable 
rationaliste  se  serait  refusé,  ces  façades  nous  offrent  de  fausses 
baies,  ingénieusement  décorées,  il  est  vrai,  mais  dont  1 exis- 
tence ne  s’explique  pas.  On  nous  dira  peut-être  que  ce  ne 
sont  pas  là  de  fausses  baies,  mais  un  remplissage  entre  les  sup- 
ports des  fermes.  Pour  l’œil,  c’est  la  première  idée  qui  subsis- 
tera toujours.  Nous  savons  bien  qu’un  mur  seul  comme  élé- 
vation principale  d’un  édifice  est  d’une  composition  difficile, 
la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  est  là  pour  nous  le  prouver; 
mais  c’est  là  précisément  l'intérêt  du  problème  à résoudre,  et 
parmi  les  nombreux  concurrents  qui  luttent  en  ce  moment 
pour  les  palais  des  Champs-Élysées,  nul  doute  que  ce  point 
délicat  ne  soit  étudié  avec  tout  le  soin  qu’il  mérite.  Quant  à 
la  solution  de  M.  Bruneau,  elle  est  encore  préférable  aux 
anciens  errements,  et  son  détail  à l’aquarelle  est  d’une  facture 
si  habile  qu’il  fait  oublier  que  l’obstacle  a été  tourné  et  non 
franchi.  Les  extrémités  circulaires  du  hall  de  la  sculpture  sont 
complétées  par  des  niches  en  verre  formant  absidioles,  dont 
la  construction  est  en  briques  de  verre. 

M.  Benouville,  comme  les  années  précédentes,  expose  une 
maquette  qui  a incontestablement  les  faveurs  du  public,  lequel 
passe  dédaigneux  devant  les  lavis,  pour  aller  examiner  l’étude 
pour  la  transformation  en  hall  de  la  Cour  du  château  de 
Haarzwilen’s,  dont  il  comprend  le  relief  et  les  formes.  La 
couverture  de  la  cour  est  obtenue  par  quatre  trompes 
anglaises  en  charpente,  dont  il  existe  tant  d’exemples  de 
l’autre  côté  de  la  Manche.  Du  même  auteur  est  une  Grille 
d’entrée  de  parc,  essai  de  forge  au  marteau-pilon. 

Le  Pont  sur  une  rivière,  dans  une  propriété  particulière, 
a été  conçu  par  M.  Guet  dans  le  but  d’en  faire  un  lieu  de 
réunion,  car  il  comprend  un  abri  et  même  une  salle  fermée, 
et  ses  parapets  forment  des  coins  et  des  renfoncements  en 
encorbellement  d’où  1 on  peut  pêcher  ou  voir  passer  les 
bateaux. 

L’est  encore  a 1 état  de  maquette  en  relief  que  nous  est 
présenté  le  projet  de  Vélodrome  pour  la  banlieue  ouest  de 
Paris.  La  piste  couverte  est  indépendante  d’un  pavillon 
courbe  qui  se  trouve  à l’une  des  extrémités  de  l’ellipse,  et 
qui  contient  tous  les  services. 

La  Villa  à Enghien,  de  M.  Gardelle,  est  très  simple  et 
économique,  mais  ses  façades  sont  néanmoins  rendues 
assez  élégantes  par  un  bow-window  et  des  baies  géminées  à 
plein  cintre. 

Le  problème  des  façades  sans  baies  a été  assez  heureuse- 
ment abordé  par  M.  Rivière, dont  V Atelier  dp  peintre , éclairé 


par  le  haut,  nous  offre  en  façade  des  murs  sans  ouvertures, 
mais  décorés  habilement  pour  masquer  leur  nudité. 

Le  projet  de  restaurant  pour  l’Exposition  de  1900,  par 
M.  Alfred  Besnard,  présente  de  l’originalité  obtenue  par  une 
construction  métallique  légère  et  rationnelle. 

Une  Maison  de  campagne  à Newport,  par  M.  L.  H.  Lucas, 
est  un  des  types  consacrés  du  cottage  américain. 

Les  combles,  élevés  et  lourds,  écrasent  un  peu  la  construc- 
tion massive  du  genre  manoir.  Le  plan  est  beaucoup  plus 
régulier  que  dans  les  constructions  similaires  anglaises. 

Se  conformant  aux  tendances  nouvelles,  M.  Galinaud  a 
étudié  la  construction  en  briques  et  ciment  armé  d’une  petite 
maison  de  campagne.  Nous  signalerons  la  couverture  de 
cette  maison,  qui  au  lieu  d’être  formée  par  un  comble 
oi’dinaire,  se  compose  au  contraire  de  plans  inclinés  allant 
des  murs  de  façade  vers  le  centre,  et  réalisant  ainsi  une 
trémie  pour  recueillir  et  utiliser  au  besoin  les  eaux  de  pluie. 
Il  y a là  comme  une  adaptation  de  Y impluvium  antique  à 
nos  besoins  modernes. 

Le  projet  de  M.  Garas,  pour  la  construction  et  la  déco- 
ration de  l’habitation  d’un  artiste,  est  empreint  d’un  cachet 
très  fantaisiste.  Ce  sont,  d’après  le  livret,  des  études  de  ten- 
tures sur  peluche  inspirées  de  la  littérature  décadente.  Une 
citation  de  Baudelaire  vient  expliquer  (?)  la  pensée  de  l’au- 
teur. Sanschei’cher  à approfondir  ces  mystères  déliquescents, 
nous  voyons  là  des  salles  voûtées,  éclairées  par  de  multi- 
ples fenestrages  étroits  et  cintrés  comme  dans  nos  premières 
églises.  Le  jour  discret  qui  se  glisse  par  là  nous  montre  des 
tentures,  des  meubles  et  des  sculptures  murales  d’un  goût 
original  et  énigmatique  comme  toutes  ces  compositions,  que 
fait  valoir  un  habile  rendu. 

De  M.  Pierre  Selmersheim,  entre  autres  envois  dont  nous 
reparlerons,  nous  citerons  la  grille  en  fer  forgé  pour  un 
hôtel  particulier.  La  composition  comporte  deux  baies  à 
double  vantail  pour  les  voitures.  Dans  l’un  des  vantaux  d’une 
des  grilles  est  ménagée  une  petite  porte  pour  les  piétons. 
L’architecte  a voulu  accuser  franchement  la  dissymétrie  que 
cause  cette  encoche  dans  la  composition  d’ensemble.  Cette 
préoccupation,  très  logique,  a donné  un  résultat  un  peu 
brutal.  La  rupture  du  stylobate,  notamment,  frappe  de  suite 
les  yeux  sans  les  satisfaire.  Au  point  de  vue  de  la  serrurerie 
d’art,  les  fers  lancéolés  et  fulgurants  donnent  du  mouvement 
et  de  la  richesse  au  dessin. 

(A  suivre.)  E.  Rumlek. 

SSS3 

LE  PALAIS  FERVAQUES,  A St-QUENTIN 

Planches  71  et  72. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  la  municipalité  de  Saint- 
Quentin  ouvrait  un  concours  restreint  pour  la  reconstruction 
du  palais  Fervaques.  Ce  concours  était  réservé  aux  archi- 
tectes nés  ou  domiciliés  dans  les  départements  de  l’Aisne, 
du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme  et  du  Nord. 
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Palais  Fervaques,  à Saint-Quentin.  — Projet  de  M.  Malgras. 


Le  palais  Fervaques  est  un  ancien  couvent  de  Bernar- 
dines, qui  a contenu  des  tribunaux,  le  musée  municipal,  la 
bibliothèque,  une  grande  salle  destinée  aux  solennités  pu- 
bliques, et  divers  autres  services.  Ce  sont  ces  anciens  édifices 
qu  il  s’agissait  de  remplacer  par  un  bâtiment  neuf  répondant 
mieux  aux  multiples  nécessités  du  service. 

Le  programme  demandait  : un  musée  de  peinture  et  de 
sculpture,  comprenant  au  moins  quatre  salles  et  des  dépôts  ; 
une  bibliothèque  pour  40.000  volumes,  une  salle  de  manus- 
crits, une  salle  de  lecture,  une  bibliothèque  populaire,  une 
grande  salle  de  fêtes  avec  salons,  buffet,  fumoir;  une  justice 
de  paix  et  un  Conseil  des  prud’hommes;  enfin  une  salle  de 
conférences,  et  divers  services  municipaux  exigeant  une 
vingtaine  de  pièces. 

La  dépense  totale  à prévoir  était  de  1 million  environ. 

Le  premier  prix,  que  reproduisent  nos  planches  hors 
texte  et  nos  croquis,  a été  obtenu  par  M.  Malgras,  architecte 
à Château-Thierry.  Nous  avons  donné  le  résultat  de  ce 
concours  dans  notre  numéro  du  23  novembre  1895. 

Les  photographies  du  projet  de  M.  Malgras  ont  été  repro- 
duites directement  par  les  procédés  héliographiques. 

— ♦ — — 

L’EXPOSITION  D’ÉLECTRICITÉ 

L’Exposition  que  vient  d’organiser  avec  tant  de  succès  la 
Société  internationale  des  électriciens  a été  une  affirmation 
pratique  des  progrès  incessants  de  l’électricité. 

Malgré  le  manque  de  temps  et  d'espace  nécessaires  à une 
semblable  entreprise,  les  diverses  Sociétés  et  les  nombreux 
entrepreneurs  ayant  apporté  leur  concours  à cette  exposi- 
tion, sont  parvenus  à nous  présenter  un  très  brillant  résumé 


de  ce  que  l’on  peut  désormais  attendre  du  courant  électriqu 
dans  la  pratique  et  pour  les  besoins  de  tous. 

La  lumière  électrique  s’est  imposée  partout.  Elle  qui  sem- 
blait ne  devoir  être  adoptée  que  par  quelques  éclectiques, 
elle  est  devenue  un  besoin. 

Grâce  à de  multiples  efforts,  à une  persévérance  conti- 
nuelle, elle  a acquis  droit  de  cité  et  trouvé  la  faveur,  là  où 
elle  ne  trouvait  que  méfiance,  il  y a peu  d’années. 

La  preuve  en  est  dans  son  usage  si  répandu.  On  la  trouve 
dans  de  petites  bourgades  n’ayant  jamais  connu  le  gaz;  il 
n’est  pas  de  ville  de  bains  de  mer  en  vogue,  pas  de  ville 
d’eaux  qui  n’ait  sa  station  centrale,  devançant  en  cela  la  ville- 
lumière,  Paris,  qui  possède  enfin  des  stations  pouvant  des- 
servir tous  les  quartiers. 

Les  exposants  ont  voulu  grouper  les  moyens  d’action  qui 
leur  ont  permis  d’arriver  à ce  résultat  ; ils  ont  apporté  leurs 
dernières  inventions  et  rendu  tangibles  les  progrès  dus  à 
leurs  effort  '.  On  a pu  constater  qu’ils  n’étaient  pas  infruc- 
tueux. 

Ils  ont  accumulé  les  dernières  applications  originales  sur- 
gissant chaque  jour  de  l’emploi  du  courant  électrique.  Ces 
applications  deviennent  multiples,etd’aucunes, qui  semblaient 
devoir  être  éphémères,  s’affirmèrent  et  s’affirmeront  sans 
effort,  du  fait  même  de  la  simplicité  et  de  la  commodité  qu’y 
trouvent  ceux  qui  s’en  servent. 

On  a pu  voir,  rue  de  Rennes,  que  depuis  1881,  date  de  la 
première  Exposition  de  ce  genre,  et  aussi  que  depuis  1889, 
le  matériel  des  constructeurs  s’est  considérablement  amé- 
lioré. 

Cette  amélioration  a eu  comme  cause  principale  les  nom- 
breuses et  très  sérieuses  critiques  qu’opposaient  les  ennemis 
de  l’électricité  à son  emploi  ; critiques  qui  ont  amené  les 
principaux  intéressés  à se  défendre  eux-mêmes  par  les  per- 
fectionnements apportés  à leur  œuvre. 
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Palais  Fervaques,  à Saint-Quentin.  — Projet  de  M.  Malgras. 
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Cette  amélioration  est  aussi  due  aune  autre  cause  qui  est 
la  suivante  : 

Avant  que  les  pouvoirs  publics  aient  cru  devoir  intervenir 
pour  réglementer  la  construction  des  machines  et  appareils, 
aussi  bien  que  l’installation  et  la  pose  de  tout  le  matériel 
électrique,  les  Sociétés  d’assurances  étrangères, pour  dégager 
leur  responsabilité,  ont  composé  des  cahiers  des  charges. 
En  France,  la  préfecture  de  police  fut  une  des  premières 
à élaborer  une  réglementation. 

Puis  les  grandes  administrations,  soit  de  l’État,  soit  par- 
ticulières, imposèrent  des  conditions  particulières  à leurs 
fournisseurs. 

Les  secteurs  de  Paris  ont  à leur  tour,  pour  assurer  la  sécu- 
rité de  leurs  abonnés  et  par  cela  même  consolider  leur  cré- 
dit, demandé  aux  entrepreneurs  certaines  conditions  pour  la 
réception  des  installations  faites  sur  leurs  réseaux. 

Enfin,  le  Syndicat  des  Industries  électriques,  puis  la  Ville 
de  Paris,  résumant  toutes  ces  réglementations  particulières, 
ont  créé  une  réglementation  unique  qui,  suivant  les  besoins 
actuels,  peut  servir,  jusqu’à  nouvel  ordre,  de  type,  ou  pour 
mieux  dire  de  canevas  à toutes  les  autres. 

G est  donc  grâce  à cette  manifestation  incessante  du  besoin 
de  tou  jours  faire  mieux,  que  l’on  doit  de  n’avoir  plus  aujour- 
d hui  a craindre  aucune  critique  concernant  le  danger  très 
hypothétique  de  1 emploi  des  courants  électriques  à basse 
tension. 

Si  on  a pu  constater  l’amélioration  du  matériel,  on  a été 
très  frappé  et  aussi  très  agréablement  surpris  de  voir  que 
les  adaptations  de  la  lumière  électrique  sont  devenues  ori- 
ginales. Les  appareils  ont  gagné  en  cachet,  en  se  dégageant 
des  formes  verticales,  raides  et  obligatoires  des  appareils 
servant  à l’éclairage  à l’huile,  à la  bougie  et  au  gaz. 

Il  y a une  tendance  artistique  très  remarquée  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  du  reste,  en  détail. 


L'exposition  se  décomposait  en  trois  parties  principales. 

La  première,  affectée  aux  secteurs,  comprenait  l'éclairage 
adapté  aux  principales  pièces  composant  un  appariement 
moderne  et  diverses  applications  du  chauffage  par  l’élec- 
tricité. 

La  deuxième  était  réservée  aux  applications  médicales  et 
physiques  de  l’électricité. 

La  troisième  et  dernière,  la  plus  importante,  comprenait 
tous  les  appareils  employés  dans  la  pratique  pour  l’éclairage, 
la  force  motrice,  la  mesure  du  courant,  les  signaux,  la  ven- 
tilation, etc. 

Cette  exposition  a été  un  résumé  des  applications  usuelles 
du  courant  électrique  ; il  n’y  figurait  aucun  des  moyens  de 
production  de  ce  courant. 

lre  Partie.  — Exposition  des  secteurs. 

Les  Sociétés  concessionnaires  de  la  Ville  de  Paris  sont  au 
nombre  de  sept. 

1°  Le  secteur  de  la  Ville  de  Paris,  dit  secteur  des  Halles. 

2°  Le  secteur  Edison. 

3°  Le  secteur  de  la  Transmission  de  la  force  par  l’élec- 
tricité. 

4°  Le  secteur  de  la  Ci0  Parisienne  de  l’air  comprimé  (ancien 
secteur  Popp). 

5°  Le  secteur  de  la  Société  de  la  Place  Clichy. 

6"  Le  secteur  des  Champs-Elysées. 

7°  Le  secteur  de  la  rive  gauche. 

Tous  ces  secteurs  alimentent  à eux  seuls  plus  d’un  demi- 
million  de  lampes. 

Malgré  la  concurrence  du  gaz  et  du  pétrole,  malgré  la 
courte  concession  accordée  par  la  Ville,  ces  diverses  socié- 
tés ont  pu  naître,  s'organiser  et  sc  mettre  en  mesure  de  des- 
servir les  abonnés  dont  le  nombre  va  toujours  croissant. 
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D’année  en  année  on  a vn  aussi  s’accroilre  le  nombre  des 
consommateurs  de  condition  modeste  et  disparaitre  les  pré- 
ventions qui  faisaient  reculer  les  mieux  disposés.  Cette  pro- 
gression est  du  reste  analogue  à celle  que  l'on  constate 
partout  où  il  y a des  usines  centrales. 

Il  n’y  a que  pour  la  fourniture  du  courant  employé  à la 
force  motrice  que  cette  progression  soit  lente. 

A New-York,  la  Compagnie  Edison  alimente  à elle  seule 
12.000  moteurs. 

Les  secteurs  de  Paris  réunis  sont  loin  d’arriver  à ce 
chiffre.  Il  faut  toutefois  noter  une  augmentation  du  nombre  des 
moteurs,  due  à l’élévation  du  prix  de  l’eau  alimentant  les 

ascenseurs. 

Il  est  en  effet  prouvé  que  le  prix  de  revient  annuel  d’un 
ascenseur  électrique  est  environ  trois  fois  moins  élevé  que 
celui  d’un  ascenseur  hydraulique. 

Il  est  aussi  prouvé  que  pour  les  forces  motrices  ne  dépas- 
sant pas  deux  à trois  chevaux,  il  y a avantage,  dans  n’importe 
quel  cas,  à recourir  au  courant  électrique  des  secteurs. 

Dans  ces  conditions,  il  est  à espérer  que  les  avantages 
résultant  de  ce  fait,  indépendamment  des  nombreuses  com- 
modités des  moteurs  électriques,  rendront  les  applications 
de  ces  derniers  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Enfin  le  courant  électrique  peut,  comme  dernière  appli- 
cation pratique,  servir  au  chauffage  et  à la  cuisine.  Nous 
verrons  plus  loin,  tout  spécialement,  ce  qu’on  peut  attendre 
de  ce  côté. 

Pour  présenter  d’une  façon  pl us  tangible  les  emplois 


principaux  du  courant  chez  leurs  abonnés  , les  secteurs 
avaient  pris  pour  cadre  de  leur  exposition  un  salon,  une 
salle  à manger,  un  cabinet  de  toilette  et  une  cuisine. 

Dans  le  salon,  de  très  jolis  appareils  de  style  présentaient 
des  lampes,  soit  dépolies,  soit  cachées  par  des  cristaux  figu- 
rant des  pétales  de  fleurs. 

Une  guirlande  de  lampes  accrochée  à deux  motifs  en 
bronze  produisait  un  fort  joli  effet  dans  un  des  angles. 

La  salle  à manger  était  éclairée  par  un  lustre  représentant 
des  branches  de  vigne  d’où  pendaient  des  grappes  de  raisin 
en  cristal  vert,  au  milieu  desquelles  se  trouvaient  les  am- 
poules lumineuses.  Dans  un  coin,  un  monceau  de  plantes 
vertes  entourait  un  grand  oiseau  portant  accrochée  dans  son 
bec  une  longue  tige  ornementée  de  fleurs  au  centre  des- 
quelles brillaient  des  lampes  de  couleur.  Au-dessus  de  ce 
motif,  descendant  du  plafond,  une  guirlande  venait  com- 
pléter dans  le  même  style  ce  très  joli  ensemble. 

Le  cabinet  de  toilette  présentait  un  éclairage  plus  discret, 
les  lampes  étant  revêtues  d’enveloppes  de  perles  nuancées. 

Enfin,  derrière  une  table  couverte  d’appareils  de  chauffage, 
un  cuisinier,  électricien  pour  la  circonstance,  préparait  sous 
les  yeux  du  public  des  beefsteaks  et  des  côtelettes  que  les 
dégustateurs  appréciaient  fort. 

Nous  parlerons  dans  le  prochain  article  des  différents 
appareils  de  chauffage  exposés. 

(A  suivre.) 

♦' 


E.  Buffet. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  ACHILLE  LECLÈRE 

Le  concours  Achille  Leclère  avait  pour  sujet,  cette  année, 
la  Porte  cl'entrée  d’une  ville  capitale.  Nous  avons  donné  le 
résultat  de  ce  concours  dans  notre  numéro  du  21  mars. 
M.  Chifflot  a obtenu  le  prix.  Son  projet,  que  nous  reprodui- 
sons, figure  au  Salon  des  Champs-Elysées. 

— ♦ 

LES  EMPLACEMENTS  DES  DEUX  PALAIS 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

A Monsieur  le  Directeur  de  la  Construction  Moderne. 

Monsieur  le  Directeur, 

Les  plans  d’emplacements  réservés  aux  palais  des  Champs- 
Elysées,  annexés  au  programme  des  projets  pour  l’Expo- 
sition universelle  de  1900,  m’ont  suggéré  des  réflexions 
pour  lesquelles  je  vous  demanderai  l’hospitalité  de  votre 
journal. 

Comment  la  Commission  de  l’Exposition  n’a-t-elle  pas 
senti  qu’en  enserrant  les  artistesdans  des  limites  aussi  pré- 
cises que  les  polygones  rentrants  et  sortants  figurés  aux 
plans,  et  en  imposant  des  axes,  il  ne  pouvait  sortir  du  con- 
cours que  des  épreuves  plus  ou  moins  bien,  ou  plus  ou  moins 
mal  réussies  d’un  môme  moule?  On  a beau  dire  aux  concur- 
rents qu’ils  ne  sont  pas  forcés  de  suivre  les  limites,  non 
plus  que  de  couvrir  toutes  les  surfaces,  il  n’en  résulte  pas 
moins  un  réseau  de  formes  discutables,  très  gênantes  pour 
la  conception. 

Il  était  cependant  bien  simple  d’imposer  seulement  un 
grand  et  simple  polygone  limité  par  l’avenue  des  Champs- 
Elysées,  le  Cours-la-Reine,  l'avenue  d'Antin  et  un  point 
extrême  à l’opposé  de  celle-ci,  le  tout  percé  par  la  grande 
voie  du  pont  des  Invalides,  et  de  laisser  les  architectes  libres 
d’y  trouver  les  formes  à leur  convenance.  Car  il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler,  les  emplacements  définis  avec  leurs  angles 
rentrants  et  leurs  axes  imposés  sont  loin  d’être  heureux  ; en 
voulant  contenter  tout  le  monde,  c’est-à-dire  toutes  les  voies 
environnantes,  on  ne  contente  personne. 

On  a plaisanté  le  journal  le  Figaro  avec  son  concours 
d’idées,  et  l’on  n’avait  pas  tort,  car  pour  un  immeuble  res- 
treint et  enserré,  cela  n’avait  guère  raison  d’être;  mais 
ici,  une  fois  le  principe  des  deux  palais  voté  et  le  grand 
périmètre  choisi,  un  concours  d’idées,  de  dispositions,  dans 
un  sens  libre  par  rapport  aux  voies,  eût  élé  bien  accueilli. 

Qu’on  ne  se  fasse  pas  d’illusions,  les  palais  seront  toujours 
mal  plantés  avec  la  disposition  officiellement  demandée  par 
1 administration.  Si  le  petit  palais  est  liaisonné  par  un  motif 
commun  avec  le  grand  palais,  il  paraîtra  un  fragment  déta- 
ché, une  sorte  de  satellite  de  celui-ci;  s’il  est  complètement 
indépendant,  il  semblera  un  hors-d’œuvre  gênant  et  mas- 
quant justement  la  façade  du  grand  palais  du  côté  le  plus 
recherche  de  la  place  de  la  Concorde.  C’est  dire  que,  malgré 
le  talent  dépensé  en  détails,  l’ensemble  ne  pourra  être  que 
boiteux. 

En  laissant  toute  liberté  aux  concurrents,' on  avait  chance 
de  trouver  une  solution  désaxée,  plus  fantaisiste,  plus  im- 
prévue, et  c’eût  été  un  attrait  certain  pour  les  artistes  d’atta- 


quer un  problème  plein  de  difficultés,  mais  aussi  plein  de 
charmes.  Désormais,  ce  n’est  plus  qu’une  affaire  d’agence 
où  les  nègres  pâliront  dans  la  recherche  d’une  mosaïque  de 
points  de  pochés,  le  tout  enserré  dans  un  cadre  qui  a dû 
coûter  bien  du  labeur  au  service  de  la  voirie.  Il  ne  peut  dès 
lors  résulter  du  concours  que  l’uniformité  de  conception, 
c’est-à-dire  l’ennui. 

Tout  ceci  est  très  fâcheux  pour  le  présent  et  pour  l’ave- 
nir, et  je  souhaite  vivement  qu’une  fois  les  palais  édifiés, 
on  ne  se  prenne  pas  à regretter  la  disparition  du  palais  de 
l’Industrie,  banal  peut-être  dans  ses  détails,  mais  de  bonne 
allure,  et,  en  tout  cas,  si  bien  en  situation  sur  l’avenue  des 
Champs-Elysées,  — la  seule  voie,  à vrai  dire,  sur  laquelle 
un  alignement  s’imposait,  et  qui  se  trouve  justement  la  plus 
sacrifiée  dans  la  donnée  officielle  du  programme. 

Veuillez  agréer,  etc... 

Z.  Z.  Z. 



CONFÉRENCE  INTERNATIONALE  DE  PARIS 

POUR  LA  REVISION  DE  LA  CONVENTION  DE  BERNE 
( Voir  page  348.) 

La  Conférence  internationale  diplomatique  qui  a siégé 
à Paris,  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  depuis  le 
15  avril  dernier,  en  vue  de  reviser  la  Convention  de  Berne 
de  1886,  a terminé  ses  travaux,  elles  délégués  se  sont  réunis 
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une  dernière  fois  le  lundi  4 mai  pour  procéder  à la  signa- 
ture de  ses  actes. 

Il  faut  attendre  la  publication,  qui  ne  saurait  tarder,  du 
rapport  officiel  rédigé  par  M.  Louis  Renault,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit  de  Paris  et  l’un  des  délégués  français, 
pour  connaître  le  texte  exact  des  résolutions  votées  par  la 
Conférence;  mais  on  sait  d’ores  et  déjà  que  si  les  délégués 
français,  belges  et  suisses  n’ont  pu  obtenir  l’unanimité  qui 
était  indispensable  pour  inscrire  l’architecture  au  nombre 
des  arts  protégés  par  l’article  4 de  la  Convention  primitive, 
une  amélioration,  à la  fois  de  principe  et  de  pratique,  a été 
cependant  obtenue  dans  le  régime  des  œuvres  d’architecture, 
lesquelles  seraient,  à l’avenir,  protégées  dans  les  pays  faisant 
partie  de  l’Union,  dans  la  mesure  où  la  législation  de  chaque 
pays  permettra  de  le  faire. 

Ce  n’est  pas  ce  qui  était  réclamé,  loin  de  là;  mais  il  y a 
lieu  d’espérer  que,  d’ici  à six  ou  dix  années,  période  extrême 
de  temps  pour  la  réunion  d’une  nouvelle  Conférence  qui  se 
tiendra  à Berlin,  les  idées  de  protection  feront  leur  chemin 
en  faveur  de  l’architecture  et  des  architectes. 

Un  très  cordial  banquet,  offert  par  l’Association  littéraire 
et  artistique  internationale  aux  membres  de  la  Conférence,  a 
eu  lieu  dans  les  salons  de  Marguery,  le  lundi  27  avril,  et  il 
faut  noter,  parmi  les  toasts  prononcés,  ceux  de  MM.  Rei- 
chardt,  délégué  allemand  ; Borchgrave,  délégué  belge  et 
l’auteur  de  la  loi  qui  régit  en  Belgique  la  propriété  intellec- 
tuelle; Henri  Morel,  directeur  du  bureau  de  Berne;  et  ceux 
de  MM.  Eug.  Pouillet,  délégué  français  et  président  de  l’As- 
sociation, qui  a rappelé  les  charmants  souvenirs  de  tous  les 
Congrès  organisés  par  elle;  Jules  Lermina,  secrétaire  perpé- 
tuel; Souchon,  délégué  des  compositeurs  de  musique,  et 
W.  Bouguereau,  membre  de  l’Institut,  qui  a réclamé  à nou- 
veau pour  les  artistes  la  pleine  propriété  du  droit  de  repro- 
duction. 

Nous  sommes  heureux  de  conserver  dans  ces  colonnes,  en 
souvenir  de  cette  soirée,  le  dessin  du  menu,  dù  au  maître 
illustrateur  Henri  Pille  et  reproduisant  l'ours  et  l'écusson  de 
Berne  avec  la  Statue  de  la  Justice  qui  surmonte  une  des 
nombreuses  fontaines  anciennes  de  cette  ville,  et  nous  ter- 
minerons en  disant  que  c’est  à Berne  que  se  réunira  le  pro- 
chain Congrès  international  de  la  propriété  intellectuelle. 

— 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT  ' 

Honoraires.  — Résiliation  du  mandat  pendant  le  cours 
des  travaux. 

J ai  été  officiellement  chargé  d’édifier  à Paris  un  théâtre, 
J ai  obtenu  du  Conseil  municipal,  pour  le  client,  la  conces- 
sion ; mes  projets  ont  été  approuvés  par  le  Conseil  supé- 
rieur des  théâtres  et  les  deux  préfectures.  J’ai  obtenu  per- 
mission officielle  de  bâtir. 

J’ai  démoli  l’intérieur,  fait  les  fouilles,  percé  portes  et  fenê- 
tres. J ai  traité  par  marchés  à forfait  et  engagé  les  travaux 
de  terrasse,  maçonnerie,  etc....  soit  plus  de  300.000  francs. 
Marchés  réglant  les  honoraires  à 5 p.  100,  rabais  déduit, 
signés  par  client  et  entrepreneurs. 

J’ai  lait  constater  à son  temps,  par  huissier,  état  du 
chantier  et  des  nombreux  plans  faits.  Le  client  devait 
déplacer  5 à 600.000  francs  ; l’argent  lui  ayant  fait  défaut 


en  pleine  exécution,  il  m’a  écrit  qu’il  changeait  la  destina- 
tion de  son  théâtre  et  que  j’aie  à régler  les  travaux  faits  et  à 
lui  remettre  ma  note.  Je  n’ai  rien  reçu  ; il  s’est  adressé  à 
une  kyrielle  de  confrères,  ou  réputés  tels,  qui  ont  été  trompés 
à leur  tour,  bien  entendu...  Aujourd’hui,  le  client  conces- 
sionnaire du  bail  et  directeur  du  théâtre  est  en  faillite, 
déclarée  du  21  mars.  Que  dois-je  faire? 

J’ai  le  droit,  d’après  Masselin,  de  réclamer  pour  arrêt  de 
travaux  (tous  les  détails  faits  en  grandeur)  et  renonciation 
au  projet  fait  de  bâtir,  à une  indemnité  proportionnelle  pour 
préjudice  moral  et  matériel  causé. 

Réponse.  — L’architecte  doit  être  assimilé  à l’entrepreneur 
dans  le  cas  de  révocation  sans  motif  (art.  1794,  G.  civ.).  Il 
y a donc  lieu  de  fixer  l’indemnité  dans  les  termes  indiqués 
dans  cet  article;  la  demande  aura  ainsi  une  base  légale. 
Voyez  cependant  un  arrêt  de  la  Cour  de  Paris,  du  7 novembre 
1891,  décidant  que  l’architecte  révoqué  sans  motif,  au  cours 
des  travaux,  avait  droit  à 1 fr.  30  p.  100  pour  dressé  des 
plans  et  devis,  et  1 fr.  50  p.  100  pour  conduite  des  travaux 
exécutés,  et  2 p.  100  sur  le  montant  du  forfait  pour  les 
études  préparatoires  et  détaillées  qui  ont  permis  d’établir  le 
forfait  et  de  rendre  inutiles  toutes  vérifications  ultérieures  do 
mémoires.  — Dans  cet  arrêt,  le  contrat  intervenu  entre  le 
propriétaire  et  l’architecte  n’est  pas  considéré  comme  un 
contrat  de  louage  d’ouvrage,  mais  un  contrat  de  mandat 
salarié.  — Il  nous  sera  permis  de  dire  qu’il  est  étrange  que 
le  contrat  de  louage  ait  été  dénié  à l’architecte  par  l’arrêt  de 
la  Cour,  alors  que  les  seuls  articles  qui  le  concernent  dans 
le  Code  sont  précisément  compris  dans  le  contrat  de  louage. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 

H.  Ravon,  architecte. 

* 

L’ART  FÉMININ 

A LA  BODINIÈRE. 

Une  série  d’intéressantes  conférences  est  organisée  en 
ce  moment  à la  Bodinière,  par  Mme  Anna  Lampérière,  qui 
veut  initier  les  femmes  et  les  jeunes  filles  aux  ressources  que 
1 art  moderne  peut  offrir  pour  la  décoration  de  la  femme 
elle-même,  et  celle  de  son  habitation.  Cette  dernière  partie 
intéressera  particulièrement  nos  lecteurs  ; car  il  leur  importe 
de  connaître  les  idées,  les  goûts  de  la  maîtresse  de  maison, 
de  savoir  quelles  sont  les  tendances  artistiques  auxquelles 
elle  se  rallie  aujourd’hui,  quelles  sont  même  ses  exigences, 
puisque  l’architecte  a mission  de  les  satisfaire. 

Voici,  en  quelques  lignes,  quel  est  le  programme  de 
Mme  Lampérière. 

Dans  la  première  des  Conférences,  l’habile  conféren- 
cière a esquissé  les  grandes  lignes  du  programme  qu’elle  se 
propose  d’étudier.  Elle  veut,  dit-elle,  « donner  aux  dames  et 
aux  jeunes  filles  des  notions  aussi  modernes  que  possible  sur 
les  choses  belles  et  délicates  qui  rendent  la  vie  plus  aimable, 

1 âme  plus  généreuse,  la  maison  plus  attrayante  ». 

Le  premier  devoir  de  la  femme  est  de  rendre  à celui  qui 
travaille  pour  elle  la  vie  aussi  agréable  et  aussi  douce  que 
possible,  et  son  grand  artest  de  faire  autour  d’elle  le  bonheur. 
Or,  nous  dit  Mme  Lampérière,  « le  bonheur  est  une  har- 
monie »,  et  la  femme  qui  veut  l’introduire  à son  foyer  doit 
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savoir  combiner  des  effets  divers  de  façon  à produire  l'im- 
pression de  beauté. 

Par  quels  moyens  produira-t-elle  cette  impression  ? Voilà 
ce  que  Mme  Lampérière  a l’intention  de  développer. 

Après  avoir  montré  comment  la"  femme  doit  s’attacher 
à X armature  de  la  personne,  c’est-à-dire  au  corps,  à 
la  souplesse  et  à l’harmonie  de  la  démarche  et  du  geste, 
elle  lui  apprendra  l’art  de  la  « décoration  » , l’art  qui  per- 
met de  concevoir  le  vêtement  en  harmonie  avec  les  lignes 
de  la  personne  elle-même.  Et  cette  culture  des  lignes  devra 
être  obtenue  non  seulement  chez  la  femme,  mais  « chez 
l’enfant  qui  toujours  doit  vivre  près  d’elle  el  par  elle  ». 

Les  arts  plastiques,  l’harmonie  des  lignes  et  des  couleurs, 
celle  des  sons  aussi,  dans  la  voix  humaine  comme  dans  la 
musique,  seront  également  l’objet  des  préoccupations  de 
Mme  Lampérière.  Et  enfin  elle  s’attachera  à l’application  de 
ces  diverses  connaissances  à la  maison  même.  Car  il  y a une 
série  d’harmonies  à créer  dans  la  maison  ; ainsi  que  l’a  dit 
Baudelaire,  les  couleurs,  les  parfums  et  les  sons  se 
répondent. 

Enfin,  il  y a une  foule  de  détails  qui  paraissent  parfois 
un  peu  subtils,  mais  qui  permettent  de  coopérer  à ce  que 
Mme  Lampérière  appelle  « l’harmonie  de  la  vie  ».  Tous  ces 
détails  se  relèvent  toujours  par  celte  impression  supérieure 
qui  est  l’impression  de  beauté. 

Ajoutons  que  Mme  Lampérière  mêle  à ces  causeries  des 
réflexions  pleines  d’intérêt  et  de  charme  sur  l’art  contempo- 
rain, sur  les  Salons  de  l’année. 

C’est  particulièrement  la  question  de  l’art  dans  la  maison 
qui  nous  intéresse,  et  nous  aurons  probablement  l’occasion 
d’y  revenir. 

— * 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 


CONSOLES  DE  DA LC  T N 


Un  de  mes  clients  me  demande  si  le  balcon,  dont  croquis 
ci-joint,  tel  qu’il  est  établi,  peut  supporter  une  charge  de 
220k  répartie  en  deux  points  sur  une  des  consoles  en  bois  de 
chêne  composant  ledit  balcon.  La  section  de  chaque  con- 
sole est  de  0,12  x 0,05  pour  une  portée  de  1 mètre,  avec 
0,15  à 0,20  d’encastrement  dans  le  mur  en  béton. 

Comme  l’indique  le  croquis,  le  premier  poids  de  140k  cou- 
vre une  surface  de  0,70  X 0,70,  et  le  deuxième,  presque  à 
l’extrémité  de  la  console,  une  de  0,30  x 0,20. 

A mon  avis,  la  section  dangereuse  étant  le  point  D,  je 
vous  serais  infiniment  reconnaissant  de  me  faire  connaître 
si  on  peut  sans  crainte  utiliser  le  balcon  en  question,  pour 
qu  au  cas  échéant  je  puisse  faire  remplacer  les  consoles  en 
chêne  par  du  fer  à double  I,tout  en  conservant  les  lames  en 
bois  de  sapin  de  0,027  d’épaisseur  qui  existent  actuellement. 

Comme  application,  je  n ai  pas  trouvé  ce  cas  dans  Arotre 
Traité  de  mécanique. 

Réponse.  — La  console  dont  il  est  parlé  n’est  pas  autre 
chose  qu’une  pièce  encastrée  à une  extrémité  et  libre  à 
l’autre  extrémité,  cas  le  plus  simple  à traiter  ( V.  p.  187, 
Prat.  de  la  Méc.  appl.). 

Le  poids  de  IA0k  agit  à — du  point  d’encastrement;  son 


moment  de  flexion  est  140k  X 0,35,  soit  49. 

Le  poids  de  80k  agit  à 0,70  -f-  , ou  O"1, 80  du  poin 


d’encastrement  ; son  moment  est  80k  x 0,80  ou  64. 

Il  est  prudent  de  faire  intervenir  un  poids  mort,  à 
raison  de  50k  par  exemple  au  mètre  superficiel;  la  surface 
portée  est  1,00  X 4 ,00,  et  donne  un  poids  de  50k  agis- 
sant à * ou  0,50  du  point  d’encastrement.  Ce  moment 

complémentaire  est  de  50  X 0,50  ou  25.  Le  moment  total 
est  de  138. 

Pour  une  pièce  de  0,05  X 0, 12,  la  valeur  de  - est 

138 

0,000120  (Voyez  tableau  n°  3);  le  travail  du  bois  est  — ou 

* J “ 

115k  par  centimètre  carré;  chiffre  exagéré,  puisqu'il  ne 
devrait  pas  dépasser  60k  à 80k  environ. 

Si  l’on  veut  remplacer  par  un  fer  à T ordinaire,  il  faut 

que  le  — de  celui-ci  soil  égal  au  moment  total,  c’est-à-dire 

à 138.  Au  moyen  du  tableau  n°  4 par  exemple,  pour  petites 
ailes,  il  est  facile  de  voir  qu’un  fer  de  0m,08  serait  lar- 
gement suffisant. 

La  vérification  n’en  est  d’ailleurs  pas  longue  à faire.  Sup- 
posons un  fer  de  0m,08  pesant  7k  au  mètre  courant;  son  ^ est 

* 138 

égal  à 0,000021.  Le  travail  R du  fer  sera  donc  yj  ou6k,5 

par  millimètre  carré. 

D’après  la  coupe  el  le  plan,  nous  voyons  que  la  pièce  for- 
mant console  est  engagée  de  0 m , 1 5 seulement,  un  peu  au- 
dessous  du  seuil  de  la  baie.  Il  faut  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  que  la  console,  faisant  levier,  ne  vienne 
pas  soulever  le  seuil;  ce  qui  amènerait  la  ruine  immédiate 
de  l’ouvrage.  L’effort  de  soulèvement  est  facile  à calculer 
d’après  la  longueur  de  scellement,  qui  est  de 0"‘,  15. 
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Cet  effort,  pour  une  console,  sera  donc  égal 


. 138 
a 0,15 


ou  920k  ; 


et  pour  les  deux  pièces:  1.840k.  Les  dispositions  nécessaires 
sont-elles  prises  pour  annuler  les  effets  de  cette  tendance  au 
soulèvement? 

Si  la  maçonnerie,  telle  qu’elle  est  projetée,  n’est  pas  suffi- 
sante, il  faut  placer  une  poutre  ou  barre  au-dessus  des 
extrémités  des  consoles,  scellée  dans  les  trumeaux,  et  qui 
s’oppose  au  soulèvement. 


POUTRE  EN  TÔLE  ENCASTRÉE  SUR  COLONNE  EN  FONTE. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  renseigner  sur  le  point 
suivant  : une  poutre  dont  les  dimensions  et  la  composition 
sont  indiquées  ci-contre  a été  calculée  comme  encastrée  à 
ses  deux  extrémités  dans  une  colonne  en  fonte. 

Les  dimensions  de  la  poutre  correspondent  à un 
= 28.500  qui  est  suffisant.  Je  n’ai  point  calculé  l’épais- 
seur à donner  à la  colonne,  et  le  constructeur  me  dit  qu’il 
faut  donner  à cette  colonne  une  section  de  0ra,525  de  dia- 
mètre plein. 

Veuillez,  je  vous  prie,  me  dire  si  vous  jugez  cette  dimen- 
sion nécessaire.  Dans  l’affirmative,  j’aimerais  mieux  modifier 
la  poutre  et  la  faire  poser  simplement  sur  chaque  colonne 
sans  encastrement.  L’encastrement  auquel  j’avais  pensé 
d’abord  était  en  prévision  d’un  élargissement  futur  par  les 
deux  extrémités  de  la  poutre. 

RépoŸise.  — Nous  croyons  comprendre  que  le  moment 
d’encastrement  est  égal  à 28.500.  La  section  de  la  poutre 
comprend  : 

2 semelles. . 2X0,25  X 0.01  =0,0050 
4 cornières  . 4X0,20X0.013=0,0104 
1 âme.  . . 0,63  X 0.01  =0,0063 

Total  : 0,0217 

qui,  à raison  de  7.800k,  donnent  un  poids  de  170k  environ 
par  mètre  courant.  Le  tableau  n°  8 (F.  Prat.  de  la  Méc. 

appl.)  donne  un  ^ égal  à 0,0052  avec  ce  poids  et  une  hau- 
teur de  0m,65. 


t. 


_ JJf-00 


H 


o 


Agrandissement  futur  Projet  actuel 


Agrandissement . 


Si  28.500  est  bien  le  moment  maximum,  le  travail  du 
...  . 28.500  VL  v 

métal  serait  ^ ou  5 ,5  par  millimètre  carré  ; ce  qui  pa- 
rait vraisemblable.  En  conséquence,  la  portée  étant  de  14k, 

12 

la  charge  était  égale  à 28.500  X 7.  na,  ou  24.430\ 

14,00 

Si  la  poutre  était  prolongée,  ce  qui  réaliserait  l'encas- 
trement sur  la  colonne  sans  fatigue  de  celle-ci,  la  colonne 
porterait  une  charge  de  24k,5  placée  dans  l’axe;  le  diamètre 
pourrait  alors  être  assez  faible. 

Si  la  colonne  est  pleine,  sa  longueur  étant  de  4 mètres  au 
plus,  le  tableau  n°  39  donnerait  un  diamètre  de  16  centi- 
mètres, au  cas  où  l’on  compterait  que  la  colonne  est  libre  à 
ses  deux  extrémités. 

Si  elle  pouvait  être  considérée  comme  encastrée  haut  et 
bas,  le  tableau  n°  40  donnerait  un  diamètre  de  13  à 14  centi- 
mètres. On  serait  en  réalité  dans  un  cas  intermédiaire,  et 
l’on  pourrait  adopter  15  centimètres. 

En  prenant  une  colonne  creuse,  d’un  diamètre  de  0m,20 
comme  indique  le  croquis,  le  tableau  n°  37  montre  que  le 
6 

rapport^  de  l’épaisseur  en  millimètres  à la  charge  en  ton- 
nes, serait  égal  à 0,50  ; l’épaisseur  théorique  devrait  donc 
êlre  de  0,50  X 24,5,  soit  1 2 à 13  millimètres  seulement,  même 
dans  le  cas  où  les  deux  extrémités  de  la  colonne  seraient 
entièrement  libres.  Or  elle  est  indiquée  de  20  millimètres,  ce 
qui  est  donc  largement  suffisant. 

Dans  l’état  actuel,  la  poutre  n’est  pas  prolongée  et  on  l’a 
supposée  encastrée  sur  la  colonne.  Pour  que  la  colonne  soit 
en  état  de  résister  au  travail  qui  résulte  de  cet  encastrement, 
le  constructeur  indique  un  diamètre  de  0“,525  pour  section 
pleine.  Ce  résultat  peut  sembler  hors  de  toute  proportion  ; 
il  n’est  cependant  pas  aussi  exagéré  qu’il  en  a l’air.  Cela 
provient  de  l’effort  très  considérable  de  flexion  sur  la 
colonne,  qui  résulte  de  cet  encastrement. 

Il  y faut  ajouter  de  plus  une  flexion  longitudinale  pro- 
venant de  ce  que  la  charge,  quand  la  poutre  fléchit,  peut 
agir  sur  le  bord  de  la  console  ou  chapiteau  et,  en  tout  cas, 
n’agit  pas  dans  l’axe.  Le  moment  de  cette  flexion  longitu- 
24  430  0 475 

dinale  est — ^ — X — ou  2.930,  si  Üm,475  est  la  largeur 

du  chapiteau.  Ajoutant  ce  chiffre  au  moment  d’encastrement 
de  la  poutre,  on  trouve  un  total  de  31.430.  Ce  moment  est 
constant  sur  toute  la  hauteur  de  la  colonne. 


Pour  résister  à cette  flexion  il  faudrait  d’abord  que  la  base 
de  la  colonne  fût  elle-même  encastrée  au  pied;  on  pense 
bien  qu’un  simple  goujon  n'y  suffirait  pas,  non  plus  qu’un 
simple  élargissement  de  la  base,  car  il  faut  résister  à l’effort 
de  soulèvement. 


Dans  les  conditions  du  projet  actuel,  avec  colonne  creuse, 

la  section  estnotoirement  insuffisante.  Suflirait-il  de  prendre 

une  section  pleine  en  conservant  le  diamètre  de  0m,20  ? 

, , , 1 t , 3,1414  A -»  , 

La  valeur  de  - est  alors  — r — X 0,10,  pour  un  rayon  de 
n 4 

. 31.430 

0"1, 10,  soit  0,000785.  Le  travail  dù  à la  flexion  serait 


par  millimètre,  ce  qui  donnerait  encore  un  chiffre  exagéré. 

Faut-il  donc  prendre  un  diamètre  de  0"1, 525,  comme  pro- 

,1  , . 31.414 

pose  le  constructeur?  La  valeur  de  - est  alors  — 7 — 

X 0,2625,  soit  0,014130;  le  travail  de  flexion  se  réduit  à 
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ou  2k,2.  II  faut  ajouter  le  travail  de  compression 

14.130 

longitudinale  ; la  section  est  de  215.500  millimètres  carrés 

12  215 

environ  ; ce  travail  supplémentaire  est  donc  égal  à 215  ^qq 

soit  0\5.  Total  : 2k,7  pour  la  compression  et  lk,8  pour  la 
tension. 

Ce  chiffre  est  évidemment  faible;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  métal  est  ici  de  la  fonte  dont  la  résistance  cà 
la  tension  est  médiocre.  La  section  indiquée  est  donc  un 
peu  trop  forte  et  pourrait,  à la  rigueur,  être  réduite,  mais 
non  dans  de  très  fortes  proportions. 

Ce  résultat  indique,  par  son  exagération  même,  que  le 
projet  doit  être  modifié,  car  la  fonte  se  prête  mal  à des  com- 
binaisons de  ce  genre.  Si  l’on  tient  à faire  travailler  la  poutre 
comme  encastrée  à ses  deux  extrémités,  il  faut  adopter  des 
colonnes  en  fer  ou  des  piliers  en  tôle;  sinon,  en  revenir  à 
l’idée  de  prolonger  la  poutre. 


RÉSERVOIRS  EN  TOLE  ET  CIMENT  ARMÉ 

Voudriez-vous  bien,  s’il  vous  plaît,  me  donner  votre  opi- 
nion et  votre  préférence  sur  la  solidité  et  la  durée  de  deux 
réservoirs  d’eau,  établis  l’un  en  tôle  de  4 millimètres  d’épais- 
seur, et  l’autre  en  ciment  armé  système  Monnier. 

Le  réservoir  que  j’ai  à établir  doit  contenir  20.000  litres  et 
avoir  la  forme  d’un  prisme  rectangulaire  de  4 mètres  de 
longueur  sur  3 mètres  de  largeur  et  lm,40  de  hauteur.  Ce 
réservoir  doit  être  placé  sur  une  tourelle  en  maçonnerie. 

Quel  est,  des  deux  systèmes,  celui  qui  doit  être  employé 
de  préférence? 

Réponse.  — Pour  un  réservoir  circulaire,  l’épaisseur  de 
métal  indiquée  serait  peut-être  suffisante  à la  rigueur;  elle 
11e  l est  pas  pour  un  réservoir  rectangulaire. 

La  paroi  a 4 mètres  de  longueur,  une  hauteur  de  1"',40.  La 

1 40  X 1 40 

pression  d’eau  à la  base  est  — — - — X 1 .000k,ou  980k  par 

unité  de  surface. 

Sur  une  longueur  de  4 mètres,  la  pression  est  3.920k;  le 

moment  de  flexion  correspondant  est  3.920  X — ou  1.960 

8 ’ 

rapporté  à l’unité  de  hauteur. 

Avec  épaisseur  de  0m,004  par  'mètre'1  de  hauteur,  la  valeur 
— 2 

de est  ÿ , ou  0,00000267.  Le  travail  du  métal 

serait  chiffre  évidemment  exagéré. 

Il  faudrait  donc  une  bien  plus  grande  épaisseur;  pour  allé- 
ger, on  disposera  probablement  des  montants  verticaux  de 
distance  en  distance,  servant  de  points  d’appui  à la  paroi 
pleine.  Supposons  qu’on  les  écarte  de  1 mètre. 

Pour  la  paroi  pleine,  la  portée  est  ainsi  réduite  de  4 mètres 
à 1 mètre  ; la  charge,  dans  la  partie  la  plus  fatiguée,  est 

980  X 1,00,  ou  980k;  le  moment  devient  980  X — ou  123. 

Avec  0m,004  d’épaisseur,  le  travail  deviendrait  maintenant 
123 

2“g^>  chiffre  encore  très  exagéré. 


Portons  l’épaisseur  à 0m,01,  par  exemple;  le  - devient 

1,00X0,0Ï  „ Annn,ft_  , , , . , 123  .... 

, ou  0,000016/  ; le  travail  devient  par  milli- 
mètre, ou  7k,50  environ,  chiffre  acceptable. 

Les  montants  devront  être  calculés  comme  pièces  encas- 
trées au  pied.  La  pression  moyenne  est  ou  490k  ; la 

1m  40 

charge  est  490  X 1,40,  ou  686k;  le  bras  de  levier  est  — — - 

mà 

ou  0m,70;  le  moment  est  686  X 0,7,  ou  480. 

Le  fer  employé  doit  avoir  un  — au  moins  équivalent  à ce 

chiffre.  On  voit  qu’on  peut  prendre,  par  exemple  (V.  tabl.  204, 
Prot.  de  la  Méc.  appl.),  un  fer  de  0m,10,  pesant  17k  à 18k. 

Il  faudra,  bien  entendu,  prendre  des  dispositions  spéciales 
pour  réaliser  l’encastrement  au  pied  de  ces  montants. 

Si  fon  veut  construire  en  ciment  armé,  on  peut  employer 
une  paroi  à section  uniforme,  plus  épaisse  à la  base  et  réduite 
au  sommet;  on  peut  également  placer  des  nervures  de  dis- 
tance en  distance,  en  allégeant  la  paroi  pleine.  C’est  un 
projet  à étudier  sous  diverses  formes. 

Supposons  la  paroi  sans  nervure.  On  peut  la  considérer 
comme  appuyée,  aux  deux  extrémités,  sur  les  parois  du  fond, 
ayant  ainsi  une  portée  de  4 mètres.  Comme  nous  venons  de 
voir,  le  moment  de  flexion  est  alors  égal  à 1.960  par  mètre 
de  hauteur. 

On  peut  aussi  la  considérer  comme  paroi  verticale,  haute 
de  lm,40,  chargée  d’une  pression  moyenne  de  490k,  produi- 
sant un  moment  égal  à 480  seulement,  ainsi  que  nous  venons 
de  l’établir.  Il  est  donc  plus  avantageux  de  calculer  de  cette 
manière.  Mais  ce  calcul  ne  sera  admissible  qu’à  la  condition 
de  réaliser  l’encastrement  à la  base,  dans  le  radier,  par  des 
dispositions  appropriées. 

D’après  les  formules  que  nous  avons  indiquées,  on  pourra 
prendre  pour  épaisseur  n : 0,0052  \/V  = 0,0052  ^/480,  soit 
0m,  1 144  ; ce  qui  donneraitune  épaisseur  totale  de  13  à 14  cen- 
timètres. 

La  section  totale  du  fer,  toujours  par  mètre  courant,  devra 
être  27  v/g=27  \/48Ô,  ou  594  millimètres  carrés.  Établissant 
dix  barreaux,  par  exemple,  au  mètre  courant,  la  section  d’un 
barreau  sera  59,4,  correspondant  à un  diamètre  de  9 milli- 
mètres. 

Ces  chiffres  n’ont  rien  d’absolu;  dans  une  certaine  mesure, 
on  peut  les  faire  varier,  diminuant  un  peu  l’épaisseur  de 
ciment,  par  exemple,  augmentant  la  section  du  métal  ; ou 
inversement;  en  outre,  il  peut  y avoir  lieu  de  les  faire  légè- 
rement varier  avec  la  composition  des  mortiers  et  leur  âge 
au  moment  de  la  mise  en  charge. 

Mais  il  faut  surtout  se  préoccuper  de  bien  établir  l’encas- 
trement au  pied.  Ces  précautions  étant  prises,  on  pourra 
diminuer  la  section  de  la  base  au  sommet. 

Le  choix  à faire  entre  ces  deux  solutions  dépendra  surtout 
du  prix  de  revient  des  divers  matériaux  et  du  prix  de  la  main- 
d’œuvre  dans  la  région. 

P.  P. 
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NÉCROLOGIE 

M.  François-Thierry  Ladrange. 

Un  artiste  de  grande  valeur,  à la  fuis 
architecte  des  plus  passionnés  pour  son  art 
et  professeur  d'un  rare  dévouement, 
M.  François-Thierry  Ladrange,  est  mort  à 
Paris  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’avril 
dernier. 

Né  à Vignory  (Haute-Marne)  en  1825  et 
venu  à Paris  dans  l’atelier  Dommey, 
M.  Thierry  Ladrange  entra  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts  en  1815  et  devint,  peu  après, 
dessinateur  dans  les  bureaux  de  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  d'Orléans,  puis 
inspecteur  des  travaux  communaux  du  dé- 
partement de  la  Seine  pour  l’arrondissement 
de  Sceaux,  dont  l’architecte  en  chef  était 
M.  Naissant. 

Lors  de  la  construction  de  la  belle  mairie 
du  XVIe  arrondissement  (Passy-Auteuil), 
M.  Godebœuf,  qui  avait  une  rare  estime 
pour  le  talent  de  M.  Thierry-Ladrange,  tint 
à l’avoir  pour  inspecteur,  et,  en  dehors  de 
quelques  travaux  particuliers,  M.  Thierry 
Ladrange  fit  élever,  en  collaboration  avec 
M.  Emile  Bonnet,  un  important  groupe 
scolaire  communal  à Paris. 

Dessinateur  d'uné  rare  élévation  et  doué 
d’une  âme  ardente,  cet  architecte  exposa  au 
Salon  de  1872  un  projet  de  Monument  à la 
Patrie , qui  lui  valut  d’unanimes  suffrages 
et  une  première  médaille,  et  il  obtint  aussi 
le  premier  prix  dans  le  concours  ouvert 
pour  l’édification  d’un  Hôtel  de  Ville,  à 
Evreux;  malheureusement,  l’exécution  de 
son  remarquable projetfut  longtemps  dillérée 
et  finalement  remise  en  d’autres  mains. 

Mais  une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  la  carrière  de  M.  Thierry  Ladrange  et 
celle  qui  perpétuera  son  souvenir  dans  la 
mémoire  de  nombreux  architectes,  est  la 
part  qu’il  prit,  lors  de  l’ouverture  de  l’Ecole 
spéciale  d’Architecture,  à la  direction  des 
ateliers  de  celte  Ecole;  et  on  se  rappelle  le 
sentiment  profond  et  durable  que,  avec  M. 
Emile  Trélat,  lefondateur,  et  MM.  Ch.  Chipiez 
et  Ch.  Simonet,  il  imprima  aux  études  des 
premiers  élèves  de  celte  Ecole. 

M.  Thierry  Ladrange  était  membre  de  la 
Société  Centrale  des  Architectes  français  et 
officier  de  l’Instruction  publique,  et  nous 
offrons  à sa  dévouée  compagne,  aux  soins 
de  laquelle  il  dut  quelque  allègement  dans 
ses  longues  souffrances,  l’hommage  de  notre 
respectueuse  sympathie. 


M.  Albert  Duclos. 

Le  25  avril  dernier,  est  décédé  à Paris 
M.  Albert  Duclos,  architecte,  qu’une 
cruelle  maladie  nerveuse  avait  forcé,  depuis 
plusieurs  années,  d’abandonner  l’exercice 
de  sa  profession. 

Né  à Melun  en  1842,  M.  Duclos  fut 
associé  de  3872  à 1880  avec  M.  Klein,  et  ces 
deux  architectes  ont  fait  élever  de  nom- 
breuses et  luxueuses  constructions  bou- 
levard Haussmann  et  boulevard  Males - 
herbes,  rue  de  Villersexel,  etc. 

On  leur  doit,  entre  autres  édifices,  l’Eden- 
Tbéâtre,  aujourd’hui  démoli,  le  Hammam 
et  le  bâtiment  en  façade  du  Restaurant- 
hôtel  (Bouillon  Duval)  de  la  rue  Montes- 
quieu. 

Ch.  L. 


— ♦ 


Consommation  et  tiltration  des  eaux- 


Un  concours  de  filtres  avait  été  organisé 
par  la  ville  de  Paris  en  1894.  Le  résultat  en 
a été  présenté  au  Conseil  municipal  dans  un 
rapport  de  M.  le  docteur  Martin,  chargé  de 
résumer  le  concours. 

Quelques  chiffres  vont  nous  donner  une 
idée  de  l’importance  de  la  question. 

Les  microbes.  L’eau  de  la  Vanne  contient 
1.135  bactéries  par  centimètre  cube. 

Celle  de  la  Dhuis  3.900. 

Celle  de  l’Avre  1.525. 

Celle  de  l’Ourcq  74.850. 

Celle  de  la  Marne  80.580. 

11  n’est  pas  question  de  celle  de  la  Seine, 
le  chiffre  serait  trop  effrayant. 

Le  docteur  P.  Miquel  a,  du  reste,  établi 
pour  l’appréciation  de  la  pureté  des  eaux 
l’échelle  suivante  qui  est  universellement 
admise  : 


Eau  excessivement 
pure  . . . 

Eau  très  pure. 

Eau  pure.  . . 

Eau  médiocre. 

Eau  impure. 

Eau  très  impure 
Le  tableau  suivant 


Paris  a consommé  en  1895. 


Bactéries 

par  centimètre  cube. 

0 à 10 
10  à 100 
100  à 1.000 

1.000  à 10.000 

10.000  à 100.000 

100.000  et  au  delà, 
nous  montre  ce  que 


Les  meilleurs  projets  seront  exécutés  aux 
frais  de  l’Art  Nouveau  et  exposés  dans  ses 
galeries,  22,  rue  de  Provence. 

Institut  archéologique  de  France.  — 

On  nous  communique  la  note  suivante  : 

L’adjudication  du  palais  destiné  à l’Insti- 
tut Archéologique  de  France  au  Caire,  dont 
les  plans  sont  dus  à M.  Ambroise  Baudry, 
architecte,  a eu  lieu  au  Consulat  de  France. 

Une  seule  soumission  a été  déposée.  Elle 
dépassait  de  45.000  francs  le  chiffre  porté 
au  cahier  des  charges.  L’adjudication  n’a 
donc  pas  eu  lieu  et  est  remise  à une  date 
ultérieure. 

La  commission  chargée  de  recevoir  les 
offres  était  composée  de  : 

MM.  Girard,  consul  de  France,  président  ; 
Gérard  et  Pi  tel  le,  députés  de  la  Nation; 
M.  Bouriant,  directeur  de  l’Institut  Archéo- 
logique de  France,  et  de  M.  Dourgnon, 
architecte  délégué  par  le  gouvernement 
français,  chargé  de  la  direction  des  travaux. 

M.  Le  Pecheux  du  Ilaubourg  remplissait 
les  fonctions  de  secrétaire. 

Economies.  — Le  Gouvernementégyptien 
suspend  les  travaux  du  Musée  des  anti- 
quités et  du  Musée  arabe,  ainsi  que  le  cré- 
dit de  2 000  livres  alloué  au  comité  pour  la 
conservation  des  monuments  de  l’art  arabe, 
qui  ne  lui  sera  ouvert  qu’après...  l’expédi- 
tion du  Soudan. 


EAUX  DE  RIVIÈRES 

( Service  public). 

Mètres  cubes. 

Seine 45.719.900 

Marne 27.495.450 

Ourcq 52.191.350 

Puits  artésiens.  . . 1.814.050 

127.220.75Cr 


EAUX  DE  SOURCES 

(Service  privé). 

Mètres  cubes. 

Vanne 36.135.000 

Dhuis 6.570.000 

Avre 29.236,500 

71.941.500 

Total  ; 199.162.250  mètres  cubes. 


Soit  par  habitant  et  par  jour,  225  litres, 
chiffre  qui  serait  toujours  suffisant  sans 
le  gaspillage  qui  s’en  fait  pendant  les  fortes 
chaleurs  pour  rafraîchir  les  boissons. 

Quelques  villes  cependant,  plus  privilé- 
giées que  la  nôtre,  dépassent  de  beaucoup 
ce  chiffre  de  225  litres. 

Ainsi  : 


Rome  a par  jour  et  par  ha- 
bitant  1.000  litres 


Washington.  . 

700  — 

Lausanne.  . . . 

500  - 

Carcassonne.  . 

400  — 

D’autres  plus  à 

plaindre  sont  : 

Le  Caire  avec. 

50  litres, 

Barcelone.  . . 

30  — 

Madrid 

15  — 

<A  suivre.) 

NOUVELLES 


Le  tout-à-l’égout.  — Nous  avons  parlé 
dans  notre  numéro  du  19  janvier  1895  de 
l’arrêté  du  préfet  de  la  Seine  relatif  à l’exé- 
cution de  la  loi  du  10  juillet  1894  sur  l’obli- 
gation du  lout-à-l’égout. 

Un  groupe  de  propriétaires  aporlé  laques- 
lion  devant  le  Conseil  d'Etat  qui  vient  de 
rendre  sa  décision  : il  a prononcé  l’annula- 
tion de  l’arrêté  du  préfet  de  la  Seine. 

L’arrêt  ne  conteste  pas  au  préfel  le  droit 
d’user  dans  l’intérêtde  la  salubrité  publique 
des  pouvoirs  qu'il  lient  de  la  législation  exis- 
tante. C’est  ainsi  qu'il  pouvait — la  décision 
le  déclare  expressément  — prescrire  l’em- 
ploi de  chasses  d’eau  suffisanles  pour  assu- 
rer l’évacuation  des  matières  àl’égout,  empê- 
cher toute  communication  entre  l’atmos- 
phère de  l’égout  et  celle  des  immeubles,  dé- 
fendre la  projection  de  tout  autre  corps  so- 
lide autre  que  les  matières  de  vidange,  et 
ordonner  la  désinfection  des  fosses  suppri- 
mées. 

Mais  le  Conseil  d’Elat  constate  qu’au  lieu 
de  s’en  tenir  à ces  dispositions  générales,  le 
préfet  a édicté  un  véritable  règlement  d’ad- 
ministration publique  en  réglant  toutes  les 
mesures  d'exécution  de  la  loi  de  1894.  C’est 
ainsi  qu’il  a excédé  ses  pouvoirs  en  fixant 
uniformément  le  nombre  des  cabinets  d’ai- 
sances qui  devront  être  établis  dans  tout 
immeuble  à construire,  en  imposantl’usage 
des  eaux  de  la  Ville  à ceux  qui  en  auraient 
à leur  disposition,  en  prescrivant  l'emploi 
des  systèmes  d’appareils  déterminés  d’avance 
ou  soumis  à une  approbation  préalable,  en 
ordonnant  le  comblement  des  fosses  après 
leur  désinfection  et  en  interdisant  l’emploi 
de  matériaux  antres  que  ceux  indiqués  ou 
admis  ultérieurement  par  l’administration. 

L’arrêt  ajoute  qu’à  raison  de  leur  enchaî- 
nement,les  dispositions  de  l’arrêté  attaqué  ne 
peuvent  être  fractionnées;  cet  arrêté  doit 
être  annulé  dans  son  ensemble. 


Les  tentatives  de  l’Art  Nouveau.  — 

L’Art  Nouveau  fait  appel  à tous  les  artistes- 
artisans  du  meuble,  pour  lui  présenter  des 
projets  dégagés  des  styles  anciens. 


Le  Gérant  : P.  Planât. 
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L’ARCHITECTURE  AU  SALON  DES  CHAMPS-ELYSÉES 

( Voir  page  373. 


I.  — Relevés  et  Restaurations  des  Monuments 
de  l’Antiquité 

Sous  le  titre  de  Tombeau  thébain  de  la  dix-huiti'eme 
dynastie,  M.  Roussac  a reproduit,  sous  le  n°  4158  et  avec 
grande  apparence  de  Fidélité,  les  peintures  murales  d un 
monument  funèbre  égyptien  du  commencement  du  nouvel 
empire,  de  cette  époque  célèbre  entre  toutes  au  point  de  vue 
historique,  où  l’Égypte,  ressaisissant  ses  destinées,  expulse 
les  Hyksos,  reconquiert  Thèbes  dont  elle  refait  la  capitale 
de  ses  pharaons,  lesquels  la  décorent  de  splendides  monu- 
ments, et  prélude  à 1ère  des  Ramsès,  cette  période  de  la  plus 
grande  expansion  du  peuple  égyptien. 

Ces  peintures,  dans  lesquelles  on  peut  s’imaginer  voir  un 
riche  propriétaire  thébain  du  commencement  du  xvn1 * * * * * * 8  siècle 
avant  notre  ère,  revivant  par  delà  la  mort  l’existence  qu’il 
a vécue  en  ce  monde,  sont  surtout  curieuses  par  des  repré- 
sentations de  scènes  familières.  Des  tableaux  de  travaux  agri- 
coles, labourage,  moisson,  vendanges  et  emmagasinement 
des  récoltes;  des  chasses,  qui  montrent  à l’œuvre  des  servi- 
teurs faisant  lever  au  milieu  des  champs  de  hautes  herbes 
toutes  espèces  de  gibiers;  le  dépècement  d’une  victime  ; des 
scènes  de  concert  dans  lesquelles  des  servantes  jouent  des 
instruments  de  formes  variées;  tout  cela  ne  saurait  laisser 
indifférents  les  visiteurs,  si  peu  épris  soient-ils  de  notions 
archéologiques  ; mais  M.  Roussac  nous  permettra  de  lui 
faire  un  r proche,  ou  mieux  de  lui  exprimer  un  désir. 

Les  gens  du  monde,  amateurs  des  beaux-arts,  et  les 
artistes,  même  les  architectes,  sont  généralement  assez  peu 
familiarisés  avec  les  mœurs  privées  des  anciens  Egyptiens 
contemporains  de  la  captivité  des  Hébreux,  et,  à défaut  do 
quelques  lignes  d’explication  qui  seraient  on  ne  peut  mieux 
placées  à côté  des  scènes  que  M.  Roussac  a reproduites,  quel- 
2e  Série.  — ire  Année.  — N°  33. 


ques  indications  générales  seraient  précieuses  pour  retenir 
l’attention  des  visiteurs  et  leur  mieux  faire  goûter  le  charme 
un  peu  imprévu  que  cause  la  visite,  saisie  sur  le  vif,  d’un 
propriétaire  thébain  d’il  y a trois  mille  cinq  cents  ans,  au 
travers  de  ses  riches  domaines. 

Et  puis  M.  Roussac  doit  savoir  le  nom  de  ce  personnage, 
sa  position  sociale;  et  à notre  tour,  pour  nous  intéresser 
comme  lui  et  avec  lui  aux  représentations  de  scènes  de  sa 
vie,  nous  serions  très  désireux  d’être  renseignés  sur  son 
compte  et  de  savoir  — ce  que  notre  ignorance  des  hiéro- 
glyphes ne  nous  laisse  pas  deviner — si  ce  puissant  proprié- 
taire est  un  des  secrétaires  du  Pharaon  ou  un  chef  de  nome, 
un  intendant  de  domaines  royaux  ou  un  prêtre  de  la  grande 
triade  thébaine,  ou  si  seulement  il  n’est  qu’un  de  ces  riches 
négociants  dont  le  commerce  centralisait  à Thèbes  les  pro- 
duits du  monde  ancien  (1). 

Avec  M.  Émile  Bertonc  et  l’exposition,  sous  les  nuS  4144 
et  4145,  des  envois  de  Rome  des  deux  premières  années  de 
ce  pensionnaire  (1894  et  1895),  l’intérêt,  pour  être  moins 
imaginatif,  n’en  est  pas  moins  aussi  réel. 

Certes,  depuis  près  d’un  siècle,  les  devanciers  do  M.  Rer- 
tonc  nous  ont  fait  voir  et  revoir  les  morceaux  antiques  dont 
les  relevés  forment  les  su  jets  de  son  premier  envoi  : l'ordre 
du  Temple  de  Y esta,  à Tivoli;  la  base  et  le  chapiteau  du 
Temple  de  Vesta , à Rome ; Tordre  inférieur  du  Théâtre  de 


(1)  Un  ami  de  M.  Boussac,  rencontré  au  Salon,  entre  l'impression  et  la 
correction  de  cet  article,  nous  a appris  qu'une  description  sommaire,  qui  n'a 
pu  être  exposée,  devait  accompagner  la  reproduction  de  ces  peintures  mu- 
rales ea  indiquer  dans  le  détail  Us  principaux  sujets  — lesquels  sont  au  do- 

mina à coux  que  nous  supposions  - et  mentionner  le  propriétaire  de  ce  tom- 

beau. un  contemporain  du  Bharaon  Alt  mes  l«r  ou  Amosis,  le  scribe  Nakht 

(Fort)  qui  avait  été,  do  son  vivant,  attaché  au  temple  d’Ammou  aKarnuk,  en 

qualité  de  Ounnout  (astrologue),  et  qui,  dans  les  peintures  copiées  par 

M Boussac,  est  accompagné  do  « sa  sœur  chéri ; qu'il  aime,  dame  de  la 

maison  (son  épouse)  »,  une  chantouse  d'Ain  mon  répondaut  au  nom  de  Taow. 

XIe  année  de  la  Collection. 
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Marcellus  et  la  corniche  du  Temple  des  Dioscures,  à Rome  ; 
ce  sont  là,  quelle  que  soit  l’attribution  donnée  au  dernier  de 
ces  édifices,  études  courantes  et  nécessaires,  sacramentelles 
pourrait-on  dire,  aussi  bien  pour  les  élèves  se  préparant  à 
l’Ecole  que  pour  les  pensionnaires  lors  de  leur  arrivée  à 
Rome  ; études  que  l’on  peut  comparer,  dans'un  autre  ordre 
d’idées  également  antique,  à la  meta  ou  borne  principale  du 
Cirque,  laquelle  marquait  à la  fois  le  point  de  départ  et  le 
point  d’arrivée  des  chars  lancés  dans  la  carrière. 

Mais  l’envoi  de  deuxième  année  de  M.  Bertone  est  plus 
libre  d’allures,  plus  attrayant  et  d’un  charme  exquis.  À côté 
d’un  chapiteau  de  pilastre  intérieur  du  Temple  de  Mars  ven- 
geur, à Rome,  chapiteau  où  des  hippogriffes  tiennent  lieu 
de  volutes  d’angle,  on  prend  grand  intérêt  à examiner  ses 
études  de  chapiteaux  de  Pompéi  : chapiteau  ionique,  base  et 
antéfixe  du  Forum ; base,  chapiteau  corinthien  et  masque 
tragique  provenant  de  la  Basilique,  enfin  chapiteau  décoré 
d'une  tête  de  femme  entre  deux  génies,  trouvé  dans  une  mai- 
son de  la  rue  de  la  Fortune.  En  outre,  ces  planches,  bien 
présentées,  d’un  format  raisonnable,  à peine  demi-grand 
aigle, sont  complétées  par  uneautrefort  bien  composée  repré- 
sentant l’état  actuel,  les  profils  et  les  détails  du  chapiteau  et 
de  la  base  du  Forum  de  Pompéi  ; par  un  délicieux  frontispice 
— un  dessin  d’architecte  à acquérir  pour  un  musée  public  de 
Beaux-Arts  ou  d’ Arts  décoratifs — formé  de  fragments  et  de 
bronzes  trouvés  à Pompéi  ou  recueillis  au  musée  de  Naples  ; 
enfin  par  un  parallèle  entre  divers  sarcophages,  depuis  le 
monument  de  Scipio  Barbatus,  au  Vatican,  jusqu’aux  Monu- 
ments du  pape  Urbain  VIII  et  du  pape  Clément  XII,  en  pas- 
sant par  le  Tombeau  de  Laurent  de  Médicis,  dû  à Michel- 
Ange,  et  par  le  tombeau  de  Michel- Ange,  dû  à Vasari. 

Nous  ne  savons  ce  que  l’avenir  réserve  à M.  Bertone  qui, 
nous  dit-on,  achève  son  temps  de  pensionnaire  à Palmyre, 
où  il  faut  lui  souhaiter  de  renouveler,  pour  cette  ville,  la 
belle  reconstitution  accomplie  autrefois,  il  y a bien  trente 
années,  par  feu  Joyau,  de  l’ensemble  architectural  des  ruines 
de  Baalbek;  mais  son  consciencieux  labeur  de  pensionnaire 
le  prédispose  tout  naturellement  à ouvrir  un  atelier  à son 
retour  et  inspire  dès  maintenant,  par  le  sérieux  de  ses 
études  depuis  son  entrée  à l’Ecole,  la  plus  grande  confiance 
en  son  enseignement. 

L’éminent  architecte-professeur  qui  a nom  M.  Daumet  et 
qui  a fait,  en  1859,  de  la  partie  la  plus  remarquable  de  la 
Villa  B advienne,  de  la  Vallée  de  Tempé,  le  sujet  de  son 
envoi  de  dernière  année  de  pensionnaire,  ne  peut  être  rendu 
tout  à fait  responsable  si  plusieurs  de  ses  élèves,  ayant,  en 
suivant  son  exemple,  conquis  le  grand  prix,  ont,  eux  aussi, 
choisi  les  ruines  de  la  Villa  Hadrienne  pour  sujet  de  leur 
dernier  envoi  de  Rome.  Cependant  ce  sujet,  des  plus  inté- 
ressants il  faut  en  convenir,  n’est  pas  également  intéressant 
dans  toutes  ses  parties,  et  il  était  à craindre  que  l’un  des 
derniers  venus  à butiner  dans  cet  ensemble  de  richesses 
inégales,  M.  Louis  Sortais,  n’ait  tenté,  en  donnant,  sous  le 
n°  4345,  l'Etat  actuel  et  la  Restitution  du  Canope  de  la  Villa 
Iladrienne,  une  tâche  assez  ingrate. 

Fantaisie  monumentale  d’un  empereur-architecte  qui  vou- 


lait, au  retour  de  nombreux  voyages  à travers  son  vaste 
empire,  se  récréer  les  regards  et  raviver  ses  souvenirs  par  la 
reproduction  des  merveilles  qui  l’avaient  charmé  sous  des 
ciels  divers,  la  Villa  Hadrienne  peut,  comme  l’a  montré 
M.  Daumet,  marquer  une  sorte  de  renaissance  dans  l’art 
impérial  romain  ; mais  certaines  de  ses  parties,  et  surtout  le 
Canope,  sont  loin  de  fournir  les  belles  ordonnances  classi- 
ques du  temps  des  Césars;  et  l’obligation  de  mêler,  aux  bords 
de  ce  canal  a la  fois  temple,  château  d’eau  et  peut-être  nau- 
machie,  les  obélisques,  les  piliers-cariatides,  les  sphynx  et 
les  divinités  de  l’Égypte  aux  portiques  et  aux  cellas  de 
Rome,  ne  peut  faire  de  toute  reconstitution  consciencieuse, 
et  surtout  si  elle  est  consciencieuse,  qu’un  travail  d’un 
caractère  quelque  peu  hybride. 

Notre  collaborateur  M.  Émile  Rivoalen,  qu’un  accident 
survenu  ces  jours  derniers  empêche  de  faire  cette  année 
I Architecture  au  Salon  des  Champs-Elysées,  a dit,  dans  la 
Construction  Moderne , lors  des  expositions  des  Envois  de 
Rome  de  1894  et  de  1895  (Voyez  1893-1894,  page  472,  et 
1894-1895,  page  469),  toute  la  valeur  des  envois  de  M.  Sor- 
tais relatifs  à la  Villa  Hadrienne,  et  aujourd'hui  que  ces 
envois  sont  réunis  et  forment  un  tout,  nous  no  pourrions 
que  répéter  ses  éloges  : bornons-nous  donc  à constater  l’im- 
portance d’ensemble  et  le  mérite  des  détails  de  cette  recons- 
titution du  Canope  de  la  Villa  Hadrienne,  en  souhaitant  que 
les  futurs  pensionnaires  aillent  chercher  sur  d’autres  points, 
dansles  anciennes  provinces  de  l’empire  romain  par  exemple, 
leurs  sujets  de  restauration,  et  que  la  Villa  Hadrienne  ne 
fournisse  plus,  au  moins  quant  à présent,  qu’une  aquarelle 
de  loin  en  loin,  comme  cette  vue  de  la  Nymphée,  une 
colonne  ionique  restée  en  place  au-devant  d’une  muraille 
circulaire,  exposée  sous  le  n°  4307  par  M.  Félix  Ollivier. 

La  Construction  Moderne  a signalé  plus  d’une  fois,  à 
propos  de  fouilles  mettant  en  lumière  de  nombreux  et  remar- 
quables fragments  d’architecture  antique,  et  notamment  à 
propos  des  découvertes  faites  dans  ces  dernières  années  à 
Saintes  et  à Sens,  tout  l’intérêt  qu’il  y aurait  à confier 
l’étude  de  ces  richesses  archéologiques  nationales  à d’an- 
ciens pensionnaires  de  Rome  ou  à des  architectes  du  service 
des  monuments  historiques,  en  leur  demandant  d’en  tenter 
une  restitution  ; aussi  ne  peut-elle  qu’applaudir  en  voyant 
avec  quel  soin  le  service  des  Monuments  historiques  s’efforce 
aujourd’hui  de  préserver  de  la  destruction  les  édifices  anti- 
ques de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie,  ces  anciennes  provinces 
romaines  de  l’Afrique  septentrionale. 

M.  Amédée  Milvoy,  architecte  inspecteur  des  monuments 
historiques  de  l’Algérie,  a exposé,  sous  le  n°  4292,  trois  ca- 
dres, plan,  coupe  longitudinale  et  coupe  transversale,  don- 
nant l’état  actuel,  en  juillet  1887,  du  Théâtre  antique  de 
Cuiculum,  aujourd’hui  Djémilah,  à 34  kilomètres  de  Sétit, 
dans  la  province  de  Gonstantine.  Ces  études,  mises  récem- 
ment au  net,  montrent  bien,  malgré  leur  rendu  un  peu  uni- 
forme, toute  l’importance  et  la  conservation  relative  de  ce 
théâtre,  tel  qu’il  apparut  à la  suite  de  fouilles  alors  dirigées 
par  les  regrettés  chefsde  service  de  M.  Milvoy  : MM.  Dntthoit, 
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architecte,  et  Emile  Bœswillwald,  inspecteur  général  des 
monuments  historiques  de  l’Algérie. 

Mais  DjémiJah,  l’antique  cité  connue  par  les  inscriptions 
sous  le  nom  de  Respublica  Cuieulitanorum,  renferme  encore 
d’autres  édifices  romains,  un  forum,  des  temples,  dont  un  con- 
sacré à la  Victoire,  un  arc  de  triomphe  dédié  à Septime  Sévère, 
à Julia  Domna  et  à Caracalla,  et  une  basilique  chrétienne. 
M.  Milvoy,  ou,  si,  comme  nous  le  croyons,  cet  architecte  est 
aujourd’hui  fixé  à Amiens,  d’autres  de  ses  confrères  pourront 
donc  continuer  à exploiter,  pour  de  prochains  Salons,  cette 
riche  mine  des  monuments  de  Cuiculum  et  nous  donner  le 
plan  d’ensemble  de  cette  ville  qui  fut  florissante  dans  la  pre- 
mière moitié  du  IIIe  siècle  de  notre  ère. 

Gomme  on  le  voit,  la  part  faite  à l’architecture  antique  dans 
le  Salon  des  Champs-Elysées  de  cette  année  est  plus  impor- 
tante par  l’intérêt  de  quelques  œuvres,  que  parleur  nombre; 
en  outre,  quoique  chaque  année  les  peintres  d’histoire  nous 
semblent  faire,  de  moins  en  moins,  appel  aux  monuments  an- 
tiques pour  servir  décadré  à leurs  compositions, nous  avons 
pu  noter,  au  cours  de  nos  visites  des  salles  de  peinture,  les 
sujets  suivants  dans  lesquels  l’architecture,  ou  des  fragments  j 
d’architecture  antique  jouent  un  certain  rôle. 

N°  333,  M.  Jean  Brunet:  la  Fin  d'un  monde , sorte  de  dé- 
luge babylonien  montrant  un  temple  d’architecture  colossale 
détruit  et  submergé  par  les  flots  avec  les  malheureux  qui  y 
ont  cherché  un  refuge  ; 

N°  3140,  M.  Alphonse  Visconti  : Matho  et  Spendius  allant 
ravir  le  voile  de  Tanit,  dessin  reproduisant  une  scène  du  roman 
de  Flaubert,  Salammbô , et  qui  nous  parait  plutôt  une  bril- 
lante maquette  de  décor  de  théâtre,  qu’un  essai  de  restitution 
d’architecture  carthaginoise. 

N°  340,  M.  Paul  Buflet  : Fête  antique,  remarquable  compo- 
siiion  dans  laquelle  des  théories  sacrées  et  tout  un  peuple  en 
joie  font,  au  travers  de  rochers  et  de  bouquets  d’arbustes, 
cortège  aux  images  des  dieux  pour  gagner  l’Acropole,  sur 
laquelle  s’élève  un  temple  hexastyle  d’ordre  dorique  primitif. 

N°  1670,  M.  Maurice  Réalier-Dumas  : Pompéi,  portique 
ruiné  au-devant  duquel  une  statue,  restée  sur  son  piédestal 
a pour  fond  une  peinture  murale  éteinte. 

N°  1163,  M.  Jules  Laurens:  Tête  de  voie  romaine  en  Bithy- 
nie,  à Arnasserah  ( Turquie  d'Asie),  sorte  de  frontispice  peint 
rappelant  certaines  compositions  de  Piranèse  et  rassemblant 
mi  aigle  sur  un  chapiteau  de  colonne,  une  statue  dans  une 
arcade,  un  bas-relief  encastré,  et  le  tout  au  milieu  de  rochers 
qu’il  a fallu  faire  sauter  pour  ouvrir  passage  aux  légions 
romaines. 

N°  1468,  M.  Henri  Motte  : Les  colombes  du  temple  de  Vénus, 
charmante  composition  peinte  où  de  jeunes  prêtresses,  blan- 
ches comme  les  oiseaux  familiers  qui  volètent  autour  d’elles, 
sacrifient  sur  un  autel  bas,  adressent  leurs  vœux  à une  sla- 
h,e  de  la  (léesse  et  se  livrent  à leurs  jeux  dans  un  décor  de 
marbre  blanc  qui,  si  ce  n’était  la  fragilité  du  sujet,  ferait 
songer  au  culte  virginal  et  mystique  de  Vesla.  M.  Henri 
Motte  ne  se  contente  pas  d’être  peintre,  il  a,  nous  dit-on, 
ccnt  une  Petite  histoire  de  T Art  à laquelle  des  illustrations 

nombreuses  ajoutent  un  mérite  particulier:  nous  n’en  dou- 


tons pas  s’il  leur  a donné,  quels  que  soient  les  époques 
décrites  et  les  styles  étudiés,  le  charme  de  son  tableau  re- 
présentant les  colombes  et  les  prêtresses  de  Vénus. 

(.1  suivre.)  Ux  Architecte. 

« 

[/ARCHITECTURE  AU  CHAMP  DEMARS 

[Fin.  — Voir  page  374. j 

Parmi  les  relevés,  restaurations,  croquis  de  voyage,  nous 
remarquons  les  lavis  de  M.  Lucien  Roy,  concernant  le 
Château  de  Langeais  dans  son  état  actuel,  et  le  projet  de 
restauration  d’une  des  salles  à manger.  Cette  perspective, 
rendue  par  une  jolie  aquarelle,  est  dans  le  style  de  l’en- 
semble de  l’édifice,  d’une  bonne  époque  gothique.  Les 
dessins  de  l’état  actuel  sont  exécutés  avec  le  soin  et  la  pré- 
cision qui  sont  de  règle  aux  Monuments  historiques. 

Le  projet  de  restauration  de  Y Église  du  Vigan  est  une 
bonne  étude,  dessinée  à la  plume  par  AI.  Goût,  d’un  mo- 
nument du  xiu"  siècle,  intéressant  par  la  simplicité  et  les 
proportions  de  ses  formes.  Dans  la  même  note  sérieuse  est 
le  relevé  de  M.  L.  Vincent,  concernant  l’Église  de  Tillard , 
dans  l’Oise,  égalementdu  xme siècle.  M.  Pierre  Selmersheim, 
dont  nous  avons  déjà  cité  la  grille  de  parc,  a aussi  envoyé 
un  relevé,  fait  à la  plume,  des  ruines  de  l 'Abbaye  de  Valmont. 
Enfin,  comme  croquis  de  voyage,  il  faut  signaler  la  très  in- 
téressante collection  d’aquarelles  rapportée  par  M.  Guimard 
de  ses  excursions  en  Angleterre,  Écosse,  Belgique  et  Hol- 
lande. Ces  voyages  ont  été  exécutés  à la  suite  de  l’obtention, 
à l’un  des  Salons  précédents,  d’une  bourse  de  voyage  du  mi- 
nistère des  Beaux-Arts.  Les  édifices  d’architecture  publi- 
que et  privée  forment  une  série  variée  de  documents  sur 
l'art  moderne  des  pays  visités.  Il  est  seulement  à regretter 
que  des  perspectives  seules  nous  aient  été  rapportées;  les 
plans  de  ces  constructions  originales  eussent  été  d'un  réel 
intérêt  à consulter.  M.  Guimard,  non  content  de  cet  envoi 
considérable,  a encore  exposé  un  Hôtel,  à Paris,  et  un  pro- 
jet très  fantaisiste  pour  l’Exposition  universelle  de  1900.  On 
voit  là,  sur  une  colline  artificielle,  un  ensemble  d’édifices, 
théâtres,  restaurants,  etc.,  aux  formes  originales, que  domine 
une  tour  en  fer  de  grande  hauteur  et  d’une  forme  inédite. 

Entrant  davantage  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  et  du 
rêve,  nous  trouvons  les  croquis  largement  esquissés  de 
M.  Guillemonat,  qui  a imaginé  des  couronnements,  amortis- 
sements et  motifs  divers,  où  la  forme  humaine,  plus  ou 
moins  torturée,  intervient  fréquemment. 

L'Asile  de  Rêve,  de  M.  Provensal,  est  un  temple  mystérieux 
qui  revêt  extérieurement  les  formes  d’un  sphinx  accroupi. 
Comme  commodité  de  logement,  cela  rappelle  les  essais  d’ar- 
chitecture sphérique  projetés  il  y a près  d’un  siècle  par  Le- 
doux,  dont  le  Coup  d'œil  du  théâtre  de  Besançon  est  resté 
célèbre.  Enfin,  M.  Bischoff,  jugeant  le  théâtre  de  Bayreuth 
trop  banal  pour  l’exécution  des  œuvres  de  Wagner,  a imaginé, 
non  pas  un  théâtre,  mais  un  temple,  pour  l’exécution  de  l’o- 
péra Parsifal.  Le  style  se  rapproche  du  roman,  et  la  flèche  de 
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l’église  d’Auteuil  vient  couronner  ce  sanctuaire  de  l’art  mys- 
tique. 

Pour  terminer  notre  revue  des  envois  d’architecture  au 
Champ  de  Mars  il  nous  reste  à dire  un  mot  des  projets  de 
concours  déjà  exposés  et  jugés  en  d’autres  lieux.  M.  Duport 
a envoyé  son  Hôtel  de  Ville  d’Asnières,  et  M.  Vincent  son 
Musée  du  Caire.  Quant  à MM.  Pierre  et  Tony  Selmersheim, 
en  collaboration  avec  M.  Berthon,  ils  nous  montrent  leur 
Galerie  d'amateur  d art,  projet  pour  lequel  ils  ont  oblenu 
une  prime  au  concours  des  Arts  décoratifs.  Cetle  tentative 
d’art  nouveau  se  distingue  par  la  grande  frise  en  couleur  qui 
décore  la  galerie  principale,  et  par  la  cheminée  monumen- 
tale en  pierre  qui  occupe  l’une  des  pièces  de  réception. 

E.  Rumleh. 

• , {Z — o 

L’EXPOSITION  D’ÉLECTRICITÉ 

LE  CHAUFFAGE  PAR  L’ELECTRICITE 

[Voyez  page  376.) 

« L’électricité  peut  donc  chauffer?  » — telle  était  l’excla- 
mation que  poussaient,  devant  l’exposition  de  chauffage,  un 
grand  nombre  de  visiteurs. 

On  a en  effet  tellement  dit  el  redit  partout  qu’un  des  prin- 
cipaux avantages  de  la  lumière  électrique  était  de  ne  pas 
chauffer,  que  de  prime  abord  on  excite  la  méfiance  en  par- 
lant de  cette  propriété  du  courant  électrique.  Il  est  certain 
que  l’on  a toujours  cherché  à éviter  tout  échauffement  ; mais 
eh  se  servant  du  courant  dans  de  certaines  conditions,  que 
nous  allons  examiner,  on  y parvient  très  bien.  Quelqu’un, 
pressé  de  donner  son  avis  à ce  sujet,  disait  dernièrement  à 
un  questionneur:  « C’est  bien  simple;  il  y a deux  électri- 
cités : celle  qui  chauffe  et  celle  qui  ne  chauffe  pas.  » 

Tout  le  monde  sait  qu’un  trop  grand  débit,  parcourant  un 
fil  fait  pour  ne  supporter  qu’un  léger  courant,  le  fait  s’é- 
chauffer. C’est  pour  parer  à tout  danger  pouvant  provenir  de 
ce  fait,  qu’a  été  inventé  ce  très  ingénieux  appareil,  le  coupe- 
circuit,,  qui  est  un  interrupteur  automatique  de  courant, pour 
lé  cas  où  celui-ci,  devenant  plus  intense  qu’il  ne  faut  pour  le 
fit  qu’il  parcourt,  l’interrompt  par  la  fusion  d’un  plomb  spé- 
cialement calibré,  et  par  cela  même  coupe  la  cause  du  dan- 
ger possible. 

On  sait  aussi  que  le  principe  de  la  lampe  à incandescence 
est  basé  sur  réchauffement  jusqu’au  blanc  d’un  filament 
composé  'd’une  matière  conductrice  de  l’électricité,  opposant 
par  sa  formé  même  une  grande  résistance  au  courant  qui  la 
parcourt.  Celte  résistance  est  calculée  de  telle  façon  que  le 
courant  l’échauffe  jusqu’à  l’incandescence.  Mais  si  l’on  com- 
pare la  chaleur  émise  par  une  flamme  d’intensité  lumineuse 
égale  à celle  d’une  lampe  à incandescence,  celle-ci  sera  telle 
que  l’on  peut  dire  que  la  lumière  électrique  chauffe  si  pou 
quelle  ne  chauffe  pas. 

Ceci  posé,  on  peut  se  figurer  un  fil  plus  gros  que  le  fila- 
ment do  la  lampe  à incandescence,  plus  long  et  tel  que  le 
courant  qui  le  parcourt  l’échauffe,  mais  sans  le  porter  à une 
température  suffisànlepourqu’il  émette  des  rayons  lumineux. 


Ce  courant  étant  produit  par  une  force  qui  a sa  source  pre- 
mière dans  la  chaleur,  la  manifestation  du  travail  demandé 
pour  le  faire  passer  dans  ce  fil,  sera  de  la  chaleur.  On  devra 
retrouver  mathématiquement  en  calories  l’énergie  absorbée. 

Les  premiers  appareils  basés  sur  ce  principe  se  compo- 
sent de  fils  de  platine  entourés  de  coton  d’amiante.  L’amiante 
a pour  avantage  d’isoler  le  fil  électriquement  de  la  partie 
qu’il  s’agit  de  chauffer  et  aussi  d’écarter  tout  danger  pour 
le  cas  où  le  fil  serait  porté  au  rouge. 

Ces  conducteurs,  épousant  les  formes  des  appareils  et  en 
contact  intime  avec  eux,  leur  communiquent  la  chaleur 
produite  par  le  courant.  Cette  façon  de  disposer  les  fils 
chauffeurs  n’est  pas  satisfaisante  à divers  points  de  vue. 

D’abord  l’amiante  étant  un  calorifuge,  elle  empêche 
l’appareil  que  l’on  veut  chauffer  d’absorber  la  totalité  des 
rayons  calorifiques. 

Ensuite,  si  l'eau  vient  à la  mouiller,  son  isolement  élec- 
trique devient  nul;  le  courant  passe  par  toutes  les  parties  où 
l’amiante  est  en  contact  avec  le  métal,  il  y a augmentation 
considérable  de  débit  et  forcément  fusion  du  fil,  qui  ne  peut 
supporter  cette  surcharge.  L’appareil  se  trouvera  hors 
d’usage. 

Enfin,  si,  pour  une  cause  quelconque,  on  vient  à déranger 
l’enroulement  de  ce  fil  dans  l’enveloppe  chauffante,  il  y a 
risque  de  faire  tomber  l’amiante  le  protégeant  et,  par  suite, 
d’occasionner  des  contacts  qui  amèneront  la  destruction  de 
l’appareil. 

La  difficulté  d’appliquer  le  fil  sur  la  surface  à chauffer, 
tout  en  l’en  isolant,  a été  vaincue  lorsque  l’on  a eu  l’idée  de 
le  noyer  dans  un  émail  isolant  appliqué  sur  le  métal.  Cet 
émail  doit  avoir,  pour  toutes  les  températures  que  supportera 
l’appareil,  le  même  coefficient  de  dilatation  que  lui. 

Cette  disposition  fut  adoptée  en  Angleterre  par  la  Société 
Crompton,  puis  en  France  par  une  grande  société  fabriquant 
spécialement  des  fontes  émaillées. 

Le  fil  qui  doit  s’échauffer  est  en  maillechort;  ce  dernier, 
étant  très  mauvais  conducteur  du  courant,  a l’avantage  de 
ne  demander  qu’une  longueur  bien  plus  faible  pour  produire 
les  mômes  effets  calorifiques  qu'un  fil  de  platine  de  même 
grosseur. 

Noyé  dans  l’émail,  il  ne  s’oxydera  plus;  ce  qui  se  pro- 
duirait fatalement  à l’air  au  bout  d’un  certain  temps,  sous 
l’influence  de  la  haute  température  qu’il  aurait  à supporter. 

Sans  cet  inconvénient,  il  est  évident  que  la  disposition  la 
plus  simple  d’un  appareil  de  chauffage,  tel  qu’un  calorifère, 
devrait  être  celle  d'une  résistance  ordinaire,  c'est-à-dire 
d’un  cadre  supportant  des  spires  de  fil  de  maillechort. 

Toutefois  on  n’oùt  pas  pu  réaliser  de  cette  façon  les  nom- 
breux appareils  de  chauffage  que  nous  allons  examiner. 

La  première  figure  donne  le  schéma  d’une  plaque  rectan- 
gulaire de  chauffage  (Fig.  1). 

On  voit,  sur  la  fonte,  l’émail  renfermant  le  fil  chauffeur. 

Ce  fil  a une  longueur  et  une  section  calculées  pour  ne  laisser 
passer  qu’un  courant  d’un  débit  déterminé  sous  une  tension 
fixe.  Le  débit  est  naturellement  proportionnel  à réchauffe- 
ment que  l’on  veut  produire. 

La  figure  2 représente  une  plaque  chauffante  vue  de  face. 
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C’est  l’appareil  le  plus  simple  et  pouvant  le  mieux  s’appli- 
quer à toutes  les  demandes.  Il  peut  du  reste  présenter 
n’importe  quelle  forme  et  trouver  place  dans  les  endroits  les 
plus  ordinaires  comme  dans  les  plus  riches.  Rien  n’empêche 
de  donner  à ces  plaques  une  forme  artistique;  ce  sérail  un 
attrait  de  plus. 

La  place  la  plus  favorable  pour  celle  plaque  est  tout  indi- 
quée; c’est  sur  la  partie  inférieure  des  parois  du  local  à 
chauffer. 

Posée  contre  un  mur,  suffisamment  écartée  de  celui-ci 
pour  permettre  la  libre  circulation  de  l’air  chaud  par  der- 


rière, on  peut  l’encadrer  dans  un  panneau  tout  autour 
duquel  on  doit  ménager  des  ouvertures. 

Ces  plaques  ont  une  application  immédiate  dans  les  petites 
pièces  où  un  chauffage  passager  est  indispensable.  Par 
exemple,  un  cabinet  de  toilette,  une  salle  de  bains. 

Il  est  évident  que  n’importe  quel  autre  chauffage,  obtenu 
par  la  combustion  d’un  corps  quelconque,  demande  une 


aération  suf.isante  pour  obtenir  l’évacuation  des  produits  de 
la  combustion  et  pour  entretenir  suffisamment  celle-ci. 

De  la  sorte  une  cheminée,  faisant  appel  d’air,  chauffera 
fort  bien  d’un  seul  calé  les  personnes  occupant  la  pièce  ; 
mais  l’air  arrivant  par  les  fentes  des  fenêtres,  ou  tous 
autres  interstices,  les  refroidira  de  l’autre. 

(A  suivre .)  E.  Buffet. 

— — 


; SofiM  HEDNiNinuit  à l’Art  ci  à l'Mnsirir 

(sixième  concours  annuel) 

Nous  avons  cru.  ces  trois  dernières  années,  devoir  rendre 
compte  assez  longuement  des  concours  annuels  ouverts,  par 
la  Société  d’encouragement  a l’Art  et  a l’Industrie,  entre  les 
élèves  des  Ecoles  de  dessin,  de  Beaux-Arts,  d’Art  décoratif 
et  d’Art  industriel;  et  si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à ces 
comptes  rendus  (Voyez  1892-1893,  page  403;  1893-1894, 
page  386,  et  1894-1895,  page  428),  il  y verra  comme,  l’an 
dernier,  le  concours  avait  décelé  une  certaine  faiblesse  rela- 
tive résultant  de  l’exclusion  des  élèves  des  Ecoles  de  Paris 
ayant  atteint  l’âge  de  vingt  et  un  ans. 

Or,  cette  même  faiblesse,  produite  par  la  même  cause,  se 
retrouve  dans  les  œuvres  envoyées  au  concours  de  cette  année 
et  elle  se  retrouvera  encore,  il  est  à craindre,  dans  les  envois 
des  concours  de  l’an  prochain  et  des  années  suivantes. 

En  outre,  sans  revenir  sur  les  conditions  générales  de  ces 
concours  qui  sont  bonnes  en  elles-mêmes,  il  en  est  cependant 
deux  sur  lesquelles  il  est  utile  d’insister.  La  première  est  cette 
donnée,  répétée  chaque  année  dans  le  programme,  qu'il  sera 
tenu  grand  compte  aux  concurrents  des  essais  de  formes  nou- 
velles. Or.  lorsque,  dans  le  concours  de  l’an  dernier,  il  s’agis- 
sait d'Un  Thermomètre  à mercure  et  d’un  Baromètre  à cadran 
devant  former  un  ensemble  destiné  à orner  un  cabinet  de  tra- 
vail, et  quand,  cette  année,  il  s’agit  d'Un  Ecran  destiné  à être 
placé  devant  une  cheminée , le  moindre  bon  sens  veut  que> 
avant  de  chercher  des  formes  nouvelles,  on  s’inspire  des  don- 
nées utilitaires  des  objets  qu’il  s’agit  de  décorer;  d’où  toute 
forme  nouvelle  sera  blâmable,  dès  que,  dans  le  cas  d’un  écran 
particulièrement,  elle  ne  répondra  pas  à la  mission  d’un 
écran  qui  est  surtout  de  garantir  du  trop  grand  rayonnement 
de  chaleur  qui  émane  d’un  foyer.  II  faut  encore  ajouter  qu’un 
écran  ne  doit  pas  être  ajouré  de  façon  à laisser  passer  cotte 
même  chaleur  et  que,  pour  la  commodité  de  son  emploi,  on 
le  conçoit  comme  un  meuble  léger,  facilement  transportable, 
sans  trop  grandes  saillies  dans  la  monture,  et,  malgré  cette 
légèreté  et  cette  absence  de  saillies,  d’une  certaine  assiette  et 
d’une  réelle  solidité. 

La  seconde  condition  générale  du  concours,  sur  laquelle 
nous  avons  déjà  insisté,  est  la  suivante.  Puisqu’il  s’agit 
: d’élèves  d’Ecoles  nationales,  régionales,  départementales  ou 
municipales,  âgés  de  moins  de  vingt  et  un  ans,  pourquoi  les 
programmes  de  concours  n’apporteraient-ils  pas  à ces  élèves 
une  certaine  aide  en  leur  indiquant,  en  quelques  lignes,  cer- 
taines données  de  traditions,  de  formes  et  de  décoration 
applicables  à l’objet  dont  l’ornementation  est  mise  au  con- 
cours; et  même  les  professeurs  d’histoire  de  l’art  des  Écoles 
auxquelles  sont  envoyés  ces  programmes  nous  semblent  tout 
naturellement  désignés  pour  développer,  devant  leurs  élèves, 
ces  données  primordiales  du  sujet  de  concours  en  une  cau- 
serie familière,  laquelle,  grâce  à leur  savoir  et  à leur  talent, 
deviendrait  une  de  leurs  meilleures  et  de  leurs  plus  utiles 
leçons. 

Cependant  si  on  craint  que  le  plus  ou  moins  grand  mérite 
du  professeur  n’apporte  ainsi  un  plus  ou  moins  grand  secours 
à ses  élèves  et  ne  vicie  les  chances  d’égalité  dans  lesquelles 
doivent,  autant  que  possible,  se  trouver  tous  les  concurrents, 
pourquoi  l’un  des  vingt-deux  membres  du  jury,  « désignés 
moitié  par  la  Société  d’encouragement  à Part  et  à l’industrie, 
et  moitié  par  M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique,  des 
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Beaux-Arts  et  des  Cultes  »,  ne  donnerait-il  pas  cette  causerie  . 
par  écrit  dans  un  rapport  des  opérations  du  jury?  Cela  ne 
servirait  pas  à rendre  meilleur  le  concours  de  l’année  ; mais, 
de  cette  analyse,  de  cette  critique  du  concours  précédent, 
sortiraient,  pour  les  concurrents,  de  précieuses  indications 
pour  les  concours  des  années  suivantes.  Et  au  bout  de  dix 
années  de  concours  et  de  rapports  signés  de  M.  G.  Larrou- 
met, président  de  la  Société,  ou  de  tel  inspecteur  des  beaux- 
arts,  désigné  parle  ministre  pour  faire  partie  du  jury,  l’art 
industriel  ou  décoratif,  ou  mieux  l’art  français,  serait  en  pos- 
session d’une  sorte  de  vacle  mecum,  de  manuel  d’art,  de  guide 
enfin  des  plus  précieux  et  qui  lui  manque  encore. 

En  outre,  le  public  qui  suit  assidûment,  dans  les  salles  de 
l’École  nationale  des  Beaux-Arts,  les  expositions  des  con- 
cours annuels  de  la  Société  d’encouragement  à l’art  et  à l’in- 
dustrie, ne  serait  pas  fâché,  lui  aussi,  de  savoir  comment 
s’expliquer  les  préférences  du  jury  pour  telle  ou  telle  œuvre 
classée  parmi  les  premières  et  qui  ne  lui  parait  pas  toujours 
mériter  cet  honneur  et  l’indemnité  pécuniaire  qui  l’accom- 
pagne. Il  y aurait  encore  là,  à côté  d’un  excellent  moyen  de 
complément  d’instruction  pour  les  élèves,  un  moyen  facile 
d’éducation  du  public,  qui  ne  coûterait  rien,  ou  bien  peu  de 
chose,  ce  qui  n’est  pas  à dédaigner. 

Recommandant  les  réflexions  qui  précèdent  à l’éminent 
président  de  la  Société,  un  des  esprits  les  plus  ouverts  et  les 
mieux  diseurs  en  fait  d’art  qui  se  puissent  rencontrer,  nous 
transcrirons  la  liste  des  récompenses  décernées  à la  suite  du 
concours  de  cette  année. 

lCr  Prix  (500  fr.)  : M.  Henri  Chenaud,  dessinateur  (Arts  décoratifs, 
Paris).  — 2*  Prix  (500  fr.)  : M.  Lefraus,  modeleur  (Bernard  Pa- 
lissy,  Paris).  — 3e  Prix  (300  fr.)  : M.  Virieux,  modeleur  (Arts 
décoratifs,  Nice).  — 4”  Prix  (300  fr.)  : M.  Yirot,  dessinateur  (Beaux- 
Arts,  Lyon).  — 5*  Prix  (200  fr.)  : M.  Aimé,  dessinateur  (École 
académique,  Douai).  — 6e  Prix  (200  fr.)  : M.  Blanchard,  modeleur 
(Beaux-Arts,  Nancy).  — 7e  Prix  (100  fr.)  : M.  Lardin,  dessinateur 
(Germain  Pilon,  Paris).  — 8°  Prix  (100  fr.)  : M.  Denis,  dessinateur 
(Beaux-Arts,  Lyon).  — 9e  Prix  (100  fr.)  : M.  Lemit,  modeleur 
(Bernard  Palissy,  Paris).  — 109  Prix  (100  fr.)  : Mlle  Vignon,  dessi- 
nateur (Arts  décoratifs,  Nice). 

lrc  Mention  : Mlle  Chotel,  dessinateur  (Arts  décoratifs,  Paris). 

29  Mention  : Mlle  Vuillaume,  dessinateur  (Arts  décoratifs,  Paris). 
— 3e  Mention  : M.  Roux,  dessinateur  (Arts  décoratifs,  Nice).  — 

4e Mention  : M.  Surnély,  modeleur  (Beaux-Arts,  Nancy).  — 5e  Men- 
tion : M.'Rioux,  dessinateur  (Arts  décoratifs,  Paris).  — 6e  Mention  : 
Mlle  Bogureau,  dessinateur  (Arts  décoratifs,  Paris).  — Nota. 
Ces  mentions  donnent  droit,  pour  leurs  titulaires,  à des  objets  d’art, 
des  livres  ou  des  gravures. 

En  outre,  ont  été  distingués  par  le  jury,  dans  l’ordre  de  leurs 
numéros  d’inscription,  les  envois  de  Mlles  Constant,  Maguet, 
Mercier,  Minel,  Rault  et  Robert,  et  ceux  de  MM.  Douy,  Fuchs, 
Bonassieux,  Comerre,  Lenoir  et  Sibeaux. 

Cette  longue  liste  de  récompenses  que,  comme  les  années 
précédentes,  nous  avons  tenu  à donner  complète  afin  de  con- 
server dans  les  colonnes  de  la  Construction  Moderne  les 
noms  des  lauréats,  futurs  soldats  d’élite  de  l’armée  des  déco- 
rateurs français,  nous  laisse  peu  de  place  pour  transcrire  les 
notes  prises  au  cours  de  l’Exposition  sur  une  partie  des 
cent  soixante-dix  envois  dont  environ  vingt-cinq  de  mode- 
leurs. Cependant,  nous  tenons  à dire  que  le  premier  des  lau- 
réats, M.  Henri  Chenaud,  élève  dessinateur  de  l'École  natio- 
nale des  Arts  décoratifs  de  Paris,  mérite  incontestablement, 
à tous  les  points  de  vue,  la  première  place  pour  l’esquisse  et 
pour  le  rendu  de  son  écran  en  soie  brochée,  monté  sur  bois 
sculpté,  de  forme  rationnelle,  de  tonalité  harmonieuse  et 


décoré  de  martins-pêcheurs  voletant  au-dessus  de  fleurs. 

En  revanche,  nous  serons  moins  affirmatif  à l’endroit  des 
deuxième  et  troisième  prix  accordés  à des  modeleurs.  L’es- 
quisse du  second  prix  est  assez  faible,  et  quant  à l'enfant  nu 
tenant  devant  lui  un  drap  pour  se  garantir  de  la  chaleur,  qui 
a mérité  le  troisième  prix  à son  auteur,  ce  sujet,  destiné  à 
être  reproduit  en  aluminium,  nous  semble,  malgré  certaines 
qualités  de  modelé  et  de  composition,  difficilement  convenir 
à un  écran.  Pour  la  plupart  des  autres  prix  et  mentions, 
accordés  surtout  à des  dessinateurs, les  œuvres  récompensées 
témoignent  d’honnêtes  qualités,  souvent  gâchées  par  une 
recherche  d’originalité  parfois  fâcheuse. 

Charles  Lucas. 

— 4 

SAINT-GEORGES  DE  BOSCHERVILLE 

Planche  66. 

L’église  romane  de  Boscherville  est  un  des  édifices  les 
plus  intéressants  et  les  plus  connus  de  l’école  normande.  Au 
moment  où  l’attention  est  attirée  par  l'exposition  qui  va 
s’ouvrir  dans  la  capitale  de  la  Normandie,  nous  avons  cru 


intéressant  de  signaler  un  important  travail  concernant 
Boscherville,  travail  dû  à M.  J.  A.  Besnard,  architecte  à 
Paris.  M.  Besnard  a exécuté  une  série  de  relevés  pour  servir 
à la  monographie  de  l’église  et  de  l’abbaye  de  Saint-Georges. 

Parmi  les  très  nombreux  documents  ainsi  dessinés,  nous 
avons  choisi  pour  le  reproduire  celui  qui  nous  a semblé  le 
plus  caractéristique,  et  le  moins  fréquemment  publié.  Nous 
voulons  parler  de  la  coupe  longitudinale  de  l’église.  Pour 
rappeler  la  physionomie  d’ensemble  de  ce  monument  bien 
connu,  nous  en  avons  fait  exécuter  une  vue  perspective. 
— 

UN  PLAFOND  DE  L’HOTEL  DE  VILLE 

Planche  73. 

Peu  à peu  la  décoration  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris  se 
complète.  Les  murs,  les  tympans,  les  plafonds  se  couvrent 
de  peintures  et  d’ornements.  Un  des  plafonds  récemment 
terminés  a été  exécuté  par  M.  Bigaux.  C’est  cette  compo- 
sition que  reproduit  une  dé  nos  planches  hors  texte. 

— — *- 


16  mm  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


391 


JURYS  ET  COMITES 

DES  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES  DE  1878  à 1895. 

La  réunion  annuelle  des  anciens  membres  des  Jurys  et  des 
Comités  ayant  participé  aux  Expositions  universelles  fran- 
çaises et  étrangères  qui  ont  eu  lieu  depuis  l’Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  en  1878,  a été  tenue  le  mercredi  6 mai 
dernier  à l’hôtel  Continental,  sous  la  présidence  de  M.  Geor- 
ges Berger,  député,  ancien  Commissaire  général  de  l’Expo- 
sition de  1889,  président  de  l’Œuvre. 


Aux  côtés  de  M.  G.  Berger,  avaient  pris  place  : MM.  Henri 
Boucher,  ministre  du  Commerce  et  de  l’Industrie;  Alfred 


Rambaud,  ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts;  Alfred  Picard,  commissaire  général  de  l’Exposition  de 
1900,  et  de  nombreux  personnages  officiels,  parmi  lesquels 
MM.  Henri  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts;  A Poirrier, 
Sénateur  de  la  Seine;  M.  Vivier  de  Streel,  représentant 
M.  André  Lebon,  ministre  des  Colonies,  etc.,  mêlés  aux 
membres  du  bureau  de  la  Réunion. 

Dans  les  deux  cent  cinquante  convives  du  banquet,  se 
trouvaient  un  certain  nombre  d’architectes,  parmi  lesquels: 
MM.  Bartaumieux,  Corroyer,  Courtois-Suffit,  Dézermaux, 
•I.  Hermanl,  Fr.  Jourd  iin,  Ch.  Lucas,  U.  Pucev,  G.  Raulin, 
Paul  Sédi lie,  etc. 

Au  dessert,  le  discoursde  M.  Berger  a été  des  plus  chaleu- 
reusement applaudis,  surtout  dans  les  passages  consacrés  à 
rappeler  le  souvenir  de  MM.  Dietz-Monin,  Pierre  Legrand  et 
Léon  Say,  et  dans  celui  caractérisant  la  future  Exposition 
de  1900;  M.  [Alfred  Picard  a été  très  attentivement  écouté 


dans  son  panégyrique  anticipé  de  cette  Exposition,  panégyri- 
que où,  après  avoir  rappelé  la  démolition  voulue  du  Palais 
qui  abrita  l’Exposition  de  1855,  'il  a exalté  Jes  'deux  palais 
à créer  dans  les  Champs-Elysées  et  le  pont  monumental  à 
jeter  sur  la  Seine;  quant  aux  deux  ministres  représentant  le 
Gouvernement,  on  leur  a su  grand  gré  de  prendre  hautement 
l'engagement  de  seconder  de  tout  leur  pouvoir  l’entreprise 
engagée  avant  leur  arrivée  aux  affaires. 

Malgré  la  place  si  importante  et  si  juslitiée  que  tiennent 
de  plus’en  plus  les  arts,  quelle  que  soit  leur  estampille,  dans 
les  Expositions  universelles  dignes  de  ce  nom,  on  a pu  re- 
marquer que  le  mot  art  n’avait  pas  été  prononcé  une  seule 
fois  dans  ces  discours,  même  par  le  professeur  de  l’Univer- 
sité devenu  ministre  des  Beaux-Arts. 

Mais  le  dessin,  la  musique  et  la  chorégraphie  ont  pris  une 
éclatante  rcvanchejdans  la  soirée  qui  a suivi  le  banquet,  et 
dont  le  programme,  illustré  par  M.  Robida,  représentait  un 
Docteur  Faust  auquel  apparaît  une  plantureuse  Marguerite,  la 
ville  de  Paris,  lui  offrant  sur  un  guéridon  les  nouveaux  pa- 
lais des  Champs-Eljsées,  pendant  que,  derrière  le  fauteuil  du 
docteur,  des  bustes  féminins  rappellent  les  récentes  Expo- 
sitions et  que  des  cornues,  des  engrenages  et  autres  engins 
de  la  Science  disent  comme  le  xix°  siècle  a été  l’ère  scienti- 
fique par  excellence. 

Dans  cette  soirée,  on  a applaudi,  à de  fréquentes  reprises, 
Mmc  Héglon  et  M.  Dupeyron,  de  l’Académie  nationale  de 
musique,  dans  le  deuxième  acte  de  Samson  et  Dalila,  où 
Mme  Héglon  triomphe  comme  femme  et  comme  cantatrice; 
et  on  eût  voulu  bisser  certaines  danses  anciennes,  reconsti- 
tuées avec  un  grand  charme  par  les  plus  jolies  ballerines  of- 
ficielles, dont  MUc  Cléo  de  Mérodes. 

L’orchestre  des  concerts  de  l’Opéra,  dirigé  par  M.  Paul 
Vidal,  avait  marqué  le  commencement  de  ce  régal  musical  et 
chorégraphique  par  l’ouverture  du  Corsaire , de  M.  Hector 
Berlioz,  qui  fut  bien  exécutée,  mais  à laquelle  l’auditoire  a, 
de  beaucoup,  préféré  l’interprétation  si  brillante  des  accents 
dramatiques  de  Saint-Saëns  et  des  airs  de  danse  de  Rameau. 

FeuAlphand,  un  grand  manieur  d’hommes  et  de  grands  tra- 
vaux publics,  disait,  en  une  semblable  séance  tenue  dans 
l’ancienne  salle  des  Etats,  dans  l’hiver  de  1888-1889  et  pré- 
cédant l’Exposition,  alors  prochaine,  de  1889  : « Il  faut 
qu’elle  soit  agréable  et  que  les  femmes  y viennent  avec  plai- 
sir, car  les  femmes  sont  indispensables  au  succès  des  Expo- 
sitions » ; et  on  doit  remercier  M.  Berger,  un  autre  Alphand 
par  la  puissance  de  conception  et  l’acuité  de  son  intelligence, 
d’avoir  compris  que,  après  un  banquet  d'hommes  et  des 
discours  officiels,  suivis  d’un  simulacre  d’assemblée  géné- 
rale, il  n’y  a encore  d’agréable  que  la  présence  des  femmes, 
et  sur  la  scène  et  dans  l’auditoire. 

Un  membre  nu  jury  nu  1889. 

•€»> 

CON  S l ' LT  AT  ION  S .1 U R t D I O U F.  S 

LÉGISLATION  UT  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Le  propriétaire  A.  possède  un  terrain  rétrocédé  par  la  ville, 
de  qui  il  a été  exproprié,  et  dont  il  jouissait  de  tous  les  pri- 
vilèges de  mitoyenneté  existants  avec  le  propriétaire  B. 
Seulement,  le  mur  mitoyen  BB'  qui  servait  de  mur  clos 
n’était  pas  utilisé  pour  construction.  Mais  par  suite  du  peu 
de  superficie  restant,  le  propriétaire  A.  voudrait  pouvoir 
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construire  sur  le  mur  RB  qui  n’est  pas  assez  solide  pour 
supporter  un  exhaussement  de  trois  étages;  et  je  viens  vous 
demander  : 

1°  Si  je  puis  démolir  à mes  frais  et  reconstruire  ledit 
mur  de  C à B'  qui  clôt  un  hangar  au  voisin  (le  mur  étant 
mitoyen),  ou  si  je  ne  puis  le  reprendre  qu’à  moitié,  sans  que 
ce  dernier  puisse  m’empêcher  de  le  faire,  et  le  monter  pour 
mon  usage  personnel  ; 

2°  Si  je  puis  reprendre  le  mur  BD  qui,  lui,  est  un  mur  de 
construction,  à moitié  mur,  pour  le  consolider  — puisqu’il 
est  très  mauvais  — sans  que  le  propriétaire  puisse  s’y 
opposer  ; 

3°  Si  le  propriétaire  voisin  B.  rentrerait  pour  une  dépense 
quelconque  dans  la  partie  reconstruite  de  C à B1',  le  mur 
étant  refait  à neuf  en  entier,  et  cela  jusqu’à  hauteur  de  la 
mitoyenneté  actuelle.  Ou  si  ces  frais  seront  entièrement  à la 
charge  de  mon  client  A.? 

Ci-joint  un  croquis  explicatif  de  ce  que  nous  voulons 
faire. 

Réponse.  — 1°  et  2°  La  loi  explique  que  si  le  mur  mitoyen 
n’est  pas  en  état  de  supporter  l’exhaussement,  celui  qui  veut 
l’exhausser  doit  le  faire  reconstruire  en  entier  à ses  frais,  et 
l’excédent  d’épaisseur  doit  se  prendre  de  son  côté  (Art.  659, 
C.  civ.). 

En  conséquence,  le  propriétaire  A.  est  tenu  de  se  confor- 
mer aux  prescriptions  de  l’article  659  du  Code  civil.  Une 
reprise  à mi-mur  est,  en  général,  un  mauvais  travail  qu’on 
ne  saurait  conseiller. 

3°  Le  voisin  B.  ne  doit  entrer  dans  aucune  espèce  de 
dépense,  si  le  mur  en  son  état  est  suffisant  pour  ses  besoins; 
la  jurisprudence  est  absolument  constante  sur  ce  point. 

Mais  si  le  mur  en  question  était  insuffisant  pour  les  cons- 
tructions de  B.,  la  réparation  ou  la  reconstruction  du  mur 
devraitêtre  faite  à f rais  com  m uns  dans  les  héberges  communes. 


Clôture.  — Obligation. 

Les  deux  propriétés  A et  B sont  séparées  par  un  mur  de 
clôture  appartenant  à A.  et  construit  sur  son  terrain  (c’est  un 
fait  acquis  et  accepté  par  B). 


Le  bâtiment  de  A.  est 
très  ancien,  celui  de  B.  est 
récent. 

Tant  que  la  propriété  B 
n’a  été  qu’un  jardin,  A. 
n’a  pas  songé  à réclamer  la 
mitoyenneté  du  mur  de  clô- 
ture, aujourd’hui  il  le  fait. 

B.  consent  à acheter 
celte  mitoyenneté  en  face 
de  sa  maison  (en  C D)  ; il 
se  refuse  d’acheter  le  reste, 
quitte  à ne  rien  adosser  à 
celte  partie  de  mur. 

A.  peut-il  exiger  l’achat 
complet  du  mur  comme 
clôture?  — Si  oui,  sera-t-il 
obligé  de  changer  le  cha- 
peron du  mur  qui  n’est  qu’à 
une  seule  pente? 

La  fenêtre  d’un  cabinet 
. de  toilette  du  bâtiment  B. 
n’est  pas  à la  distance 
légale  de  l’axe  du  mur  de  clôture. 

Peut-on  faire  boucher  cette  fenêtre? 

Réponse.  — La  propriété  B est  assujettie  à la  clôture  du 
fait  de  la  construction  du  bâtiment  qui  vient  d’être  édifié;  il 
y a donc  lieu  à acquisition  par  B.  dans  les  termes  de  l’ar- 
ticle 651  du  Code  civil.  En  ce  qui  concerne  le  chaperon, 
B.  en  fera  faire  la  modification  à ses  frais,  mais  le  chaperon 
existant  n’entrera  pas  en  compte. 

Quant  à la  fenêtre  du  cabinet  de  toilette,  cette  fenêtre 
contrevient  aux  prescriptions  de  l’article  678  du  Code  civil,  et 
le  voisin  peut  en  demander  la  suppression  ; il  n’v  a pas  de 
doute  sur  ce  point. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 

II.  R a von,  architecte. 

♦ 

BIBLIOGRAPHIE 

PRÉCIS  DE  LECTURES  SUR  LE  PROGRAMME 
D’HISTOIRE 

a l’école  nationale  et  spéciale  des  beaux-arts 
par  A.  Roblot  (1). 

Le  Précis  d’histoire  que  met  en  vente  la  librairie  de  la 
Construction  Moderne  est  destiné  à venir  en  aide  aux 
candidats  des  diverses  sections  (peintres,  sculpteurs  ei 
architectes)  à l’École  des  Beaux-Arts.  Il  peut  tenir  lieu  à la 
fois  d’un  cours  préparatoire  où  toutes  les  questions  du  pro- 
gramme ont  reçu  des  développements  suffisants  et  d un 
mémento  de  la  dernière  heure,  où  les  notions  historiques 
indispensables  sont  condensées  sous  forme  de  résumés. 

Il  nous  semble  que  ce  livre  comble  une  véritable  lacune 
dans  la  bibliographie  de  l'étudiant  qui  prépare  l’examen 
d’admission  à l’École  des  Beaux- Arts.  Le  programme 


(1)  Un  vol.  grand  in-18,  cartonné  toile  pleine;  prix:  4 fr.  Librairie  de 
la  Construction  Moderne.  Aulanier  et  Cie,  éditeurs,  13,  rue  Bonaparte, 
Paris. 
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d’histoire,  commun  aux  peintres,  aux  sculpteurs  et  aux 
architectes,  est  à la  fois  très  étendu  et  très  spécial,  puisqu’il 
comporte  35  questions  qu'on  peut  croire  très  nettement 
délimitées  mais  qui,  en  réalité,  embrassent  toute  l’histoire. 
L’étudiant  qui  s’en  tiendrait  à la  lettre  de  ce  programme, 
rejetant  soigneusement  tout  ce  qui  lui  parait  étranger, 
risquerait  fort  de  ne  recueillir  de  ce  travail,  par  trop 
exclusif,  que  des  notions  fort  confuses,  impossibles  à classer, 
sur  les  questions  mêmes  qu’il  a étudiées.  D’autre  part,  celui 
qui  entreprendrait  une  étude  générale  de  1 histoire  ne 
détournerait-il  pas,  au  profit  de  points  souvent  accessoires, 
un  temps  qu’il  consacrerait  plus  utilement  aux  questions 
d’ordre  principal  ? 

(/est  précisément  pour  éviter  aux  candidats  des  pertes  de 
temps  et  des  recherches  inutiles,  pour  leur  présenter,  en 
somme,  une  besogne  toute  faite,  que  ce  Précis  a été  rédigé. 

Il  suit  de  point  en  point  les  divisions  du  programme  dont 
les  divers  numéros  servent  de  titre  à ces  chapitres.  Chaque 
chapitre  comprend  deux  parties  : le  développement  de  la 
question  proposée,  le  Résumé  qui  en  fixe  les  idées  essen- 
tielles. Dans  le  développement,  le  candidat  trouvera  les 
éléments  de  sa  composition  écrite,  et  comme  le  modèle 
même  de  « cite  composition,  puisque  la  plupart  des  chapitres 
du  Précis  sont  empruntés  à des  historiens  classiques;  le 
Résumé  lui  permettra  de  rassembler  ses  souvenirs  pour 
1 oral  et  lui  donnera  tous  les  éléments  d’une  réponse 
suffisante. 

En  outre,  les  chapitres  sont  reliés  entre  eux  par  des 
mémentos  très  succincts  qui  assurent  l’enchaînement  des  faits 
et  des  développements,  ainsi  que  l’unité  de  plan  de  l'ou- 
vrage. 

C est  ce  plan  même,  directement  inspiré  de  1 interpréta- 


tion du  programme  et  calqué  sur  ses  divisions,  qui  recom- 
mande tout  particulièrement  ce  Précis  à l’attention  de 
MM.  les  candidats. 

* 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERMES  DE  CHARPENTE  EX  BOIS,  SYSTÈME  SPÉCIAL 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  adresser  ci-joint  plusieurs 
projets  de  charpente  dont  les  destinations  sont  différentes, 
mais  dont  le  mode  de  construction  reste  le  même. 

Toutes  ces  fermes  se  composent  de  quatre  poutres  croisil- 
lonnées,  deux  formant  poteaux  et  deux  formant  arbalétriers, 
et  assemblées  entre  elles. 

Ces  poutres  ne  sont  constituées  qu’à  l'aide  de  planches 
formant  montants,  traverses,  croisillons,  et  réunies  entre 
elles  sans  aucune  cale,  entaille  ou  moisement,  mais  bien 
simplement  par  des  boulons  spéciaux.  L’emploi  de  ces  bou- 
lons, nombreux  dans  les  assemblages,  évite  de  couper  les 
fibres  du  bois;  ils  prennent  la  place  des  boulons  en  plein 
dans  la  masse  et  « à force  » ; serrés  à bloc,  ils  forment  des 
pièces  assemblées,  un  tout  compact,  homogène,  cl  évitent 
que  les  assemblages  jouent,  que  les  joints  cisaillent. 

Toutefois,  n’étant  pas  suffisamment  fixés  sur  la  résistance 
des  matériaux,  nous  vous  serions  obligés,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  nous  dire  si  les  forces  données  aux  pièces  des  pro- 
jets sont  bien  suffisantes  pour  les  différents  emplois  auxquels 
elles  sont  destinées. 

Réponse.  — Examinons  d’abord  la  ferme  de  grange,  avec 
ouverture  de  14  mètres  et  couverture  en  ardoises. 

Premier  type.  — Vu  la  légèreté  de  la  charpente,  nous 
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admettrons  une  charge  totale  de  100k  au  mètre  superficiel, 
au  lieu  de  120k  que  Ton  prend  habituellement. 

La  première  question  à se  poser  est  celle-ci  : la  ferme 
proprement  dite  et  les  piliers  verticaux  étant  solidaires, 
peut-on  admettre  qu’il  existe  une  butée  un  peu  forte  au  pied 
du  poteau?  L’ensemble  travaillant  comme  un  arc  continu, 
l’intervention  de  cette  poussée  soulagerait  sensiblement  la 
ferme;  sans  quoi  celle-ci  travaille  simplement  comme  une 
pièce  posée  sur  deux  appuis  et  fatigue  bien  davantage.  Or,  le 
poids  de  la  demi-ferme  étant  de  4.000k  à 5.000k,  le  seul  frot- 
tement au  pied  du  pilier  pourrait,  à la  rigueur  engendrer  une 
résistance  s’élevant  à 3.000k  ou  4.000k. 

Sans  atteindre  ce  maximum,  quelle  peut  être  la  butée? 
Pour  le  savoir,  il  faut  recourir  au  procédé  que  nous  avons 
indiqué  (P.  p.  662,  Prat.  delà  Méc.  appl).  A titre  d’essai, 
supposons  une  poussée  ou  butée  de  1.200k  (Fig.  4), et  traçons 
le  polygone  des  résultantes  comme  d’ordinaire;  mesurons  les 
ordonnées  z et  / jusqu’au  polygone  ou  jusqu’à  l’axe  de  l’arc. 
Puis  calculons  le  moment  d’inertie  I pour  chaque  section 
0,  1,2,  3,  4,  5,  6.  Les  croisillons  n’y  interviennent  pas;  la 
section  de  chaque  semelle  est  3x0,03X0,18,  ou  0,0162, 
soit  0,0324  pour  l’ensemble  s.  Si  A est  la  .hauteur  de  la  sec- 
lion  considérée,  on  peut  admettre  approximativement,  pour 
un  calcul  rapide,  que  la  valeur  de  I est  égale  à 0,23  .s A"2;  ce 
qui  donnera  pour  les  diverses  sections,  en  tenant  compte  de 


planches 

au  pilier  : 

1=0,0168 

n 

1 

1 = 0,0069 

2 

1 = 0,006912 

1 = 0,0168 

n 

O 

G 

1 = 0,0137 

- = 0,0210 
n 

4 

1 = 0,0234 

1 = 0,0273 

n 

5 

1 = 0,0357 

1 = 0,0340 

n 

6 

1 = 0,0306 

1=0,0405 

n 

On  divisera  les  ; et  / par  la  valeur  de  1 correspondante.  On 
développe  horizontalement  l’axe  0,  1,  2 ..  6 (Fig.  2);  en  cha- 
cun des  points  de  division,  on  élève  des  verticales  égales  ou 
proportionnelles  aux  ordonnées  c des  points  de  l’axe;  on  a 
ainsi  le  nouvel  axe  0 1'  2'...  6'. 

Sur  l’axe  horizontal,  on  porte  des  ordonnées  proportion- 
nelles aux  | et  aux  ^ que  l’on  vient  de  calculer;  on  mesure 
les  surfaces  s,  et  sr 

Enfin,  on  reporte  ces  surfaces  à cheval  sur  l’axe  0 1 2 ...  6'. 
On  prend  les  centres  de  gravité  G,  et  G,  de  ces  nouvelles 
surfaces,  dont  on  mesure  les  ordonnées  A,  et  h\. 

Les  surfaces  s,  et  s,  sont  proportionnelles  aux  nombres  1 ,3 1 
et  0,41,  les  A,  Aa  aux  nombres  0,46  et  0,37.  La  véritable 

poussée  est  1.200  X soit  1.200  x X .,  ou  300k 

environ.  Gette  poussée,  nécessaire  et  suffisante  pour  que  le 
pied  de  la  ferme  ne  se  déplace  pas,  est  donc  faible;  la  ferme 
proprement  dite  se  comporte  sensiblement  comme  si  elle  était 
simplement  posée  sur  les  deux  piliers.  Il  n’en  serait  pas  ainsi 
si  la  ferme  n’avait  pas  une  grande  hauteur  dans  la  partie 
centrale;  mais  la  forme  qui  lui  est  donnée  lui  permet  de  se 
comporter  comme  une  véritable  poutre  à treillis  posée  sim- 
plement aux  deux  extrémités. 


Dès  lors,  le  moment  de  flexion,  en  chacune  des  sections, 
est  facile  à déterminer  et  se  calcule  comme  d’ordinaire.  En 


divisant  le  moment  g par  la  valeur  de  -,  on  a le  travail  R dû 

n 

à la  flexion  : 

3 g=  6.123 

4 jj.  = 10.300 

3 g J 13.120 

6 g = 1 4.000 


I 6.123 
n 210 

I _ 10.300 

n~  273 


R = 29k,2 
R = 38\2 


“ = %T°  R = 38k’6 
n 340 


I_  14.000 
n 403 


R = 34\6 


Quant  au  pilier,  si  la  poussée  est  de  300k  environ,  le 
moment  de  flexion  sur  la  section  2 sera  300  X 4,30,  ou  1.350. 

La  valeur  de  -,  sur  cette  même  section,  est  de  0,0168;  le  tra- 

n 

1 350 

vail  du  bois  sera  donc  , ou  8k  seulement  par  centimètre 

168  1 

carré. 

Un  peu  au-dessus  de  2,  le  moment  de  flexion  sera  un  peu 
plus  élevé;  la  poussée  pourrait  aussi  être  en  réalité  un  peu 
supérieure  à 300k  ; il  n’en  est  pas  moins  certain  que  les  condi- 
tionsde  travail  sur  le  pilier  ne  dépassent  pas  celles  que  nous 
venons  de  constater  pour  la  ferme. 

Deuxième  type.  — Estimons  à 1 10k  au  plus  la  charge  totale 
par  mètre  superficiel,  ce  qui  donne  un  poids  de  l.050kpar 
panne.  Cette  ferme  offrant  les  mêmes  dispositions  que  la  pré- 
cédente, nous  admettons  que  la  poussée  est  faible  et  qu’il 
est  nécessaire  de  calculer  la  ferme  comme  si  elle  (‘lait  sim- 
plement posée  sur  ses  deux  appuis  (Fig.  5). 

Par  le  procédé  ordinaire  (Fig.  6),  nous  traçons  le  polygone 
des  résultantes  et  en  déduisons  les  momepts  sur  chaque  sec- 
tion, qui  sont  les  produits  de  la  base  arbitraire  de  I0.000k  par 
les  ordonnées  ; 2m,80,  2m,75,  etc. 
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Nous  calculons  les  valeurs  de  - par  le  même  procédé  411e 

ci-dessus,  en  prenant  1 = 0,25  sld.  Ici  la  surface  s,  pour  les 
deux  longrines  ou  semelles,  est  0,048.  On  trouve  ainsi  : 

1 A =1,80  1=0,0389  -=0,0432  g=15500  R=35k,9 

n 

2 h= 2,20  1=0,0570  -=0,0520  g=21000  R=40k,0 

n 

3 /<=2,60  1=0,0817  -=0,0624  ;j.= 25000  R=40k,0 

n 

4 A=3,00  1 = 0/1080  *-=0,0720  g=27500  R=38k,2 

3 h= 3,40  1=0,1387  1 = 0,0865  g=28000  R=32k,4 


Les  résultats  sont  donc  analogues  à ceux  que  l’on  obtenait 
pour  le  premier  type,  et,  dans  les  deux  fermes,  le  travail  du 
bois  est  à peu  près  le  même,  soit  40kau  maximum,  par  cen- 
timètre carré. 

Troisième  type.  — Cette  ferme  est  à treillis  simple  ; la 
couverture  étant  très  légère,  nous  adoptons  un  poids  de  55k 
seulement  par  mètre  superficiel  (Fig.  7). 

La  ferme  étant  considérée  comme  posée,  à ses  deux  extré- 
mités, sur  les  piliers,  d’après  ce  que  nous  avons  constaté 
pour  les  fermes  précédentes,  l’épure  se  trace  très  facilement 
(l'ig.  8)  par  le  procédé  connu.  En  O nous  plaçons  le  point 
d’appui  et  joignons  par  1 le  point  d’appui  au  premier  point 
d articulation  ; la  pièce  I remplace  les  diverses  pièces  qui 
rattachent  la  ferme  au  pilier. 

De  celte  façon,  pour  connaître  le  travail  des  matériaux, 
il  subit  de  diviser  l'effort  sur  chaque  pièce  par  sa  section. 
*ur  les  longrines  A,  B,  C ou  a,  b,  c,  le  plus  grand  effort  est 
de  4.400k;  la  section  est  2X0,03X0,18  ou  108  centimètres 
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carrés  ; le  travail  est  donc  de  ou  40'  ,8,  chiffre  compa- 
rable aux  précédents. 

Travail  des  matériaux.  Avec  le  système  de  construction 
ordinairement  employé  pour  la  charpente  en  bois,  avec  les 
systèmes  d’assemblage  habituels,  nous  'avons  maintes  fois 


montré  que  le  taux  du  travail  11e  doit  pas  excéder  12k  envi- 
ron par  centimètre  carré;  on  le  constate  d’ailleurs  sur  les 
fermes  existantes.  Cet  écart  considérable  entre  la  charge  de 
sécurité  que  l’on  pourrait  imposer  au  bois,  variable  de  60k  à 
80k,  et  la  charge  qu’on  lui  attribue  effectivement,  provienl 
de  l’inégale  répartition  des  efforts  au  sein  des  pièces,  qui 
résulte  du  mode  même  d’assemblage. 

Il  11’en  est  pas  ainsi  dans  la  charpente  en  fer,  où  le  rive- 
tage des  pièces  produit  une  solidarité  complète  et  ne  permet 
pas,  comme  le  tenon  et  la  mortaise,  à l’effort  transmis  de 
11’agir  que  sur  une  assez  faible  partie  de  la  section  d une 
pièce.  Evidemment,  le  constructeur  qui  nous  demande  un 
avis  a eu  l’intention  de  réaliser,  avec  la  charpente  en  bois, 
une  partie  des  avantages  que  donne  le  rivetage  avec  la 
charpente  métallique;  il  peut  obtenir,  en  effet,  une  réelle 
amélioration  par  substitution,  à une  seule  poutre,  de  nom- 
breuses pièces  juxtaposées;  ce  qui  permet  de  compter  sur 
une  répartition  plus  uniforme  des  efforts;  et  d’autre  part,  le 
système  d’attache  spécial  qu’emploie  notre  correspondant 
peut  produire  une  meilleure  liaison  des  matériaux,  sans  les 
affaiblir  comme  font  les  tenons  et  mortaises. 

En  résumé,  le  taux  de  40k  serait  exagéré  pour  la  char- 
pente en  bois  ordinaire  ; si  le  nouveau  dispositif  employé 
produit  effectivement  les  bons  effets  et  l’amélioration  qu’on 
en  peut  attendre,  ce  taux  deviendra  tout  à fait  acceptable. 

P.  1'. 
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SOCIETE  I>  ASSISTANCE  CONFRATERNELLE 


DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

( Voyez  paye  363.) 

Dans  leur  réunion  tenue  à Paris  le  4 mai  dernier,  les 
cinquante  architectes  présents  sur  environ  quatre-vingt-dix 
ayant  adhéré  au  projet  de  statuts  de  la  nouvelle  Société 
d’Assistance  confraternelle  des  Architectes  français  (et 
non  de  France , comme  il  avait  été  projeté  primitivement), 
ont  voté  ces  statuts  avec  quelques  amendements,  et  ajouté 
aux  huit  membres  de  la  Commission  d'organisation,  dont  la 
Construction  moderne  a publié  la  liste  page  364,  sept  nouveaux 
membres  destinés  à compléter  un  comité  d e.  quinze  membres, 
chargés  de  continuer  à recueillir  les  adhésions  et  à effectuer 
les  formalités  indispensables  à la  constitution  définitive  de  la 
Société. 

Les  sept  membres  nommés  le  4 mai  sont  les  suivants  ; 

MM.  André  Bellemain,  S.  C.,  S.  R.,  A.  P , C.  D.  M.,  Lyon . 

Besnard,  S,  R.,  A.  P.,  Soissons. 

Fr.  Bouhon,  S.  N.,  Paris. 

L.  Dumoulin,  U.  S.,  Paris. 

II.  Lebœuf,  S.  N.,  U.  S.,  Paris. 

•I.  Marmottin,  S.  C.,  S.  R.,  G.  D.  M.,  Coulommiers. 

M.  Poupinel,  A.  D.  G., 'S.  C.,  C.  D.  M.,  Paris. 

La  Société  aura,  comme  l’Association  provinciale  des 
Architectes  français,  son  siège  social  au  domicile  de  son 
Président,  et  elle  pourra,  ainsi  que  la  plupart  des  sociétés  de 
secours  mutuels,  comprendre  des  membres  honoraires 
n’appartenant  pas  à la  profession  d’architecte. 


'396 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


16  mai  1896 


EXPOSITION  DE  GENÈVE 

L’Ex  position  Nationale  suisse  à Genève, 
qui  a été  ouverte  le  1er  mai,  recouvre  une 
surface  de  350.000  mètres  carrés.  On  la 
parcourt  dans  un  tramway  électrique  d’en- 
viron 3 kilomètres.  On  s’étonne  qu’un  si 
petit  pays  ait  pu  monter  une  œuvre  aussi 
colossale.  I.ile  comprend,  il  est  vrai,  un 
village  suisse,  où  l’on  a réuni  des  repréœn- 
tations  exactes  et  même  des  spécimens 
authentiques  d’édifices  suisses  de  diverses 
époques  et  localités  placées  dans  un  paysage 
alpestre  formé  de  rochers  et  pâturages  arti- 
ficiels d’un  réalisme  à myslitier  les  plus 
malins.  Puis  une  large  place  est  prise  par 
une  section  d’art  ancien  du  plus  grand  inté- 
rêt, oii  l'on  retrouve  des  trésors  tirés  des 
monastères,  les  dépouilles,  tentes  et  armes, 
de  Charles  le  Téméraire,  et  les  verrières 
pour  lesquelles  les  Sui-ses  des  siècles  passés 
jouissaient  d'une  grande  réputation.  L’expo- 
sition suisse  formera  une  intéressante  pré- 
face aux  voyages  des  nombreux  touristes 
qui  se  dirigent  du  côté  de  la  Savoie  et  de  la 
Suisse  pendant  l’été. 

= — _____ — _ — — « 

NÉCROLOGIE 

M.  Germond  Avenel  de  Lavigne. 

Le  6 mai  1896,  est  décédé  à Paris,  dans 
sa  quatre-vingt, -quatrième  année,  M.  Ger- 
mond  Avenet.  ue  Lavigne,  ancien  membre  du 
Comité  de  la  Société  des  Gens  de  lettres  et 
l’un  des  fondateurs  du  Sv ndicat  pour  la  pro- 
tection de  la  propriété  littéraire  et  artis- 
tique, syndical  créé  près  le  Cercle  de  la 
Librairie  et  dont  il  fut  longtemps  le  secré- 
taire général. 

M.  Germond  de  Lavigne,  qui  était  cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur  et  commandeur 
de  plusieursordres  espagnols,  a grandement 
contribué  à répandre  en  France  la  connais- 
sance des  monuments  de  la  péninsule  ibé- 
rique en  rédigeant  un  des  meilleurs  Guides 
édités  par  la  librairie  Hachette  : Y Itinéraire 
descri/  t>f,  historique  et  artistique  de  l’Espa- 
gne et  du  Portugal , ouvrage  d<  nt,  malgré  son 
âge  avancé,  M.  Germond  de  Lavigne  ne 
cessait  de  revoir  les  éditions  successives. 

Ch.  L. 

- ■ 

Consommation  et  filtration  des  eaux- 

( Voyez  page  384.) 

Lés  filtres.  L’art,  5 du  programme  du 
concours  était  ainsi  conçu: 

L’épuration  sera  considérée  comme  par- 
faite si  l’eau  qui  y a été  soumise  est  lim- 
pide, incolore,  si  elle  n’a  aucun  goût  désa- 
gréable, si  elle  est  suffisamment  aérée,  si 
elle  ne  contient  aucun  microbe  pathogène 
et,  en  tout  cas,  qu'un  très  petit  nombre  de 
microbes  indifférents  ; enfin,  s’il  n’y  res.e 
pas  de  matière  organique  en  quantité 
exagérée  et  aucune  substance  nuisible. 

148  projets  ont  été  envoyés.  Un  premier 
examen  en  a écarté  57,  un  second  49.  Les 
essais  n ont  porté,  en  réalité,  que  sur  29. 

Quels  en  sont  les  résultats? 

Laissons  la  parole  au  docteur  Martin. 

Voici  ses  conclusions: 

4°  Quel  que  soit  le  procédé  adopté,  il  doit 
être  l'objet  d’une  surveillance  constante, 
tant  au  point  de  vue  de  son  fonctionnement 
technique  qu'à  l’égard  de  l'analyse  chimi- 
que et  de  l’analyse  bactériologique;  les  dis- 


i positifs  doivent  être  tels  que,  si’ une  partie 
quelconque  du  filtre  devient  suspecte  ou 
défectueuse,  elle  puisse  être  immédiatement 
supprimée  et  remplacée  par  une  autre  par- 
tie préalablement  préparée  à cet  effet. 

5°  Lorsque,  dans  une  agglomération  limi- 
tée, telle  qu’uneécole,  un  Ivcée,  une  caserne, 
un  hôpital,  etc.,  l’eau  distribuée  est  sus- 
pecte ou  manifestement  souillée,  il  tant 
alors,  quand  elle  doit  servir  comme  eau  de 
boisson,  la  faire  préa'ablemenl  bouillir  et 
la  maintenir  aérée  à l’abri  des  poussières 
atmosphériques.  Il  convient,  en  pareil  cas, 
de  proscrire  tous  procédés  de  filtration  ou 
d'épuration  jusqu'ici  connus,  dont  l'entre- 
tien, le  nettoyage  et  la  surveillance  sont 
pratiquement  irréalisables. 

De  ces  diverses  considérations  et  de  cet 
exposé  qu’elle  a tenu  à rendre  aussi  som- 
maire que  possible,  la  Commission  croit 
pouvoir  conclure  ainsi  qu’il  suit  : 

1°  Le  concours  ouvert  par  la  Ville  de  Ta- 
ris, en  vue  de  rechercher  le  meilleur  pro- 
cédé d'épuration  ou  de  stérilisation  des 
eaux  de  rivière  pour  l'alimentation  d'une 
ville  ou  d’établissements  populeux,  témoi- 
gne une  fois  de  plus  qu'il  est  acfnellement 
impossible  d’obtenir  par  aucun  filtre,  grand 
ou  petit,  et  d'une  manière  permanente,  une 
eau  comparable  à l’eau  de  source  convena- 
blement choisie,  bien  captée  et  suffisam- 
ment protégée.  La  véritable  épuration  de 
IVau  de  boisson  consiste  dans  l' approvision- 
nement en  eau.  de  source. 

2°  Lus  conditions  actuelles  de  l’alimenta- 
tion de  Paris  en  eau  potable  rendent  néces- 
saire, notamment  pour  parer  aux  insuffi- 
sances momentanées  de  l’approvisionnement 
en  eaux  de  sources,  l’installation  d’appareils 
susceptibles  d’assurer  à tout  ou  partie  de 
l’agglomération  des  eaux  de  rivière  recueil- 
lies dans  les  conditions  les  plus  favorables 
et  convenablement  épurées  avant  leur  dis- 
tribution. 

3°  Le  seul  procédé  qui  paraisse  actuelle- 
ment applicable  à la  filtration  en  grand  de 
toutou  partie  de  l’eau  d alimentation  con- 
siste dans  l épuration  par  le  sable,  avec  ou 
sans  addition  de  procédés  d’oxydation  des 
matières  Organiques  à l’aide  de  réactifs 
inoffensifs,  avec  ou  sans  addition  de  bassins 
de  décanlatiun. 

4— 

NOUVELLES 


PARIS 

Le  prix  du  terrain  à Paris.  — Les  der- 
nières évaluations  faites  à Paris  par  le  jury 
d’expropriation  nous  donnent  quelques 
exemples  de  la  valeur  du  mètre  carré. 

Le  tableau  suivant  indique,  dans  chaque 
arrondissement,  Je  plus  haut  et  le  plu-  bas 
p.'ix  fies  terrains  nouvellement  incorporés 
à la  voie  publique. 


1er  Ai  T1. 

— line  lié  roi  d . ..... 

4 . 500 

Rue  Sainl-Roch.  . . 

900 

2"  Arr1. 

— Rue  Tiquebmne.  . . 

1 . 800 

Rue  d’Aboukir.  . . . 

800 

3e  Arr1. 

— Rue  Chapon.  ..... 

8ù0 

Rue  de  Beauce.  . . . 

250 

4°  Arr1. 

— Boulevard  bourdon. 

400 

Rue  Massillon.  . . . 

200 

5°  Arr1. 

— Rue  de  l’Abbé-de- 

! Epée.  ....... 

350 

Rue  Lacépéde.  .... 

120 

6e  Arr'. 

— Boulevard  Montpar- 

nasse.  ........ 

423 

Rue  Honoré-Cheva- 


lier.  . 

200  fr. 

7°  Arr'.  — 

Rue  du  Bac 

500 

— 

Rue  de  Bourgogne. 

350 

8e  Arr'.  — 

Rue  de  l a Boétie  . 

700 

- — 

Rue  du  Rocher. . . 

400 

9e  Arr'.  — 

R ie  de  la  Victoire, 

500 

— 

Rue  des  Martyrs.  . 

soo 

10°  Arr'.  — 

Rue  du  Faubourg- 

Saint-Martin.  . . 

100 

— 

Rue  des  Récnllets. 

250 

11°  Arr'.  — 

Rue  de  la  Fontaine- 

au-Hoi 

200 

— 

Ruedela  Folie-Re- 

gnault 

80 

12°  Arr'.  — 

Avenue  Daumesnil. 

70 

— 

Rue  des  Meuniers. 

20 

13e  Arr'.  — 

Rue  Rubens 

90 

— 

Bue  Croulebarbe. 

50 

14e  Arr'.  — 

Boulevard  Mont- 

parna«se  ..... 

250 

— 

Rue  Bénard  .... 

40 

15e  Arr'.  — 

Rue  de  Vaugirard. 

203 

— 

Rue  Sl-Lambert. 

40 

16e  Arr'.  — 

Rue  de  Saigon.  . . 

350 

— 

R.  Félicien-David. 

30 

17e  Arr'.  — 

Boulev.  de  Cour- 

celles 

500 

— 

Rue  des  Epinettes. 

50 

1-2» 

00 

1 

Boulev.  de  Clichy. 

300 

— 

Imp.  de  Verdun. 

40 

19"  Arr'.  — 

Boulevard  de  la 

Vilielte 

150 

— 

Rue  des  Lilas.  . . 

25 

1 

TT"* 

O 

Rue  de  Delleville. 

200 

- — . 

Boulevard  Davout. 

20 

Les  ponts  en  Amérique.  — 

Dimanche 

17  mai,  à de 

ii x heures  et  demie, 

aura  lieu, 

dans  le  grand  amphithéâtre  des  Arts-el- 
Métiers,  line  eonlércnce  sur  la  construction 
des  ponts  en  Amérique.  Celle  conférence 
sera  faite  par  M.  Le  Rond,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées. 

DÉPARTEMENTS 

La  digue  de  Bouzey.  — Pour  le  regle- 
ment des  dernières  indemnités  à distribuer 
aux  sinistrés,  MM.  Mougenot  et  Macron  ont 
été  nommés  experts,  et  M.  Georges  Henne- 
quin  tiers  expert  en  cas  de  partage.  Ces 
messieurs,  pour  les  quesiions  de  machines 
agricoles,  se  sont  adjoint  la  maison  Her- 
mann-Lachapelle comme  ingénieur  con- 
seil. 

ÉTRANGER 

R.  1.  H.  A.  — Nous  apprenons  la  maladie 
de  notre  très  distingué  confrère  anglais 
M.  William  II.  Write,  secrétaire  de  l'Insti- 
tut. royal  . des  architectes  britanniques,  qui 
vint  à Paris,  ou  mois  de  mars  dernier,  re- 
présenter cet  Ins'ilut  au  banquet  offert  h 
M.  Charles  Garnier.  Nous  espérons  que  le 
fâcheux  état  de  santé  de  notre  conlrère, 
cau-ô  surtout  par  un  excès  de  travail,  cédera 
facilement  à sa  lorte  constitution  et  à quel- 
ques semaines  de  repos,  et  que  M.  Wlùte 
pour  a bientôt  reprendre  la  place  qu’il 
occupe  si  Lien  définis  près  de  vingt  années 
à la  tête  des  bureaux  du  R.  I.  B.  A. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBEILc,  IMPRIMERIE  CRLTÉ-1  E L ARCRB 


PHOTO-CLUB  ÜE  PARIS 

EXPOSITION  ANNUELLE  DE  1896 

(12-31  mai). 

— — 


Le  Photo-Club  de  Paris  a ouvert,  depuis  le  12  mai  der- 
nier, sa  troisième  exposition  annuelle,  qui  durera  jusqu'à  la 
fin  du  mois. 

Plus  de  six  cents  épreuves,  dues  à des  photographes  ama- 
teurs ou  professionnels  de  toutes  nationalités,  sont  exposées 
dans  le  hall  du  rcz  de-chaussée  des  galeries  des  Champs-Ely- 
sées, et  ces  épreuves  offrent  les  dimensions  les  plus  diverses, 
depuis  le  petit  portrait  à enchâsser  dans  un  médaillon-bre- 
loque jusqu’à  la  frise  monumentale  ( une  scène  de  danse  lente ) 
qui  pourrait  orner  un  salon  de  réception. 

Mais  toutes  ces  épreuves  sont  monochromes  et  le  gris  en 
est  la  tonalité  dominante;  en  outre,  malgré  la  grande  variété 
des  sujets  représentés,  un  très  petit  nombre  de  cadres  offrent 
des  motifs  d’architecture,  et  encore  ces  motifs  y forment-ils 
le  plus  souvent  l’accessoire  de  vues  pittoresques. 

Les  photographes  professionnels  ou  les  amateurs  croient- 
ils  donc  que  l’oeuvre  d’architecture,  en  général,  n’est  pas 
favorable  à faire  briller  leur  habileté  dans  le  choix  du  point 
de  vue  et  dans  le  choix  de  l’heure  de  la  pose  ; ou  bien 
croient-ils  que  la  foule  est  lasse  de  contempler  ces  grandes 
vues  de  cathédrales  ou  d’édifices  de  Rome  antique,  de  l’Opéra 
de  Paris  ou  des  bas-reliefs  de  l’Arc  de  triomphe,  voire  même 
des  détails  d’ordres  ou  de  mobiliers  qui  ornent  les  devantures 
des  magasins  avoisinant  l’Ecole  des  Beaux-Arts? 

Nous  ne  savons  leur  pensée  à cet  égard;  mais  pour  nous, 
nous  estimons  que  le  monument  offre  au  photographe  un 
champ  d'action  presque  illimité,  et  plus  en  réalité  encore 
qu’en  apparence,  et  que  ses  masses,  souvent  démesurées  par 
rapport  à la  petitesse  de  la  plaque  qui  doit  les  refléter,  peu- 
vent, plus  peut-être  que  tout  autre  sujet,  exercer  sa  science 
à éviter  le  plus  possible  une  déformation  que  rend  parfois 
inéluctable  l’absence  de  recul,  et  nous  estimons  surtout  que 
l’éclairage  continuellement  changeant  que  la  nature  prodigue 


à l’œuvre  de  pierre,  de  bois,  de  métal  ou  de  verre,  soulève 
autant  de  problèmes  appelant,  de  la  part  du  photographe, 
autant  de  solutions  renfermant  chacune  un  peu  de  vie.  En 
effet,  si  le  poète  latin,  résumant  la  tendresse  de  l’âme  anti- 
que, a pu  dire  : Snnl  lacrymæ  rerum,  notre  âme  moderne  ne 
peut  refuser  au  monument,  comme  à toute  chose  dans  la 
nature,  d’avoir  une  existence  propre  faite  des  bonheurs  et 
des  souffrances  auxquels  il  sert  de  cadre  et  dont  il  commu- 
nique les  sensations  multiples  à ceux  qui,  se  donnant  la  peine 
de  l’étudier,  parviennent  à le  bien  connaître. 

Nous  l’avons  dit  plus  haut  : le  gris  domine  dans  l’exposi- 
tion actuelle,  et  si,  malgré  notre  inexpérience  du  savoir-faire 
photographique,  de  ce  que  l’on  appelle  dans  toute  industrie 
le  tour  de  main , il  nous  est  permis  de  dire  toute  notre  pensée, 
nous  exprimerons  la  crainte  que,  dépassant  le  véritable  but 
de  la  photographie,  les  photographes,  peut-être  certains  ama- 
teurs plus  encore  que  les  professionnels,  étant  aujourd’hui 
devenus  d’une  habileté  consommée,  ne  jouent  la  difficulté, 
ne  se  posent  des  problèmes  de  simple  métier  et  n’arrivent, 
comme  certains  peintres  de  très  grand  talent,  à noyer  les 
effets  magiques  de  leur  palette  dans  une  gamme  triste,  indé- 
cise et  d’une  monotonie  voulue  ; enfin  — que  les  maîtres  trop 
chercheurs  d’effets  inconnus  nous  pardonnent  celte  allusion, 
— la  photographie  aurait-elle  déjà  ses  Henner,  ses  Besnard 
et  ses  Carrière? 

Nous  ne  voulons  pas  nous  appesantir  sur  ces  réflexions,  et 
nous  sommes  heureux  de  trouver  dans  Y Avant-propos  signé 
Robert  Demachy,  qui  ouvre  le  Catalogue  remarquablement 
édité  de  l’exposition,  une  phrase  indiquant  le  but  même  de 
ces  manifestations  annuelles  du  Photo-Club,  et  traçant  en 
quelques  lignes  la  tâche  que  doit  s’imposer  le  photographe, 
amateur  ou  professionnel,  qui  y veut  prendre  part. 

« Nous  essayons  simplement,  écrit  M.  Demachy,  de  mon- 


2e  Série.  — lr"  Année. 
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trer  au  public,  au  lieu  de  documents  topographiques,  de 
portraits  d’actrices  ou  d’instantanés  de  vitesse,  des  repro- 
ductions de  nature,  dont  l’intérêt,  nous  l’espérons,  ne  sera  dû 
qu’à  la  composition,  à l’éclairage,  à la  tonalité,  à la  juste 
relation  des  valeurs  et  au  sentiment  personnel  qu’y  a mis 
l’auteur.  » 

C’est  là  un  beau  programme,  très  applicable,  semble-t-il, 
à la  reproduction  d’œuvres  d’architecture  comme  à la  repro- 
duction de  paysages  de  la  nature,  programme  auquel  tous 
doivent  applaudir,  et  nous  noterons  en  terminant  que  cette 
exposition,  composée  d’œuvres  choisies  par  un  jury  d’admis- 
sion présidé  par  M.  Gérôme,  de  l’Institut,  et  dans  lequel  se 
trouvent  MM.  R.  Rillotte,  Arm.  Dayot,  G.  Dubuffe,  Fr.  Fla- 
meng,  J.  Jacquet,  Fr.  Montenard,  Ed.  Rossel-G ranger  et  R. 
de  Saint-Marceaux,  ne  donnera  pas  lieu  à récompenses 
(Art.  9 du  Règlement),  mais  simplement  à la  remise  à chaque 
exposant  d’une  plaquette  commémorative  dont  le  délicat 
dessin,  dû  à M.  Paul  Rousset,  représente  la  Lumière  unissant 
T Art  et  la  Science. 

Charles  Lucas. 

♦ 

DÉCOR  USUEL  DES  APPARTEMENTS 

[Voyez  planche  28.) 

DEUX  SALONS  AU  CHATEAU  DE  SAINT-AUBIN 
« Elégance  et  simplicité  »,  ces  deux  qualités  jumelles,  insé- 
parables en  tout  ce  qui  concerne  l’art  vraiment  décoratif, 
innées  chez  les  gens  de  goût  ou  conquises,  à force  d’étude 
et  de  réflexion,  par  les  artistes  ou  amateurs  consciencieux  ; 


dernier,  après  tous  les  caprices  d’imagination  auxquels  le 
style  rocaille  avait  ouvert  les  portes  des  grands  et  des  petits 
appartements,  une  sage  lassitude,  mais  non  sans  grâce,  appa- 
raissait dans  les  œuvres  des  derniers  maîtres  du  genre. 

Quoi  de  plus  calme,  en  effet,  de  plus  reposé,  que  les  murs 
d’un  salon,  petit  ou  grand,  des  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XV? 

Pour  ceux  qui  n’ont  point  eu  l’occasion  de  voir,  aux  vieux 
quartiers  de  Paris,  ces  intérieurs  anciens  presque  tous  dis- 
parus, mais  dont  le  souvenir,  resté  par  dessins  ou  moulages, 
est  devenu  aujourd’hui  — au  moins  jusqu’à  nouvel  ordre  — 
le  classique  de  l’architecture  domestique,  le  modèle  du  bon 
ton  fin-de-siècle,  il  reste  encore  les  traités  et  recueils  d’archi- 
tecture dont  les  planches  dessinées,  quelquefois  même  gra- 
vées par  des  maîtres  comme  Jacques-François  Blondel,  nous 
ont  gardé  celle  saveur,  ce  parfum  de  bonne  compagnie  artis- 
tique qu’on  résume  en  deux  mots  : « élégance  et  simplicité  ». 
C’est  usuel,  cela,  économique  dans  le  vrai  sens  du  mot,  s* 
l’on  veut;  il  n’y  a qu’à  vouloir,  au  lieu  de  profusion  et  de 
confusion,  le  choix  et  l’à-propos. 

Feuilletez,  aux  bibliothèques  publiques,  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts  ou  ailleurs,  même  chez  les  bouquinistes,  l’un  ou 
l’autre  de  ces  grands  ou  de  ces  petits  volumes  (1)  bourrés  de 
chefs-d’œuvre,  et  aussitôt  vous  paraîtra  bien  explicable  l’en- 
gouement actuel  pour  l’ampleur,  la  souplesse  reposée  des 
lignes  et  des  formes,  la  sobriété,  la  très  fine  bonhomie  et  l'ai- 
mable réserve  de  ces  artistes  si  français  du  xvin0  siècle. 

C’est  encore  un  vrai  plaisir  que  retrouver  aujourd'hui, 
chez  nos  confrères,  cette  compréhension  des  qualités  fran- 


(I)  Cours  d' Architecture  de  üaviler,  édition  de  Jean  Mariette  (1738),  plan- 
ches de  décoration  intérieure  (Louis  XV),  dessinées  et  gravées  par  J. -F.  Blon- 
del, qui,  peu  après,  ouvre  une  école  d'architecture,  et,  devenu  célèbre,  entre 
à l’Académie  d’architecture,  dont  il  devient  l'un  des  professeurs.  Il  avait  déjà 
donné  (en  1737)  un  livre  sur  la  Distribution  des  maisons  de  plaisance  et  la 
[ décoration  des  édifices  (2  vol.  m-4°);  eu  1752  parait  le  fameux  recueil  de  palais 
et  d’hôtels  intitulé  Architecture  française,  etc.  (4  vol.  in-folio),  ce  qu’on  nomme 
le  « grand  Blondel  »,  en  langage  de  bibliophile  ; quant  au  « petit  Blondel  »,  c’est, 
du  même  auteur,  le  Cours  d' Architecture,  interrompu,  en  1774,  par  la  mort  de 
l’auteur,  mais  continué,  jusqu’à  9 volumes,  par  P.  Patte,  qui  donne  des  plan- 
ches du  style  de  transition  entre  Louis  XV  et  Louis  XVI,  transition  ou  réac- 
tion déjà  franchement  entamée  par  J. -F.  Blondel. 
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çaises  d’autrefois,  ce  « bouquet  »,  comme  disent  les  gour- 
mets, subtile  saveur  inaccessible  aux  imitateurs  d’outre- 
Manche  et  encore  plus  à ceux  d’outre-Rhin. 

Je  songe,  en  remerciant  Dieu, 

Qu’ils  n’en  ont  pas  (bis)  en  Angleterre!... 

Donc,  en  donnant  aujourd’hui,  d’après  les  dessins  de 
M.  Bir,  architecte,  les  dessins  d’un  salon  de  style  Louis  XV, 
récemment  décoré  par  notre  confrère  au  château  de  Saint- 
Aubin,  avec  le  concours  des  sculpteurs  bien  connus, 
MM.  Hamel  et  Kulikowski,  ce  n’est  point  d’un  somptueux  et 
ronflant  décor  qu’il  s’agit,  mais  d’une  aimable  réminiscence 
de  cet  art  tout  intime  des  « petits  appartements  »,  dont  le 
secret  nous  a été  transmis  par  les  dessins,  les  gravures  et  les 
livres  de  J. -Fr.  Blondel. 

Les  fenêtres  jumelles,  accoladées  ici  avec  grâce  et  calées 
d’ensemble  par  un  ressaut;  le  plafond,  divisé  en  deux  temps 
par  l’obligation  de  saillie  qu’imposait  une  poutre  à grande 
portée  : c’étaient  là  des  arrangements  assez  difficiles  à trou- 


ver, sans  heurter  la  calme  harmonie  des  autres  surfaces,  si 
sobrement  ornées  et  avec  tant  de  bonne  grâce.  C’est  du 
« chez  soi  » plein  de  naturel;  c’est  de  l’art  vrai,  sans  recher- 
che dispendieuse.  La  cheminée,  en  brèche  violette,  dont  est 
croquis  ci-contre  (Fig.  1),  avec  son  intérieur  en  fonte  de 
même  style,  sont  choses  réalisables  sans  sortir  des  ressources 
qu’offre  l’industrie  de  la  marbrerie  et  de  la  fonte  : ces  modè- 
les très  cossus  sont,  comme  on  dit,  dans  le  commerce. 

Quant  au  petit  salon  d’attente  (Fig.  2,  3 et  4)  orné,  murs 
et  plafonds,  avec  une  sévérité  faisant  valoir  l’élégance  du 
grand  salon,  c’est  de  ce  Louis  XVI  naissant  (fin  de  Louis  XV), 
retour  « à l’antique  » — - rectiligne  — comme  on  le  compre- 
nait alors  par  satiété  de  la  « rocaille  » débordante. 

Les  grands  panneaux  de  tenture,  encadrés  de  moulures 
concaves  à feuilles,  recevaient  des  étoffes  de  soie  brochées, 
à grandes  rayures  verticales,  qui  donnaient  « de  la  hauteur  » 
aux  appartements. 

C’est  donc  bien  sous  la  rubrique  « Décor  usuel  » qu’il  était 
[tennis  de  donner  ici  ces  renseignements,  malgré  le  cachet 
vraiment  artistique  qui  les  distingue. 

E.  Rivoalen. 

* 


( Voir  page  385.) 

II.  — Ri  ÎLEVÉS  ET  RESTAURATIONS  DES  MONUMENTS  DU  MOYEN 

Age  et  des  Temps  modernes. 

De  beaucoup  sont  plus  nombreuses,  au  salon  des  Champs- 
Élysées  de  celte  année,  les  études  ayant  pour  sujets  des 
monuments  du  moyen  âge  ou  des  monuments  des  temps 
modernes,  que  les  études  ayant  pour  sujets  les  monuments 
de  l’antiquité  : malheureusement  la  dispersion  des  premières 
de  ces  études,  au  nombre  d’une  trentaine  environ,  dans  les 
salles  et  galeries  consacrées  exclusivement  à l’architecture, 
salles  I,  II  et  V au  nord-est  et  le  demi-développement  de  la 
galerie  du  premier  étage  sur  la  grande  nef,  depuis  le  salon 
carré  jusqu’à  l’horloge,  rend  assez  difficile  toute  description 
méthodique,  soit  par  ordre  chronologique,  soit  par  nature 
de  sujets  traités. 

C’est  pourquoi,  après  avoir  donné  un  souvenir  au  grou- 
pement rationnel,  abandonné  presque  aussitôt  que  tenté, 
que  M.  Edmond  Turquet  s’était  efforcé  d’imposer,  il  y a 
quelque  vingt  années,  dans  le  classement  des  Salons 
annuels,  lors  de  son  passage  au  sous-secrétariat  des  Beaux- 
Arts,  et  pour  ne  pas  obliger  le  lecteur  à une  course,  parfois 
d’une  centaine  de  mètres,  entre  deux  œuvres  analysées, 
nous  prendrons  d’abord  les  relevés  et  les  restitutions  d’édi- 
fices au  fur  et  à mesure  que  nous  parcourrons  les  salles  et 
galeries  où  ils  se  trouvent,  en  gardant  pour  la  fin  les  nom- 
breux relevés  de  peintures  murales  ou  de  détails  d’archi- 
tecture, lesquels  offrent  également  un  vif  intérêt. 

Salle  1.  — N°  4335.  — Église  de  Beaumont-sur-Oise . — - 
Cet  édifice,  commencé  au  xu°  siècle,  au  temps  de  la  splen- 
deur des  comtes  de  Beaumont,  mais  plusieurs  lois  inter- 
rompu, et  dont  la  haute  tour  date  du  xvr  siècle,  est  présenté 
par  M.  Max  Sainsaulieu  d’une  façon  consciencieuse  quoique 
un  peu  confuse,  ce  qui  tient  à la  surabondance  de  documents 
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réunis  par  lui  en  cinq  châssis.  Il  faut  noter,  dans  le  plan, 
les  teintes  de  différentes  couleurs  indiquant  les  périodes  de 
construction,  d’agrandissement  ou  de  restauration  de  l’é- 
glise, et,  dans  les  coupes  longitudinale  et  transversale,  des 
détails  du  triforium,  un  croquis  de  restauration  des  fenêtres 
hautes  de  la  grande  nef  avec  indication  des  voûtes  de  cette 
grande  nef  qui  ne  furent  jamais  achevées,  et  des  détails  de 
chapiteaux  de  colonnes  et  de  colonnettes. 

N°  4134.  — Porte  du  palais  de  V Ombrière,  à Bordeaux. 
— Relevé  par  M.  Georges  Bacot,  en  trois  cadres,  appartenant 
au  service  des  Monuments  historiques,  des  plans,  façades 
et  coupes  d’une  porte  monumentale,  comme  Rordeaux  en  a 
encore  conservé  plusieurs.  Cette  très  bonne  étude,  bien 
rendue,  donne  une  idée  exacte  des  entrées  de  ville  du 
xv’  siècle,  et  une  des  façades  latérales  montre  la  tourelle 
renfermant  l’escalier,  pendant  que  le  plan  de  l’étage  supé- 
rieur permet  de  saisir  le  passage  du  chemin  de  ronde  porté 
en  encorbellement. 

N°  4215.  — Château  du  Tierci.  — M.  Gaston  Girault 
expose,  sous  ce  titre,  deux  petits  cadres,  l’un  renfermant 
deux  plans  et  un  état  actuel  de  cette  ancienne  forteresse,  et 
l’autre  constituant  un  ensemble  des  plus  originaux  et  con- 
sacré à une  étude  de  silhouettes  du  château  tel  qu’il  serait  vu 
de  différents  côtés  : la  monographie  à laquelle  sont  desti- 
nées ces  études  ne  saurait  manquer  d’intéresser. 

N°  4369.  — Escalier  dit  de  François  Ier , à Abbeville.  — 
Dessin  très  net,  dans  sa  légèreté,  d’un  charmant  motif  d’es- 
calier circulaire  existant  au  rez-de-chaussée  d’une  maison 
de  la  rue  de  la  Tannerie,  et  dont  M.  Pierre  Vinson,  inspec- 
teur des  monuments  historiques,  a fait  revivre  la  construc- 
tion de  pans  de  bois  et  briques  apparentes  et  les  délicates 
sculptures  en  une  feuille  grand  aigle  qui  pourrait  être  con- 
servée rue  de  Valois.  Le  même  motif  a tenté  un  jeune  archi- 
tecte grec,  M.  Rasili  Couréménos,  qui  l’a  reproduit,  sous  le 
n°  4171  (salle  V),  en  une  aquarelle  manquant  de  précision. 

N°  4220.  — Croquis  archéologiques.  — Ensemble  d’une 
vingtaine  de  dessins  au  crayon,  très  linis,  parfois  même  un 
peu  secs,  et  semblant  destinés  à être  gravés  sur  bois,  mais  par 
lesquels  M.  Alexandre  Grellet  rappelle  bien  à notre  souvenir 
autant  de  curieux  édifices  de  l’Ouest  de  la  France,  depuis 
Dreux  et  Mantes  jusqu’à  la  Manche,  dans  les  départements 
de  l’Eure-et-Loir,  de  la  Sarthe  et  du  Calvados.  A remarquer 
surtout  la  vue  perspective  de  la  façade  méridionale  avec 
clocher  et  abside  de  l’église  Saint-Pierre,  à Caen  ; la  tour  de 
la  Madeleine,  à Verneuil  (Eure),  l’église  Saint-Gervais,  à 
Falaise,  et  les  croquis  des  églises  de  Provins  (Seine-et-Marne) 
et  de  lloudan  (Seine-et-Oise). 

N°  4216.  — Les  Minarets.  — Aquarelles  et  croquis  pris 
par  M.  Alphonse  Gontier  au  Caire,  en  Égypte,  à Damas, 
en  Palestine,  et  témoignant  d’une  réelle  habileté;  mais  l’ab- 
sence de  toute  date  et  de  toute  indication  ne  permet  pas 
de  tirer  des  huit  minarets  ainsi  réunis  la  moindre  notion  sur 
le  développement  de  ces  édifices,  dont  la  forme  et  l’ornemen- 
tation sont  souvent  caractéristiques  des  différentes  périodes 
architecturales  dans  les  pays  de  l’Islam. 

Salle  IL  — Nos  4303  et  4304.  — Relevés  de  la  tour  des 
Arquets  ( Archers ) et  Vue  perspective  intérieure  de  la  tour  du 


Caudron,  à Cambrai.  — Ces  dessins  consciencieux  et  à 
grande  échelle,  destinés  à illustrer  l’ouvrage  intitulé  : Sou- 
venir des  fortifications  de  Cambrai , sont  précieux  à plus 
d un  titre  pour  l’architecte  et  pour  l’archéologue  : aussi  on 
ne  saurait  trop  féliciter  M.  Nicq-Doutreligne,  un  enfant  de 
Cambrai,  d’avoir  conservé  pour  la  postérité  des  relevés  aussi 
complets  de  la  tour  des  Arquets,  un  monument  de  l’archi- 
tecture militaire  du  xive  siècle,  qui,  comme  tant  d’autres  sem- 
blables, disparait  devant  l’expansion  sans  cesse  croissante 
des  villes  modernes. 

N°  4195.  — Église  de  Saint  Marc-la-Lande  ( Deux-Sèvres ). 
— Peu  de  cadres,  au  Salon  de  cette  année,  méritent  autant, 
à notre  avis,  de  fixer  et  de  retenir  l’attention  que  cette  ico- 
nographie complète,  en  ce  qu’elle  a d’essentiel,  d’une  église 
des  Deux-Sèvres  appartenant  à la  dernière  période  du  style 
ogival,  mais  peu  connue  et  rarement  visitée. 

M.  Henri  Deverin,  architecte  des  Monuments  historiques, 
a réuni,  dans  cette  feuille  grand-aigle  appartenant  aux 
archives  de  la  Commission,  le  plan  (état  actuel),  la  façade 
occidentale  (état  actuel),  la  façade  méridionale  restaurée,  une 
restitution  partielle  de  la  façade  occidentale  et  un  essai  de 
restitution  complète  de  cette  même  façade,  du  clocher  et  de 
la  loggia  ouverte  sous  le  pignon. 

Ce  travail  est,  croyons-nous,  au  Salon  de  cette  année,  le 
seul  exemple  de  ces  feuilles  de  dessins  préparés,  dès  1875, 
sur  la  demande  de  la  Commission  des  Monuments  historiques 
et  sous  la  direction  de  feu  Eugène  Millet,  pour  retracer,  en 
une  seule  feuille  et  à une  échelle  suffisante,  tout  ce  qu’offrent 
d’intéressant  de  nombreux  édifices  classés  comme  monu- 
ments historiques,  mais  considérés  comme  d’une  importance 
relativement  secondaire.  La  pensée  de  la  Commission  était, 
à cette  époque,  de  compléter,  mais  sous  forme  de  livraisons 
quart  grand-aigle  et  en  affectant  une  planche  à chaque  édi- 
fice, le  grand  ouvrage  si  luxueusement  édité  mais  si  diffici- 
lement terminé  sous  le  titre  de  Archives  de  la  Commission 
des  Monuments  historiques . 

Il  serait  regrettable  que  cette  publication  projetée,  mais 
qui  a reçu  un  commencement  d’exécution,  — car  quelques 
églises  de  l’Ile-de-France  ont  été  relevées,  puis  les  relevés 
photographiés  pour  le  travail  du  graveur  — ■ lût  définitive- 
ment abandonnée  et  qu’une  somme  de  quelques  milliers  de 
francs  ne  puisse  être,  chaque  année,  inscrite  à cet  effet  au 
budget  de  la  direction  des  Beaux-Arts  (service  spécial  de  la 
publication  des  Monuments  historiques),  afin  de  sortir  des 
cartons  de  la  rue  de  Valois  les  richesses  archéologiques  natio- 
nales qui  s’y  entassent  ainsi  sans  profit  pour  le  public  artiste. 

Salle  V.  — - Nos  4225  et  4226.  — A Saint-Marc  de 
Venise , le  Ciborium.  — Quoique  les  quatre  aquarelles,  très 
chaudement  rendues  par  M.  Gusman,  un  graveur  de  talent, 
sous  ces  deux  numéros,  ne  soient  complétées  d’aucun  détail 
géométral,  il  est  difficile  de  ne  pas  les  comprendre  parmi 
les  relevés  d’architecture  proprement  dits  ; car,  malgré  leur 
effet  pictural,  elles  sont  traitées  de  nature  à donner  une  idée 
des  perspectives  et  de  la  décoration  intérieures  de  la  célèbre 
basilique  vénitienne. 

N°  4228.  — Cloître  d'Elne  ( Pyrénées-Orientales ).  — Dé- 
tails de  chapiteaux,  de  pilastres  et  de  colonnes  avec  vue 
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perspective  et  élévation  géométrale  d’une  travée,  exposés  par 
M.  Harant  en  six  aquarelles,  un  peu  froides  malgré  leur 
intensité  de  coloration,  mais  faisant  bien  concevoir  la  beauté 
et  le  charme  de  l’architecture  romane  du  Midi  de  la  France. 

N°  4229.  — Prieuré  du  Grés  (. Indre-et-Loire ).  — Remar- 
quable étude,  dans  des  proportions  raisonnables  et  à l’échelle 
qui  convient,  d’un  ancien  édifice  monastique  ruiné,  maisdont 
certaines  parties,  le  réfectoire  et  la  salle  capitulaire,  mérilent 
l’attention  que  leur  a consacrée  M.  Jean  Hardion.  Dans  un 
cadre,  trois  aquarelles,  agréables  malgré  leur  sobriété,  repro- 
duisent : 1°  la  façade  sur  la  salle  capitulaire  et  la  coupe  sur 
le  réfectoire,  lequel  a conservé  sa  chaire  de  lecteur  et  un 
reste  de  peinture  murale;  2°  une  vue  perspective  de  la  salle 
capitulaire,  véritable  bijou  d’architecture  romane,  avec  les 
deux  colonnes  élancées  qui  la  partagent  en  deux  nefs;  3°  la 
façade  extérieure  du  prieuré  regardant  l’Est  et  montrant  la 
tour  massive  couverte  en  pierre  qui  reste  seule  de  l’église 
démolie.  Dans  un  second  cadre,  un  plan  d’ensemble  avec 
perspective  et  une  coupe  complètent  l’iconographie  de  ce 
prieuré,  aujourd’hui  abandonné,  mais  dont  la  restauration, 
sauf  pour  l’église,  serait  possible  à l’état  de  manoir  histo- 
rique, et  dont  la  conservation  en  l’état  actuel  mériterait  la 
sérieuse  sollicitude  des  archéologues  de  la  Touraine. 

N»  4305.  — Chapelle  Saint-Michel  d'Aiguilhe  (Le  Pag).  — 
Deux  cadres  d’aquarelles  à l’aide  desquelles  M.  Pierre 
Verdier  représente  avec  une  vérité  un  peu  froide  le  pic  élancé 
de  Saint-Michel  qui  se  dresse  au  nord  de  la  ville  du  Puy,  et 
les  deux  chapelles  accolées  ainsi  que  le  clocher  qui  le  sur- 
monte. Cet  ensemble  de  constructions,  dès  longtemps  clas- 
sées parmi  les  monuments  historiques  connue  offrant  un  des 
plus  curieux  spécimens  du  style  roman  d’Auvergne,  peut 
fournir  les  éléments  d’une  monographie,  qui  a peut-être  été 
déjà  tentée,  mais  à laquelle  il  conviendrait  de  rattacher  une 
autre  petite  chapelle  polygonale  avec  abside  circulaire,  située 
presque  au  pied  du  pic  de  Saint-Michel  et  qui  a conservé  des 
chapiteaux  délicatement  ouvragés. 

(A  suivre.)  Un  Architecte. 

♦ 

ÉTABLISSEMENTS  ÜUFAYEL 

A.  PARIS 

Planches  40,  41,  42,  43,  44,  45. 

( Voyez  page  245.) 

Les  établissements  Dufayel,  dont  les  derniers  agrandisse- 
ments sont  l’œuvre  de  M.  Rives,  forment  une  des  construc- 
tions industrielles  les  plus  curieuses  à étudier  au  point  de 
vue  du  luxe  qui  a présidé  aux  installations  et  à la  décora- 
tion tant  intérieure  qu’extérieure.  D’habitude,  les  immeubles 
destinés  au  commerce  sont  édifiés  avec  moins  de  recherche. 
Ici,  au  contraire,  carte  blanche  a été  donnée  à l’architecte, 
qui  a appelé  comme  collaborateurs  les  meilleurs  artistes. 
Nos  planches  précédentes  ont  déjà  donné  des  vues  d’en- 
semble et  de  détail  du  dôme  central  sur  la  rue  Clignancourt 
et  des  sculptures  de  MM.  Dalou  et  Falguière.  Nous  conti- 


Amortissemeiit  d’un  pilier. 


nuons  dans  ce  numéro  la  publication  des  dessins  relatifs  à 
celte  partie  de  l’édifice. 

4 

L'EXPOSITION  D’ÉLECTRICITÉ 

LE  CHAUFFAGE  PAR  L'ÉLECTRICITÉ 

(' Voyez  pages  376  et  388.) 

Les  calorifères  remédient  en  partie  à cet  inconvénient, 
mais  ils  en  présentent  d’autres  qui  sont  tels  que  l’on  préfère 
souvent  ne  pas  les  employer. 

Les  calorifères  à air  chaud,  par  exemple,  soufflent  un  air 
impur,  rempli  de  poussières  de  charbon  ou  autres  provenant 
de  la  rue.  Rien  n’est  plus  désagréable  que  de  se  trouver  à 
proximité  d’une  bouche  de  chaleur;  du  reste,  les  parois  pro- 
ches de  ces  bouches  sont  noircies.  Il  en  existe  un  exemple 
très  frappant  à l’Opéra.  Dans  le  péristyle  du  rez-de-chaus- 
sée, les  murs  avoisinant  les  arrivées  d’air  chaud  sont  d’une 
teinte  plus  que  foncée  sur  une  très  grande  surface. 

Les  autres  calorifères  présentent  aussi  leurs  inconvénients 
particuliers. 

L’électricité  serait-elle  donc  plus  avantageuse  que  tous  ces 
systèmes?  Certainement  oui.  (Nous  ne  parlons  pas,  bien 
entendu,  de  la  dépense  pour  le  moment.) 

Le  chauffage  par  l’électricité  permet  de  réaliser  sim- 
plemenl  l’idéal  du  chauffage  d’une  pièce  par  l’échauifemcnt 
des  parois,  échauffement  que  l’on  peut  obtenir,  supprimer 
ou  graduer  à volonté.  Il  permet  de  se  calfeutrer;  l’air  ne 
sera  vicié  que  par  les  personnes  présentes.  On  pourra  alors 
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s’aérer  comme  l’on  voudra;  on  aura  en  tout  cas  supprimé 
les  forts  courants  d’air  dus  aux  cheminées. 

En  dehors  des  petites  pièces  où  une  plaque  moyenne 
pourra  suffire,  il  sera  bon,  dans  les  pièces  ordinaires,  d’en 
employer  au  moins  deux. 

En  effet,  pour  atteindre  rapidement  la  chaleur  voulue,  on 
les  fera  toutes  fonctionner  ensemble,  puis  finalement  on  n’en 
laissera  plus  qu’une  seule  en  service  pour  maintenir  la  tem- 
pérature. 

S’il  est  utile  d’aérer  la  pièce  que  I on  veut  chauffer,  com- 
me par  exemple  une  salle  d’opérations  d’hôpital,  on  y enverra 
de  l’air  chaud.  Il  suffira  pour  cela  d’aspirer  à l’aide  d’un 
ventilateur  de  1 air  extérieur  qui  sera  refoulé  dans  une  gaine 
renfermant  un  certain  nombre  de  plaques  chauffantes.  On 
prendra  la  précaution  de  filtrer  cet  air  à travers  une  lame 
de  ouate  prise  entre  deux  toiles  métalliques  pour  l’avoir 
théoriquement  pur. 

Cette  précaution  n’est  possible  que  pour  une  ventilation 
par  refoulement  ; si  au  contraire  on  aspirait  l’air  de  la 
pièce,  pour  le  rejeter  dehors,  une  partie  de  celui-ci  pro- 
viendrait bien  de  la  gaine  d’appel  où  il  serait  chauffé  et 
filtré,  mais  l’autre  partie  arriverait  de  toutes  les  fissures  et 
fentes  de  la  pièce  et  amènerait  du  dehors  des  impuretés  en 
même  temps  que  du  froid. 

Somme  toute,  ces  plaques  peuvent  se  prêter  à toutes  les 
applications  du  chauffage  et  en  donner  là  où  il  serait 
impossible  d’en  avoir  autrement. 

Par  exemple,  sur  la  passerelle  d’un  navire,  le  commandant 
pourra  en  avoir  à sa  portée  une  ou  deux,  auprès  desquelles 
il  pourra  venir  se  réchauffer.  Les  cabines  seraient  pourvues 
du  même  mode  de  chauffage. 

Il  y a plusieurs  types  de  plaques;  ils  ne  diffèrent  que  par 
la  différence  de  l’intensité  de  courant  demandée.  On  fait  des 
plaques  de  5,  8,  10  ampères. 

Outre  ces  plaques,  on  a construit  des  calorifères.  Ces  calo- 


rifères sont  simplement  constitués  par  quatre  plaques  chauf- 
fantes accouplées  entre  elles  (fig.  3). 

Ils  présentent  sur  ces  plaques  l’avantage  d’être  transpor- 
tables. 

On  fait  des  calorifères  de  li,  20,  23  et  même  32  ampères. 

Le  prix  de  revient  du  chauffage  sur  un  secteur  peut  se 
calculer  sur  le  prix  de  0 fr.  04  l’hecto-watt-heure.  A ce  tarif 
une  plaque  de  10  ampères  coûtera  0 fr.  44  l’heure. 

A priori , il  est  bien  évident  que  ce  chauffage  est  plus  cher 
que  le  chauffage  ordinaire  : il  est  obtenu,  en  effet,  par  un 
courant  électrique  qui  est  produit  lui-même  par  de  la  chaleur 
en  passant  par  de  nombreux  intermédiaires  ; le  rendement 
final  est  forcément  maigre. 

Mais  laissant  de  côté  ce  point  de  vue,  il  est  certain  que  l'on 
peut  en  attendre  de  grands  services  dans  bien  des  cas. 
Il  est  du  reste  bien  des  personnes  qui  ne  reculeront  pas 
devant  un  surcroît  de  dépense  pour  obtenir  un  avantage  et 
une  commodité  incontestables. 

Nous  attendrons  maintenant  la  sanction  de  la  pratique,  et 
nous  ne  serions  pas  étonnés  si  elle  accordait  la  préférence  à 
ce  mode  de  chauffage,  non  pas  pour  une  application  en 
grand,  mais  pour  les  applications  dont  nous  avons  parlé  et 
celles  qui  en  dérivent. 

L’expérience,  par  exemple,  montre  qu’une  chaufferette 
électrique  offre  de  grandes  commodités.  Instantanément 
on  a de  quoi  se  chauffer  les  pieds  ; ce  résultat  étant  obtenu, 
on  interrompt  le  courant,  et.  somme  toute,  on  peut  calculer 
que  la  dépense  aura  été  insignifiante  ; une  chaufferette 
prend,  en  effet,  deux  ampères  environ  (lig.  3). 

Nous  arrivons  maintenant  à la  cuisine  par  l’électricité. 
Partant  toujours  du  principe  des  plaques  chauffantes,  on  a 
construit  des  fours  électriques  (fig  i). 

On  voit  que  la  disposition  en  est  très  simple.  Six  plaques 
chauffantes  entourent  les  pièces  à rôtir,  et  comme  il  n’y  a 
besoin  d’aucune  aération  dans  cet  appareil,  on  atteint,  en  le 
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fermant  hermétiquement,  une  chaleur  telle  que  les  viandes 
sont  rôties  très  rapidement. 

Actuellement  ces  appareils,  très  volumineux,  n’ont  pas 
encore  donné  tous  les  résultats  que  l’on  peut  en  attendre. 

Par  contre,  un  appareil  qui  sera  appelé  à un  grand  succès 
ce  sera  le  gril  électrique  (fig.  6). 

Il  semblait  que  cuire  des  beefsteacks  et  des  côtelettes  de 
cette  façon,  serait  très  coûteux. 

L’expérience  montre  le  contraire.  Avec  un  gril  de  ,5  am- 
pères, en  quatre  ou  cinq  minutes,  on  obtient  une  cuisson  à 
point.  La  dépense  serait  donc  de  4 centimes  environ,  en 
supposant  que  l’on  se  serve  du  courant  au  prix  de  0 fr.  15 
C.-L.-W.-L. 

On  constate  de  plus  que  la  chair  grillée  ainsi  conserve 
une  saveur  toute  particulière  et  ne  perd  pas  son  jus. 

Ces  résultats  ont  été  une  surprise,  mais  l’expérience  les  a 
confirmés.  Ceci  démontre  une  fois  de  plus  combien  on  doit 
espérer  des  perfectionnements  que  l’on  ne  cessera  d’apporter 
dans  cette  voie. 

(A  suivre .)  E.  Buffet. 

♦ ; 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Enclave.  Passage , Mar  séparatif.  Epaisseur. 

Mon  client  F. possède  une  propriété  ayant  accès  à la  voie 
publique  par  un  passage  de  2m,20  de  large  relaté  dans  tous 
les  actes  de  vente  des  deux  propriétaires  parle  terme  « che- 
min de  service  » . 

Le  voisin  R., nouvel  acquéreur  de  la  propriété,  veut,  comme 
entrepreneur,  construire  une  maison  dans  le  jardin  etprétend 
construire  le  mur  de  façade  latérale  à cheval  sur  la  limite 
a b,  c’est-à-dire  empiéter  de  (T, 25  sur  le  passage;  le  mur 
actuel,  soit  depuis  quelques  années  seulement,  est  la  propriété 
de  R., c’est-à-dire  n’est  pas  mitoyen  et  le  passage  existe  de- 
puis plusieurs  fois  trente  ans  avec  la  même  largeur. 

1°  R.  est-il  en  droit  de  prendre  lamoitié  du  terrain  chez  F. 
pour  sa  construction  qui,  ayant  14  mètres  de  profondeur,  em 
piétera  ainsi  sur  l’escalier  de  0“, 05  en  dedans  de  la  murette 
c d ? — Cette  murette,  ainsi  que  l’escalier,  n’ont  pas  trente 
ans  d’existence. 

2°  R.  sera-t-il  en  droit  de  faire  payer  la  mitoyenneté  de 
clôture  dans  la  longueur  du  passage, 
c’est-à-dire  environ  7 mètres,  si  ce 
passage  n’est  pas  fermé  sur  la  route  ? 

Réponse.  — Le  mur  séparatif  ne  s’é- 
lablifsur  la  ligne  séparative  qu'autant 
que  les  deux  propriétés  contiguës  sont 
assujetties  à la  clôture,  c’est-à-dire 
tombent  sous  le  coup  de  l’art.  663, 
(iode  civil. 

Actuellement,  il  existe  un  mur  de 
clôture  appartenant  à R.;  rien  n’em- 
pêche  F.,  en  l’état,  si  sa  propriété  est 
assujettie  à la  clôture,  de  dénoncer  à R.  son  intention  d’ac- 
quérir le  mur  existant  comme  clôture  et  dans  la  hauteur 
légale,  et  U.  ne  peut  se  refuser  à lui  céder  cette  mitoyen- 
neté (arl.  663,  Code  civil). 


Bue 


L’acquisition  ainsi  faite,  R.  sera  sans  droit  pour  déplacerle 
parement  du  mur  à reconstruire,  s’il  reconstruit  plus  tard  le 
mur  de  clôture  (art.  659,  Code  civil). 

La  prescription  ne  peut  être  invoquée  dans  l’espèce  en 
tout  état  de  cause,  c’est-à-dire  qu’il  y ait  plus  de  30  années 
ou  moins  de  30  ans  d’existence  de  l’état  des  choses  ; 
l’examen  des  titres  peut  avoir  de  l’intérêt  pour  rechercher 
si  les  deux  propriétés  n’ont  pas  eu  un  auteur  commun  et  s’il 
n’a  pas  été  établi  un  service  commun  qui  devait  subsiter 
par  destination  du  père  de  famille. 

Mur  mitoyen.  — Humidité. 

Un  de  mes  clients  possède  dans  l’enceinte  de  la  ville  un 
mur  entièrement  construit  sur  son  terrain,  qui  n’a  jamais 
été  rendu  mitoyen  ; ce  mur  occupe  une  des  faces  d’un 
magasin  et  il  sépare  cette  propriété  de  celle  du  voisin,  dont 
le  sol  est  plus  élevé  que  le  sien. 

L’humidité  constante  de  la  partie  inférieure  de  ce  mur 
ne  faisant  qu’augmenter,  mon  client  a cru  pouvoir  percer 
quelques  trous  de  distance  en  distance,  de  sept  à huit  cen- 
timètres de  diamètre  environ  et  à quelques  centimètres  au- 
dessus  du  sol  du  voisin,  pour  aérer  et  faire  dissiper  ou  tout 
au  moins  atténuer  cette  humidité. 


Coupe  AB 
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Ces  trous  ne  peuvent  en  rien  gêner  le  voisin  ; on  ne  peut 
voir  à travers;  pour  cela  il  faudrait  se  placer  à plat  ventre. 

En  raison  de  la  non-mitoyenneté  du  mur,  le  voisin  a-t-il 
le  droit  d’exiger  la  fermeture  de  ces  trous? 

Si  oui,  en  exigeant  qu’il  paie  la  mitoyenneté,  ces  trous  ne 
peuvent-ils  pas  être  percés  au-dessus  de  l’héberge? 

Réponse.  — Le  percement  des  trous  dont  il  est  question 
ne  constitue  pas  une  vue.  D’autre  part,  le  mur  n’étant 
fias  mitoyen,  le  voisin  ne  peut  intervenir.  Enfin,  si  le  voisin 
acquérait  la  mitoyenneté  dans  la  hauteur  de  clôturé,  les' 
trous  en  question  pourraient  être  percés  au-dessus  de  l’ hé- 
berge mitoyenne  sans  qu’il  y ait  violation  d’un  texte  de  loi. 

♦- — 

PALAIS  DES  ARTS,  A LILLE 

Nous  avons  donné  un  compte  rendu  détaillé  (Y.  page  244) 
du  concours  ouvert  à Lille  pour  la  construction  d’un  palais 


pour  un  musée-école  d’art  et  de  musique.  Nos  croquis 
reproduisent  les  façades  des  deux  premiers  prix,  MM.  Cor- 
donnier et  Vandenbergh. 

— — 

VOYAGE  DE  M.  FR.  CR.  PENROSE 

EN  GRÈCE. 

Le  Journal  de  /’ Institut  royal  des  Architectes  britanniques 
du  7 mai  dernier  publie  d’intéressantes  notes  que  lui 
adresse  M.  Francis  Cranmer  Penrose,  président  de  cet  Ins- 


titut, au  cours  du  voyage  qu’il  poursuit  actuellement  en 
Grèce  à l’occasion  de  la  réunion  de  la  Commission  interna- 
tionale chargée  d’étudier  les  moyens  de  consolider  le  Par- 
Ihénon. 

De  l’étude  faite  à nouveau  par  M.  Penrose  des  parties 
récemment  endommagées  de  l’édifice  et  des  mesures  pro- 
posées pour  porter  remède  à l’état  de  choses  actuel,  l’émi- 
nent architecte- archéologue  anglais  conclut  que  l’appli- 
cation de  ces  mesures  assurera  finalement  le  Parthénon 
contre  tout  danger  que  pourrait  lui  faire  courir  un  nouveau 
tremblement  de  terre,  fût-il  même  plus  violent  que  celui 
survenu  en  1894.  De  plus,  dans  une  visite  aux  carrières  du 
Pentélique,  M.  Penrose  a examiné  les  morceaux  prépares 
en  vue  des  travaux  de  réparation,  et  là  encorcdl  est  heureux 
de  penser  que  ces  travaux  ne  défigureront  pas  le  temple  et 
que  les  parties  reconstruites  se  distingueront  à peine  des 
anciennes. 

Un  travail  intéressant  qui  se  poursuit  pour  le  moment  non 
loin  d’Alhènes,  consiste,  écrit  M.  Penrose,  dans  les  fouilles 
importantes  entreprises  par  l’Ecole  archéologique  allemande, 
sous  la  direction  du  D1'  Dorpfeld,  en  vue  de  découvrir  le 
grand  réservoir  d’eau  d’Athènes,  YEnneacronos.  Malgré  les 
réserves  faites  par  plusieurs  archéologues  autorisés  sur 
l’attribution  définitive  à donner  aux  découvertes  en  cours, 
un  très  complet  système  d’emmagasinement  et  de  distri- 
bution d’eau  a été  relevé  et  comprenait  une  maîtresse  con- 
duite aboutissant  aux  limites  orientales  de  la  ville  ancienne; 
aussi  y a-t-il  lieu  d’espérer  qu’on  retrouvera  traces  de  cette 
même  conduite  près  des  montagnes  renfermant  les  sources 
qui  alimentaient  le  réservoir  principal.  Des  détails  remarqués 
par  M.  Penrose,  il  résulte  que  cet  ouvrage  hydraulique,  qu’il 
faut  faire  remonter  au  temps  de  Pisistrate,  au  moins  530  ans 
avant  notre  ère,  était  aussi  bien  aménagé  qu’il  pourrait 
l’être  de  nos  jours. 

Le  Président  du  R.  I.  B.  A.  a aussi  visité  la  rade  de  Poros 
et  les  fouilles  récemment  faites  sur  l’emplacement  du  temple 
de  Neptune,  à Calaurie,  où  Démoslbène  se  donna  la  mort; 
puis  à Nauplie,  l’Hœreum  d’Argos,  autour  duquel  les  Amé- 
ricains, guidés  par  le  Dr  Waldstein,  explorent  une  vaste 
enceinte  renfermant  des  sanctuaires  et  des  constructions 
diverses,  et  à Corinthe,  où  d’autres  Américains,  sous  la 
conduite  du  Dr  Richardson,  commencent,  eux  aussi,  d’im- 
portantes excavations. 

Quant  à l’École  anglaise  d’Athènes,  elle  a jeté  son  dévolu 
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sur  l’ile  de  Milo,  et  son  directeur,  M.  Cecil  Smith,  attend 
beaucoup  de  ses  travaux. 

Malheureusement  le  temps  de  M.  Penrose  est  limité,  et, 
après  avoir  touché  à Delphes,  doit-il,  en  toute  hâte,  revenir 
par  la  Grande-Grèce  et  la  Sicile,  afin  d’être  de  retour  en 
Angleterre  et  de  présider,  le  20  mai,  à Manchester,  l’Assem- 
blée et  le  dîner  des  Architectes  britanniques. 

An  II.  and  C.  R.  I.  R.  A. 
❖ 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PILES  DE  MAÇONNERIE  ENTRE  ARCADES 

Les  piles  entre  les  arcades  du  rez-de-chaussée  ont- 
elles,  suivant  les  cotes  portées  aux  plans,  une  dimension 
suffisante  pour  supporter  les  étages  au-dessus? 

La  dimension  qui  leur  était  nécessaire  pour  supporter 
seulement  le  poids  du  plancher  haut  du  rez-de-chaussée? 

Comme  base,  toutes  les  maçonneries  sont  en  mortier  de 
chaux  hydraulique  et  pierre  de  schiste  de  toutes  dimensions, 
garnies  et  enduites  en  mortier  de  chaux  hydraulique. 

Les  planchers  sont  en  sapin,  disposés  comme  l’indiquent 
les  plans,  sans  hourdis,  mais  seulement  en  dessous  un 
simple  lattis  enduit  en  plâtre  et  un  parquet  de  sapin  cloué 
sur  les  solives. 

La  couverture  en  ardoises,  à crochets,  sans  voligeage. 
Les  chevrons  lattes  et  enduits  comme  les  plafonds. 

Les  cheminées  sont  dans  les  murs,  et  par  conséquent  ne 
pèsent  pas  sur  les  planchers. 

Réponse.  — Les  baies  du  rez-de-chaussée  sont  en  plein 
cintre,  de  2m,50  d’ouverture;  les  piles  intermédiaires  ont 
l mètre  de  largeur.  L’épaisseur  des  murs  nous  parait  être 
l’épaisseur  ordinaire  de  0m,45. 

La  première  question  à se  poser  est  celle-ci  : Y a-t-il  lieu 
de  se  préoccuper  de  la  poussée  des  arcs?  — Pour  les  piles 
intermédiaires,  évidemment  non,  puisque  les  poussées  des 
arcs  s’y  contrebutent  deux  à deux;  sur  ces  piles  n’agissent 
que  des  efforts  verticaux. 

Aux  extrémités  de  la  façade,  la  dernière  pile  forme  culée; 
doit-on  rechercher  si  celte  culée,  destinée  à contrebuter 
tout  l’ensemble,  était  suffisante?  — Ici  les  culées  sont  elles- 
mêmes  renforcées  par  des  murs  en  retour,  et  il  ne  nous 


semble  pas  qu’il  puisse  y avoir  de  doute  sérieux  à ce  sujet. 

Il  reste  à examiner  si  la  section  d’une  pile  était  suffisante 
pour  porter  le  poids  de  la  maçonnerie  correspondante,  le 
poids  des  divers  planchers  et  de  la  toiture.  Pour  une  pile 
nous  évaluons  comme  suit  ces  poids  : 

1°  pilier  : 2m,00Xlm,00  X 0ra,45  X 2.200k.=  1.980k. 

2°  mur:  8 ,00X2'U,25  X O"1, 45  X 2.200k.=  17.820k. 

7m  00 

3°  sommiers  : 3X-^-X3m,50X  350k.=  12.860\ 

4°  toiture  : 9m,00X3ra,50  X 125\=  3.940'b 

Total  : 36.600\ 

Nous  calculons  sur  trois  étages  de  planchers  portés  par 
autant  de  sommiers,  dont  le  poids  est  calculé  à raison  de 
350  kilogrammes  au  mètre  carré,  chiffre  évidemment  exagéré 
si  les  planchers  n’ont  pas  de  hourdis. 

La  section  de  la  pile  est  1,00  X 0,45.  Le  travail  moyen 
des  matériaux  s’obtiendrait  en  divisant  la  charge  par  cette 
section;  mais  les  charges  n'étant  pas  toutes  uniformément 
réparties,  nous  prendrons  comme  travail  maximum  : 

- , 77-—  ou  16  ,3  par  centimètre  carre,  bien  que  ce  chiffre 

0,4d00  1 1 

corresponde  à une  répartition  très  inégale. 

La  pierre  employée  peut-elle  supporter  celle  charge  en 
toute  sécurité?  On  nous  dit  bien  que  l’on  s’est  servi  de  pierre 
schisteuse,  mais  il  en  existe  de  bien  des  qualités,  assez 
différentes  entre  elles;  les  unes,  voisines  de  l’ardoise,  d’une 
très  grande  résistance;  d’autres  d’un  tissu  plus  lâche  et 
moins  compact.  L’écart  peut  être  considérable;  de  plus,  si 
les  pierres  sont  posées  en  tous  sens,  en  délit  aussi  bien  que 
suivant  leur  lit  naturel,  leur  résistance  est  notablement 
moindre  pour  les  pierres  ainsi  posées. 

D’une  manière  générale,  on  peut  dire  qu’elle  doit  être 
environ  moitié  seulement  dans  ce  cas.  Ainsi  les  expériences 
de  flexion  sur  l’ardoise  donnent  une  résistance  de  562  kilo- 
grammes par  centimètre  pour  l’ardoise  posée  en  long,  et 
273  kilogrammes  pour  l’ardoise  posée  en  travers.  Un  fait 
analogue  doit  se  manifester  pour  les  diverses  pierres 
schisteuses. 

Les  chiffres  ci-dessus  représentent,  dans  les  expériences 
de  flexion,  une  résistance  qui  correspond  à l’extension  et 
non  à la  compression;  cette  dernière  serait  assez  notable- 
ment plus  élevée;  le  chiffre  minimum,  de  273  kilogrammes, 
pourrait  donc  être  adopté  pour  l’ardoise,  en  toute  certitude. 
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Comme  charge  de  sécurité,  on  prendrait,  comme  d’ordinaire, 
le  —,  soit  27k,3;  le  chiffre  de  16k,3,  que  nous  avons  trouvé 

ci-dessus,  serait  donc  tout  à fait  rassuré- 

Mais  ceci  s’applique  à l’ardoise  proprement  dite,  et  les 
pierres  schisteuses  employées  ont  très  probablement  une 
moindre  résistance.  Fût-elle  de  moitié,  elle  serait  encore 
très  acceptable.  Il  suffirait  du  reste  qu’elles  fussent  compa- 
rables, pour  la  résistance,  aux  grès  de  médiocre  qualité, 
dont  la  résistance  à l’écrasement  est  de  300  kilogrammes 
environ  au  centimètre  carré,  donnant  30  kilogrammes  pour 
charge  de  sécurité;  ou  à la  bonne  brique  de  Bourgogne 
dont  la  résistance  est  de  200  kilogrammes,  donnant  20  kilo- 
grammes pour  charge  de  sécurité.  Il  nous  semble  tout  à fait 
admissible  que  le  schiste  employé,  à moins  d’être  d’une 
qualité  absolument  inférieure,  offre  des  garanties  équiva- 
lentes à celles  de  ces  divers  matériaux. 

Il  est  toutefois  une  difficulté  que  nous  devons  signaler  : 
les  pierres  employées  sont,  nous  dit-on,  de  toutes  dimen- 
sions ; il  s’agit  donc  ici  d’une  maçonnerie  irrégulière,  sans 
assises  réglées.  Si  les  matériaux,  de  formes  irrégulières, 
sont  placés  de  manière  à former  coins  qui  tendent  à glisser, 
ou  si  les  vides  sont  trop  larges  et  trop  nombreux,  la  liaison 
des  matériaux  ne  se  fait  guère  que  grâce  à l’intervention 
des  mortiers,  et  la  pression  due  à la  charge  se  répartit, 
pour  une  assez  forte  proportion,  sur  le  seul  mortier. 

Or  le  mortier  de  chaux  hydraulique,  plus  résistant  que  le 
mortier  de  chaux  ordinaire,  s’écrase  sous  une  charge 
variant  de  70k  à 1 40k  par  centimètre  carré,  suivant  l’âge,  la 
composition  des  mortiers;  il  conviendrait  donc,  si  le  mortier 
intervenait  pour  une  part  trop  prépondérante  dans  la  résis- 
tance de  la  maçonnerie,  que  la  pression  n’excédât  pas  trop 
le  chiffre  de  7k  à 14k. 

C’est  la  un  cas  extrême  dont  on  ne  se  rapprocherait  que 
si  la  maçonnerie  était  vraiment  défectueuse,  ou  si  elle  était 
mise  en  charge,  les  mortiers  étant  trop  frais  et  n’ayant  pas 
fait  encore  une  prise  suffisante. 

Nous  pensons  donc  que  les  proportions  adoptées  seront 
suffisantes,  si  la  maçonnerie  est  exécutée  dans  de  bonnes 
conditions. 

MURS  ET  VOUTES  DE  RÉSERVOIR 

J’ai  recours  à votre  obligeance  habituelle  pour  m’indiquer 
si  le  réservoir  que  j’ai  projeté  pour  une  canalisation  d’eau, 


et  dont  le  croquis  est  ci-joint,  contient  des  dimensions  suffi- 
santes en  supposant  les  deux  compartiments  pleins. 

Le  sous-sol  est  schisteux  serré. 

Les  matériaux  sont: 

Le  moellon  granitique, 

La  chaux  hydraulique, 

Brique  repressée  de  Bernay  (Eure), 

Sable  granitique. 

La  moitié  en  hauteur  du  réservoir  sera  en  déblai. 

Les  voûtes  seront  chargées  de  terre  jusqu’à  0m,35  en  des- 
sus de  l’extrados  à la  clef. 

Assiette  de  béton  de  0m,80  de  hauteur. 

Voûtes  de  0 ,22  sur  poutrelles  d’acier  de  0m,24. 

Un  mot,  je  vous  prie,  sur  l’équilibre  des  voûtes. 

Poutrelles  en  acier  de  24/4 11/13,7  ; tendeurs  en  fer  de 
0m,02o  tous  les  mètres,  galvanisés  et  goudronnés. 
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Réponse.  — Sur  une  poutrelle  intermédiaire  portant  une 
largeur  de  4m,75,  voûte  et  remblai,  nous  évaluons  comme 
suit  la  charge  par  mètre  courant: 

Voûte:  4'", 75  x 0m,22 X;2.200k  =2.300k 
Remblai  : 4m,75  X 0m,1 5 X 1 .600k  =5.5401; 

Total:  7,840k 

La  portée  étant  de  8 m.,  la  charge  d’une  travée  est  7.840X8, 
—2 

Sm  00 

et  le  moment  : 7.840 X — k—  , ou  62.720. 

O 


La  barre  employée  a 0"1, 24  de  hauteur,  O"1 1 1 1 de  largeur 
d’aile,  une  épaisseur  de  13,7;  son  poids  par  mètre  courant 
doit  être  de  46k  environ  Dans  ces  conditions  le  tableau  n°  4 

(V.  Prat.  de  la  Méc.  appl.)  donnerait  un  ~ égal  à 0,000385; 

le  tableau  nn5:  0,000432.  Prenons  la  moyenne,  soit0,000408. 


Le  travail  du  métal  sera 


62.720 

408 


I 

ou  154k,  tandis  qu’on  ne  | 


devrait  guère  dépasser  14k  à 15k  pour  l’acier. 

La  pièce  est  donc  beaucoup  trop  faible,  il  faudra  lui  don- 
ner une  bien  plus  grande  hauteur. 

Les  murs  latéraux  ne  subissent  pas  de  poussée  de  la  part 
des  voûtes,  puisque  celles-ci  sont  bandées  par  des  tirants; 
mais  elles  sont  soumises  à la  pression  d’eau  qui,  pour  une 


hauteur  de  4 m . , est  égale  à 


4X4 

2 


X 1.000 


ou  S.000k,  par  mè- 


tre courant,  et  agit  au  5 de  cette  hauteur. 


jC  nom 


du  mur,  par  mètre  courant,  est 


2m,50-f  0m,80 


2 ' 


X 4r",00X  -.200"  ou  1 4.520k,  agissant  au  centre  de  gravité  de 
la  section.  Le  poids  d’une  demi-voûte  portée  par  le  mur  est 

^ ^ ou  3. 920k  ; composons  ces  deux  poids  en  un  seul,  de 


I8.440k,  par  mètre  courant. 

A partir  du  point  Iv  où  ce  poids  total  rencontre  la  pression 
d’eau,  composons  les  deux  forces;  la  résultante  traverse  en 
m le  plan  de  base.  Ce  point  est  presque  au  milieu  de  celle- 
ci;  la  section  du  mur  est  donc  plus  que  suffisante 

La  cloison  intermédiaire  est  toujours  exposée  à se  trouver 
pressée  d’un  seul  côté,  l'un  des  compartiments  du  réservoir 
étant  vide,  à un  moment  donné,  et  l’autre  plein.  Il  faut 
donc  calculer  ses  dimensions  de  la  même  manière  que  celles 
du  mur  latéral,  avec  cette  seule  différence  que  le  poids  des 
voûtes  est  ici  double;  la  largeur  convenable  pour  la  paroi 
extérieure,  peut  donc  être  légèrement  réduite,  mais  d’une 
médiocre  quantité  puisque  le  poids  des  voûtes  et  remblai 
est  faible  relativement  à celui  du  mur  même. 


Traçons  maintenant  le  profil  d'une  demi-voûte,  chargée 
de  3.920k,  que  nous  plaçons  au  centre  de  gravité  de  la 
masse.  Faisons,  comme  d’ordinaire,  passer  la  pression  hori- 
zontale au  tiers  supérieur  de  la  clef;  en  K,  point  de  rencon- 
tre, composons  le  poids  et  la  pression  horizontale,  en  fai- 
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sant  passer  la  résultante  vers  le  tiers 
intérieur  à la  naissance. 

La  poussée  horizontale,  ainsi  détermi- 
née, est  de  6.300k  environ  par  mètre 
courant. 

On  a placé  un  tendeur  par  mètre  cou- 
rant, dont  le  diamètre  est  de  0m,025  et 
la  section  de  491  ; le  travail  du  métal 

est  égal  à , ou  12k,8,  chiffre  un 

peu  exagéré.  Il  serait  bon  de  renforcer 
un  peu  ces  tendeurs. 


FERMES  DE  CHARPENTE  EN  ROIS, 

TYPE  SPÉCIAL. 

( Voir  page  393.) 

Pour  comp'éter  les  indications  de- 
mandées, nous  examinerons  la  ferme 
du  dernier  type  proposé.  (F.  ci-contre, 
fig.  9). 

Quatrième  type.  — Cette  ferme  est 
très  lourdement  chargée,  car  le  poids 
des  couvertures  en  ciment  volcanique, 
avec  couche  de  gravier,  doit  être,  en 
général,  estimé  de  250k  à 300k,  sur- 
charge comprise.  Dans  ces  conditions 
la  construction  est  beaucoup  trop 
faible. 

Sur  la  grande  travée  le  poids  est  de 

30.000k,  le  moment  de  flexion  au  milieu 
20 

est  30.000  X -g-  ou  75.000.  La  section  des 

longrines  est  2(3  X 0.04  X 0.20)  = 0.048; 
prenant  pour  I l’expression  0,25  sir, 
avec  une  hauteur  h égale  ici  à 1 mètre, 

on  trouve  0,0120,  et  pour  ~ : 0,0240. 

Le  travail  est  donc  ^240^’  chiffre  inac- 
ceptable. 

Dût-on  supposer  que  l’on  puisse,  grâce 
aux  travées  latérales,  réaliser  un  encas- 
trement complet  au  droit  de  chaque 
pilier,  le  moment  se  réduirait  à 30.000 

20  „n  ...  ,1  , ...  50.000 

Xtk  ou  50.000,  et  le  travail  a ■■ , , , 
12  240 

chiffre  toujours  inacceptable.  Il  faut 

évidemment  donner  plus  de  hauteur  à 

la  poutre,  notamment  dans  la  partie 

centrale. 

Pour  les  petites  travées,  le  travail 
serait  acceptable.  Le  poids  serait  de 

15.000\  le  moment  de  15.000  X75  ou 
12.500  dans  le  cas  de  double  encastre- 
ment; le  travail  serait  égal  à ou 

52k  par  centimètre  carré.  Même  sans 
encastrement,  on  n’atteindrait  pas  80k. 
Le  bois  de  bonne  qualité  peut  supporter 
un  effort  semblable. 


Mais  il  reste  à savoir  si,  dans  une 
charpente,  on  peut  porter  te  taux  du 
travail  à un  chiffre  aussi  élevé.  Peut-on 
même  admettre  celui  de  40k  que  nous 
avons  constaté  pour  les  fermes  précé- 
dentes ? 

Nous  avons  déjà  répondu  à cette 
question,  en  faisant  remarquer  que, 
dans  les  dispositions  habituellement 
employées,  il  convient  de  ne  pas  dé- 
passer, et  on  ne  dépasse  pas,  en  effet, 
le  taux  de  12k  environ;  mais  que,  grâce 
aux  dispositions  spéciales  que  l’on 
compte  adopter,  le  taux  de  40k  peut 
devenir  acceptable,  si  elles  sont  réelle- 
ment efficaces. 

P.  P. 

4 

DOSSIER  DES  CONCOURS 

On  nous  écrit  : 

« Que  devient  le  concours  de  Montpellier 
(asile  d’aliénés)?  Les  projets  envoyés  en  dé- 
cembre dernier  devaient,  être  jugés  dans  le 
courant  de  janvier,  d’après  un  article  du  pro- 
gramme. Quatre  mois  se  sont  écoulés,  et  pas 
de  nouvelles.  Le  jury  s'est  réuni  plusieurs 
fois,  paraît-il,  mais  aucune  décision  n’a  été 
prise.  Les  concurrents  sont  au  nombre  de 
cinq,  faut-il  autant  de  temps  pour  en  finir  ? 

« Chaque  architecte  a apporté  une  somme 
considérable  de  travail  ; la  dépense  s’élevait 
à 3 millions  800.000  francs. 

« Ne  pouvez-vous  faire  un  appel  aux  con- 
currents parla  voie  de  votre  journal,  pour 
que  ces  derniers  aient  une  entrevue  et  puis- 
sent adresser  une  réclamaton  collective  à la 
préfecture  de  Montpellier?  » 

Ce  concours  était,  on  s’en  souvient,  insti- 
tué dans  de  très  mauvaises  conditions.  Aussi 
peu  de  concurrents  ont-ils  osé  courir  les 
risques  de  l’aventure.  On  voit  que  cette  mé- 
fiance était  justifiée,  puisque  l’administration 
paraît  vouloir  laisser  sa  décision  eneuspens; 
ce  qui  n’est  d’ailleurs  pas  une  solution  ni 
un  moyen  de  sortir  des  difficultés  qu’elle 
s’est  elle-même  créées. 


Ipiiiin  ilu  ] litre  et  île  la  Hnsipc 

Une  Exposition  du  Théâtre  et  de  la  Mu- 
sique va  s’ouvrir  dejuillel  à novembre  1896, 
au  Palais  de  l’Industrie. 

Deux  groupes  intéressent  plus  spéciale- 
ment les  architectes  et  les  constructeurs, 
fabricants,  etc. 

Groupe  II.  — Décoration  extérieure.  — 
Plans  et  modèles.  — Charpente.  — Mo- 
saïque, céramique.  — Machinerie  etdécor-, 
— Précautions  et  secours  contre  l’incendie. 

Groupe  VI.  — Eclairage  et  chauffage.  — 
Pour  tout  ce  qui  concerne  les  Groupes  11  et 
VI,  s’adresser  à M.  F.  Pillet,  38,  boulevard 
Garibaldi,  à Paris. 

> 

LE  TOUT  A L’EGOUT 

Un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  en  date 
du  9 mai,  qui  se  substitue  à l’arrêté  annulé, 
fixe  les  conditions  dans  lesquelles  doit  se 


faire  « l’écoulement  direct  à l’égout».  En 
voici  les  principales  dispositions: 

Article  premier.  L’évacuation  des  matières 
solides  et  liquides  des  cabinets  d’aisances 
sera  faite  directement  à l’égout  public  dans 
les  voies  désignées  par  arrêtés  préfectoraux. 

Le  délai  de  trois  ans,  accordé  par  l’arti- 
cle 2 de  la  loi  du  10  juillet  1894  pour  ks 
transformations  àeffectuer,  à cet  effet,  dans 
les  maisons  existantes,  court  à partir  de  la 
date  de  ces  arrêtés. 

Art.  2.  Les  cabinets  d’aisances,  établis  en 
nombre  suffisant  dans  chaque  immeuble, 
devront  être  disposés  de  telle  sorte  que  la 
cuvelle  reçoive  à chaque  évacuation  la  quan- 
titéd’eau  nécessaire  pour  produire  unechasse 
qui  assure  le  lavage  complet  des  appareils 
et  l’en  traînement  rapide  des  matières  jusqu’à 
l'égout  public. 

Art.  3.  Les  tuyaux  de  chute  desservant 
les  cabinets  d’aisances  et  les  tuyaux  de  des- 
cente des  eaux  ménagères  et  pluviales  abou- 
tiront à un  conduit  commun  qui  se  prolon- 
gera dans  le  branchement  particulier  jusqu’à 
l’aplomb  de  i’égout  public. 

Art.  4.  Ces  canalisations  seront  disposées 
dans  toutes  leurs  parties  de  manière  à réali- 
ser un  écoulement  rapide  sans  formation  de 
dépôt  et  sans  émanation  d’aucune  sorte. 

Elles  seront  de  force  à résister  à toutes 
les  pressions  intérieures  et  elles  devront  être 
aéréés  d’une  manière  continue. 

Art.  3.  Des  fermetures  hermétiques  per- 
manentes intercepteront  toute  communica- 
tion entre  l’air  des  habitations  et  l'atmos- 
phère de  i’égout  et  des  chutes,  descentes  et 
conduits  d’évacuation  à l'égout. 

Art.  6.  Les  dispositions  qui  précèdent  sont 
intégralement  applicables  aux  maisons  à 
construire. 

(. A suivre.) 

r'  ■**  r\  -xvv  n-/  \j\s 

NOUVELLES 

Société  des  architectes  diplômés  par 
le  Gouvernement.  — Le  seizième  banquet 
annuel  de  la  Société  des  architectes  diplômés 
par  le  Gouvernement  aura  lieu  le  mardi 
16  juin,  à sept  heures  précises,  au  restau- 
rant Marguery,  36,  boulevard  Bonne-Nou- 
velle, sous  la  présidence  d’honneur  de 
M.  Eugène  Guillaume,  membre  de  l’Institut, 
directeur  de  l’Académie  de  France  à Rome, 
membre  d’honneur  de  la  Société.  — Envoyer 
les  adhésions  au  Secrétaire  général,  M.  Léon 
Davoust,  ou  au  commissaire  spécial  du  ban- 
quet, M.  É.  Valentin,  19,  rue  d’Odessa,  à 
Paris. 

Nominations.  — Sont  nommés  officiers 
d’académie  : 

M.  Trubert,  architecte,  à Rambouillet 
(Seine-et-Oise)  ; 

M.  Margotin  (Antoine),  sculpteur,  à Paris. 

Un  pont  en  marbre  rose.  — On  pro- 
cède en  ce  moment,  à Knoxville,  aux  Etats- 
Unis,  à la  construction  d’un  pont  monumen- 
tal tout  en  marbre  rose,  qui  sera,  paraît-il, 
une  merveille  incomparable  tant  au  point 
de  vue  architectural  qu’au  point  de  vue  de 
la  hardiesse  de  la  conception. 

Jeté  sur  la  rivière  Tennessée,  ce  pont  de 
marbre  n’a  pas  moins  de  500  mètres  de  long; 
sa  hauteur  dépasse  33  mètres  au-dessus  de 
l’eau;  l'arche  centrale  a une  ouverture  de 
74  mètres,  ce  qui  constitue  un  véritable  tour 
de  force  architectural. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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EXPOSITION  NATIONALE  OE  L'EAU-FORTE  MODERNE 

ÉCOLE  DES  REAUX-ARTS 

(Mai  1896). 


« Depuis  soixante-dix  ans,  et  surtout  dans  la  seconde  moitié 
du  xixe  siècle,  l’Eau-forte  a ajouté  .un  chapitre  éclatant,  un 
de  ses  plus  glorieux  chapitres,  non  pas  seulement  à 1 histoire 
de  l'art  français,  mais  à l’histoire  générale  de  l’estampe.  » 

Ainsi  s’exprime,  et  nul  artiste  n’y  contredira,  M.  IIeniu 
Béraldi,  en  terminant  une  remarquable  étude,  /’ Eau-forte 
en  France  au  xixe  siècle , qui  sert  de  préface  au  Catalogue 
officiel  de  1 'Exposition  nationale  des  Aquafortistes,  exposi- 
tion ouverte  pendant  le  mois  de  mai  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  où  elle  occupait  le  vestibule  et  la  salle  du  premier  étage 
sur  le  quai  Malaquais. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  cette  Exposition  est  venue  en 
temps  opportun  et  que  la  Direction  eL  l’Académie  des  Beaux- 
Arts  ont  eu  grandement  raison  de  lui  faire  honneur  de  leurs 
salles  officielles  de  l’École,  à cette  heure  même  où,  résu- 
mant assez  exactement  les  travaux  de  deux  tiers  de  siècle  et 
de  trois  ou  quatre  générations  d’artistes,  celte  Exposition  a 
af(]  rmé  si  utilement  la  double  valeur  artistique  de  l'Eau- 
forte  originale  ou  eau-forte  de  peintre , et  l’éclatante  supério- 
rité, comme  mode  artistique  de  reproduction ; de  V Eau-forte 
de  reproduction , ou  « gravure  de  graveur  exécutée  en  travaux 
librement  conduits  »,  ainsi  que  M.  Béraldi  définit  cette  der- 
nière, par  opposition  à la  gravure  en  tailles  rangées,  h laquelle 
est  réservé  le  nom  de  gravure  au  burin. 

Tout  au  plus  pourrait-on  exprimer  un  regret  : c’est  que  la 
plus  ancienne  eau-forte  originale  exposée,  le  portrait  de  Mgr  de 
Pressigmj,  évêque  de  Saint-Malo  et  ambassadeur  de  France 
à Rome,  eau-forte  due  à Ingres  et  datée  de  1816,  ne  soit  pas 
accompagnée  de  quelques-unes  de  ses  aînées,  les  eaux-fortes 

2e  Série.  — 1”  Année.  — N°  35. 


gravées  pendant  les  premières  années  de  ce  siècle.  Les 
architectes  eussent  certainement  retrouvé  avec  un  réel 
intérêt,  parmi  ces  œuvres  marquant  une  sorte  de  renais- 
sance de  l’eau-forte  en  France,  une  pointe  sèche  dessinée  et 
gravée  par  l’architecte  Alavoine  et  représentant  l'Eléphant 
de  la  Bastille  (1). 

Un  certain  nombre  d'architectes  français  contemporains 
s’exercèrent  au  reste,  et  non  sans  succès,  à cet  art  de  l’eau- 
forte,  si  précieux  pour  la  représentation  des  œuvres  d’archi- 
tecture dont  il  traduit  à merveille  les  effets  pittoresques  ; et, 
sans  parler  des  graveurs  professionnels  ayant  commencé  et 
avec  raison  par  étudier  l’architecture,  comme  notre  colla- 
borateur, M.  Henri  Toussaint,  qui  expose  plusieurs  gravures, 
dont  une  Tète  de  Martyre , d’après  Henner,  d’un  remarquable 
effet,  nous  pouvons  citer  notre  honoré  confrère  M.  J.  Liscii 
et  nos  regrettés  camarades,  C.  Bruyerre  et  P.  Lenfant,  qui 
eussent  grossi  le  nombre  des  professionnels  de  l’eau-forte  si 
les  labeurs  incessants  que  réclame  l’exercice  de  la  profession 
d’architecte  ne  les  en  eussent  empêchés. 

Cependant,  malgré  l’abstention,  au  nombre  des  exposants, 
de  véritables  architectes  militants,  il  y a lieu  de  noter — parmi 

(1)  Cette  gravure,  dont  une  épreuve  fut  longtemps  fixée,  il  y a un 

quart  de  siècle,  sur  une  des  portes  du  cabinet  de  travail  de  Louis  Duc, 
rue  du  Marché  Saint-Honoré,  reproduit  un  des  nombreux  projets  de 
Fontaine  monumentale  que  Alavoinf.  avait  dessinés,  sur  la  demande  de 
Napoléon  et  sous  les  inspirations  du  baron  Denon,  pour  décorer  la  place 

de  la  Bastille,  veuve  de  la  forteresse  détruite  en  1789  et  au  centre  de 

laquelle,  après  1830,  Alavoine  devait  jeter  les  bases  de  la  Colonne  de 

Juillet  que  son  inspecteur,  puis  successeur,  Louis  Duc,  a singulièrement 

modifiée  dans  sa  construction  et  décorée  avec  une  grande  délicatesse 

d’ornementation. 


XI1 * * * * * * 8  année  de  la  Collection. 
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les  huit  cent  cinquante  numéros  exposés  par  près  de  deux 
cents  artistes  dont  quelques-uns  portent  les  noms  les  plus 
illustres  de  la  peinture  française  contemporaine  — un  assez 
grand  nombre  des  plus  remarquables  gravures  d’architec- 
ture que  notre  génération  ait  admirées  dans  les  Salons 
annuels  ou  dans  les  cartons  des  amateurs;  car  l’art  de  la 
gravure,  quels  que  soient  ses  procédés  divers,  a de  fervents 
et  émérites  collectionneurs  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à leurs 
émules  dans  les  autres  branches  de  l’art. 

C’est  ainsi  que  nous  nous  rappelons,  à la  suite  des  visites 
que  nous  avons  faites  et  refaites  à cette  Exposition,  d’ailleurs 
très  fréquentée  des  architectes,  Y Eventail  rassemblant  les 
monuments  de  Rouen,  de  M.  Jules  Adeline  ; Un  Souvenir 
de  Bruges,  de  M.  Robida,  et  une  Vue  de  Saint-Paul , à Londres, 
d’après  Nilsonn  Drummund,  de  M.  Pierre  Millet,  ces  trois 
gravures  exposées  dans  le  vestibule  du  rez-de-chaussée. 

Mais  la  grande  salle  du  premier  étage,  divisée  en  nom- 
breux compartiments,  est  beaucoup  plus  riche,  et  renferme, 
à droite  de  l’entrée  : treize  gravures  de  Ch.  Méryon,  consa- 
crées au  Paris  des  premières  années  du  second  Empire  et 
montrant  bien  la  puissance  de  cet  artiste  qui,  comme  le 
rappelle  M.  Réraidi,  « n’avait  dit  adieu  aux  solennelles  aven- 
tures de  l’Océan  que  pour  peindre  la  noire  majesté  de  la  plus 
inquiétante  des  capitales  » ; puis  huit  gravures  d’ALFRED 
Delauney,  dont  sa  vue  de  Y Eglise  Saint-Pierre,  à Caen , avant 
le  dessèchement  et  le  dallage  du  petit  bras  de  rivière  qui  en 
baignait  l’abside,  et  la  façade  de  la  Cathédrale,  à Rouen,  une 
des  manifestations  les  plus  imposantes  de  l’art  de  l’aqua- 
fortiste. 

Dans  les  compartiments  de  gauche,  une  autre  vue  de 

Y Eglise  Saint-Pierre,  à Caen,  deM.  Alfred  Brunet-  D ebaines  , 
à côté  d’eaux-fortes  originales  du  même  maître,  de  ses 
Cagniards  de  l' Hôtel-Dieu  de  Paris,  gravés  pour  la  Société  de 
la  propagation  des  livres  d’art,  et  de  ses  deux  superbes  vues 
de  la  Cathédrale  de  Salishury,  d’après  J.  Constable,  et  du 
gigantesque  ensemble  du  Parlement  et  de  l' Abbaye  de  West- 
minster, d’après  Vicat  Cole. 

Moins  avantageusement  exposées,  sous  l’appui  des  hautes 
fenêtres  ouvrant  sur  le  quai,  sont  des  oeuvres  qui,  pour 
l’architecte,  ne  le  cèdent  en  rien  à celles-là  : la  Santa-Maria 
délia  Salute,  gravée  d’après  Canaletti,  et  le  Forum  de  Borne, 
eau-forte  originale,  toutes  deux  de  M.  Marcellin  Gautier  ; 

Y Intérieur  de  Saint-Etienne-du-Mont,  très  belle  reproduction 
du  jubé  de  cette  église,  de  M.  Gustave  Greux;  Y Intérieur 
de  Saint-Maclou,  à Rouen,  du  célèbre  peintre  M.  Léon 
Liiermitte,  et  enfin  les  admirables  planches  signées  de 
M.  Octave  de  Rociiebrune  : l'Abside  de  Notre-Dame,  la  Sainte- 
Chapelle,  la  vue  du  Château  de  Blois  et  la  vue  du  Château  de 
Chambord,  ces  eaux-fortes  sans  lesquelles  il  ne  peut  exister  de 
musées  d’Art  ou  de  collections  privées  dignes  de  ce  nom. 

Comme  on  le  voit,  cette  Exposition  de  l’Eau-forte  moderne, 
au  travers  de  laquelle  nous  avons  seulement  signalé  une 
partie  des  gravures  reproduisant  des  œuvres  d’Archi- 
tecture,  était  bien  digne  d’une  sérieuse  attention  et  a 
dû  contribuer  à augmenter  le  nombre  des  adhérents,  titu- 
laires professionnels  ou  amateurs  adhérents,  de  la  Société 
des  Aquafortistes  français.  Société  qui  s’est  donné  pour 


mission  de  maintenir  l’Eau-forte  au  rang  élevé  qu’elle  doit 
occuper  dans  les  productions  de  l’art  français,  soit  en  orga- 
nisant de  semblables  Expositions,  ou  tout  au  moins  en  leur 
prêtant  son  concours;  soit  en  publiant  des  planches  tirées  en 
nombre  restreint  et  réservées  exclusivement  à ses  membres. 

Un  Architecte. 

4 

L’ARCHITECTE  DE  SÉS0STR1S 

CHAPITRE  PREMIER 


BAKENKIIONSOU  ET  SON  ŒUVRE  PRINCIPALE 


Les  anciens  Égyptiens  considéraient  l’architecture  comme 
une  des  attributions  de  la  divinité,  c’était  l’art  sacré  par 
excellence,  le  premier  de  tous,  le  plus  noble. 

Chaque  fois  qu’avait  lieu  l'édification  d’un  monument,  à 
l’exemple  de  Khnoum  façonnant  l’Univers  (1),  c’est  le 
pharaon  lui-même  qui  procédait  à la  délimitation  du  témé- 
nos,  pétrissait  la  première  brique,  érigeait  les  obélisques  (2). 
Aussi  la  profession  d’architecte  était-elle,  en  Égypte,  entourée 
d’un  grand  prestige. 

Alors  que,  dans  les  textes,  il  n’est  jamais  fait  mention  des 
peintres,  et  fort  peu  des  sculpteurs,  les  nombreuses  stèles 
parvenues  jusqu’à  nous,  concernant  les  architectes,  mon- 
trent assez  quelle  devait  être  leur  importance. 

Quelques-uns  de  ces  monuments  nous  font  connaître 
l’existence  de  hauts  personnages  portant  le  titre  d’Architecte 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Égypte,  fonction  qui  semble  avoir 
été  accordée  par  faveur  spéciale,  en  récompense  d’éminents 
services. 

Des  princes  royaux,  des  grands  prêtres,  des  généraux, 
etc.,  etc.,  en  furent  tour  à tour  investis;  il  serait  donc 
difficile  de  voir  dans  chacun  de  ces  fonctionnaires  autre 
chose  qu’une  sorte  de  surintendant  des  bâtiments  royaux 
ayant  la  haute  main  sur  toutes  les  constructions  que  le 
pharaon  faisait  exécuter  dans  l’étendue  de  son  royaume. 


L’architecte  principal  de  Thèbes 
était  aussi  un  fonctionnaire  apparte- 
nant à la  même  catégorie,  et  une 
inscription,  gravée  sur  les  rochers 
d’Hamamat(3),  donne  la  liste  généa- 
logique des  membres  d’une  même 
famille  qui,  de  père  en  fils,  exercè- 
rent cette  charge  depuis  le  règne 
d’Hor-em-Heb  (4)  jusqu’à  celui  d’A- 
mosis  (5),  c’est-à-dire  durant  une 
période  de  neuf  siècles  environ. 

En  pareil  cas,  cette  fonction,  constituant  d’habitude  un 
titre  honorifique,  devait,  en  vertu  de  ce  droit  de  prélation, 
nrendre  un  caractère  se  rapprochant  davantage  du  sens 


Le  dieu  Khnoum. 


(1)  Ce  dieu  est  représenté  sur  un  tour  à potier,  en  train  de  fabriquer  l’œuf 
mystérieux  d’où  est  sorti  l’Univers  et  tout  ce  qu’il  renferme. 

(2)  Ces  obélisques  étaient  en  bois  et  remplacés  ensuite  par  des  monolithes 
de  grauit. 

(3)  Cette  inscription,  publiée  par  Lepsius  dans  Denkmaeler,  Abth.  III,  RI. 
273  a,  a été  traduite  et  analysée  par  Brugsch  dans  son  Histoire  de  l'Egypte. 

(4)  Dernier  roi  de  la  xvm«  dynastie. 

(5)  Huitième  roi  de  la  xxvic  dynastie  (Saïte). 
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moderne  attribué  à la  qualité  d’architecte  ; le  titulaire,  en 
effet,  pouvait,  en  suivant  les  travaux  de  son  prédécesseur, 
acquérir  la  pratique,  l’expérience  nécessaire  pour  diriger  et 
mener  à bonne  fin  un  travail  quelconque.  Et  lorsque  la 
faveur  royale  l’appelait  à recueillir  la  succession  paternelle, 
bien  qu’il  ne  s’occupât  ni  de  dresser  les  plans,  ni  d’étudier 
les  profils,  — comme  le  font  les  architectes  de  nos  jours,  — 
du  moins  pouvait-il  jeter  sur  papyrus  une  idée  d’ensemble, 
en  discuter  avec  ses  scribes  les  bons  et  les  mauvais  côtés,  et 
arrêter  enfin  un  projet  définitif. 

Si,  pour  les  questions  de  détail,  il  s’en  rapportait  aux 
fonctionnaires  placés  sous  sa  direction  qui,  à leur  tour, 
donnaient  leurs  instructions  aux  chefs  des  ouvriers,  il  n’en 
visitait  pas  moins,  de  temps  à autre,  les  chantiers,  — scène 
fréquemment  reproduite  par  la  peinture,  — afin  de  s’assurer 
par  lui-même  de  la  scrupuleuse  exécution  de  ses  ordres. 

Et  quand  enfin,  par  ses  soins  et  son  activité,  cet  édifice, 
dont  il  avait  eu  la  conception  première,  détachait  sur  le  ciel 
les  lignes  de  son  architecture  grandiose,  il  pouvait  s’en 
croire  vraiment  le  créateur  et  s’en  attribuer  tout  le  mérite. 

Tel  paraît  avoir  été  le  rôle  des  architectes  dans  l’antique 
Égypte. 

S’il  est  malaisé  de  définir  plus  exactement  leurs  attribu- 
tions, cela  tient  à ce  que  les  monuments  relatifs  à ces  per- 
sonnages se  bornent  à des  indications  générales,  et  n’entrent 
guère  dans  de  grands  détails. 

Quelques-uns  cependant  ne  se  contentent  pas  de  nous 
fournir  des  renseignements  sommaires  sur  leur  genre  de 
vie,  ou  une  simple  nomenclature  de  leurs  travaux,  mais  ils 
nous  font  parfois  connaître  le  nom  de  leurs  œuvres,  leur 
emplacement,  et  jusqu'à  la  qualité  de  leurs  matériaux.  De 
ce  nombre  sont  les  monuments  relatifs  à Eakenkhonsou  qui 
fut,  en  même  temps,  grand  prêtre  d’Ammon  et  architecte 
principal  de  Tlièbes  sous  les  deux  plus  grands  rois  de  la 
xix°  dynastie,  Séti  Ier  et  Ramsès  II  Mériamen  (1). 

Quoique  peu  nombreux,  ces  monuments  offrent  un  grand 
intérêt;  mais  le  plus  important  de  tous  est  la  statue  de 
granit  que  possède  la  glyptothèque  de  Munich.  Ornée  de 
belles  inscriptions  hiéroglyphiques,  cette  statue  représente 
Bakenkhonsou  assis  à terre,  les  bras  croisés  sur  ses  genoux. 

Le  Musée  du  Louvre  conserve  aussi,  dans  une  de  ses 
vitrines,  un  objet  ayant  appartenu  à ce  personnage  ; c’est 
une  palette  en  bois  de  cèdre,  dont  la  forme  rappelle  celle 
d un  vase  surmonté  d’une  tête  de  chacal.  Une  inscription 
hiéroglyphique  formée  de  trois  lignes  verticales  orne  le 
revers  de  ce  petit  monument. 

Enfin,  au  cours  de  mes  explorations,  je  fus  un  jour  assez 
heureux  pour  retrouver  son  tombeau,  dans  les  Memnonia, 
a 1 occident  de  Thèbes,  à l’endroit  connu  aujourd’hui  sous 
le  nom  de  Drah-Abou’l-Neggah. 

C’est  à l’aide  de  ces  divers  éléments  et  de  l’inscription 
d’Hamamat,  que  je  vais  essayer  de  retracer,  dans  ses  lignes 
principales,  l’histoire  de  Bakenkhonsou. 


(1)  Le  Sésostris  des  Grecs.  C’est  à la  cour  de  ce  priuce  que  fut  éleve 
Moïse. 


I 

Ra-Hotep-Nefer  était  gardien  de  la  demeure  du  Soleil, 
prophète  d’Ammon-Ra,  roi  des  dieux,  et  architecte  de  la 
Haute  et  de  la  Basse-Egypte.  Il  paraît  avoir  été  investi  de 
ces  fonctions  pendant  une  période  assez  longue,  — qua- 
rante ans  environ,  — du  règne  de  Séti  Ier. 

C’est  ce  personnage  qui,  d’après  l’inscription  d’Hamamat, 
fut  le  père  de  Bakenkhonsou. 

Né  sous  le  règne  d’Hor-em-IIeb  (I),  Bakenkhonsou,  en 
s’engageant  dans  la  même  Amie  que  son  père,  fut  obligé, 
malgré  la  situation  élevée  de  celui-ci,  de  franchir  successi- 
vement tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sacerdotale  avant 
d’arriver  aux  honneurs  et  à la  haute  dignité  que  lui  conféra 
la  Itrveur  du  souverain. 

A l’âge  de  seize  ans,  il  occupait,  depuis  quatre  années 
déjà,  une  place  d’intendant  dans  l’administration  du  roi 
Séti  Ier. 

Après  avoir  été  purificateur  de  seize  à vingt  ans,  il  prati- 
qua, douze  années  durant,  la  charge  de  divin  père  d’Ammon. 
Dès  lors,  accédant  aux  grades  supérieurs  delà  hiérarchie,  il 
devient  successivement  troisième  prophète  d’Ammon  pen- 
dant quinze  ans,  et  deuxième  prophète  pendant  douze  ans. 

Le  zèle  éclairé  avec  lequel  il  ne  cessa  de  remplir  toutes 
ces  fonctions,  joint  à un  réel  mérite,  lui  valurent,  comme  il 
le  déclare  lui-même,  l’estime  du  roi  qui,  enfin,  l’institua  pre- 
mier prophète  d’Ammon,  charge  qu’il  occupa  durant  AÛngt- 
sept  ans,  c’est-à-dire  jusqu’à  sa  quatre-vingt-sixième  année. 

Après  avoir  si  longuement  détaillé  les  diverses  étapes  de 
sa  carrière  sacerdotale,  l’inscription  (2)  ajoute  qu’il  fit  des 
embellissements  dans  le  temple  d’Ammon  en  qualité  d’archi- 
tecte principal  de  Thèbes,  mais  ne  mentionne  en  aucune 
manière  la  date  à laquelle  il  fut  appelé  à remplir  cette  fonc- 
tion. Cette  lacune,  si  regrettable  soit-elle,  ne  saurait  cepen- 
dant nous  empêcher  de  connaître  le  rôle  que  joua  ce  per- 
sonnage dans  l’art  de  son  époque,  et  quelle  y fut  son  inlluence. 

Au  moment  où  Bakenkhonsou  entra  en  fonctions,  la 
dix-neuvième  dynastie  présidait  depuis  peu  aux  destinées  de 


Pharaon  pétrissant  la  première  brique.  Délimitation  du  Téménos. 

(1)  Voir  dans  les  Mémoires  de  l’Institut  égyptien , t.  I,  p.  701,  l’étude  analy- 
tique consacrée  à la  statue  de  .Munich  et  à l’inscription  d’Hamamat,  par 
Théodule  Dévéria. 

(2)  Inscription  de  la  statue  de  Munich. 
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l’Égypte  (I).  Un  prince  puissant,  glorieux  par  ses  victoires, 
Séti  Ier,  voulant,  à l’exemple  de  ses  devanciers,  attester  par 
de  somptueux  édifices  la  splendeur  de  son  règne,  ne  se  borna 
pas  à continuer  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  mais  en 
inaugura  de  nouveaux. 

C’est  alors  qu’entre  autres  monuments,  il  fit  élever  le 
temple  d’Abydos,  celui  de  Gournah,  la  salle  hypostyle  de 
Karnak,  et  ordonna  l’exécution  de  son  propre  tombeau,  cette 
incomparable  merveille  de  l’Égypte  antique. 

En  sa  qualité  d’architecte  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Égypte,  Ra-hotep-nefer,  ayant  la  haute  main  sur  ces  concep- 
tions grandioses,  dut,  plus  d’une  fois,  s’en  rapporter  à son 
fils  du  soin  de  le  suppléer,  et  c’est  ainsi  que,  mêlé  de  bonne 
heure  à ces  nombreuses  entreprises,  Bakenkhonsou  put  se 
familiariser  avec  tous  les  genres  de  travaux,  et  devenir  en 
peu  de  temps  un  praticien  des  plus  expérimentés. 

Mais  la  manière  dont  les  Égyptiens  comprenaient  le  temple 
qui,  pour  eux,  était  le  réel  habitacle  de  la  divinité,  faisait  de 
cet  édifice  une  chose  si  complexe  que,  seule,  une  grande 
technique  aurait  été  insuffisante  pour  en  diriger  l’exécution 
jusque  dans  ses  moindres  détails.  Il  fallait,  en  outre,  possé- 
der un  ensemble  de  connaissances  d’ordre  purement  reli- 
gieux, permettant  de  donner  à chaque  objet  l’importance 
voulue,  et  de  lui  assigner  sa  place  respective.  Rien  n’étant 
abandonné  au  hasard,  il  était  aussi  nécessaire,  connaissant  la 
destination  du  monument  et  les  rôles  multiples  de  la  divinité, 
de  savoir  sur  lequel  de  ces  rôles  il  y avait  lieu  d’insister  de 
préférence  dans  la  représentation  des  scènes  religieuses  ou 
symboliques  destinées  à orner  les  parois,  les  colonnes  et  les 
voûtes.  Enfin  il  n’était  pas  permis  d’ignorer  quels  écarts  on 
pouvait  se  permettre,  sans  en  altérer  l’esprit,  dans  l’appli- 
cation de  l'antique  règle  fondamentale  tracée,  en  caractères 
mystérieux,  sur  une  peau  de  chèvre  au  temps  des  Hor- 
Schasou  (2). 

Les  diverses  fonctions  qui  lui  avaient  été  commises,  au 
cours  de  sa  carrière  sacerdotale,  furent  d’un  grand  secours 
à Bakenkhonsou,  et  lui  permirent  d’acquérir  facilement  ces 
connaissances  multiples,  lesquelles  lui  assurèrent  à la  fois 
une  grande  réputation  et  une  influence  prépondérante  sur 
l’art  de  son  époque  ; sa  qualité  d’architecte  principal  de 
Thèbes  dut  y contribuer  encore. 

Lorsque,  de  gré  ou  de  force,  le  vieux  Séti  se  décida  enfin  à 
abdiquer  en  faveur  de  son  fils  (3),  celui-ci,  prince  superbe, 
voulant  par  son  faste  éclipser  la  gloire  de  tous  les  rois  de 
l’Univers,  lit  construire,  à lui  seul,  pendant  son  règne,  plus 
d’édifices  que  n’en  élevèrent  ensemble  tous  les  autres  pha- 
raons de  la  dix-neuvième  dynastie. 

Pour  ne  citer  que  les  monuments  de  Thèbes,  le  temple  de 
Louxor  et  celui  de  Gournah  furent  terminés;  il  ordonna  des 
agrandissements  au  temple  d’Ammon  à Karnak,  elle  Rames- 
seum  fut  créé  de  toutes  pièces. 

Babenkhonsou,  alors  dans  toute  la  plénitude  de  son  talent, 

(1)  D’après  Mauéthon,  la  dix-neuvième  dynastie,  dont  l’avènement  remon- 
terait à 1462  avant  Jésus-Christ,  aurait  duré  cent  soixante-quatorze  ans.  11 
va  sans  dire  que  ces  chiffres  ne  sont  qu’approximatifs. 

(2)  Hor-Schasou,  serviteurs  d’Horus.  Cette  période  précède  immédiatement 
les  temps  historiques  de  l’Egypte. 

;3)  llamsès  II  fut,  dès  l’eufance,  associé  au  trône  de  son  père. 


devint  pour  le  nouveau  monarque  un  précieux  auxiliaire; 
aussi,  tout  en  continuant  à avoir  la  haute  direction  des  tra- 
vaux en  construction,  c’est  à ce  moment  qu’il  fit  achever  et 
embellir,  dans  la  partie  supérieure  de  Thèbes,  un  édifice 
sacré  d'une  grande  importance.  Ce  monument  parait  avoir 
été  digne,  à tous  égards,  qu’on  en  perpétuât  le  souvenir 
jusqu’à  la  postérité  la  plus  reculée,  et  il  devait  le  considérer 
lui-même  comme  son  œuvre  principale,  puisqu’il  nous  en  a 
laissé  une  description  minutieuse  conçue  de  la  façon  sui- 
vante (1)  : « Lorsque  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Égypte,  Ramsès  Mériamen  vivant,  voulut  élever  un  monu- 
ment en  l’honneur  de  son  père  Ammon  qui  l’avait  placé  sur 
son  trône,  il  l’exécuta  par  les  soins  du  premier  prophète 
d’Ammon  Bakenkhonsou. 

« J’étais  donc  architecte  du  roi  mon  Seigneur,  lorsque  je 
fis  des  embellissements  dans  la  demeure  d’Ammon,  et  c’est 
en  cette  qualité  que  je  lui  ai  fait  élever,  dans  la  partie  supé- 
rieure de  Thèbes,  l’édifice  sacré  de  Ramsès-Mériamen,  qui 
écoute  le  croyant. 

« L’avant-corps  de  ce  monument  est  en  pierre  extraite 
à la  face  de  Uas  (Thèbes).  Les  obélisques  de  granit  et  les 
grands  mâts  dorés  que  j’y  ai  fait  dresser  sont  si  élevés,  que 
leur  sommet  pénètre  la  voûte  céleste.  J’ai  ajouté  également 
de  grandes  colonnades  érigées  dans  la  cour  sainte,  en  avant 
du  sanctuaire.  J’ai  en  outre  entouré  ce  monument  d’un  jar- 
din planté  d’arbres,  et  sillonné  de  nombreux  canaux. 

« Enfin,  j’ai  complété,  par  de  grandes  barques  divines,  la 
décoration  du  lac  sacré  d’Ammon,  de  Moût  et  de  Khonsou.  » 

On  peut  juger,  d’après  cette  description,  quelle  devait  être 
l’importance  du  monument  sur  lequel  Bakenkhonsou  semble 
avoir  concentré  tous  ses  soins.  Quelque  intérêt  que  puisse 
avoir  l’identification  d’un  pareil  édifice,  il  est  malheureuse- 
ment bien  difficile  de  l’établir  avec  des  données  aussi  insuf- 
fisantes, car  en  dehors  de  son  nom,  qui  n’a  encore  été 


(1)  Désiraut  épargner  au  lecteur  des  redites  inutiles,  je  donne  ici  le  sens 
de  cette  inscription  plutôt  que  le  mot  à mot. 
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retrouvé  nulle  part,  l’inscription  ne  nous  apprend  qu’une 
chose,  c’est  qu’il  fut  construit  avec  des  matériaux  provenant 
de  carrières  situées  vis-à-vis  de  Thèbes.  La  connaissance 
exacte  de  ces  carrières  serait  donc  pour  nous  de  la  plus 
grande  importance,  puisque  en  nous  faisant  connaître  la 
qualité  de  la  pierre,  clic  fournirait,  en  même  temps,  un  pré- 
cieux critérium  qui  aiderait  à retrouver  ce  monument,  si 
toutefois  il  en  reste  encore  des  traces. 

Quelles  étaient  ces  carrières? 

(A  suivre.)  P.  H.  Roussac,  Architecte, 

Chargé  de  mission  par  le  gouvernement. 
♦ — 

ÉTABLISSEMENTS  DUFAYEL 

A.  PARIS 

( Voyez  page  401.) 

JNos  deux  dernières  planches  reproduisent  quatre  pan- 
neaux décoratifs  de  Clairin,  exécutés  en  opaline  par  la 
maison  Hubert  et  Martineau.  Cette  matière  nouvelle  est  une 
sorte  de  faïence  translucide  qui  possède  à la  fois  les  qualités 
de  la  porcelaine  et  celles  du  vitrail.  On  peut  voir  les  sujets 
représentés  soit  directement,  soit  par  transparence.  Les 
émaux  de  grand  feu  qui  les  forment  sont  inaltérables,  à 
cause  de  l’homogénéité  de  la  matière.  L’opaline  a cette 
supériorité  sur  la  céramique  qu’elle  peut  être  exécutée  par 
morceaux  de  plusieurs  mètres  superficiels  et  que  sa  llexibilité 
à chaud  lui  permet  de  se  prêter  au  recouvrement  des  sur- 
faces courbes. 

J3 

CONCOURS 

CASERNE  DE  SAPEURS-POMPIERS 

La  ville  de  Paris  avait  ouvert  il  y a peu  de  temps  un 
concours  pour  la  construction  d’un  poste-caserne  de  sapeurs- 
pompiers  à Montmartre.  Cet  édifice  devait  comprendre  des 
bàtimenls  et  annexes  pour  les  pompes,  chariots,  dévidoirs 
et  échelles;  le  logement  des  hommes,  des  pavillons  pour  les 
officiers  et  sous-officiers;  un  gymnase  et  une  cour  de  ma- 
nœuvre. 

Le  terrain  disponible  se  trouvait  au  centre  d’un  îlot  trian- 
gulaire, bordé  par  trois  rues,  et  dont  la  Ville  s’était  réservé 
les  angles  pour  en  tirer  parti  ultérieurement.  On  disposait 


ainsi  de  trois  vastes  façades,  ce  qui  indiquait  naturellement 
la  création  de  trois  bâtiments  distincts,  pouvant  avoir  des 
accès  sur  rue  indépendants  les  uns  des  autres  en  cas  de 
besoin. 

La  remise  du  matériel  d’incendie  devait  de  préférence  se 
trouver  sur  la  rue  Carpeaux;  à côté, poste  et  corps  de  garde; 
au-dessus,  dortoir  des  pompiers. 

Des  dispositions  adoptées  pour  ce  bâtiment  découlaient 
en  quelque sorle  celles  de  l’ensemble  de  la  caserne;  on  avait, 
en  effet,  le  choix  entre  deux  partis  opposés.  Elever  des 
constructions  simples  en  profondeur,  et  profiter  de  l’expo- 
sition sur  trois  rues  pour  trouver  en  hauteur  la  place  que 
l’on  perdait  en  plan;  on  obtenait  en  même  temps  une  cour 
centrale  d’une  vaste  superficie,  également  profitable  pour  les 
manœuvres  et  pour  l’aération. 

Le  deuxième  parti  consistait  à diminuer  au  contraire 
1 élévation  des  bâtiments  pour  s’étendre  en  surface.  Cette 
solution  n’est  admissible  que  dans  une  faible  mesure,  car  on 
ne  peut,  sans  inconvénients,  installer  pour  le  dortoir  des 
hommes  une  double  rangée  de  chambrées  ne  prenant  jour 
que  d’un  côté.  Dans  toute  agglomération  humaine  la  ques- 
tion de  ventilation  facile  et  abondante  doit  primer  les  autres. 
Or,  la  meilleure  ventilation  est  encore  celle  qui  consiste  à 
ouvrir  les  fenêtres  aux  deux  extrémités  d’une  pièce  et  à créer 
ainsi  un  courant  d’air  purificateur.  Voilà  pourquoi  la  pre- 
mière des  dispositions  énoncées  nous  parait  préférable. 

C’est  ce  que  la  plupart  des  concurrents  ont  compris.  Les 
pavillons  d’habitation  des  officiers  et  sous-officiers  présen- 
taient moins  d’intérêt.  Il  fallait  avant  tout  que  chacun  fût 
chez  soi,  autant  que  possible,  et  surtout  que  les  sous-officiers 
fussent  nettement  séparés  des  officiers.  Le  meilleur  moyen, 
sinon  le  plus  économique,  était  de  construire  des  pavillons 
séparés,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Heneux,  dont  le  projet  est  un 
des  plus  remarquables,  avec  celui  de  M.  Roussi. 

Quant  au  troisième  bâtiment,  abritant  le  gymnase,  il 
présentait  moins  de  difficultés,  et  prenait  jour  naturellement 
sur  la  troisième  rue. 

La  forme  du  terrain  offrait  aux  concurrents  de  nombreux 
angles  saillants  et  rentrants,  c’est-à-dire  des  coins  et 
recoins  que  les  amateurs  d’hygiène  ont  évité  de  couvrir 
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et  d’exagérer  encore,  en  ayant  le  soin  d’arrêter  leurs 
constructions  à bonne  distance  de  ces  points  dangereux, 
quitte  à perdre  un  peu  de  place. 

Moyennant  ces  diverses  précautions,  plusieurs  concurrents 
ont  réussi  à donner  à leur  cour  intérieure  une  bonne  super- 
ficie en  même  temps  qu’une  forme  presque  régulière  et 
permettant  la  facile  évolution  des  camions,  pompes  et 
échelles.  Ainsi  ont  fait  MM.  Delaire,  Loiseau,  Garnier  et 
Guichard,  Robert  et  Lecamp. 

Le  problème  se  compliquait  de  différences  de  niveau  assez 
considérables  entre  les  trois  rues. 

Parmi  les  trente-neuf  projets  exposés,  nous  citerons  encore 
ceux  de  MM.  Letrosne,  Chedanne,  Courtois-Suffit,  Pergod, 
Honoré,  Maistrasse,  Barbaud. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Voie  privée.  — Ecoulement  des  eaux  sur  la  voie  publique. 

Le  propriétaire  d’un  terrain  placé  entre  deux  rues  désire 
en  ouvrir  une  en  A sur  son  fonds,  afin  de  pouvoir  lotir  sa 
propriété.  Le  sol  du  terrain  est  plus  bas  que  celui  des  deux 
rues  B et  G qui  ont  été  remblayées. 

La  rue  A projetée,  faite  par  le  propriétaire,  devra  donc 
également  être  remblayée  pour  écouler  les  eaux  de  pluie  sur 
les  rues  B et  C. 

Voici  maintenant  la  question. 

La  municipalité  peut-elle  refuser  de  recevoir  les  eaux  de 
pluie  de  la  rue  A projetée  et  opposer  au  propriétaire 
l’article  du  Code  relatif  aux  fonds  inférieurs  qui  ne  doivent 
pas  recevoir  les  eaux  des  fonds  supérieurs,  lorsque  ceux-ci 
ont  été  modifiés  par  la  main  de  l’homme?  — Je  ne  le  crois 
pas,  car  je  crois  que  cet  article  du  Code  ne  doit  viser  que  les 
particuliers. 

De  plus,  si  A doit  remblayer  son  terrain,  c’est  parce  que 
la  ville  a remblayé  les  rues  B C. 

Réponse.  — Les  rues  et  places  publiques  ayant  pour  prin- 
cipale destination  d’établir  des  communications  entre  les 
habitants,  de  donner  aux  propriétaires  riverains  les  passages 
qui  leur  sont  nécessaires,  toute  propriété  contiguë  à une 
place  ou  à une  rue  a,  par  le  seul  fait  de  cette  situation,  un 
droit  acquis  à la  libre  jouissance  des  issues  et  autres  avan- 
tages qui  en  résultent. 

Les  propriétaires  riverains  des  voies  publiques  ont  le 
droit  d’y  faire  écouler  les  eaux  des  toits  (Art.  681,  Code  civil); 
ils  ont  aussi  la  faculté  d’y  laisser  couler  leurs  eaux  ména- 
gères, mais  l’exercice  de  cette  faculté  peut  être  soumis, 
dans  l'intérêt  public,  à certaines  mesures  de  garantie,  et  il 
peut  même  être  interdit  à certaines  professions,  et  dans 
certains  temps,  pendant  les  gelées.  (Voy.  Isambert,  De  la 
voirie , n08  777  et  suiv.  ; David,  Cours  d'eau , t.  III,  n°  763; 
Cass.,  21  novembre  1834  (S.,  34.  1.  802);  Cass.,  22  no- 
vembre 1 87 6 (S. , 76. 1.  443);  — Demol.,  t.  XII,  nos  584  et  597  ; 
— Gavini  de  Campèle,  t.  II,  n°  945;  — Cass.,  15  mars  1887 
(S.,  87. 1.  157).  Dansl’espècequi  nous  est  soumise,  le  proprié- 
taire du  terrain  peut  ouvrir  la  rue  A projetée  et  écouler  les 
eaux  de  cette  rue  soif  sur  la  rue  B,  soit  sur  la  rue  C. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon. 

— — ■■ — 


ARCHITECTURE  POLYCHROME 

On  se  souvient  encore  de  Constant  Dufeux  ; il  a même 
encore  des  zélateurs  enthousiastes,  pendant  que  les  noms 
de  tant  d’autres  de  ses  collègues  s’enfoncent  déjà  dans  la 
pénombre  de  l’oubli.  Parmi  les  oubliés  il  y a des  noms  que 
le  public  qui  paye  prisait  jadis  bien  au-dessus  de  celui  de 
Constant  Dufeux.  On  les  a oubliés,  peut-être,  parce  qu’ils 
étaient  des  moutons;  de  fort  beaux  moutons,  je  vous  l’ac- 
corde ; mais,  enfin,  des  moutons.  Constant  Dufeux  était  un 
lion.  Le  monde  mange  volontiers  du  mouton,  mais  ne  se 
souvient  que  des  lions. 

Je  ne  sais  à quelle  religion  appartenait  Constant  Dufeux, 
mais  en  architecture  c’était  un  protestant;  c’est-à-dire  un 
homme  qui  ne  cherche  dans  les  traditions  du  passé  que  des 
raisons  de  faire  à sa  guise  sans  se  soumettre  à l’autorité  de 
qui  que  ce  soit.  Toutes  les  barbes  grises  se  rappellent  encore 
avec  quelle  désinvolture  Dufeux  traitait  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts.  De  ses  élèves  il  ne  voulut  pas  faire  des  lauréats  de 
l’Ecole,  mais  des  architectes  ; ce  qu’il  estimait  être  tout  autre 
chose.  Par  architectes  il  entendait  des  lions  ayant  courage, 
griffes  et  dents,  et  non  pas  d’obéissants  moutons  prêts  à aller 
où  les  bergers  veulent  bien  les  conduire. 

Parmi  les  lionceaux  que  Constant  Dufeux  nous  a laissés) 
il  en  est  un,  selon  moi,  qui  par  ses  audaces  montre  qu’il  a 
dû  hériter  d’une  au  moins  des  griffes  de  son  maître  ; je  veux 
parler  de  M.  Léon  Bonnenfant,  l’auteur  de  la  villa  en  majo- 
lique  bâtie  à Thiais,  près  Choisy-le-Roi,  et  qui  figure  au  Salon 
de  cette  année.  Ce  petit  castel  plein  de  fantaisie  et  de  cou- 
leur est  bien  la  création  d’un  vrai  disciple  de  Constant  Dufeux. 
Son  plan  a la  liberté  d’allure  des  plans  anglais,  où  tout  est 
disposé  pour  l’usage  et  non  pour  la  pose  académique  ; mais, 
d’autre  part,  les  façades  ont  cette  pondération  et  cette  finesse 
d’étude  qui  marquent  Part  français.  Enfin  la  décoration  po- 
lychrome qui  lui  sert  de  vêtement  est  harmonieuse,  tout  en 
étant  brillante.  Seulement,  si  vous  voulez  vous  rendre  compte 
de  l’effet  de  cette  décoration  polychrome  obtenue  par  l’usage 
de  la  faïence,  il  faut  aller  voir  l’édifice  lui-même  à Choisy- 
le-Roi,  et  ne  pas  se  contenter  de  voir  seulement  l’aquarelle 
exposée  au  Salon.  Il  vaut  bien  la  peine  de  faire  le  voyage 
pour  étudier  cet  édifice  sur  place,  car  il  y a là  des  idées  à 
glaner  qui  fructifieront  sans  doute  en  d’abondantes  moissons. 

Lawrence  Harvey, 

Membre  de  l'Institut  Royal  des  Architectes  britanniques. 

♦ 

EXPOSITION  D’ÉLECTRICITÉ 

LE  CHAUFFAGE  PAR  L’ÉLECTRICITÉ 

( Voyez  paye  401.) 

A côté  du  gril  électrique,  comme  complément,  on  a pu 
voir  deux  chauffe-plats  ou  réchauds  électriques  (Fig.  7 et  8 e 

Sur  une  table  de  salle  à manger  leur  place  est  tout  indi- 
quée. On  les  alimentera  facilement  avec  les  mêmes  fils  que 
ceux  qui  servent  à l’alimentation  du  lustre.  Une  prise  de 
courant  pendue  à un  fil  souple,  comme  un  bouton  de  son- 
nette, s’ajustera  instantanément  sur  l’appareil  que  l on  peut 
emporter  dès  qu’il  ne  sert  plus. 

Enfin,  on  a aussi  beaucoup  remarqué  les  bouillottes  élec- 
triques (Fig.  9). 
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Fig  iO.  Fig.  11. 


Ces  bouillottes,  faites  comme  toutes  leurs  pareilles,  ont 
seulement  de  plus  pour  fond  une  plaque  chauffante.  Dès 
que  le  courant  passe,  cette  plaque  s'échauffe,  et  on  a ainsi 
de  l’eau  chaude  sans  avoir  chauffé  quoique  ce  soit. 

Ces  bouillottes  sont  très  utiles  dans  un  cabinet  de  toilette, 
où  on  peut  avoir  besoin  rapidement  d’eau  chaude;  pour  la 
nuit,  par  exemple,  elles  peuvent  servir  à avoir,  sans  grand  i 
dérangement,  une  tasse  de  thé. 

U existe  d’autres  appareils  chauffés  à l’électricité,  par 
exemple  des  fers  à friser,  à repasser,  etc.  (Fig.  11). 

Leur  emploi  supprimant  toute  flamme,  ou  les  a adoptés 
dans  certains  théâtres,  notamment  à l’Opéra. 

Nous  parlerons  pour  finir  de  l’allume-cigares.  Ce  petit 
appareil  (Fig.  10)  montre  très  pratiquement  que  l’électricité 
peut  faire  rougir  un  fil  parcouru  par  un  courant  plus  intense 
que  celui  qu’il  doit  supporter. 

Au  bout  d’une  poignée,  on  dispose  une  sorte  de  résille  en 
fils  de  platine  supportés  par  de  l’amiante.  Dès  qu’on  vient  à 
laire  passer  le  courant,  ces  lils  rougissent,  et  le  fumeur  peut 


allumer  son  cigare  ou  sa  cigarette.  On  peut  voir  et  se  servir 
de  ces  appareils  à l’Olympia. 

Somme  toute,  on  peut  constater  que  le  chauffage  par 
l’électricité  possède  dès  à présent  de  bons  et  sérieux  éléments 
de  succès. 

(A  suivre.)  E.  Buffet. 

'«4» 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FLÈCHE  EN  PIERRE 

Je  vous  serais  bien  obligé  de  me  donner  votre  avis  sur  le 
projet  de  construction  de  flèche  en  pierre  dont  je  vous  adresse 
le  croquis. 

1°  Le  projet,  tel  qu’il  est  indiqué  dans  la  coupe  teintée  en 
rose,  offre-t-il  les  garanties  de  solidité  désirables? 

2°  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  établir  le  parement  intérieur 
suivant  la  ligne  AB  ou  suivant  une  ligne  approchante? 

La  flèche  devait  d’abord  être  octogonale,  avec  clochetons 
sur  les  angles.  On  avait  établi  dans  ce  but  des  trompes  don- 
nant au  niveau  de  la  corniche  l’assiette  G D EF  GH. 

3°  Serait-il  avantageux,  en  conservant  le  tracé  teinté  en 
rose,  de  monter  la  maçonnerie  à l’aplomb  des  parements 
D E,  F G,  jusqu’à  la  rencontre  des  faces  de  la  pyramide  (tracé 
a b c d e , f g h i j de  la  coupe)? 

4°  N’y  a-t-il  pas  à craindre  la  poussée  des  arcs  MN  (l’as- 
sise au-dessus  et  les  assises  inférieures  seraient  agrafées)? 

Je  ne  pense  pas  que  les  barbacanes  o nuisent  à la  solidité. 

Réponse.  — Divisons  la  hauteur  totale  en  quatre  régions 
suivant  les  coudes  du  parement  intérieur;  évaluons  les  poids 
de  l’un  des  quatre  pans  dans  chaque  région  : 5.200k,  10.5001', 
30.300k,  44.550L  Marquons  le  centre  de  gravité  de  chaque 
section  et  appliquons-y  le  poids  correspondant.  Écrivons 
comme  d’ordinaire  l’équilibre  de  chaque  partie. 

Au  sommet  existe  une  légère  butée  horizontale  qui  ne  peut 
guère  excéder  500k.  En  effet,  admettons  que  cette  butée  passe 
en  S;  en  K,  elle  rencontre  le  premier  poids;  la  résultante  ne 
peut  sortir  du  joint  inférieur  et  doit  rester  à l’intérieur  de  ce 
joint;  elle  passe  en  1,  par  exemple  (Fig.  1 et  2),  ce  qui 
détermine  la  butée. 

A partir  du  point  où  cette  résultante  rencontre  le  second 
poids,  — -ici  ce  point  se  confond  sensiblement  avec  1,  — on 
compose  cos  deux  forces,  et  ainsi  de  suite.  La  deuxième 
résultante  traverse  en  2 le  second  joint  horizontal;  la  troi- 
sième en  3 le  troisième  joint.  Le  point  2 reste  à l’intérieur 
de  la  maçonnerie;  mais  le  point  3 tombe  à gauche  de  i.  La 
stabilité  n’est  donc  pas  possible,  dans  cette  région,  avec  la 
disposition  projetée,  et  c’est  au  jarret  formé  en  i que  se 
trouve  la  section  dangereuse. 

Remplaçant  le  profil  brisé  par  la  ligne  uniforme  AB, 
obtiendra-t-on  toute  sécurité? 

Les  poids  sont  alors  : 5.200k,  I0.500k,  45.000k,  55.000k,  et 
les  centres  de  gravité  sont  différents  des  premiers  pour  les 
sections  inférieures.  Procédons  comme  la  première  fois 
(Fig.  3)  ; le  point  de  passage  3 se  trouve  reporté  à l’intérieur 
de  la  section  nouvelle  ; il  devient  même  3',  plus  encore  à 
l’intérieur,  si  l’on  tient  compte  du  massif  constituant  la 
mansarde.  La  stabilité  devient  donc  suffisante  ou  même 
bonne  dans  ce  cas. 

Les  trompes  ou  la  construction  par  pans  octogonaux 
jusqu’à  rencontre  des  faces  intérieures  de  la  pyramide,  pro- 
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(luiraient  une  amélioration  tout  à fait  analogue  à celle  de 
cette  seconde  disposition. 

Le  premier  projet  (Fig.  i et  2)  est-il  donc  tout  à fait 
condamnable  ? 

Dans  la  réalité,  les  conditions  pourraient  être  moins  défec- 
tueuses que  n’indiquait  l’épure  du  premier  cas.  En  effet,  nous 
avons  calculé  comme  si  les  quatre  faces  étaient  absolument 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Leur  liaison,  qui  existe 
certainement,  améliorerait  ces  conditions,  puisque  1 ensem- 
ble, par  suite  de  celte  liaison,  travaille  dans  des  conditions 
analogues  à celles  qu’offre  une  coupole  : la  liaison  latérale 
des  diverses  tranches  verticales  qui  'composent  la  coupole 
donne  naissance  à des  résistances  horizontales  qui  permet- 


tent aux  résistances  successives  de  rester  à l’intérieur  du 
profil  tracé,  de  manière  à assurer  la  stabilité,  compromise 
sans  cela. 

Ainsi,  dans  les  cas  des  figures  1 et  2,  nous  avons  vu  que 
la  pression  résultante,  passant  en  3,  est  trop  peu  inclinée;  le 
troisième  panneau  tendrait  à tomber  vers  l’intérieur.  Mais, 
comme  il  y a liaison,  le  long  des  arêtes,  avec  les  deux  faces 
latérales,  celles-ci  résisteront;  une  résistance  horizontale,  du 
dedans  vers  le  dehors,  interviendra  alors;  en  se  composant 
avec  la  pression  oblique,  elle  obligera  celle-ci  à prendre  une 
plus  grande  inclinaison,  en  restant  à l’intérieur  de  la  maçon- 
nerie. 

Gomme  l’appareil  de  la  maçonnerie  est  établi  par  assises 
réglées,  avec  recouvrement  des  matériaux  formant  imbrica- 
tion, on  est  en  droit  de  compter  sur  un  sérieux  appoint,  pro- 
venant du  fait  que  nous  venons  de  signaler.  La  liaison  des 
matériaux  permet  aux  résistances  latérales  de  se  développer, 
soit  de  gauche  à droite,  soit  de  droite  à gauche,  dans  la  pro- 
portion nécessaire  pour  assurer  l’équilibre. 

Il  est  donc  très  admissible  que,  malgré  l’insuffisance  des 
résultats  indiqués  par  l’épure  1,  2,  la  construction  puisse  néan- 
moins subsister.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  seconde 
disposition  offre  une  plus  grande  sécurité,  puisque  chacun 
des  quatre  pans  s’y  tient  par  lui-même  en  équilibre. 

Pour  les  constructions  de  ce  genre,  on  doit  toujours  se 
préoccuper  des  effets  que  peut  produire  la  pression  du  vent. 
Mais  ici  nous  ne  pensons  pas  qu’elle  puisse  produire  des  effets 
très  nuisibles.  En  effet,  lorsque  cette  pression,  qui  peut  être 
considérable,  s’exercera  sur  une  des  faces,  l’équilibre  de 
celle-ci  pourrait,  il  est  vrai,  en  être  profondément  modifié; 
mais  comme  cette  face,  peu  large,  s’appuie  sur  deux  autres 
faces  latérales  qui  font  office  de  contrefort,  c’est  sur  celles-ci 
que  se  reportera  tout  l’effort.  Or,  ces  murs  latéraux  résistent 
dans  le  sens  même  du  vent,  et,  par  conséquent,  n’éprouvent 
pas  de  fatigue  sensible. 

Les  petits  arcs  MN,  dont  parle  notre  correspondant,  exer- 
cent en  effet  une  poussée  qui  tend  à repousser  les  murs  vers 
le  dehors;  mais  cette  action  est  peu  marquée,  comme  on  le 
voit  sur  la  figure  4.  Si  le  demi-arc  porte  un  poids  de  2.640k, 
par  exemple,  représentant  la  portion  de  maçonnerie  soutenue 
par  cet  arc,  la  poussée  sera  de  600k  environ.  Comme  le  poids 
total,  au  bas  de  la  deuxième  région,  est  de  5.200k-f- 10.500\ 
soit  15.700k,  l’intervention  d’une  poussée  horizontale  de  600k 
seulement  ne  modifiera  pas  beaucoup  la  direction  de  la  résul- 
tante. 

Les  agrafes  offriront  certainement  un  surcroît  de  sécurité  ; 
mais  si,  pour  garantir  leur  durée,  on  les  fait  en  bronze,  elles 
seront  coûteuses;  en  fer,  on  sait  qu’elles  s’oxydent  et  se 
détériorent  rapidement,  et  dès  lors  leur  efficacité  devient 
douteuse.  Toutefois,  on  sait  aussi  que,  si  le  scellement  est 
fait  en  ciment  et  non  en  plâtre  ou  mortier  ordinaire,  le  métal 
a toutes  chances  de  se  bien  conserver,  ce  métal  fût-il  du 
fer. 

Mais  il  nous  paraît  préférable,  dépense  pour  dépense, 
d’établir  une  bonne  maçonnerie,  suffisamment  proportionnée 
pour  n’avoir  pas  besoin  de  ces  renforts  artificiels,  qui  ne  doi- 
vent être  qu’un  surcroît  de  sécurité  et  non  une  nécessité. 

P.  P. 


Ferme  en  bois  a grande  portée. 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  ci-joint  un  croquis  d’une 
ferme  que  je  construis  pour  la  couverture  d’une  cour. 
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ÉLant  donnée  la  portée  très  grande,  et  suivant  le  système 
que  j’ai  adopté,  ainsique  les  bois  du  commerce,  veuillez,  je 
vous  prie,  me  dire,  par  la  voie  de  votre  journal,  si  ce  sys- 
tème présente  toutes  les  conditions  de  stabilité  désirables. 

Comme  charge  elle  n’aura  à supporter  que  son  propre 
poids,  la  couverture  qui  sera  en  tuiles  de  Leforest,  plus,  de 
temps  à autre,  une  charge  de  1.500  à 2.00011  maximum  en 
un  point  quelconque  de  la  double  moise  A. 

Réponse.  — Comme  la  jambe  de  force  f vient  s’insérer 
dans  l’intervalle  entre  deux  pannes,  on  peut  considérer  l’en- 
semble de  celte  ferme,  réduite  à ses  pièces  essentielles, 
comme  un  intermédiaire  entre  les  deux  types  (Fig.  2 et 
Fig.  5). 

La  répartition  de  la  charge  entre  le  pied  de  l’arbalétrier 
et  le  pied  de  la  jambe  de  force  ne  peut  être  déterminée  à 
l’avance;  elle  est  variable  suivant  la  longueur  des  pièces  et 
suivant  les  conditions  du  réglage  de  la  ferme  au  montage. 

Avec  le  premier  type,  examinons  les  deux  cas  : où  la 

jambe  de  force  ne  porterait  que  le  \ de  la  charge  totale 

(Fig-  3);  ou  elle  porterait  la  moitié  de  cette  charge  (Fig.  4). 
L épure  se  trace  facilement  d’après  notre  procédé  ordinaire, 
en  ayant  soin  de  faire  intervenir  les  efforts  tranchants  sur 
le  poteau,  r et  r1 , au-dessus  et  au-dessous  de  la  jambe  de 
force;  efforts  qui  résultent  de  la  llexion  du  poteau.  Nous 
supposons  que  le  poids  de  2.000kest  transmis  à l’arbalétrier 
par  le  lien  pendant  m. 

Si  toutes  les  pannes  étaient  placées  en  regard  d’un  point 
d’assemblage,  il  n’y  aurait  pas  de  llexion  sur  l’arbalétrier; 
mais  comme  la  panne  inférieure  tombe  entre  la  tète  de  la 
jambe  de  force  et  le  pied  de  l’arbalétrier,  elle  engendre  une 
llexion  dont  il  faut  tenir  compte. 

Avec  le  deuxième  type,  qui  laisse  libre  l’intervalle  b , sur 


l’arbalétrier,  la  ferme  pourrait  être  réglée  de  telle  façon  que 
l’arbalétrier  ne  subisse  aucune  flexion;  cas  que  représente 
l’épure  (Fig.  6). 

Si  la  jambe  de  force  est  moins  chargée,  et  l’arbalétrier 
davantage  (Fig.  7),  l’arbalétrier  subit  une  ilexiondont  l’effort 
tranchant  est  t sur  la  travée  ci,  t sur  la  travée  c,  t!  sur  la  tra- 
vée b.  Pour  que  le  pied  de  l’arbalétrier  ne  se  déplace  pas,  il 
faut  que  la  flexion  sur  c se  fasse  en  sens  inverse  de  la 
flexion  sur  a,  avec  point  d’inflexion  vers  le  milieu  de  b.  11 
suit  de  laque  l’effort  tranchant  t 1 est  double  de  l’effort  t. 

Ces  préliminaires  établis,  nous  pouvons  déterminer  l’effort 
et  le  travail  sur  chaque  pièce. 

1°  Arbalétrier.  — - Sur  la  Fig.  3,  la  compression  a est  de 
10.300k;  le  moment  de  la  flexion  causée  parla  panne  est 
3 50 

1.460  X ■ , ou  1.278,  car  la  projection  horizontale  de  l’in- 
tervalle est  égale  à 3m,50  environ. 

Sur  la  Fig.  7,  la  compresion  b est  de  12.800k;  lemoment  de 
flexion  est  220  X 2,25  ou  495,  l’effort  tranchant  t étant 
de  220k,  et  la  longueur  de  la  travée  entre  pannes  étant  de 
2"', 25.  Ce  second  cas  est  moins  défavorable  que  le  premier, 
et  les  calculs  doivent  s’établir  sur  celui-ci. 

La  section  de  la  pièce  est  de  15  X 30  ou  450  centimètres 


, , . .1  . 0,15  X 0,30  ,.  , , ... 

carres  ; la  valeur  de  - est rr , ou  22, o , le  travail  de 

n b 

compression  est  de  , 011  23k;  celui  de  flexion  est  de 

1 2 7 <S 

— , ou  57k.  Total  : 80\  chiffre  acceptable,  avec  du  bois  de 

22,5 

bonne  qualité,  pour  un  travail  de  cette  nature. 

Poteau.  — Le  plus  grand  effort  tranchant  de  flexion  r est, 
dans  le  premier  cas,  de  2.400k;  il  est  de  1.100k  dans  le  se- 
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Sans  flexion  cle  /' Arbalétrier 


cond.  Ici,  il  y a lien  de  prendre  la  moyenne,  puisque  nous 
sommes  en  réalité  dans  un  cas  intermédiaire.  Pour  l’arbalé- 
trier,  il  n’y  avait  pas  de  moyenne  à prendre,  puisque  le  mo- 
ment de  flexion,  égal  à 1.278,  provient  du  porte-à-faux  de  la 
panne  inférieure,  qui  est  toujours  le  même  dans  les  deux  cas. 

Nous  prendrons  donc  un  effort  tranchant  r égal  à 1.750; 
la  longueur  de  poteau  sur  laquelle  agit  r est  de  l"1, 80  environ; 
le  moment  de  flexion  est  donc  égal  à 1.750  x 1,80  ou  3.150. 
La  charge  totale  de  la  demi-ferme,  qui  détermine  la  com- 
pression longitudinale,  est  de  4 X 1 . 460k,  ou  5.840k. 

La  section  du  poteau  est  de  26  X27,  ou  702;  la  valeur 


de  - est  de 
n 


0,26X0,27 

6 


, ou  31,6,  en  rapportant  au  centi- 


mètre carré.  Le  travail  de  compression  est  de 


5.840 
702  ’ 


ou  8k4  ; 


celui  qui  est  dû  à la  flexion 


est  de 


3.150 

31,6 


ou  près  de  100k. 


Total  : 108k,  chiffre  exagéré. 

Le  poteau  est  un  peu  trop  faible.  Si  toutefois  le  réglage 
de  la  ferme  est  fait  avec  soin,  et  de  manière  que  la  charge 

sur  la  jambe  de  force  ne  puisse  excéder  le  y de  la  charge 


totale  (Fig.  3),  au  lieu  d’atteindre  la  moitié  (Fig.  4),  l'effort 
tranchant  r n’excède  pas  alors  1.200k,  le  moment  est  réduit 
à 2.160,  au  lieu  de  3.150.  Le  travail  de  flexion  devient 

, ■ , ou  68k;  et  le  total  est  de  76k,7,  chiffre  analogue  à 
31,6 


celui  qui  a été  obtenu  pour  l’arbalétrier  ; il  serait  donc 
acceptable  avec  de  bons  matériaux  et  surtout  moyennant  un 
réglage  soigné. 

Entrait.  — Les  sections  de  l’arbalétrier  et  même  du 
poteau  pourraient  donc  être  maintenues;  il  n’en  est  pas  de 
même,  à notre  avis,  pour  l’entrait  d.  Sa  plus  grande  tension 
est  de  10.4001'  dans  un  cas,  de  1 1 . 400k  dans  l’autre;  prenons 
la  moyenne  de  10.900k.  La  section  est  de  22  x 22  ou  484; 


le  travail  de  tension  est  donc  de 


10.900 
484  ’ 


soit  20k  à 21k  par 


centimètre  carré. 


qu’il  est  prudent  de  ne  pas  excéder  le  taux  de  12k  à 14k,  con- 
formément à la  pratique  usuelle.  Il  y aurait  donc  lieu  de 
renforcer  un  peu  cette  pièce. 

Jambe  de  force.  — Dans  le  cas  le  plus  défavorable,  la 
compression  longitudinale  est  de  4.800k,  et  ce  chiffre  extrême 
ne  doit  même  pas  être  atteint  en  réalité  ; la  longueur  de  la 
pièce  est  de  5 mètres  environ.  D’après  le  tableau  que  nous 
avons  publié  (page  23,  XIe  Année),  la  section  théoriquement 
devrait  être  de  21  x 22.  Le  projet  comporte  22X22,  ce 
<pii  est  donc  largement  suffisant. 

P.  P. 


COLONNES,  FILETS  ET  SOLIVES  EN  FEK. 

.le  viens  vous  prier  de  bien  vouloir  me  donner  le  rensei- 
gnement suivant  : 

Je  fais  voûter  un  bâtiment  de  45  mètres  de  long  sur 
14  mètres  de  large. 

Je  mets,  dans  le  sens  de  la  longueur,  une  série  de  colon- 
nes^ 3 mètres  l’une  de  l’autre,  de2m,60  de  hauteur,  pleines, 
en  0m,10  de  diamètre,  pour  supporter  2 fers  à T de  0m,220  à 
larges  ailes,  atin  de  recevoir  les  autres  fers  perpendiculaires 
et  de  même  force. 

La  distance  entre  chaque  colonne  est  de  3 mètres.  En 
outre  des  voûtes  en  0m,ll,  la  charge  moyenne  sera  de 
100  kilogrammes  par  mètre  carré;  presque  rien  à porter. 
Est-ce  suffisant?  Faut-il  forcer,  ou  puis-je  diminuer? 

Réponse.  — Par  mètre  carré  le  poids  de  la  voûte,  épaisse 
de  0"1, 11,  est  de  240k  environ;  la  surcharge  indiquée  est  de 
100k;  avec  accessoires  on  doit  prendre  une  charge  totale 
d’au  moins  350k. 

Solives.  — Ces  pièces  ont  une  portée  de  7'", 00,  un  écar- 
tement de  lm,00;  la  charge  sur  chacune  d’elles  est  7 X 1 

7 

X 350,  ou  2.450k.  Le  moment  de  flexion  est  2.450  X g*  ou 
2.145. 

Il  n’y  a pas  lieu  d’admettre  aucun  encastrement,  les  pièces 
étant  interrompues  au  droit  des  colonnes;  et,  lors  même 
qu’on  pourrait  réaliser  un  encastrement  complet  à l’autre 
bout,  dans  le  mur,  on  sait  qu’un  seul  encastrement  déplace 
mais  ne  modifie  pas  le  moment  de  flexion. 

Le  fer  employé  a une  hauteur  de  0"',22.  Supposons-lui 
un  poids  de  30k  environ;  le  tableau  n°  5 pour  larges  ailes 

(F.  Prat.  de  la  Méc.  appl.)  donne  une  valeur  de  - égale  à 

2 145 

0,000270;  le  travail  du  métal  sera  , ou  8k  en  nombre 

rond;  chiffre  convenable. 

poutres.  — Leur  portée  est  de  3m,00  seulement;  la  charge 
est  de  3m,00  X 7 ,00  X 350\  ou  7.350k.  Le  moment  de 

flexion  est  égal  à 7.350  X , ou  2.756  pour  l’ensemble; 

soit  1.378  pour  chaque  fer. 

Or  nous  venons  de  voir  que  la  barre  employée  pouvait 
résister  à un  moment  de  2.145.  En  outre,  si  le  filet  est  con- 
tinu, et  non  interrompu  à chaque  colonne,  le  moment  de 

flexion  pourrait  être  réduit  de  g ou  ^ ; le  double  filet  en 

fer  de  0n',22  est  donc  plus  que  suffisant. 

Colonnes.  — La  charge  sur  une  colonne  est  de  3'", 00  X 
X 7 111  00  X 350k,  ou  7.350\  soit  moins  de  8 tonnes.  Son  dia- 
mètre est  de  0m,10,  sa  longueur  de  2m,60. 


Ce  chiffre  ne  semble  pas  exagéré  ; mais  nous  avons  plu- 
sieurs fois  exposé  les  raisons  pour  lesquelles  nous  pensons 
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Prenons  le  tableau  n°  39;  dans  les  conditions  indiquées, 
la  colonne  en  fonte  pourrait  porter  9 à 10  tonnes,  sans 
aucun  encastrement,  haut  ni  bas. 

Si  la  colonne  étail  encastrée  à ses  deux  extrémités,  le 
tableau  n°  40  montre  que  la  charge  pourrait  être  au  moins 
doublée.  La  colonne  est  donc  largement  suffisante. 

P.  P. 

♦ 

RÉUNIONS  D’ARCHITECTES  FRANÇAIS 

(10-20  juin  1896). 

I.  — Assemblée  générale  de  l' Association  provinciale  des 
Architectes  français , à Rouen  (10-13  juin  1896).  — Le  Bul- 
letin de  l’Association  provinciale  des  Architectes  français 
donne,  dans  ses  numéros  des  15  avril  et  15  mai  derniers,  le 
sommaire  des  questions  devant  être  traitées  dans  l’Assemblée 
générale  des  délégués  de  cette  Association,  qui  se  tiendra  à 
Rouen  les  mercredi  10,  jeudi  11,  vendredi  12  el  samedi 
13  juin,  ainsi  que  l’ordre  du  jour  des  séances  et  visites  devant 
remplir  ces  quatre  journées. 

En  dehors  des  questions  administratives  relatives  à la 
gestion  morale  et  matérielle  de  l’Association,  ainsi  que  des 
trois  questions  de  PEnseignement  régional,  de  l’Assistance 
confraternelle  et  des  Devoirs  professionnels,  qui  ont  été  déjà 
préparées  à Lyon  en  1894  et  à Bordeaux  en  1895,  et  qui 
reviendront  au  Congrès  des  Architectes  de  Paris  la  semaine 
suivante,  cet  ordre  du  jour  comprend  un  certain  nombre  de 
propositions  ou  d’études  sur  les  Concours  publics,  la  Sélec- 
tion, le  Conseil  général  et  les  Conseils  départementaux  des 
Bâtiments  civils,  les  Règlements  de  voirie  et  les  Cahiers  des  j 
charges,  les  Honoraires  et  la  Dispense  de  deux  ans  de  service 
militaire  en  faveur  des  élèves  architectes  des  Écoles  de  pro- 
vince. 

Quant  aux  visites,  elles  comprendront  tous  les  monuments, 
si  nombreux  et  si  remarquables,  ainsi  que  les  musées  de 
Rouen,  l’Exposition  régionale  et  coloniale  de  celte  ville,  l’ex- 
cursion a I église  votive  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  el 


le  retour  par  le  monument  de  Jeanne  d’Arc,  sur  la  cote  des 
Aigles. 

Enfin,  une  distribution  de  médailles  aux  ouvriers  de  la 
région  et  un  Banquet  confraternel  dans  l’île  Lacroix  complé- 
teront le  programme  si  chargé  de  ces  quatre  journées  de 
travaux  et  de  promenades,  qui  s’annoncent  comme  devant  être 
d’un  réel  intérêt. 

★ 

* 4- 

II.  — Réunions  de  la  Commission  intérieure  d’Études  pour 
l'enseignement  régional  de  V Architecture . — Sur  les  soixante- 
seize  délégués  composant  actuellement  cette  Commission 
dont  la  constitution  a été  votée  à Lyon  en  1894,  vingt-neuf  de 
ces  délégués  — sur  cinquante  et  un  ayant  pris  part  au  vote 
devant  fixer  le  lieu  et  la  date  de  la  réunion  — ayant  décidé 
que  la  Commission  se  réunirait  à Paris  pendant  la  semaine 
du  Congrès  des  Architectes  français,  le  Bureau  de  ce  Con- 
grès a réservé,  pour  les  séances  de  la  Commission,  toute  la 
matinée  du  lundi  15  juin,  toute  l’après-midi  du  mardi  16  juin 
el  partie  des  matinées  des  vendredi  19  et  samedi  20  juin. 

* 

* * 

III.  — Congrès  des  Architectes  français  de  1896.  — Ce 
Congrès  se  tiendra  cette  année  à Paris,  du  lundi  15  au  samedi 
20  juin,  et  comprendra,  en  dehors  des  questions  d’Hygiène, 
d’Honoraires,  d'Economie  sociale,  de  Concours  publics,  de 
Législation  du  Bâtiment,  de  Défense  des  intérêts  profes- 
sionnels et  de  Conseils  départementaux  des  Bâtiments  civils, 
qui  sont  toujours  inscrites  au  programme,  les  études 
suivantes  : 

1°  Des  droits  du  propriétaire  et  de  l’architecte  sur  les 
pièces  ayant  constitué  un  contrat  passé  entre  ce  propriétaire 
et  des  entrepreneurs  par  devant  l’architecte; 

2°  De  l’Architecture  en  Portugal  depuis  l’époque  romaine 
jusqu’aux  temps  modernes  ; 

3°  Le  Ciment  armé  (Construction  et  Décoration). 

Des  visites  auront  lieu  à l’église  grecque  de  la  rue  Bizet;  à 
l’église  Sainte- Anne,  rue  de  Tolbiac,  196  ; aux  dépôt  et  ateliers 
du  Ministère  des  Postes  et  Télégraphes,  boulevard  Brune;  à la 
Sorbonne;  à des  hôtels  particuliers,  rue  Hamelin,  11  ; avenue 
d’Iéna,  10;  rue  de  Babylone,  57,  et  à des  constructions  en 
ciment  armé,  rue  Pélrelle. 

Une  excursion  à Reims  et  la  visite  des  monuments  de  cette 
ville,  si  curieuse  au  point  de  vue  artistique,  occuperont  toute 
la  journée  du  jeudi  18  juin. 

Le  Congrès  sera  terminé  le  samedi  20  juin  parla  distri- 
bution des  récompensées  décernées  par  la  Société  centrale 
des  Architectes  français  et  par  le  banquet  traditionnel. 

* 

4 * 

IV. — Caisse  de  Défense  mutuelle  des  Architectes.  — Comme 
tous  les  ans,  le  vendredi  matin  (19  juin),  à neul  heures  très 
précises,  aura  lieu  l’Assemblée  générale  annuelle  de  la  Caisse 
de  défense  mutuelle  des  Architectes  pour  la  lecture  du 
rapport  des  opérations  de  l’exercice  1895-1896,  la  révi- 
sion de  l’article  3 des  statuts  et  le  renouvellement  par- 
tiel des  membres  du  Comité  d’administration. 


V.  — Société  d' Assistance  confraternelle  des  Architectes 
français.  — Cette  Société,  dont  la  Construction  moderne  a 
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indiqué  en  son  temps  la  constitution 
provisoire,  est  aujourd’hui  sur  le  point 
d’être  définitivemenl  constituée  avec 
une  centaine  d’adhérents  et  un  Comité 
de  quinze  membres,  et  la  matinée  du 
samedi  20  juin  est  réservée  en  partie 
aux  communications  qu’elle  pourra  faire 
aux  membres  du  Congrès  sur  l’état 
d’avancement  des  démarches  en  cours 
pour  assurer  définitivement  son  exis- 
tence. 

♦ 

CONCOURS 


HOPITAUX  D’ENFANTS  A PAPdS 

L’Assistance  publique  ouvre  un  concours 
pour  un  avant-projet  de  construction  de 
deux  hôpitaux  d’enfants,  l’un,  rue  Michel- 
Bizot,  l’autre,  rue  Etex.  Ce  concours  sera 
clos  le  30  juillet  1896. 

Les  architectes  pourront  concourir  soit 
pour  les  deux  hôpitaux,  soit  pour  un  seul. 

Les  documents  nécessaires  seront  remis 
aux  concurrents  tous  les  jours,  de  10  heures 
à 4 heures,  3,  avenue  Victoria. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 

Parmi  les  documents  à fournir  par  les 
concurrents  devra  figurer  un  devis  des- 
criptif et  estimatif.  Les  projets  seront 
signés. 

Une  exposition  publique  avant  et  après  le 
jugement  aura  lieu  du  3 au  10  août. 

Le  jury  sera  composé  de  quinze  mem- 
bres, dont  trois  pommés  par  les  concur- 
rents. 

11  sera  attribué  pour  chaque  hôpital  aux 
auteurs  des  quatre  avant-projets  reconnus 
les  meilleurs  par  le  jury,  quatre  primes,  la 
première  de  4.000  francs,  la  deuxième  de 
3.000  francs,  la  troisième  de  2.000  francs,  la 
quatrième  de  1.000  francs. 

Les  projets  primés  deviennent  la  propriété 
de  l’Assistance  publique,  et  l’exécution  est 
réservée. 

+ 

LE  TOUT  A L’EGOUT 

( Voyez  page  408). 

Dans  les  maisons  existantes,  pourront  être 
conservés: 

1°  Les  tuyaux  de  chute  et  de  descente, 
même  ne  satisfaisant  que  partiellement  aux 
prescriptions  de  l'article  4 ci-dessus; 

2°  Les  anciens  appareils  de  cabinets  d’ai- 
sances munis  d’effets  d’eau  suffisants,  mais 
à la  condition  qu’il  soit  établi  une  chasse 
d’eau  à la  base  du  tuyau  de  chute  et  une  oc- 
clusion hermétique  permanente  avant  le  dé- 
bouché dans  l'égout. 

Le  tout  sans  préjudice  de  l’exécution  des 
lois  et  règlements  sur  les  logements  insa- 
lubres. 

Art.  7.  Conformément  à l’article  4 du  dé- 
cret-loi du  26  mars  1832,  tout  projet  d’éta- 
blissement ou  de  transformation  de  cana- 
lisations devra,  avant  exécution,  être  soumis 
avec  plans  et  coupes  cotés  àl’administration  ; 
et,  vingt  jours  après  le  dépôt  constaté  par 
récépissé,  les  travaux  pourront  être  com- 
mencés d’après  le  projet,  s’il  n’a  été  notifié 
aucune  injonction. 

L’entrepreneur  restera  d’ailleurs  soumis  à 
la  déclaration  préalable  prescrite  par  l’or- 
donnance du  20  juillet  1838,  article  1er,  et 
les  travaux  seront  vérifiés  par  les  agents  de 


l’adminislration,  qui  s’assureront  que  les 
prescriptions  faites  dans  l’intérêt  de  la  salu- 
brité ont  été  observées. 

Art.  8.  Les  fosses,  caveaux,  etc.,  rendus 
inutiles  par  suite  de  l’application  de  l’écou- 
lement direct  à l’égout,  seront  vidangés  et 
désinfectés. 

Art.  9.  La  projection  de  corps  étrangers, 
tels  que  débris  de  cuisine,  de  vaisselle,  etc., 
dans  les  conduites  d’eaux  ménagères  et  plu- 
viales ainsi  que  dans  1 es  cuvettes  des  cabi- 
nets d’aisances,  est  formellement  interdite. 

Art.  10.  Les  contraventions  aux  prescrip- 
tions qui  précèdent  seront  poursuivies  par 
toutes  voies  de  droit. 

BIBLIOGRAPHIE 

THE  DIGEST  OF  PHYSICAL  TESTS 
AND  LABOBATORY  PRACTICE 

( Voyez  page  252.) 

Le  deuxième  numéro  de  celte  publication 
spéciale  renferme  un  excellent  mémoire 
enrichi  de  nombreuses  statistiques  concer- 
nant l’emploi  des  briques  comme  matériaux 
de  pavage,  et,  sous  le  titre  de  The  Mobility 
of  Moleculs  of  Cast  Tron  (la  Mobilité  des 
molécules  de  la  fonte),  un  remarquable 
essai  dont  les  conclusions  sont  quelque  peu 
contradictoires  avec  l’opinion  généralement 
reçue  ; car  l’auteur,  M.  Alexander  E.  Ou- 
terbrige,  y établit  que  la  fonte  se  trouve 
plutôt  fortifiée  qu’affaiblie  par  les  chocs  ou 
les  coups  répétés  qu’on  lui  fait  subir.  Une 
biographie  avec  portrait  que  renferme  ce 
numéro  est  consacrée  à M.  le  Docteur 
H.  Thurston,  directeur  de  Sibley-College 
(l’école  de  Génie  mécanique  de  Gornell 
University)  , qui  fut  le  premier  président 
de  la  Société  américaine  des  Ingénieurs- 
Mécaniciens  et  qui  reçut  la  croix  d’officier 
de  la  Légion  d’honneur  et  les  palmes  d’of- 
ficier de  l’Instruction  publique  comme 
membre  du  Jury  international  de  l’Exposi- 
tion universelle  de  Paris  en  1889. 

Alberty. 


NOMINATIONS 

Officiers  d’Académie  : 

MM.  Ruel  (Georges),  architecte,  à Rouen; 
Trintzins  (Louis-René),  architecte,  à Rouen. 

Chevalier  du  Mérite  agricole  : 

M.  Declais,  architecte  des  jardins  de  l’Ex- 
position de  Rouen. 

♦ — 

NOUVELLES 

PARIS 

Société  nationale  des  Beaux-Arts.  — 

Les  élections  des  membres  sociétaires  et 
associés  de  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts  ont  eu  lieu  au  Champ  de  Mars.  Ont  été 
nommés  dans  la  section  d’architecture: 

Sociétaire  : M.  Roy. 

Associés  ; MM.  Guet,  Provensal,  Pierre 
Selmersheim,  Tony  Selmersheim,  Vincent 
Serrurier. 

Syndicat  des  Sociétés  littéraires  et 
artistiques  pour  la  protection  de  la 
propriété  intellectuelle.  — Ce  syndicat, 
siégeant  au  Cercle  de  la  Librairie,  a,  dans 
sa  réunion  annuelle  du  mois  de  mai,  cons- 
titué comme  suit  son  bureau  pour  l’exer- 
cice 1896-1897  : 


Président  de  droit  ; M.  Jules  Hetzel,  pré- 
sident du  Cercle  de  la  Librairie;  Vice-prési- 
dents : MM.  J ules  T ho  mas,  statuaire,  membre 
de  T Institut,  et  Alfred  Duquet,  délégué  de  la 
Société  des  gens  de  lettres;  Secrétaire  : 
M.  Edouard  Sauve!,  avocatau  Conseil  d’Etat  ; 
Secrétaire  adjoint , Trésorier  et  Archiviste  : 
MM.  Lucien  Layus,  F.  Champenois  et  Bou- 
vret,  éditeurs. 

M.  Sauvel  a donné  lecture  de  son  rapport 
annuel  rappelant  les  études  nombreuses 
faites  par  le  Syndicat  pendant  l’exercice 
écoulé,  tant  en  vue  de  la  protection  dans  les 
pays  étrangers  que  pour  la  révision  de  la 
Convention  de  Berne,  et  se  terminant  par  un 
souvenir  ému  donné  à M.  Germond  de 
Lavigne , secrétaire  général  honoraire , 
récemment  décédé. 

M.  le  Président  a ensuite  annoncé  dans 
cette  séance  l’admission  de  trois  nouveaux- 
délégués  appelés  à représenter  le  Syndicat 
de  la  Presse  périodique. 

Société  d’assistance  confraternelle. 

— La  Société  d’assislance  confraternelle  des 
architectes  français  est  définitivement  cons- 
tituée ; le  Comité  a procédé  à l’élection  de 
son  bureau,  lequel  se  trouve  composé  ainsi 
que  suit  : 

Président  : M.  Blondel  (de  Versailles). 

Vice-présidents  ;]MM.  Frantz  Jourdain, 
et  Bellemain  (de  Lyon)  ; 

Secrétaire  : M.  P.  Besnard  (de  Soissons)  ; 

Secrétaire  adjoint  : M.  Bouhon; 

Trésorier  : M.  Poupinel; 

Trésorier  adjoint  : M.  Lebœuf. 

Société  des  architectes  de  l’Aisne. 

— Bureau  pour  1896-1897  .• 

Président  d’honneur  : M.  Pierre  Bénard 
(Saint-Quentin)  ; 

Président  : M.  P.  Besnard  (Soissons)  ; 

Vice-président  : M.  A.  Malézieux  (Saint- 
Quentin)  ; 

Trésorier -archiviste  : M.  J.  Malézieux 
(Saint-Quentin)  ; 

Secrétaire  : M.  J.  Chérier  (Saint-Quentin). 

ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

ÉLÈVES  PASSÉS  EN  l,e  CLASSE 

7 mai.  — MM.  Boudignon,  Mathieu,  Grun- 
nenwald,  Wolff  et  Délavai  (Victor). 

26  mai.  — M.  Peni. 

Salon  de  1896.  — La  médaille  d’hon- 
neur d’architecture  vient  d’être  décernée  à 
M.  Scellier,  de  Gisors. 

ÉTRANGER 

30e  Conférence  annuelle  de  l’Institut 
américain  des  Architectes.  — L’Inslilut 
américain  des  Architectes  (A.  I.  A.)  tiendra 
cette  année  sa  conférence  générale  les  20, 
21  et  22  octobre,  à Nashville,  capitale  de 
l’Etat  de  Tennessee,  à l’occasion  de  l’achè- 
vement des  constructions  destinées  à rece- 
voir l’Exposition  du  centenaire  de  la  fonda- 
tion de  celte  ville,  exposition  dont  l’ouverture 
est  reportée  au  printemps  de  1897. 

Le  principal  sujet  à l’ordre  du  jour  des 
réunions  de  la  Conférence  est  le  suivant  : 
De  l'influence  de  la  Construction  en  fer  et 
acier  et  en  glaces  sur  le  développement  du 
style  moderne  d’architecture  ; et  les  mémoires 
intéressant  cette  question  peuvent  être 
adressés  à M.  Henry  Van  Brunt,  de  Kansas, 
président  du  Comité  de  l’enseignement. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRETE-KE  L ARBRE 
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II.  — Relevés  et  Restaurations  des  Monuments  du  Moyen 
Age  et  des  Temps  modernes. 

Galerie  Nord.  — N°  4130.  — La  Mosquée  de  Cristo  de  la 
Luz,  à Tolède.  — Petit  cadre  dû  à un  Américain,  M.  Ander- 
son, et  intéressant  surtoutparce  que  l’édifice  relevé  est  un  des 
plus  anciens  monuments  religieux  de  Tolède,  une  mosquée 
du  xie  siècle  de  peu  d’étendue,  sur  un  plan  carré  tout  à fait 
byzantin  avec  ses  quatre  colonnes  intérieures,  et  à laquelle 
lui  ajoutée  postérieurement  une  abside  lors  de  l’affectation 
de  l’édifice  au  christianisme. 

N°  1178.  — Étude  pour  une  abbaye.  — L’abbaye  à laquelle 
M.  Delauney  a consacré  un  travail  des  plus  sérieux  est 
1 ancienne  Abbaye-aux-Hommes  (aujourd’hui  lycée  Malherbe), 
à Caen,  el,  dans  cette  abbaye,  les  bâtiments  du  xvme  siècle 
semblent  avoir  particulièrement  retenu  son  attention.  Le 
grand  réfectoire,  l’escalier  principal  et  un  escalier  secon- 
daire ont  été  relevés  el  rendus  par  lui  avec  grand  soin,  el 
non  seulement  dans  leur  ensemble  architectonique,  mais 
encore  pour  leurs  détails  de  construction  et  de  décoration, 
tels  que  plan  et  coupe  de  pierre  des  voûtes  et  détails  des 
différentes  clés  des  arcs  de  ces  voûtes,  boiseries  et  grille  de 
belle  ferronnerie,  etc.  En  outre,  la  base  solide  de  ces  feuilles, 
qui  semblent  détachées  d’un  travail  complet,  est  un  plan 
général  de  l’abbaye,  teinté  de  couleurs  variées  pour  indiquer 
les  différentes  époques  de  la  construction  dos  bâtiments,  les 
quels  remontent,  pour  les  plus  anciens,  au  duc  de  Nor- 
mandie, Guillaume  le  Conquérant,  et,  pour  les  plus  moder- 
nes, au  moins  comme  aménagement  el  décoration,  au  roi 
de  France  Louis  XV. 


N°  4173.  — Relevé  du  portail  sud  de  l'église  Saint-Rémi , à 
Reims  ( Restauration ).  — Cadre  grand  aigle  de  cette  façade  à 
propos  de  laquelle  il  faut  savoir  gré  à M.  Cuvillier  d’avoir 
joint  un  [dan  et  d’avoir  bien  saisi  le  caractère  de  la  sta- 
tuaire rémoise  de  la  fin  du  xve  siècle. 

N°  4366.  — Chapelle  du  Collège  de  Vienne  (Isère).  — Véri- 
table sanctuaire  jésuitique  qu’une  note  empruntée  à M.  L. 
Charvet,  cet  excellent  historiographe  des  architectes  de  la 
région,  rapporte  avoir  été  construit  de  1680  à 1725,  tandis 
que  le  collège,  duquel  il  dépend,  avait  été  élevé  sur  les 
plans  du  frère  Etienne  Martel-Ange,  de  1606  à 1619  : au 
reste,  M.  Viennois  a bien  rendu  cette  architecture  caracté- 
ristique, quoique  assez  sobre  de  détails  au  collège  de  Vienne, 
due  à la  puissante  Compagnie  de  Jésus. 

Galerie  Est.  — N°  4159.  — Château  de  Montai  ( Restaura- 
tion).  — Rarement,  peut-être  jamais  même,  le  Salon  d’ar- 
chitecture a-t-il  offert,  pour  un  seul  édifice  n’appartenant 
pas  à l’antiquité  classique,  une  telle  quantité  de  châssis  à 
grandes  marges  et  de  photographies  et  de  légendes  couvrant 
plus  du  tiers  de  la  surface  de  la  galerie  adossée  au  Musée 
des  Arts  décoratifs.  Certes,  MM.  Boutron  et  Schuellkopf  n’ont 
marchandé  ni  leur  temps  ni  leurs  recherches;  et  l’édifice 
qu’ils  ont  choisi  pour  en  relever  l’état  actuel  et  les  motifs 
décoratifs  aujourd’hui  dispersés,  ainsi  que  pour  en  tenter  la 
restauration,  le  château  Montai,  maintenant  ruiné,  mais  qui 
lui  élevé,  dans  le  Haut-Quercy , de  1527  à 1534,  u est  pas 
indigne  de  tant  d ingénieux  travaux.  Cependant,  on  peut 
reprocher  aux  deux  auteursde  cet  immense  labeur,  — parmi 
lequel  des  morceaux  d’ornementation  et  des  médaillons  de 


2e  Série.  — lre  Année.  — N°  36. 
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la  meilleure  Renaissance  des  Valois,  — d’avoir  voulu  faire 
trop  grand  et  d’avoir  ainsi  trop  éparpillé  l’attention  à pro- 
pos d’un  édifice  dont  le  plus  grand  mérite  semble  surtout 
consister  à être  un  véritable  chaînon  reliant  l’architecture 
de  la  Renaissance  des  bords  de  la  Loire  à celle  non  moins 
intéressante  des  bords  de  la  Garonne. 

Galerie  Sud.  — N°  4268.  — Église  romane  de  Samt- 
Sulpice,  canton  de  Vaud  (Suisse).  — Relevé  consciencieux  à 
l’encre  de  Chine  par  M.  Leenhardt,  d’un  sanctuaire  de  la 
Suisse  Vaudoise  dont  la  simplicité,  dénuée  de  tout  ornement, 
accuse  bien  l’ère romane  primitive,  malgré  lefeneslragc  ogi- 
val, mais  postérieur,  delà  baie  de  l’abside  du  milieu. 

N°  4327.  — Porte  de  Pujols,  à Villeneuve-sur-Lot  (Lot-et- 
Garonne).  — Les  deux  châssis  consacrés  par  M.  J.  Rapin  à 
cette  porte  du  xiv*  siècle,  existantencoredans  sa  ville  natale, 
en  montrent  la  construction  de  briques  rouges  renforcée  aux 
angles  et  aux  encadrements  de  baies  d’assises  de  pier- 
res, et  l’essai  de  restitution,  reliant  au  mur  de  rempart 
la  porte  complétée  de  son  ancien  couronnement,  semble 
ingénieux. 

N°  4279.  — Chapelle  de  Port-Roy al-des-Champs.  — C’est 
à vrai  dire  une  honnête  chapelle  moderne  bien  étudiée  dans 
le  style  ogival  primaire,  qu’expose,  sous  cette  mention, 
M.  Mabille  ; mais  il  est  impossible,  cette  chapelle  s’élevant  à 
l’intérieur  des  substructions  de  l’ancienne  église  de  Port- 
Roy  al-des-Champs,  auxquelles  se  relient  les  arcs-boutants 
de  la  construction  moderne,  de  ne  pas  rappeler  à cette  occa- 
sion le  dernier  sanctuaire  officiel  du  Jansénisme  dans  l’Ile- 
de-France. 

N°  4205.  — Chapelle  Saint-Nicolas  et  mile  capitulaire,  an- 
cien Hôtel-Dieu,  à Compiègne.  — Important  travail  dans  le- 
quel M.  Flügel  a reproduit  complètement  en  deux  châssis 
un  spécimen  assez  peu  connu  de  la  décoration  des  édifices 
religieux  du  milieu  du  xvne  siècle,  spécimen  conservé  par 
l’affectation  hospitalière  donnée  à lachapelle  avec  salle  ca- 
pitulaire d’un  ancien  couvent  de  Compiègne. 


Détails  d’Architecture  et  Mobilier.  — Il  y a lieu  de  s’éton- 
ner que,  à notre  époque,  où  l’on  s’efforce  de  rajeunir  les  Sa- 
lons annuels  par  une  Section  d'ameublement  et  d’art  déco- 
ratif, parfois  ouverte  un  peu  largement  à des  produits  indus- 
triels, les  architectes  ne  s’adonnent  pas  plus  à l’étude,  rele- 
vés et  restaurations,  de  motifs  d’architecture  française  des  dix 
derniers  siècles  et  du  mobilier  de  cette  période.  Même  après 
les  recueils  spéciaux  publiés  depuis  quarante  années,  il  y a 
encore  beaucoup  à glaner  en  France,  dans  ce  vaste  champ 
de  richesses  nationales,  et  il  y aurait  là,  croyons-nous,  la  meil- 
leure contribution  que  puissent  apporter  les  architectes  au 
goût  dominant  du  jour  et  un  attrait  considérable  de  plus 
pour  les  Salons  annuels. 

C’est  dans  cet  ordre  d’idées  que  nous  avons  noté  spécia- 
lement et  que  nous  rapprochons  ici,  en  un  même  alinéa,  le 
N°  4324  (salle  V),  une  bonne  étude  archéologique,  àgrande 
échelle,  par  M.  Prévost,  de  la  Chaire  épiscopale  dans  l'église 
Saint-Seurin,  à Bordeaux  ; le  N°  4260  (Galerie  Sud),  deux 
cadres  de  dessins  teintés  etrehaussésà  la  plume  danslesquels 


M.  Le  Brun  a réuni  une  tour  avec  tourelle,  des  fenêtres  et 
des  lucarnes  originales  — ces  dernières del’époque  LouisXIIl 
— existant  encore  dans  la  Maison  dite  du  Gouverneur , à 
Bayeux;  le  N°  4155  (Galerie  Nord),  un  autre  dessin  à la 
plume  de  M.  Arthur  Bonneault,  reproduisant  la  Cheminée 
delà  Salle  des  Gardes  du  Château  cl'  Oiron  (Deux-Sèvres),  et  le 
N°418l  (Salle  I), deux  châssis  de  M. Henri-Louis  Deneux,  élève 
de  l’Ecole  des  Arts  industriels  de  Reims,  châssis  donnant 
les  panneaux  encore  existants  et  un  projet  de  reconstitution 
d’un  Bahut  du  xx6  siècle  conservéau  château  de  Loucois.  Cette 
dernière  étude,  qui  témoigne  grandement  en  faveur  de  son 
auteur  et  de  l’École  dont  il  estélève,  a bien  mérité  l’honneur 
qui  lui  a été  fait  d’une  place  dans  la  Salle  I et  devra  être  con- 
servée, s’ilest possible,  dans  le  musée  de  l’Ecole  régionale  de 
Reims. 

♦ * 


Anciennes  Peintures  murales.  — Sans  attendre  l’engoue- 
ment qui  se  porte  volontiers  de  nos  jours  sur  les  œuvres 
des  siècles  passés,  il  faut  rendre  celte  justice  à la  Commis- 
sion des  monuments  historiques  qu’elle  a toujours  préconisé 
le  relevé  des  anciennes  peintures  murales  qui  pouvaient  en- 
core exister  dans  les  édifices  classés  par  ses  soins;  et  même 
quelques-uns  de  ces  édifices  ont-ils  eu  les  honneurs  du  clas- 
sement et  obtenu  la  sauvegarde  qui  en  résulte  à cause  des 
peintures  murales  ou  des  verrières,  ces  peintures  murales 
d’une  autre  facture,  qui  les  décoraient. 

Or,  le  Salon  des  Champs-Elysées  de  cette  année  est  par- 
ticulièrement riche,  dans  les  Salles  I et  V,  en  relevés  re- 
marquables, par  leur  fini  d’exécution,  d’anciennes  pein- 
tures. 

C’est  ainsi  que  dans  la  Salle  I,  sous  les  N°s  4373  et  4374, 
M.  Yperman,  un  Brugeois  naturalisé  français,  a reproduit 
avec  grand  talent,  pour  la  Commission  des  monuments  his- 
toriques, les  Fresques  delà  voûte  du  chœur  de  la  Chapellede 
Saint- Julien  au  Petit-  Quevilly  (Seine- Inférieure),  al  les  Pein- 
tures de  la  crypte  de  Véglise  de  Saint-Bonnet-le-Chdteau 
(Loire),  — ces  dernières  offrant  d’intéressants  détails  d’archi- 
tecture militaire  ; — que,  sous  lesN0S  4363  et  4364  (Salle  Y), 
M.  Vasnier  a copié  fidèlement,  autant  qu’il  nous  semble, 
une  Cène  du  xm°  siècle  décorant  l’église  de  Savigny,  près 
Coutances,  et  deux  évêques  crossés  et  mitres,  peints  et  dorés 
sur  les  murs  de  l’église  Saint-Sauveur,  à Caen  ; et  qu’enfin, 
sous  le  N°  4222,  même  Salle  V,  M.  Henri  Guédy  a relevé 
des  Peintures  décoratives  exécutées  sur  bois  au  Château  de 
Viaulnay  (Château-Gontier),  peintures  représentant  le  Christ 
et  divers  personnages  intimement  liés  à son  existence  ter- 
restre; tous  travaux  de  longue  haleine  et  ajoutant  ou  préci- 
sant de  curieux  chapitres  de  cette  Histoire  de  la  Peinture  en 
France  au  moyen  âge,  préparée  par  M.  Henri  Laflillée,  un 
architecte  passé  maître  en  l’intelligence  de  ces  œuvres 
d’une  autre  époque,  jusqu’ici  un  peu  trop  dédaignées  ou 
mal  connues  meme  des  artistes. 


(A  suivre.) 
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concours  de  2e  classe  ffévr.  1896) 

« Une  chapelle  dans  un  port.  » 

Prêtant  au  pittoresque,  ce  programme  proposait  aux 
élèves  la  conception  d’un  petit  édifice  dont  on  a vu  d’assez 
nombreux  types  sur  les  rochers  ou  les  dunes  du  littoral 
français. 

« Dans  le  bassin  d’un  port  naturel,  un  rocher  forme  un 
petit  îlot;  sur  le  sommet,  préalablement  dérasé,  de  ce  rocher 
on  veut  construire  une  petite  chapelle  ou  plutôt  l’abri  d’un 
autel  où  le  desservant,  amené  en  canot,  pourra  célébrer  la 
messe  et  donner  la  bénédiction  en  vue  des  barques  groupées 
autour  de  la  chapelle  ; et  cela  particulièrement  dans  les  cir- 
constances importantes,  graves,  de  la  vie  maritime  : tel  le 
départ  des  flottilles  pour  la  pêche  en  Islande  ou  à Terre- 
Neuve.  » 

Le  sujet  de  la  composition  serait  donc,  non  une  chapelle 
devant  contenir  une  assistance,  mais  bien  un  petit  sanc- 
tuaire dont  l’autel  pourrait  être  vu,  de  face  et  latéralement, 
par  les  équipages  des  barques  ancrées  dans  le  port,  avant  le 
départ. 

D’un  point  d’atterrisage  praticable  aux  canots,  jusqu’à  la 
plate-forme  sur  laquelle  s’élèverait  la  chapelle,  des  degrés 
plus  ou  moins  rustiques  en  faciliteraient  l’accès. 

De  la  plate-forme  la  bénédiction  serait  donnée  aux  barques 


Une  chapelle.  — Esquisse  de  M.  Hulot. 


Une  chapelle.  — Esquisse  de  M.  de  Vaublanc. 


et  à leurs  équipages  ; et  sur  un  palier  un  peu  large,  ménagé 
un  peu  en  contre-bas,  serait  disposée  une  balustrade  dite 
« table  de  communion  »,  à laquelle  viendraient  s’agenouiller 
les  pieux  marins  voulant  y recevoir  le  saint  viatique. 

La  cella  de  ce  modeste  temple,  bâtie  solidement,  abritée, 
au  fond,  sur  les  côtés  et  par-dessus,  contre  les  violences  des 
tempêtes,  serait  surmontée  d’un  couronnement  élevé,  cou- 
pole ou  flèche,  pleine  ou  ajourée,  dont  la  silhouette  accuse  au 
loin  l’emplacement  du  sanctuaire. 

En  arrière  sera  une  petite  sacristie  annexée  à la  chapelle, 
et  où  le  prêtre  revêtira  ses  habits  sacerdotaux. 

Deux  feux  indiqueront,  la  nuit,  les  limites  de  l'écueil  ser- 
vant de  base  à la  chapelle. 

La  plus  grande  dimension  de  la  chapelle  (non  compris  la 
sacristie,  mais  y compris  toutes  autres  saillies  construites, 
contreforts,  colonnes,  etc.),  sera  de  8 mètres. 

Plan  à 0ra,005;  élévation  générale  à 0m,01  par  mètre. 

Les  perspectives  ne  pourraient  tenir  lieu  d’élévation. 

Parmi  les  esquisses  mentionnées , celle  de  M.  Hulot  et  celle 
de  M.  de  Vaublanc  nous  ont  paru  se  distinguer  : la  première, 
par  une  entente  hardie,  un  peu  idéale  même,  du  programme  ; 
la  seconde,  par  un  caractère  de  vraisemblance  modeste,  qui 
en  rapproche  la  solide  silhouette  de  ce  qu’on  a vu  sur  les 
côtes  de  Normandie  ou  de  Bretagne. 

M.  Hulot  comprend  sa  chapelle  comme  un  tabernacle 
roman  ouvert  de  trois  côtés;  une  niche  avec  son  dais  porté 
sur  colonnettes;  et,  en  arrière,  le  solide  « trésor  » ou  sacris- 
tie du  sanctuaire  aérien.  Un  clocher  à la  Vaudremer  (église 
d’Auteuil)  et  la  statue  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours — pro- 
bablement dorée  — seront  le  pieux  objectif  des  relions  de 
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grâces  rendues  de  loin  par  les  marins,  retour  de  Terre-Neuve 
ou  d’Islande,  — campagnes  trop  souvent  meurtrières. 

U.  A. 

— — ♦ 

EXPOSITION  ÉDOUARD  MUNCII 

L 'Art  nouveau  ouvre  volontiers,  trop  volontiers  peut-être, 
ses  galeries  de  la  rue  de  Provence  à tout  artiste  s efforçant 
de  sortir  des  sentiers  battus  et  de  frapper  l’attention  à 1 aide 
d’une  pseudo-originalité,  parfois  de  mauvais  aloi. 

Que,  sous  l’empire  de  certaines  influences  venues  du 
dehors,  de  Londres,  des  pays  du  Nord,  et  surtout  de 
l’extrême  Orient,  il  s’opère  dans  nos  arts  et  dans  notre 
ameublement  unesorte  de  renouveau, lequel  n est,  hélas!  que 
du  vieux-neuf:  rien  à y contredire,  car  de  pareilles  tenta- 
tives peuvent  donner  l’essor  à de  charmantes  fantaisies,  et  il 
faudrait  être  bien  enraciné  dans  nos  traditions  gréco-latines 
et  surtout  académiques,  pour  ne  pas  sentir  une  sorte  d’allè- 
gement et  de  satisfaction  à être  un  peu  délivré  pour  quelque 
temps  de  styles  et  de  procédés  ainsi  que  de  formes  et  de 
décorations  auxquels  nous  sommes  trop  accoutumés  et  aux- 
quels nous  revenons  naturellement  bien  vite. 

Que,  d’autre  part,  de  grands  artistes  passés  maîtres  dans 
leur  art,  ayant,  depuis  l’École  jusqu’aux  Expositions  univer- 
selles internationales,  conquis  tous  les  degrés  ou  presque  de 
la  célébrité,  et  ne  pouvant  plus  guère  progresser  dans  la 
voie  où  ils  sont  entrés  avec  toute  leur  génération  d’émules 
et  de  rivaux,  cherchent  une  note  différente,  et  ce,  à l’aide 
d’un  mode  d’exécution  souvent  contestable,  mais  quelque  peu 
délaissé;  que  ces  mêmes  artistes  décèlent  ainsi,  aux  dépens 
de  mérites  plus  réels,  une  certaine  originalité  en  poussant  à 
l’extrême  l’imitation  de  qualités  et  parfois  aussi  de  défauts 
des  maîtres  du  temps  passé  : là  encore,  la  critique  peut 
être  désarmée  par  un  travail  incessant  et  de  bonne  foi  qui 
fait  hésiter  à en  juger  sévèrement  les  résultats. 

Mais  que  du  jour  au  lendemain,  et  probablement  au  sortir 
d’un  cénacle  d’intimes  qui  ne  se  marchandent  pas  assez 
leur  admiration  mutuelle,  un  dessinateur  appelle  le  public 
parisien  à contempler  une  dizaine  de  toiles  où  la  composi- 
tion est  absente,  le  dessin  contestable  et  la  couleur  indécise 
et  heurtée  à la  fois;  qu’il  y ajoute  une  quarantaine  de  gra- 
vures en  différents  étals  et  dont  quelques-unes  reproduisent 
ces  toiles,  et  que  tous  ces  essais,  dont  quelques-uns  remon- 
tent à près  de  quinze  années,  soient  présentés  comme  une 
manifestation  de  Y Art  nouveau  : nous  croyons  qu’il  y a là 
plus  qu’une  erreur  qui  appellerait  l’indulgence;  il  y a,  ces 
tentatives  se  répétant  trop  souvent  et  avec  un  réel  parti  pris 
de  forcer  l’attention,  il  y a,  à notre  avis,  comme  un  manque 
de  respect  du  public  et  peut-être  aussi,  ce  qui  serait  encore 
moins  pardonnable,  une  spéculation. 

Certes,  nous  comprenons  que  l’on  trouve  longues  et  péni- 
bles les  étapes  qui  conduisent  à la  gloire  par  les  chemins 
ordinaires,  École  des  Beaux-Arts  et  commandes  officielles, 
concours  publics  et  Salons  annuels  ; nous  étions  même  navré 
en  apprenant  ces  jours-ci  que  tel  tableau  d’histoire,  qui  nous 
paraît  très  remarquable  et  que  beaucoup  jugent  tel.  vaudrait 


peut-être  à son  auteur  une  seconde  médaille  et  non  une 
première  au  Salon  de  cette  année,  parce  que  l’artiste  n’est 
encore  que  titulaire  d’une  troisième  médaille  et  que  le  jury 
respecte  volontiers  une  certaine  hiérarchie  dans  l’attribu- 
tion des  récompenses  ; mais  que  dire  de  la  série  de  toiles 
intitulée  l' Amour , exposée  rue  de  Provence  par  M.  Édouakh 
Munch,  et  que  dire  de  certaines  de  ces  gravures,  entre  autres 
de  la  série  comprenant  les  numéros  23  à 38,  formant,  elles 
aussi,  une  suite  intitulée  l'Amour? 

Qu’il  y ait  dans  quelques-uns  de  ces  essais,  car  ce  ne 
sont  pas  des  œuvres,  une  recherche  plus  ou  moins  malsaine, 
quoique  peut-être  involontaire,  d’un  certain  prurit  sensuel; 
qu’il  y ait  aussi  une  intention  voulue  dans  le  rapprochement, 
toujours  vrai,  de  l’Amour  et  de  la  Mort;  que  certains  titres 
enfin,  donnés  à ces  essais,  frappent  et  déconcertent  l’atten- 
tion, on  ne  saurait  le  nier  : mais  où  est  la  ligne,  où  est  la 
couleur,  et  pourquoi  une  telle  absence  de  composition  et  un 
tel  lâché  d’exécution? 

Archéologues,  nous  pouvons  nous  intéresser  à la  décou- 
verte des  premiers  balbutiements  d’une  civilisation  disparue 
depuis  trente  siècles,  et  nous  acceptons  de  voir  volontiers, 
dans  un  petit  arc  de  cercle  surmonté  d’un  point  et  tracé  sur 
une  poterie  grossière,  la  première  représentation  des  seins 
féconds  d’Athèné,  la  déesse  vierge  et  la  force  créatrice  intel- 
lectuelle ; amateurs  de  bibelots,  nous  pouvons  admirer  l’habi- 
leté avec  laquelle  des  peintres  japonais  ne  conservent,  dans 
certaines  de  leurs  figures,  qu’un  trait  essentiel  marquant  le 
mouvement  et  dénotant  la  passion,  ou,  dans  certains  de  leurs 
paysages,  quelques  colorations  rudimentaires  se  faisant  valoir 
parleur  opposition;  car  ils  obtiennent  ainsi  des  effets  d’au- 
tant plus  saisissants  que  ces  effets  sont  obtenus  par  une  plus 
grande  sobriété  de  moyens  ; mais  de  nos  jours,  en  plein 
Paris  de  la  fin  du  xixc  siècle,  des  essais  qui  ne  peuvent  pré- 
tendre à l’ingénuité  des  poteries  archaïques  pas  plus  qu’à 
l’ingéniosité  des  estampes  japonaises,  doivent  avoir  autre 
chose  à nous  offrir,  et  jusqu’à  présent  cette  autre  chose  s’ap- 
pelait un  peu  de  dessin,  un  peu  de  couleur  et  même  un  peu 
de  composition. 

Est-ce  à dire  cependant  que  tout  soit  mauvais  dans  l’Expo- 
sition de  M.  Édouard  Munch?  Non,  mais  rien,  pas  même  le 
portrait  de  l’artiste,  peut-être  l’essai  le  plus  fini  de  tous,  n'esl 
terminé  ; en  outre,  rien  n’y  plaît  parce  que,  à tort  ou  à raison, 
tout  semble  fait,  qu’on  nous  passe  l’expression,  pour  épater  le 
philistin  ; et  malheureusement  ce  dernier,  qui  possède  le  plus 
souvent  une  nature  honnêtement  pondérée  mais  peu  cultivée 
au  pointde  vue  de  l’Art,  est  affligé  d’une  certaine  prétention 
à se  tenir  dans  le  mouvement,  ne  veut  pas  s’être  trompé 
après  s’être  laissé  entraîner  à aller  vo.r  de  semblables  exposi- 
tions, répète  dans  son  cercle  intime  et  avec  une  certaine  insis- 
tance le  bien  qu’il  a pu  en  lire  et  en  entendre  dire,  achète 
même  dans  les  prix  doux  une  de  ces  ébauches,  et...  le  tour 
est  joué;  Paris  compte,  pour  une  saison,  un  artiste  de  plus 
avant  percé  les  premiers  limbes  de  la  renommée  : aux 
exploiteurs  de  la  vogue  à faire  le  reste. 

Peut  être  nous  trompons-nous  et  nous  en  serions  heureux, 
peut-être  M.  Édouard  Munch  s’est-il  fait  des  illusions;  mais 
cette  tendance  que  nous  signalons  est  trop  répandue  depuis 
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lin  quart  de  siècle  dans  le  monde  des  amateurs  et  des  com- 
merçants de  tableaux,  et  il  faut  réagir  contre  elle;  il  faut, 
puisque  les  galeries  de  la  rue  de  Provence  sont  jdacées  sous 
les  auspices  de  Y Art  nouveau  comme  certain  autel  antique 
était  dédié  au  Dieu  inconnu,  il  faut  qu’elles  aient  avant  tout 
le  respect  de  celte  manifestation  de  l’Art  dont  elles  veulent 
hâter  l’éclosion  et  abriter  les  développements;  car,  et  nous  | 
l’espérons,  il  est  encore  assez  de  bon  sens  dans  le  grand 
public  pour  faire  bientôt  justice  de  pareilles  expositions  si 
elles  doivent  se  renouveler,  et  la  meilleure  justice  en  pareil 
cas  serait  de  passer  avec  dédain  devant  les  Galeries  de  la  rue 
de  Provence  comme  devant  un  dépôt  d’œuvres  où  la  réclame 
coudoie  trop  souvent  le  talent. 

Charles  Lucas. 


( Voir  page  410.) 


II 

Le  cirque  au  milieu  duquel  s’élevait  jadis  la  ville  de 
Thèbes  est  formé  de  collines  dorées  aux  dentelures  pitto- 
resques, mais  où  l’œil  chercherait  vainement  quelques  traces 
de  verdure,  car  sur  ces  coteaux  adustes  il  ne  pousse  ni 
arbres  ni  végétation  d’aucune  sorte. 

Des  sables  amenés  par  les  vents  du  désert  et  des  grains 
de  quartz,  rouge  ou  jaune,  recouvrent  ces  montagnes  com- 
posées uniquement  de  roches  arides  dont  la  stratification  se 
manifeste  par  de  longues  fentes  parallèles. 

Loin  de  présenter,  dans  toutes  ses  parties,  une  masse 
compacte  pouvant  se  débiter  en  blocs  de  dimensions  consi- 
dérables, celle  roche  est  généralement  un  calcaire  blanc  à 
texture  feuilletée  comme  l’ardoise,  et  impropre,  en  raison 
de  sa  nature  même,  à toute  construction  exécutée  par  grandes 
assises  appareillées.  Ce  n’est  guère  qu’à  l’étal  de  moellon 
qu’elle  pourrait  servir  à quelque  usage. 

Il  semble  donc  bien  difficile  que  ces  collines  aient  pu 


fournira  Bakenkhonsou  les  matériaux 
dont  il  se  servit  pour  l’exécution  de  f 
son  temple.  Cependant,  comme  celui-  ' 
ci  était  construit  en  pierre  extraite  à ^ 
ia  [ace  de  Thèbes,  nous  devons, en  face  9" 
de  cette  ville,  c’est-à-dire  sur  la  rive  i 

I 

gauche  du  Nil,  trouver  un  massif  mon-  4- 
lagneux  formé  d’une  roche  à contex- 
ture suffisamment  homogène,  pour 
produire  de  volumineuses  assises. 

A peine  a-t-on  pénétré  dans  la  vallée  Marques  de  carriers, 
de  Biban-el-Molouk,  que,  seul  de  tous 
les  escarpements  de  la  chaîne  Libyque,  qui  masquent  l’hori- 
zon, celui  du  Nord  s’affaisse  tout  à coup,  et  laisse  voir,  sou- 
levée çà  et  là  de  nombreux  mamelons,  une  plaine  rocail- 
leuse s’étendant  à l’infini. 

Après  quelques  minutes  de  marche  dans  un  étroit  sentier 
tracé  au  milieu  de  débris  géologiques,  le  chemin  bifurque 
tout  à coup  vers  l’Ouest,  entre  une  sorte  de  falaise  et  des 
monticules  formant,  sur  la  droite,  une  colline  artificielle. 
Le  premier  objet  qui  d’abord  attire  les  regards  est  une  ins- 
cription hiéroglyphique,  du  temps  d’Apriès  (1),  gravée  à 
gauche  sur  la  paroi  du  rocher.  Un  peu  plus  loin,  on  se 
trouve  en  présence  de  roches  que  l’on  peut,  au  premier 
aspect,  prendre  pour  des  sépulcres  inachevés.  Mais  l’irrégu- 
larité des  points  d’appui,  leur  disposition  arbitraire,  le  mode 
d’excavation,  çà  et  là  quelques  marques  originelles  tracées 
par  les  carriers,  tous  ces  indices  attestent  qu’on  est  bien  en 
présence  d'anciennes  carrières  abandonnées.  Vient  ensuite, 
formée  par  les  rochers  à pic,  une  paroi,  d’une  centaine  de 
mètres  environ  de  longueur,  où  l’on  reconnaît,  sans  peine, 
les  traces  d’une  exploitation  à flanc  de  coteau.  A son  extré- 
mité occidentale,  changeant  brusquement  de  direction,  cette 
paroi  décrit  un  demi-cercle  vers  le  Nord,  de  manière  à 
former  une  sorte  de  rotonde  adossée  à la  montagne.  Ici 
l’exploitation  a eu  lieu  également  à ciel  ouvert,  et  les  vides 
laissés  par  l’extraction  de  la  pierre  présentent  l’aspect  d’im- 
menses niches  aux  dimensions  tellement  considérables  (2), 
que  chacune  d’elles  parait  être  l’amorce  d’une  galerie  d’al- 
longement. Enfin  une  seconde  galerie  souterraine  vient 
former  l’extrême  limite  de  cette  exploitation. 

L’importance  de  ces  carrières  et  la  quantité  de  matériaux 
qu'on  en  retira  jadis  furent  considérables,  si  l’on  en  juge 
par  le  volume  des  monticules  île  déchets.  D’une  hauteur 
qui  atteint  parfois  jusqu’à  dix  mètres,  et  se  développant  sur 
une  longueur  de  cent  cinquante  à deux  cents  mètres,  ils 
sont  composés  de  détritus  de  toute  sorte,  terre,  bousin, 
pierraille,  etc.,  rejetés  sur  le  côté  au  fur  et  à mesure  de 
l’extraction  du  calcaire. 

Cette  pierre  formée  des  mêmes  éléments  que  celle  des 
autres  massifs  montagneux  qui  entourent  Thèbes,  étant  ici 
de  contexture  plus  dense,  pouvait  s’extraire  par  blocs 
énormes  dont  chacun  mesurait  plusieurs  mètres  cubes. 
Cette  particularité  la  lit  rechercher  de  préférence  par  [les 

(1)  Septième  roi  de  la  XXVI"  dynastie  (Saïte). 

(2)  Cos  niches  ont  de  6 à 8 mètres  de  hauteur,  sur  12  de  largeur  et  5 de 

profondeur. 


426 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


6 JUIN  1896 


Exploitation  à flanc  de  coteau. 


architectes,  qui  l’employèrent  dans  la  plupart  de  leurs  mo- 
numents. 

C’est  ainsi,  à n’en  pouvoir  douter,  que  furent  construits 
le  temple  d’Hatasou  et  certaines  parties  de  l’Aménophium. 

(A  suivre .)  P.  H.  Boussac,  Architecte, 

chargé  de  mission  par  le  gouvernement. 

_♦ 

L’EXPOSITION  D’ÉLECTRICITÉ 

( Voir  page  414.) 

Dans  la  salle  G se  trouvaient  réunis  les  appareils  ser- 
vant à l’électrothérapie. 

L’électricité  ne  se  contente  plus  de  nous  donner  lumière, 
force  et  chaleur,  elle  nous  redonne  la  santé.  Son  emploi 
médical  étant  rarement  douloureux,  il  y aurait  mauvaise 
grâce  à ne  pas  lui  faire  fête  sous  cette  nouvelle  incarnation 
de  fée  bienfaisante. 

Gomme  première  application  médicale  on  se  sert  du  cou- 
rant dans  les  cautères.  Grâce  à lui,  on  arrive  à chauffer  au 
blanc  le  fil  de  platine  nécessaire  à l’opération. 

Pour  cela  on  adapte  sur  un  manche  spécial,  portant  deux 
bornes  d’arrivée  et  un  interrupteur,  le  cautère,  qui  a la  forme 
voulue  pour  le  but  à atteindre  (Fig.  4 et  2). 

A la  rapidité  et  à la  commodité  qu’offre  ce  système  il  faut 
ajouter  la  diminution  de  douleur  et  en  même  temps  l’absence 
totale  d’hémorragie  se  produisant  avec  les  autres  cautères. 

On  actionne  ces  appareils  soit  avec  le  courant  direct  des 
usines  centrales,  en  réduisant  au  préalable  sa  tension  dans 
des  résistances  variables  avec  le  débit,  soit  avec  des  accu- 
mulateurs chargés  en  dehors  du  temps  de  l'opération. 

L’un  et  l’autre  système  ayant  leurs  inconvénients  et  leurs 
avantages  et  chacun  leurs  partisans  autorisés,  il  est  assez 
difficile  de  préconiser  l’un  des  deux. 

On  a pu  voir  exposées  des  boîtes  renfermant  Routes  les 


résistances  nécessaires  à ce  genre  d’opération.  Elles  sont 
ingénieusement  construites,  pour  permettre  d’aller  vite, 
qualité  inappréciable  pour  le  médecin  et  surtout  pour  le 
patient. 

Elles  renferment  en  outre  des  circuits  spéciaux  pour 
envoyer  le  courant  aux  petites  lampes  indispensables  à 
l’exploration  des  parties  malades  de  la  bouche  ou  de  la 
gorge,  par  exemple.  Il  en  est  même  que  l’on  peut  introduire 
dans  le  corps  ; on  obtient  grâce  à elles  une  transparence 
des  tissus  suffisante  pour  déceler  le  mal  qu’ils  renferment. 

Ces  lampes  ont  été  les  précurseurs  des  expériences,  désor- 
mais fameuses,  du  docteur  Rœntgen. 

Naturellement  on  avait  exposé  un  grand  nombre  de  pho- 
tographies obtenues  à l’aide  de  ce  dernier  procédé.  Un  expo- 
sant faisait  même  voir  à qui  voulait  le  squelette  de  sa  propre 
main,  à l’aide  d’un  dispositif  spécial  que  l’on  peut  actuelle- 
ment aller  expérimenter  dans  certaines  salles  d’exhibition. 

Voisinant  avec  les  tubes  de  Crooks,  les  appareils  pro- 
ducteurs de  courants  à haute  tension  et  haute  fréquence 
produisaient  des  effluves  bleuâtres.  Il  semblerait  que  leurs 
effets  doivent  être  des  plus  dangereux  sur  l’organisme  : il 
n’en  est  rien. 

L’expérience  a montré  qu’ils  produisent  sur  l’organisme  des 
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eiïets  bienfaisants,  et  actuelle- 
ment ils  ont  une  grande  vogue 
pour  le  traitementde  nombreuses 
maladies  nerveuses. Les  appareils 
servant  à l’appliquer  sont  Irop 
nombreux  pour  que  nous  puis- 
sions les  énumérer. 

Enfin,  on  remarquait  beaucoup 
une  machine  statique  où  le  pla- 
teau était 'remplacé  par  un  grand 
cylindre  creux  en  ébonite.  Elle 
produisait  de  magnifiques  étin- 
celles, aussi  bruyantes  qu’écla- 
tantes. 

Cette  machine  était  mue  à 
bras;  actuellement  il  est  plus 
commode  et  plus  simple  de  se 
servir,  pour  les  actionner,  de 
moteurs  électriques. 

La  force  motrice  électrique  a 
d’autres  applications  médicales. 
De  minuscules  moteurs  mettent 
en  mouvement  les  appareils  de 
supplice  servant  aux  dentistes. 
Nous  voulons  parler  de  fraises 
que  l’on  fait  ainsi  tourner,  soit 
par  transmission,  soit  directement,  par  l’intermédiaire  d’une 
tige  très  souple  (Fig.  3). 

Par  ce  système,  le  mouvement  de  rotation  est  des  plus 
rapides  et  toute  trépidation  est  supprimée.  Là  encore  l’élec- 
tricité rend  un  véritable  service  aux  propriétaires  de  dents 
malades. 

Somme  toute,  dans  le  domaine  médical,  le  champ  des 
applications  électriques  est  des  plus  fertiles.  La  dernière 
exposition  d’électrothérapie  l’a  bien  prouvé. 

LES  MOTEURS  ÉLECTRIQUES 

Les  moteurs  électriques,  à notre  avis,  trop  rares  et  trop 
disséminés  dans  toutes  les  salles,  ont  eu  un  très  vif  succès. 


Les  ventilateurs  offrent,  pour  leurs  applications  générales 
et  domestiques,  un  intérêt  tout  particulier  à l’emploi  des  tout 
petits  moteurs. 

Les  ventilateurs  mobiles  et  portatifs  sont  les  plus  vulga- 
risés. Leur  déplacement  facile  permet  de  les  employer  poin- 
tons les  besoins. 

En  été,  dans  une  pièce  chaude,  ils  brassent  l’air  violent 
ment,  procurant  une  sensation  de  fraîcheur,  fraîcheur  qui 
n'est  qu’apparente.  Ils  activent  l’évaporation  à la  surface  de 
la  peau  et  de  ce  fait  abaissent  la  température  du  corps. 

Ces  ventilateurs  sont  essentiellement  constitués  par  un  pied 
assez  robuste,  porteur  d’un  petit  moteur  électrique  sur  l’axe 
duquel  sont  fixées  des  ailettes.  Ces  moteurs  font  environ  un 
millier  de  tours  par  minute  (Fig.  4). 

Il  existe  de  ces  appareils  dans  lesquels  le  moteur  est  monté 
en  porte-à-faux  sur  un  petit  bras  horizontal  mobile.  Grâce  à 
cette  disposition,  le  moteur  reçoit  un  mouvement  de  rotation 
obtenu  par  la  réaction  des  ailettes  sur  l’air,  réaction  analogue 
à celle  des  hélices  dans  l’eau.  De  ce  fait,  la  ventilation 
s’opère  tour  à tour  dans  toutes  les  directions. 

Un  ventilateur  très  remarqué  était  le  ventilateur  dit  «de 
plafond  » (Fig.  5);  on  l’appelle  aussi  « ventilateur  chasse- 
mouches  ».  On  constate,  en  effet,  l’absence  totale  de  mouches 
là  où  fonctionnent  ces  appareils. 

Ils  sont  constitués  par  une  lige  descendant  du  plafond  et 
portant  le  moteur  de  telle  façon  que  l’axe  des  ailettes  est 
dans  le  prolongement  de  la  tige. 

La  sensation  produite  est  très  agréable.  Il  n’y  a pas  cou- 
rant d’air  comme  avec  les  autres,  mais  déplacement  continu 
de  celui-ci  de  haut  en  bas.  Il  est  juste  d’ajouter  que  les 
ailettes  ont  environ  trois  fois  plus  de  longueur  que  dans  1rs 
autres  ventilateurs  et  qu’elles  tournent  plus  lentement.  Les 
premiers  ont  un  résultat  plus  brutal,  tandis  que  ceux-ci 
ont  une  action  réellement  efficace  tout  en  étant  moins 
rapide. 

Enfin  on  a pu  voir  des  ventilateurs  fixes  portés  par  un  ca- 
dre fait  pour  s’adapter  aux  (ouvertures  par  où  doit  passer 
l’air  refoulé  ou  aspiré. 

Les  applications  de  ces  divers  genres  d’appareils  ne  sont 
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pas  suffisamment  généralisées  pour  qu’on  se  doute  des  ser- 
vices qu’ils  peuvent  rendre  et  combien  est  minime  la  dé- 
pense qu’ils  occasionnent. 

Us  absorbent,  en  effet,  à peine  50  à 60  watts, ce  qui,  au  tarif 
moyen  du  courant,  représente  ô à 7 centimes  par  heure.  C’est 
insignifiant. 

Dans  une  salle  de  café,  par  exemple,  où  généralement  en 
hiver  l’atmosphère  devient  irrespirable,  et  où  toute  la  fumée 
s’accumule  au  plafond,  en  plaçant  un  de  ces  appareils  dans 
une  des  parois  en  contact  avec  l’extérieur  et  en  haut  de  la 
pièce,  on  évacue  l’air  vicié  en  quelques  minutes. 

On  ne  cause  aucun  courant  d’air;  l’air  se  trouve  appelé 
lentement  à l’embouchure  du  ventilateur,  et  là  seulement  il 
est  rejeté  violemment  dehors. 

En  Amérique,  ils  sont  employés  aussi  couramment  que 
les  éventails  le  sont  chez  nous.  Du  reste,  presque  tous  ceux 
qui  nous  ont  été  présentés  viennent  de  l’autre  côté  de 
l’Atlantique. 

Avec  des  ventilateurs  de  plus  forte  puissance  on  peut 
insuffler  dans  n’importe  quel  local,  aménagé  à cet  effet,  de 
l'air  chaud  ou  de  l’air  froid,  à volonté. 

11  est  facile  dans  ce  cas  d’activer,  de  ralentir  ou  d’inter- 
rompre complètement  l’effet  demandé,  en  faisant  mouvoir 
en  différents  points  ces  appareils  ou  en  les  arrêtant. 

Il  est  à recommander  tout  spécialement  de  filtrer  l’air  que 
l’on  refoule  ainsi,  à travers  une  lame  de  colon.  On  y perdra 
un  peu  d’énergie  du  fait  de  la  résistance  à vaincre,  mais  on 
gagnera  d’avoir  un  air  rigoureusement  pur. 

Comme  autre  application  des  petits  moteurs,  nous  citerons 
les  machines  à coudre,  qui  dans  ce  cas  produisent  un  travail 
d’une  régularité  absolue. 

Onsupprime  totalement,  par  leur  emploi,  les  maladies  occa- 
sionnées chez  les  ouvrières  par  le  maniement  des  pédales  : 
l’ouvrage  est  mieux  conduit  et  plus  rapidement  exécuté. 
Des  ateliers  considérables  de  couture  ne  se  servent  que  de 
l’électricité  pour  faire  mouvoir  leurs  machines. 

Les  machines  à broyer,  à hacher,  à battre,  qui  elles  aussi 
demandent  une  force  relativement  minime,  gagnent  à être 
actionnées  par  l’électricité. 

On  a,  grâce  à elle,  constamment  la  force  motrice  à sa  dis- 
position; celte  force  motrice  est  économique.  Son  emploi 
est  toujours  propre,  et  jamais  encombrant. 

Partant  de  ce  principe,  là  où  on  a besoin  d’actionner  un 
grand  nombre  de  machines-outils,  il  y a avantage,  l’expé- 
rience le  montre,  à les  faire  mouvoir  par  des  moteurs  élec- 
triques. On  arrive  à la  suppresssion  des  transmissions  mul- 
tiples,des  courroies,  des  engrenages,  etc.,  dont  le  rendement 
est  des  plus  médiocres  et  dont  l’entretien  et  l’encombrement 
sont  considérables. 

Nous  regrettons  donc  que  l’industrie  des  petits  moteurs 
n’ait  pas  eu  une  place  considérable  à cette  exposition  où  on 
eût  du  nous  la  présenter  dans  les  rôles  si  multiples  qu’elle 
est  appelée  à jouer  dans  la  vie  industrielle,  commerçante  et 
domestique  de  celte  fin  de  siècle  et  du  siècle  à venir. 

(A  suivre.)  U-  Buffet. 

♦ 


Planches  49  et  54. 


Nos  planches  reproduisent  deux  monuments  récemment 


inaugurés.  L’un,  élevé  au  Puy  par  souscription  publique, 
célèbre  la  mémoire  des  enfants  delà  Ilaute-Loire  morts  en 
1870.  L’autre,  qui  se  trouve  à Paris,  dans  les  jardins  du 
Louvre,  est  en  souvenir  du  peintre  Boucher. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Maison  à divers.  — Exhaussement . — Mur  de  face  frappé 

d' alignement . 

Ci-joint  vous  verrez  un  croquis  vous  montrant  le  plan 
d’une  maison  située  à l’angle  de  deux  rues  et  dont  les  caves, 
le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  appartiennent  à l’un 
de  mes  clients,  que  je  vous  désignerai  par  la  lettre  A,  et  le 
deuxième  étage,  actuellement  à usage  de  mansarde,  à un 
autre  de  mes  clients,  que  je  vous  désignerai  par  la  lettre  B. 

Mon  client  B.  ne  retirant  qu’un  revenu  bien  minime  de 
son  deuxième  étage  mansardé,  désirerait  faire  un  exhausse- 
ment de  un  ou  deux  étages  normaux  au  lieu  et  place  des 
mansardes  actuelles. 

C’est  ce  qu’il  m’a  demandé  d’étudier. 

La  chose  me  paraît  possible,  quant  à ses  droits;  mais  où 
je  me  trouve  un  peu  embarrassé,  c’est  en  examinant  le  mur 
de  face  sur  la  rue  du  C.  Il  est  en  mauvais  état,  et  je 
ne  voudrais  pas  accepter  la  responsabilité  d’un  exhausse- 
ment, quel  qu’il  fut.  En  toute  autre  circonstance,  je  deman- 
derais l’alignement  aux  pouts  et  chaussées,  et  je  referais  le 
mur  de  face  à neuf,  après  reçu  de  l’alignement  ; mais, 
comme  vous  le  voyez,  le  sous-sol,  le  rez-de-chaussée  et  le 
premier  étage  n’appartenant  pas  à celui  de  mes  clients  qui 
voudrait  faire  l’exhaussement,  je  voudrais  donc  avoir  votre 
avis  sur  ce  sujet  qui  ne  se  présente  que  bien  rarement,  et 
savoir  : 

1°  Si  dans  l’espèce  le  propriétaire  inférieur  est  tenu 
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d’accepter  le  reculement  à l’alignement,  bien  que  proposant 
de  refaire  le  mur  de  face  aux  frais  de  mon  clienl  B.,  et  ce, 
avec  ou  sans  indemnité  ? 

2°  Quels  sont  les  mesures  à prendre  et  moyens  à employer 
pour  et  avant  de  commencer  les  travaux  de  mon  client  B.  ? 

Réponse.  — Lorsque  les  étages  d’une  maison  appartien- 
nent à divers  propriétaires,  si  les  titres  de  propriété  ne 
règlent  pas  le  mode  de  réparation  ou  de  reconstruction,  les 
gros  murs  et  le  toit  sont  à la  charge  de  tous  les  propriétaires, 
chacun  en  proportion  de  la  valeur  de  l’étage  qui  lui  appar- 
tient (Code  civil,  article  644). 

Aucun  travail  de  réparation  ne  peut  être  entrepris  dans 
les  parties  communes  de  la  maison  par  l’un  des  coproprié- 
taires, sans  avoir  obtenu  l'assentiment  des  autres  ou  celui  de 
justice  (C.  civ.,  art.  662).  Il  en  serait  de  même  pour  les 
travaux  à faire  dans  un  des  étages,  si  ces  travaux  ne  se  bor- 
naient pas  à des  changements  dans  la  distribution  intérieure 
et  devaient  avoir  pour  conséquence  de  troubler  la  jouissance 
des  autres  communistes. 

Sauf  conventions  particulières  ou  droits  résultant  dos 
titres,  il  n’est  dû  aucune  indemnité  aux  copropriétaires  qui 
souffrent  des  travaux,  parce  que  les  incommodités  qui  eu 
résultent  sont  la  conséquence  nécessaire  de  l’indivision. 
Cependant  indemnité  est  due  si  les  réparations  avaient  été 
occasionnées  non  par  vétusté  ou  accident,  mais  par  la  faute 
de  celui  qui  en  est  chargé  (Lepage,  L.  des  bnf.,  p.  427, 
t.  I"). 

Il  a été  jugé  que,  lorsqu’une  maison  est  divisée  par  étages 
appartenant  à divers  propriétaires,  le  propriétaire  supérieur 
peut  l’exhausser  pour  y établir  une  construction,  à la  condi- 
tion toutefois  de  ne  pas  porter  atteinte  aux  droits  des  autres 
propriétaires  (Aix,  20  déc.  1886.  S , 87.  2.  12). 

Mais  le  propriétaire  qui  exhausse  dans  ces  conditions  doit 
dénoncer  son  intention  aux  autres  propriétaires,  car,  ainsi 
que  l’établit  l’article  664  du  Code  civil,  les  gros  murs  et  le 
toit  sont  propriété  commune  et  indivise,  et,  par  conséquent, 
les  copropriétaires  inférieurs  ont  droit  d’intervention  pour 
sauvegarder  leur  copropriété,  pour  empêcher  l’exhausse- 
ment si  les  murs  leur  semblent  insuffisants  pour  supporter 
l’exhaussement,  pour  demander  la  réconfortation  du  mur  si 
le  mur  peut  être  surélevé  moyennant  certaines  réparations. 

En  tout  cas  l’exhaussement  sur  nue  maison  à divers  peut 
être  assimilé  à l’exhaussement  du  mur  mitoyen  : dans  l’un 
et  l’autre  cas  il  y a exhaussement  de  mur  en  copropriété; 
— nous  estimons  donc  que  l’indemnité  de  la  charge  dans 
les  maisons  appartenant  à divers,  doit  être  payée  comme 
dans  le  cas  d’exhaussement  du  mur  mitoyen,  mais  en  tenant 
compte  de  la  part  de  propriété  des  propriétaires  inférieurs, 
selon  les  termes  de  l’article  664  du  Code  civil  ; — l’indem- 
nité doit  être  payée  pour  tous  les  murs  exhaussés.  Quant  à 
la  couverture,  elle  doit  être  établie  au  moins  dans  les  condi- 
tions de  la  couverture  primitive. 

Dans  le  sens  de  l’arrêt  de  la  Cour  d’Aix,  Nîmes,  4 février 
1840.  S.,  40.  2.  505. 

Dans  l’espèce,  la  reconstruction  des  murs  alignés  cause- 
rait évidemment  un  dommage  au  propriétaire  des  étages 
inférieurs;  pour  cette  raison  ce  propriétaire  peut  s’opposer 
;mx  travaux;  — mais  en  tout  cas  les  dépenses  qui  seraient 
laites  pour  la  reprise  de  l’alignement  ne  pourraient  être  qu’à 
la  charge  de  B.  qui  seul  les  nécessiterait,  si  A.  consentait 
aux  travaux. 


Servitude  d'égout. 

Je  suis  possesseur  de  l’immeuble  A,  « remise  à usage  de 
pressoir  »,  depuis  1873.  A ce  moment  B B'  B"  avait  seule- 

Bjrtoqnej 


ment  sur  le  faubourg  un  petit  bâtiment  O servant  de  détour. 

Depuis  l’époque  de  mon  acquisitition,  la  propriété  B B B 
a changé  plusieurs  fois. 

Pendant  la  jouissance  de  1 un  ou  de  ces  divers  proprié- 
taires, il  a été  construit  : 

1°  Un  bâtiment  en  B"  au  lieu  du  détour  O. 

2°  Un  autre  bâtiment  en  B. 

Lors  de  la  construction  de  celui-ci,  et  contrairement  aux 
droits  que  j’avais  par  suite  de  mon  égout  X,  ce  ou  ces  pro- 
priétaires, et  à mon  insu,  ont  fait  pénétrer  leur  couverture 
dans  la  mienne  en  la  prolongeant,  ainsi  que  leur  paroi, 
jusque  sur  le  mur  de  ma  remise  (non  mitoyen). 

L’ouvrier  qui  a exécuté  ce  travail,  connaissant  probable- 
ment mes  droits,  a établi  la  ferme  de  sa  couverture  à l’aplomb 
de  mon  égout  en  X,  X'. 

Aujourd'hui  le  propriétaire  me  fait  demander  de  faire 
disparaître  mon  égout  et  sa  suppression. 

Non  seulement  je  refuse,  mais  voulant  rétablir  mes  droits, 
je  vous  serais  obligé,  monsieur,  de  me  dire  si,  comme  je 
le  crois,  je  suis  possesseur  du  terrain  sous  mon  égout  (les 
titres  étant  muets  à cet  égard,  tout  me  fait  supposer  que 
dans  l’origine  ma  remise  A faisait  partie  de  la  propriété  B); 
et,  si  tel  est  votre  avis,  à quelle  distance  de  l’égout  le  voisin 
doit-il  établir  son  mur  pour  éviter  les  ennuis  et  consé- 
quences de  la  chute  d’eau  sur  le  sol? 

Quelle  marche  dois-je  suivre  et  quels  sont  les  lois, 
arrêtés,  règlements,  etc.,  sur  lesquels  je  devrais  m’appuyer 
pour  obtenir  satisfaction? 

Réponse.  — Pour  conserver  son  droit  d’égout,  notre  cor- 
respondant peut  suivre  deux  systèmes. 

Dans  le  premier  système  : invoquer  la  servitude  du  père 
de  famille,  si  les  biens,  à un  moment  donné,  ont  été  dans  la 
même  main,  et  si  la  servitude  d’égout  a été  créée  à ce 
moment. 

Dans  le  deuxième  système  : invoquer  la  prescription,  si 
les  choses  sont  en  l’étal  depuis  plus  de  30  ans. 

La  servitude  d’égout,  qu’elle  soit  établie  par  la  destination 
du  père  de  famille  ou  par  la  prescription,  n'implique  en 
aucune  manière  la  propriété  à plomb  du  terrain  de  l’égout; 
nous  ue  saurions  donc  engager  notre  correspondant  à plai- 
der dans  ce  sens. 

Lr  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

Henri  Ravon. 

.. — * 
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FERMES  EN  BOIS  AVEC  C.IÎUE  d’ÉLEVAGE 


pourrait  venir  s’ajouter  à l’autre,  il  faut  donc  compter  large- 
ment. 

La  compression  longitudinale  b est  de  o.IOO1'.  La  section 


J’ai  recours  à votre  obligeance  pour  vous  demander  votre 
avis  sur  la  résistance  d'une  ferme  de  15  mètres  de  portée, 


est  de  12  X 18.  ou  216  : b 


0 12  V 0 18 


Consoles  enfer  pour  remplacer 
les  parti  es  basses  des jambes  de 
force  des  deux  fermes  de 


liens  de  faîtage  ri 


poteaux 

chêne 


pour  hangar,  dont  je  vous  adresse  ci-joint  les  plan,  éléva- 
tion et  coupe. 

Seriez-vous  assez  aimable  pour  me  dire  si  cette  charpente, 
calculée  pour  couverture  en  tôle  ondulée,  ne  serait  pas  assez 
forte  à la  rigueur  pour  supporter  une  couverture  en  tuiles 
mécaniques,  les  pannes  étant  portées  à une  section  de  10/25 
et  les  chevrons  de  65/8. 

El  surtout,  point  très  intéressant,  quels  seraient  les  effets 
de  déversement  produits  par  la  grue  installée  entre  les  deux 
fermes,  lesquelles  devraient,  à mon  avis,  avoir  des  eut  rails 
moisants  de  12/30  et  des  goussets  horizontaux  aux  extrémités 
pour  reporter  les  efforts  sur  les  sablières. 

Les  fermes  sont  reliées  entre  elles  par  les  moïses  horizon- 
tales posées  sur  entraits. 

Réponse.  — On  peut  évaluer  ainsi  le  poids  de  la  ferme 
avec  couverture  en  tôle  ondulée  : 

Couverture  : 10\ 

Bois  de  charpente  : 25k  à 30k. 

Surcharge  : 20k  à 25k. 

Ce  qui  donnerait  au  maximum  65k  par  mètre  superficiel;  ce 
chiffre  peut  à la  rigueur  être  un  peu  réduit;  les  résultats 
obtenus  se  réduiraient  alors  proportionnellement.  On  en 
déduit,  pour  les  pannes,  les  poids  indiqués  (Fig.  1). 

Considérons  d’abord  la  ferme  seule,  sans  intervention  de 
la  grue,  et  traçons  les  épures  suivant  notre  méthode  ordi- 
naire : d’abord,  pour  le  cas  où  la  ferme  aurait  été  réglée  de 
manière  que  l’arbalétrier  n’éprouve  aucune  flexion  (Fig.  2)  ; 
ensuite  en  supposant  que  la  charge  sur  la  jambe  de  force 
ainsi  déterminée  se  trouve,  en  réalité,  réduite  de  moitié 
(Fig.  3). 

Arbalétrier.  — Dans  ce  dernier  cas,  l’effort  tranchant  t 
étant  de  150k  et  la  travée  a ayant  3 mètres  de  longueur,  le 
moment  de  flexion  est  I50kX3"',00,  ou  450. 

De  son  côté,  la  panne  tombant  au  milieu  de  la  travée  a 

donne  un  moment  de  flexion  égal  à 440  X-y—,  ou 330,  infé- 
rieur au  précédent;  c’est  celui-ci  qu’il  convient  d’adopter. 

Ces  deux  moments  ne  se  superposent  pas  parce  qu’ils  ne 
s’appliquent  pas  au  même  point;  toutefois,  une  partie  de  l’un 


0,000648.  Le  travail  dû  à la  flexion  est  Arr.,  ou  69k;  celui  de 

o,48 

compression  est  ou  23k.  Total  : 92k. 

Ce  chiffre  est  un  peu  élevé. 

Poteau.  — L’effort  tranchant  r'  peut  s’élever  à 1.400k  dans 
le  cas  de  la  figure  2 ; le  moment  correspondant  est  1.400  X 1,30, 
ou  1.820,  la  longueur  du  poteau,  entre  le  pied  de  la  contre- 
fiche  et  le  pied  de  l’arbalétrier,  étant  de  1“,30.  La  compression 
longitudinale  est  le  poids  de  la  demi-ferme,  soit  5 X440k,  ou 
2 .200k. 

La  section  est  de  22X22  ou  484;  la  valeur  de-esl*-^1^, 

n 6 


1 820 

ou  0,00178.  Le  travail  de  flexion  est-/-  , ou  1 02“  ; 

17,8 

, 2.200  . „ , . . 
compression  est  ou  4 , o.  lotal  : 107  . 

‘ 484 


celui  de 


Ce  chiffre  est  exagéré.  Il  peut  cependant  être  acceptable  si 
le  poids  par  mètre  carré  n’excède  pas  50k  à 55k,  au  lieu  de 
65k  que  nous  avons  admis  ; ou  si  la  ferme  est  réglée  de  ma- 
nière à soulager  le  poteau,  plus  que  ne  suppose  la  figure  1. 

La  même  observation  s’applique  à l’arbalétrier. 

On  pourrait  être  tenté,  si  le  poteau  est  un  peu  faible,  de 
dire  : En  ce  cas,  la  ferme  se  soutiendra  sans  intervention  de 
la  jambe  de  force  e qui  n’est  plus  alors  qu’un  lien  assurant 
l’assemblage  de  la  ferme  sur  le  poteau.  Le  poteau  ne  subit 
plus  alors  de  flexion,  n’étant  plus  refoulé  par  la  jambe  de 
force,  et  reste  très  suffisant. 

Mais  il  faudrait  alors  aussi  que  l’arbalétrier  fût  plus 
robuste. 

En  effet,  la  compression  a' serait  en  ce  casde7.700k  (Fig.  1'); 
la  flexion  se  produirait  sur  quatre  travées,  depuis  le  pied  de 
l’arbalétrier  jusqu’à  la  contrefiche  /,  mais  l’une  des  pannes 
serait  soutenue  par  le  potelet  appuyé  sur  l’entrait.  Sur  celle 
portée  libre,  de  quatre  travées,  il  faut  appliquer  le  poids  des 
deux  pannes  restantes. 

D’après  les  distances  où  elles  s’appliquent,  l’une  donnerait 


, . n ■ , , . ,,Ak  3m,00 X 3,ra00 

un  moment  de  flexion  égal  a 440  X , ou  660; 
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l'autre  à 440k  X — — , ou  500  ; total  : 1.160. 

Le  travail  sur  l’arbalétrier,  causé  par  la  flexion, serait  ~ ^ , 
ou  178k  ; le  travail  de  compression  serait  - j j — , ou  36. 


Total  : 214k ; chitîre  notablement  exagéré;  ce  qui  montre 
que  la  terme  ne  pourrait  travailler  de  cette  manière.  Il  en  faut 
rester  à ce  qui  avait  été  dit  précédemment. 

Entrait.  — La  plus  grande  tension  d est  de  4.7501,  (Fig  3); 

la  section  est  2 x 0,08  x 0,23,  ou  368;  le  travail  est  de  ^ ’ r , 

O O O 

ou  I3k.  On  sait  que  nous  considérons  ce  chiffre  comme  tout 
à fait  normal  pour  ce  genre  de  pièces. 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  qu’il  n’y  a pas  lieu  de 
songer,  avec  les  dimensions  actuelles,  à la  substitution  d’une 
couverture  en  tuiles  mécaniques.  Celle-ci  aurait  un  poids  de 
130k  au  mètre  superficiel,  au  lieu  de  65\  c’est-à-dire  double. 
Il  faudrait  doubler  tous  les  chiffres  ci-dessus;  ce  qui  est 
inadmissible. 

Adjonction  de  la  ç/rue.  — Voyons  maintenant  les  effets 
produits  par  l’adjonction  d’une  grue.  Deux  cas  sont  à exami- 
ner : l’un,  où  la  grue  se  trouve  placée  parallèlement  aux 
fermes,  comme  l’indique  la  figure  qui  nous  est  communi- 
quée; l’autre,  où  elle  se  trouve  placée  perpendiculairement 
au  plan  de  la  ferme. 

Premier  cas.  — Le  poids  de  4.000k  se  décompose  (Fig.  4) 
en  5.700k  de  compression  sur  la  volée  oblique  et  4.000k  de 
tension  sur  la  traverse  horizontale,  et  cette  tension  horizon- 
tale est  la  force  qui  agit  sur  la  ferme  et  tend  à l’entraîner. 

Il  est  facile  de  voir  comment  se  comporte  la  ferme  sous 
I action  de  cette  force  (Fig.  5).  Celle-ci  se  décompose  en 
deux  forces  H,  H a gissant  : l’une,  sur  le  poteau  de  droite, 
l’autre,  sur  le  poteau  de  gauche.  La  ferme,  retenue  au  pied 
par  deux  butées  égales  à II,  tend  à se  déverser,  et  l’entrait 
se  déforme,  comme  l’indique  la  figure,  avec  flexion  et  contre- 
flexion;  le  point  d’inflexion  est  vers  le  milieu  de  l’entrait. 

Pour  l’équilibre  général  de  la  moitié  de  droite,  il  faut 
donc  que  la  résultante  en  A passe  en  O,  point  d’inflexion. 


On  a donc  en  A la  direction  de  celte  résultante,  ce  qui 
permet  de  construire  le  triangle  sur  l’horizontale  égale  à IL 
On  connaît  ainsi  l’effort  vertical  V qui,  en  A,  est  un  effort 
de  soulèvement;  en  O,  l’effort,  égal  à V,  est  l’effort 
tranchant. 

Du  coté  opposé,  la  construction  représentant  l’équilibre 
serait  la  même;  mais  en  A'  la  force  V ne  représenterait  plus 
un  effort  de  soulèvement,  mais  au  contraire  une  pression 
complémentaire  sur  le  dé  qui  reçoit  le  poteau. 

Traçant  donc  l’épure  sur  ces  données  (Fig.  6),  nous  voyons 
que  cet  effort  V est  ici  égal  à 1.500k  environ.  D’un  côté,  il 
s’ajoute  au  poids  de  la  demi-ferme,  qui  est  de  2.200k,  pour 
donner  un  total  de  3.700k.  Le  frottement  engendré  par  cette 
pression  verticale  sera  les  3/4  environ,  ou  2.800k.  La  butée 
doit  être  de  2.000k  seulement  sur  chaque  poteau;  celui-ci 
ne  glissera  donc  pas  et  sera  maintenu  par  le  frottement. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’autre  côté,  où  l’effort  V 
tend  à soulever  le  poteau,  et  vient  en  déduction  du  poids  de 
2.200k;  il  ne  reste  donc  plus  qu’une  pression  de700k,  insuf- 
lisante  pour  produire  un  frottement  capable  de  s’opposer  au 
glissement. 

Il  faut  donc  que  la  ferme  soit  plus  chargée  que  ne  com- 
porterait la  couverture  légère  en  tôle  ondulée  ; la  tuile 
mécanique  aurait  l’avantage  de  donner  le  poids  nécessaire. 
Sinon  il  faut,  par  une  disposition  spéciale,  s’opposer  au 
soulèvement  d’un  côté. 


Voyons  maintenant  comment  travaillent  les  pièces  prin- 
cipales. 

En  O agit  un  effort  de  1.500k  (Fig.  6);  en  R un  effort  égal 

om  50 

à I ,500k  X 9^Tqq’  011  E125k;  en  D une  réaction  de  l’appui 
égale  à 1.500  -f-  4.125,  ou  5.625k. 


Sur  l’entrait  le  moment  de  flexion  est  égal  à 
1 .500k  X 5m,50,  ou  8.250.  Mais,  en  réalité,  le  travail  se  répartit 
sur  deux  fermes  voisines,  la  grue  étant  placée  entre  deux. 
Le  moment  sur  chacune  est  de  4.125. 

La  compression  de  10.600k  sur  la  jambe  de  force  est 


transmise  au  poteau  ; l’effort  appliqué 


en  R est  8.800k  X 


4,30 

5,60 


ou  6.800k  environ;  l’effort  en  A est  de  2.000k. 

Sur  l’entrait,  la  tension  est  donc  de  6.800k;  elle  s’ajoute 
à celle  que  produisait  la  ferme,  ou  4.750k;  total  : l l.550k. 


On  propose,  pour  l’entrait,  une  section  de  2 X 12  X 30,  ou 

2 

720:  la  valeur  corrcspondanlede  - esl  — — — — : — ,ou  0,0036. 
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Le  travail  de  flexion  est  - , ou  115k  ; 

11.550 

celui  de  tension  est  ou  16k. 

Total  : 1 3 1 k . Ce  chiffre  est  exagéré,  et 
l’entrait  projeté  serait  un  peu  faible. 

Dans  ces  nouvelles  conditions,  nous 
savons  que  le  poteau  est  soumis  à un 
moment  de  flexion  égal  à 8.600k; 
l'effort  vertical,  de  1.500k,  s’ajoute  d’un 
côté  au  poids  de  la  demi-ferme,  ou 
2.200k;  total  3.500k. 

Mais  le  poteau  actuel  pouvait  à peine 
résister  à un  moment  de  flexion  qui, 
pour  la  ferme  seule,  n’excédait  pas 
1.820.  Il  est  donc  nécessaire  d’augmen- 
ter notablement  ses  dimensions. 

Deuxième  cas.  — Quand  la  grue  est 
placée  perpendiculairement,  l’effort  sur 
chacune  des  deux  fermes  voisines  est  de 
2.000k,  et  est  appliqué  vers  le  milieu 
de  la  longueur  d’entrait  qui  est  de 
15m,00;  le  moment  de  tlexion,  dans  ce 

sens,  est  ainsi  de  2.000  X—f—j  ou 

7.500.  Il  est  certain  que  la  valeur  de 

prise  dans  ce  sens,  serait  trop  faible 

et  donnerait  un  travail  exagéré.  Mais 
il  faut  remarquer  que,  grâce  aux  moi- 
ses  attachées  sur  le  poinçon,  les  divers 
entraits  des  fermes  successives  sont 
solidaires,  et  que  la  tlexion,  en  réalité, 
se  répartit  également  entre  toutes  les 
fermes.  Il  n’y  a donc  pas,  en  réalité,  à 
se  préoccuper  autrement  de  ce  cas  par- 
ticulier. P.  P. 


Un  «le  nos  collaborateurs  nous  com- 
munique la  lettre  suivante,  que  nous 
analysons  de  l’anglais  : 

Glasgow,  30  mai  1896. 

Cher  Monsieur, 

L’écusson  dont  le  croquis  ci-joint 
donne  une  idée,  est  sculpté  sur  les  murs 
«le  l’abbaye  de  Melrose,  où  il  est  associé 
au  nom  d'un  ancien  architecte  écossais, 
Jonx  Murray,  lequel  passe  pour  être  né 
à Paris. 

Quoique  sans  aucune  preuve  à ce 
sujet,  je  suis  cependant  convaincu  que 
les  armes  sculptées  sur  cet  écusson  sont 
celles  de  la  corporation  des  maçons,  et 
ce  un  peu  à cause  de  la  date,  1460,  se 
rapprochant  de  celle  de  1467,  où  cette 
corporation  fut  incorporée  dans  la  garde 
civique. 

J’ai  cherché,  mais  sans  succès,  où  j’ai 
cru  pouvoir  les  trouver,  quelques  «Ion- 


nées  sur  les  armes  de  la  corporation 
des  maçons,  et  j’ai  même  écrit  deux  fois 
en  vain  à cette  corporation  : c’est  pour- 
quoi je  m’adresse  à vous,  vous  faisant 
remarquer  que,  dans  un  document  relatif 
à la  corporation  des  orfèvres,  l’écusson 
de  cette  corporation  porte  certaines  piè- 
ces symboliques  ressemblant  aux  fleurs 
de  lis  de  France. 

Je  vous  serai  obligé  de  m’aider  dans 
ces  recherches  intéressant  l’art  des 
constructions;  car  je  suis  convaincu, 
malgré  mon  insuccès,  qu’il  existe  une 
solution  certaine  à ce  problème. 

Veuillez,  cher  Monsieur,  me  croire, 
Votre  dévoué, 

P.-Mac-Gregor  Chalmers,  I.  A., 
architecte. 

La  Construction  Moderne  accueillera 
favorablement  toute  solution  apportée 
à la  question  posée  par  notre  honoré 
confrère  de  Glasgow. 

NÉCROLOGIE 


Nous  apprenons  la  mort,  à l’âge  de  35  ans, 
de  M.  Emile  Dutouquet,  architecte  à Valen- 
ciennes, administrateur  des  académies  et 
membre  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de 
celte  ville. 

Ancien  élève  de  l’atelier  André  à l’École 
des  Beaux-Arts,  il  s’y  distingua  par  de  fré- 
quents succès. 

Malgré  sa  courte  carrière,  il  édifia  un 
grand  nombre  de  constructions  dans  l'arron- 
dissement de  Valenciennes,  et  fut  l’un  des 
auteurs  de  l'ouvrage  relatif  aux  anciennes 
fortifications  de  cette  ville. 

+ 

CONCOURS 

VILLE  DE  PAB1S 

CASERNE  ItE  SAPEURS-POMHEKS 

Résultats. 

Première  prime  : M.  Héneux. 

Deuxième  prime  : M.  Roussi. 

Troisième  prime  ex  aequo  ; MM.  Durand, 
Maistrasse  et  Berger. 

Mentions.  — MM.  Chedanne,  Courtois- 
Suffit,  Garnier  et  Guichard,  Rey,  Robert  et 
Lecamp. 

CONCOURS  DES  MAGASINS  DU  LOUVRE 
Résultats  : 

1er  Concours  : Un  panneau  de  tenture. 

Jugement.  Pour  le  tableau  : 


1er  Prix  : M.  Lelée  ; 2e  prix  : MM.  Jorand 
et  Bellery-Desfontaines;  3e  prix  : MM.  Payen 
et  Demoget. 

Pour  le  fond  : 

1er  Prix  : M.  Mouchon;  2e  prix  : M.  Fon- 
taine ; 3e  prix  : Mlle  Baudeneau. 

2°  Concours  : Eclairage  électrique  d’une 
salle  à manger  (suspension  et  bouts  de 
table). 

Jugement  : pas  de  premier  prix;  2e  prix  : 
M.  Carré;  3e  prix  : MM.  Boilot  et  Lelièvre. 


CARTONS  DE  VITRAUX 

La  Chambre  syndicale  des  Peintres-Ver- 
riers français  a décidé  que  des  concours 
seraient  ouverts,  le  1er  octobre  1896,  entre 
les  dessinateurs  de  cartons  de  vitraux. 

Programme 

1°  Composition  pour  vitrail  destiné  à un 
édifice  religieux. 

Liberté  entière  est  laissée  aux  concurrents 
en  ce  qui  concerne  la  nature  et  le  style  des 
compositions,  ainsi  que  pour  Jes  dimensions 
du  vitrail. 

Il  devra  être  fourni  une  esquisse  coloriée 
au  dixième  de  l'exécution,  et  soit  un  carton 
complet,  soit  un  fragment  suffisant  de  carton 
en  grandeur  d’exécution. 

2»  Composition  pour  vitrail  destiné  à un 
édifice  civil  ou  à une  habitation. 

Mêmes  conditions  que  pour  le  vitrail  de 
caractère  religieux. 

3°  Relevés  de  vitraux  anciens. 


LES  MÉDAILLES  DU  SALON 

Le  vote  des  médailles  a eu  lieu  le  ven- 
dredi 29  mai,  à neuf  heures. 

Les  résultats  obtenus  dans  la  section  d'ar- 
chitecture sont  les  suivants  : 

Pas  de  première  médaille. 

Deuxièmes  médailles.  — MM.  Sortais, 
BoulronelSchœllkopf,  Delaunay,  Yperman, 
Legriel,  Dusart,  Boussac,  Dupont. 

Troisièmes  médailles.  — MM.  Bertone, 
Chifflot,  Rey,  Bourdon. 

Mentions  honorables.  — MM.  Bacot,  Ber- 
nard, Brun,  Chauvet,  Forgeot,  Deperthes, 
Garin,  Gromort,  Lecamp  et  Morel. 

Le  Cardonnel,  Longfiis,  Mayeux,  Mottar, 
Prévôt,  Rigault,  Sainsaufieu,  Sottas,  Vas- 
nier,  Verdier. 

+ 

NOMINATIONS 

Officier  d’académie  : M.  Rey  (Adolphe), 
architecte,  vice-président  du  Club  gymnas- 
ti«|ue,  à Mustapha. 

♦ 

NOUVELLES 

Société  des  architectes  diplômés 
par  le  gouvernement . — Le  seizième  ban- 
quet annuel  de  la  Société  des  Architectes 
diphjméspar  le  gouvernement  aura  lieu  Je 
mardi  16  juin,  à sept  heures  précises,  au 
restaurant  Marguery,  36,  boulevard  Bon- 
ne-Nouvelle,sous  la  présidence  d’honneurde 
M.  Eugène  Guillaume,  membre  de  l’Insti- 
tut, directeur  de  l’Académie  de  France  à 
Rome,  membre  d’honneur  de  la  Société.  — 
Envoyer  les  adhésions  au  Secrétaire  géné- 
ral, M Léon  Davoust,  ou  au  commissaire 
général  du  banquet,  M.  E.  Valentin,  19,  rue 
d’Odessa,  Paris. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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111.  Edifices  contemporains  publics  ou  privés,  exécutés 

OU  PROJETÉS. 

I ou  jours  croissant  est  chaque  année,  au  Salon  des 
Champs-Elysées,  le  nombre  des  projets  d’édifices  publics  ou 
privés  contemporains;  que  ces  projets  aient  ou  non  été 
exécutés,  qu  ils  aient  été  dessinés  en  vue  de  courir  les 
chances  d’un  concours  public  ou  qu’ils  proviennent  seule- 
ment des  luttes  académiques  de  l’Institut  ou  de  l’École  des 
Beaux-Arts. 

Il  y a même  là  pour  les  professionnels,  pour  ceux  qui 
suivent  avec  quelque  assiduité  les  fréquentes  expositions 
de  la  rue  Bonaparte,  du  quai  Malaquais  ou  du  musée  De 
Caen,  de  l’Hôtel  de  Ville,  du  palais  de  l’Industrie  ou  de  tous 
autres  locaux  disposés  ad  hoc , comme  un  certain  ennui  à 
retrouver  chaque  année,  en  mai  et  juin,  dans  les  salles  et 
les  galeries  du  palais  des  Champs-Élysées,  des  œuvres 
contemplées  depuis  dix  ans  ou  seulement  depuis  deux  mois, 

œuvres  dont  les  auteurs  viennent  chercher  au  Salon et 

en  le  demandant  à peu  près  au  même  jury  dans  lequel 
entrent  le  plus  souvent  leurs  professeurs  — soit  une  consé- 
cration de  plus  de  leur  mérite,  soit  une  compensation  à un 
précédent  insuccès. 

II  est  aussi  à craindre  que,  si  les  artistes  éminents  qui 
composent  le  jury,  à la  fois  d’admission  et  des  récom- 
penses, du  Salon  des  Champs-Elysées,  n’y  prennent  garde, 
cet  envahissement  des  salles  d’architecture  par  des  projets 
couronnés  ou  non  dans  les  concours  publics  ou  dans  les 
concours  académiques,  fasse,  plus  que  toute  autre  cause, 
iuir  de  ces  salles  le  public  des  architectes,  le  seul  ou 
presque  le  seul,  malheureusement,  qui  les  visite  encore  un 
peu;  et  nous  ajouterons  que,  si  ce  ne  devait  être  fastidieux 
poui  le  lecteur,  il  serait  facile  de  remplacer  au  moins  la 
moitié  des  notes  qui  suivent  par  des  mentions  ainsi  conçues  : 
N ...  ( Voir  la  Construction  Moderne , année  ...,  paye 
Ecole  des  Beaux-Arts  ou  Concours  de  ...). 

2e  Série.  — lre  Année.  N°  37. 


Après  avoir  ainsi  fait  pressentir  cet  abus,  qui  nous  semble 
constituer  un  véritable  danger  pour  1 existence  même  de  la 
section  d’architecture  au  Salon  des  Champs-Élysées,  nous 
ne  nous  donnerons  pas  le  futile  plaisir  d’indiquer  toujours 
les  précédentes  épreuves  auxquelles  ont  déjà  été  soumises 
nombre  des  œuvres  exposées;  mais  le  lecteur  concevra  sans 
peine  que  leur  revue  et  aussi  leur  appréciation  en  doivent 
être  plus  rapides. 

* 

* * 

Salle  I.  — N°  4330.  — Musée  des  Beaux-Arts  de  Laval.  — 
Œuvre  remarquable  et  exécutée,  chef-d’œuvre  de  son 
auteur,  M.  Ridel,  qui  lui  a dû  récemment  le  prix  Duc  : il  est 
impossible  d’apporter  un  soin  plus  consciencieux  que  ne  l’a 
fait  cet  architecte,  dans  le  rendu  de  détails  de  bon  aloi  pris 
isolément,  mais  un  peu  trop  accumulés,  et,  s'il  en  est  temps 
encore,  le  soubassement,  traité  en  château  d’eau  d’une 
rare  puissance,  gagnerait  dans  l’exécution  à être  harmonisé 
avec  le  sentiment  grec  assez  pur  de  l’ensemble. 

N 4235.  Cinq  petites  maisons  à Remis.  — - Composi- 
tions faciles,  dues  à M.  Herbé;  la  variété  en  est  agréable, 
mais  le  rendu  trop  sommaire. 

N°  4359.  — Projet  de  Synayogue.  — L’auteur,  M.  Uliry, 
s’est  inspiré  franchement  du  type  consacré  de  nos  jours  aux 
édifices  du  culte  israélite  et  en  a tiré  une  bonne  étude. 

N°  4246.  — Hôtel  du  prince  R...  £...,  à Paris.  — Les  pro- 
meneurs ont  suivi  avec  intérêt,  cette  saison  dernière,  le  rava- 
lement et  les  sculptures  extérieures  de  cette  somptueuse 
demeure,  élevée  par  M.  Janty,  entre  l’avenue  d’Iéna  et 
la  rue  Fresnel,  et  les  architectes  qui  viendront  ce  mois-ci 
au  Congrès  doivent  en  visiter  l’intérieur  et  en  admirer  les 
luxueuses  décorations  ainsi  que  les  grandes  dispositions  : 
nous  recommandons  surtout  ;t  leur  attention  — car  on  passe 
peu  rue  bresnel  — la  grandiose  entrée  des  communs  qui 
s’élève  sur  celle  rue  et  dont  le  caractère,  imposant  dans  sa 
simplicité,  a été  vivement  remarqué  par  le  Tout-Paris  qui, 

XIe  année  de  la  Collection. 
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le  mois  dernier,  se  pressait  aux  funérailles  de  Léon  Say.  i 

N°4197.  — Un  projet  de  Palais  pour  les  Expositions  (lisez: 
Un  Palais  des  Expositions  et  des  Fêtes,  concours  du  prix  de 
Rome  de  1895).  — L’auteur  de  ce  projet,  M.  Paul  Dusarl,  a 
obtenu  le  2°  grand  prix  en  1893  et  n’a  pu  obtenir,  en  août 
dernier,  la  suprême  l’écompense  que  certaines  qualités  de 
masse  dans  son  plan  et  de  rendu  de  la  façade,  ainsi  que  sa 
belle  carrière  d’élève,  pouvaient  lui  faire  espérer  : une  mé- 
daille de  2°  classe,  sans  l’en  consoler,  lui  témoigne  des 
regrets  du  jury  de  ne  pas  le  savoir  sous  les  ombrages  de  la 
villa  Médicis. 

N°  4161.  — Groupe  de  villas  dans  le  midi  de  la  France.  — 
M.  Brun,  à qui  sont  dues  ces  trois  villas,  n’est  pas  seulement 
un  architecte  capable  de  varier  agréablement  ce  thème  si 
étudié  de  la  villa  et  qu’ont  traité  avec  un  rare  bonheur  des 
maîtres  comme  Louis  Duc  et  M.  Charles  Garnier  ; il  sait 
encore  présenter  ses  dessins  sur  un  fond  décoré  de  fleurs 
fantastiques  au  milieu  desquelles  volent  des  papillons  et  des 
chauves-souris  qui  lui  vaudraient  une  récompense  dans  les 
concours  de  la  Société  d’encouragement  à l’Art  et  à l’Indus- 
trie. 

N°  4212.  — Pavillon  de  vendanges  dans  le  clos  Saint- 
Georges  ( Maine-et-Loire ):  transformation  du  vieux  moulin  en 
pavillon,  pressoir,  cellier  et  point  de  vue.  — Cette  longue 
mention  du  catalogue  dit  assez  l’œuvre  accomplie  par 
M.  Ch.  Garin,  mais  ne  saurait  faire  concevoir  toute  l’origi- 
nalité dans  la  simplicité  et  tout  le  charme  rustique  de  ce 
pavillon  de  vendanges. 

¥ ¥ 

Salle  IL  — N°  4336.  — Dépôt  central  du  matériel  des  Postes 
et  Télégraphes.  — N°  4337.  — Monument  à l'amiral  Coligny, 
à Paris.  — La  majorité  considérable  avec  laquelle,  sans 
hésitation  aucune,  le  Jury  a décerné  la  médaille  d'honneur 
à M.  Scellier  de  Gisors  pour  le  vaste  ensemble  de  construc- 
tions utilitaires  affectées  au  matériel  du  ministère  des  Postes 
et  Télégraphes,  marque  une  tendance  heureuse  du  jury 
d’accorder,  au  moins  accidentellement,  la  plus  haute  récom- 
pense dont  il  dispose  à un  édiiice  auquel  les  exigences  pra- 
tiques résultant  de  sa  destination  enlèvent  cette  régularité 
dans  les  masses  du  plan  et  cette  belle  ordonnance  de  façades 
toujours  si  appréciées  par  lui  ; mais  il  faut  dire  que,  tout 
en  étant  habilement  conçus  et  construits  pour  leur  objet, 
ces  magasins  des  Postes  et  des  Télégraphes  décèlent,  dans  la 
façade  de  leur  bâtiment  central,  une  réelle  note  d’art,  et  que 
le  Monument  de  l'amiral  Coligny , exposé  en  même  temps 
par  M.  Scellier  de  Gisors,  montre,  ainsi  que  d’autres  de  ses 
œuvres,  toute  l’étendue  et  toute  la  flexibilité  de  son  talent. 

N8  4266.  — Eglise  de  Montceaux  (Seme-et-Marne) . — Bonne 
étude  d’église  de  commune,  édifiée  par  M.  C.  Lefol,  en 
meulière,  avec  juste  ce  qu’il  faut  de  pierre  pour  accentuer 
la  construction  et  encadrer  les  baies. 

N°  4166.  — Une  porte  de  capitale.  — Si  nous  ne  nous 
trompons,  cette  belle  porte,  très  monumentale  avec  son 
arcade  unique,  eut  grand  succès  au  concours  Achille  Leclère, 
avant  de  valoir  à M.  Léon  Chifflot  une  médaille  de  3°  classe 
au  Salon;  mais  pourquoi  l’auteur  a-t-il  perché  des  hérauts 
d’armes  derrière  les  créneaux  couronnant  le  motif  principal? 


Passent  encore  les  hérauts  dorés  à pied  du  comble  de 
l’Hôtel  de  Ville  de  Paris,  imposés  aux  architectes  en  ressou- 
venir de  leurs  aînés  de  l’ancien  Hôtel  de  Ville  du  Boccador. 

N°  4346.  — Esquisse  d'un  monument  à la  mémoire  du 
président  Carnot,  et  maquette  en  plâtre  de  ce  monument,  par 
MM.  Sortais,  architecte,  et  Desvergnes,  statuaire.  — Masse 
puissante  et  de  grande  allure,  caractère  funéraire  plutôt 
qu’honorifique  bien  accusé,  et  gracieuses  figures  de  la  Ville 
de  Lyon  et  de  la  France  ainsi  que  de  la  Renommée;  cepen- 
dant il  est  à redouter,  lors  de  l’exécution  qu’il  faut  souhaiter, 
que  le  bas-relief  très  mouvementé,  rappelant  la  scène  de 
l’assassinat,  ne  soit  trop  rempli  par  la  voiture  de  gala  avec 
ses  hôtes  qui  se  détache  sur  la  multitude. 

N°  4240.  — Projet  de  Château  d'eau.  — Déjà  remarqué  à 
l’Ecole  pour  ses  deux  perspectives  que  M.  Ilulot  a données, 
l’une,  à la  plume,  et  l’autre,  en  aquarelle. 

¥ ¥ 

Salle  V.  — N°  4329.  — Escalier  monumental.  — N°  4330. 
— Aquarelles  de  voyage.  — M.  Adrien  Rey  a obtenu  une 
médaille  de  3e  classe  pour  le  premier  de  ces  numéros, 
l'escalier  très  monumental  et  traité  avec  noblesse  en  deux 
plans,  deux  coupes  et  une  perspective;  déplusses  aquarelles, 
quoique  manquant  un  peu  de  fond  et  aussi  de  brio,  ce  qu’il 
faut  attribuer  au  campement  à l’étranger,  prouvent  qu’il  est 
suffisamment  armé  pour  tirer  profit  de  la  bourse  de  voyage 
que  le  ministère  a jointe  à sa  3°  médaille. 

N°  4286.  — Projet  d’une  Salle  de  fêtes  et  d’exposition, 
avec  Salon  et  Cabinet  de  travail  pour  un  amateur.  — Ou  a 
revu  avec  plaisir  au  Salon  cet  ensemble  de  brillantes 
aquarelles  déjà  exposées  au  dernier  concours  de  l’Union 
centrale  des  Arts  décoratifs,  où  elles  se  distinguaient  par  un 
certain  souci  de  la  ligne  et  de  la  composition  d’ensemble 
que  donne  l’étude  de  l’architecture  ; mais  comme  il  faut 
qu’il  soit  riche,  l’amateur  pour  lequel  on  prépare  tant  de 
splendeurs,  et  comme, au  milieu  de  tout  cet  amas  de  luxueuses 
décorations,  il  doit  désirer  un  petit  salon  de  repos  où  sa 
vue  puisse  oublier  toutes  ces  saillies  et  tous  ces  ors. 

N°  4134.  — Projet  pour  la  construction  de  l'église  de 
Saint-Yves.  — Étude  bien  conçue,  mais  malheureusement 
incomplète,  de  la  partie  généralement  la  plus  attrayante,  la 
façade. 

(A  suivre .)  Un  Architecte 

-4 

L’AHCHITECTE  DE  SÉSOSTRIS 

(Voir  page  425.) 

Maintenant,  si  nous  examinons  la  situation  topographique 
de  ces  carrières,  nous  voyons  qu’elles  se  trouvent  exacte- 
ment vis-à-vis  de  Thèbes,  l’entrée  des  premières  grottes 
étant  dans  l’axe  du  grand  pylône  de  Karnak  dont  on  voit, 
très  distinctement,  à travers  une  échappée  de  la  montagne, 
la  double  silhouette  et  les  baies  destinées  aux  armatures 
assujettissant  les  mâts  à banderoles. 

C’est  donc  de  là  que  provenait  la  pierre  extraite  à la  face 
de  Thèbes  dont  parle  l’inscription.  A l’exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, Bakenkhonsou  avait  donc  pris  là  aussi  les 
matériaux  nécessaires  à l’édification  de  son  œuvre  qui,  dans 
ce  cas,  était  en  pierre  blanche. 
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Carrière  souterraine. 


Ce  point  bien  établi,  il  reste  à examiner  si,  parmi  les 
monuments  de  cette  matière  existant  encore  aujourd’hui, 
il  s’en  trouve  un  qui,  par  sa  disposition,  réponde  à la  des- 
cription citée  plus  haut. 

Or  des  monuments  en  pierre  blanche  qui,  autrefois,  or- 
naient la  ville  de  Thèbes,  presque  tous  ont  disparu.  Leurs 
matériaux,  se  prêtanl  à la  fabrication  de  la  chaux,  ont  servi 
à cet  usage.  Deux  seulement  dont  on  puisse  déterminer  les 
attributions  sont  arrivés  jusqu’à  nous. 

Le  plus  important  est  le  temple  d’Hatasou  à Deïr-el-Bahari , 
lequel  ne  doit  sa  conservation  relative  qu’à  son  éloignement 
du  Nil. 

Quant  à l’autre,  situé  sur  les  confins  du  désert,  à moitié 
chemin  entre  le  temple  de  Gournah  et  le  Ramesséum,  étant 
beaucoup  plus  rapproché  du  fleuve,  il  a été  moins  épargné, 
aussi  n’en  reste-t-il  que  quelques  substructions.  C'est  une 
salle  de  quatre  mètres  sur  huit  environ  et  une  amorce  de 
couloir  de  deux  mètres  de  largeur.  Les  murs,  dont  la  plus 
grande  hauteur  n’excède  pas  deux  mètres,  sont  construits 
avec  des  matériaux] chargés  de  fines  sculptures,  empruntés  (?) 
a un  édifice  de  la  xviu®  dynastie.  Dans  le  nouvel  emploi  qui 
en  a été  fait,  on  ne  s’est  même  pas  préoccupé  de  les  replacer 
dans  leur  position  normale,  car  les  figures  et  les  inscriptions 
sont  pour  la  plupart  renversées.  Quelques  assises,  gisant 
< a et  là,  éparses  sur  le  sol,  portent  le  cartouche  de  Ramsès  II; 
le  mur  du  Nord  est  décoré  d’une  figure  grandeur  naturelle, 
sculptée  dans  le  style  de  la  xixe  dynastie  et  recouverte  encore 
de  traces  de  peintures.  Tous  ces  vestiges  sont  les  restes  du 
tombeau  de  l'un  des  fils  de  Ramsès  II  (1). 


I U existait  dans  la  même  région  un  troisième  édifice,  eu  pierre  Manche, 
que  le  successeur  immédiat  de  Mariette  fit  transporter  pierre  par  pierre  au 
musée  de  Boulaq  afin  de  pouvoir  l’étudier  plus  commodément.  C’est  ainsi 
que  sont  généralement  traités  les  monuments  confiés  à la  garde  des  égypto- 
logues. 


Le  temple  décrit  par  Bakenkhonsou  ne  peut  donc  être 
identifié  à aucun  de  ces  deux  monuments,  il  ne  peut  guère 
l'êlre  davantage  aux  autres  édifices  de  Thèbes  qui  tous  sont 
en  grès  de  Silsileh.  Il  faut  donc  renoncer  à retrouver  l’œuvre 
principale  de  cet  architecte,  qui,  sans  doute,  a disparu  entiè- 
rement. 

Quelque  regret  que  fasse  naître,  au  point  de  vue  de  l’his- 
toire de  l'art,  la  perte  de  l’un  des  rares  monuments  dont 
l’auteur  lui-même  nous  a laissé  la  description,  on  peut  néan- 
moins apprécier  le  caractère  prédominant  de  son  esthétique 
en  examinant,  parmi  les  édifices  encore  existants,  contem- 
porains de  Bakenkhonsou,  celui  d’entre  eux  qui,  par  son 
aspect,  répond  le  plus  à la  description  donnée  par  la  statue 
de  Munich. 

Cette  analogie  existe  d’une  manière  si  frappante  avec  la 
première  cour  du  temple  de  Louxor,  construite  à pareille 
époque,  les  mêmes  éléments  y sont  si  bien  réunis,  pylônes 
ornés  de  mâts,  obélisques,  portiques,  etc.,  qu’une  étude  de 
ce  monument  nous  permettra  de  juger  ce  que  pouvait  être 
l’œuvre  de  Bakenkhonsou. 

(A  suivre .)  P.  IIippolyte-Boussac,  architecte, 

chargé  de  mission  par  le  gouvernement. 

« 

CONCOURS 

FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  MARSEILLE 

La  ville  de  Marseille  avait  mis  au  concours  un  avant- 
projet  de  construction  pour  une  Faculté  des  sciences.  Nous 
avons  donné  un  compte  rendu  de  ce  concours  (voyez  p.  332 
où  jnous  passions  en  revue  les  principaux  projets  exposés. 
Le  résultat  de  ce  concours  a été  donné  à la  page  339. 
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Faculté  des  Sciences  de  Marseille.  — Projet  de  M.  Blavette. 


Plan  du  rez-de-chaussée. 


LÉGENDE 


1 2 3 4.  Institut  chimique.  — 5.  Amphithéâtre.  — 6,7,  S,  9.  Amphithéâtre  et  dépendances  de  chimie  minérale.  — 10.  Cour  de  la  chimie  industrielle. 
U jo.  Préparation  des  cours.  — 13.  Cour.  — 14,  15.  Amphithéâtre  de  chimie  minérale.  — 16  à 19.  Dépendances  de  la  chimie.  — 20,  21.  Labora- 
toire de  chimie  naturelle.  — 22  à 28.  Dépendances  des  cours  de  chimie.  — 29,  30,  31 . Sciences  naturelles.  — 32,  33,  34.  Géologie  et  minéralogie. 

85  Vestibule.  36  à 39.  Botanique.  — 40  à 46.  Laboratoires  et  classes  de  physiologie  et  de  chimie  végétale.  — 47.  Laboratoire  de  physique  et 

de  chimie.  — 48  à 50.  Dépendances  des  sciences  naturelles.  — 51 . Salle  de  réception.  —52  à 62.  Cours  et  classes  de  physique.  — 63  à 73.  Cours  et 
classes  de  mathématiques.  — 73.  Bureaux.  — 74.  Grand  vestibule.  — 75.  Direction. 
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Faculté  des  Sciences  de'Marseille.  — Projet  de  M.  Bruno-Pélissier. 


Plan  du  rez-de-chaussée. 


1.  Amphithéâtre  de  chimie  agricole.  2 à 4.  Dépendances.  — 5.  Vestibule  de  l’Institut  chimique.  — 6 à 9.  I aboratoires  et  salles  de  conférences.  — 
10,  1 1.  Laboratoires  des  cours.  12.  Cour.  — 13  à 15.  Préparateurs.  — 16, 17,  18.  Chimie  industrielle.  — 19.  Laboratoire  des  élèves.  - — 20.  Entrée. 
~ “I  ^ ' Chimie  générale  et  préparation  en  plein  air. — 25.  Entrée. — 26  à 29.  Conférences.  — 30,  31,  32.  Amphithéâtre  de  mathématiques.  — - 

33  à 36.  Salles  de  conférences.  37  à 43.  Laboratoire  de  géologie  et  minéralogie.  — 44,  45.  Salles.  — 46.  Grand  vestibule.  — 47  à 49.  Services. 

51  à 55.  Laboratoire  et  salles  de  physique.  — 56,  57.  Amphithéâtre  de  physique.  — 59  à 63.  Salles  de  conférences  et  laboratoires.  — 64.  Petit 
amphithéâtre.  65.  Botanique.  — 66,  67.  Vestibules. — 68  à 70.  Jardin  botanique. — 71,  72.  Jardins  et  collections. 
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Dans  ce  numéro  nous  donnons  les  façades  et  les  plans  du 
rez-de-chaussée  des  deux  premiers  prix,  obtenus  par 
MM.  Blavette  et  Bruno-Pélissier.  Dans  notre  prochain 
numéro  nous  publierons  le  projet  de  M.  P.  Normand  et 
celui  de  MM.  Pacaud  et  Cravio. 

(. A suivre.) 

-♦ — - 

SOUVENIR  A GASPARD  ANDRÉ 

La  Construction  Moderne  a rendu  compte  en  son  temps 
( Voyez  page  336)  de  l’organisation  d’un  Comité  formé  en  vue 
de  réunir  la  somme  nécessaire  pour  élever  à Lyon  un  monu- 
ment à Gaspard  André,  et  nous  croyons  savoir  que  MM.  J.-L. 
Pascal,  membre  de  l’Institut,  Fr.  Roux  et  Ch.  Lucas  ont  déjà 
recueilli  à Paris  environ  six  cents  francs  dans  l’Association 
amicale  des  anciens  élèves  de  l’atelier  Questel,  parmi  leurs 
confrères  de  la  Société  centrale  et  de  la  Caisse  de  Défense 
mutuelle  des  architectes  et  dans  les  bureaux  de  la  Construc- 
tion Moderne. 

De  son  côté,  le  Bulletin  de  l' Association  provinciale  des 
Architectes  français  publie  une  liste  de  souscriptions  formant 
un  total  de  plus  de  deux  mille  francs  provenant  de  l’Asso- 
ciation provinciale,  des  Sociétés  des  Bouches-du-Rhône,  de 
l’Oise  et  de  la  Basse-Normandie,  et  de  nombreux  architectes 
de  tous  les  points  de  la  France. 

L’hommage  à rendre  à Gaspard  André  prend  ainsi  de  plus 
en  plus  un  caractère  de  généralité  qui  fera  cet  hommage 
plus  précieux  encore  à la  famille  de  ce  véritable  artiste,  et 
qui  témoignera  en  même  temps  de  la  reconnaissance  des 
architectes  français  pour  la  grande  part  prise  par  Gaspard 
André  à la  défense  de  leurs  intérêts  professionnels. 

Il  n’y  a donc  qu’à  laisser  suivre  son  cours  à cette  souscrip- 
tion qui  est  en  bonne  voie  et  que,  sur  la  demande  des  archi- 
tectes membres  du  Comité,  le  bureau  du  Comité  siégeant  à 
Lyon  a décidé  de  laisser  ouverte  jusqu’au  samedi  h juillet 
prochain  (dernier  délai),  afin  de  permettre  de  recueillir  de 
nouvelles  sommes  parmi  les  architectes  qui  se  réuniront,  du 
10  au  20  juin,  à Rouen,  à Paris  et  à Reims. 

Mais  la  Construction  Moderne,  qui  a reçu  autrefois  de  Gas- 
pard André  une  vue  de  la  Fontaine  des  Jacobins,  à Lyon , 
œuvre  charmante  entre  toutes  de  cet  artiste,  a pensé  que  le 
moment  était  opportun  de  publier  cette  vue  afin  d’apporter  à 
la  mémoire  de  Gaspard  André  un  souvenir  emprunté  à la 
meilleure  des  inspirations  de  cet  architecte,  et  de  témoigner 
de  son  culte  pour  les  maîtres  de  l’Art  en  même  temps  que 
pour  les  gloires  de  la  grande  cité  lyonnaise. 


La  Notice  nécrologique  consacrée  dans  ce  journal  à Gas- 
pard André  ( Voyez  page  246)  a rappelé  que  cet  architecte 
« était  l’un  des  dix  joyeux  et  spirituels  Lyonnais,  dont  notre 
regretté  confrère  Clair  Tisseur,  qui,  sous  le  nom  N Académi- 
ciens de  Gourguillon,  s’étaient  donné  la  mission  si  digne  de 
conserver,  en  quelques  charmants  opuscules,  les  termes  du 
vieux  langage  et  les  traditions  familières  de  la  cité  lyonnaise 
pendant  le  moyen  âge  et  la  Renaissance  ».  Or,  parmi  ces 
opuscules,  tirés  à petit  nombre  et  devenus  rarissimes  dès 
leur  apparition,  se  trouve  une  brochure  consacrée  par  Gas- 
pard  André,  sous  le  pseudonyme  de  Joannès  Mollasson,  à 


cette  Fontaine  des  Jacobins  (1),  brochure  dont  nous  devons 
l’obligeante  communication  à M.  André  Bellemain,  vice-pré- 
sident de  la  Société  académique  d’architecture  de  Lyon  et 
l’un  des  meilleurs  amis  de  l’auteur. 

Il  faudrait  pouvoir  redire  toute  la  verve  parfois  sarcastique 
et  aussi  tous  les  sentiments  de  cordiale  reconnaissance  dont 
Gaspard  André  témoigne  dans  cette  brochure  pour  tous  ceux 
qui,  à titre  administratif  ou  à titre  artistique,  se  trouvèrent 
participer  à son  œuvre  ; mais  les  lecteurs  de  la  Construction 
Moderne  se  rappellent  les  élans  tour  à tour  mordants  et  géné- 
reux dont  notre  regretté  collaborateur  émaillait  à profusion 
ses  articles  de  revendications  professionnelles,  et,  quant  à 
son  œuvre,  elle  parle  d elle-même. 

Rappelons  seulement  que  ce  fut  à la  suite  d’un  concours 
édicté  dès  janvier  1877  et  dans  lequel,  à défaut  d’un  pre- 
mier prix  qui  ne  fut  pas  décerné,  Gaspard  André  et  M.  Pas- 
calon  — - ce  dernier  devenu  depuis  architecte  en  chef  des 
hospices  de  Lyon  — avaient  obtenu  chacun  un  deuxième 
prix,  que  le  Conseil  municipal  de  Lyon  demanda  à André  de 
nouvelles  études  et  adopta,  en  mai  1878,  le  projet,  presque 
tel  qu’il  fut  exécuté,  de  la  nouvelle  fontaine  (2). 

Un  second  concours,  jugé  en  septembre  1878,  choisissait 

(1)  Archéologie  lyonnaise  : Nos  vieux  monuments.  — Notes  historiques  mr 
la  Fontaine  des  Jacobins,  par  Joannès  Mollasson  (1886);  Lyon,  1886,  in-8, 
11-40  pp.,  2 pl . , Mougin-Rusand. 

(2)  H faut  dire  que  Gaspard  Au  lré  avait  envoyé  au  concours  quatre  études, 
dont  une,  celle  qu’il  préférait  de  beaucoup,  quoique  moins  originale  de  com- 
position et  moins  architectonique  dans  son  ensemble,  était,  destinée  a glori- 
fier la  Soie,  cette  industrie  primordiale  de  la  ville  de  Lyon. 
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les  modèles  présentés  par  le  statuaire  Degeorge  pour  les  ] 
quatre  statues  debout  personnifiant  l’art  lyonnais  sous  les 
ligures  du  peintre  Flandrin , de  l’architecte  Philibert 
Delorme , du  graveur  Auclran  et  du  sculpteur  Constou,  et  un 
autre  statuaire,  Delaplanche,  était  chargé  de  l’exécution  des 
Sirènes  du  bassin,  pendant  que  MM.  Flachat  et  Cochet  éta- 
blissaient un  modèle  au  dixième  de  tout  l’ensemble. 

Ce  ne  fut  cependant  que  le  21  décembre  1883  que  le  monu- 
ment fut  complètement  terminé  par  la  pose  des  statues  et 
qu’il  offrit  aux  regards,  dans  sa  partie  basse,  la  fontaine  qui 
en  était  le  prétexte;  dans  sa  partie  moyenne,  les  quatre 
artistes  lyonnais  que  l’on  voulait  glorifier,  et,  dans  sa  partie 
haute,  un  édicule  rond  qui,  dans  la  pensée  de  l’architecte, 
symbolisait  le  temple  de  l’Art. 

Atteignant  seulement  une  hauteur  totale  de  12m,  30,  depuis 
le  trottoir  jusqu’à  la  pointe  du  fleuron  terminal,  et  les  colonnes 
de  la  partie  moyenne  ne  formant  en  plan  qu’un  carré  de 
2m,33  de  côté,  la  Fontaine  des  Jacobins  offre,  dans  ses  pro- 
portions restreintes,  une  réelle  élégance  et  une  richesse  de 
bon  aloi,  toujours  contenue  qu’elle  est  dans  les  lignes 
architectoniques;  c’est  un  des  monuments  dont  s’enorgueillit 
à bon  droit  la  ville  de  Lyon,  et  c’est  une  des  plus  heureuses 

inspirations  de  l’œuvre  de  Gaspard  André. 

* 

* * 

On  permettra  à la  Construction  Moderne,  après  avoir  donné 
ce  souvenir  à un  collaborateur  regretté  et  après  avoir  rappelé 
la  souscription  ouverte  pour  lui  élever  un  monument  digne  de 
lui,  de  se  félicitera  nouveau  des  excellentes  relations  qu’en- 
tretint Gaspard  André  avec  ce  journal  et  de  la  campagne 
qu’il  mena  dans  ses  colonnes  en  faveur  des  architectes  des 
départements,  ainsi  que  des  idées  généreuses,  toujours  pri- 
mesautières  d’allure,  qu’il  y jeta  au  vent  de  l’opinion;  idées 
dont,  sans  attendre  les  effets  du  temps,  quelques-unes  trou- 
vent déjà,  dans  le  développement  des  Associations  confra- 
ternelles, un  champ  favorable  à leur  éclosion  et  à une  pro- 
chaine moisson. 

G b.  L. 

♦ 

HOTEL  AUX  CHAMPS-ELYSÉES 

A.  PARIS 

PLANCHES  79,  80,  81  ET  82. 

C’est  la  dernière  œuvre  de  notre  regretté  confrère  M.  Henri 
Parent,  l’une  des  somptueuses  demeures  élevées  pour  l’aris- 
tocratique clientèle  qui  se  partageait,  jadis,  presque  exclusi- 
vement, entre  feu  son  frère  G.  Clément  et  lui-même,  et  dont 
l’héritage  revient  tout  naturellement,  aujourd’hui,  à notre 
confrère  M.  Louis  Parent,  fils  du  premier. 

Ce  constat  de  succession  dynastique  établi,  voyons  où  en 
est  le  goût  architectonique  des  nobles  transfuges  du  trop 
vieux  faubourg  Saint-Germain. 

Pour  ce  qui  est  des  façades  de  l’hôtel  en  question,  c’est 
encore  le  Louis  XV.  Napoléon  III,  dernier  reflet  de  l’époque 
où  s’épanouissaient  le  nouveau  faubourg  Saint-Honoré  et  ses 
hôtels  aux  immenses  portes  cochères,  aux  cours  intérieures 
renouvelées  de  la  rue  de  Varennesou  de  la  rue  Saint-Domi- 
nique; ces  cours  où  piaffaient,  séparés  par  un  mur  mitoyen, 
d’un  côté  les  équipages  d’un  prince  de  la  finance,  et,  de 
l’autre,  ceux  d’un  marquis  de  vieille  souche. 

C’est  du  Louis  XV de  fantaisie  ; et  c’est  bien  le  moins  qu’un 
architecte  puisse  oser,  pour  son  indépendance  personnelle, 
d’arranger  à son  goût  le  style  qu’on  lui  impose. 

Car  si  le  Louis  XV  est,  aujourd’hui,  très  demandé,  vul- 
garisé, même  jusqu’à  désolante  vulgarité,  ce  style  dit  gra- 


cieux était,  sous  le  second  Empire,  monopole  exclusif  de 
gens  titrés. 

Et  comme  il  faut  bien  prouver,  en  face  de  cette  vulgari- 
sation de  la  rocaille,  une  certaine  circonspection  dans  l’exi- 
gence de  la  reproduction  postiche,  les  gentilshommes  exi- 
gent, au  moins  pour  l'intérieure  ornementation  des  apparte- 
ments, d’authentiques  moulages  des  chefs-d’œuvre  les  plus 
accessibles,  parmi  ce  que  nous  a légué  le  xviii0  siècle,  avec- 
la  permission  ou  le  dédain  des  démolisseurs  de  la  Bande 
noire,  des  gratteurs  impériaux  ou  des  restaurateurs  de  1820. 

Donc,  prochainement,  nous  donnerons  (planches  82  et  83 
des  spécimens  de  ce  que  peuvent  fournir,  adroitement  répa- 
rés, ajustés  et  adaptés  à des  motifs  de  décor  intérieur,  les 
moulages  tirés  soit  de  l’ancien  hôtel  de  Soubise  (Archives 
nationales),  soit  de  Versailles,  soit  même  d’édifices  disparus, 
mais  dont  on  a conservé  ce  genre  de  souvenir  (tel  le  château 
de  Bercy). 

Disons  tout  de  suite  qu’à  l’intérieur  comme  à l’extérieur 
M.  II.  Parent  avait  pour  collaborateurs  («  auxiliaires  »,  dit- 
on  à Y Union  syndicale ) les  sculpteurs  de  talent,  MM.  Martin 
et  Millet,  auxquels  sont  dues  la  sculpture  si  originale  du  musée 
de  Lille  et  celle  du  musée  de  Nantes  (voyez  8e  année,  page 
1 12,  et  9°  année,  planches  46,  47,  et  page  243,  et  10e  année, 
planche  90). 

E.-R. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  EN  FER. 

Permettez-nous  de  recourir  à votre  habituelle  complai- 
sance pour  la  vérification  delà  petite  ferme  dont  ci-inclus  le 
profil. 

La  portée  est  de  9 mètres,  la  hauteur  de  la  ferme  3 mè- 
tres ; ferme  rigide  composée  d’un  fer  simple  T droit  et  d’un 
autre  recourbé  en  arc;  chaque  fer  ï du  profil  indiqué  au 
détail  pesant  7\300,  et  les  fers  reliés  au  droit  de  la  sablière 
des  pannes  et  du  faîtage  par  deux  tôles  de  3 m/m  d’épaisseur. 

L’espacement  des  fermes  étant  de  3”, 60,  la  charge  par 
mètre  carré  de  200k,  chaque  panne  et  le  faîtage  exercent  sur 
la  ferme  une  charge  de  2.000C 

La  principale  question  que  nous  voudrions  vous  poser  est 
celle-ci  : Celte  ferme  peut-elle  résister  à V écartement  sans 
tirant ? Dans  le  cas  contraire  peut-on  obtenir  ce  résultat  en 
augmentant  la  cote  d’écartement  des  fers  au  sommet  (en 
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l’état  0m,70)  et  en  renforçant  les  tôles?  Quels  rivets  sont 
nécessaires  en  ce  point  pour  résister  au  cisaillement? 

Nous  ne  vous  demandons  point,  bien  entendu,  le  calcul 
des  pannes  et  des  chevrons  enfer,  qui  est  élémentaire. 

— Nous  faisons  volontiers  travailler  le  fer  à 10k,  d’autant 
plus  que  la  charge  réelle  n’étant  que  de  60k,  le  calcul  à 200k, 
c’est-à-dire  140  de  surcharge  éventuelle,  est  bien  large. 

Les  fers  employés  sont  ceux  du  Creusot,  c’est-à-dire  de 
bonne  marque. 

Réponse.  — Si  nous  traçons  le  polygone  des  résultantes, 
nous  devons  remarquer  que  ce  polygone  passe  nécessai- 
rement dans  le  voisinage  du  point  D,  qui  est  le  point  faible 
de  l’arc;  sans  quoi  l’effort  de  flexion  y deviendrait  exagéré. 
Cette  condition  permet  de  déterminer,  sans  plus  de  calculs, 
la  véritable  poussée  de  l’arc;  en  effet,  la  pression  en  A,  con- 
sidéré comme  point  d’appui,  doit  avoir  la  direction  AD.  La 
poussée  est  ainsi  de  3.700k  environ. 

Le  second  côté  du  polygone  est  DC  et  passe  à 0in,®|  du 
centre  B de  la  section  à la  clef.  Le  moment  de  flexion,  sur 
cette  section  qui  estlaplus  fatiguée,  est  donc  égal  à 3.700  X 
0,65,  ou  2.400  environ. 

I 

Il  nous  faut  évaluer  la  valeur  de-.  Considérant  la  pièce 

n 


comme  ayant  une  âme  pleine  dans  cette  région,  nous  voyons 

7 5 

que  la  surface  du  T est  2 X > 011  °-0020  î celle  (les 

deux  tôles  est  environ  2 X0,65X0,003,  ou  0,0040.  La  sur- 
face totale  est  de  0,0060,  et  le  poids  de  0,0060X^.800, 
soit  45k. 

Prenant  comme  hauteur  utile:  0m,65,  le  tableau  n°  8 
(F.  Prat.  de  la  Méc.  appl.)  montre  que  la  valeur  de  - est 
alors  d’environ  0,001500. 

Comme  les  tôles  pleines  n’occupent  qu’une  assez  faible 
longueur,  on  pourrait  encore  considérer  la  pièce  comme 
ayant  une  âme  évidée.  La  section  utile  n’est  plus  alors  que 
celle  des  deux  fers,  ou  0,0020  ; la  valeur  de  I est  sensi- 


blement égale  à 0,0020X0,32,  ou  0,0002,  en  ne  prenant 
qu’une  hauteur  utile  de  0m,64.  La  valeur  correspondante 

de  - est  alors  0,000620  seulement. 
n 

Dans  ce  dernier  cas  le  travail  causé  par  la  flexion  est 


îLMlP  ou  4k.  Avec  l’âme  pleine, 
620 


il  est  égal  à 


2.400 
1.500  ’ 


ou  lk,6. 


D’autre  part,  l’effort  de  compression  est  de  3.700k;  la  sec- 
tion des  deux  fers  est  de  2.000  millimètres  carrés;  le  travail 

, . 3.700  .k  q 

de  compression  est  donc  9 ^p,  on  1 ,c. 

Le  travail  total  est  de  3k,5  dans  un  cas,  ou  de  5k,9  dans 
l’autre.  Par  prudence,  c’est  ce  dernier  chiffre  qu’il  convient 
d’adopter. 

Il  est  facile  de  répondre  à l’autre  question  posée  : La  ferme 
peut-elle  résister  sans  tirant  à l’écartement?  En  effet,  la 
poussée  est  de  3.700k  environ.  La  ferme  ne  se  comportera 
de  la  manière  ci-dessus  indiquée,  que  si  le  mur  est  en  étal 
d’opposer  une  butée  égale  à celte  poussée. 

Il  faut  d’abord  que  la  ferme  ne  puisse  pas  glisser  sur  la 
crête  du  mur.  Or  le  poids  de  la  demi-ferme  est  de  4.000k; 
la  résistance  limite  que  peut  engendrer  le  frottement  du  à 
ce  poids  sera  de  3.000k  au  plus.  11  faul  donc  établir  une  liai- 
son entre  le  pied  de  la  ferme  et  la  maçonnerie,  sans  quoi 

il  y aurait  glissement,. 


En  second  lieu,  il  faut  se  demander  si  le  mur  lui-même 
est  bien  en  état  de  résister  à cette  poussée,  et  surtout  l’as- 
sise supérieure  qui  pourrait  glisser  sur  le  mur  sans  que 
celui-ci  se  déversât.  La  réponse  dépend  de  la  manière  dont 
est  établie  la  construction  en  maçonnerie  ; il  nous  paraît 
probable  qu’elle  doit  être  négative. 

Si  donc  le  mur  ne  peut  s’opposer  à l’écartement  des  pieds 
de  la  ferme,  qu’arrivera-t-il?  Comme  il  ne  s’agit  évidem- 
ment que  d’un  très  faible  déplacement,  le  mur  ne  sera  pas 
renversé  ; mais  les  assises  supérieures  glisseront  un  peu  ou 
prendront  un  léger  dévers.  Il  n’y  a peut-être  pas  de  sérieux 
danger  à ces  déformations,  mais  il  n’est  pas  de  vraiment 
bonne  construction  de  les  accepter. 

Dans  le  cas  où  l’on  admettrait  que  la  ferme  peut  s’ouvrir 
librement,  sans  résistance  des  murs,  ainsi  que  nous  venons 
de  dire,  le  moment  de  flexion  au  sommet  n’aurait  plus  la 
même  valeur.  L’arc  travaillerait  alors  comme  une  simple 
pièce  posée  sur  appuis. 

Par  rapport  au  sommet,  le  moment  de  la  réaction  sur 
l’appui  est  3.000X^,50,  ou  13.500;  celui  du  poids  delà 
panne  est  2.000  X 2,25,  ou  4.500.  Le  moment  de  flexion  es! 
13.500  — 4.500,  ou  9.000,  au  lieu  de  2.400  que  nous  avions 
dans  le  cas  où  les  murs  exercent  une  butée  suffisante. 

Le  travail  est  alors  q— ou  bk,  avec ame pleine;  el  > 

ou  14k,5,  avec'âme  évidée.  C’est  ce  dernier  chiffre  qu’il  con- 
vient d’adopter,  parce  que,  à peu  de  distance  du  sommet,  le 
moment  a peu  diminué,  tandis  que  la  pièce  n’a  plus  de  tôle 
formant  âme  double,  et  est  évidée.  De  plus,  la  hauteur  de 
la  section  a diminué,  ce  qui  réduit  notablement  la  valeur 

de*. 

n 

Dans  celle  hypothèse  la  pièce  est  insuffisante  dans  la 
partie  haute.  Elle  le  serait  aussi  dans  la  région  D,  où  la  sec- 
tion n’a  plus  qu’une  très  faible  hauteur. 

Si  l’on  adoptait  donc  ce  parti,  de  ne  compter  sur  aucune 
butée  des  murs,  il  faudrait  modifier  la  ferme  adoptée,  tout 
au  moins  en  mettant  partout  l’âme  pleine;  encore  les  sections 
de  la  partie  médiane  voisine  de  D,  où  il  y a trop  peu  de 
hauteur,  seraient-elles  insuffisantes.  Le  mieux  serait  alors 
de  donner  à la  ferme  la  forme  d’un  croissant  dont  les  pointes 
reposent  sur  les  appuis  et  dont  la  hauteur  augmente  réguliè- 
rement jusqu’au  sommet,  comme  augmentent  alors  les  mo- 
ments de  flexion  eux-mêmes. 

Moyennant  ces  modifications,  l’arc  sera  en  état  de  résister 
malgré  l’absence  de  butée  provenant  des  murs.  Cela  veut-il 
dire  que  cet  arc  n’exercera  plus  aucune  poussée  sur  ces 
mêmes  murs  ? — 11  subsistera  toujours  une  certaine  poussée, 
mais  elle  sera  faible,  et  d’autant  plus  faible  qu’on  donnera 
à la  section  de  l’arc  plus  de  hauteur  au  milieu. 

On  pourrait  objecter,  à la  façon  dont  est  tracée  l’épure, 
que  les  deux  côtés  du  polygone  ADetDC  restant  l’un  et 
l’autre  en  dessous  de  l’axe  de  la  pièce,  il  n y a partout 
flexion  que  dans  le  même  sens,  et  non  flexion  et  contre- 
flexion,  comme  il  est  nécessaire  pour  établir  la  compensation 
des  déformations;  compensation  qui  permet  au  point  A de 
rester  fixe.  Cela  est  vrai;  et  de  cette  observation  il  faut 
simplement  conclure  que,  en  réalité,  le  point  D devait  être 
reporté  verticalement  un  peu  plus  haut;  mais  cela  ne  chan- 
gerait pas  sensiblement  la  longueur  BC  qui  détermine  le 
moment  de  flexion  que  nous  avons  à calculer. 
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FERME  METALLIQUE  SANS  TIRANT 

On  nous  écrit  : 

La  ferme  ci-contre  sans  tirant  est  considérée  comme  une 
poutre  à treillis  uniformément  chargée. 

Le  poids  par  m2  étant  200k  ; l’espacement  des  fermes  : 
3m,50;  la  largeur  entre  murs  : 9 mètres;  le  moment  maxi- 

700X81 

8 


. »/2  3,50 X 200  X92 

mum  est  M=^r-  = 


lion  suffisante  : 7.000. 

M 


8 

7.000 


S 


approxima- 


R 


:0,0007. 


10.000.000 

Appliquons  la  formule  ou  -=K ph,  et  prenons  K 

= 0,0000538  ; fixant  d’ailleurs  h à 0,50,  nous  trouvons 
0-0007 

V 0,0000538  X 0,50  ’ 


Assurons-nous  que  ce  poids  est  suffisant  aux  autres  points 
de  la  ferme. 

Nous  avons  tracé  la  courbe  des  moments  (une  parabole)  et 
mesuré  le  moment  au  droit  de  la  première  panne  (près  le 
faîtage);  il  a mesuré  à l’échelle  6.840;  d’autre  part  la  bail- 
leur de  la  poutre  est  réduite  à 0,48,  donc — = 0,000084,  cl 
;i=26k,500. 

Ce  n’est  pas  beaucoup  plus  à la  deuxième  panne.  : 
jï  = 0,00004 ; h — 0,45;  p calculé  =26k, 400. 


A l’aspect  de  la  courbe  on  voit  tout  de  suite  qu’à  partir  de 

M 

ce  moment  va  diminuer  considérablement,  et  on  conclut  : 

1°  Que  le  poids  de  26k,500  est  suffisant; 

2°  Que  la  poutre  est  sensiblement  une  poutre  d’égale  résis- 
tance (au  moins  dans  la  partie  haute). 

Elle  sera  composée  de  quatre  cornières  à branches  égales 
de7k,600  chaque,  faute  de  plus  approchantes  dans  l’album  du 
Creusot,  et  elle  pèsera  environ  30k  le  mètre. 

Calcul  de  l’effort  tranchant  : 

q A 

Q=^=— - = sensiblement  0,0040 
S 7,8 

T=^y  =3.150 

R =:  3.150  OAI  . , 

Ô~Ô04Ô=8°  parGent-  Ca  6 (1)‘ 

C’est-à-dire  : i du  coefficient  de  rupture.  C’est  un  peu  fort, 
i 

mais  acceptable. 

Enfin,  pour  la  flèche  employons  la  formule  des  pièces 


(1) ■ Le  calcul  de  notre  correspondant  n’est  pas  exact;  i’etTort  tranchant 
n'ai;it  que  fort  peu  sur  les  cornières  lougrines,  mais  s’applique  en  presque 
totalité  aux  barres  des  croisillons  ou  treillis.  Nous  indiquerons  plus-  loin  le 
moyen  de  déterminer  exactement  le  travail  de  ces’ pièces. 


442 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


4 3 juin  1896 


d’égale  résistance  : F=^^^;orI=-  Ysv=  (0, 0000  538/>//) 


X 0,25  = 0,000201 . 

F=; 


5 X 700  X 94 


"384  X 20.000.000.000  X 0,000201 
D’où  F = 0"',0033. 

Pannes  : fers  I de  0,08  (calcul  tout  fait  dans  l’album  des 
fers). 

Chevrons.  — Supportés  de  0,73  en  0,75  par  les  pannes, 
calculés  comme  pièces  encastrées.  Prenons  />  = 1 50k  seule- 

„ „ , ..  3 .,  M 3 x 150  X 0,75 

ment;  /=  0,75 ; d ou  M—  et  ^ “32  X 10.000.000 

= 0,00000078. 

Un  fer  de  « = 0,035  et  6 = 0,012  répond  à cet  J ; en  effet 

1 ^Jlhl . d’où  1 = 00000078. 

v 6 ’ v b 

Le  lattis  est  composé  de  cornières  de  0,03X0,03  calculées 
en  prenant  - =0,0000 147/3 A. 


Réponse.  — Reprenons,  pour  les  contrôler,  ces  calculs 
de  notre  correspondant,  sous  une  forme  plus  élémentaire. 

Nous  évaluons  le  poids  d’une  panne  à raison  de  200k, 
comme  on  l’indique;  ce  qui  donne  : 0,75  x 3,50  x 200, 
ou  525k;  soit  7.350k  pour  l’ensemble.  Si  nous  considérons  la 
charge  comme  uniformément  répartie  sur  une  pièce  à deux 

9ra  00 

appuis,  le  moment  de  flexion  est  7.350  X — ^ — , ou  8.270.  Ce 


chiffre  est  un  peu  plus  élevé  que  celui  de  notre  correspon- 
dant, principalement  parce  que  nous  appliquons  les  200k  au 
mètre  superficiel  de  toiture,  au  lieu  de  les  appliquer  au  mètre 
carré  de  projection  horizontale. 

Évaluons  la  valeur  de  - pour  la  section  au  sommet.  Avec 
n 1 

une  hauteur  de  0m,50,  un  poids  de  4 X^k,6,  ou  30k,4,  adopté 
pour  le  mètre  courant,  le  tableau  n°  7 (V.  Prat.  d,j  la  Méc. 
appl.)  donnerait  une  valeur  de  0.00060  à 0.00062,  si  l’âme 
était  pleine;  avec  âme  évidée,  la  valeur  devient,  en  multi- 
pliant par  1,20  environ,  égale  à 0,00075. 

Si  l’on  eut  calculé  au  moyen  de  la  formule  approximative, 
page  128,  on  eût  trouvé  0,000041  x 30,4  X0,50,  ou  0,000625, 
et  obtenu  par  conséquent  le  même  résultat  sensiblement. 

On  peut  encore  procéder  d’une  autre  façon,  à titre  de  véri- 
fication. En  raison  des  faibles  dimensions  des  cornières  par 
rapport  à la  hauteur  de  la  pièce,  on  peut  considérer  toute  la 
matière  employée  comme  concentrée,  eu  haut  et  en  bas  de 
la  section,  à des  distances  un  peu  inférieures  à la  demi-hau- 
teur. 


La  section  utile  est  égale,  pour  chaque  bord, 


7.800  ’ 


0,00195;  la  valeur  de  lest  ainsi 0,0039 X 0,23,  soit  0,00020, 
en  prenant  0m,23  au  lieu  de  0ra,25  demi -hauteur.  On  en 

déduit  pour  - ; ■°,.>>>°[!,—  , ou  0,00080,  au  lieu  de  0,00075. 
n 0.25 

Admettons  ce  nouveau  chiffre,  bien  qu’il  soit  plutôt  un  peu 
exagéré. 

, , . 8.270 

Le  travail  du  métal  est,  en  conséquence,  égal  a , 

ou  10k,3. 

Si  l’on  eût  procédé  graphiquement  (Fig.  1,2),  on  trouverait, 


par  le  procédé  ordinaire,  que  le  moment  de  flexion  au  som- 
met est  de  5.000X  1,64,  ou  8.200,  chiffre  peu  différent  du 
précédent,  bien  que  l’on  tienne  ici  compte  de  ce  fait  qu’une 
des  pannes  pose  directement  sur  le  mur  ; mais  d’autre  part, 
la  répartition  de  la  charge  par  pannes  isolées  n’est  pas  tout  à 
fait  uniforme.  Ces  différences  sont  d’ailleurs  insignifiantes. 

Voyons  comment  se  comportent  les  autres  sections.  Deux 
pannes  plus  bas  que  le  sommet,  le  moment  de  flexion  est 
5.000  X 1,50,  ou  7.500.  La  hauteur  de  la  section  est  de  0m,43 


Pour  valeur  de  I nous  prendrons  0,0039  X 0,20,  ou 0,000 156. 

La  valeur  de  - est  ainsi  - 5,  ou  0,000720.  Le  travail  est 

n 215  7 5 


7.500 

"720“ 


, ou  10k,4. 


Descendant  encore  à doux  pannes  pins  bas,  le  moment  de- 
vient 5.000 X 1 ,10,  ou  5.500.  La  hauteur  de  la  pièce  est  de 


0ra,37;  I sera  0,0039  X 0,17,  ou  0,000113;  la  valeur  de 

- est  alors  , ou  0,000610  ; le  travail  ne  s’élève  qu’a 

n 0,185  ’ ’ 1 


550 

610’ 


ou  9k,0. 


La  ferme  travaille  donc  à raison  de  10k  environ  par  milli- 
mètre carré,  en  prenant,  comme  nous  l’avons  dit,  les  poids 
calculés  sur  la  surface  de  toiture. 

Le  calcul  exact  des  pièces  accessoires  se  fera  très  facilement 
en  employant  la  méthode  graphique  (Fig.  3).  La  réaction  de 
l’appui  étant  de  3.412k,  on  en  déduit  immédiatement  l’effort 
de  tension  sur  les  pièces  I,  II,  III,  etc.,  et  de  compression 
sur  les  pièces  1,  2,  3,  etc.  Il  suffit  de  prendre  les  premières 
indications  puisque  les  efforts  décroissent  ensuite,  de  la  base 
au  sommet. 

Les  pièces  soumises  à la  tension  sont  des  méplats  de  6 X 40, 
ou  240  millimètres  carrés  de  section  ; le  plus  grand  effort  I 

<3  600 

estde  5.600k;  le  travail,  sur  cette  pièce,  serait  w,ou23‘,3, 

chiffre  très  exagéré.  Ces  fers  plats  sont  trop  faibles  dans  la 
région  inférieure,  bien  qu’ils  puissent  suffire  dans  la  région 
supérieure. 

Les  pièces  soumises  à la  compression  sont  des  fers  à T,  d’un 

4 8 

poids  de  4k,8,  d’une  section  égale  à , ou 0,0006  environ; 


le  travail  est  , ou  5k  à peu  près,  puisque  la  plus  grande 

bull 

compression  A est  de  3. 100k.  Comme  cette  pièce  est  courte, 
on  n’a  pas  à craindre  qu’elle  ne  puisse  flamber;  le  taux  de 
5k  est  donc  bien  suffisant. 


Notre  correspondant  indique  un  calcul  de  flèche  qui  nous 
paraît  donner  des  résultats  trop  faibles,  puisqu’il  y fait  inter- 
venir une  valeur  de  I qui  est  celle  de  la  pièce  au  sommet  ; 
or,  la  section  n’est  pas  constante,  et  elle  est  partout  plus 
faible  qu’au  sommet.  Tout  au  moins  faudrait-il  prendre  la 
valeur  correspondant  à la  région  moyenne  : 0,00011  à 
0,00012  au  lieu  de  0,000201. 

Si  l’écartement  des  chevrons  est  de  0m,50  environ,  la 
charge  est  0,50  X 0,75  X '150\  ou  56k  ; le  moment  est 

Q 7 o 1 

56  Xou  —h  , ou  3,5  avec  encastrement.  La  valeur  de  - est 
' ' 12’  n 

3 5 

bien  0,0000008  environ;  le  travail  est  ^ , ou  4k,4. 
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PLANCHER  POUlt  GRENIER  d’ÉTABLE 

J’ai  riioimeur  de  vous  adresser  ci-contre  un  plan  avec 
coupes  pour  la  construction  d’un  plancher  au-dessus  d’une 
étable. 

Ce  plancher  est  destiné  à recevoir  une  assez  grande  quan- 
lité  de  blé,  dont  le  poids  par  mètre  carré  peut  être  évalué  à 
800k;  l’hectolitre  pesant  80k,  et  la  hauteur  pouvant  être  d’en- 
viron 1 mètre. 

Il  serait  établi  des  poutrelles  portant  sur  les  poteaux  de 
séparation  des  stalles;  le  tout  serait  en  bois  de  chêne. 

Il  sera  fait  une  terrasse  avec  barreaux  enveloppés  de  terre 
et  foin,  et  un  carrelage  en  carreaux  de  terre  cuite  au-dessus. 

Ayez  donc  l’obligeance  de  me  dire  si  le  plancher  établi  avec 
les  dimensions  cotées  au  plan  donne  toute  garantie  de  soli- 
dité. Au  cas  échéant,  veuillez  me  dire  quelles  dimensions  il 
faut  mettre. 


Réponse.  — Le  plancher  étant  supposé  léger,  évaluons  à 
900k  la  charge  totale. 


1°  Poutre.  — Celle-ci  a une  portée  maxima  de  3 mètres;  la 

, , , , 2,20  + 2,60 
largeur  moyenne  de  plancher  porte  est  de T , ou 

2m,40;  la  surface  est  3,00X2,40,  ou  7nr2,20.  La  charge  est 
7"'2,20  X 900k,  ou  6.480k. 

Le  moment  de  flexion  est  6.480  X-^p  ou  1.944;  nous 

admettons  ici  un  demi-encastrement,  vu  la  continuité  de  la 
poutre;  on  pourrait,  à la  rigueur,  admettre  même  l'encas- 
trement complet,  si  la  pièce  a 10"', 30  de  longueur,  sans 
interruption. 

La  section  parait  être  de  20  X 20  ; la  valeur  correspondante 
de  j est  0,001333  (V.  tabl.  n°  3,  Pral.  de  la  Mec.  appl.);  le 


1.944 

travail  dù  à la  flexion  est  ■ 0,1  U45'k,  chiffre  exagéré. 

lOjOü 

Prenons  une  section  de  20X30;  la  valeur  de  - devient 

n 

...  1.944 

0,0030;  le  travail  est  ainsi  réduit  à , ou  65k  par  centi- 
mètre carré;  chiffre  convenable,  qui  pourrait  même  être  un 
peu  dépassé,  avec  le  bois  employé.  Si,  de  plus,  la  poutre  est 
continue  sur  10m,50,  le  moment  diminuant  dans  le  rapport  de 

jTj,  la  section  île  20  X 30  doit  être  considérée  comme  un 
maximum. 


2°  Solice.  — La  portée  est  de  2"‘,20;  l’écartement  parait 
être  de  0"1, 50  environ;  la  surface  portée  est  de  2,20X9,30, 
ou  1"',10;  le  poids  de  1 m , 1 0 X 900k,  soit  1 .000k  en  nombre 

rond.  Le  moment  de  flexion  est  1.000  X , ou  275. 

8 

La  section  projetée  est  de  10  <20;  le  ~ correspondant  est 

de  0,00067;  le  travail  de  flexion  est  ‘"J—,  ou  41k  à 42k  ; chiffre 

6,  / 

faible  et  qui  pourrait  être  augmenté  sans  inconvénient.  Les 
solives,  avec  l’écartement  supposé,  sont  plutôt  un  peu  fortes. 


3°  Poteau.  - — La  surface  portée  est  2,40  X 3,00,  ou  7m-’,20; 
la  charge  correspondante  est  7m,20X  900k,  ou  6.480k.  La  sec- 


tion est  de  20  X20,  soit  400  centimètres;  le  travail  de  com- 

, . . 6.480  ,„k 

pression  n excede  pas  • —,  ou  15\ 

4UU 

La  longueur  du  poteau  est  de  3 mètres  ; le  coté  de  la  sec- 
tion est  de  0,20;  le  rapport  de  ces  deux  dimensions  est 

ou  15.  D’après  la  règle  de  Rondelet,  le  travail  du  bois,  dans 

3 

ces  conditions,  ne  doit  pas  excéder  les  7 environ  du  travail 

normal,  qui  est  de  60k  à 80k  ; il  ne  doit  donc  pas  dépasser  40k 
à 60k;  or  il  se  maintient  à 15k.  Le  poteau  est  plus  que  suffi- 
sant. 

Veut-on  contrôler  ce  calcul  empirique  au  moyen  de  la 
théorie?  Le  tableau  n°  45  ( Prof . de  la  Méc.  appl.)  montre 
que,  pour  un  rapport  r égal  à 15  comme  ci-dessus,  une  sec- 
tion de  20  x 20,  ou  400  centimètres  carrés,  peut  porter  une 
charge  de  10  tonnes,  en  n’admettant  aucun  encastrement,  ni 
à la  tète,  ni  au  pied  du  poteau. 

En  supposant  un  double  encastrement,  haut  et  bas,  la 
charge  pourrait  atteindre  18  tonnes  ( V . tabl.  n"  47);  tel  n’est 
pas  le  cas  ici,  il  n’y  a pas  encastrement  complet  à chaque 
extrémité  ; mais  on  pourrait  admettre  que  l’on  se  trouve 
placé  dans  un  cas  intermédiaire,  correspondant  à une  charge 
de  14.000k.  La  conclusion  reste  la  même  : le  poteau  est  plus 
que  suffisant. 

Ilne  faudrait  cependant  pas  en  réduire  notablement  la  sec- 
tion, parce  que  la  charge  peut  n’être  pas  également  répartie 
sur  les  deux  travées,  à droite  et  à gauche  du  poteau;  si  l’une 
est  chargée  et  l’autre  non,  le  poteau,  inégalement  attaqué, 
plus  chargé  d’un  côté  que  de  l’autre,  aurait  plus  de  facilité  à 
flamber  et  fatiguerait  davantage. 

P.  P. 
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M.  J.  Genty,  professeur  de  l’École  de  dessin  et  de  mode- 
lage des  ouvriers  menuisiers  du  département  de  la  Seine, 
vient  de  faire  paraître  la  seconde  partie  de  l’ouvrage  qu’il 
publie  sous  le  titre:  le  Petit  Menuisier  (I).  Ce  cours,  très  pra- 
tique à notre  avis,  sera  divisé  en  trois  parties  : lr0  Partie  : 
Enseignement  du  Dessin  appliqué  à la  Menuiserie  (déjà 
parue);  2°  Partie  : Notions  d’ Architecture  appliquée  à la 
Menuiserie  (vient  de  paraître);  3°  Partie  : Menuiserie  en 
général. 

Chaque  partie  se  compose  d’un  volume  de  texte  explicatif 
et  d’un  album  de  60  planches  environ.  Le  texte,  écrit  dans 
un  style  simple,  donne  bien  les  indications  succinctes  que 
doit  posséder  tout  ouvrier  du  bâtiment  et  spécialement  de 
la  menuiserie  pour  la  connaissance  du  dessin  applicable  a 
son  art. 

L’étude  nécessaire  pour  la  construction  en  menuiserie  des 
divers  systèmes  d architecture  est  traitée  dans  ses  grandes 
lignes,  de  façon  à faciliter  à tous  ceux  auxquels  s’adresse 
l’ouvrage  leur  tâche  pour  mener  à bien  les  travaux  de  ce 
genre.  Les  modèles  choisis  sont  pris  sur  des  monuments 
datant  de  l’époque  pour  chaque  style. 

(1)  Le  Petit  Menuisier,  par  J.  Genty.  O»  Partie  (texte  et  planches),  18  fr.  ; 
2c  partie  (texte  et  planches),  18  fr.  — A la  Librairie  de  la  Construction  Mo- 
derne, 13,  rue  Bonaparte. 
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CONCOURS 

MONUMENT  CARNOT,  A LYON 

Le  jury  s’est  réuni  le  8 juin,  à Lyon,  pour 
juger  les  projets  de  la  deuxième  épreuve  du 
monument  à élever  à la  mémoire  du  prési- 
dent Carnot. 

Les  maquettes  présentées  ayant  été  jugées 
trop  importantes  pour  l’emplacement  prévu, 
le  jury  n’a  pas  cru  devoir  décerner  de  pre- 
mier prix,  se  réservant  ainsi  l’exécution  du 
monument;  il  a fait  cependant  un  choix  de» 
trois  meilleurs  projets.  C’est  donc  entre  ces 
trois  projets  que  la  commission  d’exécution 
choisira  celui  qui  répondra  le  mieux  à sa 
destination  et  à son  emplacement. 

Il  n’y  a pas  de  premier  prix . Le  deuxième 
prix  est  accordé  ex  æc/uo  aux  projets  Sursum 
corda , de  MM.  Naudin,  architecte,  et  Gau- 
quié,  statuaire,  2.500  francs  ; et  Patrie,  de 
MM.  Iluguet  et  Delorme,  architectes,  et  La- 
mothe, statuaire,  2.000  francs  ; le  troisième 
prix  est  accordé  au  projet  Farua  volât,  de 
MM.  Lefebvre,  architecte,  etPerrin,  statuaire, 
1.500  francs.  Une  somme  de  2.000  francs 
sera  partagée  entre  les  auteurs  des  deux 
derniers  projets  : Bhône,  de  MM.  Roisin  et 
Aubert,  et  Mors  et  Vila,  de  MM.  Tarchier 
et  Vermare. 

MM.  Bartholdi,  Coulan,  Mathurin  Moreau 
et  Guadet,  Raulin,  Hirsch,  architectes,  fai- 
saient partie  du  jury. 

-♦ — 

LES  MÉDAILLES  DU  SALON 

Parmi  les  deuxièmes  médailles  du  S don, 
le  nom  de  M.  Dupont  doit  être  accompagné 
du  nom  de  M.  A.  Guiibert,  son  collabora- 
teur. 


NOMINATIONS 

Officiers  de  la  Légion  d'honneur.  — 
M.  Corroyer,  inspecteur  général  des  édifices 
diocésains,  et  M.  Pierron,  architecte-voyer 
en  chef  de  la  ville  de  Paris. 

Chevalier.  — M.  Pucey,  architecte  à Paris. 

/\r\rv/'\/\  /\  o||o  /■vr\\y\y  vw 

NÉCROLOGIE 


Marie-René  LaBlanchère,  Archéologue. 
Fils  du  célèbre  naturaliste  et  photographe 
Pierre-René-Henri  Moulin  du  Coudray  La 
Blanchère,  Marie-René  La  Blanciière,  mort 
la  semaine  dernière  à l’âge  de  quarante- 
trois  ans,  était  ancien  élève  de  l’Ecole 
normale  supérieure,  de  l’Ecole  française 
d’Archéologie  de  Rome,  docteur  ès  lettres, 
directeur  de  la  Mission  archéologique  fran- 
çaise du  Nord  de  l’Afrique,  inspecteur  géné- 
ral des  bibliothèques,  musées  et  archi- 
ves, etc.;  il  fut  le  véritable  organisateur 
des  richesses  archéologiques  de  la  Tunisie, 
ou  il  fonda  le  Musée  Alaoui,  à Tunis  même, 
et  ou  il  avait  reçu,  il  y a quelques  années, 
lors  de  l’inauguration  de  ce  musée,  la  croix 
de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

Cet  érudit,  doui  d’une  rare  acuité  d’intel- 
ligence et  d’une  capacité  de  travail  considé- 
rable, a publié  d intéressants  mémoires  sur 
Terracine  et  les  Marais  Contins , et  sur  la 
Mauritanie  Césarienne  ; il  laisse,  en  cours  de 
publication,  la  Collection  du  Musée  Alaoui 
et  les  Musées  et  Collections  archéologiques  de 
l’Algérie,  cl,  au  moment  de  sa  mort,  il  met- 
tait la  dernière  main  à une  étude  d’ensemble 
comprenant  toutes  les  grandes  et  belles 
mosaïques  de  l’Afrique  française. 

Ch.  L. 


L’ART  FÉMININ  A LA  BODINIÈRE 

( Voyez  page  380.) 

La  si  intéressante  tentative  faite  par 
Mme  Anna  Lampérière  pour  « donner  aux 
dames  et  aux  jeunes  filles  des  notions  aussi 
modernes  que  possible  sur  les  choses  belles 
et  délicates  qui  rendent  la  vie  plus  aimable, 
l’âme  plus  généreuse,  la  maison  plus 
attrayante  »,  n’a  pu  se  continuer  à la  Bodi- 
nière. 

La  salle  unique,  toujours  demandée  pour 
des  représentations  se  succédant  sans  relâ- 
che,suivies  qu’elles  sont  par  un  public  spécial 
qui  paie  volontiers  vingt  francs  quelques 
chants  de  M.  Victor  Maurel  à la  traverse 
d’une  conférence  de  M.  Maurice  Lefèvre, 
cette  salle  n’a  pu  être  conservée  une  heure 
par  semaine  aux  enlretiens  plus  modestes 
et  plus  intimes,  mais  d’une  rare  distinc- 
tion, d’une  femme  de  goût  voulant  préciser 
le  rôle  de  la  femme  comme  initiatrice  de 
l’art  dans  la  Société. 

Pour  notre  part,  nous  le  regrettons. 
Mme  Anna  Lampérière  essayait  de  combler 
une  lacune  dans  l’éducation  des  femmes; 
elle  s’y  adonnait  avec  un  zèle  de  néophyte, 
et  celles  de  ses  conférences  que  nous  avons 
suivies  étaient  bien  préparées,  étayées  de 
citations  bien  appropriées  et,  par  suite,  in- 
téressantes même  pour  des  lettrés;  aussi  es-- 
pérons-nous  que,  faute  de  la  Bodinière,  elle 
ne  renoncera  pas  à son  enseignement. 

Peut  êlre  quelques  cours  de  la  rive  droite, 
où  volontiers  on  offre  aux  élèves  et  à leurs 
mères  des  professeurs  de  l’enseignement  se- 
condai rc  et  même  de  la  Faculté  des  Lettres, 
pour  discourir  sur  le  Théâtre,  la  Littérature 
et  l’Art,  et  dans  lesquels  une  sociétaire  de 
la  Comédie-Française  vient  apprendre  aux 
jeunes  filles  à dire  des  proverbes  passion- 
nés quoique  innocents;  ou  peut-être  l’Hô- 
tel des  Sociétés  savantes,  sur  cette  rive 
gauche  toujours  adonnée  aux  éludes  sé- 
rieuses, offriront-ils  à Mme  Lampérière,  et 
il  le  faut  souhaiter,  une  salle  où  elle  puisse 
continuer  à remplir  la.  mission  éducatrice 
qu’elle  s’est  imposée,  à l’égard  de  la  femme 
d’abord  et,  par  surcroît  ensuite,  à l’égard 
de  l’homme;  cardés  longtemps  on  l’a  dit  : 
les  hommes  supérieurs  sont  les  fils  de  leurs 
mères. 

♦ 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

M.  P.-J.-H.  CUÏPIÏRS,  architecte. 

L’Académiedes  Beaux-Arts  de  l’Institut  de 
France  a,  dans  sa  séance  du  samedi  6 juin, 
élu  associé  étranger , en  remplacement  de 
M.  J.  P.  da  Silva,  décédé,  M.  P.-J.-H.  Cuy- 
uers,  architecte  à Amsterdam. 

Né  à Roermond  en  1827,  M.  Petrus-Jo- 
sei'iius-Hubertus  Guyrers,  fils  d’un  peintre 
de  talent,  fut  d’abord  élève  de  Denlz  et  de 
l'Académie  royale  d’Anvers  où  il  remporta 
le  prix  d’excellence  en  1849,  puis  il  se  fixa 
à Amsterdam  où  il  se  montra  bientôt  l’un 
des  premiers  et  des  plus  fervents  adeptes  de 
la  renaissance  de  l’ancienne  architecture 
nationale  des  Pays-Bas.  Notre  collaborateur 
M.  J.  Van  Ysendycka  dit  au  reste, dans  son 
remarquable  article  sur  V Architecture  des 
Pays-Bas  publié  d a 1 1 s l’ En  egr  l opédie  de  V Ar- 
chitecture et  de  la  Construction  [Vol.  17,  1" 
fasc.,  pp.  86  et  suiv.),  toute  la  grande  par1 
prise  à ce  mouvementartistique  parM.  Cuy- 
pers,  auquel  on  doit  la  restauration  de  nom- 
breux édifices  civils  et  religieux  du  temps 
passé,  la  construction  de  nombreuses  égli- 
ses (la  plupart  catholiques),  la  restauration 
et  une  monographie  de  la  cathédrale  de 


Mayence,  et  surtout  la  construction  de  la 
nouvelle  gare  centrale  d’Amsterdam  et  du 
Bijhs  Muséum  ou  Nouveau  Musée  national 
d’Amsterdam,  dernier  édifice  qu’il  fit  élever 
de  1877  à 1886  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance hollandaise,  et  dont  la  dépense  attei- 
gnit huit  millions  de  francs. 

La  Construction  Moderne  a fait  connaître 
à ses  lecteurs  ces  deux  édifices,  les  chefs- 
d’œuvre  deM.  Cuvpers  ( Voyez  Tannée  1891- 
92,  texte  et  planches),  et  à une  époque  où  de 
jeunes  architectes  français  de  talent  s’ins- 
pirent, dam  leurs  conceptions  d'habi- 
tations privées,  de  l’architecture  hollandaise 
ancienne,  remise  en  honneur  par  M.  Cuv- 
pers, la  place  de  ce  grandartiste  était  natu- 
rellement marquée  parùni  les  dix  associés 
étrangers  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de 
l’Institut  de  France.  X*** 

-+ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-AKTS 

CONCOURS  DES  TROIS  ARTS 
(Jugement  du  26  mai  1896). 

Figures  dessinées.  — lrc  classe  d’archi- 
tecture : Secondes  médailles  à MM.  Caret 
(élève  de  M.  Blondel),  Tallant  (élève  de 
M.  Deglane),  Champeaux  (élève  de  MM.  Gua- 
det et  Paulin).  — 2e  classe  d’architecture  : 
Troisièmes  médailles  à MM.  Aldrich  (élève 
de  MM.  Daumet  et  Esquié),  Billecocq  (élève 
de  M.  Pascal). 

Ornement  modelé.  — 2e  classe  d’architec- 
ture : Médailles  à MM.  Pèpe  (élève  de 
M.  Moyaux),  Delorme  (élève  de  M.  Raulin), 
Dijer  (élève  de  M.  Pascal). 

Dessin  d' ornement.  — 2e  classe  d’architec- 
ture : Troisièmes  médailles  à MM.  Bourdet 
(élève  de  M.  Laloux),  Puthod  (élève  de 
M.  Raulin),  Barrias  (élève  de  M.  Pascal). 

concours  d’architecture  (lre  classe). 

(Jugement  du  4 juin.) 

« Un  lycée  d'internes  et  d'externes  » ; 102 
projets  rendus. 

Premières  médailles  à MM.  Van  Pelt  (élève 
de  M.  Deglane),  Barthélemy  (élève  de 
M.  Bernier). 

Premières  secondes  médailles  à MM.  Tallant 
(élève  de  M.  Deglane),  Albigot  (élève  de 
M.  Laloux),  Allingry  (élève  de  M.  Pascal), 
Tertrais  et  Albrespic  (élèves  de  MM.  Guadet 
et  Paulin),  Labourie  (élève  de  M.  Blondel). 

Deuxiemes  secondes  médailles  à MM.  Dar- 
beda  (élève  de  M.  Redon),  Berger  (élève  de 
M.  Bernier),  Brunei  (élève  de  MM.  Daumet  et 
Esquié),  Gromort  (élève  de  M.  Laloux). 

Sur  le  concours  d’esquisses  : « l'Entrée 
d’une  Ecole  Militaire  »,  il  n’a  pas  été  attri- 
bué de  médaille. 

♦- 

SOCIÉTÉ  D’ASSISÏAÏCE  CORATMILLI 

On  nous  prie  d’insérer  la  communication 
suivante  : 

« Je  prie  ceux  de  mes  chers  confrères  qui 
auraient  été  victimes  des  erreurs  ou  omis- 
sions qui  se  sont  inévitablement  produites 
dans  un  envoi  de  plus  d’un  millier  de  cir- 
culaires relatives  à la  fondation  de  la  Société 
d’assistance  confraternelle  des  architectes 
français,  et  d’autant  de  bulletins  d’adhésion, 
de  vouloir  bien  d’abord  m’excuser  et  me 
pardonner,  puis  ensuite  de  le  faire  connaî- 
tre. 

«Je  leur  présente  l’expression  la  plus  sin- 
cère de  mes  regrets  et  de  mes  meilleurs  sen- 
timents de  confraternité. 

« Besnard,  Secrétaire.  » 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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RÉUNIONS  D’ARCHITECTES  FRANÇAIS  EN  1896 

[Voyez  page  419.) 

^ 


I.  — Commission  intérieure  d' Etudes  pour  l’ Enseignement 
régional  de  1 Architecture.  — Trente-cinq  délégués , repré- 
sentant environ  trente  sociétés , étaient  présents  à la  séance 
de  constitution  de  cette  Commission  qui  a été  tenue  à l’hé- 
micycle de  l’Ecole  des  Reaux-Arts,le  lundi  15  juin, à dix  heures 
du  matin,  et  ces  trente-cinq  délégués, en  partie  venus  la  veille 
de  Rouen,  où  ils  avaient  suivi  les  séances  de  l’Assemblée  gé- 
nérale de  l’Association  provinciale  des  architectes  français, 
représentaient  la  moitié  du  nombre  total  des  délégués  et  les 
trois  quarts  du  nombre  des  sociétés. 

Après  quelques  mots  de  bienvenue  de  M.  Ed.  Corroyer, 
vice-président  de  la  Société  centrale  des  Architectes  français, 
remplaçant  M.  Ch.  Garnier,  président,  empêché,  et  après 
un  exposé  de  l’historique  de  la  question  de  l’Enseignement 
régional  et  des  travaux  préparatoires  relatifs  à la  nomina- 
tion et  à la  réunion  de  la  Commission,  exposé  retracé  par 
Al.  Boileau,  secrétaire  principal  de  la  Société  centrale,  la 
Commission,  entrant  en  séance,  a composé  son  bureau 
comme  suit  : Président , M.  Roussi,  A.  D.  G.,  de  Paris  ; 
Vice-Présidents,  MM.  Laloux,  S.  C.,  de  Paris;  Lefort,  A.  P., 
de  Rouen;  C.  Ratleur,  S.  R.  du  Nord,  de  Lille;  Secrétaire 
général , NI.  Rlondel,  A.  P.,  de  Nersailles  ; Secrétaire  adjoint, 
M.  J.  Hermant,  C.  D.  M.,  de  Paris. 

La  Commission  a commencé  immédiatement  ses  travaux 
en  entendant  lecture  de  deux  mémoires  : le  premier,  de 
M.  Besnard,  de  Soissons,  et  le  second,  de  la  Société  des 
Bouches-du-Rhône. 

Dans  son  mémoire,  écrit  à titre  tout  personnel,  NI.  Res- 
nard  établit  la  nécessité  de  trois  degrés  bien  distincts  d’en- 

2e  Série.  — lre  Année.  — N°  38. 


seignement  de  l’architecture;  le  supérieur,  le  secondaire  et 
le  primaire,  et  demande  la  création  d’écoles  distinctes  répon- 
dant à ces  trois  degrés  d’enseignement  : l’Ecole  supérieure 
des  Beaux-Arts  de  Paris,  pour  l’enseignement  supérieur  ; les 
Ecoles  régionales  secondaires  à créer  dans  un  petit  nombre 
de  villes  de  premier  ordre,  pour  l’enseignement  secondaire, 
et  enfin  un  nombre  relativement  très  considérable  d’Écoles, 
partoutoù  ce  serait  désirable  elpossible,  pour  l’enseignement 
primaire.  Une  répartition  des  départements  français  corres- 
pond à ce  plan  d’organisation  et  termine  et  complète  le 
mémoire  de  M.  Besnard. 

Le  mémoire  présenté  par  la  Société  des  Bouches-du- 
Rhône  a paru  très  pratique.  Cette  Société  demande  la  cons- 
titution d’Ecoles  régionales  dans  quelques  grands  centres 
où  ces  Ecoles  existent  déjà  sous  des  titres  et  avec  des  orga- 
nisations divers  ; ces  Ecoles  régionales  seraient  des  Écoles 
secondaires,  et  Paris  seul  aurait  une  Ecole  supérieure  : 
l’École  nationale  des  Beaux-Arts;  autant  que  possible  et 
malgré  les  tempéraments  différents,  existerait  une  réelle 
unité  d’études  dans  ces  Écoles;  car,  depuis  la  Renaissance, 
il  n’y  a plus  guère  eu  de  style  provincial,  mais  bien  des 
époques  différentes  d'art  français  par  toute  la  France.  La 
même  unité  se  retrouverait  dans  les  examens  de  ces  Écoles 
secondaires,  dont  les  plus  forts  élèves  pourraient  entrer  en 
première  classe  à l’École  supérieure  de  Paris,  tandis  que  les 
autres  recevraient  un  brevet  à leur  sortie  des  Ecoles  régio- 
nales ; le  diplôme  actuel  serait  conservé  tel  quel  et  il  serait 
créé  une  École  régionale,  sinon  par  ancienne  province,  mais 
par  groupement  d’anciennes  provinces. 

XI"  année  de  la  Colleclion. 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


20  juin  1896 


416 


A la  suite  d’une  discussion  générale  qui  s’est  prolongée 
dans  une  seconde  séance  tenue  de  quatre  à six  heures  de 
l’après-midi  dans  l’amphithéâtre  des  Cours  de  perspective  de 
l’École  des  Beaux-Arts,  la  Commission  a chargé  une  sous- 
commission  composée  du  Bureau  et  de  MM.  Paugoy,de  Mar- 
seille, Bellemain,  de  Lyon,  Galinicr,  de  Toulouse,  Lahhé, 
de  Bordeaux,  et  Lombard,  de  Marseille,  de  préparer  un  ré- 
sumé de  la  question  se  terminant  par  des  vœux  qui  puissent 
être  mis  en  délibération  et  transmis,  après  leur  vote,  à 

toutes  les  Sociétés  d’architectes  et  aux  pouvoirs  publics. 

* 

* * 

IL  — - Congrès  des  Architectes  français  de  1896.  — La  pre- 
mière séance  du  Congrès  s’est  tenue  sous  la  présidence  de 
M.  Ach.  Hermant,  vice-président  de  la  Société  centrale, 
assisté  de  MM.  Boileau,  Poupinel  et  George,  secrétaires  de 
cette  Société. 

Après  avoir  appelé  au  bureau  les  présidents  des  Sociétés 
régionales  ou  départementales  d’architectes,  M.  Hermant  a 
donné  lecture  de  la  question  à l’ordre  du  jour  de  la  séance, 
qui  était  ainsi  conçue  : 

Des  droits  du  propriétaire  sur  les  ''pièces,  plans  et  marchés 
qui  constituent  le  contrat  passé  entre  ce  propriétaire  et  les 
entrepreneurs  par  devant  l' architecte  ; 

Des  droits  de  T architecte  sur  les  minutes  des  projets  dressés 
par  lui  pour  un  propriétaire  ; 

Des  droits  éventuels  de  F architecte  sur  ces  mêmes  pièces. 

M.  Boileau  a lu,  sur  ce  sujet,  une  Note  de  M.  Besnard,  de 
Soissons,  établissant  une  distinction  entre  l’expédition  des 
plans  de  l’architecte  el  les  autres  travaux  rentrant  dans  l’en- 
semble de  sa  mission,  et  une  discussion  générale  s’est  ensuite 
engagée  entre  MM.  G.  Harmand,  avocat  à la  Cour  de  Paris; 
Alph.  Gosset,  de  Reims;  Ant.  Gosset,  avocat  au  Conseil 
d’État;  Simon  Girard,  Daumet,  de  l’Institut  ; Ch.  Lucas,  Ach. 
Hermant,  Deslignières,  Marmottin,  de  Coulommiers;  Boileau, 
Gouault,  de  Rouen,  et  Couly,  de  Ghâtellerault  ; discussion 
qui,  à la  suite  de  nouvelles  observations  de  M.  Ant.  Gosset, 
présentées  au  pointde  vue  de  la  jurisprudence,  s’est  terminée 
par  le  vote  unanime  de  vœux,  rédigés  et  modifiés  par  M.  G. 
Harmand,  surtout  au  point  de  vue  de  la  propriété  artis- 
tique, ainsi  qu’il  suit  : 

I.  — Les  dessins  d’architecture,  plans,  coupes,  élévations, 
dessins  de  façades  extérieures  et  intérieures,  détails  d’exé- 
cution etde  décoration,  constituent, dans  leur  ensemble,  Y ori- 
ginal de  l’œuvre  d’architecture  et  restent  la  propriété  de 
f architecte. 

IL  — L’édilice  construit  sur  le  terrain  n’est  qu’une  repro- 
duction consentie  par  l’architecte  au  profit  du  propriétaire, 
son  client;  l’architecte  ne  transmet  au  propriétaire,  investi 
de  la  possession  absolue  de  fédiiiee,  que  la  jouissance  de 
l’œuvre  d’architecture. 

III.  — L’  architecte  reste  propriétaire  de  tous  les  dessins 
d’architecture  par  lui  tracés;  il  ne  doit  à son  client,  avant 
l’expiration  ou  la  rupture  du  mandat,  qu’une  expédition  des 
plans  d’ensemble  signés. 

IV.  — 11  est  bon  que,  dans  un  but  d’éducation  artistique, 
professionnelle  ou  générale,  les  élèves  architectes  elle  public 
puissent  étudier  les  monuments  publics  el  faire  des  copies 


d’après  ces  édifices.  Mais  ces  copies  ne  sauraient  être  repro- 
duites ni  multipliées  dans  un  but  commercial  ou  industriel , 
sans  le  consentement  de  bailleur,  pendant  toute  la  durée  des 
droits  concédés  par  la  loi. 

Cette  première  séance  a été  levée  après  ce  vote. 

* 

4»  * 

Les  congressistes,  au  nombre  de  près  de  trois  cents,  dont 
quelques  dames,  se  sont  réunis  le  mardi  16  juin,  à neuf 
heures  très  précises,  à X Église  grecque,  rue  Bizet,  n06  S et  7, 
dont  M.  Vaudremer,  membre  de  l’Institut,  leur  a fait  les 
honneurs.  Sous  la  conduite  de  cet  éminent  confrère,  les 
architectes  ont  beaucoup  apprécié  les  dispositions  générales 
du  plan  dans  lequel  il  a été  tiré  un  parti  remarquable  d’un  ter- 
rain exigu  et  partout  resserré  entre  des  murs  mitoyens  ; ont 
surtout  félicité  l’auteur  de  la  sincère  expression  des  formes  el 
des  matériaux  de  la  construction  ainsi  que  du  charme  déco- 
ratif de  certains  éléments  du  mobilier  religieux,  tels  que  bam- 
bou et  le  siège  de  l’évêque,  l’iconostase  et  l’autel,  et  enfin 
ont  complimenté  M.  Lameire  du  grand  sentiment  à la  fois 
religieux  et  archaïque  des  peintures  murales  dont  il  a revêtu 
les  voûtes  de  cet  édifice  unique  à Paris  et  en  France. 

Au  sortir  de  l’Église  grecque,  traversée  sous  de  verts 
ombrages  de  la  place  des  États-Unis,  pour  s’arrêter  quelques 
instants  devant  la  façade  d’une  maison  de  la  rue  Galilée, 
n°  24-  ter , œuvre  distinguée  entre  toutes  de  M.  Paul  Sédille, 
ce  maître  sans  conteste  de  l’architecture  privée.  Belles  caria- 
tides du  sculpteur  Allart,  à droite  et  à gauche  de  la  porte 
d’entrée;  ingénieuse  disposition  de  l’élévation  sur  la  rue  accen- 
tuant bien  les  deux  grandes  parties  des  appariements,  partie 
quasi  publique  destinée  à la  réception,  et  partie  intime,  celle 
de  l'habitation;  décoration  exquise  du  plafond  des  salles  à 
manger;  enfin,  une  fois  n’est  pas  coutume,  les  architectes 
font  rarement  des  vers  supportables,  aussi  un  de  nos  con- 
frères a-t-il  copié  le  quatrain  ci-dessous  transcrit,  gravé  sur 
le  plafond  du  larmier  de  la  porte  d’entrée  : 

Lasse  des  vains  espoirs  et  des  bruits  de  la  terre, 

Heureuse  d’oublier,  l’une  a fermé  les  yeux... 

A son  premier  matin,  sans  effroi  du  mystère, 

L’autre  aspire  à la  vie  en  souriant  aux  cieux. 

M.  Boileau,  secrétaire  principal  de  la  Société  centrale, 
ménageait  ensuite  un  autre  régal  artistique  à ses  confrères  ; 
il  leur  a fait  visiter  l’hôtel  qu’il  vient  de  terminer, ou  presque, 
rue  Hamelin,  n°  10,  pour  M.  le  comte  de  M....ontebello  ; pour- 
quoi ne  pas  écrire  le  nom  de  l’ambassadeur  près  Sa  Majesté 
le  Czar,  vers  lequel  toutes  les  pensées  de  la  France  conver- 
gèrent cette  dernière  quinzaine?  Cet  hôtel  marquera  dans  la 
carrière  de  notre  confrère,  M.  Boileau,  et  pour  l’originalité 
de  ses  façades  sur  la  cour  d’entrée,  et  pour  la  noblesse  de  sa 
façade  sur  le  jardin,  et  pour  le  charme  de  son  escalier  en 
sapin  rouge  légèrement  teinté,  et  surtout  pour  certaines 
décorations  sobres  encadrant  avec  art,  dans  Je  grand 
salon  du  premier  étage,  une  merveilleuse  tapisserie, 
comme  en  possèdent  par  héritage  quelques-unes  des  grandes 
familles  françaises. 

Enfin  la  matinée  a été  terminée  par  la  visite  de  l’hôtel  du 
prince  Roland  Bonaparte,  avenue  d’Iéna  et  rue  Fresnel, 
sous  la  conduite  de  M.  Janty,  architecte,  de  M.  Boneau, 
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secrétaire  du  prince, et  du  prince  lui-même  qui  a voulu  faire 
au  Congrès  des  architectes  les  honneurs  de  sa  bibliothèque, 
une  bibliothèque  de  130.000  volumes,  occupant  au  premier 
étage  les  quatre  côtés  de  la  cour,  et  traitée,  avec  d’exquises 
boiseries,  dans  le  sentiment  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  serait 
difficile  de  dire  l’attention  émue  avec  laquelle  les  visiteurs 
ont  salué,  dans  cet  hôtel  terminé  d’hier,  les  admirables 
meubles  datant  du  premier  Empire  et  garnissant  le  cabinet 
de  travail,  les  petits  salons  de  réception  et  la  chambre  à 
coucher  du  prince  ; mais  ce  qui  a surtout  enthousiasmé  les 
visiteurs,  c’est  la  grandiose  disposition  des  galeries  et  appar- 
tements de  réception  ; du  grand  escalier,  des  services  annexes 
des  cuisines  et  écuries";  et  surtout  le  beau  parti  que  l’archi- 
tecte a su  tirer  de  la  différence  de  niveau  entre  l’avenue 
d’Iéna  et  la  rue  Fresnel,  et  les  merveilles  qu’il  a su  accumu- 
ler dans  ce  coin  du  West-End  de  Paris,  pour  la  somme 
relativement  modeste  de  3.000.000  francs. 

Une  visite  non  moins  intéressante,  mais  d’un  tout  autre 
ordre,  a été  la  visite  des  Nouveaux  magasins  de  décors  de 
l'Opéra  et  de  l' Opéra-Comique,  vastes  constructions  élevées 
par  M.  Ch.  Garnier,  boulevard  Berthier,  près  la  porte  de  Cli- 
cby.  D’une  grande  sobriété  de  lignes,  mais  d’un  fort  heureux 
choix  de  matériaux,  meulière,  brique,  moellon  et  pierre, 
laissés  apparents  et  se  faisant  valoir  mutuellement,  ces  maga- 
sins présentent  une  réelle  note  d’art  extérieurement,  pendant 
qu’à  l’intérieur  les  plus  habiles  aménagements  et  les  précau- 
tions les  plus  grandes  ont  été  pris  pour  assurer  toutes  les 
facilités  d’un  service  complexe  et  pour  parer  aux  chances 
d’incendie.  En  l’absence  du  maître,  retenu  par  une  indispo- 
sition que  tous  espèrent  n’être  que  passagère,  les  honneurs 
de  cette  visite  ont  été  faits  aux  congressistes  par  ses  inspec- 
teurs, MM.  Cassien-Bernard  et  Renaud. 

* 

* * 

Commission  de  T Enseignement  régional  de  V Architecture. 
— Le  bureau  de  cette  Commission  et  les  membres  qui  lui 
avaient  été  adjoints  dans  la  deuxième  séance  de  lundi 
n’étaient  pas  restés  inactifs  pendant  toute  la  journée  du 
mardi  16,  et,  de  cinq  à six  heures,  la  Commission  plénière, 
réunie  dans  l’hémicycle  de  l’Ecole  des^Beaux-Arts,  a pu  voter, 
à la  presque  unanimité,  plusieurs  vœuxVelatifs  à la  création 
d’une  section  formant  une  véritable  Ecole  d’architecture  dans 
un  certain  nombre  d’Ecoles  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments; à la  délivrance  d’un  certificat  d’études  pour  les  élè- 
ves de  ces  Ecoles  d’architecture  ayant  satisfait  àdes  examens 
de  sortie  équivalant  au  minimum  aux  conditions  de  passage 
de  la  deuxième  classe  dans  la  première  classe  de  l’École 
nationale  des  Beaux-Arts;  à l’exemption  de  deux  années  de 
service  militaire  pour  ces  élèves  et  à leur  passage  de  droit 
flans  la  première  classe  de  l’École  des  Beaux-Arts. 

Il  y aura  lieu  de  revenir  sur  ces  vœux,  qu’il  est  désirable 
de  voir  prendre  en  sérieuse  considération  par  les  pouvoirs 
publics,  lorsque  le  texte  exact  en  aura  été  publié;  on  peut 
seulement  dire  aujourd’hui  que  le  Bureau  de  la  Commission, 
et  surtout  MM.  Roussi,  président,  Lefort,  rapporteur,  et 
Blondel,  secrétaire,  ont  bien  mérité  de  leurs  confrères  des 
départements  et  aussi  de  Paris,  car  jl’adoption  de  ces  vœux, 
entourée  de  sages  mesures  clans  l'application,  amènerait  cer- 


tainement le  relèvement  des  études  d’architecture  et  de  la 
profession  d’architecte  en  France. 

(A  suivre.) 

♦ 

LA  CONSTRUCTION  A GENÈVE 

En  1883,  la  ville  de  Zurich  recevait  chez  elle  les  produits 
de  toute  la  Suisse,  et  de  la  Suisse  seulement,  dont  elle 
forma  une  exposition  des  plus  réussies.  Ce  fut  là  la  pre- 
mière Exposition  nationale  suisse.  Cette  année,  les  comi- 
ces de  l’industrie  suisse  se  tiennent  à Genève.  Lourde 
tâche  que  la  République  de  Genève  a acceptée  avec  em- 
pressement, car  elle  tient  à prouver  à ses  confédérés  que, 
quoique  située  à l’extrême  limite  de  la  Suisse,  et  quoiqu’elle 
ait  de  nombreuses  attaches  par  le  langage,  la  race  et  les 
traditions  avec  la  France,  où  plusieurs  de  ses  enfants  ont 
joué  un  grand  rôle,  elle  n’en  est  pas  moins  un  des  membres 
les  plus  fidèles  et  les  plus  fervents  de  la  Confédération  suisse. 
Des  conversations  avec  divers  Genevois  m’ont  bien  prouvé 
que  c’est  là  le  seul  but  qu’on  se  propose.  Au  point  de  vue 
économique  on  n’y  voit  guère  d’avantages,  car  déjà  les 
hôtels  regorgent  de  voyageurs  chaque  été,  et  l’on  ne  peut 
en  créer  de  nouveaux  rien  que  pour  faire  place  à la  foule 
qui  envahira  Genève  pendant  l’Exposition.  D’autre  part,  on 
voit  dans  cette  entreprise  certains  désavantages,  dont  un 
des  principaux  sera  d’amener  à Genève,  pendant  cette 
année-ci,  une  armée  d’ouvriers  dont  on  ne  saura  que  faire 
plus  tard. 

L’Exposition  entraîne  aussi  à des  dépenses  d’amélioration 
urbaine  que  les  Genevois  auraient  peut-être  remises  à plus 
tard  sans  cela.  La  plus  importante  a été  sans  contredit  la 
construction  d’un  nouveau  pont  sur  le  Rhône,  pour  réunir 
la  gare  de  Genève  avec  l’emplacement  de  l’Exposition  par  une 
voie,  non  seulement  praticable  aux  voitures,  mais  aussi  à 
de  lourds  trains  de  marchandises.  Comme  ce  pont  a donné 
lieu  à certains  essais  au  sujet  de  l’emploi  du  ciment  armé, 
je  commencerai  la  description  de  la  construction  à Genève 
par  là.  Sans  doute,  vu  les  études  de  M.  Planat,  qui  ont 
paru  dans  la  Construction  Moderne , c’est  un  sujet  d’actualité 
qui  intéressera  vivement  nos  lecteurs. 

Le  nouveau  pont  doit  en  remplacer  un  construit  en  1857. 
Ce  pont  a été  démoli.  Il  reposait  sur  deux  culées  en  ma- 
çonnerie et  sur  neuf  palées  composées  de  colonnes  en 
fonte  entretoisées  par  des  pièces  de  fer.  Il  mesurait  10  mètres 
de  largeur,  trottoirs  compris.  Le  nouveau  en  a 18. 
L’ancien  était  trop  faible  pour  la  circulation  qu’il  devait 
recevoir  pendant  l’Exposition.  On  aurait  pu  construire  le 
nouveau  pont  sur  des  données  aussi  simples  que  l’ancien  et 
obtenir  toute  la  solidité  nécessaire  en  adoptant  des  dimen- 
sions plus  fortes  pour  les  différentes  parties.  Mais  Genève  a 
le  bonheur  d’avoir  à la  tète  de  sa  municipalité  un  second 
Haussmann  dans  la  personne  de  M.  Théodore  Turrettini, 
l’ingénieur  éminent  d’après  les  plans  duquel  se  font  les 
grands  travaux  pour  l’utilisation  des  eaux  du  Niagara. 
M.  Turrettini  est  le  descendant  d’une  des  grandes  familles 
patriciennes  italiennes  qui  se  réfugièrent  au  xvi°  siècle  à 
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Genève  pour  cause  de  religion.  En  1865  on  pouvait  voir 
encore  à Lucques  une  église  portant  une  inscription  rappe- 
lant qu’elle  avait  été  édifiée  aux  frais  d’un  noble  Turrettini. 
Sans  doute  le  sang  toscan  qui  coule  dans  les  veines  du  pré- 
sident de  la  municipalité  de  Genève  lui  fait  voir  grand  et 
noble,  et  son  adresse  italienne  lui  a fait  trouver  le  moyen 
d’amener  ses  concitoyens  genevois  à voir  comme  lui.  C’est 
pourquoi  on  rejeta  toute  idée  mesquine  pour  le  nouveau  pont, 
et  en  particulier  toute  construction  en  ferraille. 

L’endroit  où  le  pont  se  construit  s’appelle  la  Coulouvre- 
nière,  nom  emprunté  à un  tir  à la  carabine  qui  se  trouve 
tout  près.  On  voulait  un  pont  en  maçonnerie,  mais  l’endroit 
offre  certaines  difficultés  à la  réalisation  de  ce  désir. 

D’une  part,  les  égouts  collecteurs  sontplacés  immédiatement 
en  arrière  des  murs  de  quai,  ce  qui  gêne  singulièrement  la 
construction  de  culées  profondes  destinées  à résister  à la 
poussée  d’arches  d’une  grande  ouverture. 

D’autre  part,  le  fleuve  est  partagé  en  deux  bras  de  largeur 
inégale.  Le  bras  le  moins  large  sert  de  canal  d’alimentation 
pour  de  nombreuses  turbines  qui  fournissent  à la  ville  de 
l’eau  potable  et  des  forces  importantes  dont  disposent  les 
industriels.  Le  bras  le  plus  large  sert  tout  bonnement  à 
l’écoulement  des  eaux  du  fleuve  après  s’être  échappées  d’un 
barrage  en  amont  qui  maintient  le  niveau  du  canal  industriel. 
Il  y a donc  entre  les  eaux  des  deux  bras  du  fleuve  une 
différence  de  niveau  de  plusieurs  mètres.  En  hiver  cette 
différence  s’accentue  au  point  qu’on  pourrait  presque  passer 
à gué  le  grand  bras  du  fleuve,  tandis  que  le  canal  industriel 
conserve  toute  sa  profondeur.  De  plus,  pour  mettre  un 
comble  aux  inconvénients,  la  digue  longitudinale  qui  divise 
les  deux  bras  ne  coïncide  pas  plus  avec  le  point  d’appui  d’un 
pont  à trois  travées  qu’avec  la  pile  centrale  d’un  pont  à deux 
arches. 

La  fondation  de  points  d’appui  dans  le  bras  gauche  ser- 
vant de  canal  industriel  est  relativement  difficile,  à cause 
de  la  hauteur  d’eau,  et  exige  des  installations  pneumatiques. 

Enfin,  tout  point  d’appui,  et  spécialement  une  pile  en 
maçonnerie,  constitue  dans  le  bras  gauche  un  obstacle  qu'on 
désirait  éviter. 

Les  avant-projets  élaborés  par  M.  Autran  ont  été  devi- 
sés  approximativement  715.000  à 990.000  francs,  suivant  la 
solution  adoptée,  et  ceux  de  MM.  Probst,  Chappuis  et  Wolf 
à 847.000  et  910.000  francs.  L’avant-projet  deM.  de  Mollins 
à trois  arcs  en  ciment  armé  fut  devisé  à 603.000  francs. 

Dans  ce  dernier  projet  l’arche  centrale  étaitdepetitedimen- 
sion,defaçonque  l’une  des  piles  coïncidât  avec  l’emplacement 
de  la  digue  longitudinale;  les  deux  autres  arches  avaient 
chacune  une  portée  de  48  mètres.  Cette  disposition  originale 
et  très  élégante,  à cause  du  motif  central  auquel  elle  donne 
lieu,  a été  maintenue  dans  le  pont  définitif  qu’on  est  en 
train  d’exécuter.  C’est  une  idée  qui  a été  suggérée  par 
M.  Herzog,  architecte  à Rerne,  auquel  en  revient  donc  tout 
le  mérite. 

M.  de  Mollins  fit  exécuter  au  1/10  le  modèle  d’une  arche 
de  48  mètres  d’ouverture,  avec  3m,50  de  flèche  calculée 
pour  une  surcharge  de  150  kilog.  par  mètre  courant,  repré- 
sentant 1.500  kilog.  pour  l’arc  réel,  et  15.000  kilog.  par 


mètre  courant  de  pont  à titre  de  surcharge.  Il  soumit  son 
modèle  aux  pressions  proportionnelles,  aux  maxima  qu’on 
aurait  pu  exiger  pour  l’essai  du  pont  lui-même.  Il  alla  même 
jusqu’à  4.450  kilog.  distribués  sur  toute  la  longueur,  repré- 
sentant 927  kilog.  par  mètre  courant.  Son  modèle  subit 
toutes  les  épreuves  à la  parfaite  satisfaction  des  experts 
présents.  L’arche  ne  donna  aucune  poussée  contre  les  culées, 
ce  qui  était  le  point  capital  ; et  lorsqu’après  avoir  chargé 
l’arc  jusqu’à  déprimer  sa  flèche  de  0m,15,  on  le  déchargea, 
il  repritimmédiatement  sa  flèche  originelle.  Mais  malgré  cela, 
on  craignit  une  innovation  aussi  considérable,  et  l’on  se 
décida  à construire  le  pont  de  la  Coulouvrenière  suivant  le 
système  inauguré  par  les  Etrusques,  quitte  à encombrer 
pour  les  culées  soit  le  bras  du  Rhône,  soit  le  canal  d’alimen- 
tation des  forces  motrices.  On  trouva  du  reste  que  le  rétré- 
cissement de  ces  cours  d’eau  n’était  pas  si  fatal  qu’on  se 
l’était  d’abord  imaginé,  vu  qu’en  amont  du  nouveau  pont 
la  largeur  du  cours  d'eau  est  beaucoup  moindre  que  là  où 
' doit  passer  le  pont. 

Pour  comprendre  le  projet  de  M.  de  Mollins,  il  s’agit 
d’abord  de  connaître  les  poutres  en  ciment  armé  du  système 
Ilennebique,  dont  M.  de  Mollins  est  l’agent  général  en 
Suisse.  Ces  poutres  (V.  page  356,  Xme  Année)  ont  la  section 
d’un  T.  A la  partie  inférieure  du  jambage  du  T passent 
deux  ou  plusieurs  tirants  noyés  dans  le  béton,  et  pour  réunir 
ces  tirants  à la  barre  du  T qui  forme  l’aile  de  la  poutre  il  y 
a une  série  d’étriers.  Dans  les  planchers  l’aile  de  la  poutre 
est  formée  par  le  hourdis  en  béton  lui-même.  L’épaisseur 
du  hourdis  est  d’environ  0m,08,  la  poutre  qui  fait  corps  avec 
lui  a0m,21  de  profondeur  sur  0m,16  de  large,  et  la  distance 
entre  les  poutres  est  de  1™,50. 

La  photographie  (Fig.  1)  qui  représente  l’entrepôt  de 
Lausanne  en  cours  de  construction,  fait  voir  comment  l’on 
construit  d’abord  les  lames  de  la  poutraison  auxquelles  le 
hourdis  sera  relié  par  les  têtes  des  étriers.  M.  Planai  a déjà 
donné  les  calculs  des  expériences  faites  sur  des  poutres 
de  ce  système  ; pour  ma  part,  je  me  contenterai  d’attirer 
l’attention  des  lecteurs  sur  la  photographie  d’une  de  ces 
poutres  à l’essai  (Y.  page  284,  Xm0  Année)  ; cela  leur  en  dira 
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assez  sur  la  force  de  résistance  de  ce  genre  de  construction. 

Ceci  bien  compris,  il  suffit  de  dire  que  l’arc  conçu  pour 
le  pont  de  la  Coulouvrenière  par  M.  de  Mollins  est  une 
poutre  secondée  par  une  console,  ou  cantilever,  en  forme 
d’arc  ; le  tout,  poutre  et  console,  ne  formant  qu’un  seul  tout. 
Ceci  explique  la  disposition  de  l’armature.  Le  tirant  est  à la 
partie  inférieure  de  ce  que  l’on  peut  considérer  comme  étant 
la  poutre  armée.  Au-dessus  montent  les  étriers  qui  servent 
à bien  relier  le  béton  de  la  poutre  armée  avec  le  tirant.  Au- 
dessous,  d’autres  étriers  descendent  dans  la  masse  du 
béton  qui  forme  la  console. 

(/I  suivre.)  Un  Architecte  étranger 

En  séjour  à Genève. 

♦ 

L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

Le  Sénat  ayant  définitivement  adopté,  toute  controverse 
est  close,  et  les  Directeurs  de  l’Exposition  vont  avoir  toute 
liberté  de  se  mettre  à l’œuvre,  sans  nouvelles  entraves. 
Ils  auront  de  nombreuses  difficultés  à vaincre,  mais  ce  ne 
sont  que  des  difficultés  techniques,  dont  on  est  toujours 
sûr  de  venir  à bout. 

La  première  est  d’établir  l’entente  nécessaire  avec  le  ser- 
vice de  la  navigation.  Sur  la  question  de  savoir  si  l’on  éta- 
blirait un  ou  deux  bas-ports,  on  est  tombé  d’accord  : on  en 
a obtenu  deux.  Mais  sur  la  question  de  savoir  si  le  pont 
aura  une  ou  plusieurs  arches,  le  débot  a été  plus  sérieux.  Il 
semble  que,  en  raison  des  nécessités  de  service  pour  la 
batellerie  et  des  difficultés  de  fondations  dans  le  lit  de  la 
Seine  à cet  endroit,  on  prendra  le  parti  d’adopter  un  pont 
d’une  seule  travée.  Avec  une  semblable  portée  et  la  très 
faible  flèche  dont  on  pourra  disposer,  le  travail  offre  de 
réelles  difficultés  et  aura  une  importance  exceptionnelle. 

Dans  une  récente  entrevue,  M.  Bouvard  ajoutait  : « Il 
me  reste  à obtenir  qu’il  soit  esthétique  et  satisfasse  le  goût 
artistique  des  Parisiens.  » Il  est  difficile  que  l’on  conteste 
l’avantage  qu’il  y aura  à réaliser  un  pareil  vœu. 

U faut  ensuite  établir  l’accord  avec  la  Compagnie  de 
l’Ouest;  et  personne  n’ignore  plus  aujourd’hui  qu’il  y a des 
conventions,  des  échanges  à ménager.  La  Compagnie  sera 
« priée  » de  bâter  l’achèvement  de  son  prolongement  des 


Moulineaux  aux  Invalides;  elle  ne  s’y  refusera  certainement 
pas.  Après  quoi  1 Exposition  pourra  commencer  ses  travaux 
par-dessus  ceux  de  l’Ouest;  avant  de  rien  engager,  elle  a 
besoin  de  savoir  si  les  points  d’appui  qui  lui  sont  nécessaires 
correspondent  à ceux  qu’établit  la  Compagnie. 

Le  concours  des  Champs-Élysées  sera  clos  le  4 juillet;  on 
estime  que  l’exposition  publique  et  le  jugement  conduiront 
à la  fin  de  ce  mois;  après  quoi  on  arrivera  à répartir  les 
travaux  entre  architectes.  Sur  ce  point,  qui  intéresse  vive- 
ment les  architectes,  il  est  bon  de  recueillir  une  importante 
déclaration  de  M.  Bouvard  : 

« Nous  ferons,  a-t-il  dit,  appel  à tous  les  lauréats  de  nos 
deux  concours.  Nous  n’avons  certainement  contracté  aucun 
engagement,  mais  nous  nous  considérons  comme  morale- 
ment liés  avec  eux;  sans  compter  que  nous  échapperons 
ainsi  aux  sollicitations  de  trois  ou  quatre  mille  architectes 
qui  se  sont  mis  sur  les  rangs  depuis  le  premier  jour  où  l’on 
a annoncé  la  prochaine  Exposition.  » 

Cette  décision  ne  causera  aucune  satisfaction  aux  4.000  pré- 
tendants; ce  qui  sera  fort  naturel  de  leur  part.  Mais,  si  l’on 
veut  être  équitable,  il  faut  reconnaître  que  le  procédé  de 
sélection  adopté  par  les  Directeurs  de  l’Exposition  est  fort 
défendable. 

• 

FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  MARSEILLE 

[Voyez  page  435.) 

Comme  dans  tous  les  concours,  le  jugement  a été  l’objet 
de  critiques  de  la  part  des  concurrents.  Nous  reproduisons 
quelques-unes  des  observations  qui  nous  ont  été  commu- 
niquées. 

Le  programme  disait  : « La  nouvelle  Faculté  se  compo- 
« sera  : 1°  des  services  généraux  ; 2°  des  quatre  Instituts  de 
« chimie,  physique,  sciences  naturelles  et  mathématiques. 
«Elle  devra  être  plutôt  une  réunion  de  bâtiments , groupés 
« dans  une  même  enceinte,  qu’un  seul  et  même  édifice;  ces 
« divers  bâtiments  peuvent  être  construits  séparément.  » 

Et  ceci  : « Les  concurrents  devront  s’inspirer  des  progrès 
« réalisés  jusqu’à  ce  jour  et  tenir  compte  de  tous  les  perfec- 
« tionnements  apportés...  etc.  » 
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LEGENDE 

1 à 5,  Géologie  et  Minéralogie.  — 6 à 13.  Zoologie.  — 14  à 19.  Dépendances  des  Sciences  naturelles.  — 20.  Amphithéâtre.  — 21.  Grand  Hall.  — 
22.  Escalier.  — 23  à 30.  Botanique.  — 31,  32.  Salles  de  conférences  mathématiques,  — 33,  34.  Dépôt  — 33.  Amphithéâtre.  — 36.  Collections.— 
37  à 41.  Salles  de  conférences.  — 42,  43.  Laboratoires  des  élèves  de  chimie  industrielle.  — 44,  45.  Laboratoires  de  professeurs.  — 46,  47. 
Préparation  des  cours.  — 48.  Amphithéâtre  de  chimie  industrielle.  — 49.  Amphithéâtre  de  chimie  générale.  — 50.  Candidats  à l’agrégation. 
— 31.  Laboratoire  du  professeur.  — 52.  Chef  des  travaux.  — 53.  Laboratoire  du  préparateur.  — 54  à 56.  Laboratoires  des  élèves  et  préparation 
en  plein  air.  — 57,  58.  Salles  d’attente  des  professeurs.  — 59  à 61.  Secrétariat.  — 62  à 64.  Machinerie.  — 65  à 68.  Préparation  des  cours  et 
conférences.  — 69,  70.  Amphithéâtre  de  physique.  — 71,  72.  Préparation  des  cours.  — 73  à 75.  Conférences  et  recherches.  — 76.  Laboratoire 
du  préparateur.  — 77,78.  Laboratoires  des  élèves  et  préparation  en  plein  air.  — 79.  Salon  de  réception.  — 80,  81.  Certificat  d’études.  — 82  à 
84.  Bureaux. 


Or  les  types  les  plus  parfaits  d’établissements  de  ce  genre 
sont  les  Instituts  scientifiques  les  plus  récemment  cons- 
truits en  Allemagne,  à Strasbourg,  à Lille,  Nancy,  etc.,  qui 
présentent  tous  sans  exception  l’autonomie  la  plus  complète 
des  divers  Instituts. 

Le  Jury,  à part  la  première  prime,  n’a  tenu  que  peu  de 
compte  du  programme  et  des  exemples  que  nous  citons, 
disent  nos  correspondants,  en  attribuant  les  deuxième  et 
troisième  prix  à dos  plans  plutôt  fermés.  Certains  projets 
répondant  beaucoup  mieux  au  programme,  soit  en  isolant 
entièrement  les  divers  groupes,  soit  en  les  reliant  sans  les 
confondre,  ont  été  simplementmentionnés. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  RATIMENT 

Travaux  publics.  — Dommages. 

La  ville  de  P.  a fait  construire  le  boulevard  des  P.  pour 
relier  la  place  R.  au  parc  R.  Elle  a largement  indemnisé  tous 


les  propriétaires  riverains,  à l’exception  de  M.  de  G.,  à 
qui  pourtant  ce  boulevard  cause  un  préjudice  considérable. 

Trois  chefs  de  réclamations  paraissent  devoir  être  traités 
dans  cette  affaire,  savoir  : 

1°  Indemnité  pour  moins-value  dans  la  valeur  de  l’immeu- 
ble, qui  se  trouve  enfoncé  et  pour  ainsi  dire  écrasé  par  ce 
nouveau  boulevard,  et  qu’il  devient  impossible  d’habiter  ou 
de  louer.  La  trop  grande  proximité  du  pont  métallique,  qui 
n’est  même  pas  à la  distance  légale  (il  se  trouve  à 0m,70  envi- 
ron de  la  propriété  de  G.),  permet  aux  promeneurs  de  voir 
tout  ce  qui  se  passe  dans  la  villa  et  met  ainsi  les  locataires 
ou  le  propriétaire  dans  l’absolue  nécessité  de  se  priver  d’air 
et  de  lumière.  Ce  pont,  qui  est  à la  cote  208'”, 19,  soit  5 mè- 
tres plus  haut  que  le  sol  de  la  cour,  est  à peu  près  au  niveau 
du  premier  étage  de  la  villa. 

2°  Indemnité  pour  abaissement  de  la  chaussée,  qui  passe 
sous  le  pont  métallique  du  boulevard,  et  qui  rend  impossible 
l’accès  des  voitures  et  des  piétons  dans  la  cour  de  la  villa. 
Cette  chaussée  a été  baissée  de  0"',75  environ  au  devant  des 
deux  portails  d’entrée  de  la  cour  et  a reçu  trois  fortes  colon- 
nes en  fonte  A,  du  plan  ci-annexé,  supportant  le  pont,  qui 
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1 à 6.  Amphithéâtre  et  laboratoires  de  chimie,  et  certificat  d’études.  — 7.  Vestibule  de  la  chimie.  — 8 à 13.  Chimie  générale.  — ti,  15. 
Laboratoires  de  chimie.  — 16.  Préparation  en  plein  air.  — 17.  Amphithéâlre  de  chimie  industrielle.  — 18,  19.  Laboratoires.  — 20.  Préparation 
en  plein  air.  — 21.  Dépendances.  — 22,  23,  24,  2a.  Laboratoires  et  préparation  en  plein  air  de  chimie  agricole.  — 26.  Amphithéâtre.  — 27,  28, 
29.  Préparation  en  plein  air  et  laboratoires  de  chimie  minérale.  — 30.  Pholométrie.  — 31.  Préparation.  — 32.  Cour.  — 33,  34.  Collections. 

— 35. Cour.  — 36,  37.  Professeurs.  — 38,  39.  Expériences.  — 40  à 42.  Expériences.  — 4-3.  Conférences.  — 44,  46.  Préparation  des  cours.  — 45. 
Amphithéâtre.  — 47,  48,  49.  Conférences  et  préparations.  — 50  à 52.  Géologie  et  minéralogie.  — 53  à 55.  Botanique.  — 56.  Salle  de  réception. 

— 57.  Amphithéâtre.  — 58  à 60.  Conférences  de  sciences.  — 61  à 63.  Mathématiques.  — 64  à 66.  Zoologie.  - 67.  Salle  des  actes.  — 68.  Grand 
escalier.  — 69.  Grand  vestibule.  — 70  à 72.  Bureaux. 


forment  également  un  nouvel  obstacle  très  sérieux  pour 
l’entrée  des  voitures. 

3°  Indemnité  pour  non-location  de  la  villa,  pendant  la  pé- 
riode de  1895-1896,  par  suite  de  l’encombrement  des  abords 
par  des  tas  considérables  de  moellons  et  autres  matériaux  (la 
circulation  de  la  côte  du  Lycée  ayant  été  interrompue'durant 
l’exécution),  et  par  suite  aussi  du  bruit  intolérable  produit 
par  la  construction  du  pont  métallique. 

Réponse.  — La  jurisprudence  du  Conseil  d’Etat,  pour  que 
le  dommage  donne  lieu  à réparation,  est  celle-ci.  Elle  exige  : 
1°  Que  le  dommage  ait  un  lien  direct,  sinon  immédiat,  au 
moins  très  rapproché,  entre  le  fait  dont  on  se  plaint  et  la 
propriété;  2°  Que  le  fait  ait  causé  un  préjudice  matériel  ou 
une  diminution  de  valeur  ou  de  jouissance;  3°  Qu’il  soit  la 
violation  d’un  droit  acquis  et  non  la  lésion  d’un  simple  inté- 
rêt; 4°  Qu’il  ne  soit  pas  le  résultat  d’un  cas  de  force  majeure; 
5°  Qu’il  ne  soit  pas  un  de  ces  actes  accomplis  en  grande 
partie  dans  l’intérêt  même  des  riverains  et  n’occasionnant 
qu’une  gêne  temporaire  que  chacun  est  tenu  de  subir; 
6°  Qu’il  ne  rentre  pas  dans  l’exercice  des  pouvoirs  généraux 
qui  appartiennent  à l’administration,  qui  lui  sont  toujours 
réservés  et  qu’il  ne  lui  est  pas  permis  d’abdiquer. 


Dans  l'espèce  qui  nous  est  soumise,  le  premier  chef  de 
réclamation  est  évidemment  fondé.  Du  fait  des  clôtures,  la 
propriété  était  à l'abri  des  regards  des  passants;  elle  ne  l’est 
plus  aujourd’hui.  De  là  un  dommage  direct,  très  important 
au  point  de  vue  locatif,  en  ce  qu’il  est  permis  aux  passants 
de  dominer  immédiatement  la  propriété. 

Le  deuxième  chef  de  réclamation  n’est  pas  discutable.  Dans 
le  principe,  l’accès  modifié  et  rendu  difficile  est  un  dommage 
direct  et  matériel  donnant  lieu  à indemnité.  — V.  Cons. 
d’Ét.,  27  nov.  1891  (S.,  93.  3.  111);  10  janv.  1890  (S.,  92. 
2.  401  ; 19  juin  1891  (S.,  93.  3.  73);  15  mai  1891  (S.,  93.  3. 
60). 

Quant  au  troisième  chef  de  réclamation,  il  n’est  pas  moins 
fondé  que  les  précédents.  — V.  Cons.  d’Et.,  10  janv.  1890 
(S.,  92.  3.  40);  15  mai  1891  (S.,  93.  3.  60). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon. 

+ 

L’EXPOSITION  D’ÉLECTRICITÉ 

( Voir  page  426.) 

Les  appareils  électriques  pour  signaux  tenaient  une 
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place  fort  honorable  à l’Exposition.  Toutefois,  rien  de 
saillant  n’est  à signaler  de  ce  côté,  malgré  les  très  jolis  mo- 
dèles de  sonneries,  boutons  d’appel  et  tableaux,  où  la 
fantaisie  s’est  donné  libre  cours.  Les  sonneries,  sirènes,  etc., 
sont  aujourd’hui  tellement  en  usage  partout,  qu’il  nous 
semble  inutile  d’en  parler,  l’Exposition  actuelle  ayant  surtout 
eu  pour  but  de  présenter  à ses  nombreux  visiteurs  les 
applications  usuelles  du  courant  des  stations  centrales. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  nous  ne  parlerons  pas  des 
appareils  téléphoniques  urbains  et  domestiques,  auxquels 
la  perfection  ne  manque  pas.  il  serait  incidemment  bien 
désirable  que  cette  perfection  soit  étendue  aux  communi- 
cations entre  abonnés  et  surtout  aux  employées  préposées 
à cet  office. 

A signaler  dans  le  même  groupe,  les  horloges  électriques, 
dont  les  services  sont  très  appréciés  par  les  grandes  admi- 
nistrations qui  en  possèdent.  Leuremploi  dans  les  construc- 
tions modernes  nous  semble  tout  indiqué;  le  confortable, 
sous  toutes  ses  formes,  y tient  tant  de  place,  qu’avoir  l’heure 
exacte  en  un  ou  plusieurs  points  d’un  appartement  doit 
être  le  complément  de  tous  les  perfectionnements  actuel- 
lement atteints. 

Dérivant  de  l’horlogerie,  les  appareils  de  mesure  du  cou- 
rant électrique,  surtout  les  compteurs,  attiraient  tout  spécia- 
lement l’attention. 

A ce  propos,  il  est  bon  de  détruire  une  légende,  ne  reposant 
sur  aucun  fondement,  qui  s’accrédite  sur  la  soi-disant  fan- 
taisiste exactitude,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  tous  les  appareils 
de  mesure  électrique. 

Il  est  au  contraire  prouvé  qu’aucun  fluide  ne  peut  être 
mesure  aussi  rapidement,  facilement  et  exactement  que  le 
courant  électrique.  Ce  fluide  invisible  et  impondérable  est 
plus  palpable,  grâce  aux  volt -mètre,  ampère-mètre,  etc., 
que  les  iiq  uides,  les  gaz  et  les  vapeurs. 

Les  compteurs  d'électricité,  sur  lesquels  les  plaisanteries 
de  toutes  sortes  sont  monnaie  courante  dans  le  public, 
n’ont  pas  d’égaux  en  exactitude,  parmi  les  compteurs  d’eau 
et  de  gaz. 

Pourquoi  ce  sentiment  de  déliance?  11  est  assez  malaisé 
de  le  définir  autrement  que  par  l’incrédulité  instinctive 
qu’ont  les  non-initiés  de  métrer  l’impalpable  et  l’invisible. 

Il  n’y  a rien  de  plus  élégant  et  de  plus  simple  que  les 
diverses  solutions  apporléesàce  problème.  C’est  évidemment 
affaire  d’éducation;  à bref  délai,  le  volt,  l’ampère  et  le  watt 
ne  seront  plus  des  mots  au  sens  mystérieux  et  magique,  pas 
plus  que  mètre  cube  ou  pression  de  n atmosphères,  ne  le 
sont  actuellement. 

Les  mesures  courantes  électriques  sont,  on  le  sait,  le  volt, 
l’ampère  et  le  watt.  Le  volt,  qui  exprime  la  tension  du  cou- 
rant, est  l’unité  synonyme  de  pression  électrique.  L 'ampère 
est  l’unité  de  mesure  du  débit.  Le  watt  est  l’unité  de  mesure 
de  l’énergie;  il  est  le  produit  de  la  tension  (volt)  par  le 
débit  (ampère). 

Le  courant  vendu  par  les  stations  centrales  est  vendu  par 
unités  représentant  cent  watt  débités  pendant  une  heure; 
celte  unité  est  Y hecto-watt-heure . 

Les  appareils  servant  à mesurer  ces  diverses  unités 
s’appellent  des  volt-mètres,  des  ampère-mètres,  des  watt- 
mètres. 

Les  compteurs,  qui  sont  des  enregistreurs  totalisateurs 
d’ampères  ou  de  watts,  s’appellent,  suivant  le  cas,  ampère- 
heure-mètre  ou  watt-heure-mètre. 


Le  volt-mètre  est  un  appareil  indispensable  dans  toute 
usine  centrale;  il  sert  à régler  d’une  façon  invariable  la  ten- 
sion, soit  aux  bornes  de  la  machine,  soit  sur  le  réseau.  Les 
câbles  principaux  doivent  avoir  des  fils  de  contrôle  allant  de 
l’usine  aux  centres  d’alimentation,  pour  permettre  de  mesurer 
par  les  volt-mètres,  .à  l’usine  même,  la  tension  en  ces  points 
à tous  les  moments.  C’est  grâce  à l’observation  presque  con- 
tinue de  ces  appareils,  que  l’on  peut  maintenir  la  fixité  de 
la  lumière. 

L’ampère-mèlre  sert  à l’état  permanent  dans  les  usines, 
pour  se  rendre  compte  du  débit  demandé  par  les  lampes 
allumées  ou  non,  et  par  suite  pour  pouvoir  se  mettre  en 
mesure  d’augmenter  ou  de  diminuer  les  moyens  de  pro- 
duction du  courant  au  fur  et  à mesure  des  besoins. 

En  dehors  de  cet  usage,  ces  deux  appareils  permettent  de 
mesurer  instantanément  la  tension  et  le  débit  de  n’importe 
quelle  installation  ou  de  n’importe  quel  circuit.  Suivant 
l’importance  de  l’un  ou  de  l’autre,  on  emploie  des  appareils 
construits  et  gradués  suivant  les  cas.  Il  faut  donc  en  avoir 
plusieurs  pour  pouvoir  faire  des  mesures  aussi  variées  que 
possible. 

Pour  remédier  à l’encombrement  que  causerait  le  trans- 
port de  plusieurs  appareils,  on  en  construit  qui  s’emploient 
avec  des  schnuts  (fig.  1). 

On  voit  dans  la  figure  1 une  boite  renfermant  un  volt- 
mètre et  un  ampère-mètre  d’un  côté,  et  de  l’autre  une  série 
de  lames  qui  ne  sont  autres  que  les  schnuts.  Ces  lames  ser- 
vent à dériver  une  quantité  proportionnelle  du  courant  à 
mesurer.  Suivant  que  l’on  emploie  l’une  ou  l’autre,  les  divi- 
sions du  cadran  de  l’appareil  sont  à multiplier  par  un  chiffre 
correspondant  à l’importance  de  la  dérivation  créée  par  le 
schnut. 

On  peut  comparer  ce  genre  d’opérer  à celui  qui  consis- 
terait à sectionner  par  exemple  une  conduite  d'eau  en  deux 
tubulures  parallèles,  l’une  restant  fixe  et  d’un  diamètre 
déterminé,  l’autre  pouvant  recevoir  des  tubes  de  sections 
différentes,  mais  multiples  exacts  de  la  section  de  la  pre- 
mière tubulure.  Il  est  évident  que,  suivant  la  grosseur  de  la 
deuxième,  il  passera  dans  la  première  une  quantité  d’eau 
proportionnelle  à leur  section.  Sachant  le  débit  d’eau  de  la 
première  conduite,  on  en  déduira  celui  de  la  seconde. 

C’est  ce  qui  se  passe  avec  les  appareils  munis  de  schnuts. 
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Les  constructeurs  de  cet  ensemble  d’appareils  'ont  résolu 
d’une  façon  pratique  et  élégante  la  question. 

A côté  figuraient  des  enregistreurs  de  tous  genres.  11  est 
inutile  d’insister  sur  les  services  très  précieux  que  rendent 
ces  enregistreurs,  comme  le  font  du  reste  leurs  semblables; 
nous  ferons  remarquer  seulement  que  ces  enregistreurs  de 
débit  ou  d’énergie  électriques  pourraient,  à la  rigueur  (fîg.  2), 
servir  de  compteurs  pour  mesurer  l’un  ou  l’autre.  Mais  les 
compteurs  étant  là  pour  se  substituer  avantageusement  à 
eux,  leur  rôle  se  borne  à rester  des  contrôleurs,  ce  en  quoi 
ils  sont  des  plus  utiles  pour  une  exploitation  quelconque  de 
production  de  courant. 

(A  suivre.)  E.  Buffet. 

♦ 

DURETÉ 

DES  MATIÈRES  VITREUSES  ET  CRISTALLISÉES 

Déterminer  la  dureté  des  matériaux  est  la  solution  d’un 
problème  qui  peut  avoir  une  grande  importance  pour  l’in- 
dustrie, notamment  pour  la  verrerie,  plus  encore  peut-être 
pour  l’émaillerie  qui  donne  à la  faïence  une  couverture  plus 
dure  et  plus  résistante,  destinée  à lui  servir  de  protection 
et  à lui  assurer  la  durée  nécessaire. 

Mais  qu’entend-on  par  dureté?  comment  mesurer  celle-ci? 
Jusqu’à  ce  jour  on  s’est  contenté  de  constater  que  tel  corps 
rayait  tel  autre  et  pouvait  être  considéré  comme  étant  plus 
dur  que  celui-ci.  Par  ces  essais  comparatifs  on  établissait 
une  classification  'constatant  l’ordre  dans  lequel  se  pré- 
sentent les  divers  corps,  en  ce  qui  concerne  leur  dureté; 
mais  sans  que  celte  graduation  offrit  une  suffisante  précision. 

Le  constructeur  se  contenterait-il  de  savoir  quà  la  tension 
ou  à la  compression  le  fer  est  plus  résistant  que  le  bois, 
celui-ci  plus  que  la  brique?  N’a-t-il  pas  intérêt  à savoir  que 
la  résistance  du  bois  est  5 fois  plus  grande,  par  exemple, 
que  celle  de  la  brique  ; celle  du  fer  40  fois  plus  grande? 

Il  en  est  de  même  pour  ce  qu’on  appelle  dureté.  MM.  Jau- 
netaz  et  Goldberg,  que  la  Construction  Moderne  a l’honneur 
de  compter  parmi  ses  collaborateurs,  se  sont  attachés  à éta- 
blir, par  de  nombreuses  expériences,  une  graduation  pré- 
cise, représentée  par  des  chiffres  qui  fixent  une  exacte 
proportionnalité.  Leur  dernier  mémoire,  faisant  suite  à des 
recherches  présentées  au  Congrès  de  Grenoble  et  à la  Société 
française  de  minéralogie,  a été  présenlé  cette  année  au  Con- 
grès de  Bordeaux  et  vient  d’être  récemment  publié. 

En  principe,  l’appareil  dont  ils  font  usage  aujourd’hui, 
destiné  à mesurer  non  plus  la  rayure,  mais  l’usure,  se  com- 
pose d’un  tour  à plateau  horizontal  sur  lequel  on  projette 
de  1 émeri  en  poudre;  quatre  tiges  verticales  coulissent  dans 
des  glissières  fixes;  chaque  tige  reçoit  à sa  partie  inférieure 
undes  échantillons  à éprouver,  et  porteà  sa  partie  supérieure 
une  coupelle  que  l’on  peut  charger  de  poids.  Deux  des  liges 
reçoivent  des  échantillons  du  verre  dont  l’usure  est  prise 
pour  unité;  les  deux  autres  des  échantillons  de  la  substance 
à analyser.  On  pèse,  après  un  nombre  de  tours  déterminé, 
les  échantillons  sur  une  balance  de  précision;  la  diminution 
de  poids  détermine  l’usure  obtenue. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  divers  chiffres,  résul- 
tats de  ces  nombreuses  expériences  ; nous  signalerons  seu- 
lement quelques  remarques  qui  peuvent  s’en  dégager. 

landis  que  nos  verres  à vitres  et  verres  coulés  modernes 


ont  une  résistance  voisine  de  l’unité,  les  verres  de  fabri- 
cation ancienne  ont  une  dureté  plus  faible,  et  d’autant  plus 
faible  que  cette  fabrication  remonte  à une  date  plus  reculée. 
C’est  ainsique  des  verres  bleus  du  xvie  siècle  ont  une  dureté 
de  0,919  à 0,915;  ceux  du  xiv°,  une  dureté  de  0,703;  ceux 
du  xm°,  une  dureté  de  0,696  seulement. 

Est-ceuneconséquence  de  l’âge  même  ou  d’une  fabrication 
différente? Nous  n’avons  pas  d’opinion  à ce  sujet,  manquant 
absolument  des  éléments  nécessaires  pour  appuyer  cetlo 
opinion.  Le  fait  ne  nous  paraît  pas  moins  intéressant  à 
constater. 

Parmi  lesémaux,  l’émail  stannifèrea  une  dureté  de  0,886, 
se  rapprochant  de  celle  du  verre  type;  l’émail  de  haute 
température,  une  dureté  de  0,81  à 0,78,  qui  descend  à 0,77 
pour  les  émaux  de  majolique,  et  à 0,49  pour  les  émaux 
tendres. 

Il  y aurait  à signaler  des  faits  intéressants  en  ce  qui  con- 
cerne la  dureté  des  corps  cristallisés,  notablement  variable 
avec  le  plan  suivant  lequel  se  fait  l’usure;  mais  les  lecteurs 
désireux  de  connaître  ces  indications,  celles  qui  concernent 
les  quartz,  les  schistes,  etc.,  les  trouveront  dans  le  mémoire. 

Nous  nous  bornerons  ici  à quelques  remarques  générales. 
Comme  il  ne  s’agit  en  fait  que  d’établir  des  valeurs  compa- 
ratives entre  les  divers  matériaux,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  il  n’est  pas  nécessaire  de  noter  les  poids  dont 
étaient  chargés  les  échantillons  mis  en  expérience  ; il  suffit 
de  savoir  que  ce  poids  était  le  même  pour  les  échan- 
tillons des  corps  à étudier  et  pour  ceux  du  verre  type. 

Or  si  ce  poids  variait  simultanément  pour  les  quatre 
tiges,  le  rapport  serait-il  encore  le  même?  Il  est  plus  que 
probable  que,  sous  une  plus  forte  pression,  l’usure  est  plus 
rapide;  mais  l’accroissement  serait-il  le  même  pour  des 
corps  différents? En  d’autres  termes,  l’usure  est-elle  propor- 
tionnelle, pour  tous  les  corps,  à la  pression? 

Il  nous  semble  que  quelques  observations  faites  en  ce 
sens  seraient  une  addition  utile  aux  recherches  déjà  très 
; complètes  des  expérimentateurs;  elles  serviraient  au  moins 
à bien  préciser  la  signification  des  chiffres  indiqués. 

Nous  leur  soumettons  également  une  autre  observation 
qui  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt.  L’usure  se  produit  par 
l’arrachement  successif  des  particules  mises  en  contact  ; elle 
a donc,  et  nécessairement,  un  rapport  étroit  avec  la  résis- 
tance au  cisaillement. 

S’il  était  possible,  par  quelques  expériences  appropriées, 
de  constater  et  de  déterminer  ce  rapport,  les  expériences 
déjà  faitessur  l’usure  prendraient  un  intérêtplus  grand  encore 
aux  yeux  des  constructeurs.  On  sait,  en  effet,  que  la  résis- 
tance au  cisaillement  est  un  élément  important  à connaître 
en  construction.  Malheureusement,  les  expériences  destinées 
à mesurer  directement  ce  genre  de  résistance  sont  très 
délicates  et  très  difficiles  à réaliser,  en  raison  notamment  de 
la  flexion  qui  intervient  presque  toujours  et  vient  altérer  les 
résultats.  Aussi  n’avons-nous  à notre  disposition  que  de  très 
peu  nombreuses  indications  sur  ce  sujet. 

Si,  procédant  par  voie  détournée,  on  pouvait,  de  la  résis- 
lance  à l’usure  conclure  à la  résistance  au  cisaillement,  le 
procédé  très  pratique,  facilement  maniable,  qu’ont  institué 
les  deux  opérateurs,  nous  fournirait  des  renseignements 
d’une  haute  importance. 

P.  P. 
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CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FLÈCHE  EN  MAÇONNERIE 

Je  vous  envoie  ci-joint  calques  pour  renseignements  à i 
demander  à votre  estimable  journal. 

La  flèche  n’esl-elle  pas  trop  lourde  à 0m,30  d’épaisseur?  i 
Ne  risque-t-elle  pas  de  renvoyer  les  murs  du  clocher? 

Il  faut  compter  que  nous  avons  souvent  des  coups  de  mis-  | 
Irai  très  fort.  i 

Réponse.  — Prenons  d’abord  la  partie  supérieure  de  la 
flèche  jusqu’au  niveau  MN.  Le  poids  d’un  des  grands  pan- 
o fin  v 9 00 

neaux  est  — - — 1 — X 0,30X  1 .800k  = 5.020k.  La  surface 

JL 


de  base  est  2,60  X 0,30,  ou  0,7800  ; le  travail  de  compression 


sera  de 


6.320 

7.800 


, ou  0k,8  par  centimètre  carré.  Dût-on  doubler 


ce  chiffre,  par  suite  d’inégale  répartition,  il  resterait  tou- 
jours très  faible. 

Mais  ce  travail  sera  notablement  augmenté  lorsque  s’exer- 
cera l’action  du  vent.  Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  mon- 
trer qu’il  suffit  d’évaluer  à 90k  par  mètre  carré  la  pression 
du  vent  sur  les  surfaces  directement  frappées,  et  que  si,  dans 
ces  conditions,  le  travail  des  matériaux  n’excède  pas  le  taux 
normal,  on  peut  se  considérer  comme  garanti  même  contre 
l’action  des  ouragans  les  plus  violents. 

Sur  une  surface  conique  ou  octogonale,  la  pression  se 
trouve  réduite  à 70k  au  plus  par  mètre  carré  de  la  section 
droite,  en  raison  de  l’obliquité  des  surfaces.  La  pression  sera 

donc  ici  égale  à — i<>  - X 7 0k,  oul.400k;  elle  s’applique 

au  ^ de  la  hauteur,  soit  à 3 mètres  environ  au-dessus  du  plan 

-J  r 

MN.  Le  moment  correspondant  est  1.400  x 3,00,  ou  4.200. 

Dans  celte  partie  de  la  flèche,  chaque  panneau  n’a  qu’une 
médiocre  largeur;  on  peut  considérer  la  liaison  comme  bien 
établie  entre  ces  divers  panneaux  suivant  les  huit  arêtes,  el. 
par  conséquent,  tout  l’ensemble  comme  solidaire.  Évaluons 

donc  la  valeur  de  ^ pour  la  section  totale  qui  est  celle  d’un 

octogone  avec  0m,30  d’épaisseur. 

Si  la  section  était  circulaire,  cette  valeur  serait,  comme  on 


sait,  égale 


, c'est-à-dire  à P*!-90) 


, ou  3,7. 


, . , j ..  4,40  (4,40- 

(Fig.  3),  la  valeur  de  I serait — 

<o  oK  h i 1 it  13,85  q 

ou  13,85;  celle  de  - sera  - - , ou  6,3. 
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4 r 4x2,20 

Si  la  section  était  carrée,  équivalente  à celle  d’un  double  T 

3,80)  , 0,60x  3,80,' 


Pour  la  section  octogonale  nous  pouvons  prendre  une 
moyenne,  entre  ces  deux  valeurs,  de  5,00.  L’accroissement 

de  travail  causé  par  l’action  du  vent  sera  , ou  0\08  par 

50.000  1 

centimètre  carré.  La  compression  totale  est  ainsi  de 
0k,08  — )— 0k,80,  ou  0k,88;  elle  est  loin  d’atteindre  le  taux  du 
travail  normal  que  l’on  peut  attendre  des  matériaux.  Mais, 
nous  le  répétons,  ce  calcul  suppose  la  solidarité  complète  des 
huit  faces  de  la  flèche,  obtenue  par  une  bonne  liaison  des 
matériaux;  ce  qu’on  est,  d’ailleurs,  en  droit  d’admettre  avec 
une  maçonnerie  établie  par  assises  réglées,  avec  des  recou- 
vrements de  suffisante  longueur. 

Notre  correspondant  se  demande  quelle  pourra  être  la 


poussée  exercée  par  la  flèche  sur  la  tour  qui  la  supporte.  Le 
calcul  en  est  facile  à faire  (Fig.  1).  Le  poids  d’un  des  grands 
panneaux  est,  avons-nous  dit,  de  6.320k  ; en  K composons  ce 
poids  mis  en  place,  avec  la  butée  au  sommet,  de  manière 
que  la  résultante  passe  en  T,  à l’intérieur  de  la  base  du  pan- 
neau; on  voit  que  la  poussée  horizontale  est  tout  au  plus  de 
900k.  Sur  les  deux  petits  pans  latéraux,  elle  sera  de  450k  ; 
chacune  donne  une  composante  de  300k  (Fig.  4)  qui  s’ajoute 
aux  900k.  Le  total,  sur  une  des  quatre  faces  de  la  tour,  est 
de  l,-500k  environ. 
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Ou  peut  encore  se  demander  si  la  partie  supérieure  de  la 
flèche,  que  nous  examinons  en  ce  moment,  ne  pourrait  pas 
«lisser,  sous  l’action  des  plus  grands  ouragans,  sur  sa  base 
MN;  et  si,  par  conséquent,  cette  partie  de  la  construction  a 
un  poids  suffisant  pour  assurer  sa  stabilité  en  toutes  circons- 
tances. 

Le  poids  d’un  des  panneaux  est  de  6.3201';  le  poids  total  de 
la  flèche  est  6 X 6.320\  ou  37.920k;  telle  est  la  pression 
exercée  sur  la  base;  elle  engendre  un  frottement  égal  aux 

? au  moins  de  ce  poids,  soit  24.000k  en  nombre  rond. 

3 

Nous  avons  vu  que  la  pression  du  vent  était  de  1.400k, 
lorsque  cette  pression  est  de  90k  par  mètre  carré;  telle  est  la 
limite  pour  une  action  de  quelque  durée.  Mais,  momentané- 
ment, elle  peut  s’élever  à 280k,  soit  quatre  fois  plus.  La  pres- 
sion serait  alors  de  5.600k,  et  resterait  bien  inférieure  à la 
résistance  que  peut  opposer  le  frottement.  Aucun  glissement 
n’est  donc  à craindre,  avec  le  poids  correspondant  à l’épais- 
seur de  0"',30. 

Examinons  maintenant  l’équilibre  de  la  tour  quadrangu- 
laire;  fixons  d’abord  l’importance  et  la  direction  de  toutes 
les  forces  qui  agissent  sur  une  moitié  de  cette  tour,  depuis 
le  niveau  MN  jusqu’à  A R (Fig.  2). 

Nous  avons  : 

1°  Le  poids  d’une  demi-flèche,  soit  3y<6.320k,  ou  I8.9601', 
qu’il  faut  appliquer  au  centre  de  gravité  de  cette  partie  de 
la  construction.  En  prenant  les  centres  de  gravité  des  divers 
panneaux  et  les  composant  successivement  deux  à deux 
(Fig.  5),  on  voit  que  la  résultante  finale  passe  à lm,45  en- 
viron de  l’axe.  Nous  mettons  en  place  ce  poids  sur  la  li- 
gure 2. 

2°  Une  pression,  de  1.500k,  du  vent  sur  la  flèche  supé- 
rieure. 

3°  Une  pression  sur  la  partie  inférieure,  c’est-à-dire  sur 
une  face  verticale,  qui  est  égale  à 5,30  X b, 30  X 90k,  ou 
4.530L  Composant  ces  deux  forces  en  une  seule,  de  5.930k, 
nous  voyons  qu’elle  passe  à peu  près  à la  hauteur  de  MN, 
et  vient  en  kl  se  composer  avec  le  poids  de  18.960k. 

4°  Le  poids  de  la  maçonnerie  inférieure.  S’il  y a liaison 
complète  de  la  face  NB  avec  les  deux  faces  en  retour,  ce 
poids  est  au  moins  celui  d’une  moitié  de  la  tour,  c’est-à-dire 
69.900k,  soit  70. 000k,  tenant  compte  des  vides.  A partir  de 
IC,  où  ce  poids  rencontre  la  résultante  des  deux  premières 
forces,  égale  à 20.000k,  on  compose  et  l’on  obtient  une 
résultante  définitive  passant  en  m!  à la  base.  Ce  point  est 
en  dehors  du  mur  proprement  dit,  mais  à l’intérieur  du 
contrefort.  Sa  pression  sera  un  peu  forte  sur  l’arête  de  ce 
contrefort;  mais  la  stabilité  n’est  pas  compromise. 

Si  la  liaison  supposée  n’était  pas  complètement  réalisée,  le 
p ’ids  de  la  tour  se  réduirait  à celui  d’une  face  seulement, 
soit  à 46.600k,  et  la  résultante  finale  passerait  en  m,  sur 
l’arête  même  du  contrefort.  Encore  faudrait-il  eu  ce  cas 
réduire  les  poids  des  parties  supérieures  à la  fraction  qui 
porte  sur  la  face  considérée  ; circonstance  qui  accroîtrait 
le  défaut  du  résultat  obtenu.  Dans  ce  cas,  il  faut  dire  que  la 
stabilité  serait  sérieusement  compromise. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  la  liaison  peut  être 
admise  comme  effective  jusqu’au  niveau  AB.  Celte  liaison 
existe  certainement  pour  la  flèche,  comme  nous  l’avons 
dit  ; elle  existe  encore  au-dessous  et  jusqu’au  niveau  des 
petits  arcs.  Mais  à partir  de  là  peuvent  subsister  des  doutes. 


Notre  correspondant  devra  se  reporter  aux  considérations 
déjà  exposées  à ce  sujet  (V.  p.  416). 

A notre  avis,  il  y aurait  quelque  exagération  de  prudence 
à adopter  le  cas  où  la  résultante  passe  en  m,  et  où  il  faudrait 
notablement  augmenter  la  résistance  de  la  tour.  La  solution 
moyenne  où  la  résultante  passe  en  m'  nous  semble  accep- 
table ; elle  suppose  la  liaison  avec  les  deux  murs  en  retour 
et  l’intervention  de  ceux-ci  pour  moitié  de  leur  poids  ; elle 
indique  un  peu  de  fatigue  à la  naissance  du  contrefort,  ce 
qui  implique  quelque  augmentation  de  section  dans  cette 
région,  mais  n’exige  pas  un  remaniement  complet. 

Si  la  solidarité  complète  existait  entre  les  quatre  faces, 
malgré  les  évidements  inférieurs,  et  grâce  à des  procédés 
additionnels  d’ancrage,  chaînage  etc.,  les  conditions  de 
travail  deviendraient  alors  plus  que  rassurantes. 

En  effet,  considérons  le  cas  extrême  où  la  pression  du 
vent  viendrait  à atteindre  280k  pour  quelques  instants. 

Cette  pression  serait  alors  égaleà  4Xb.930k,  ou  23.720k  ; elle 
| agit  à 9m,50  environ  au-dessus  du  plan  AB:  son  moment  de 
renversement  est  23.720k  x 9’", 50,  ou  225.340. 

La  section  de  toutes  les  parties  travaillant  solidairement 
serait  celle  d’un  carré  é vidé  ; la  valeur  de  I serait  à peu  près 
celle  que  produiraient  deux  faces  parallèles  seulement,  mais 

...  , . • , , . 5,30(5,30*— 4, 20) 

considérées  comme  pleines;  c est-a  dire —tk 

I 33 

ou  33;  la  valeur  de  - serait  r— tc  , ou  12,5.  Letiavail  corres- 
n 2,o5 

225  340 

pondant  serait  , soit  un  très  faible  chiffre,  qui  serait 

1 JL*)  . U U U 

fort  peu  augmenté  par  te  travail  de  compression. 

Mais,  à notre  avis,  ce  cas  limite  ne  peut  nullement  se  réa- 
liser, à cause  des  évidements  qui  ne  permettent  pas  de 
compter  sur  cette  complète  solidarité;  il  convient  de  s’en 
tenir  à la  solution  intermédiaire,  indiquée  plus  haut,  et  qui 
représente  la  moyenne  la  plus  voisine  de  la  réalité, 

P.  P. 



AGRAIDIfflllT  DU  CERCLE  DE  LA  LIBRAIRIE 

Le  Cercle  de  la  Librairie  a offert,  le  mardi  16  juin,  aux 
membres  étrangers  du  Congrès  international  des  Editeurs, 
une  splendide  soirée  dans  la  nouvelle  grande  salle  prolon- 
geant la  salle  actuelle  du  Cercle  du  côté  de  la  rue  Grégoire- 
de-Tours. 

Rien  de  plus  charmant  que  cette  nouvelle  salle  destinée 
aux  expositions  et  aux  fêtes  du  Cercle,  et  dont  les  tonalités 
discrètes,  l’éclairage  diurne  et  nocturne,  la  décoration  sobre 
et  élégante  d’un  exquis  sentiment  Louis  XV,  el  l’excellente 
acoustique  font  l’un  des  plus  agréables  salons  de  réception 
de  Paris. 

MM.  les  Editeurs  avaient,  comme  toujours,  fort  bien  lait 
les  choses  : orchestres,  grands  airs  ou  danses  anciennes  du 
répertoire  de  1 Opéra,  comédie,  vieilles  chansons  et  mono- 
logues par  nos  meilleurs  diseurs;  buffets  des  plus  abondants, 
rien  n’eut  manqué  à la  fête  si  l’on  n’y  eût  vainement  cherché 
le  grand  artiste,  M.  Ch.  Garnier,  qui  a su,  sans  en  répéter 
les  premiers  motifs,  presque  doubler  l’importance  du  Cercle, 
en  lui  conservant  son  caractère  : aussi  de  nombreux  invités 
ont-ils  prié  M.  Cassien-Bernard,  le  dévoué  lieutenant  et  le 
fidèle  collaborateur  du  Maître,  de  lui  transmettre  et  leurs 
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félicitations  pour  cette  nouvelle  œuvre 
complétant  si  bien  l'ancienne,  et  leurs 
vifs  désirs  de  le  voir  promptement 
débarrassé  du  malaise  qui  le  retient 
momentanément  à la  chambre. 

La  Construction  Moderne  reviendra 
sur  cette  œuvre  de  peu  d’étendue,  mais 
qui  foisonne  en  habiles  aménagements 
et  en  charmants  motifs  décoratifs,  tant 
extérieurs  qu’intérieurs. 

Nous  adressons  dès  aujourd’hui  nos 
félicitations  à MM.  Beau  et  Bertrand- 
Tailler,  qui  ont  été  chargés  de  l’installa- 
tion électrique. 

Le  Cercle  de  la  Librairie. 
♦ 

NÉCROLOGIE 


Ch.-Ed.  de  Chaussé,  architecte  à Paris. 

La  semaine  dernière,  est  mort  subitement 
à Paris  M.  Charles-Édouard  De  Chaussé, 
architecte,  ancien  sous-inspecteur  des  tra- 
vaux de  la  Ville  de  Paris,  arbitre  près  le 
Tribunal  de  Commerce  et  membre  de  la 
Société  centrale  des  Architectes  français. 
Né  à la  Chapelle-Saint-Denis  (Seine)  en  1838, 
et  élève  de  MM.  Garnaud  et  de  Metz,  M.  Ed. 
de  Chaussé  obtint  une  mention  honorable 
au  Salon  de  1878,  prit  part  à plusieurs  con- 
cours publics  et  fit  élever,  à Paris  et  dans 
les  départements  voisins,  un  certain  nombre 
de  constructions,  maisons,  hôtels,  villas, 
parmi  lesquels,  à Paris,  rue  de  Téhéran, 
l’hôtel  de  M.  Claudius  Popelin,  en  collabo- 
ration avec  son  professeur,  M.  de  Metz. 

Ph.-Em.  Guesviller,  architecte  à Rouen. 

Nous  apprenons  de  Rouen  la  mort  d’un 
architecte  des  plus  considérés  de  cette  ville, 
M.  Philippe-Emile  Guesviller,  décédé  à l’âge 
de  soixante-deux  ans.  L’un  des  plus  anciens 
membres  de  la  Société  des  Architectes  de  la 
Seine-Inférieure,  M.  Guesviller  avait  été 
appelé  à présider  celte  Société,  il  y a quel- 
ques années,  et  était  trésorier  de  la  fabrique 
de  l’église  Saint- Patrice,  à Rouen. 


CONCOURS 

FONTENAY-LE-COMTE 

Le  concours  pour  l’érection  d’un  monu- 
ment aux  victimes  de  1870  a donné  les  résul- 
tats suivants  : 

1er  Prix  et  exécution  : M.  Ch.  Letrosne,  ar- 
chitecte à Paris. 

2e  Prix:  M.  Merlaud,  architecte  à Paris. 

VILLE  DE  CAMBRAI 

Docks  et  entrepôts.  — Le  premier  prix  a 
été  accordé  à M.  Ch.  Cavé,  architecte. 

CHAMBRE  DE  COMMERCE  DE  PARIS. 

La  Chambre  de  commerce  de  Paris  ouvre, 
à la  date  du  22  juin,  entre  tous  les  archi- 
tectes français,  un  concours  pour  la  cons- 
truction d’une  Ecole  supérieure  de  com- 
merce, sur  un  terrain  d’une  contenance  de 
5.326  m2, 65,  et  ayant  une  façade  de  67  mi, 33 
sur  l’avenue  de  la  République. 

Les  documents  nécessaires  à la  rédaction 
du  projet  seront  remis  aux  concurrents  par 
le  secrétariat  de  la  Chambre  de  commerce 
(2,  place  de  la  Bourse).  Les  projets  devront 
être  déposés  au  plus  lard  le  6 octobre. 


Il  sera  alloué  à chacun  des  auteurs  des 
projets  classés  : au  1er,  8.000  fr.  ; au  28, 
5.000  fr.;  au  3%  3 000  fr.  ; au  4e,  2.000  fr. 
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CORRESPONDANCE 

CONCOURS  DE  LYON. 

On  nous  écrit  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  lis  dans  votre  estimable  journal  le 
compte  rendu  du  concours  du  monument 
Carnot  à Lyon. 

Permettez-moi  de  vous  signaler,  dans  l’in- 
térêt de  la  vérité  et  en  considération  des 
décisions  ultérieures  de  la  municipalité, 
qu’on  n’a  pas  décerné  deux  seconds  prix 
ex  æquo. 

Le  premier  second  prix  a été  accordé  à 
MM.  Naudin  et  Gauquié,  après  un  vote  de 
sept  voix  contre  quatre  données  à leur  con- 
current. 

Vous  désignez  M.  Mathurin  Moreau  comme 
ayant  été  au  jugement,  mais  il  a été  retenu 
par  un  douloureux  deuil  de  famille.  Sur  les 
six  membres  du  jury  élus  par  les  concurrents, 
quatre  seulement  se  sont  rendus  à Lyon. 

Veuillez  agréer,  etc. 
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LISTE  DES  RÉCOMPENSES 

DÉCERNÉES  PAR 

LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

Médaille  d’honneur.  Médaille  d'or : 
M.  Heret  (Louis-Jean-Antoine),  architecte,  à 
Paris. 

2°  Architecture  privée.  Granle  mé- 
daille d’argent:  M.  Ulmann  (Emile),  archi- 
tecte, à Paris.  — M.  Janty  (Ernest),  archi- 
tecte, à Colombes  (Seine).  — M.  Galinier 
(Joseph),  architecte,  à Toulouse. 

3°  Jurisprudence.  Médaille  d’argent: 
M.  Bunel  (Henri),  architecte,  à Paris. 

4»  Archéologie.  Médaille  d'argent: 
M.  Ballu  (Albert),  architecte,  à Paris.  — 
M.  de  Vesly  (Léon),  architecte,  à Rouen. 

5°  Ecole  de  France  à Athènes.  Grande 
médaille  r d’argent  : M.  Couve,  ancien  mem- 
bre de  l’École  d’Athènes,  maître  de  confé- 
rences à la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

6°  Etudes  sur  les  monuments  fran- 
çais. Grande  médaille  d’argent  : M.  Petit- 
grand,  architecte,  à Paris. 

7°  Personnel  auxiliaire  des  archi- 
tectes. Médaille  d'argent:  M.  Cuvelier 
(Jules),  commis  d’architecte,  à Valencien- 
nes (Nord). 

8“  Ecole  nationale  des  Beaux  Arts. 

Grande  médaille  d'argent:  M.  Mayeux  (Louis- 
Albert),  élève  de  MM.  Mayeux  et  Laloux.  — 
M.  IIarant  (Paul-Antoine -Joseph-Léon), 
élève  de  M.  Ginain. 

9°Ecolenationale  des  Arts  décoratifs. 

Grande  médaille  d'argent:  M.  Desueyroux 
(Pierre),  élève  architecte. 

10°  Ecoles  privées  d’architecture. 
Grande  médaille  d'argent  : M.  Héraud  (Ga- 
briel), élève  de  l’atelier  Raulin. 

11°  Industries  d’Art.  Médaille  d'argent  : 
MM.  Tiiiébault  frères,  fondeurs-ciseleurs, 
à Paris. 

12°  Ecole  municipale  d’apprentis 

(Ecole  Diderot).  Médaille  d' argent  : M.  Piférat 
(Gaston),  apprenli  serrurier;  Médaille  de 
bronze : M.  Sadrin  (René),  apprenli  menui- 
sier. 

13"  Cercle  des  Maçons  et  des  Tail- 
leurs de  pierre.  Médaille  d’argent  : M.  La- 
couture  (Jean-Baptiste),  tailleur  de  pierre; 
Médaille  de  bronze:  M.Peynaud  (Emile),  ma- 
çon. 


14»  Société  civile  d’instruction  du 
Bâtiment.  Médaille  d’argent:  M.  Bonabeau 
(Pierre-Michel-Auguste),  tailleur  de  pierre; 
Médaille  de  bronze:  M.  Ferrand  (Henri),  tail- 
leur de  pierre. 

15°  Cours  professionnels  pratiques 
de  la  Chambre  Syndicale  de  Couver- 
ture et  Plomberie.  Médaille  de  bronze: 
M.  Rollet  (Léonard-Louis),  garçon  plom- 
bier. 

16’  Cours  professionnels  de  la 
Chambre  syndicale  de  Maçonnerie. 

Médaille  de  bronze:  M.  Boncorps  (Léon), 
tailleur  de  pierre. 

17°  Enseignement  du  dessin  dans  les 
Ecoles  prmaires.  Grande  médaille  de 
bronze:  M.  Bergerot  (Victor-Augustin),  ins- 
tiluleur  public,  à Remiremont  (Vosges). 

18°  Personnel  du  bâtiment.  Médaille 
d'argent:  MM.  Chapelle  (Hippolyte-Victor), 
Gilquin,  Gruot  (H.)  — Grande  médaille  de 
bronze  : M.  Carillon  (Alphonse).  — Médaille 
de  bronze:  MM.  Carrat  j(Jean),  Marmion 
(Auguste-Jean),  Tisseront  (Joseph-Hubert), 
Laurent  (Alfred) , Steger  (François-Joseph), 
Rousseau  (Victor-Auguste),  Tonazzi  (Jac- 
ques), Lhot  (Louis-François-Adolphe), 
Cu a mpd avoine  (Simon-Pierre),  Busteau  (Isi- 
dore-Firmin),  Lorion  (Éouis-Auguste), 
Bronner  (François-Antoine),  Augère  (An- 
toine), Bergeron  (Jacques). 
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NOUVELLES 

PARIS 

Attribution  du  legs  Léon  Poirier  à 
un  architecte.  — La  Société  de  géogra- 
phie vient  de  nommer  M.  Lucien  Fournereau 
titulaire  du  legs  Léon  Poirier,  « en  témoi- 
gnage de  reconnaissance  pour  les  importants 
services  rendus  à la  science  au  cours  de  ses 
explorations  en  Indo-Chine  ». 

ÉTRANGER 

Institut  archéologique  au  Caire. 
— Le  projet  de  construction  d’un  Institut 
d’archéologie  orientale  vient  d’entrer  dans 
la  période  d’exécution. 

Un  personnel  nombreux  travaille  déjà 
aux  fondations  du  monument.  C’est  à MM. 
Guétin  et  Charvaut,  ingénieurs,  que  ces  tra- 
vaux ont  été  confiés.  Les  plans  ont  été  dres- 
sés par  M.  A.  Baudry,  et  M.  Dourgnon,  ar- 
chitecte du  nouveau  musée  des  antiquités 
égyptiennes,  est  chargé  par  le  ministère  de 
l’instruction  publique  de  France,  d’en  diri- 
ger l’exécution. 

L’activité  qui  règne  sur  les  chantiers  fait 
prévoir  que  dès  l’année  prochaine  l’Institut 
français  d’archéologie  orientale  sera  complè- 
tement achevé,  et  que  M.  Bouriant,  direc- 
teur de  la  Mission  française,  pourra  prendre 
possession  de  ce  superbe  monument  élevé 
au  Caire  par  la  France  dans  l’intérêt  de  l’ar- 
chéologie. 

Les  frais  de  construction  de  l’édifice  s’élè- 
veront à 350.000  francs  environ. 

Achats  au  Salon.  — Les  achats  d’œu- 
vres d’architecture  par  l’Etat  sont  les  sui- 
vants : M.  II.  Guédy,  peintures  de  la  cha- 
pelle de  Viaulnay;  M.  Vasnier,  peintures 
murales  d’églises  normandes. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Galerie  intérieure  Nord,  Est  et  Sud.  — Ce  n’est  pas  sans 
îe  certaine  appréhension  pour  le  lecteur  et  pour  nous  que 
jus  relisons  les  notes  prises  sur  une  soixantaine  de  projets, 
ut  le  long  de  la  galerie  intérieure,  dont  les  œuvres  d’archi- 
icture  occupent  la  moitié  de  la  surface  murale  : aussi 
ous  permettrons-nous  plus  d’une  fois  d’aller  d’un  bout  à 
autre  de  cette  galerie  pour  rapprocher  des  projets  inspirés 
ar  des  programmes  semblables  ou  donnant  lieu  à des 
ppréciations  de  même  nature. 

C’est  ainsi  que  six  études  d 'Établissements  hospitaliers  ré- 
iament l’attention  : le  N°  4267,  Une  Maternité , par  M.  Paul 
egriel,  est  un  des  meilleurs  projets  du  Salon;  très  étudié 
ans  sa  simplicité  et  tirant  ses  effets  de  la  coloration  natu- 
dle  due  aux  matériaux  employés,  ce  projet  mérite  bien  la 
ouble  récompense,  médaille  de  2e  classe  et  bourse  de 
oyage,  accordée  à son  auteur;  le  N°  4358,  Une  Clinique 
ohtalmoloqique,  de  M.  Tussau,  a,  elle  aussi,  la  simplicité 
ui  convient  à un  établissement  médical  d’enseignement  ; 

! N°  4187,  Projet  cle  construction  d'un  Asile  d aliénés , est 
igement  et  pratiquement  conçu  par  M.  Doillet;  le  N°  4207, 
t Maison  de  convalescence  pour  les  hospices  civils  de  Reims, 
ont  M.  Louis  Fossier  dirige  la  construction,  est  peut-être 
’une  plus  grande  convenance  encore  dans  son  échelle 
éduite  et  pratique,  avec  ses  façades  de  meulière  et  de 
ierre  reliées  par  des  abris  légers;  enfin,  le  N°  4157,  le  pro- 
■t  d'hôpital  pour  Néris,  par  M.  Th.  Rourgeois,et  le  N°  4362, 
Jn  Sanatorium  pour  les  tuberculeux,  par  M.  Van  Pelt,  sont  à 
iter,  le  premier,  pour  un  certain  soin  dans  ses  aménage- 
îents,  et  le  second,  pour  les  heureuses  dispositions  qu’il  a 
rées  de  différences  de  niveau  entre  les  bâtiments. 


J N°  4370,  UnClub  vélocipédique,  d’une  architecture  riche, 
ar  M.  René  Vivier;  le  N°  4206,  le  Vélodrome  de  Long  champs , 
'ès  bonne  composition  à laquelle  M.  Forgeot  a su  donner  le 
aractère  qui  convient  à un  édifice  de  sport;  le  N°  4289,  le 
2e  Série.  — lre  Année.  — N°  39. 


Pavillon  de  réception  du  Tir  fédéral  Suisse  de  1895,  pavillon 
dont  M.  Meyer  a su  agrémenter  la  façade  de  motifs  décora- 
tifs se  détachant  en  blanc  sur  fond  bleu  et  produisant  un 
heureux  effet,  et  le  N°  4262,  Un  Palais  pour  le  Concours 
hippique,  par  M.  Le  Cardonnel,  projet  que,  à cause  de  son 
ampleur  et  si  ce  n’était  une  légère  différence  dans  le  pro- 
gramme, on  pourrait  prendre  pour  un  palais  des  Exposi- 
tions et  des  fêtes  du  concours  de  Grand-Prix  de  1895. 

Et  les  Maisons  de  campagne,  elles  sont  légion!  Nos  4195, 
Habitation  et  dépendances  à Migneaux  ( Seine-et-Oise ),  et 
4196,  Château  de  la  Perte,  près  Marles-Fontenag  (Seine-et- 
Marne),  deux  œuvres  de  MM.  Paul  Dureau  et  Emile  Orième, 
bien  étudiées  et  bien  présentées  ; N°  4152,  la  Maison  de 
M.  Gilardoni,  à Thiais,  par  M.  Léon  Bonnenfant,  heureuse 
application  de  céramique  décorative  que  notre  collaborateur 
M.  Lawrence  Harvey  a louée  comme  il  convient  dans  une 
note  sur  V Architecture  polychrome  [Voir  page  414);  N°  4177, 
Une  habitation  à la  campagne , composition  puissante  et 
remarquable  dont  les  quatre  façades  brique  et  pierre,  dans 
le  sentiment  Louis  XIII,  exposées  à côté  des  cadres  consa- 
crés par  M.  Delaunay  à l Abbag e- aux- Hommes  de  Caen , ont 
justement  mérité  à cet  architecte  une  médaille  de  2e  classe; 
N°  4372,  Villa  à Saint-Leu  ( Seine-et-Oise ),  charmante 
étude  de  meulière  et  brique,  par  M.  Wulliam  ; N°  4244, 
Projet  de  Villa,  par  M.  Harry-A.  Jacobs,  dans  le  sentiment 
italien  de  la  Renaissance  ; N°  4270,  autre  Projet  de  Villa 
pour  Sainte-Croix-du-Mont  (Gironde),  par  M.  Le  Ri  lie , à 
mentionner  surtout  pour  sa  façade  sud-ouest,  d’une  lantaisie 
originale  ; N°  4274,  quatorze  Pavillons  groupés  par  deux, 
trois  et  quatre  ensemble,  que  M.  Lethorcl  a édifiés  en  bri- 
que et  meulière  dans  le  clos  Brettigny,  à Garches,  avec 
une  grande  entente  de  ce  genre  de  petites  habitations  subur- 
baines; N,J  4250,  Habitation  pour  un  prêtre  à la  campagne, 
étude  de  M.  Louis Lahauve,  très  prestement  enlevée;  N°4184, 
Petit  hôtel  d'artiste,  à Paris,  par  M.  Despeyroux,  dont  la 

XI9  année  de  la  Collection. 
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façade  cherchée  ne  le  cède  en  rien  comme  originalité  aux 
petites  habitations  qui  précèdent;  N°  4301,  une  véritable 
Villa  à Biarritz , de  M.  André  Narjoux,  villa  agrémentée  de 
vérandahs,  de  terrasses  et  d’un  campanile  ; N°  4273,  Un  petit 
hôtel , à Colombes , d’une  heureuse  facture,  par  MM.  Albert 
et  Paul  Lesceine  ; et  d’autres  encore,  mais  incomplètes  et 
présentées  seulement  par  un  dessin  pittoresque. 

Elles  Maisons  à loyer  ! Chaque  année,  le  Salon  en  compte  un 
certain  nombre,  et  il  serait  curieux  de  pouvoir  les  comparer, 
comme  distribution  de  plan  et  comme  aménagements  inté- 
rieurs, à celles  en  bien  plus  petit  nombre  présentées  au 
Salon  sous  le  second  Empire.  Citons  aujourd’hui  celles  expo- 
sées sous  les  Nos  4153,  4347  et  4341  ; la  première,  élevée  sur 
le  boulevard  Montparnasse  par  M.  L.  Bonnenfant,  est  divi- 
sée en  cinq  appariements  complets  par  étage  ; la  seconde, 
due  à M.  Sottas,  n’offre  qu’un  appartement  unique  à chaque 
étage,  et  la  troisième,  construite  rue  de  Berri  par  M.  Sergent, 
présente  une  façade  très  riche  avec  des  balcons  contournés  ; 
mais  nous  en  avons  vainement  cherché  le  plan  d’étage. 

Des  villas  et  des  maisons  à loyer  se  rapprochent  naturel- 
lement les  Hôtels  privés , dont  trois  figurent  au  Salon  sous  les 
Nos  4297,  4283  et  4223.  Le  premier,  de  M.  Mottar,  semble  un 
A'éritable  projet  bien  complet  de  concours  de  diplôme  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  et  il  en  est  de  même  du  troisième, 
dû  à M.  Guerrier;  quant  au  second,  de  M.  Malo,  il  consiste 
en  trois  façades  projetées  dans  le  sentiment  de  la  Renais- 
sance. 

Pour  les  Hôtels  de  voyageurs,  il  en  faut  noter  deux  : le 
NT°  4288,  un  projet  d’hôtel  souterrain  que  son  auteur, 
M.  Louis  Meissonnier,  rêve  d’édifier  au  sommet  du  mont 
Blanc,  mais  dont  on  conçoit  peu  le  mode  d’aération  des 
salles  de  réunion  et  des  chambres  à coucher,  et  le  N°  4175, 
projeté  par  M.  Déchard  dans  un  bon  sentiment  d’architec- 
ture classique  qui  conviendrait  peut-être  mieux  à un  édifice 
public. 

Les  concours  publics  édictés  par  les  municipalités  et  le 
concours  du  diplôme  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  produisent 
chaque  année,  un  certain  nombre  d 'Hôtels  de  Ville,  de  Mai- 
ries ou  de  Maisons  communes,  trois  appellations  différentes 
du  livret  pour  des  édifices  de  même  genre,  et  nous  avons 
remarqué,  sous  le  N°  4194,  un  fort  bon  projet  (V Hôtel  de 
Ville  sur  un  terrain  donné,  très  étudié  par  M.  Em.  Dupont, 
avec  une  charmante  façade,  quoique  les  détails  en  soient  un 
peu  lourds  de  rendu,  et  avec  une  luxuriante  salle  des  fêtes  ; 
le  N°  4319,  Y Hôtel  de  Ville  d' Asnières , moins  serré  d’étude, 
loge  facilement  de  multiples  services  dans  un  étage  d’entre- 
sol ; le  projet  de  Mairie  de  Vanves,  exposé  sous  le  N°  4261 
par  MM.  Lecamp  et  Morel,  est  aussi  bien  compris  et  com- 
plété par  une  bonne  planche  de  détails,  et  la  Maison  com- 
mune, N0' 4291,  étudiée  par  M.  Mignon  sur  un  terrain  que 
borde  à droite  un  mur  mitoyen,  n’est  pas  sans  offrir  des 
qualités  pratiques;  il  en  est  de  même  de  deux  études  légè- 
rement tracées,  mais  intéressantes,  deM.  Ch.  Letrosne  fils, 
un  projet  d'Ecole  maternelle  et  de  Justice  de  paix,  pour 
Neuilly-sur-Seine , N°  4275,  et  le  Temple  protestant  pour  la 
ville  d’Ault,  N°  4276. 

Deux  autres  concours,  et  d’un  programme  original  tous 


■ deux,  sont  représentés  au  Salon  ; celui  de  l' Agrandissement 
de  l’Hôtel  du  Figaro,  par  le  projet  de  M.  Ed.  Arnaud, 
N°  4132,  dont  la  façade,  habilement  combinée  avec  celle  exis- 
tante, n’est  pas  sans  l’écraser  un  peu,  et  par  le  projet  de 
M.  Vinson,  N°  4368,  qui,  répétant  à gauche  cette  ancienne 
façade,  obtient  une  régularité  ou  plutôt  une  symétrie  de 
masse  un  peu  classique  pour  un  tel  édifice  ;le  concours  pour 
la  construction  du  Musée  des  Antiquités  égyptiennes,  au 
Caire,  offre,  lui  aussi,  deux  projets  : le  N°  4133,  dans  lequel 
M.  Ed.  Arnaud,  en  collaboration  avec  M.  J.  Drevet,  a cru 
devoir  mêler  l’architecture  métallique  de  nos  jours  avec  les 
imposants  pylônes  des  anciens  Pharaons,  et  le  N°  4204, 
de  M.  Henri  Fivaz,  d’une  décoration  très  harmonieuse,  mais 
un  peu  fantaisiste,  par  exemple,  sur  les  élévations  latérales, 
des  pilastres  répétant  les  colonnes  intérieures  de  la  grande 
salle. 

Peut-être  eût-il  fallu  rapprocher  des  projets  envoyés  au 
concours  du  Figaro  un  très  bon  projet  de  concours  de 
diplôme,  N°  4332,  1 'Hôtel  du  Journal  V « Aurore  »,  de  M.  H. 
Rigault,  avec  une  façade  un  peu  trop  monumentale,  mais 
avec  une  bonne  étude  de  charpente  en  fer  dans  le  hall  inté- 
rieur, el  naturellement,  après  les  projets  de  concours  du 
musée  du  Caire,  on  peut  mentionner  le  N°  4183,  un  projet 
de  reconstruction  du  Palais  de  Fervaques,  à Saint- Quentin  ; 
le  projet  portant  une  Marguerite,  qui  avait  été  remarqué 
pour  de  sérieuses  qualités  lors  du  concours,  et  le  projet 
exposé,  sous  le  N°  4268,  par  M.  Lépouzé,  un  Monument 
national  humanitaire  des  Sciences  et  des  Arts  au  XX°  siècle, 
dans  lequel  manque  une  véritable  grande  nef,  et  où  il  y a 
abus  de  formes  circulaires,  notamment  dans  la  Salle  des 
Conférences,  formée  de  trois  hémicycles. 

La  grande  galerie,  que  nous  arpentons  ainsi  d’une  extré- 
mité à l’autre,  compte  encore  quatre  projets  de  Porte  d’entrée 
dune  capitale,  mais  moins  heureusement  conçus  que  celui 
exposé  par  M.  L.  Chifflot  dans  la  Salle  II.  Le  premier, 
N°  4325,  de  M.  Prudon,  comporte  deux  pylônes;  le  second, 
N°  4353,  de  M.  Emile  Toussaint,  se  compose  de  deux  arcades 
à puissants  bossages;  le  troisième,  NJ  4219,  de  M.  Gougeon, 
revient  au  parti  de  l’arcade  unique,  mais  obstruée  par  une 
statue  qui,  quoique  sur  un  haut  piédestal,  semble  perdue 
dans  le  vide  de  la  porte,  el  le  quatrième,  N°  4131,  de 
M.  Armbruster, présente  deux  véritables  portes  d’architecture 
classique  bien  étudiée. 

Quant  aux  édifices  religieux,  pour  la  plupart  projetés,  qui 
nous  restent  à examiner,  il  faut  mentionner  : N°  4140,  un 
projet  de  Chapelle  de  château,  par  M.  J.  Bernard,  à la  fois 
chapelle  sépulcrale  et  église  privée,  d’un  sentiment  un  peu 
jésuitique,  mais  bien  étudiée  et  bien  reliée  au  château  par  une 
grande  galerie;  N°  4156,  une  Chapelle  de  pèlerinage,  véri- 
table église  du  Sacré-Cœur,  mais  dédiée  à la  Vierge  et  offrant 
un  grand  vestibule  largement  ouvert  et  surmonté  d’un  dôme, 
avec  des  dépendances  presbytérales  bien  indiquées;  N°  4221, 
une  Église  pour  le  village  de  Saint-Caprais  [Gironde),  par 
MM.  Gromort  et  Louis  Sue,  très  bonne  composition  dans  le 
style  latin,  avec  une  perspective  montrant  de  curieuses  mai- 
sons romanes;  el,  N°  4218,  deux  plans  avec  façades  d 'Eglises 
à coupoles,  de  M.  Alpin  Gosset,  de  Reims,  dessins  semblant 
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détachés  d’un  recueil  d’études  de  ce  genre,  dans  lequel  cet 
architecte  est  passé  maitre.  A noter  encore,  avec  les  églises, 
le  N°  4168,  un  projet  de  Chaire  à prêcher , pour  l’église  de 
Roubaix,  par  M.  Clerc;  le  N°  4302,  une  importante  Chapelle 
funéraire,  de  style  Louis  XIII,  par  M.  André  Narjoux,  et  deux 
projets  de  monuments  commémoratifs  : N°  4136,  un  projet  de 
Monument  au  Président  Carnot , à AngouUme , par  MM.  Bau- 
hain,  architecte,  et  Guimberteau,  statuaire,  bonne  composition 
d’ensemble  et  figures  d’un  beau  caractère,  et  N°  4277,  étude 
symbolique  de  Monument  aux  Victimes  du  devoir , présentée 
par  M.  Longfils  au  dernier  Concours  Duc,  et  dans  laquelle 
des  formes  semblant  empruntées  à l’Extrême-Orient  se  mêlent 
à des  détails  inspirés  de  l’architecture  grecque. 

Il  nous  reste  juste  la  place  de  mentionner  encore  le 
N°  4278,  un  Laboratoire  de  Photographie  d’une  grande  sim- 
plicité, construit  par  M.  Longfils  pour  Mme  la  baronne  Ad. 
de  Rothschild  ; le  N°  4360,  un  bon  projet  de  Bourse  du  Tra- 
vail, par  M.  Adrien  van  Dorsser;  l’ensemble  de  photogra- 
phies et  la  vue  perspective  envoyées  sous  le  N°  4315  par 
M.  Pergod,  et  représentant  l’Usine  Picon,  à Levallois,  archi- 
tecture industrielle  bien  traitée,  mais  défigurée  par  la 
réclame  en  briques  rouges,  Amer  Picon;  le  N i l 72,  un  pro- 
jet de  Palais  de  Justice  pour  l'Amérique  du  Nord,  par 
M.  Curtiss,  et  enfin  deux  projets  qui  mériteraient  mieux 
qu’une  simple  mention  : le  N°  4287,  Une  gare  de  chemin  de 
fer  de  ceinture,  par  M.  Alb.  Mayeux,  très  bonne  étude  accom- 
pagnée d’une  remarquable  perspective,  et  le  N°  4313,  un 
projet  de  M.  Pelletier  ayant  obtenu  le  deuxième  prix  dans  le 
Concours  pour  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille,  projet 
sagement  conçu  et  dont  le  motif  central  a bien  le  caractère 
qui  convient. 

(A  suivre.)  Un  Architecte. 

— * 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  2e  CLASSE  (5  MARS  1896). 

« Un  hôtel  de  Caisse  d'épargne.  » 

Un  public  nombreux,  principalement  le  dimanche,  entre 
et  stationne  aux  salles  publiques  des  Caisses  d’épargne.  Pour 
les  dépôts  ou  les  retraits,  le  fonctionnement  est  identique  : le 
titulaire  du  livret  passe  des  guichets  de  la  Caisse  à ceux  des 
administrateurs  et  contrôleurs,  ou  vice  versa.  Les  livrets 
sont  conservés  en  double  dans  les  archives  de  la  Caisse  d’é- 
pargne et  rendus  conformes,  après  chaque  opération,  avec 
le  livret  du  titulaire. 

L’établissement  en  question  serait  bâti  en  une  ville  indus- 
trielle importante  et  comprendrait  : 

1°  Rez-de-chaussée.  — - Concierge;  vestiaire  des  employés; 
salle  d’attente  du  public;  salle  des  caisses;  salle  publique 
des  administrateurs;  salle  des  livrets  communiquant  direc- 
tement avec  celle  des  caisses;  puis  des  dépendances  diverses. 

2°  Premier  étage.  — Salle  du  conseil  des  directeurs  et  ses 
dépendances;  bureaux  du  secrétaire;  logement  de  deux  em- 
ployés ou  gardiens. 

La  salle  des  livrets  doit  être  vaste  et  bien  close,  pour  que 
ces  archives  soient  à l’abri  de  toute  soustraction. 


Caisse  d’épargne.  — Projet  de  M.  Midy. 


L’emplacement  donné,  de  forme  rectangulaire,  sera 
limité,  au  fond  et  sur  ses  deux  côtés,  par  des  murs  mitoyens. 
Ses  dimensions  seront  20  mètres  de  large  et  35  mètres  de 
profondeur. 

Supposant  cet  édifice  à élever  dans  le  Nord  de  la  France, 
les  matériaux  usuels  pour  les  murs  seraient  la  pierre  dure 
et  les  briques. 
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Caisse  d’épargne.  — Projet  de  M.  Rogers. 


Plan  de  rez-de-chaussée,  à 0“,01  par  mètre. 

Coupe  et  façade  à 0m,02  par  mètre. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  disait  le  programme,  qu’en 
ce  cas,  tonte  recherche  d’architecture  fastueuse  serait  un 
contresens;  1 objet  de  cette  étude  est  de  trouver,  dans  une 
très  grande  simplicité,  les  éléments  d’art  et  de  caractère 
devant  être  toujours  cherchés; 


Excellent  précepte  ; et  ne  devrait-on  pas  s’efforcer  d’en 
faire  l’application  à tout  projet  d’architecture?  Les  propor- 
tions harmonieuses  et  le  caractère  suffisent  toujours  à la 
réalisation  d’une  œuvre  d’art  ; et  la  richesse  décorative  est 
d’addition  facile. 

Mais  en  demandant  à des  élèves  de  2°  classe  ce  qu’on 
pourrait  bien  nommer  « le  comble  de  l’art  »,  M.  le  profes- 
seur de  théorie  n’était-il  pas  un  peu  trop  exigeant?  A défaut 
de  cette  « grande  simplicité  »,  de  ce  « caractère  » bien 
accusé,  quelques-uns,  MM.  Midy,  Rogers,  de  Rutté,  etc.,  ont 
fourni  de  pittoresques  études  de  façade  sur  des  plans  à peu 
près  réalisables. 

Par  son  portique  ouvert  au  public,  en  façade,  vestibule 
d’attente  en  plein  air;  par  son  hall  public  en  plafond  vitré 
éclairant  tous  les  bureaux  au  pourtour,  M.  Midy  se  rappro- 
chait beaucoup  de  la  vraisemblance.  Et  sa  façade  Louis  XIII 
au  portique  hospitalier,  aux  bossages  solides,  aux  lucarnes 
cossues,  ne  serait  pas  déplacée  pour  devanture  d’un  édifice 
d’utilité  publique  dans  l’une  des  « bonnes  villes  » de  la 
Flandre  française. 

Tout  à fait  flamand  le  pignon  sur  rue  de  M.  Rogers,  et 
bien  amusant. Mais  pourquoi  ces  meurtrières  en  guise  dedeux 
fenêtres  aux  tranches  de  façade  accostant  ce  pignon?  Rien 
ne  justifiait  en  plan  cette  absence  de  proportions  là  où  une 
seule  baie  raisonnable  aurait  avantageusement  remplacé 
deux  si  gênées  moitiés  de  fenêtre.  Inutile  prodigalité  de 
« petits  trous  » encore  trop  chers.  Quant  au  plan  de  cette 
façade  si  pittoresque,  l’auteur  a cherché  plusieurs  disposi- 
tions pratiques  en  principe  : tels  des  couloirs  de  service  ou 
ruelles  pourtournant  la  salle  du  public  pour  desservir  et 
dégager  les  bureaux  et  leurs  dépendances  ; tel  l’éclairage 
bilatéral  de  ladite  salle  et  des  bureaux  par  des  fenêtres 
prenant  jour  sur  des  courettes  au-dessus  des  couloirs.  Trop 
étroites,  comme  les  fenêtres  de  la  façade,  ces  rigoles  man- 
quent de  proportions  relativement  à la  salle  à éclairer.  Au 
contraire  les  deux  courettes  du  fond  sont-elles  grandes  pour 
n’éclairer  que  water-closets,  puisque  la  salle  des  livrets  est 
close  verticalement  par  des  murs  aveugles  — mais  non 
pleins  — et  s’éclaire  par  le  haut.  Ces  murs-là,  refendus  par 
un  vide  indiqué  au  plan,  laissant,  entre  leurs  deux  moitiés 
d’épaisseur,  un  intervalle,  ne  serait-ce  point  encore  la 
recherche  d’un  dispositif  de  sécurité  dont,  paraît-il,  on 
commence  à user  lorsqu’il  s’agit  d’établissement  financier, 
de  dépôt  de  valeurs  : ces  intervalles,  au  lieu  de  rester  vides, 
sont,  comme  des  réservoirs  ignorés  du  vulgaire,  remplis  de 
sable  fin.  A la  première  tentative  de  percement  du  mur  par 
l’extérieur  une  fissure  doit  se  produire  à l’intérieur  par  où 
le  sable  s’écoule.  C’est  l’avertisseur-sablier.  Un  réduit  bien 
muré  et  ne  s’ouvrant  que  sur  la  salle  des  livrets,  est  sans 
doute  le  cœur  de  cette  petite  forteresse,  le  caveau  aux 
coffres-forts. 

Aux  projets  de  M.  Midy,  de  M.  Rogers,  et  à ceux  de  M.  de 
Rutté  et  de  M.  Davis  ont  été,  en  ce  concours,  attribuées  des 
premières  mentions. 

U.  A. 
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L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

Les  directeurs  del’Exposition  future  onteu  un  bon  moment 
dans  leur  carrière  de  directeurs:  celui  où,  la  Chambre  ayant 
voté  le  projet  de  loi  et  le  Sénat  n’ayant  pas  encore  prononcé 
une  décision  qui  ne  faisait  doute  pour  personne,  il  ne  s’est 
rien  passé  du  tout. 

Entendons-nous  bien.  Les  deux  directeurs  onteu  beaucoup 
à faire  pendant  ce  temps,  ils  ont  certainement  profité  de 
cette  accalmie  pour  avancer  le  travail  qui  leur  incombe. 
Mais  ils  n’ont  pas  été  interviewés! 

Or  il  doit  être  essentiellement  désagréable  à une  personne 
qui  a quelques  occupations  sérieuses,  de  voir  arriver  chaque 
jour  un  monsieur  inconnu,  journaliste  de  son  état,  qui  se 
présente  comme  étant  l’organe  autorisé  du  public  tout  entier, 
et  vient  demander:  ce  que  vous  avez  fait  le  matin,  ce  que 
vous  comptiez  faire  l’après-midi  ; — si  vous  n’aviez  pas  été 
dérangé,  quels  sont  vos  projets  pour  la  soirée. 

Encore  si  Ton  se  bornait  à ces  renseignements  sommaires! 
Mais,  avec  le  mode  de  reportage  américain  qui  s’est  infiltré 
dans  nos  mœurs,  on  ne  se  contente  plus  d’indications  aussi 
générales,  on  tient  à mettre  sous  les  yeux  du  public  des  faits 
beaucoup  plus  précis;  on  veut  être  documenté,  comme  dit 
M.  Zola,  c’est-à-dire  accumuler  ces  menus  incidents  qui 
relèvent  plutôt  des  Faits  divers,  et  qui  ont  le  don  d’émouvoir 
plus  particulièrement  les  lecteurs  du  Petit  Journal.  Car  celle 
feuille  bien  informée  représente  aujourd’hui  la  plus  haute 
expression  de  l’opinion  courante. 

A l’homme  éminent  auquel  on  fait  les  honneurs  de  l’in- 
terview, vestibule  de  la  Renommée,  on  demande  principale- 
ment : A quelle  heure  déjeunez-vous  ordinairement?  Qu’avez- 
vous  pris  à votre  déjeuner?  Aimez-vous  les  petis  pois,  ou 
préférez-vous  les  asperges?  Pourriez- vous  justifier  cette 
préférence  ? 

C’est  avec  les  renseignements  ainsi  obtenus  ou  arrachés 
que  se  forme  ladite  opinion  courante.  Les  directeurs  de 
l’Exposition  ont  subi  nombre  d’assauts  de  ce  genre  ; mais 
depuis  quelque  temps  ils  jouissaient  de  ce  qu’on  appelle  le 
silence  du  cabinet.  Le  vote  du  Sénat  va  ouvrir  de  nouveau 
la  série  des  interrogatoires,  et,  jusqu’à  Tannée  1900,  nous 
allons  jour  par  jour  être  déplus  en  plus  documentés. 

Le  rédacteur  du  Temps  arrive  bon  premier  à cette  reprise. 
Le  premier  il  s’est  présenté  chez  « l’aimable  et  éminent  » 
M.  Bouvard;  en  effet,  si  M.  Bouvard  émine,  il  le  fait  de  très 
bonne  grâce,  nous  affirme  le  rédacteur  dont  la  sincérité  est 
évidente. 

Celui-ci  nous  apprend  qu’à  ce  directeur  affable  incombe 
« la  belle  et  lourde  lâche  architecturale  de  l’Exposition  ». 
Car,  en  style  académique,  cette  tâche  est  aussi  belle  qu’elle 
est  lourde,  aussi  lourde  qu’elle  est  belle.  Sans  se  compro- 
mettre le  moins  du  monde,  il  eût  été  facile  d’ajouter  qu’elle 
est  même  d’autant  plus  belle  qu’elle  est  plus  lourde.  On  sait 
que  tel  est  le  goût  des  Orientaux,  tout  au  moins  en  matière 
de  beauté. 

Nous  sommes  avisés  encore  que  le  concours  va  s’ouvrir 
(il  eût  été  plus  exact  de  dire  : se  clore),  qui  doit  fixer  la 
construction  « des  palais  destinés  à occuper  avec  avantage 


artistique  — l’emplacement  du  Palais  de  l’Industrie  ».  Cette 
phrase  seule  suffit  à peindre  la  fièvre  d’activité  qui  règne 
déjà.  Les  directeurs  sont  très  occupés,  l’emplacement  va 
l’être  à son  tour,  et  l’attention  publique  le  sera  également. 
Le  tout  avec  grand  avantage  artistique.  Le  journaliste,  aussi 
aimable  pour  les  architectes  que  peut  l’être  M.  Bouvard 
lui-même,  affirme  au  public  que  « Ton  se  prépare  avec 
ardeur,  dans  les  ateliers  de  nos  architectes,  à préparer  de 
belles  choses  en  vue  de  ce  concours  ».  En  un  mot,  c’est  un 
vrai  coup  de  feu,  qui  rappelle  les  déjeuners  traditionnels  de 
Le  Doyen.  Que  de  belles  et  bonnes  choses  on  prépare,  jus  - 
qu'au quatre  de  juillet,  dans  les  casseroles  de  l’architecture  ! 

Dans  une  autre  remarque  pleine  de  justesse,  le  rédacteur 
du  Temps  fait  observer  que,  malgré  l’ardeur  des  concurrents 
et  l’impatience  du  public,  on  ne  peut  encore  mettre  en  route 
les  travaux,  car  il  est  impossible  de  commencer  dès  à pré- 
sent l’exécution  d’un  projet  qui  n’est  pas  encore  choisi.  « Il 
faut  tout  d’abord,  dit-il,  attendre  les  résultats  du  concours.  » 
Nous  ne  voyons  absolument  rien  qu’on  puisse  objecter  à 
une  observation  aussi  raisonnable. 

Il  est  temps  d’aborder  la  grave  question  des  palissades. 
Celles-ci  feraient,  nous  dit-on,  le  désespoir  des  badauds, 
car  rien  ne  les  contrarie  comme  ces  clôtures  « derrière  les- 
quelles il  se  passe  quelque  chose  ».  Pour  ne  pas  contrarier 
les  badauds,  il  n’y  aura  donc  pas  de  palissades.  « On  verra 
l’Exposition  surgir  et  se  construire  méthodiquement;  non 
seulement  ce' a ne  gênera  personne,  mais  encore  ce  sera  fort 
instructif  et  fort  attrayant.  » 

Nous  le  croyons  bien  volontiers  et  accordons  que,  si  les 
générations  actuelles  suivent,  méthodiquement  et  jour  par 
jour,  la  marche  des  travaux,  elles  en  tireront  un  véritable 
enseignement,  utile  dans  toutes  les  professions. 

On  ne  manquera  pas  d’organiser  des  trains  de  plaisir  pour 
la  Semaine  des  fouilles,  pour  la  Cérémonie  de  la  pose  des 
planchers,  pour  la  Fête  des  parpaings,  tout  comme  on  en 
organise  pour  la  Semaine  des  courses,  ou  la  Fête  des  fleurs. 
Avant  même  de  naître,  celte  Exposition  est  vouée  à être 
instructive  et  d’autant  plus  attrayante. 

Signalons,  pour  terminer,  une  autre  innovation  ou  tout 
au  moins  une  adaptation  tout  à fait  intéressante.  Les  trans- 
ports de  déblais  et  de  matériaux  se  feront  par  une  double 
voie  : au  moyen  de  transporteurs  aériens,  et  par  de  vastes 
souterrains  aboutissant  à la  Seine,  qui  est  le  collecteur 
vénérai.  On  évitera  donc  ainsi  tout  désordre  à la  surface  du 

O 

sol,  les  ornières,  les  encombrements,  les  difficultés  de  circu- 
lation ; en  un  mot,  tous  les  inconvénients  que  Ton  reprochait 
d’avance  à la  création  d’un  chantieren  pleins  Champs-Elysées. 

Cette  mesure  originale  et  simple  est  une  très  heureuse 
disposition  qui  mérite  d'être  signalée  et  louée. 

P. 

■ ♦ 

CONCOURS 

CASERNE  DE  SAPEURS-POMPIERS,  A MONTMARTRE 
Planches  83  et  84. 

Dans  un  précédent  article  [Voy.  paye  413),  nous  avons 
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Batiment  des  officiers  (rue  des  Grandes  Carrières).  — 1.  Passage  d’entrée.  — 2.  Casernier,  16  mètres.  — 3.  4.  Médecin  et  salle  d’attente,  27  mètres. 
— 5.  Logement  de  sous-officier,  49  mètres.  — 6.  Cantinier.  — 7.  Télégraphe,  22», 80.  — 8.  9.  Bureaux  de  la  Compagnie  el  dépôts,  47  mètres.  — 
10.  Bureau  du  sergent-major,  12m,o0.  — 11.  Dépôts  de  la  Compagnie,  40  mètres.  — batiment  troupe  (rue  Carpeaux).  12.  Entrée  de  la  caserne.  — 
13.  Poste  de  police,  26  mètres.  — 14.  Téléphone  et  télégraphe,  19n\80.  — 15.  Locaux  disciplinaires,  58  mètres.  — 16.  Bemise  pompe  à vapeur, 
280  mètres.  — 17.  Camion,  17m,50.  — Cuisine  et  cour  anglaise,  73m,70.  — 19.  Réfectoire  de  la  troupe,  84  mètres. 


rendu  compte  de  l’exposition  des  projets  de  caserne  à Mont- 
martre. 

Ce  concours  avait  été  ouvert  par  la  Ville  de  Paris  pour 
l’édification  de  bâtiments  destinés  à abriter  un  posle  de  ma- 
chines à vapeur  et  échelles,  un  logement  pour  les  sapeurs, 
les  officiers  et  sous-officiers.  Comme  nous  le  disions  dans 
notre  compte  rendu,  les  questions  de  circulation  facile  et 
d’aération  des  locaux  devaient  primer  toutes  les  autres.  A ce 
titre,  deux  projets  nous  avaient  paru  se  distinguer  particu- 
lièrement, et  le  Jury  avait  partagé  notre  manière  de  voir  en 
donnant  le  premier  prix  à M.  Iléneux  et  le  second  à 
M.  Roussi  ( Voy.  résultat  page  432). 

Ce  sont  ces  deux  projets  que  nous  reproduisons  en  plan- 


ches et  en  croquis,  nous  réservant  de  donner  les  deux  troi- 
sièmes prix  dans  notre  prochain  numéro. 

L’échelle  de  tous  ces  projets  est  de  2 millimètres  par 
mètre. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Incendie.  — Expertise.  — Procès-verbal.  — Droit  de  l'assuré. 

Un  sinistre  par  le  feu  a eu  lieu  dans  une  maison  de  la 
ville;  le  règlement  en  a été  fait  comme  d’habitude  par  deux 
experts,  commis,  l’un  par  la  Compagnie,  l’autre  par 
l’assuré.  N’ayant  pu  se  mettre  d’accord  sur  le  mobilier,  alors 
qu’ils  l’ont  été  sur  l’immeuble,  les  deux  experts  ont  nommé 
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Deuxième  prix  : Projet  de  M.  Roussi, 


LEGENDE 

Bktiment  des  officiers  (rue  des  Grandes-Carrières).  — i ^ étage.  1.  Appartement  du  capitaine,  184™, 80.  — 2.  3.  4.  Trois  logements  de  sous-officiers, 
48  mètres  chacun.  — batiment  troupe  (rue  Carpeaux).  — Entresol.  1.  Greniers  à fourrages,  90  mètres.  — 2.  Perruquier,  19m,74.  — 3.  Salle 
d’enseignement,  110  mètres.  — 4.  Enseignement  télégraphique,  48  mètres.  — 5.  Dépôt  d’appareils,  19  mètres.  ■ — 6.  Réfectoire  des  sous-officiers, 
19m,74  — 7.  Garçon  de  cantine.  — 8.  Cordonnier,  18  mètres. — 9.  Tailleur,  24  mètres.  — -10.  11.  Réfectoire  troupe  et  remise  montant  du  fond. 


un  tiers-expert  à l’amiable.  La  tierce-expertise  a eu  lieu  et 
les  trois  experts  ont  signé  le  procès-verbal  de  leurs  opé- 
rations. 

Ce  règlement  n’a  pas  été  accepté  par  l’assuré,  qui  veut 
intenter  une  action  à la  Compagnie,  toujours  pour  le  mobi- 
lier, objet  du  désaccord. 

Suivant  l’opinion  des  avoués,  l’expert  du  sinistré  n’aurait 
pas  dû  accepter  le  procès-verbal  de  tierce-expertise,  parce 
que,  en  le  signant,  il  engageait  son  mandant,  c’est-à-dire 
l’assuré. 

D’après  moi,  Y estimation  des  dommages  par  des  experts 
amiables  étant  de  rigueur  et  le  sinistré  étant  non  recevable  à 
intenter  en  justice  axant  qu'elle  n ait  été  faite,  ses  droits, 
s’il  se  croit  lésé  dans  ses  intérêts,  restent  entiers,  bien 
que  son  expert,  battu  dans  ses  demandes  à la  majorité 
des  voix,  ait  accepté  le  procès-verbal  de  tierce-expertise. 


Ce  dernier  ne  pouvait,  en  effet,  refuser  de  signer,  puis- 
qu’il avait  d’avance  signé  un  compromis  aux  termes  duquel 
il  prenait  l’engagement  de  faire  trancher  le  différend  par  un 
tiers. 

Je  vous  prie  de  me  fixer  sur  les  points  suivants  : 

1°  L’expert  de  l’assuré  devait-il  et  pouvait-il  se  refuser  à 
signer  le  procès-verbal  de  tierce-expertise? 

2°  L’acceptation  du  procès-verbal  par  l’expert  de  l’assuré 
entraîne-t-elle  la  renonciation  de  toute  revendication  de  la 
part  de  celui-ci? 

3°  L’assuré  peut-il,  en  l’espèce,  intenter  une  action  à la 
Compagnie  devant  les  tribunaux,  avec  quelque  chance  de 
réussite? 

Réponse.  ■ — En  règle  générale,  les  polices  d’assurances 
contiennent  l’article  suivant  : « Les  dommages  d’incendie 
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sont  réglés  de  gré  à gré,  ou  évalués  en  suite  d’enquête,  s’il 
y a lieu,  par  deux  experts  choisis  par  les  parties,  soit  sur  les 
lieux,  soit  ailleurs.  Ces  deux  experts  s’en  adjoignent  un 
troisième  s’ils  ne  sont  pas  d’accord.  Les  trois  experts  opèrent 
en  commun  et  à la  majorité  des  voix.  » 

S’il  en  est  ainsi  dans  le  cas  qui  nous  est  soumis,  et  cela 
est  probable,  disons  que  cet  article  parle  de  s’adjoindre,  en 
cas  de  désaccord,  un  troisième  et  non  un  tiers-expert . Le 
tiers-expert  est,  en  effet,  un  juge  entre  les  deux  autres 
experts;  telle  n’est  point  la  mission  confiée  au  troisième 
expert.  Ce  troisième  expert  doit  coopérer  avec  ses  deux 
collègues  à une  œuvre  commune,  et  le  procès-verbal  doit 
porter  les  trois  signatures,  et  chacun  des  experts  peut  con- 
signer son  opinion  personnelle. 

L’expertise  amiable  ne  lie  pas  les  parties.  Tant  qu’elles 
n’ont  pas  accepté  formellement  l’évaluation  consignée  au 
procès-verbal,  elles  restent  libres  de  s’adresser  aux  tribunaux 
pour  débattre  leurs  intérêts. 

Peu  importe  que  dans  la  formule  imprimée  pour  la  nomi- 
nation des  experts  se  rencontre  le  mot  compromis.  Il  ne 
peut  en  résulter  que  les  parties  ont  entendu  se  soumettre 
irrévocablement  à l’arbitrage  des  experts. 

Pour  enlever  aux  tribunaux  la  connaissance  des  contesta- 
tions en  matière  d’assurances,  les  conventions  entre  les 
parties  doivent  être  claires  et  précises  et  exprimer,  sans 
équivoque,  l’intention  commune  de  l’assureur  et  de  l’assuré 
de  se  soustraire  à la  juridiction  ordinaire. 

Ce  serait  faire  revivre,  par  une  voij  détournée,  la  clause 
compromissoire  unanimement  condamnée  par  la  juris- 
prudence. 

On  appelait  clause  compromissoire  la  stipulation,  encore 
écrite  dans  quelques  polices,  par  laquelle  les  Compagnies 
stipulaient  que  les  contestations  qui  pourraient  s’élever  entre 
elles  et  les  assurés  seraient  jugées  par  des  arbitres.  Cette 
convention  a été  définitivement  condamnée,  parce  que, 
contrairement  aux  dispositions  de  l’article  1006  du  Code  de 
procédure  civile,  une  semblable  stipulation  ne  désigne  pas 
le  nom  des  arbitres,  et  que,  d’ailleurs,  on  ne  peut  d’avance, 
par  un  compromis,  nommer  des  arbitres  pour  juger  un  litige 
à venir  (Cass.,  10  juillet  1843.  S.  43.  1.  567). 

Néanmoins  l’assuré,  avant  de  signer  l’acte  de  nomination 
dos  experts,  devra  s’assurer  qu’il  ne  contient  aucune  clause 
pouvant  prêter  à équivoque,  ou  mieux,  faire  dos  réserves 
formelles  pour  conserver  son  recours  devant  ses  juges 
naturels. 

En  somme,  nous  sommes  d’avis  que  le  sinistré  peut  vala- 
blement actionner  la  Compagnie  d’assurances  devant  les 
tribunaux. 


Contiguïté.  — Mur  insuffisant.  — Exhaussement. 

J’ai  fait  édifier,  il  y a un  an  seulement,  une  construction 
à la  limite  de  la  propriété  de  mon  client  N.  Le  mur  séparatif 
des  deux  propriétés  N et  R est  établi  à cheval  sur  la  limite, 
il  est  donc  mitoyen  comme  sol,  mais  il  ne  l’est  pas  encore 
comme  ouvrage,  le  règlement  de  mitoyenneté  auquel  il  doit 
donner  lieu  n’ayant  pas  encore  éléfail. 

Aujourd’hui,  le  voisin  B.  veut  établir  une  construction  de 
quatre  étages  sur  rez-de-chaussée  et  sous-sol.  Le  sol  sur 
lequel  repose  mon  mur,  de  construction  toute  récente,  est  à 
un  niveau  supérieur  au  sol  des  caves  de  la  maison  projetée. 

Pour  éviter  des  sujétions  ou  des  responsabilités  trop 


grandes,  auxquelles  donnerait  lieu 
la  reprise  en  sous-œuvre  (sur  lm,40 
environ  de  hauteur),  l’architecte  du 
voisin  B.  préférerait  démolir  tout  le 
mur  actuel;  mais  je  viens  vous  de- 
mander : 

1°  Le  voisin  B.  a-t-il  le  droit  de 
démolir  un  mur  séparatif  neuf  et  bien 
construit  ? 

2°  Si  oui,  le  peut-il  sans  préala- 
blement acquérir  la  mitoyenneté  du- 
dit mur,  construit  aux  frais  exclu- 
sifs de  mon  client  N.? 

Dans  l’affirmative,  mon  client,  ou- 
tre la  gêne  considérable  que  lui  oc- 
casionnera la  réfection  de  son  mur 
neuf,  perdra  donc  son  droit  au  remboursement  de  la  valeur 
dudit  mur,  valeur  qu’il  aurait  déjà  encaissée  si  son  voisin  B. 
ne  l’avait  pas  prié  d’ajourner  le  règlement  de  mitoyenneté. 

Réponse.  — ^Lorsqu’un  mur  séparatif  est  suffisant  pour  sa 
destination,  c’est-à-dire  en  état  de  supporter  le  bâtiment 
adossé  et  celui  que  l’on  veut  y appuyer,  ce  mur  ne  peut  être 
démoli  et  reconstruit  contre  la  volonté  du  propriétaire,  ces 
démolition  et  reconstruction,  nullement  nécessaires,  pouvant 
être  l’objet  de  troubles  et  de  dommages  que  le  propriétaire 
du  mur  n’est  pas  tenu  de  supporter. 

2°  En  tout  cas,  l’acquisition  du  mur  en  mitoyenneté  doit 
être  préalable  à tout  acte  sur  ce  mur. 

Si  les  voisins  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  nécessité  des 
travaux  ou  sur  leur  importance,  la  partie  la  plus  diligente 
doit  faire  commettre  des  experts  afin  de  faire  constater  la 
nécessité  des  réparations  ou  de  la  reconstruction;  et  afin,  s’il 
y a lieu,  de  faire  exécuter  les  travaux  sous  la  direction  des 
experts,  tous  droits  réservés. 

La  procédure  la  plus  rapide  consiste  dans  l’assignation  en 
référé,  vu  l’urgence. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

Henri  Ravon. 

- .4 

LA  CONSTRUCTION  A GENÈVE 

( Voyez  page  447.) 

Maintenant  que  le  projet  de  M.  de  Mollins  n’est  plus  en 
discussion,  il  me  sera  permis  d’y  faire  une  objection  au 
point  de  vue  esthétique.  Sous  l’influence  des  goûts  dévoyés 
du  public,  il  s’est  évertué  à donner  à sa  construction  en 
ciment  la  forme  d’une  arche  en  maçonnerie,  un  système  de 
décoration  qui  lui  était  sans  doute  imposé.  L’intention  des 
autorités  de  la  ville  de  Genève  était  même  de  déguiser  la 
construction  en  ciment  derrière  un  revêtement  en  maçon- 
nerie. J’espère  que  parmi  les  lecteurs  de  la  Construction 
Moderne  je  trouverai  un  écho  unanime  pour  déclarer  une 
pareille  manière  de  faire  absurde. 

A part  la  question  de  lèse-véracité  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  nos  précédentes  lettres,  ce  déguisement  d’une 
substance  aussi  facile  à décorer  par  sa  manutention  même, 
implique  une  pauvreté  d’esprit  déplorable.  S’il  est  au-dessus 
des  forces  des  architectes  contemporains  d’inventer  un  mode 
de  décoration  approprié  à une  matière  nouvelle,  heureuse- 
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ment  pour  les  substances  qui  ressemblent  au  béton,  nous 
possédons  des  précédents  que  nous  n'avons  qu’à  copier.  Les 
Arabes  nous  ont  montré  comment  l’on  peut  décorer  des  sur- 
faces de  stuc  avec  des  arabesques  géométriques  et  rectilignes 
excessivement  faciles  à exécuter  en  ciment  ; car  il  suffit  pour 
cela  de  garnir  la  face  intérieure  des  moules  des  travées  avec 
des  reliefs  en  planches,  reliefs  qui  s’imprimeront  dans  le 
béton  au  moment  de  la  pose.  De  plus,  il  y a pour  le  moins 
six  mille  ans  que  les  Chaldéens  ont  décoré  leurs  murailles 
en  argile  avec  des  incrustations  formées  de  grands  clous  en 
poterie  émaillée  plantés  dans  la  surface  des  murs.  En  appli- 
quant ce  système  pour  décorer  en  couleur  les  champs  entre 
les  reliefs  laissés  par  le  moule,  on  obtiendrait  une  décoration 
brillante,  solide  et  logique. 

Le  système  de  construction  adopté  pour  le  pont  que  l’on 
est  en  train  d’exécuter,  sans  offrir  l’intérêt  palpitant  d’une 
expérience  absolument  nouvelle,  possède  cependant  quel- 
ques traits  que  les  constructeurs  étudieront  avec  profit.  C’est, 
en  tout  cas,  un  système  de  construction  qui  a l’immense 
avantage  d’avoir  fait  ses  preuves,  car  c’est  celui  employé  au 
pont  de  Munderkingen  en  Souabe. 

La  matière  employée  pour  les  arches  du  pont  est  du  béton 
de  ciment  ; et,  pourtant,  ce  pont  n’est  pas  une  cons- 
truction en  béton,  car  on  y néglige  absolument  la  qualilé 
qui  est  spéciale  au  béton,  je  veux  dire  la  qualité  de  former, 
comme  dans  les  voûtes  des  Thermes  de  Caracalla,  d’im- 
menses voûtes  monolithes  qui  n’exercent  aucune  poussée 
sur  leurs  appuis.  Ici,  le  béton  sert  seulement  à former  des 


voussoirs  en  pierre  artificielle  aussi  indépendants  les  uns 
des  autres  que  s’ils  avaient  été  taillés  dans  la  pierre  natu- 
relle ; mais  les  voussoirs  en  béton  se  distinguent  des  vous- 
soirs en  pierre,  en  ce  qu’ils  peuvent  avoir  une  longueur 
indéfinie,  et  chaque  voussoir  du  pont  de  la  Coulouvrenière 
formera  une  assise  monolithe  prenant  toute  la  largeur  du 
pont,  ainsi  que  le  montre  la  Figure  2.  Un  autre  avantage 
des  voussoirs  en  béton,  c’est  qu’ils  sont  fabriqués  sur  place, 
à l’endroit  même  qu’ils  occupent,  et  ne  nécessitent  donc 
aucun  transport.  C’est  là  un  grand  avantage  que  possèdent 
les  modernes  sur  les  ingénieurs  non  moins  distingués  qui 
ont  bâti  le  mur  de  Jérusalem  avec  des  monolithes  énormes 
transportés  de  carrières  éloignées  jusqu’au  pied  du  mur,  et 
enfin  soulevés  et  fixés  à la  place  qu’ils  occupent.  Saurions- 
nous  en  faire  autant?  Je  pose  la  question  pour  rabattre  un 
peu  notre  orgueil. 

Les  voûtes  du  pont  de  Genève,  au  point  de  vue  statique, 
seront  donc  de  vraies  voûtes  en  maçonnerie  sèche,  c’est-à- 


dire  où  les  voussoirs  ne  sont  pas  reliés  entre  eux  par  du 
mortier,  et  où  les  voûtes  exercent  par  conséquent  sur  les 
culées  la  poussée  entière  que  démontrent  les  calculs.  Pour 
s assurer  qu  il  en  est  ainsi,  et  qu’aucune  autre  force  ne  pourra 
intervenir  pour  compliquer  les  données  de  ce  problème  si 
simple,  les  grandes  arches  du  pont  s’appuient  à leur  nais- 
sance et  à la  clef  sur  des  rotules  en  acier  dont  on  peut  voir 
l’élévation,  deux  coupes  et  un  détail  (Fig.  3).  Grâce  à ces 
rotules,  qui  remplacent  avec  avantage  les  lits  de  plomb 
dont  on  se  servait  autrefois,  les  voûtes  pourront  se  tasser 
sans  que  se  forment  les  fissures  que  l’on  observe  souvent  à la 
clef  et  aux  reins  des  voûtes  en  maçonnerie  lorsqu’on  décale 
les  cintres  en  bois  qui  ont  servi  à la  construction. 

Ces  rotules  garantissent  aussi  que,  quelles  que  soient  les 
charges  roulantes  que  les  arches  du  pont  auront  à soutenir, 
la  résultante  des  poussées  passera  toujours  au  même  endroit, 
c’est-à-dire  par  la  rotule.  L’épure  des  pressions  a été  tracée 
dans  le  cas  où  la  charge  est  placée  de  la  façon  la  moins 
favorable,  c est-à-dire  où  un  train  de  marchandises  repose 
sur  une  moitié  de  la  voûte,  et  je  demanderai  à la  plume 
compétente  de  notre  excellent  directeur  M.  Planat,  la  faveur 
de  vouloir  bien  expliquer  aux  lecteurs  les  courbes  graphi- 
ques (Y.  page  175,  XIrao  Année)  qui  donnent  les  résultats 
des  essais  à la  compression  de  diverses  chaux  hydrau- 
liques faites  exprès  pour  la  reconstruction  du  pont  de  la 
Coulouvrenière. 

(A  suivre.)  Un  Architecte  étranger 

En  séjour  à Genève. 

■ ♦ 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PILIERS  ET  CONTREFORTS  DE  VOUTES  EN  RERCEAU 

Je  vous  prie  de  me  dire,  d’après  la  coupe  ci-contre,  si  le 
pilier  et  le  contrefort  ont  des  sections  suffisantes. 
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Réponse.  — -Nous  supposons  que  les  deux  nefs  sont  voûtées 
en  berceau  ; l’écartement,  dans  le  sens  longitudinal,  est, 
nous  dit-on,  de  5m,30. 

On  ne  nous  donne  pas  l’épaisseur  des  voûtes  en  briques 
tubulaires;  nous  la  supposerons  de  0m,12  pour  le  collatéral, 
de  0m,18  pour  la  grande  nef.  Si  ces  épaisseurs  doivent  être 
modifiées,  notre  correspondant  n’aura  qu’à  modifier  en  con- 
séquence l’épure  à tracer,  qui  est  d’ailleurs  très  simple  ; 
nous  allons  lui  indiquer  la  marche  à suivre  pour  la  vérifica- 
tion demandée. 

Pour  la  petite  nef  et  le  contrefort,  nous  évaluons  comme 
suit  les  poids  correspondant  à une  travée  : 

Portion  de  voûte:  5m, 30  X lm,85X0  ,12  Xl-200k=  1.4001' 

Arc  doubleau:  lm,90  x 0m,30  X 0m,40 X2.200k  = 265k 

1.665k 

Pour  le  mur  et  le  contrefort  : 


Mur  : 

Tas  de  charge: 
Toiture  : 


5™, 30  X 9™, 00  X 0rn,70  x 2.200k  = 73.460k 
5m,30  X 2m,00  x 0m,30  X2.200k=  7.000k 
5.00  X5m,30Xl20k  = 1.600k 

2 82.060k 


A déduire,  œil  de  bœuf: 


3,14  X 3m,50  X 0m,70  X 

x 2.200k  = 14.940k 
Reste:  67.1 20k 


A ajouter,  contrefort  :8m,00X0m,70X  Ora,70X2.200k=  9.500k 

Total  : 76.620k 

Nous  traçons  comme  d’ordinaire  la  résultante  des  pres- 
sions pour  la  portion  de  voûte  et  doubleau  surmontant  le 
joint  a b;  avec  le  poids  calculé,  de  1.665k,  nous  trouvons  une 
poussée  de  1.350k,  une  pression  oblique  de  2.200k. 

En  K,  nous  composons  cette  pression  avec  le  poids  du 
mur;  la  résultante  passe  en  m à la  base.  Ce  point  est  placé 
de  manière  à assurer  complètement  la  stabilité. 

Pour  le  pilier  intermédiaire  nous  évaluons  ainsi  les  poids  : 

Portion  de  voûte:  5m,30  x 3m,60  X 0ra,18  X 1.200k=4.135k 

Arc  doubleau  : 3rn,60  X 0m,50  X 0m,70  X 2.200k=2.775k 

6ÂHÔk 

Pour  le  mur  et  le  pilier  : 

Mur:  5m,30 X 6m,20X0m,70  X 2.200k=50.600k 

Toiture:  4m, 50  X5m, 30 Xl20k  = 2.880k 

Pilier  : lm,10  x lm,00  X 7m,25  X 2.200k=  17.600k 

Total:  71.080k 

Ce  chitfre  est  un  minimum,  car  il  y aurait  à ajouter  une 
partie  des  tympans  longitudinaux  et  transversaux. 

Nous  déterminons  d’abord  la  poussée  de  la  voûte  et  du 
doubleau,  sur  le  poids  de  6 .9 1 0k ; elle  est  de  5.250k  environ, 
correspondant  à une  pression  oblique  de  8.400k. 

En  K(  nous  composons  celle-ci  avec  le  poids  de  71.000k,  ce 
qui  donne  une  résultante  de  78.000k;  en  K2  nous  composons 
la  résultante  avec  la  pression  oblique  de  1a.  petite  voûte;  on 
obtient  ainsi  la  résultante  définitive  qui  traverse  en  n le 
plan  de  base.  Ce  point  n est  à l’intérieur  du  pilier  ; la  stabilité 
n’est  donc  pas  compromise.  Il  paraît  cependant  un  peu  trop 
rapproché  de  l’arête  extérieure  ; ce  qui  indique  quelque 
fatigue  pour  les  matériaux  de  ce  côté. 

Avec  les  épaisseurs  supposées,  le  mur  goutterot  et  le  con- 
trefort sont  largement  suffisants;  le  pilier  n’est  que  suffisant. 

P.  P. 

© 

THÉORIE 

DES  POUTRES  DROITES  EN  FER  ET  CIMENT 

La  Construction  Moderne  a jadis  publié  des  recherches  sur 
la  théorie  de  ces  poutres,  composées  de  matériaux  hétéro- 
gènes, ce  qui  en  rend  l’étude  particulièrement  délicate.  Ces 
recherches  avaient  principalement  pour  but  de  reconnaître 
quelles  interprétations  des  faits  devaient  être  rejetées,  et 
quelles  paraissaient  s’accorder  avec  les  faits  eux-mêmes. 

On  ne  connaissait  à cette  époque  qu’un  très  petit  nombre 
d’expériences,  d’une  exactitude  insuffisante;  et  le  nombre 
des  constructions  exécutées  n’était  pas  très  considérable. 
Depuis,  des  expériences  beaucoup  plus  complètes,  notam- 
ment sur  la  résistance  des  ciments,  mortiers  et  bétons,  sur 
la  loi  de  leur  déformation  élastique,  ont  été  exécutées;  nous 
les  avons  signalées  à nos  lecteurs  ; des  constructions  beau- 
coup plus  nombreuses  permettent  de  mieux  contrôler  les 
indications  théoriques. 

Nous  avons  cru  nécessaire,  et  possible  aujourd’hui,  de 
reprendre  l’étude  primitive,  restée  à l’état  d’indication  ébau- 
chée, car  nous  avons  maintenant  un  terrain  beaucoup  plus 
solide  pour  y asseoir  une  théorie  plus  consistante.  Les  con- 
séquences pratiques  que  nous  tirions  des  premières  recherches 
ne  sont  pas  beaucoup  modifiées  par  l’élude  plus  précise  que 
nous  avons  pu  faire  depuis;  mais  elles  sont  plus  fortement 
justifiées. 

Nous  nous  proposons  de  publier  ce  travail,  non  pas  dans 
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la  Construction  Moderne , où  il  prendrait  des  développements 
exagérés  ; nous  nous  bornerons  ici  à présenter  les  remarques 
qui  ont  permis  de  suivre,  dans  ses  diverses  phases  très 
complexes,  la  flexion  de  ces  sortes  de  pièces  sous  des  char- 
ges croissant  jusqu’à  la  rupture. 

Dans  les  recherches  antérieures,  nous  avions  considéré 
comme  négligeable  toute  résistance  à la  tension  du  ciment, 
parce  que,  en  réalité,  cette  résistance  est  faible  par  rapport 
à la  résistance  de  compression.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  résistance  existe.  Sous  les  très  fortes  charges,  lors- 
que la  compression  du  ciment,  ainsi  que  la  tension  du  mé- 
tal des  barreaux  formant  armature,  sont  devenues  très  con- 
sidérables, cette  résistance  à la  tension  devient  tout  à 
fait  négligeable.  Mais  sous  les  charges  normales,  lorsqu’on 
se  maintient  encore  au  1/7  ou  au  1/10  des  conditions  qui 
amèneraient  la  rupture,  l’intervention  de  la  résistance  à la 
tension  joue  un  rôle  appréciable;  elle  modifie,  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  résultats  obtenus  par  la  première  méthode. 
Or,  s’il  est  très  utile  d’étudier  les  conditions  dans  lesquelles 
travaille  la  pièce  lorsque  la  charge  atteint  son  maximum,  il 

!°  u 

t j " 
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Ficpl. 


n est  pas  moins  intéressant  de  comparer  les  conditions  dans 
lesquelles  elle  travaille  sous  la  charge  considérée  comme 
normale. 

Ne  pouvant  entrer  dans  de  très  longs  développements, 
nous  indiquerons  seulement  ici  les  principes  qui  nous  ont 
guidé,  et  les  résultats  obtenus  ; remettant  à une  publication 
ultérieure  la  justification  complète  et  détaillée  de  ces 
résultats. 


LIMITES  DE  LA  RÉSISTANCE  A I.’eXTENSION 

Soit  une  poutre  droite  en  ciment,  armée  de  barreaux  en 
1er  à la  partie  inférieure,  soumise  à des  charges  verticales  et 
posée  sur  deux  appuis  (Fig.  1).  A la  partie  inférieure,  sur 
une  longueur  plus  ou  moins  grande,  et  sur  une  plus  ou  moins 
grande  hauteur,  le  ciment  a atteint  ou  dépassé,  par  suite  de 
la  llexion,  la  limite  de  sa  résistance  à la  tension;  un  prisme 
L DE  F reste  intact;  nous  lui  supposons  une  section  rectan- 
gulaire. 

Le  barreau  exerce  une  tension  N.  Nous  appelons  : 

Ie  moment  total  des  forces  extérieures,  verticales  ou 
horizontales,  par  rapport  à une  section  donnée; 

■ distance  du  plan  supérieur  U D au  point  où  passe  le 
polygone  des  résultantes,  tracé,  comme  d’ordinaire,  au  moyen 
des  forces  verticales  et  horizontales  ; 

v1  et  v 11  les  distances,  aux  plans  CD  etËF,  de  l’axe  neutre. 
La  section  étant  considérée  comme  rectangulaire,  v'  et  v" 
sont  égaux; 

h la  hauteur  de  la  section,  c’est-à-dire  v' ou  2c'; 

s la  section  ; 

b la  largeur  de  cette  section. 

Si  R,  est  le  plus  grand  effort  de  compression,  U2  le  plus 
grand  effort  de  tension,  d’après  les  formules  connues,  on  aura  : 


Ri=‘- 


u.V 


et 


, N 2N 

s bh 2 


2 h — 30 


R — üL 

2~  I 


N__2N,,_ 

s bld 


Proposons-nous  de  déterminer,  pour  une  section  quelcon- 
que, la  hauteur  h pour  laquelle  la  tension  atteint  la  limite  de 
résistance.  On  trouve  que,  si  R,  représente  cette  valeur 
limite  : 


AXi  + 

IM  x - 


1/ 


1 — 


6 R As 

T' 


Lorsque  s est  plus  petit  que  zéro,  c’est-à-dire  pour  la 
région  où  le  polygone  passerait  au-dessus  de  CD,  h,  ne  pou- 
vant être  négatif,  ne  prend  qu’une  seule  valeur,  laquelle 
décroît  à mesure  que  £ diminue  en  valeur  absolue,  c’est-à- 
dire  à mesure  que  le  polygone  s’abaisse. 

Lorsque  s est  nul,  c’est-à-dire  sur  la  section  où  le  polygone 
coupe  CD,  h peut  avoir  deux  valeurs  : l’une  h = 0,  l’autre 
. 2N 
1 R.A' 


Lorsque  £ devient  positif,  le  polygone  passant  au-dessous 


de  CD,  h peut  avoir  deux  valeurs,  l’une  et  l’autre  positives, 
symétriques  par  rapport  à la  valeur  moyenne  . 

N 

Enfin,  si  s devenait  plus  grand  que  g^-r,  la  valeur  de  h 

serait  imaginaire.  Quand  le  polygone  s’abaisse  au-dessous 
d’une  certaine  limite,  la  limite  IL  de  résistance  à la  tension 
n’est  atteinte  nulle  part. 

Examinons  donc  les  cas  où,  sur  l’axe  de  la  pièce  entre  les 
deux  points  d’appui,  la  valeur  de  £ est  successivement  néga- 
tive, nulle,  positive,  le  polygone  des  résultantes  passant  au- 
dessus  de  C D,  en  C,  au-dessous  de  C D (Fig.  3).  A droite  de 
l’axe,  la  valeur  de  £ augmente  progressivement  pour  chaque 
section,  et  les  valeurs  correspondantes  de  h varient  en  con- 
séquence. Reliant  ces  valeurs  par  une  ligne  continue,  nous 
obtenons  une  courbe,  du  genre  elliptique  ou  parabolique, 
suivant  que  la  charge  est  uniforme  ou  est  constituée  par  un 
poids  unique  placé  au  milieu  de  la  portée.  Chaque  courbe 
a un  sommet  E,  E',  E"  (Fig.  2)  correspondant  à la  section 
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pour  laquelle  e atteint  sa  limite 


_N 

611'// 


et 


au  delà  de  laquelle  les  h sont  imagi- 
naires. 

Pour  tout  point  de  la’ masse  déciment 
placé  au-dessus  de  la  branche  supé- 
rieure, ou  au-dessous]de  la  branche  infé- 
rieure de  la  courbe,  la  tension  reste  in- 
férieure à la  limite  R2. 

Pour  tout  point  placé  entre  les  deux 
branches,  la  tension  est  supérieure  à 
cette  limite,  et  il  y a tendance  à désa- 
grégation de  la  'matière. 

La  courbe  figurative  des  h représente 
donc,  pour  chaque  valeur  de  la  tension 
N sur  le  barreau  et  pour  le  polygone  des 
résultantes  correspondant,  la  limite  de 
la  zone  de  désagrégation. 

Si  la  section  n’était  pas  rectangulaire 
comme  nous  l’avons  supposé,  les  valeurs 
deI,s,n',u''auraientdesexpressionsdiffé- 
rentes;  les  courbes  limites  ne  seraient 
plus  des  ellipses  ou  des  paraboles,  mais 
conserveraient  une  forme  générale  tout 
à fait  analogue. 

(. A suivre.)  P. 

♦- 


BIBLIOGRAPHIE 

Essais  comparatifs  de  voûtes  en  matériaux 
divers. 

(Rapport  de  la  commission  des  voûtes  de 
l’Association  des  Ingénieurs  et  Architectes 
autrichiens.) 

L’importance  extrême  qu’a  prise  depuis 
quelques  années,  dans  la  construction  des 
ouvrages  d’art,  l’emploi  du  ciment  sous 
forme  de  béton  de  ciment  ou  de  ciment 
armé,  et  le  peu  de  documents  que  la  théo- 
rie mettait  à la  disposition  des  ingénieurs 
pour  le  calcul  de  ces  ouvrages,  ont  décidé 
la  Société  des  Ingénieurs  et  Architectes  au- 
trichiens à procéder  à une  série  d’expérien- 
ces sur  des  voûtes  d’ouvertures  variables 
construites  d’après  ces  deux  systèmes.  Au 
cours  des  études  préliminaires,  il  fut  décidé 
d’étendre  la  comparaison  également  aux 
voûtes  en  briques,  en  tôle,  aux  arcs  en 
moellons  et  en  fer.  Les  essais  ont  porté  sur 
plusieurs  séries  de  voûtes  de  lm,35,  de  2m,70, 
de  4m,05,  10  mètres  et  23  mètres,  en  notant 
chaque  fois  les  déformations  causées  par 
l’application  de  charges  uniformément  ré- 
parties sur  une  moitié  de  la  voûte  (à  raison 
de  3.000  kilogrammes  par  mètre  courant  de 
voûte,  et  1.500  kilogrammes  par  mètre  cou- 
rant de  pont),  et  en  procédant  d’autre  part 
aux  essais  de  résistance  des  matériaux  em- 
ployés. 

Le  relevé  des  déformations  subies 
par  ces  ouvrages  et  les  considérations 
scientifiques  qui  en  découlent  ont  permis 
d’utiliser  les  résultats  des  expériences  au 
calcul  des  voûtes  et  de  les  comparer  avec 
ceux  qu’indique  la  théorie  des  arcs  élas- 
tiques encastrés  ou  articulés  aux  naissances. 
Elles  ont  de  plus  conduit  à des  conclusions 
qui  permettent  de  déterminer  dans  quelle 
limite  la  théorie  des  arcs  élastiques  est  ap- 
plicable aux  voûtes  en  maçonnerie. 

A la  librairie  de  la  Construction  Moderne. 
Prix,  broché  : 20  francs. 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  COMPOSITION 
DÉCORATIVE. 

Jugement  du  9 juin  sur  progr.  : « La  dé- 
coration d'une  petite  façade».  Troisième  mé- 
daille h JV3.  Bertaud  (élève  de  M.  Marcel- 
Lambert). 

CONCOURS  DU  DIPLOME. 

(Jugement  du  11  Juin)  : le  Diplôme  a été 
concédé  à MM.  Jalabert  (atel.  Laloux); 
Qüevrel  (atel.  Laloux);  Mars  (atel.  Laloux)  ; 
Picard  (atel.  Raulin)  ; Castex  (atel.  Rauîin)  ; 
Henry  (atel.  Daumet,  Esquié)  ; Rattier 
(atel.  Daumet,  Esquié);  Bourbier  (atel.  Gua- 
det-Paulin)  ;Quéltn  (atel.Guadet-Paulin);  Bo- 
nàmy  (atel.  Laloux)  ; Clément  (atel.  Laloux)  ; 
Remarié  (atel.  Pascal);  Bernard  (atel.  Pas- 
cal) ; Auburtin  (atel.  Pascal);  Provensal 
(atel.  Guadet-Paulin). 



M.  GEORGE  AÏTCHISON 

Président  du  R.  1.  B.  A. (1896-97). 

Le  Journal  de  l’Institut  Royal  des  Archi- 
tectes Britanniques  donne  dans  son  dernier 
numéro  (11  juin  1896)  le  résultat  des  élec- 
tions des  membres  du  bureau  el  du  conseil 
decet  Institutpour  l’annéel896-97,  élections 
qui  ont  eu  lieu  le  8 juin . 

On  relève,  dans  cette  liste  des  élus  ou  des 
réélus,  quelques  noms  d’architectes  bien 
connus,  même  en  France,  pour  leur  dévoue- 
ment à l’étude  des  questions  professionnel- 
les : ainsi  MM.  Alex.  Graham,  Aston  Webb, 
Richard  Phené  Spiers,  Arthur  Gates,  dans 
les  anciens, et,  dans  les  nouveaux,  MM.  Paul, 
Waterhouse, Henry-Louis  Florence  et  Beres- 
ford  Pite  ; mais  la  Construction  Moderne 
veut  surtout  féliciter  de  sa  nomination  de 
Président  del' Institut,  M.  George  Aitcuison, 
architecte  à Londres,  bachelier  ès  arts, 
membre  associé  de  l’Académie  Royale  des 
Beaux-Arts  de  Londres,  professeur  d’archi- 
tectureà  cette  Académie,  surveyor  du  district 
d’East  Wandsworth  and  Toeting  Grave- 
ney,  etc..,  et  auteur  de  nombreuses  cons- 
tructions, hôtels  de  corporations  ou  hôtels 
pi’ivés,  parmi  lesquels  celte  charmante  rési- 
dence de  Lord  Frédéric  Leighton  dans 
Hollaod-Park,  à l’ouest  de  Londres,  dont  la 
Construction  moderne  a publié  récemment 
de  nombreux  croquis  réduits  d’après  les 
dessins  originaux  de  M.  G.  Ailchison. 

Le  nouveau  président  du  R.  I.  B.  A.  n’est 
pas  au  reste  un  inconnu  en  France,  où  il  fait 
de  fréquents  voyages  d’études  et  dont  il  ai- 
me à citer  les  auteurs  classiques  dans  ses 
Lectures  aux  élèves  de  l’Académie  Royale  ; 
il  y fut  de  plus  chargé  en  1878  de  l’installa- 
tion de  la  section  anglaise  des  Beaux-Arts  à 
l’Exposition  Universelle  de  Paris,  et  reçut 
à cette  occasion  les  palmes  d’officier  de  l’Ins- 
truction publique  avant  d’être  nommé  peu 
après  correspondant  de  la  Société  Centrale 
des  Architectes  français. 

L’élection  de  M.  G.  Aitchison  à la  prési- 
dence du  R.  1.  B.  A.  témoigne  une  fois  de 
plus  du  grand  intérêt  que  les  architectes  an- 
glais attachent  au  talent  dépensé  au  service 
des  constructions  privées  et  aussi  à l’érudi- 
tion mise  à la  portée  des  élèves  architectes. 

Il  faut  encore  signaler  dans  le  n°  dujour- 
nal  du  R.  1.  B.  A.,  le  discours  prononcé  par 
M.  Edward  Salomons  à la  conférence  des  ar- 
chitectes anglais  tenue  à Manchester  le  20 
mai,  sous  les  auspices  de  l’Institut,  discours 
dans  lequel  l’orateuret  les  membres  qui  pri- 
rent part  à la  discussion  traitèrent  plusieurs 


questions  professionnelles  intéressantes  dont 
celle  toujours  si  délicate  delà  constitution 
d’un  véritable  corps  des  architectes,  lequel 
devrait  comprendre,  àcôté  d’une  société  an- 
cienne, nombreuse,  ayant  son  siège  dans  la 
capitale  du  pays,  toutes  les  sociétés  de  créa- 
tion plus  récente,  moins  nombreuses  et 
moins  riches,  et  réparties  dans  toutes  les  ré- 
gions du  pays. 

Cette  question  n’est  pas  seulement  matiè- 
re à sérieuses  réflexions  en  Angleterre  ! 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

Prix.  — L’Académie  partage  le  prix 
Fould  (5.000  francs)  de  la  façon  suivante  : 

1°  3.000  francs  à M.  Eulant  pour  ses  deux 
ouvrages  : « Origines  françaises  de  l’archi- 
tecture  gothique  en  Italie»,  et  « Monuments 
religieux  de  l’architecture  romane  et  de 
transition  dans  la  région  picarde  » ; 

2°  1.000  francs  à MM.  A.  de  Champeaux  et 
P.Gauchery  pour  leur  ouvrage  intitulé  :«les 
Travaux  d’art  exécutés  pour  Jean  de  France, 
duc  de  Berry  » ; 

3°  1.000  francs  à M.  le  duc  de  Rivoli  pour 
son  ouvrage  intitulé  : « les  Missels  impri- 
més à Venise  de  1481  à 1600  ; description, 
illustrations,  bibliographie  ». 

Fouilles  de  Carthage.  — Le  R.  P.  Delattre 
informe  l’Académie  que  pendant  le  mois 
dernier  il  a continué  l’exploration  de  la  né- 
cropole punique  située  sur  le  terrain  appelé 
Donimès  à Carthage. 

Il  annonce  que,  du  1er  au  31  mai,  vingt- 
sept  tombeaux  ont  été  ouverts.  Quelques- 
unes  de  ces  tombes  renfermaient,  en  outre 
du  mobilier  funéraire  habituel,  des  vases 
de  belle  terre  noire  et  d’autres  à figures 
d’animaux  de  fabrication  grecque,  des  ala- 
bastres,  des  objets  en  ivoire,  des  scarabées, 
amulettes  et  grains  de  collier,  des  coquilles, 
des  morceaux  d’œufs  d’autruche,  des  pen- 
dants d’or  à croix  ansée,  des  miroirs  et 
autres  menus  objets  de  bronze. 

La  pièce  la  plus  intéressante  sortie  d’une 
des  tombes  est  une  lampe  de  type  primitif 
qui  a l’avantage  de  conserver  la  marque 
authentique  de  son  origine.  Cette  lampe 
porte,  en  effet,  une  inscription  punique 
composée  de  cinq  lettres  tracées  à la  pointe 
sèche. 

___ — 

NOMINATIONS 

Officiers  d’académie  : 

MM.  Gallard  (Alexandre-Joseph),  archi- 
tecte de  la  ville  d’Amboise  (Indre-et-Loire); 

Vial,  directeur  des  travaux  de  la  ville 
d’Epinal  ; 

Baër  (Jacques-Frédéric-Gustave),  archi- 
tecte, à Moulins. 

♦ 

NOUVELLES 

PARIS 

Ecole  Bernard  Palissy.  — Parmi  les 
membres  du  conseil  de  l’Ecole  Bernard 
Palissy,  nommés  dans  la  séance  du  20  juin, 
nous  relevons  le  nom  de  M.  Courtois-Suffit, 
architecte  du  gouvernement. 

DÉPARTEMENTS 

Ville  d’Avallon.  — La  place  d’archi- 
tecte voyer  de  la  ville  d’Avallon  est  vacante. 
S’adresser  au  maire  d’Avallon  pour  les 
demandes. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


OORBEIL.  - IMPRIMERIE  CRETÈ-BE  L ARBRB 
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LES  ENVOIS  DE  ROME 

— — 


Depuis  les  fouilles  de  Schlicman,  l'attention  des  archéo- 
logues s’est  fixée  sur  la  Troie  d’Homère  et  sur  les  villes  qui 
s’élevèrent  successivement  sur  l’emplacement  de  la  cité 
détruite  par  les  Grecs.  Aussi  l’envoi  de  Rome  de  M.  Pon- 
trcmoli,  élève  de  quatrième  année,  offre-t-il  un  réel  intérêt 
historique  et  artistique.  Ses  relevés  et  restaurations  de 
l’Acropole  de  Pergame  à l’époque  royale  sont  exécutés  avec 
une  précision  et  une  multiplicité  de  détails  qui  donnent  une 
plus  grande  valeur  au  document.  Les  dessins  de  l’état  actuel 
comportent  une  élévation,  un  plan,  une  vue  à vol  d’oiseau, 
un  plan  coté  avec  réseau  de  triangulation  et  un  plan  topo- 
graphique de  l’emplacement.  Les  aquarelles  de  cette  pre- 
mière partie  du  travail  sont  d’une  facture  franche  et 
agréable.  Les  restaurations,  au  contraire,  sont  encore  ina- 
chevées, principalement  l’élévation  qui  n’est  exécutée  qu’au 
trait.  Un  plan  restauré  et  un  détail  d’entablement  au  lavis 
complètent  l’envoi. 

Cette  Acropole  de  Pergame  comprenait  de  nombreux 
édifices,  entre  autres  un  grand  théâtre  à gradins,  plusieurs 
temples  à Jupiter,  à Minerve,  etc.,  une  agora  La  restau- 
ration nous  indique  l’existence,  à l’époque  royale,  d’une 
architecture  variée  où  les  trois  ordres  grecs  sont  à peu  près 
également  représentés.  Lorsque  le  travail  de  M Pontremoli 
sera  achevé,  il  constituera  un  des  envois  les  plus  intéressants 
de  nos  pensionnaires  de  l’Académie  de  France. 

M.  Eustache,  élève  de  quatrième  année,  a simplement 
relevé  les  plans  actuels  de  la  voie  sacrée  et  d’une  partie  du 

2e  Série.  — lre  Année.  — N°  40. 


forum  romain,  pour  servir  probablement  à une  reconstitution 
ultérieure  du  quartier  des  Vestales. 

M.  Bertone,  troisième  année,  nous  donne  une  vue  géné- 
rale des  ruines  de  Palmyre  dans  leur  état  actuel.  Le  docu- 
ment architectural  est  de  peu  d’intérêt,  car  le  désert  aux 
tons  jaunes  occupe  toute  la  composition,  où  les  ruines, 
rares  et  éloignées,  dressent  leurs  silhouettes  confuses. 

Le  détail  de  soffile  et  le  chapiteau  du  temple  du  Soleil 
offrent  au  contraire  des  détails  intéressants,  bien  rendus 
dans  une  tonalité  originale.  Du  même  auteur,  un  relevé  à 
petite  échelle  du  tombeau  du  cardinal  de  Castro  (renaissance 
italienne). 

Le  pensionnaire  de  deuxième  année,  M.  Chaussemiche, 
nous  expédie  le  traditionnel  ordre  dorique  du  théâtre  de 
Marcellus,  à Rome.  Il  y a joint  les  ordres  des  temples  d’Her- 
cule  à Cori,  et  de  la  Piété  à Rome,  ainsi  que  le  sarcophage 
de  Scipion  Barbalus,  du  Vatican.  Ces  lavis  sont  bien  exé- 
cutés, mais  offrent  réellement  peu  d’intérêt,  et  n’ont  certes 
pas  la  saveur  de  l’inédit.  Mais  la  tradition  exige  l’envoi 
annuel  de  ces  ordres  divers.  M.  Chaussemiche  a également 
relevé,  au  trait,  le  tombeau  du  comte  Ugo,  dans  l’église  de 
la  Badia,  à Florence. 

Les  envois  de  M.  Recoura,  pensionnaire  de  première 
année,  sont  exécutés  d’une  façon  remarquable,  et  ses  lavis 
possèdent  un  coloris  à la  fois  harmonieux  et  ferme.  Ils 
représentent  un  autel  et  un  candélabre  antiques,  et  Un  cha- 
piteau du  Forum  de  Trajan. 


XI0  année  de  la  Colleclion. 
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Quant  à M.  Patouillard,  le  dernier  venu  à Rome,  il  a sim- 
plement dessiné  et  lavé  une  urne  funéraire  antique. 

E.  Rümler. 


♦ 


CONCOURS 


CASERNE  DE  SAPEURS-POMPIERS,  A MONTMARTRE 

Planches  83  et  84. 

Dans  notre  précédent  numéro  (V.  page  461),  nous  avons 


sans  cesse  grossissant  en  nombre;  et  s’il  pouvait  être  permis 
de  comparer  quelques  notes  d’art  à de  sublimes  efforts 
patriotiques,  ils  sont  trop,  serait  tenté  de  dire,  lui  aussi, 
l’architecte  chargé  par  intérim  de  ce  compte  rendu  du 
Salon,  en  voyant  qu’il  lui  faut  parcourir  à nouveau  et  les 
galeries  Nord,  Est  et  Sud,  et  les  salles  I,  II  et  Y,  pour  y 
noter  d’innombrables  Aquarelles , Croquis,  Dessins,  Etudes, 
décelant  parfois  chez  leurs  auteurs  de  sérieux  travaux  qui 
pourront  être  complétés,  mais  parfois  aussi  ne  montrant  que 


Concours  pour  une  caserne  de  sapeurs-pompiers.  — Projet  de  M.  Durand. 


Rue 


Carpeaux 


reproduit,  en  planches  hors  texte  et  en  croquis,  les  projets  de 
MM.  Héneux  et  Roussi,  qui  ont  obtenu  respectivement  le 
premier  et  le  second  prix.  Le  troisième  prix  a été  décerné 
ex  æquo  à M.  Durand,  d’une  part,  et  à MM.  Maistrasse  et 
Rerger.  Nous  donnons  les  plans  à rez-de-chaussée  de  ces 
deux  projets. 

♦ 

L’WJIITEM  AU  M0I  DES  tUMPS-lLYSÉES 

(Voyez  page  457.) 

IV.  — Aquarelles,  Croquis,  Dessins,  Etudes. 

Ils  sont  trop,  s'écriaient  nos  soldats  devant  des  ennemis 


l’agréable  délassement  d’une  journée  de  vacances  au  bord 
de  la  Seine  ou  le  désir  de  fixer  un  souvenir  de  voyage  aux 
rivages  méditerranéens. 

Notons  donc,  par  galeries  et  par  salles,  ce  que  nous  avons 
vu,  et  presque  tout  s’il  est  possible  ; mais  que  le  lecteur  par- 
donne la  sécheresse  de  cette  nomenclature  qui,  faute  de 
place,  n’aspire  à d’autre  mérite  qu’à  celui  d’être  impartiale. 

Galerie  Nord.  — M.  Wable  expose,  sous  le  N°  4371,  deux 
consciencieuses  aquarelles  faites  à Venise,  une  vue  prise  de 
/'île  San-Giorgio-Maggiore  et  la  façade  de  la  Librcria  Vecchia 
sur  la  Piazzetta;  M.  Tournayre  réunit,  en  deux  cadres, 
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N°s  4351  et  4352,  huit  projets  de  cheminées  (façades  et  plans), 
inspirées  des  divers  styles  de  la  Renaissance;  MM.  Vilain  et 
Trioullier  donnent,  N°  4367,  un  bon  projet  d'autel  pour  la 
chapelle  absidale  de  l’Eglise  Notre-Dame  de  la  Treille , à 
Lille,  autel  tout  doré  avec,  en  arrière,  un  pinacle  abritant  la 
statue  de  la  Vierge;  et  M.  Cortilhès,  tant  dans  cette  galerie 
que  salle  I,  sous  les  Nos  4169  et  4170,  montre  deux  bonnes 
éludes  d’art  décoratif  : une  porte  du  grand  salon  de  la  Pré- 


M.  Hulot  reproduit,  N°  4240,  une  Vue  de  la  rue  Grenier-sur- 
l’Eau  et  de  la  Tour  de  l'église  Saint-Gervais,  à Paris;  le 
N°  4141,  un  fond  de  Galerie  de  Musée,  étude  de  concours 
Rougevin  dans  le  sentiment  de  la  Renaissance,  par  M.  Ber- 
nard, et  placée  près  de  l’autre  envoi  du  même  architecte, 
un  projet  de  chapelle  de  Château,  et  l’aquarelle  toute  pitto- 
resque de  M.  Larue,  une  Vue  prise  de  Vite  d'Yeu  [Vendée). 

Galerie  Est.  — Cette  galerie  nous  retiendra  moins  long- 


Concours  pour  une  caserne  de  sapeurs-pompiers.  — Projet  de  MM.  Maistrasse  et  Berger. 


Rue 

fecture  de  Clermont-Ferrand  et  le  plafond  du  Salon  de  lec- 
ture du  nouvel  hôtel  de  Châtel-Guyon-les-Bains,  ce  dernier 
composé  sous  la  direction  de  M.  Marcel,  architecte. 

A noter  encore,  dans  cette  galerie  Nord  : le  N°  4176,  un 
essai  de  restauration  de  la  Façade  d'une  Maison  du  xu°  siècle, 
à Viterhe , parM.  Delaporte;  leN°  4180,  sous  lequel  M.  Denby 
réunit  des  aquarelles  variées,  tandis  que,  salle  I,  sous  le 
N°  4179,  il  expose  une  véritable  aquarelle  de  décorateur, 
la  Chambre  des  Marmousets  de  l'hôtellerie  de  Guillaume-  le- 
Conguérant,  à Dives;  le  N°  4214,  aquarelle  bien  limpide  des 
Ruines  de  l'ancienne  abbaye  de  Toussaint,  à Angers,  par 
M.  Gelbert;  le  N°  4272,  aquarelle  un  peu  poussée  au  noir 
des  Vieux  MouHns  sur  pilotis  de  Meaux,  par  M.  Le  Royer; 
puis  1 aquarelle  offrant  un  grand  cachet  de  vérité,  par  laquelle 


Carpeaux 

temps,  occupée  qu’elle  est  presque  pour  une  moitié,  par  la 
volumineuse  iconographie  du  Château  de  Montai;  on  y doit 
cependant  regarder  avec  intérêt,  aux  deux  extrémités,  les 
quatre  aquarelles  de  M.  Renou,  N°  4328,  donnant  diverses 
vues  de  l'Église  d'Andrésy  (Seine-et-Oise),  et  le  N°  4317, 
deux  fort  remarquables  aquarelles  de  M.  Louis  Pille,  au- 
dessus  d’un  cadre  de  Croquis  de  voyage  du  même  architecte, 
consacrés  moitié  à la  Hollande  et  moitié  à Dresde;  puis  des 
Types  de  papiers  de  tenture,  N°  4320,  par  M.  Polart  ; une 
bonne  aquarelle  de  T Eglise  octogonale  de  l' Aiguille,  au  Puy, 
N°  4209,  par  M.  François;  une  Porte  Renaissance  dans  la  cour 
de  l'ancienne  Chartreuse  de  Saint-Bruno,  à Bordeaux,  N°4143, 
charmant  dessin  au  crayon  de  M.  Bertaud  ; le  projet  de  déco- 
ration de  la  Salle  du  Conseil  de  la  Mairie  de  Noisiel,  N°  4248, 
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composition  d’un  bon  sentiment  demandée  à M.  Lacouture 
par  MM.  Menier  frères  ; un  cadre  de  M.  Maillet,  N°  4280,  la 
Porte  Louis  XIII  de  l'ancien  Collège  des  Jésuites , à Reims,  non 
loin  de  l’envoi  de  M.  Perche,  N°  4314,  le  Château  de  La  Bâtie, 
et  de  croquis  à la  plume  un  peu  sommaires,  N°  4188,  dus  à 
M.  Dortail. 

Galerie  Sud.  — Un  peu  comme  les  infortunés  dont  parle 
Dante  — lesquels  doivent  s’attendre  à être  rarement  visités 
— sont  les  cadres  exposés  le  long  de  la  galerie  Sud,  éloignés 
qu’ils  sont  par  la  galerie  Est  des  salles  de  l’Architecture  et 
arrivant  à l’Horloge  sans  rejoindre  les  salles  de  Peinture.  Et 
cependant,  dans  cette  galerie  Sud,  nous  avons  déjà  eu  à 
apprécier  quelques  œuvres  de  valeur  appartenant  à différentes 
séries  et  nous  avons  encore,  comme  aquarelles,  croquis  ou 
dessins,  à y signaler  : N°  4201,  la  reproduction  conscien- 
cieuse, par  M.  Eschbaecher,  d 'un  Vitrail  du  Couvent  de  Wet- 
tingen  ( Suisse ) ; deux  études  fort  intéressantes,  Nos  4202 
et  4203,  de  M.  Esnault-Pelterie,  une  Cabine  d'ascenseur  et 
un  Tombeau  de  famille;  d’habiles  Silhouettes  (aquarelles  et 
peintures),  N°  4318,  deM.  Pinon;  le  N°4310,  véritable  régal 
de  haut  goût,  des  dessins  de  M.  Pailhès  reproduisant,  au 
dixième  de  l’exécution  et  en  perspective,  le  Plafond  du  dôme 
central  du  château  du  baron  de  Sambriey  de  S orgues,  à 
Milhau  (Aveyron),  une  œuvre  du  grand  siècle  due  à l’affec- 
tion éphémère  de  Louis  XIV  pour  Mlle  de  Fontanges  ; le 
N°  4290,  une  aquarelle,  par  M.  Michel,  du  Pavillon  de  la  reine 
Jeanne,  aux  Baux  (Bouches-du-Rhône) ; un  bon  cadre,  N°4296, 
de  Croquis  à la  plume  et  A Aquarelles  d’églises,  par  M.  G. 
Morice;  N°  4312,  une  aquarelle  largement  traitée  de  M.  Pai- 
sant-Duclos,  représentant  une  Maison  du  xvi°  siècle,  à Vire; 
N°  4150,  la  décoration  du  Fumoir  de  M . Urion,  à Plaisance, 
par  M.  Rodin,  auquel  est  due,  Salle  II,  N°  4149,  une  bonne 
vue  de  la  Maison  dite  de  l' Argentier,  à Tours;  les  deux  cadres, 
précieux  pour  les  documents  inédits  qu’ils  renferment,  de 
M.  Gallois,  les  Ruines  de  Mena  et  de  Samarkand  (Turkestau), 
N06  4210  et  4211;  deux  aquarelles  de  Rretagne,  l'Eglise  de 
Kermaria-an-l squit  (Côtes-du-Nord),  N°  4164,  par  M.  Chastel, 
et  la  Fontaine  de  Saint-Jean-du-Doigt  ( Finistère ),  N°  4217, 
par  M.  Gossart;  enfin  deux  projets  de  décoration  bien  cher- 
chés par  M.  Le  Feuvre,  sous  les  Nos  4264  et  4265,  un  Plafond 
de  magasin  de  chapellerie  au  Mans  et  la  Chapelle  d'une  église 
de  l'Orne ; le  N°  4258,  une  élude  de  Chapelle  byzantine,  par 
M.  Lavirotte  ; V Hôtel  de  ville  de  Bruges,  N°  4361,  croquis  au 
crayon  et  agréable  carte  de  visite  de  M.  Van  Pelt  ; quatre 
aquarelles  bien  venues,  N°  4154,  de  M.  Rorja  de  Mozota,  les 
Environs  de  Saint-Malo,  et  deux  charmants  souvenirs  de 
voyage,  N°  4232,  dus  à M.  Ilennequin,  la  Maison  de  Jacques 
Cœur,  à Bourges,  et  V Hôtel  de  ville  de  Compiègne. 

Salle  I.  — Les  trois  salles  I,  II  et  V,  de  l’angle  nord-est, 
à une  extrémité  des  salles  de  peinture  et  à proximité  du  grand 
mouvement  de  sortie  du  Salon,  sont  en  revanche  privilégiées 
par  leur  situation  et  par  le  nombre  des  œuvres  importantes 
qui  y sont  réunies,  œuvres  dont  le  voisinage  donne  comme  un 
certain  reliefaux  aquarelles  et  aux  dessins  qui  les  avoisinent. 
Ces  salles  constituent  ainsi  comme  une  Exposition  déjà  choi- 
sie dans  le  Salon  d’architecture,  et  énumérer  les  œuvres  qui 
y sont  exposées  est  déjà  faire  l’éloge  de  ces  œuvres. 


Un  souvenir  ému  doit,  en  entrantdans  la  salle  I,  être  donné 
à l’auteur  de  deux  aquarelles  puissamment  colorées  prises  à 
Naples  et  au  Caire,  à un  jeune  artiste  d’avenir,  M.  Henri  Le 
Règue,  enlevé  tout  récemment  à l’affection  des  siens  ; puis, 
faisant  le  tour  de  cette  salle,  citons  : N°  4200,  deux  dessins 
de  médailles,  par  M.  Duval  ; N°  4238,  une  bonne  reproduc- 
tion, par  M.  Heulier,  de  Fragments  antiques  conservés  au  Mu- 
sée des  Thermes , à Paris;  N°  4147,  une  vue  de  Dinan,  aqua- 
relle de  M.  Révière,  d’un  grand  sentiment  de  vérité;  N°  4239, 
un  cadre  remarquable  de  M.  Idista,  composé  de  Vues  de  la 
ville  d’ Aire  (Pas-de-Calais)’,  N°  4249,  une  décoration  de  pla- 
fond de  chambre  à coucher  bien  étudiée  dans  le  style  LouisXV, 
par  M.  Lacroix;  les  Nos  4251  et  4252,  deux  aquarelles,  exté- 
rieur et  intérieur  de  Y Eglise  de  Vignory  (Haute-Marne), ren- 
dus dans  le  sentiment  qui  convient,  parM.  Lambert;  N°4343, 
un  sujet,  depuis  vingt-cinq  ans  d’une  triste  actualité,  les 
Ruines  de  la  Cour  des  Comptes , à Paris,  par  M.  Sirot  ; 
Nos  4236  et  4237,  deux  esquisses  de  construction  en  bois  un 
peu  monotones  et  sommaires,  de  M.  Hertz;  deux  aquarelles 
consciencieuses  de  dessin  et  de  couleur,  Nos  4242  et  4129,  dues 
à deux  Américains,  MM.  Hunt  et  Aldrich,  qui  se  sont  atta- 
qués aux  magnifiques  sculptures  du  portail  occidental  de  la 
cathédrale  de  Chartres;  N°  4271,  un  cadre  de  décorations 
intérieures  de  M.  Leroy;  Nos  4198  et  4199,  deux  bonnes 
aquarelles  de  M.  G.  Duval,  Y Eglise  de  Châteaurenard  (Loiret) 
et  Y Abbaye  de  Beauport,  près  Saint-Brieuc  ; N°  4338,  une  vue 
perspective,  bien  présentée  par  M.  Sclimit,  de  la  façade  qu’il 
projette  pour  l’hôtel  de  ville  de  Monldidier;  quatre  études  de 
pont  sans  numéro  mais  méritant  un  regard,  et  N°  4302,  des 
décorations  bien  étudiées,  par  M.  Neef,  d'un  fumoir,  d'une 
salle  ci  manger  et  d'un  jardin  d’hiver  dans  l'hôtel  Double,  à 
Bilbao  (Espagne). 

Salle  IL  — Les  envois  d’aquarelles  et  de  dessins,  réunis 
dans  la  salle  II,  ne  sont  guère  moins  nombreux  et  rappellent 
les  monuments  et  les  sites  les  plus  divers.  Nous  avons  noté 
les  numéros  suivants  : N°  4349,  une  vue  consciencieuse 
mais  un  peu  terne  de  l'Eglise  de  Ouistreham,  par  M.  Tardif; 
Nos  4294  et  4295,  deux  bonnes  aquarelles  de  M.  Montaland, 
le  clocher  de  Saint-Rambert-sur-Loire  et  une  vue  du  Pont- 
Neuf,  prise  en  automne;  N°s  4230  et  4231,  vue  perspective  de 
la  façade  sud  du  château  de  Boiscleffre,  près  Alençon,  et  une 
fort  agréable  aquarelle,  la  Jetée  du  port  de  Marseille,  par 
M.  Ilédin;  N°  4285,  des  vues  au  bord  de  la  rivière,  par 
M.  Marchand;  N°  4137,  l'Intérieur  de  l'église  de  Bernières 
(Calvados),  d’une  bonne  coloration,  par  M.  Rérard; 
N°  4139,  les  dix  dessins  de  M.  Rernard  exposés  sous  ce  titre, 
Étude  sur  le  style  Louis  XV,  dont  un  très  joli  à l’encre  de 
Chine  d’après  Natoire  (peinture  du  salon  ovale  de  l’hôtel  de 
Rohan-Soubise,  G.  Roffrand,  architecte);  N°  4186,  les  char- 
mants croquis  d’architecture  pittoresque  de  M.  Déverin; 
N°  4269,  une  aquarelle  un  peu  terne,  les  Tours  de  la  Grosse- 
Cloche,  à Bordeaux,  par  M.  Le  Rille;  N°  4321,  une  autre  aqua- 
relle bien  indécise,  Notre-Dame  de  Paris,  par  M.  Poucet; 
N°  1308,  un  dessin  de  vitrail  du  xvi°  siècle,  aux  personnages 
bien  expressifs,  par  M.  Ottin,  l' Arbre  de  Jessé  de  l'église 
Saint-Nicolas,  à Châtillon-sur-Seine  ( Côte-d’Or );  N°  4142, 
une  aquarelle,  plutôt  de  peintre  que  d’architecte,  la  Cathc- 
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drale  de  Beauvais , par  M.  Ch.  Dernier;  enfin,  N°  4348,  une 
étude  un  peu  froide  de  la  Chapelle  du  Château  de  Versailles , 
par  M.  Tallant,  et  N°  4326,  une  vue  un  peu  terne  comme 
tonalité,  mais  très  exacte,  du  Musée  du  Louvre , par  M.  Rapin. 

Salle  V.  — Quant  à cette  salle  V,  la  dernière  qui  nous 
reste  à examiner,  elle  est,  par  excellence,  le  salon  des  aqua- 


relles et  des  croquis  de  voyage,  et  renferme  les  plus  remar- 
quables envois  de  ce  genre.  Dès  l’entrée  à gauche,  et  en  en 
faisant  le  tour,  il  faut  signaler  les  Nos  4190  et  4191,  deux  aqua- 
relles brillantes  de  M.  Dufour,  le  Vase  de  la  Salle  des  Deux- 
Sœurs,  à l’Alhamhra,  et  la  Giralda,  à Séville  ; Nos  4192  et 
4193,  une  bonne  reproduction  du  Tombeau  de  Julien  de  Mé- 
dicis,  et  une  vue,  trop  haut  placée,  de  Roquebrune  (Alpes- 
Maritimes),  par  M.  Duménil;  N°  4213,  une  Rue  de  Paris,  sin- 
gulièrement papillotante  d’effet,  de  M.  T.  Garnier;  N°4174, 
une  vue  de  la  Chapelle  de  l'église  Saint-Sulpice,  à Paris,  très 
bien  enlevée,  par  M.  Danne;  Nos  4334  et  4353,  deux  aqua- 
relles d’Italie,  de  M.  Tranchant;  Nos  4281  et  4282,  deux  vues 
de  Paris,  le  Palais  Bourbon  et  Notre-Dame , d’un  sentiment 
un  peu  ancien,  par  M.  Maistrasse;  N°  4330,  un  remarquable 
cadre  A' Aquarelles  de  voijage,  de  M.  Adrien  Rey,  à côté  des 
NüS  4162  et  4163,  deux  cadres  de  Vues  de  Grèce  et  de  Sicile 
très  lumineuses,  par  M.  Bureau  ; N°4333,  deux  bonnes  études 
de  plafonds,  de  M.  Rivallier;  N°  4165,  de  fort  intéressantes 
Maquettes  de  M.  Chauvet  (application  du  dessin  à l’indus- 
trie) ; Nos  4233  et  4234,  deux  charmantes  Aquarelles  de  Venise, 
de  M.  Henry;  N°  4138,  une  étude  bien  vague,  la  Cathédrale 
de  Reims,  le  matin,  par  M.  Berger;  Nos  4356  et  4357,  deux 
cadres  de  Souvenirs  de  voyage  (Espagne  et  Italie),  un  peu 
ternes  malgré  une  certaine  puissance  de  coloris,  de  M.  Tron- 
chet;  N°  4182,  une  très  bonne  aquarelle,  de  M.  J.  Deperthes, 
/’ Église  de  Saint-Thégonnec  (Finistère) , etc. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  au  moins  quelques 
instants  devant  le  N°  4253,  la  décoration  picturale  de  la  Cha- 
pelle grecque  de  la  rue  Bizet,  par  M.  Lameire,  décoration 
qui  complète  si  bien  ce  nouveau  sanctuaire  de  M.  Vaudre- 
mer;  puis  signaler,  avec  quelques  détails,  l'intérieur  d'église, 
le  N°  4227,  effet  fantastique  trouvé  par  M.  Hannotin  ; le  N°4305, 
les  vues  d' architecture  (Italie, Grèce  et  Egypte),  bien  présentées, 
de  M.  Paul  Normand  ; le  plafond  de  la  Mairie  du  xiv°  Arron- 
dissement, N°  4151,  par  M.  Bodin;  les  Nos  4322  et  4323,  deux 
aquarelles  de  M.  Pradelle;  le  N°  4254,  Un  sanctuaire,  aqua- 
relle de  M.  Larché  ; N°  4256,  /'Oratorio  de  San-Bernardino, 
à Pérouse,  de  M.  Lasneret;  le  fort  remarquable  frontispice  de 
M.  Fournereau,  N°  4207,  destiné  à son  ouvrage  sur  le  Siam 
moderne , et  encore  d’autres  de  MM.  Moisand,  Jacquelin,  Jau- 
nies, Tavernier,  Doumic,  Isabey  et  Munier. 

(A  suivre.)  Un  Architecte. 

♦ 

L’ARCHITECTE  DE  SÉSOSTRIS 

(Voir  page  434.) 

CHAPITRE  tl 

LA  COUR  DE  RAMSÈS  II  AU  TEMPLE  DE  LOUXOR 

Description  générale.  — Orientation.  — Construction. 

Décoration 

I.  — Description  générale.  Indépendamment  du  principal 
sanctuaire  de  la  triade  thébaine,  situé  à Karnak,  la  piété 
des  pharaons  en  avait  fondé  plusieurs  autres  de  moindre 
importance  qui,  rayonnant  autour  de  lui,  y étaient  reliés 
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D’après  un  bas-relief. 


par  des  pylônes  et  des  avenues  de  sphinx.  Tels  sont  le 
temple  de  Mont  et  le  temple  de  Louxor. 

Fondé  par  Amenhotep  III  (1),  et  terminé  par  Ramsès  II,  le 
temple  de  Louxor  offre  l’aspect  d’un  rectangle  très  allongé 
dans  lequel  sont  compris  le  sanctuaire  proprement  dit,  des 
galeries,  des  cours,  des  portiques,  etc.,  etc. 

Le  sanctuaire,  reconstruit  sous  Alexandre  le  Grand,  est  la 
partie  la  plus  moderne  de  l’édifice;  enrichi  de  sculptures  et 
percé  de  deux  portes,  l’une  au  nord  et  l’autre  au  midi,  il  est 


Chapelle  chrétienne. 


(1)  XV J I Ie  dynastie. 


entièrement  circonscrit  par  un  couloir  qui  l’isole  des  nom- 
breuses salles  groupées  autour  de  lui. 

Immédiatement  au  nord,  après  avoir  franchi  une  salle 
carrée,  ornée  de  colonnes,  on  pénètre  dans  une  vaste  galerie 
transformée  jadis  en  église  par  les  chrétiens,  mais  présen- 
tant, aujourd’hui,  l'aspect  d’une  cour  aux  parois  couvertes 
de  stuc  colorié  et  ornée  d’une  niche  dans  laquelle  se  voient 
encore  quelques  vestiges  des  quatre  évangélistes,  la  tète 
nimbée.  Trois  marches  mettent  cette  cour  en  communica- 
tion avec  une  grande  salle  hypostyle  de  trente-deux  colonnes 
fasciculées,  dont  les  chapiteaux  rappellent  par  leur  forme 
celle  du  bouton  de  lotus. 

Toute  cette  partie  du  temple  repose  sur  un  soubassement 
de  lm,40  environ  de  hauteur.  Un  escalier  à double  limon  et 
àplan  incliné,  — ou  plutôt  un  emmarchement,  — placé  dans 
l’axe  de  la  salle  hypostyle,  permettait  autrefois  d’y  accéder 
de  l’extérieur. 

C’est  là  que  s’arrêtait  le  plan  primitif. 

(. A suivre.)  P.  Hjppolyte-Boussac,  architecte, 

chargé  de  mission  par  le  gouvernement. 
♦ 

LA  CONSTRUCTION  A GENÈVE 

( Voir  page  464.) 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  voussoirs  en  béton 
traverseront  le  pont  de  part  en  part  et  seront  apparents  par 
conséquent  sur  les  faces.  Ils  ne  seront  pas  masqués  par  de 
la  pierre,  mais  ils  porteront  sur  leur  dos  des  tympans  en 
pierre  qui  rempliront  l’espace  entre  l’arc  en  béton  et  le 
tablier  du  pont.  Comme  ces  tympans  suivront  nécessaire- 
ment le  mouvement  de  l’arc  sur  lequel  ils  s’appuient  lors- 
que cet  arc  se  lassera,  pour  éviter  des  ruptures  on  cons- 
truira ces  tympans  tout  à fait  indépendants  des  culées.  Il 
restera  donc  entre  les  tympans  et  les  culées  du  pont  des 
fentes  verticales  qu’on  remplira  plus  tard  lorsque  le  pont 
aura  pris  son  assiette. 

Comme  dans  ce  système  de  construction  les  reins  de  la 
voûte  ne  peuvent  rien  ajouter  à la  stabilité,  on  les  a évidés 
en  supportant  le  tablier  du  pont  par  une  série  de  voûtes  en 
maçonnerie. 

Dans  la  coupe  en  travers  d’une  culée,  on  verrait  que 
la  culée  aussi  est  évidée  au-dessus  du  point  d’appui  des 
voûtes.  C'est  là  un  trait  de  la  construction  qui  m’a  surpris, 
car  je  me  suis  toujours  imaginé  que,  pour  assurer  la  stabilité 
des  voûtes,  qu’il  s’agisse  de  ponts  ou  de  cathédrales,  on  ne 
pouvait  trop  charger  les  points  d’appui  qui  ont  à résister  à 
leur  poussée.  Mais  il  parait  qu  ici  nous  avons  un  de  ces  cas 
délicats  oû  le  constructeur  se  trouve  enlre  deux  dangers,  et 
où  il  n’arrive  à surmonter  les  difficultés  de  sa  tâche  que  par 
l’adoption  d’un  équilibre  exact  entre  toutes  les  parties  de  la 
construction.  En  effet,  le  terrain  sur  lequel  reposent  les  fon- 
dations est  l’argile  glaciaire,  nécessairement  compressible.  Il 
y en  a probablement  80  mètres  de  profondeur,  et  il  faut  bien 
s’en  contenter.  C’est  pourquoi  on  s’est  décidé  à donner  aux 
culées  le  poids  exactement  nécessaire  pour  résister  à la 
poussée  des  voûtes,  et  à éviter  toute  surcharge. 


Pont  de  la  Coulouvrenière,  à Genève. 
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Le  croquis  Fig.  4 donne  une  idée  approximative  de  l’effet 
que  fera  le  pont  de  la  Coulouvrenière;  mais,  pour  rendre 
justice  aux  auteurs,  il  faut  ajouter  que  le  motif  central  est 
encore  à l’étude  et  qu’on  peut  s’attendre  à des  améliorations 
notables  à cet  endroit. 

[A  suivre.)  Un  Architecte  étranger 

En  séjour  à Genève. 

+ . 

ÉGLISE  DE  DROGOURT 

(SEINE-ET-OISE) 

Planches  75  et  76. 

L’église  de  Drocourt,  qui  vient  d’être  récemment  édifiée 
par  M.  Garin,  architecte  à Paris,  est  conçue  dans  le  stvle 
roman  modernisé.  Le  porche,  en  saillie,  sert  de  soubasse- 
ment au  clocher.  Trois  nefs  régnent  à l’intérieur,  dont  deux 
forment  bas  côtés.  L’abside  circulaire  ne  possède  pas  de 
déambulatoire. 

* 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  et  jurisprudence  du  batiment 

Source.  — Ecoulement.  — ■ Servitude.  - — Commune. 

Un  de  mes  clients  me  fait  construire  en  ce  moment  une 
fosse  d’aisances. 

Après  une  sonde,  je  reconnais  qu’il  y a de  l’eau  dans  le 
sol  à 01U,90;  je  décide  de  tenir  mon  radier  (ma  fosse  étant 
étanche)  au-dessus  du  niveau  des  eaux.  Le  travail  commencé, 
la  commune  dans  laquelle  il  s'exécute  m’adresse  sommation 
de  cesser,  sous  prétexte  que  nous  avons  interrompu  l’écou- 
lement de  pleurs  ou  source  même  alimentant  une  citerne 
où  s’approvisionnent  les  habitants. 

Est-ce  à nous  à démontrer  que  non , ou  à la  commune  à 
démontrer  que  oui?  Ne  sommes-nous  pas  libres  d'exécuter  tels 
travaux  qu'il  ?ious  convient  dans  notre  propriété ? Nous 
n’avons  chez  nous  aucun  indice  de  captage  par  la  commune, 
nous  ne  connaissons  aucune  servitude  envers  elle  ; le  maire 
nous  interdit  de  continuer  notre  travail  : 1°  parce  que  nous 
lui  interceptons  l’eau  ; 2"  parce  que  nous  pouvons  la  conta- 
miner. 

Nous  avons  répondu  à la  commune  : « Prouvez-nous  que 
votre  eau  vient  de  chez  nous;  » on  nous  a répondu  que 
« c’était  à nous  à prouver  qu’elle  n’en  venait  pas  ». 

Voici  donc  une  propriété  : à 0m,90  au-dessous  du  sol  naturel 
on  découvre  l'eau,  et  on  veul  nous  empêcher  d’y  exécuter 
des  travaux! 

^ La  commune  esl-elle  dans  son  droit? 

Quelle  défense  pouvons-nous  invoquer? 

Y a-t-il  un  ouvrage  à consulter  pour  ces  questions? 

Réponse.  — Le  décret  qui  autorise  une  ville  à dériver  une 
certaine  quantité  d'eau  d’une  source  pour  l’alimentation  de 
ses  fontaines  publiques,  a bien  pour  effet  de  déposséder 
définitivement  le  propriétaire  de  la  source  et  de  convertir 
ses  droits  de  propriété  en  un  droit  en  indemnité  (Cass., 
10  juin  1884.  S.,  85.  1.  497;  Cass.,  10  août  1884;  ïW.);mais 
lel  n’est  pas  le  cas  dans  l’espèce.  En  droit,  celui  qui  a une 
source  dans  son  fonds  penl  en  user  è sa  volonté,  sauf  le 
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droit  que  le  propriétaire  du  fonds  inférieur  pourrait  avoir 
acquis  par  titre  ou  par  prescription  ; et  en  principe  le  pro- 
priétaire d’un  fonds  a le  droit  d’y  pratiquer  des  fouilles  et 
n’est  pas  responsable  du  préjudice  qu’il  peut  causer  à un 
voisin  jquand  il  intercepte,  par  ces  fouilles,  les  veines  ali- 
mentaires de  la  source  qui  profitait  au  voisin. 

La  commune  ne  pourrait  se  prévaloir  de  droits  sur  le  voisin 
supérieur  qu’autant  qu’il  y aurait  eu  dépossession  régu- 
lière ou  qu’elle  pourrait  invoquer  la  prescription;  et  la 
prescription  dans  ce  cas  ne  peut  s’acquérir  que  par  une 
jouissance  non  interrompue  pendant  l’espace  de  trente  ans 
à compter  du  moment  où  le  propriétaire  du  fonds  inférieur 
a fait  et  terminé  des  ouvrages  apparents  destinés  à faciliter 
la  chute  et  le  cours  de  l’eau  dans  sa  propriété  (art.  642,  Code 
civil);  et  le  propriétaire  inférieur  ne  peut  acquérir  par  pres- 
cription la  jouissance  des  eaux  d’une  source  existant  sur  le 
fonds  supérieur  alors  que  sur  le  fonds  supérieur  il  n’existe 
aucun  ouvrage  apparent  exécuté,  soit  par  le  propriétaire 
inférieur,  soit  par  lui,  à l’effet  de  conduire  les  eaux  de  ladite 
source  dans  sa  propriété  (Cass.,  27  nov.  1888.  S.  89.  1.  101  ; 
Cass.,  19  juin  1889.  S.,  90.  1.  292). 

En  somme  la  prescription  des  eaux  d’une  source  ne  peut 
être  invoquée  lorsque  les  travaux  apparents  n’ont  pas  été 
exécutés  sur  le  fonds  où  surgit  la  source. 

Mais  le  propriétaire  de  la  source  ne  peut  en  changer  le 
cours,  lorsqu’elle  fournit  aux  habitants  d’une  commune, 
village  ou  hameau,  l’eau  qui  leur  est  nécessaire;  toutefois, 
si  les  habitants  n’en  ont  pas  acquis  ou  prescrit  l’usage,  le 
propriétaire  peut  réclamer  une  indemnité,  laquelle  est  réglée 
par  experts  (art.  643,  Code  civ.). 

Les  juges  qui  se  déclarent  compétents  pour  statuer  sur  la 
fixation  de  l’indemnité  due  au  propriétaire  dépossédé, 
décident  par  là  même  qu’il  n’y  a plus  à recourir  aux  forma- 
lités tracées  par  la  loi  du  3 mai  1841  sur  l’expropriation 
(Cass.,  10  juin  1884,  précité). 

Dans  l’espèce,  la  commune  ne  peut  empêcher  le  proprié- 
taire supérieur  d’exécuter  les  travaux  projetés  et  qui  ne  sont 
pas  des  travaux  de  captation  des  eaux,  mais  elle  peut  assu- 
jettir le  propriétaire  du  fonds  supérieur  et  l’obliger,  moyen- 
nant indemnité,  à laisser  faire  sur  son  fonds  les  travaux  de 
captation  des  eaux  nécessaires  à la  fontaine  publique. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon. 


EXPOSITION  D’ÉLECTRICITÉ 

[Voyez  page  431.) 

Les  enregistreurs  (Fig.  2),  disions-nous,  pourraient  servir 
de  compteurs,  mais  on  leur  attribue  généralement  le  rôle 
d’enregistreur. 

A signaler,  avant  les  compteurs  proprement  dits,  les 
compteurs  horaires  ; ce  sont  des  horloges  se  mettant  en 
marche  sous  l’influence  d’un  courant  déterminé.  Leurs  indi- 
cations servent  à connaître  pendant  combien  d’heures  on  a 
usé  d’un  courant  d’une  intensité  constante. 

Pour  mesurer  les  courants  de  débit  variable  sous  tension 
constante,  les  principaux  compteurs  usités  à Paris  sont  : 

Le  compteur  Thomson-Houston  (Fig.  3); 

Le  compteur  Brillié  (Fig.  4)  ; 


Le  compteur  Déjardin  (Fig.  S); 

Le  compteur  Aron  (Fig.  6). 

Ce  dernier,  malgré  son  absence  de  l’Exposition,  doit  être 
néanmoins  signalé. 

Le  compteur  système  Thomson-Houston  est  composéd’une 
véritable  petite  machine  dynamo.  Il  est  hecto-watt-heure- 
mètre.  Son  induit  mobile  est,  lorsque  le  compteur  est  en 
fonction,  toujours  parcouru  par  un  courant  invariable,  d’une 
très  faible  intensité.  Il  porte  sur  la  partie  inférieure  de  son 
axe  unjdisque  de  cuivre  qui  tourne  entre  des  aimants  per- 
manents. Ces  aimants  servent  au  réglage  du  compteur  par 
l’action  de  courants  induits,  dits  courants  de  Foucault,  qui 
retardent  la  marche  du  disque  et  la  règlent.  La  bobine 
motrice  se  meut  comme  un  induit  de  dynamo,  dans  le  cadre 
inducteur  composé  de  spires  parcourues  par  le  courant  à 
mesurer.  Suivant  que  ce  courant  est  plus  ou  moins  intense, 
l’induit  tourne  plus  ou  moins  vite.  Ce  mouvement  de  rota- 
tion se  transmet  à une  minuterie  calculée  pour  marquer  les 
unités,  dizaines,  etc.,  du  courant. 

Le  compteur  Brillié  se  compose  aussi  d’un  petit  moteur 
dont  la  vitesse  est  proportionnelle  au  courant  à mesurer. 
Mais  ce  moteur  règle  sa  vitesse  d’après  la  position  d’un  véri- 
table watt-mètre  qui  est  la  partie  essentielle  de  l’appareil.  Ce 
watt-mètre  se  compose,  comme  la  plupart  de  ses  semblables, 
d’une  bobine  de  fil  fin,  susceptible  d’un  mouvement  angu- 
laire déterminé  dans  un  cadre  portant  les  spires  d’un  gros 
fil  que  parcourt  le  courant  à mesurer.  La  bobine  est  par- 
courue par  un  courant  invariable  de  très  faible  intensité. 
D’après  sa  position  angulaire  avec  le  cadre  inducteur,  ;par 
l’intermédiaire  de  contacts  munis  de  résistances  variables, 
elle  transmet  au  petit  moteur  un  courant  tel  que  celui-ci  se 
meut  avec  une  vitesse  proportionnelle  au  courant  à mesurer. 

Le  compteur  Déjardin,  qui  est  un  hecto-watt-heure-mètre 
comme  les  deux  précédents,  se  compose  d’un  électro-dyna- 
momètre disposé  de  telle  façon  qu’il  fait  infléchir  un  fléau 
de  balance  pendant  un  temps  proportionnel  au  courant  à 
mesurer.  Durant  tout  le  temps  de  l’inflexion  le  compteur 
enregistre;  comme  ces  enregistrements  sont  périodiques, 
leur  somme  horaire  donnera  la  mesure  cherchée. 

Le  compteur  Aron,  qui  peut  être  ampère-heure-mètre  ou 
hecto-watt-heure-mètre,  se  compose  de  deux  balanciers  qui, 
en  marche  à vide,  doivent  battre  le  même  nombre  d’oscilla- 
tions en  un  temps  quelconque.  Chacun  d’eux  est  actionné 
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Fig.  3. 


Fig.  5. 


Fig.  6. 


par  un  mouvement  d’horlogerie  spécial.  Ces  deux  balanciers  | 
mettent  en  marche  un  train  de  roues  dentées  actionnant  un 
mouvement  différentiel  qui  reste  immobile  si  tous  deux 


marchent  isochroniquement.  Mais,  sous  l’action  du  courant, 
un  des  balanciers,  portantun  aimant,  se  trouve  influencé  par 
une  bobine  fixe  parcourue  par  le  courant  à mesurer. 

Il  est  influencé  de  telle  façon  qu’il  accélère  son  mouve- 
ment proportionnellement  à ce  courant.  Les  deux  balanciers 
ne  battent  plus  isochroniquement;  de  ce  fait  le  train  diffé- 
rentiel se  met  en  mouvement  et  vient  enregistrer  le  courant 
consommé  sur  un  cadran. 

Tous  ces  appareils  donnent  d’excellents  résultats  ; il  n’v 
a que  leur  délicatesse  qui  puisse  donner  lieu  aux  quelques 
irrégularités  que  l’on  peut  être  en  droit  de  leur  reprocher. 
Mais  cette  délicatesse  est  un  garant  de  leur  exactitude  pour 
les  plus  minimes  débits.  Somme  toute,  les  résultats  des  vé- 
rifications constantes  auxquelles  sont  soumis  ces  appareils, 
sont  une  preuve  irrécusable  de  leur  bon  fonctionnement. 

Ces  vérifications  sont  exécutées,  non  seulement  par  tes 
sociétés  intéressées,  mais  aussi  par  les  municipalités  qui 
veillent  au  bon  fonctionnement  des  compteurs.  A Paris,  le 
bureau  de  contrôle  du  Syndicat  des  Industries  électriques, 
dont  c’est  le  but  principal,  en  exécute  pour  sa  part  un  grand 
nombre;  ses  services  sont  appréciés  par  ses  abonnés  qui  de- 
viennent de  plus  en  plus  nombreux.  Nous  nous  faisons  à ce 
sujet  un  plaisir  et  un  devoir  d’en  reporter  tout  le  mérite  à 
son  très  distingué  directeur,  M.  Roux,  dont  l’activité  et 
l’obligeance  ont  permis  à cette  Exposition  d’obtenir  le  très 
gros  succès  que  nous  avons  tous  constaté. 

Le  compte  rendu  graphique  des  opérations  auxquelles  le 
Bureau  s’est  livré  depuis  sa  création  figurait  du  reste  en 
bonne  place. 

(A  suivre .)  E.  Buffet. 

= — » — 


THÉORIE 

DES  FOUTRES  DROITES  EN  FER  ET  CIMENT 

PÉRIODES  SUCCESSIVES 

( Voyez  page  466.) 

D’après  cette  indication  théorique,  nous  pouvons  nous 
représenter  exactement  les  diverses  phases  par  lesquelles 
passe  une  poutre  droite,  constituée  au  moyen  de  ciment  et 
de  tendeurs  en  fer,  à mesure  que  l’on  augmente  la  charge 
portée  par  elle. 

Première  période.  — Au  début,  sous  de  faibles  charges, 
l’adhérence  du  fer  et  du  ciment  subsistant,  la  limite  de 
résistance  à la  tension  du  ciment  n’étant  pas  atteinte,  le 
ciment  et  le  fer  travaillent  solidairement  et  prennent  partout 
le  même  allongement.  Il  s’ensuit  que  la  tension  du  métal  et 
celle  du  ciment  sont  entre  elles  dans  le  rapport  de  leurs 
coefficients  d’élasticité,  rapport  que  nous  appellerons  r. 
Appelant  R'  la  tension,  par  unité  de  surface,  pour  le  barreau, 

R' 

R,  celle  du  ciment,  on  doit  avoir  tt-  =r. 

U2 

Pendant  cette  période,  tout  se  passe  absolument  comme 
si  l’on  remplaçait  la  section  des  barreaux  par  une  section  r 
fois  plus  grande  de  ciment,  placée  à la  même  hauteur.  On 
calculera  donc  la  déformation  de  la  pièce  et  les  efforts  qu  elle 
subit,  par  suite  de  sa  flexion,  exactement  comme  pour  une 
poutre  ordinaire,  en  modifiant  seulement  la  section  et  la 
valeur  de  I d’après  l’observation  qui  précède.  Une  section 
plane  reste  plane;  les  allongements  et  raccourcissements, 
les  tensions  et  compressions  en  chaque  point  sont  propor- 
tionnels aux  distances  de  ce  point  à l’axe  neutre,  conformé- 
ment aux  formules  habituelles. 

Celte  période  est  très  courte,  et  cette  proportionnalité  ne 
peut  être  admise  que  dans  les  limites  très  étroites  qui  restent 
généralement  au-de-sous  des  conditions  de  charge  pratique. 

Ainsi,  pour  la  poutre  mise  en  expérience  à Lausanne, 
rompue  sous  une  charge  totale  de  27.0001'  environ,  ce  qui 
implique  une  charge  normale  en  service  de  3.500k  à 4.000k, 
on  a,  en  prenant  r—  10,  valeur  qui  convient  à cette  pièce 
dont  la  date  de  fabrication  était  déjà  ancienne  : 

rw  = 10 X 0,001414,  5=0,1536,  1 = 0,0011 , 
v'=0m,0717,  v"=0m,2183, 

en  tenant  compte  de  l'intervention  du  métal  à remplacer 
par  une  masse  équivalente  de  ciment. 
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Si  la  limite  R,  de  résistance  à la  tension  est  de  20k  par 
centimètre  carré,  comme  on  l’admet  généralement,  le 
moment  correspondant  est  égal  à 1.080.  La  portée  étant  de 
5m, 26,  la  charge  uniforme  ne  peut  dépasser  1.640k.  Si,  pour 
du  ciment  âgé,  on  admet  une  limite  plus  élevée,  de  30k  par 
exemple,  la  charge  maxima  serait  de  2.460k.  Or  le  poids  seul 
de  la  poutre  est  de  d.860k.  On  voit  que,  aussitôt  la  pièce 
posée,  et  avant  tout  chargement,  la  limite  de  cette  première 
période  est  déjà  presque  atteinte,  sinon  dépassée. 

Deuxième  'période.  — On  entre  donc  immédiatement  dans 
une  seconde  période  très  différente  de  la  première  : au 
milieu  de  la  portée,  à la  partie  inférieure  de  la  pièce,  la 
limite  de  résistance  à la  tension  a été  dépassée  et  le  ciment 
se  désagrège  ou  se  fendille  d’une  façon  imperceptible.  Par 
suite,  dans  la  région  médiane,  la  section  de  ciment  se 
trouve  affaiblie,  elle  fléchit  davantage  sous  la  charge.  Les 
bords  de  la  région  qui  commençait  à se  désagréger,  s’é  - 
carient  par  suite  de  ce  surcroît  de  flexion,  et  le  barreau,  qui 
reste  scellé,  à droite  et  à gauche,  dans  les  parties  intactes, 
prend  une  plus  grande  tension. 

Quand  la  tension  horizontale  N augmente  ainsi,  les  charges 
verticales  restant  les  mêmes,  le  polygone  des  résultantes 
qui,  pendant  la  première  période,  avait  son  sommet  à 
l’infini,  au-dessus  de  CD,  voit  son  sommet,  d’abord  très 
élevé,  s’abaisser  à mesure  que  croît  la  tension  N. 

Grâce  à ce  surcroît  de  tension,  et  malgré  l’affaiblissement 
de  la  section  de  ciment,  l’équilibre  se  rétablit. 

Ensuite,  on  augmente  la  charge  ; il  s’ensuit  que,  inverse- 
ment alors,  le  sommet  du  polygone  remonte  ; £ négatif 
prend  une  plus  grande  valeur  absolue.  Tout  à l’heure  la 
courbe  figurative  des  A,  limile  de  désagrégation,  était  une 
ligne  telle  que  AS,  passant  près  du  bord  inférieur  (Fig.  4); 


maintenant,  le  polygone  des  résultantes  ayant  remonté, 
celte  limite  est  une  autre  courbe  telle  que  A'  S'  passant  en- 
dessous  de  la  première. 

Il  résulte  de  là  que,  de  A jusqu’à  G,  le  ciment  est  exposé 
à la  désagrégation,  puisque  celle  région  est  comprise  entre 
les  deux  branches  de  la  courbe,  ainsi  que  nous  le  remar- 
quions plus  haut;  celte  désagrégation  pourrait  remonter 
dans  toute  la  hauteur  de  la  pièce  et  sur  loule  la  largeur 
AG,  s’étendre  même  jusqu’à  la  face  supérieure  G'  E',  si  elle 
n’était  arrêtée  par  un  nouvel  état  d’équilibre. 

Si  le  chargement  se  fait  progressivement,  la  distance  A G 
sera  très  petite;  en  effet,  la  désagrégation  venant  à se  pro- 
pager, aussitôt  la  flexion  augmente,  et  la  tension  du  barreau 
augmente  de  son  côté  ; par  le  même  procédé  que  nous 
avons  déjà  décrit,  elle  rétablit  promptement  l’équilibre,  avant 
que  la  désagrégation  ait  pu  se  propager  d’une  manière 
sensible. 

Mais  si  l’augmentation  de  charge  était  forte  et  se  produi- 


sait brusquement,  l’écart  pourrait  être  plus  manifeste,  puis- 
qu’il faudrait  un  plus  grand  accroissement  de  tension,  résul- 
tat d’une  flexion  plus  sensible  et,  par  conséquent,  d’un  plus 
grand  affaiblissement  de  la  section  de  ciment. 

Lorsque,  finalement,  l’équilibre  se  rétablit,  le  sommet  du 
polygone  qui  avait  d’abord  remonté,  par  l’augmentation  de 
la  charge  verticale,  est  ensuite  redescendu  par  l’augmenta- 
tion de  la  tension  horizontale.  Conjointement  se  déplace  la 
courbe  limite  des  A.  Celle-ci  reviendra-t-elle  à la  position 
AS  primitive;  reste-t-elle  au-dessus  ; descend-elle  au-des- 
sous? De  même,  que  devient  le  nouveau  polygone  des  ré- 
sultantes ? 

Suivant  la  longueur  AG  la  désagrégation  s’est  faite  et 
se  propage  sur  une  hauteur  qui  dépend  de  l’homogénéité  du 
ciment  ou  béton,  de  la  plus  ou  moins  grande  facilité  au  fen- 
dillement Cette  hauteur  peut  être  plus  grande  au  milieu  en 
A,  et  diminuer  à droite  et  à gauche,  vers  les  bords  G;  à 
l’inverse,  les  fissures  peuvent  être  plus  hautes  sur  les 
côtés.  On  peut  admettre,  comme  moyenne,  que  la  limite 
réelle  de  désagrégation  est  à peu  près  horizontale. 

En  tout  cas,  l’affaiblissement  ainsi  produit  est  réglé,  dans 
son  ensemble,  par  cette  condition:  la  flexion  de  la  partie 
centrale  affaiblie  doit  produire  un  écartement  des  bords  GG 
à partir  desquels  le  barreau  reste  scellé  dans  le  ciment,  tel 
que  cet  écartement  soit  égal  à l’allongement  subi  par  le 
barreau  en  fer,  de  G en  G.  On  comprend  que  cette  condi- 
tion règle  la  tension  du  métal  capable  de  rétablir  l’équi- 
libre. 

De  toutes  façons  la  désagrégation  s’est  alors  propagée  sur 
une  hauteur  un  peu  plus  grande;  elle  arriveen  D par  exem- 
ple,pointoù  la  tension  est  aumaximumRs.  Lanouvelle  courbe 
limite  des  A doit  passer  précisément  au  point  D ; elle  ne  re- 
descend donc  pas  jusqu’à  lapremièreposition.  De  ce  que  nous 
avions  remarqué  au  début  (Fig.  2),  il  est  facile  de  conclure 
que  la  courbe  DS"  ainsi  remontée  correspond  à un  3 plus 
grand  en  valeur  absolue,  et  que,  par  conséquent,  le  poly- 
gone des  résultantes  est  descendu  et  est  plus  aplati. 

A mesure  que  la  charge  s’accroît,  la  tension  du  barreau 
augmente  donc,  et  elle  augmente  plus  vite  que  ne  croît  la 
charge;  telle  est  la  conclusion  à tirer  de  ces  observations 
purement  géométriques. 

Troisième  période.  — - Il  vient  un  moment  où  le  sommet 
S de  la  courbe  limite  des  A atteint  le  point  G.  Jusqu’ici 
il  n’y  avait,  pour  l’épaisseur  A du  ciment  resté  intact,  qu’une 
seule  valeur  utile,  l’autre  étant  négative  et  n’ayant  pas  de  si- 
gnification pratique.  Cette  valeur  était  fournie  par  la  branche 
inférieure  de  la  courbe  limite  des  A. 

Mais  à partir  de  cette  position,  deux  valeurs  positives  et 
utilisables  de  A seprésentent:  l’unesur  la  branche  supérieure, 
l’autre  sur  la  branche  inférieure,  au  moins  dans  la  partie  de 
cette  branche  qui  reste  dans  les  limites  du  ciment  non  en- 
core désagrégé. 

Ainsi,  sur  la  Fig  5,  le  sommet  S étant  descendu  au-dessous 
de  G,  de  S jusqu’à  F il  n’y  a qu’une  valeur  de  A,  surlabran- 
che  supérieure,  puisque  la  branche  inférieure,  dans  cette 
région,  passe  au-dessous  de  MN,  face  inférieure  de  la  pièce. 
Mais  sur  F E G il  y a deux  solutions  possibles. 

Qu’en  faut-il  conclure?  Que  dans  toute  la  région  S F G M, 
la  désagrégation  s’étend  sur  la  largeur  M Ci  et  pourrait  re- 
monter, sans  être  arrêtée,  jusqu’à  la  limile  S F,  si  de  nou- 
velles conditions  d’équilibre  n’intervenaient  pas. 

Dans  la  région  F E G,  si  l’épaisseur  de  ciment  s’arrêtait 
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dans  l’intervalle  entre  F E et  E G,  la  limite  R,  serait  dépas- 
sée, et  la  désagrégation  pourrait  remonter  jusqu’à  F E.  Mais 
en  réalité,  il  n’en  est  point  ainsi  : jusqu'à  ce  moment  la  dé- 
sagrégation s’étendait  sur  une  largeur  plus  petite  que  M G ; 
le  ciment  est  donc,  jusqu’à  ce  moment,  resté  intact  au-des- 
sous de  la  branche  inférieure  G E.  Par  conséquent  la  tension 
y étant  inférieure  à R2,  le  ciment  continue  à rester  intact  à 
partir  du  plan  vertical  F G,  qui  limite  la  désagrégation. 

Quatrième  période.  — Ensuite,  sous  une  charge  plus  forte 
encore,  la  courbe  limite  des  h devient  S'  E'  G',  la  désagré- 
gation se  propage  latéralement,  la  portion  de  branche  E'  G' 
se  réduit  de  plus  en  plus;  lalimite  de  désagrégation  estS'E'. 
La  compression  R,  augmente  de  plus  en  plus;  la  limite  cons- 
tante de  résistance  R2  à la  tension  n’a  qu’une  valeur  de  plus 
en  plus  faible  relativement  à celle  delà  compression. 

On  se  rapproche  ainsi,  de  plus  en  plus,  du  cas  où  l’on 
négligerait  toute  résistance  à la  tension,  et  le  ciment,  de 
plus  en  plus  évidé  à la  partie  inférieure,  se  comporterait 
comme  un  arc  de  maçonnerie,  à joints  de  claveaux,  bandé 
par  un  tirant  horizontal. 

Il  nous  reste  une  dernière  remarque  à présenter  : si,  par 
suite  du  déchargement  partiel  ou  total,  on  revenait  en  arrière, 
les  poids  ou  charges  repassant  par  leurs  valeurs  primitives, 
on  ne  repasserait  pourtant  pas  exactement  par  les  phases 
déjà  décrites  : le  ciment,  une  fois  désagrégé,  ne  se  ressoude 
pas.  Lors  donc  qu’on  diminue  les  charges,  la  section  affaiblie 
reste  plus  mince  et  plus  allongée  qu’elle  n’était  primitive- 
ment. L’équilibre  se  rétablit  dans  des  conditions  un  peu  dif- 
férentes. 

C’est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  les  expériences  où 
l’on  procédait  par  chargements  et  déchargements  successifs, 
on  ne  retrouvait  pas  chaque  fois  les  mêmes  flèches  ni  la 
même  tension  sur  le  métal  des  barreaux. 


PRESSIONS  ET  MOMENTS  DE  FLEXION  A l’iNTÉRIEUR  DU  CIMENT 
NON  DÉSAGRÉGÉ 

Nous  venons  de  voir  que,  au  milieu  de  la  portée,  une  petite 
partie  du  ciment  est  désagrégée,  fissurée  ou  décollée  du 
barreau  en  fer,  et  que  l’étendue  de  celte  partie,  est  d’autant 
moindre,  en  largeur  et  hauteur,  que  le  chargement  primitif 
s’est  fait  suivant  une  progression  plus  régulière.  C’est  seule- 
ment à partir  de  charges  notablement  supérieures  à la  charge 
normale  que  cette  désagrégation,  d’abord  localisée  en  un 
point  pour  ainsi  dire,  commence  à s’étendre  vers  la  droite 
et  vers  la  gauche.  Celte  extension  s'accroît  ensuite  et  régu- 
lièrement avec  la  charge. 

Dans  cette  région  médiane,  et  d’abord  très  peu  étendue, 
les  barreaux  de  fer  subissent  une  tension  plus  forte  qu’ils  ne 
subiraient  si  le  métal  et  le  ciment  avaient  continué  à tra- 
vailler solidairement;  ces  barreaux  ne  sont  plus  noyés  dans 
la  masse  de  ciment,  travaillant  suivant  le  même  allongement  ; 
ils  travaillent  comme  de  véritables  tendeurs  ou  tirants  reliant 


les  deux  moitiés  de  la  poutre,  à la  partie  inférieure  légère- 
ment désagrégée. 

De  même  le  ciment  dont  la  section  est  de  plus  en  plus 
réduite,  ne  travaille  pas  du  tout  dans  les  mêmes  conditions 
que  si  la  poutre  conservait  son  épaisseur  primitive. 

A droite  et  à gauche  de  cette  région  centrale,  le  ciment  est 
intact,  l’adhérence  et  la  cohésion  subsistent  ; le  fer  et  le 
ciment,  à partir  de  là,  redeviennent  solidaires.  Que  se  passe- 
t-il  dans  les  deux  masses  non  désagrégées,  depuis  cette  région 
centrale  jusqu’aux  appuis? 

Figurons  une  moitié  de  la  poutre,  soit  uniformément 
chargée  d’un  poids  P pour  la  demi-portée  (Fig.  1),  soit 
chargée  d’un  poids  unique  2 P au  milieu  (Fig.  F).  En  NO  est 
la  limite  à laquelle  s’arrête  la  désagrégation  centrale. 

A partir  de  B commence  le  scellement  ; le  fer  et  le  ciment 
restent  en  contact  en  tous  points  depuis  B jusqu’à  l’extré- 
mité D.  De  A en  B,  la  tension  du  barreau  constante  (et  non 
plus  variable,  comme  dans  la  première  période  de  solidarité) 
est  N.  Si  elle  restait  également  constante,  de  B jusqu’à 
D,  on  tracerait  comme  d’ordinaire  le  polygone  des  résul- 
tantes MND,  qui  serait  sensiblement  une  parabole  avec  la 
charge  uniforme,  qui  serait  une  droite  aArec  le  poids  unique. 

Mais,  en  réalité,  la  tension  de  B en  D ne  peut  être  cons- 
tante : la  tension  N diminue  à mesure  qu’elle  est  transmise  à 
la  masse  de  ciment  parle  scellement  même;  d’autre  part,  la 
tension  du  ciment,  résultant  delà  flexion,  va,  comme  on  sait, 
en  diminuant  du  centre  vers  les  appuis.  La  tension  du  bar- 
reau va  donc  en  décroissant. 

Essayons  de  voir  suivant  quelle  loi  approximative.  Suppo- 
sons d’abord  que  ce  soit  suivant  une  progression  géomé- 
trique : la  tension  N,  dans  le  plan  NO,  sera  3/4  de  N dans  le 
plan  c'd1',  1/2  de  N dans  le  plan  c'd1,  etc.,  et  nulle  en  D. 

Dans  le  cas  de  charge  uniforme,  écrivons  l’équilibre  de  abcd 
entre  la  réaction  P,  la  tension  réduite  au  1/4  de  N,  qui  agit 
à partir  du  plan  cd,  elle  premier  poids  partiel;  ce  qui  con- 
duit en  1.  Puis  l’équilibre  de  abc1  d'  entre  la  réaction  P,  la 
tension  1/2  de  N à partir  de  c1  d1  et  les  deux  poids  partiels 
successivement  rencontrés;  ce  qui  conduit  en  2,  etc.,  et  fina- 
lement ramène  au  point  N. 

Avec  le  poids  unique,  sans  intervention  de  poids  partiels, 
les  points  1,  2,  3,  N sont  en  ligne  droite. 

Ces  points  sont  donc  ceux  où  passe  la  pression  résultante 
sur  chaque  section  verticale  cd,  c'd1,  c"d" , et  ces  pres- 

sions successives  sont  les  obliques  des  figures  3 et  3'. 

A quels  moments  de  flexion  correspondent  ces  pressions 
obliques?  De  M à N le  moment,  pour  l’ensemble  des  forces 
extérieures,  horizontales  et  verticales,  est  mesuré  par  le  pro- 
duit de  la  tension  constante  N multipliée  par  la  distance 
comptée  deM  N àl’axe  neutre. Mais  de  N à D il  n’en  est  plus 
de  même,  la  tension  n’étant  plus  constante;  pour  évaluer  le 
moment  en  regard  de  chaque  section  verticale,  il  faut  mul- 
tiplier l'ordonnée  comprise  entre  l’axe  neutre  et  la  ligne 


N,  3,  2,  1,  par  la  tension  correspondante 


3N  2N  N 
X’  4 ’ V 


En  effet,  soit  R la  pression  oblique  en  2,  par  exemple;  éva- 
luons son  moment  qui  est  pris  par  rapport  à G sur  l’axe 
neutre  (Fig.  F);  il  est  égal  à la  somme  des  moments  de  ses 
deux  composantes  H et  V.  Or  celui  de  V est  nul  ; le  moment 

cherché  se  réduit  à celui  de  11,  c’est  à-dire  à multiplié 

M 

par  l’ordonnée  2 G . 
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Pour  figurer  graphiquement  ces 
moments,  on  peut  tout  aussi  bien  con- 
sidérer N comme  restant  constant, 
mais  réduire  les  ordonnées  rapportées 
à l’axe  neutre,  successivement  aux  3/4, 
à 1/2,  1/4  de  leur  valeur,  et  finalement 
à zéro  pour  l’extrémité  T;  ce  qui  rem- 
place les  lignes  N,  3,  2,  1 par  N K T. 
Avec  le  poids  unique,  NKT  reste  une 
ligne  droite;  avec  la  charge  uniforme, 
c’est  une  courbe  qui  reste  convexe  en 
son  milieu. 

Tel  est  le  résultat  obtenu  en  partant 
d’un  décroissement  de  la  tension  sui- 
vant une  progression  géométrique.  Ce 
résultat  est-il  admissible? 

Voyons  quelles  en  seraient  les  consé- 
quences. Remarquons  d’abord  que  dans 
le  plan  NB,  limite  de  désagrégation,  la 
partie  inférieure  du  ciment,  vers  O,  est 
la  limite  de  sa  résistance  R2  de  tension. 
Si  la  ligne  réduite  NKT  se  relève  au- 
dessus  de  l’horizontale  à partir  de  N, 
comme  sur  la  fig.  2,  le  moment  de 
flexion  augmente,  car  les  ordonnées 
réduites  augmentent  et  il  faut  les  multi- 
plier par  un  N fictivement  constant, 
pour  le  calcul  des  moments.  De  plus, 
les  pressions  réelles  N diminuent  ; la 
valeur  de  la  tension  maxima,  qui  est 


gu 

T 


cette  double  cause.  Il  s'ensuit  que,  à 
droite  du  plan  limite  N B,  la  tension 
maxima  dépasserait  la  limite  de  rup- 
ture ; il  y aurait  donc  désagrégation,  ce 
qui  est  contraire  à l’hypothèse  qui  nous 
sert  de  point  de  départ  : la  désagrégation 
s’arrêtant  à NB  O. 

Il  faut  donc,  au  contraire,  que  la  cour- 


be, au  lieu  de  se  relever,  s’abaisse,  soit 
suivant  unedroiteobliqueNKT,  ou  même 
devienne  légèrement  concave  comme 
NK" T.  On  pourra  admettre,  comme 
moyenne,  la  droite  oblique;  c’est-à-dire 
que  les  moments  de  flexion  décroissent 
régulièrement  depuis  le  point  N,  où  le 
moment  est  le  produit  de  la  tension  N 
du  barreau  par  la  distance  de  ce  même 
point  N à l’axe  neutre,  jusqu’à  l’extré- 
mité T où  le  moment  est  nul. 

Nous  sommes  ainsi  fixés,  au  moins 
d’une  manière  approximative,  sur  ce 
qui  se  passe,  à droite  et  à gauche  de  la 
région  désagrégée  ou  fissurée,  à l’inté- 
rieur de  la  masse  de  ciment  restée 
intacte. 

P.  P. 


♦ 


CONCOURS 

VILLE  DE  CAMBRAI 

Nous  avons  annoncé  précédemment  que  la 
première  prime  du  Concours  des  Docks  avait 
été  attribuée  à M.  Cavé,  architecte  à Cam- 
brai. La  deuxième  a été  décernée  à MM.  Ché- 
rier  père  et  fds,  architectes  à Saint-Quentin. 

♦ 

NOUVELLES 

PARIS 

Le  diplôme  d’architecte.  — M.  Henry 
Boucher,  ministre  du  Commerce,  vient  de 
demander  à son  collègue  de  l’Instruction 
publique  d’étudier  les  mesures  qui  pour- 
raient être  prises  pour  faciliter  aux  élèves 
diplômés  de  l’Ecole  centrale  l’obtention,  à 


l’Ecole  des  Beaux-Arts,  du  diplôme  d'archi- 
tecte. 

Sous  le  régime  actuel,  ces  jeunes  gens  ne 
sont  admis  à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  après 
examen,  qu’en  seconde  classe,  et  pour  pas- 
ser en  première,  il  ieur  faut  non  seulement 
obtenir  des  valeurs  en  dessin,  modelage  et 
architecture,  mais  encore  subir  des  épreuves 
scientifiques.1 

Comme,  d’autre  part,  ils  ne  peuvent  sui- 
vre les  cours  de  1 Ecole  des  Beaux-Arts  qu’a- 
près  avoir  satisfait  aux  exigences  du  service 
militaire,  les  ingénieurs  sortis  de  l’Ecole 
centrale  ne  peuvent,  en  général,  commencer 
leurs  études  artistiques  qu’à  un  âge  qui  ne 
leur  laisse  guère  d’espérance  de  les  terminer 
avant  trente  ans,  limite  fixée  par  les  règle- 
ments. 

Le  ministre  du  Commerce  estime  que  les 
études  dont  ils  justifient  par  le  diplôme  de 
lhcole  centrale  doivent  les  dispenser  de  su- 
bir de  nouvelles  épreuves  scientifiques. 

DÉPARTEMENTS 

Palais  du  duc  de  Berry,  à Bourges. 

— En  exécutant  les  travaux  d’agrandisse- 
ment de  la  préfecture  du  Cher  et  ceux  de  la 
nouvelle  installation  des  archives  départe- 
mentales, les  ouvriers  ont  mis  tout  récem- 
ment à découvert,  dans  l’ancien  palais  du 
duc  Jean  de  Berry,  deux  portes  gothiques  de 
l’extrême  fin  du  xtvc  siècle  ou  du  commen- 
cement du  xve. 

La  conservation  de  ces  deux  portes  fort 
gracieuses  est  .parfaite  : l’une  est  d’un  style 
plus  simple  et  un  peu  plus  archaïque  que 
l’autre  ; leurs  tympans  sont  ornés  d’un 
superbe  écusson  mi-parti  aux  armes  de 
France  et  d’Auvergne  (un  gonfanon). 

Les  travaux  qui  viennent  d’être  effectués 
établissent  une  fois  de  plus  que  dans  les 
fondations  de  cet  édifice  sont  entrés,  comme 
d’ailleurs  dans  la  primitive  enceinte  de 
Bourges,  des  matériaux  de  toute  espèce  ; 
on  peut  même  voir  dans  l’un  des  caveaux 
du  palais,  et  encastré  dans  le  mur,  un  petit 
monument  gallo-romain  de  la  fin  de  l’em- 
pire; c’est  une  sculpture  provenant  sans 
doute  d’un  tombeau,  et  représentant  une 
tête  humaine  en  assez  mauvais  état. 

Fouilles  à Angers.  — M.  Dussauge,  ar- 
chitecte inspecteur  diocésain,  vient  de  faire 
procéder  au  déblaiement  du  caveau  dans 
lequel,  le  16  septembre  de  l’année  dernière, 
avaient  été  retrouvés  les  cercueils  du  roi 
René  d’Anjou  et  d’Isabelle  de  Lorraine,  sa 
première  femme. 

Les  cercueils  mis  à découvert  ont  été  pho- 
tographiés par  M.  Robert,  photographe  des 
Beaux-Arts,  en  présence  de  M.  Mathieu, 
évêque  d’Angers,  et  de  MM.  de  Vogüé,  de 
l’Académie  française,  Mardou,  inspecteur 
des  monuments  historiques  de  France,  et 
Raulin,  architecte  diocésain. 

Les  cercueils  étaient  dans  un  état  de  déla- 
brement complet;  celui  du  roi  René  conte- 
nait un  sceptre,  un  globe  et  une  couronne, 
le  tout  en  cuivre. 

Le  caveau  va  cire  immédiatement  réparé, 
et  de  nouveaux  sarcophages  où  seront  dépo- 
sés les  restes  du  roi  René  et  d’Isabelle  de 
Lorraine  seront  descendus  à la  place  qu’oc- 
cupaient les  cercueils. 

« 

Erratum.  — A la  page  459  de  notre  der- 
nier numéro,  dans  le  compte  rendu  du 
Salon,  il  faut  lire,  à l’avant-dernière  ligne, 
Bruno  Pellissier,  au  lieu  de  Pelletier. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


ÇORBE1L.  — IMPRIMERIE  CRETÉ-DE  L'ARBRE 


il  JUILLET  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


481 


Le  concours  pour  la  construction  de  deux  palais  aux 
Champs-Elysées  est  un  des  plus  importants  que  l’on  ait  eu 
à enregistrer  depuis  nombre  d’années.  Il  ne  s’agit  plus,  en 
effet,  d’éditices  provisoires  comme  pour  les  expositions  pré- 
cédentes, mais  de  constructions  destinées  à durer  et  à 
donner  la  meilleure  idée  possible  du  talent  de  nos  artistes 
a la  lin  du  xix°  siècle.  L’épreuve  devait  tenter  beaucoup 
d’architectes  et,  de  fait,  les  inscriptions  avaient  été  nom- 
breuses, ma's  peu  de  concurrents,  relativement,  ont  persé- 
véré jusqu’au  bout  de  la  tâche,  et  soixante  projets  à peine 
entrent  en  lutte  pour  tenter  la  gloire  de  léguer  aux  siècles 
futurs  des  monuments  dignes  de  notre  époque. 

Il  s’agissait,  on  se  le  rappelle,  d’édifier,  à la  place  du 
Palais  de  l’Industrie,  destiné  à disparaître,  deux  palais  en 
bordure  de  la  nouvelle  avenue  à percer  dans  l’axe  de  l’espla- 
nade des  Invalides. 

L’un  de  ces  palais  devait  remplacer  dans  toutes  ses  attri- 
butions le  bâtiment  condamné  : Salons  annuels,  concours 
hippique  et  agricole,  expositions  diverses. 

L’autre,  le  plus  petit,  avait  une  destination  moins  précise. 
Après  avoir  abrité  l’art  rétrospectif  français  pendant  l’Expo- 
sition, il  serait  approprié,  dans  la  suite,  à destination  de 
musée  d œuvres  d’art,  expositions,  concours,  examens,  etc. 

Ce  petit  palais  a exercé  moins  d’attraction  sur  les  concur- 
rents que  son  vis-à-vis.  U demandait,  à vrai  dire,  autant 
d’efforts  d’imagination,  et  presque  autant  de  travail  maté- 
riel, tout  en  offrant  aux  vainqueurs  des  primes  beaucoup 
moins  alléchantes. 

Pour  le  grand  édifice,  un  problème  délicat  à résoudre  se 
posait.  Nous  voulons  parler  de  l’éclairage  des  salles  d’expo- 
sition de  peinture. 

Pour  un  musée,  comme  pour  un  Salon  annuel,  il  faut  avant 
tout  de  grandes  surfaces  murales  et  un  éclairage  tamisé  par 
en  haut.  Avec  de  pareilles  données,  la  façade  principale  d’un 
tel  édifice  se  composerait  d’un  mur  nu,  ce  qui  serait  évidem- 
ment logique,  mais  peu  décoratif.  La  solution  qui  consiste  à 
créer  des  baies  que  l’on  bouche  le  lendemain,  ainsi  qu’on  l’a 
tait  au  palais  du  Champ  de  Mars,  ne  saurait  être  admise.  La 

2e  Série.  — 1"  Année.  — N°  41. 


difficulté  artistique  est  donc  grande,  et  nous  avons  vu  avec 
plaisir,  dans  la  visite  rapide  que  nous  venons  de  faire  à 
l’exposition  des  projets,  que  la  plupart  des  concurrents 
1 avaient  abordée  avec  franchise,  et  que  quelques-uns  en 
avaient  heureusement  triomphé. 

D’autres  n’ont  pas  voulu  admettre  que  le  problème  fût 
ainsi  posé;  d’après  ces  derniers,  le  palais  devant  avoir  des 
destinations  multiples,  on  ne  saurait  l’aveugler  ainsi  sur 
ses  façades,  et  les  baies  pourraient  être  facilement  fermées 
pendant  les  Salons  annuels.  Nous  ne  sommes  paspartisans  de 
cette  opinion,  car  d’après  le  passé  du  Palais  de  l’Industrie, 
nous  avons  toujours  vu  l’éclairage  supérieur  suffire  en  tous 
les  cas. 

Une  façon  heureuse  de  tourner  la  difficulté  était  de  ne  pas 
mettre  en  façade  les  salles  de  peinture.  On  pouvait  ainsi 
éclairer  par  les  murs  le  bâtiment  sur  l’avenue  et  réserver  les 
galeries  sans  baies  pour  la  façade  postérieure.  Quelques-uns 
ont  adopté  ce  parti. 

Des  cinquante-neuf  projets  exposés,  une  quinzaine  sont 
incomplets  ou  insuffisants.  Parmi  les  autres,  dix  au  moins 
se  recommandent  par  des  qualités  remarquables,  et  cela  n’a 
rien  qui  doive  surprendre,  étant  donnée  la  notoriété  des 
concurrents,  parmi  lesquels  figurent  plusieurs  grands-prix 
de  Rome  et  des  professeurs  de  l’École  des  Beaux-Arts. 

Les  nécessités  de  notre  tirage  nous  forçant  à ne  pas  atten- 
dre l’ouverture  de  l’exposition  des  projets,  nous  avons  dû 
nous  contenter  d’une  courte  visite  au  milieu  des  châssis  à 
peine  déballés.  On  nous  pardonnera  de  donner  un  compte 
rendu  aussi  sommaire,  mais  nous  aurons  l’occasion  de  reve- 
nir sur  cet  important  concours,  dont  nous  publierons  les 
projets  primés. 

M.  Jacques  Hermant,  dont  le  projet  placé  dans  le  grand 
salon  attire  tout  de  suite  le  regard,  a adopté  le  parti  de 
décorer  sa  façade  par  une  colonnade  sans  baies  et  par  trois 
coupoles  égales  couronnant  la  nef  centrale  sur  l’avenue 
nouvelle. 

C’est  également  sans  éclairage  vertical  que  M.  Bonnier  a 


XI°  année  de  la  Collection. 
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compris  sa  façade  et  il  a nettement  accusé  le  nu  des  mu-  i 
railles.  Une  toiture  vitrée,  analogue  à celle  du  Palais  de 
l’Industrie,  surplombe  l’édifice. 

Le  projet  de  M.  Guadet  se  distingue  par  les  qualités 
les  plus  sérieuses  de  la  composition.  Il  est  néanmoins  d’un 
aspect  un  peu  sévère,  malgré  ses  trois  coupoles  polygonales, 
et  l’œil  du  public  s’y  arrêtera  moins  volontiers  que  sur 
celui  de  M.  Esquié,  par  exemple,  qui  possède  l’originalité 
dont  cet  artiste  avait  déjà  fait  preuve  dans  son  projet 
d’Opéra-Comique.  L’entrée,  à plein  cintre  monumental,  est 
surmontée  d’une  coupole  surbaissée.  Une  colonnadesansbaies 
règne  des  deux  côtés  de  ce  motif  principal  ; les  deux  extré- 
mités du  grand  rectangle  ne  sont  pas  circulaires,  comme 
cela  existe  en  plan  dans  le  plus  grand  nombre  des  projets. 
Cette  disposition  permet  d’avoir  sur  l’avenue  des  Champs- 
Elysées  une  façade  monumentale  qui  n’est  pas  sacrifiée. 
C’est  un  mérite,  car  le  plan  du  terrain  donné  aux  concurrents 
rendait  difficile  une  solution  agréable  de  ce  côté,  qui  était  véri- 
tablement négligé  au  profit  de  l’avenue  nouvelle. 

Par  contre  le  petit  palais  de  M.  Esquié  nous  parait  trop 
monumental,  et  surtout  trop  grand,  avec  son  dôme  très 
élevé. 

MM.  Defrasse  et  Tournaire  ont  éclairé  la  façade  par  des 
baies.  Un  portique  d’ordre  corinthien  en  est  le  motif  prin- 
cipal. Grand  toit  vitré  sur  la  sculpture. 

C’est  au  parti  mixte  dont  nous  parlions  plus  haut  que  s’est 
arrêté  M.  Girault.  Sa  façade,  à trois  coupoles  sur  triple 
entrée,  qui  rappelle  un  peu  son  palais  d’hygiène  de  1889, 
est  à droite  et  à gauche  ornée  d’un  ordre  encadrant  des  baies 
qui  éclairent  les  salles  d’industrie  d’art.  Les  galeries  de 
peinture  sont  reportées  sur  la  façade  postérieure  du  grand 
rectangle,  dont  les  parois  verticales  ne  sont  pas  percées.  On 
sait  que  M.  Girault  avait  obtenu  le  premier  prix  au  concours 
pour  l’ensemble  des  bâtiments  de  l’Exposition.  Son  palais 
est  un  de  ceux  qui  plaisent  à première  vue,  et  le  plan  en 
a été  longuement  étudié. 

MM.  Cassien-Bernard  et  Cousin  ont  élevé  seulement  d’un 
rez-de  chaussée  la  façade  sur  l’avenue.  Le  grand  toit  vitré 
écrase  un  peu  le  portique  sans  fenêtres  qui  borde  l’avenue. 

M.  Esnault-Pelleterie  a eu  l’idée  de  répéter  son  pavillon 
central  à droite  et  à gauche  de  l’entrée.  Cela  sort  un  peu  de 
l’ordinaire  et  n’est  pas  désagréable. 

Très  riche  de  décoration,  et  par  cela  même  un  peu  lourd, 
est  le  palais  de  MM.  P.  Normand  et  H.  Rey.  Dôme  central 
surmontant  le  grand  comble  de  la  sculpture. 

Un  peu  lourd  également  le  projet  de  M.  Bréasson.  Pas  de 
baies  dans  le  portique.  Pavillon  d’entrée  à petite  coupole. 

MM.  Deglane  et  Binet  ont  un  dôme  d’une  grande  hauteur 
formant  pavillon  central.  Entrée  à plein  cintre,  flanquée  de 
deux  petits  pavillons.  Portique  sans  éclairage,  recoupé  de 
distance  en  distance  par  des  pylônes.  Bonne  composition, 
sans  offrir  cependant  rien  de  bien  nouveau. 

M Bruneau  a envoyé  le  projet  de  palais  des  Arts  qui  figu- 
rait au  Salon  du  Champ  de  Mars.  Nous  en  avons  parlé  à 
cette  époque  en  en  signalant  les  qualités.  Malheureusement, 
ce  projet  nous  paraît  avoir  été  fait  sur  un  programme  qui 
n’est  pas  celui  de  l’Administration. 

Trois  dômes  égaux,  dont  la  base  est  masquée  en  partie 
par  des  cintres  en  éventail,  caractérisent  le  projet  de 
MM.  Deperthes. 

M.  Itives,  1 auteur  du  dôme  Clignancourl,  que  nous  avons 
reproduit  récemment,  a usé  du  même  motif  décoratif  pour 


dominer  son  palais  des  Arts,  lequel  est  chargé  à profusion  de 
sculptures  et  d’ornements  divers. 

Infiniment  plus  sobre  et  d’un  goût  délicat  est  la  façade  de 
M.  Mewes.  Un  seul  étage  y est  accusé  par  un  portique  à sept 
entrées.  C’est  là  le  défaut  de  ce  projet  : il  n’a  pas  de  porte 
d’entrée  ou  il  en  a trop.  Le  comble  vitré  est  sans  lourdeur  et 
se  raccorde  bien  avec  la  façade. 

M.  Blavette  s’est  inspiré  comme  soubassement  du  rez-de- 
chaussée  de  l’Opéra.  Une  colonnade  avec  baies  le  surmonte. 

très  simple  est  la  façade  de  M.  Ulmann,dontle  large  atrium 
est  encadré  de  deux  colonnades  ioniques  au  premier  étage. 

Chez  M.  Raulin,  le  grand  ordre  de  l’entrée  s’étend  en  lar- 
geur. Huit  lanternes  basses  cherchent  à rompre  la  monotonie 
du  comble.  Du  même  auteur,  un  petit  palais  en  hémicycle. 

Les  extrémités  de  la  nef  sont  légèrement  arrondies  dans  le 
plan  de  M.  Ch.  Gauthier.  Le  portique  du  rez-de-chaussée  est 
surmonté  d’un  premier  étage  sans  éclairage  latéral.  Grand 
comble  sur  la  nef  centrale. 

Un  petit  dôme  domine  la  toiture  dans  le  projet  de  M.  1*. 
André.  L’entrée  à plein  cintre  laisse  le  reste  de  l’élévation 
sans  baies  de  façade. 

Les  trois  énormes  coupoles  qui  remplacent  le  grand  com- 
ble dans  le  projet  de  M.  Debrie,  sont  un  peu  hors  de  propor- 
tion avec  la  façade,  dont  l’entrée  à plein  cintre  est  flanquée 
de  deux  demi-conques. 

Le  projet  de  M.  Simil  se  distingue  par  beaucoup  de  petits 
pavillons  à coupoles;  celui  de  M.  Tavernier  par  son  entrée  à 
trois  cintres,  qui  est  assez  originale,  mais  rappelle  trop  une 
gare  de  départ.  Au  contraire,  l’entrée  du  palais  G.  Trélal 
manque  de  dégagement,  les  trois  petites  portes  percées  dans 
le  soubassement  sont  insuffisantes. 

M.  Louvet  présente  une  agréable  élévation.  L’éclairage 
des  salles  de  peinture  a lieu  par  la  toiture.  Bonne  façade  éga- 
lement de  MM.  Toudoire  et  Pradelle. 

MM.  J.  Bernard  et  Robert  ont  une  entrée  à grand  plein 
cintre  interrompant  une  colonnade  sans  fenêtres.  Colonnade 
aussi  chez  M.  A.  Leclerc. 

Dans  le  projet  de  M.  Thomas,  la  colonnade  se  distingue 
par  une  grande  fresque  qui  couvre  le  mur  de  fond  ; le  grand 
comble  est  surmonté  d’un  dôme  central. 

M.  Berthier  a donné  trop  d’importance  au  comble,  qui 
écrase  sa  façade  et  son  entrée  à trois  baies  égales. 

Pavillon  central  à trois  entrées  dans  le  projet  Bailly; 
colonnade  un  peu  trop  serrée. 

Parmi  les  projets  où  la  polychromie  joue  un  rôle  impor- 
tant, nous  signalerons  particulièrement  celui  de  M.  Déverin. 

Enfin,  nous  citerons  encore  la  composition  de  M.  Pau- 
lin, qui  se  recommande  par  son  entrée  triomphale  et  par  l’in- 
tention voulue  de  rappeler  les  façades  de  Gabriel;  et  celles 
de  MM.  Grémailly,  G.  Constant,  Radel,  Dauphin. 

Parmi  les  petits  palais,  nous  avons  remarqué  ceux  de 
MM.  de  Baudot,  à la  construction  originale,  au  plan  poly- 
gonal en  étoile;  Larché  et  Nachon,  Lucien  Roy,  Masson- 
Detourbet. 

* 

* * 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  qu’au  point  de  vue  artis- 
tique les  qualités  très  réelles  qui  sont  révélées  par  ce  con- 
cours sont  surtout  des  qualités  classiques,  qui  ne  satisferont 
certainement  pas  les  amateurs  du  nouveau  et  les  chercheurs 
il u style  xx°  siècle.  La  tendance  à une  ornementation  exa- 
gérée s'y  décèle  dans  la  majorité  des  projets.  La  recherche  de 
la  simplicité  et  de  la  ligne  a eu  cependant  ses  amateurs, 
cl  le  jur\  saura  sans  doute  apprécier  ces  mérites,  beaucoup 
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Fig.  5.  — Plan  du  pont  sur  le  Rhône  et  des  abords. 


plus  difficiles  à acquérir  que  ceux  des  artistes  dont  le  sculp- 
teur est  l’indispensable  auxiliaire. 

Au  point  de  vue  de  la  composilion  du  plan,  les  concurrents 
se  heurtaient  à des  données  très  défavorables. 

Les  axes  des  avenues  circonvoisines,  ceux  des  palais  et  de 
leurs  annexes,  n’offraient  pas  deux  lignes  parallèles  on  per- 
pendiculaires. Le  résultat  sera  toujours  défectueux  sous  ce 
rapport,  malgré  les  efforts  que  l’on  devine  dans  presque  tous 
les  projets. 

Enfin,  pour  la  construction  proprement  dite,  aucun  pro- 
blème nouveau  n’a  été  sérieusement  abordé.  Seule,  la  cou- 
verture de  la  grande  nef  par  des  coupoles  accouplées  pré- 
sente une  solution  un  peu  nouvelle  et  qui  prête,  à l’intérieur, 
à des  effets  assez  heureux.  E.  Rümler. 

♦ 


LA  CONSTRUCTION  A GENÉVIi 

(Voyez  paye  474.) 

La  Fig.  3 donne  le  cours  du  Rhône.  A l’est  se  trouve  l’Isl 
où  passait  le  pont  décrit  par  Jules  César  dans  ses  Commen 
taires  Liv.  1,  c.  vi),  et  qui  fut  le  point  de  départ  de  sa  cou 
quête  des  Gaules  et  de  la  Grande-Bretagne  : « Extremur, 
oppidum  Allobrogum  est,  proximumqw  Helvetiorum  fini  Lu 
Getieva.  Ex  eo  oppido  pons  ad  Helvetios pertinet.  » Al’ouestes 
1 immense  bâtiment  dont  les  nombreuses  turbines  hydrau 
tiques  sont  alimentées  par  le  canal  industriel  formé  e 
partageant  le  fleuve  en  deux  bras  par  un  mur  d’endiguemen 
On  verra  par  ce  plan  que  la  largeur  des  travées  du  nouvéa 
pont  de  la  Coulouvrenière  est  entièrement  justifiée,  puis 


qu’elles  sont  au  moins  égales  à la  largeur  des  bras  du  fleuve 
laissée  entre  l’Isle  de  César  et  les  rives  du  fleuve. 

En  terminant  cette  description  du  nouveau  pont  de  Genève, 
je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  combien  son  système 
de  construction  répond  bien  au  caractère  de  la  savante 
république  huguenote. 

D’une  part,  on  voit  dans  le  système  de  construction 
adopté  l’élimination  de  tous  les  facteurs  inconnus  ou  incom- 
pris, quels  que  soient  les  avantages  qu’ils  présentent,  afin 
d’obtenir  à coup  sûr  un  résultat  statique  qu’on  peut  calculer 
exactement  d’avance.  D’autre  part,  il  y a dans  l’adoption  de 
ce  système  par  les  ingénieurs  genevois  cette  prudence  qu 
distingue  le  protestant  du  libre-penseur,  cette  prudence  qui 
tient  compte  des  expériences  faites  et  se  refuse  à se  lancer 
à l’aventure  dans  des  voies  absolument  nouvelles.  Pour  pas- 
ser du  domaine  matériel  au  domaine  moral,  considération 
qui  intéressera  peut-être  même  les  ingénieurs,  on  peut  dire 
que  le  système  de  construction  dupont  de  la  Coulouvrenière 
peut  être  envisagé  comme  le  symbole  de  l’esprit  du  juste 
milieu  qui  trouve  sa  place  entre  l’esprit  detradition  encroû- 
tée el  l’esprit  de  novation  aventureuse. 

Tout  justifié  que  soit  le  projet  définitif  pour  le  pont  de  la 
Coulouvrenière,  il  faut  avouer  qu’il  nous  désappointe  par  le 
fait  qu’il  évite  de  résoudre  le  problème  de  construction  qu’on 
s’était  proposé  en  commençant,  c’est-à-dire  celui  d’un  pont 
en  maçonnerie  à larges  baies  n’offrant  aucune  poussée  contre 
ses  points  d’appui. 

C’est  pourquoi  je  demande  en  terminant  la  permission 
d’indiquer  une  solution  de  ce  problème  qui  s’est  présentée 
à mon  esprit.  Mon  idée  consiste  a adopter  pour  un  pont 
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tirant  c/ans  le  tabli&r 


l’artifice  employé  dans  la  Galerie  des  machines  de  la  der- 
nière Exposition  de  Paris,  c’est-à-dire  l’artifice  des  tirants 
invisibles  rattachant  les  extrémités  de  la  voûte.  Dans  un 
pont,  ces  tirants  (Fig.  6)  pourraient  passer  sous  le  lit  de  la 
rivière  dans  des  enveloppes  absolument  étanches,  et  seraient 
secondés  par  d’autres  tirants  dans  l’épaisseur  du  tablier.  Je 
laisse  aux  ingénieurs  de  profession  à discuter  les  éléments 
de  cette  idée  rudimentaire  et  à dire  si  ma  suggestion  est 
pratique,  car  pour  ma  part  je  ne  m’en  sens  pas  capable, 
n’étant  qu’un  simple 

Architecte  étranger 

En  séjour  à Genève. 

« 

UN  COUP  DE  VENT  RUE  BONAPARTE 

Des  mots,  des  mots,  des  mots. 

( Ilamlet , Shakespeare.) 

Il  y a quelques  semaines,  M.  Laurent  Doillet,  après  avoir 

incidemment  — administré  une  volée  de  bois  vert  aux 

impressionnistes  et  aux  exposants  de  la  Rose-Croix,  dans 
son  compte  rendu  du  Salon  du  Champ  de  Mars,  écrivait  une 
protestation,  éloquente  et  indignée  tout  à lafois,  contre  « les 
détracteurs  de  notre  Ecole  nationale  d’architecture,  détrac- 
teurs qui  allaient  être  forcés  de  changer  de  refrain». 

Cet  aria  cli  bravoura,  lancé  d’une  main  sûre,  m’aému  jus- 
qu’aux moelles,  car  enfin,  on  comprend  ce  que  parler  veut 
dire  : le  confrère  me  visait  dans  le  tas  des  « détracteurs  ». 
Pan  ! dans  l’œil  ! — J’étais  ému,  mais  — l’avouerai-je  ? — 
surtout  chiffonné,  l’idée  de  « changer  de  refrain»  me  chatouil- 
lant désagréablement  la  cervelle.  Quand  on  a la  détestable 
habitude  — ainsi  que  moi  — de  mordre  le  sein  qui  l’a  nourri, 
on  ne  saurait  s’imaginer  comme  c’est  gênant  de  donner  des 
coups  de  dent,  à tort  et  à travers,  dans  des  seins  qu’on  ne 
connaîtpas,  dans  des  seins  remplis  d’imprévu,  dans  desseins 
avec  lesquels  on  se  sent  gêné,  dans  des  seins  qui  vous  le  font 
à la  pose  et  qui  exigent  qu’on  passe  un  habit  noir  avant  de 
les  mastiquer.  Je  bravai  doncla  tempête  et,  avant  de  baisser 
le  front  sous  l’arrêt  vengeur  qui  me  frappait,  je  résolus  de 
me  documenter.  M.  Laurent  Doillet  affirmait  bien  que  tout 
était  bouleversé  à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  oùla  liberté  régnait 
maintenant  en  maîtresse  farouche  et  inviolable  ; il  reprochait 
même  aux  « détracteurs  » déjà  nommés  de  ne  plus  suivre 
«Lassez  près  les  nouveaux  errements  de  la  maison  qui  n’est 
pas  au  coin  du  quai.  Malheureusement,  comme  je  possédais 
quelques  tuyaux  infirmant  ces  assertions,  comme,  d’un  au- 
tre côté,  dans  son  compte  rendu,  le  salon  nier  avait  commis 
quelques  erreurs  matérielles,  afin  de  porterunjugementper- 
sonnel,  il  me  parut  indispensable  de  procéder  à une  enquête 
minutieuse  et  de  juger  les  choses  par  moi-même. 

Samedi  dernier,  camouflé  en  Francisque  Sarcey  — à 
seule  fin  de  détourner  les  soupçons  — je  me  dirigeai  vers 
la  rue  Bonaparte.  Inutile  d’ajouter,  en  entière  franchise,  que 
j’espérais  confondre  mon  brillant  contradicteur,  et  lui  prou- 


ver qu’il  était  inutile  de  changer  derefrain.  Ah  ! je  fus  dure- 
ment réveillé  de  mes  illusions,  et  c’est  avec  deux  centimè- 
tres de  cendre  sur  la  tête  que  je  devrais....  Mais  n’anticipons 
pas  sur  les  événements,  comme  l’écrit  Gherbuliez 

En  tournant  le  quai,  un  peu  engoncé  dans  les  oreillers  qui 
arrondissaient  ma  taille,  je  cherchai  inutilement  les  bustes 
de  Poussin  et  de  Puget  ornant  les  pilastres  de  la  grille  de 
l’Ecole.  Troublé,  instinctivement,  par  une  suppression  qui 
pouvait  être  grosse  de  conséquences,  je  hâtai  le  pas  et  je 
m’informai  auprès  du  concierge. 

— Poussin?  Puget?  me  répondit  le  brave  homme  avec 
un  sourire  méphistophélique.  Vous  arrivez  donc  de  Mada- 
gascar? Un  vent  de  libéralisme  souffle  rue  Bonaparte,  les 
particuliers  sont  déposés  au  Jardin  des  Plantes,  section  des 
empaillés;  ils  seront  remplacés  par  Courbet  et  Rude,  qui  ont 
été  commandés  à MM.  Baffier  et  Desbois.  Nous  attendons 
les  marbres. 

Ah!  pensai-je,  je  retrouve  bien  là  la  main  de  ce  révolu- 
tionnaire de  Roujon;  il  ne  se  contente  pas  de  nommer  An- 
toine à la  direction  de  l’Odéon,  voilà  qu’il  impose  les  grands 
champions  de  l’art  moderne  à l’admiration  de  la  jeu- 
nesse ! Oui,  mais  hélas  ! son  influence  s’arrête  à la  porte,  et 
à l’intérieur  ! 

Je  rajustai  mes  lunettes,  dérangées  par  l’étonnement,  et 
je  montai  au  cabinet  du  Directeur.  Dans  l’antichambre,  un 
gros  monsieur,  en  habit  brodé  de  palmes  vertes,  l’épée  au 
côté,  attendait  les  visiteurs.  Je  le  pris  pour  un  garçon  du 
Chat  Noir  se  permettant  une  charge  d’un  assez  mauvais  goût, 
et  j’allais  m’asseoir  en  attendant  l’huissier  absent,  quand  — 
ô stupéfaction!  — sous  cet  imposant  costume,  je  reconnus 
M.  Bouguereau,  en  chair  et  en  os  - — en  chair  surtout  - — 
qui,  d’un  air  digne  et  triste,  me  demanda  ce  que  je  voulais. 

— Comment,  vous,  M.  Bouguereau,  vous  ici,  dans  l’anti- 
chambre, remplissant  les  fonctions  de  garçon  de  bureau  ! 

— Oui,  mon  oncle  (il  me  prenait  pour  Sarcey,  ça  y était), 
oui,  voilà  où  nous  en  sommes  réduits,  nous,  membres  de 
l’Institut,  depuis  qu’un  vent  de  libéralisme  souffle  dans  cette 
maison. 

J’essuyai  une  demi-larme,  et  je  lepriai,  en  m’excusant,  de 
m’introduire  auprès  de  M.  Dubois. 

— M.  Dubois?  s’écria  l’éminent  artiste  ; ah  çà  ! vous  pas- 
sez décidément  votre  temps  à dormir,  chez  vous  comme  au 
théâtre.  Vous  ne  vous  tenez  au  courant  de  rien,  vous  ne 
savez  rien,  vous  ne  lisez  rien,  vous  ne  voyez  rien,  vous  ne 
vous  occupez  qu’à  seriner  le  récit  de  Théramène  à de  petites 
dames,  c’est  honteux.  Mais  apprenez  donc,  distrait  et  foli- 
chon vieillard,  que  M.  Dubois,  révoqué,  a été  remplacé  par 
Monsieur  (il  avala  sa  salive  cinq  fois),  parM.  Claude  Monet. 
Dubois  est  actuellement  préposé  à l’allumage  des  calori- 
fères. 

Je  n’écoutais  plus.  Je  bondis  jusqu’au  cabinet  directorial, 
j’enfonçai  la  porte  d’un  coup  de  pied  et  je  me  trouvai  face  à 
face  avec  la  barbe  noire  de  Monet,  qui,  de  sa  fenêtre,  pio- 
chait une  étude  de  plein  air. 

. — Eh  bien  ! 1 ancien,  ne  vous  gênez  pas,  faites  comme  à 
Déjazct. 

J’arrachai  mes  lunettes  et  ma  barbe  postiche. 

— Ah!  elle  est  bonne,  celle-là  — acheva,  fortement  ahu- 
ri, le  peintre  des  Meules  — - comment  va?  Mais  pourquoi 
diable  ce  déguisement  et  cette  invasion  en  forcené  dans  mes 
pénates? 

— Mon  cher,  je  crois  que  je  deviens  fou  ; depuis  un  quart 
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d’heure  je  vis  en  plein  rêve,  en  pleine  féerie.  Voyons,  oui  ou  l 
non,  les  membres  de  l’Institut  sont-ils  chargés,  ici,  des  plus 
humblesfonctions,  et  vous,  ClaudeMonet,  le  maître  incontesté 
de  l'impressionnisme,  êtes-vous  vraiment  directeur  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts? 

— Oui,  mon  ami,  un  vent  de  libéralisme  a souillé  dans 
cette  maison  dont  l’enseignement  autrefois  conventionnel, 
intolérant,  cristallisé,  «faussait  les  intelligences  et  rapetissait 
les  caractères  ».  Les  bêcheurs  vont  être  obligés  de  changer 
de  refrain. 

— Ah!  les vont de refrain?  Diable  de  diable! 

Alors?... 

— Tout  bouleversé,  tout  chambardé.  Otez  votre  ventre  et 
causons.  En  grillez-vous  une? 

— Non,  merci.  Et  vous  disiez  qu’un  vent  de  libéralisme... 

— Un  vent?  un  cyclone,  un  formidable  cyclone.  D’abord, 
pour  commencer,  sauf  Gustave  Moreau  qui  se  prétend  plus 
dans  le  mouvement  que  nous... 

— Un  symboliste,  je  crois?  Un  Rose-Croix? 

— Vous  y êtes,  hum!  enfin,  passons;  sauf  Gustave  Moreau, 
tous  les  professeurs  ont  été  changés.  Les  titulaires  se  nom- 
ment aujourd’hui  Puvis  de  Ghavannes,  Degas,  Roll,  Carrière, 
Besnard,  Aman  Jean,  Raffaelli,  Pissarro  et  Grasset. 

— Encore  un  Rose-Croix? 

— -Encore  un  Rose-Croix,  et  ce  n’est  pas  le  seul;  mais, 
dame,  on  ne  m’a  pas  consulté  dans  le  choix,  et  puis  on  te- 
nait à ce  que  les  différentes  tendances  actuelles  fussent  repré- 
sentées, on  voulait  surtout  que  l’Ecole  des  Beaux-Arts  mé- 
ritât vraiment  l’épithète  d q Nationale  dont  elle  s’est  longtemps 
affublée,  fort  hypocritement,  tout  en  enseignant  le  mépris  et 
la  haine  de  l’Art  français. 

— Et  à la  Sculpture,  à la  Gravure,  à l’Architecture? 

— - Nous  avons  Rodin,  Alexandre  Charpentier,  Bartholo- 
mé,  Dampt,  Roty. 

— Le  membre  de  l’Institut? 

— Oui,  mais  un  fier  talent  et  un  moderniste  épatant. 
Bracquemond,  Helleu,  de  Baudot  et  Vaudremer. 

— Vous  êtes  éclectiques. 

— Une  Ecole,  surtout  quand  elle  est  unique  dans  un  pays, 
n’a  le  droit  de  se  montrer  ni  sectaire  ni  intransigeante,  et 
les  portes  de  la  nôtre  resteront  largement  ouvertes  à tous 
ceux  qui  ont  du  talent.  Il  faut  que  l’élève  ait  la  facilité  d’al- 
ler librement  où  le  pousse  son  tempérament,  et,  personnelle-  i 
nient,  je  regrette  qu’un  génie  tel  que  Ingres  soit  mort,  car  il 
eût  superbement  représenté  l’art  classique,  pas  celui  de  Ca- 
banel, de  Bonnat  et  de  Bornier,  non,  le  vrai,  celui  d’Eschyle 
etd  Ic.tinus,  celui  que  nous  chérissons  tous,  réalistes,  impres- 
sionnistes et  symbolistes,  celui  du  Parthénon  et  de  la  Vic- 
toire de  Samothrace. 

- Alors,  vous  n’avez  pas  chassé  de  la  rue  Bonaparte  les 
moulages  antiques  ? 

— Jamais  de  la  vie  Nous  avons  jeté  aux  gravais  des 
fragments  romains  et  italiens  d’une  virtuosité  insipide,  d’une 
émotion  nulle,  d’un  rabâchage  assommant,  et  les  places 
vacantes  ont  été  prises  par  les  plus  importants  spécimens 
de  l’art  français,  un  art  unique,  un  art  incomparable  que 
quelques  innocents  dédaignent  parce  qu’ils  l’ignorent,  que 
quelques  serins  méprisent  parce  qu’ils  ne  le  comprennent 
pas.  Bourges,  Amiens,  Dijon,  Reims,  Chartres  ont  contribué 
à parer  nos  salles  d’étude  ; les  patrons  parlent  moins  du  Guide, 
du  Carrache,  du  Tintoret,  de  Caravage,  de  Jules  Romain  et  de 
Raphaël  — d’où  proviennent,  entre  nous,  les  ignominies 


religieuses  débitées  à tous  les  prix  dans  le  quartier  Saint- 
Sulpice  — et  citent  plus  fréquemment  les  Lenain,  Valentin, 
Clouet,  Watteau,  Boucher,  Chardin,  Lancret,  Latour, 
Géricault,  Delacroix,  Barye,  Daumier,  et  cette  extraordi- 
naire pléiade  moderne  qui,  depuis  Manet  et  Corot,  enthou- 
siasme le  monde  entier. 

— Et  pour  l'architecture,  plus  particulièrement?  Qu’a-t-on 
essayé  ? 

— Tout.  On  a démasqué  les  niaises  tartuferies  qui  don- 
naient adroitement  le  change  aux  naïfs.  Ainsi,  vous  vous 
en  souvenez?  on  avait  fondé,  rue  Bonaparte,  un  cours 
d’architecture  française,  et  quand  les  « détracteurs  » 
se  plaignaient  qu’on  apprenait,  aux  Beaux-Arts,  les  cinq 
ordres  à fond,  mais  qu’on  ignorait  radicalement  le  gothique, 
ce  style  qui  se  dresse  comme  la  plus  imposante  et  la  plus 
personnelle  manifestation  de  l’art  national,  on  leur  flanquait 
vite  ledit  cours  dans  les  jambes. 

— Ça  leur  en  bouchait  un  coin. 

— Parfait;  seulement  ledit  cours  n’élait  pas  obligatoire, 
les  élèves  s’en  fichaient  comme  un  poisson  d’une  pomme. 
Actuellement,  dans  le  nouveau  programme,  pour  passer  en 
première  classe,  il  faut  obtenir  deux  mentions  sur  projets 
de  restaurations  du  moyen  âge  français. 

—Fichtre!  voilà  une  innovation  autrement  sincère  que  le 
libéralisme  du  programme  du  concours  Rougevin  : une  jolie 
fumisterie  encore  que  cette  blague-là!  « Voyez,  criait  Fon- 
tanarose,  voyez,  mesdames  et  messieurs,  voyez,  de  bonne  foi 
si  nous  ne  sommes  pas  dans  l’train.  Nous  proposons  à ces 
chers  enfants,  une  année,  un  projet  de  verrière,  une  autre 
année,  un  projet  de  reliure,  demain,  le  projet  d’une  loco- 
motive, avec  style  japonais  obligatoire.  Est-il  possible, 
répondez,  est-il  possible  de  pousser  plus  loin  la  passion  du 
modernisme?  Oui,  mesdames  et  messieurs,  une  locomotive, 
et  japonaise  encore,  ah!  ah!  ah  ! » Et  les  chers  enfants  ne 
possédant  pas  la  plus  vague  notion  sur  la  technique  du 
métier  de  verrier,  de  relieur  et  de  mécanicien,  commettaient 
les  plus  pyramidales  bévues  qu’on  puisse  imaginer;  tous  y 
allaient  d’une  peinture  murale  quelconque,  tous  virtuosaient 
une  belle  image  jolie  à croquer  el  qui  faisait  se  rouler  les 
gens  de  métier.  En  réalité,  c’était  pire  et  plus  ridicule  encore 
<pie  les  images  purement  architecturales,  représentant  des 
villas  au  bord  delà  mer,  pour  riches  particuliers. 

- Oh!  nous  avons  débiné  le  truc.  Pour  le  Rougevin,  nous 

choisissons  certes  des  sujets  très  en  rapport  avec  les  besoins 
de  la  décoration  moderne,  un  poêle,  un  vase  en  grès 
émaillé,  une  étoffe  de  tenture,  un  appareil  électrique;  mais 
aucun  concurrent  ne  peut  se  présenter  s’il  ne  prouve,  dans 
un  examen  sommaire,  qu’il  connaît  les  éléments  généraux, 
les  lois  primordiales  de  la  matière  qu’il  va  être  appelé  à déco- 
rer, éléments  qu’il  a acquis  en  travaillant  dans  l’atelier  d’un 
spécialiste  dont  nous  connaissons  le  goût  et  la  science.  Et  je 
n’ai  pas  fini!  Figurez-vous 

— - Grâce!  mon  cher,  n’achevez  pas;  vous  me  retournez  le 
poignard  dans  la  plaie.  J’étais  persuadé  que  le  train-train  de 
l’École  des  Beaux-Arts  était  toujours  le  même. 

— Quelle  erreur!  Tenez,  dans  les  ateliers,  de  votre  temps, 
les  camarades  qui  aimaient  Baudelaire,  Millet,  Barye,  Ber- 
lioz et  de  Concourt  étaient  appelés  poseurs. 

— Parfaitement. 

- Révolution  radicale  dans  les  mœurs  : maintenant, 
quand  quelqu’un  défend  Manet,  Carrière,  Rodin,  Besnard, 
Rops,  Constantin-Meunier,  Verlaine,  Huysmans  ou  Ibsen, 
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quand  un  type  fréquente  le  Théâtre-Libre  et  l’Œuvre,  quand 
un  isolé  applaudit  Bruneau,  quand  un  original  lit  la  Revue 
blanche  ou  le  Centaure 

Le  cœur  me  battait  à se  rompre,  je  n’avais  plus  un  fil  de 
sec. 

— Eh  bien?  fis-je,  angoissé. 

— Eh  bien!  on  le  traite  de  snob. 

Snob,  au  lieu  de  poseur  ! C’était  le  coup  du  lapin.  Je  tom- 
bai, anéanti,  dans  la  boîte  de  couleurs  de  Claude  Monet,  en 
murmurant  dans  un  sanglot  suprême  : 

— Allons!  Us  ont  tous  raison,  un  vent  de  libéralisme  a 
soufflé  dans  la  maison  ! Je  vais  être  obligé  de  changer  de 
refrain. 

Frantz  Jourdain. 

Depuis  cette  enquête,  si  tragiquement  terminée  (les 
enquêtes  ne  me  portent  décidément  pas  chance,  j’écope 
tout  le  temps),  j’ai  regardé  la  réalité  en  face,  elle  est  ter- 
rible : impossible  de  mettre  la  main  sur  un  refrain  man- 
geable. S’il  se  trouve,  de  par  le  monde,  une  âme  charitable 
ayant  pitié  de  ma  misère,  qu’elle  m’adresse  un  refrain  — 
franco  de  port  — et,  pour  sa  récompense  honnête,  je  lui 
expliquerai  le  petit  rébus  académique  suivant  que,  perle 
rare,  j’ai  cueilli  dans  le  livret  du  Salon  des  Champs- 
Élysées. 

Prix  Henri  Lehmann.  — Prix  de  3.500  francs , pour  l'en- 
couragement des  bonnes  éludes  classiques , en  faveur  d'un 
‘peintre  n'ayant  pas  plus  de  vingt-cinq  ans  accomplis , et  ayant 
fait  dans  les  trois  ans  un  ouvrage,  tableau  ou  carton  achevé 
qui,  par  le  choix  du  sujet,  par  la  composition,  le  style  et 
ï exécution,  s'éloignera  le  plus,  et  protestera  le  plus  éloquem- 
ment contre  ï abaissement  de  l'art  que  les  doctrines  préconi- 
sées aujourd'hui  semblent  favoriser. 

« S’éloigner  le  plus  CONTRE  l’abaissement  »,  paraîtra 
peut-être  un  peu  vif  aux  linguistes  timorés,  et  cet  infirme 
de  Zola  s’en  offusquerait  sans  doute.  Mais  bab  ! elles  en 
dégoisent  bien  d’autres,  les  vaches  espagnoles,  et  elles  ne 
s’en  portent  pas  plus  mal. 

F.  J. 

♦ 

COTTAGES  & MAISONNETTES 

ou 

ANGLAIS  & FRANÇAIS 

( Voyez  XV  année,  page  262.) 

De  même  que  notre  « hall  » n’est  point  du  tout  le 
« bail  » des  Anglais;  de  même,  ce  qu’on  nomme  « cottage  », 
de  l’autre  côté  de  la  Manche,  ne  ressemble  pas  identique- 
ment à ce  que,  par  chic  d’anglomanie,  nos  bourgeois  se 
complaisent  à dire  leur  « cottage  » : c’est-à-dire  leur  petite 
maison  de  campagne. 

Le  hall  d’ici  est  généralement  tout  local,  montant  du 
rez-de-chaussée  à la  hauteur  totale  des  étages  qui  l’enclavent 
et  qu’il  dessert  par  des  galeries,  des  escaliers,  etc.  Eclairé 
par  en  haut,  c’est  presque  la  cour  vitrée  sur  laquelle  pren- 
nent encore  jour  les  locaux  environnants. 

Le  hall  de  là-bas  est,  tout  simplement,  la  cage  de  l’esca- 
lier principal  ou  unique  d’une  maison  d’habitation.  Sans 


Fig.  I.  — Cottage  à Finehley  (Angleterre). 


Fig.  2.  — Plans. 

conteste,  là-bas,  il  y a hall  et  hall,  comme  ici  cage  et  cage, 
suivant  la  modestie  ou  la  somptuosité  de  la  demeure. 

Mais  les  Anglais  nomment  cottage  la  maisonnette  de 
paysan  ou  d’ouvrier  située  dans  la  campagne.  C’est  la 
maison  de  petit  fermier,  de  « bordier  »,  ou  d’artisan  rusti- 
que. C’est  la  chaumière  isolée  ou  double;  parfois  d’une 
pauvreté  pittoresque  et  souvent  d’une  coquette  et  très  spiri- 
tuelle simplicité. 

Ceux  de  nos  confrères  qui  savent  amuser  la  clientèle  des 
stations  maritimes  en  semant  avec  grâce,  sur  les  plages  du 
littoral  français,  « cottages  » ou  villas,  chalets  ou  bastides, 
en  s’inspirant  de  ce  qu’ils  ont  vu  d’architecture  rustique, 
en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Suisse  ou  en  Provence  ; ou 
plus  simplement  de  ce  qu’ils  ont  vu  ou  bâti  d’habitations 
pittoresques,  quoique  modernes,  en  l’Isle-de-France  (ce  mer- 
veilleux résumé  de  tous  les  jolis  sites),  ceux-là  savent  bien  à 
quoi  s’en  tenir  sur  la  valeur  des  mots  « ermitage  »,  « cot- 
tage »,  lorsqu'il  s’agit  de  loger  une  famille  fin  de  siècle. 

Ils  ne  s’aviseront  point  d’offrir  à ces  raffinés,  à ces 
amateurs  de  styles  anciens,  autre  chose  qu’un  extérieur 
décor  d’opéra-comique,  babillant  l’intérieur  d’un  petit  hôtel 
ou  d’une  villa  parisienne  absolument  conforme  au  dernier 

cri  du faubourg  Antoine,  avec  son  authenticité  garantie 

de  reproductions  gothiques  ou  Louis  XIII.  — C’est  de  la 
modestie  à surprise. 

Donc,  intitulant  « cottage  » un  type  d’habitation  anglaise 
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Fig.  3 et  4.  — Maison  à Helensburg  (Angleterre). 

de  construction  récente,  nous  entendons  seulement  employer 
le  vocable  admis  chez  nous,  par  habitude,  pour  désigner  ce 
que  nos  voisins  nomment  « résidence  »,  ou  maison  de 
campagne. 

Voici,  par  exemple  (Fig.  1,  2),  un  cottage  bourgeois 
d’importance  médiocre  et  d’apparence  fort  peu  monumentale, 
sans  doute,  mais  dont  la  composition  offre,  en  des  propor- 
tions agréables  et  pratiques,  quelque  chose  de  commode,  con- 
fortable, bien  aéré,  avec  des  vues  et  des  expositions  variées 
pour  chacune  des  pièces  bien  dégagées  de  l’habitation.  C'est 
ainsi  qu’au  rez-de-chaussée,  sur  le  vestibule  (hall)  R,  s’ou- 
vrent, à droite  le  salon  A avec,  sur  l’angle  ouvert,  un  grand 
bow-window  ou  tourelle  vitrée  d’où  l’on  est,  en  hiver  ou  aux 
jours  de  pluie,  en  plein  jardin  sans  quitter  la  maison  ; en  face 
de  l’entrée,  une  sortie  sur  le  jardin,  abritée  par  un  petit 
porche  à claire-voie  G;  en  deçà,  un  tambour  vitré  intercepte 
les  courants  d'air  et  forme  vestiaire.  La  salle  à manger  C, 

très  éclairée  par  son  grand  bow-window  à pans  coupés 

loge  vitrée  où  peut  s’avancer  la  table  en  vue  du  jardin  — 
cette  salle  avoisine  le  service  : grande  et  claire  cuisine  H, 
laverie  ou  arrière-cuisine  I et  sellier  J,  avec  une  entrée  de 
service  K sur  barrière-cuisine  et  des  water-closets  ouverts 
tout  à côté,  sur  le  jardin.  Comme  cela,  service  et  surveillance 


sont  faciles  pour  maîtres  et  serviteurs,  au  contraire  de  la 
mode  qui,  chez  nous,  fait  sottement  enterrer  à demi  les 
domestiques  au  sous-sol,  d’où  les  odeurs  et  l’animosité 
montent  si  naturellement  aux  étages  que  les  maîtres  se 
croient  réservés. 

En  D un  parloir  (pièce  où  l'on  reçoit  convenablement 
ceux  du  dehors  qu’on  ne  veut  point  présenter  à la  famille)  ; 
ou  bien  c’est  un  lieu  d’étude,  un  cabinet  de  travail  ou, 
encore,  la  pièce  (nursery)  consacrée,  sacrifiée  même,  à 
l’élevage  et  aux  jeux  des  enfants.  Là,  il  sont  chez  eux,  les 
bébés,  et  n’embêtent  personne,  lorsqu’ils  sont  grincheux. 

En  appentis,  et  à la  suite  de  la  cuisine,  une  petite  dépen- 
dance de  service  (buanderie  ou  autre)  s’ouvre  sur  la  cour. 

L’étage  au-dessus  n’est  point  carré;  c’est  ce  qu’on  nom- 
mait autrefois  galetas.  Mais  les  trois  pignons  portant 
fenêtres  y permettent  l’habitation  néanmoins  très  confor- 
table de  quatre  chambres  L L,  dont  une  chambrette,  d’une 
nursery  M (chambre  d’enfants  ou  lingerie);  un  cabinet  de 
bains  et  de  toilette  N,  un  water-closet  et  quatre  cabinets 
noirs  attribués  aux  diverses  chambres  complètent  le 
logement. 

A remarquer  (s.  v.  p.)  la  forme  particulière  de  la  lucarne 
éclairant  la  chambre  située  près  du  water-closet  : c’est  un 
bow-window  sur  toiture,  joignant  à la  simplicité  de  cons- 
truction de  son  comble  en  tabatière  (un  seul  versant,  sans 
nolets),  l’agrément  de  jouées  obliques  vitrées  (à  vitrage  fixe) 
d’où  l’on  peut  voir  à droite  et  à gauche  la  campagne,  sans 
ouvrir  les  châssis  de  la  fenêtre.  Cette  dernière  étant,  d’ail- 
leurs, construite  à « guillotine  »,  comme  toute  bonne  fenêtre 
anglaise.  Nous  nous  garderons  bien  d’insister  sur  les  charmes 
ou  les  avantages  d’une  telle  disposition,  abandonnée  chez 
nous  depuis  fort  longtemps,  même  dans  les  passages  étroits 
ou  les  cabinets  exigus  où  ce  système  de  châssis  à coulisses 
aurait  du  bon. 

Deux  petits  géométraux  précisent  ici  (Fig.  5)  les  propor- 
tions des  façades  dont  le  croquis  ci-dessus  fait  voir  l'effet 
perspectif.  Ce  dernier  exemple  de  cottage  anglais  comporte, 
on  le  voit,  une  certaine  recherche  d’architecture;  car,  outre 
la  porte  d’entrée  susdite,  on  a employé  la  pierre  de  taille  à 
tous  les  cadres  d’ouverture,  aux  corniches  sous  égout,  aux 
rives  des  pignons  et  aux  couronnements  de  cheminées  : c’est 
comme  un  petit  manoir  de  genre  Renaissance. 

(A  suivre.)  E.  Rivoalen. 

♦ 

MONUMENT  COMMÉMORATIF  DE  NICE 

Planche  77. 

Dans  le  concours  qu’avait  ouvert  la  ville  de  Nice,  pour 
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commémorer  le  centenaire  de  la  réunion  de  la  ville  à la 
France,  le  premier  prix  avait  été  obtenu  par  le  projet  de 
MM.  Jules  Febvre,  architecte  à Nice,  et  Allar,  sculpteur  a 
Paris.  Notre  planche  hors  texte  donne  une  vue  perspective 
de  ce  monument  qui  vient  d’être  inauguré  récemment.  Il 
est  situé  au  milieu  des  nouveaux  jardins  qui  couvrent  le 
Paillon  canalisé. 



EXPOSITION  D’ÉLECTRICITÉ 

(Voyez  page  476.) 

Planche  85. 

Nous  avons  remarqué  aussi  un  tableau  résumant  les  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Laffargue,  ingénieur  de  la  ville,  dans 
les  cours  qu’il  professe  aux  ouvriers  chauffeurs,  méca- 
niciens et  électriciens. 

Les  piles  secondaires  ou  accumulateurs  étaient  repré- 
sentés par  les  petits  bijoux  électriques,  fontaines  lumineuses, 
dont  ils  alimentent  les  petites  lampes.  A remarquer  une 
petite  botte  (Fig.  7),  renfermant  quelques  éléments  pouvant 


fournir  le  courant  à une  lampe  placée  sur  un  de  ses  côtés. 
Une  telle  lampe  peut  rendre  de  grands  services  pour  l’éclai- 
rage d’une  voiture,  d’une  bicyclette,  ou  bien  pour  éclairer 
un  milieu  contenant  des  gaz  détonants. 

A côté  de  ces  tout  petits  accumulateurs  étaient  exposés 
quelques  éléments  d’une  batterie  à charge  rapide  (un  quart 
d’heure)  pouvant  débiter  à décharge  plus  réduite  pendant 
plusieurs  heures.  Ces  éléments  sont  destinés  aux  voitures 
automobiles,  pour  lesquelles  ces  propriétés  sont  précieuses 
et  même  indispensables. 

Dans  la  grande  salle  du  premier  étage,  aveuglante  de 
lumière,  se  trouvaient  réunis  les  éléments  d'une  instal- 
lation intérieure,  à commencer  par  les  Fils  et  câbles,  pour 
linir  par  les  lampes. 

Tous  les  appareils  nécessaires  au  bon  fonctionnement  de 
l’électricité  montrent  à quelle  perfection  on  arrive  mainte- 
nant, auprès  des  appareils  rudimentaires  dont  on  disposait 
il  y a quelques  années  à peine.  On  a pu  remarquer  que  les 
constructeurs  ne  se  servent  plus  de  bois  ni  d’ardoise  pour 
le  montage  des  coupe-circuit,  interrupteur,  prise  de  cou- 
rant, etc.  La  porcelaine  et  le  marbre  ont  remplacé  les 
matières  combustibles  ou  mauvaises  isolantes  du  pelit  appa- 
reillage courant. 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  d’examiner 
quelles  conditions  doivent  remplir  les  divers  appareils  indis- 
pensables dans  une  installation.  Cette  étude  doit  être  faite  à 
part. 

Nous  devons  constater  seulement  que  l’on  n’a  que  l’em- 
barras du  choix  entre  tant  de  nouveaux  modèles.  Les  cons- 
tructeurs ont  pour  ainsi  dire  modernisé  tous  ces  coupe- 


Fig.  8.  — Globe  diiTuseur. 


circuit  et  interrupteurs  dont  l’aspect  si  disgracieux  gâtait 
jadis  les  plus  belles  installations. 

Au  contraire,  on  a actuellement  tendance  à les  réunir  et 
aies  mettre  en  évidence;  souvent  ils  servent  d’ornements. 
Des  tableaux  très  coquets,,  munis  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à l’éclairage,  montraient  tout  l’avantage  qu’il  y a à 
avoir,  groupés  en  un  seul  point,  les  appareils  de  manœuvre. 

Un  tableau  de  distribution  est  le  luxe  d’une  installation; 
il  y en  a qui  sont  d’une  grande  richesse.  On  doit,  en  effet, 
considérer  que  toute  dépense,  quelle  qu'elle  soit,  consentie 
dans  ce  sens,  est  une  dépense  utile.  Une  installation  fonc- 
tionnera et  durera  d’autant  mieux,  que  ses  accessoires 
seront  plus  soignés. 

Le  groupementen  un  seul  tableau  s’impose  pour  un  ensem- 
ble de  lampes  à arc.  La  facilité  d’inspection  de  leur  marche 
et  de  leur  réglage  en  dépend.  Nous  pourrions  citer  un  grand 
nombre  d’établissements  importants  où  on  n’a  pas  hésité  à 
reposer  tous  les  Fils  et  circuits  d’arcs  pour  arriver  à ce  but. 

Puisque  nous  parlons  des  lampes  à arc,  nous  nous  faisons 
un  plaisir  de  constater  ici  que,  malgré  la  hâte  et  la  fièvre 
que  les  exposants  avaient  mis  à nous  présenter  leurs  diffé- 
rents modèles,  nous  n’en  avons  vu  aucune  broncher. 

Les  arcs  ont  actuellement  la  fixité,  qualité  qui  leur  faisait 
souvent  défaut  auparavant;  somme  toute,  l’électricité  pâtis- 
sait de  cette  mauvaise  réputalion,  le  courant,  soi-disant  irré- 
gulier, étant,  pour  le  public,  le  grand  coupable  en  la  circons- 
tance. 

A noter  des  arcs  de  petite  intensité,  munis  de  globes  de 
quelques  centimètres  de  diamètre.  Ils  sonl  intéressants  par 
le  fait  que  grâce  à eux  on  peut  mieux  disperser  la  lumière 
des  foyers  ordinaires  en  divisant  le  débit  de  ces  derniers 
entre  plusieurs  de  débit  moindre  (Fig.  8). 

Si  le  mécanisme  de  ces  appareils  a été  amélioré,  il  faut 
rendre  justice  aussi  aux  fournisseurs  des  charbons  néces- 
saires à leur  fonctionnement.  Les  charbons  demandent  à être 
très  parfaits,  sans  quoi  on  risque  de  voir  les  régulateurs  mal 
fonctionner.  Il  est  bon  d’insister  tout  particulièrement  sur 
ce  point;  on  attribue  trop  facilement  une  marche  défec- 
tueuse de  lampes  excellentes  à leur  mécanisme,  tandis  que 
tout  le  mal  vient  des  charbons. 

Ces  charbons  sont  un  aggloméré  comprimé  de  graphite 
broyé  en  poudre  impalpable. 

Le  charbon  joue  un  grand  rôle  dans  la  lumière  électrique; 
c’est  lui  que  l’on  emploie  presque  exclusivement  pour  pro- 
duire la  lumière. 

Dans  les  lampes  à incandescence,  les  filaments  sont  cons- 
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litués  par  des  matières  végétales  carbonisées,  portées  à 
l’incandescence  par  l’effet  du  courant.  Enfermés  dans  une 
ampoule  où  existe  un  vide  parfait,  ils  ne  brûlent  pas. 

Les  premières  lampes  à incandescence  ont  été  constituées 
par  des  filaments  de  platine;  mais  leur  prix  de  revient  était 
tellement  élevé  que  l’on  a tout  avantage  à employer  des 
filaments  de  charbon.  M.  Rau  avait  exposé  la  première 
lampe  à incandescence  fabriquée  en  France,  à Ivry. 

Cette  lampe,  obtenue  laborieusement,  a marqué  le  début 
d’une  fabrication  qui  n’a  cessé  d’augmenter  et  de  se  perfec- 
tionner. Le  prix  des  lampes  est  tombé  de  10  francs  à 1 franc, 
et  leur  qualité  a suivi  en  sens  inverse  une  progression 
équivalente.  Mais  la  production  actuelle  est  malheureuse- 
ment tellement  intense,  que  l’on  doit  se  métier  quelque  peu, 
surtout  des  produits  étrangers.  Il  est  en  effet  reconnu  que 
c’est  en  France  que  l’on  fabrique  actuellement  les  lampes 
qui  ont  le  plus  de  durée  et  en  même  temps  le  meilleur  ren- 
dement lumineux 

On  admet  qu’une  lampe  doit  consommer  en  moyenne 
3,3  watts  par  bougie,  soit  33  watts  pour  une  lampe  de 
10  bougies.  En  supposant  l'unité  ou  hecto-walt-heure  à 
0 fr.  15,  une  lampe  de  10  bougies  coûte  0 fr.  05  à l’heure. 

Si  l’unité  est  vendue  moins  cher,  ce  prix  baisse  natu- 
rellement d’autant. 

On  vend  des  lampes,  dites  économiques,  consommant  en 
moyenne  2 à 2,5  watts  par  bougie;  mais  cette  économie  est 
prise  au  détriment  de  leur  durée. 

Une  lampe  ordinaire  devra  servir  environ  600  à 800  heures, 
tandis  que  ces  dernières  ne  servent  que  de  200  à 300 
heures. 

Ce  que  l’on  gagne  en  consommation,  on  le  perd  en  partie 
en  achat  pour  le  remplacement  des  lampes.  Hâtons-nous 
d’ajouter  qu’il  est  grandement  permis  d’espérer  que  de  ce 
côté,  il  y aura  d’importants  progrès.  Mais  il  est  impossible 
de  les  obtenir,  si  on  cherche  à abaisser  encore  le  prix  de  la 
lampe.  La  concurrence  étrangère  actuelle  est,  de  ce  côté,  la 
plus  grande  ennemie  de  la  perfection  que  nos  fabricants  ! 
pourraient  atteindre  sans  celte  préoccupation. 

A ce  propos,  il  est  à remarquer  combien  est  grande  la 
négligence  qu’apportent  les  consommateurs  de  courant 
électrique  à remplacer  leurs  lampes. 

Le  prix  actuel  de  celles-ci,  qui  est  de  1 franc,  ne  devrait 
pas  les  effrayer,  au  contraire,  s’ils  se  doutaient  que  plus  une 
lampe  sert,  moins  elle  éclaire,  tandis  que  sa  consommation 
augmente.  On  arrive  à avoir  des  lampes  de  10  bougies  qui 
n’en  donnent  plus  que  7 ou  8,  et  qui  de  ce  fait  consomment 
5 et  6 watts  par  bougie  ! Il  serait  à désirer  que  de  telles 
lampes  cassent  d’elles-mêmes;  malheureusement  il  n’en  est  ! 


pas  ainsi,  et  le  consommateur,  ne  les  cassant  pas,  dépense 
beaucoup  trop  et  est  mal  éclairé. 

On  ne  saurait  trop  recommander  et  répéter  qu’il  faut 
changer  ses  lampes  dès  que  leur  intensité  lumineuse  baisse. 

Les  lampes  à incandescence  présentent  des  formes  et  des 
couleurs  multiples  qui  se  prêtent  à toutes  les  fantaisies  des 
décorations  modernes.  On  les  enveloppe  aussi  de  résilles  de 
perles  blanches  ou  multicolores  qui  donnent  des  jeux  do 
lumière  d’un  effet  chatoyant  (Fig.  9). 

Mais  où  la  lampe  est  le  mieux  mise  en  valeur  c’est  sur 
l’appareil  proprement  dit.  En  appareillage  nous  n’avons  que 
des  félicitations  à adresser;  nous  avons  vu  des  appareils  de 
tous  styles,  de  tous  modèles,  sérieux,  légers,  gracieux,  impo- 
sants, enfin  montrant  que  la  lustrerie  française  a reconquis 
toutes  ses  qualités.  On  est  sorti  de  l’ornière  tracée  forcément 
par  les  modèles  servant  aux  autres  éclairages  nécessitant  la 
position  verticale  de  la  flamme.  Dès  que  l'on  eut  abandonné 
ces  errements,  on  devait  faire,  et  on  a fait,  des  merveilles 
d’art  et  de  goût.  Tout  est  motif  à support  de  lampes  à incan- 
descence, statuettes,  fleurs,  cristaux,  an 'maux,  pourvu  que 
l’adaptation  soit  logique,  agréable  à l’œil  et  en  harmonie 
avec  le  milieu  à décorer  (Fig.  10  et  planche  85). 

Tous  les  genres  exposés  seraient  à citer,  mais  nous  serions 
amenés  à la  description  de  tous  ceux  que  nous  avons  vus, 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire,  à notre  grand  regret. 

Nous  signalerons  toutefois  les  ravissants  bronzes,  signés 
de  noms  de  maîtres  et  représentant  des  personnages,  des 
enfants  ou  des  fleurs,  auxquels  étaient  adaptées  des  lampes 
dépolies  séparées  ou  en  guirlande,  s’accrochant  aux  bras  ou 
aux  branches  de  façon  tout  à fait  originale  et  inédite.  Le 
mariage  du  bronze  doré  et  de  la  lumière  dill'use  de  l'électri- 
cité était  obtenu  de  la  plus  harmonieuse  manière  par 
l’emploi  de  réflecteurs,  émaillés  de  tons  irisés,  formant 
pétales  délicats  de  fleurs.  Ces  pétales  font  jouer  la  lumière 
de  telle  sorte  que  la  forme  sèche  et  brutale  de  la  lampe  est 
noyée  dans  ses  propres  rayons  et  que  l’œil  ne  perçoit  plus 
qu’un  ensemble  lumineux  de  forme  quelconque,  mais  tou- 
jours gracieuse. 

Un  tel  résultat  dénote  une  étude  longue  et  approfondie  de 
l’adaptation  de  la  lumière  sur  ses  supports  ; il  a fallu  certai- 
nement de  coûteux  tâtonnements  pour  arriver  à produire  ces 
émaux  si  délicats  et  si  lins  qui  sont  tout  le  secret  du  ravissant 
effet  obtenu  par  l’exposition  de  ces  objets  d’art  qui  occupaient 
tout  le  fond  de  la  grande  salle  du  haut. 

Il  est  bien  regrettable  que  la  durée  de  cette  exposition  ail 
été  si  restreinte  et  ses  dimensions  si  modestes.  Le  temps  et 
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la  place  ont  manqué  pour  recevoir  plus  de  visiteurs.  Ceux-ci 
faisaient  queue  à l’extérieur  et  s’écrasaient  à l’intérieur.  Ils 
ont  été  redire  partout  l’émerveillement  qu’ils  avaient  ressenti 
devant  l’effort  très  grand  de  l’industrie  électrique. 

Il  n’y  a qu’à  souhaiter  que  de  nouvelles  bonnes  volontés 
surgissent  pour  mener  à bien  une  nouvelle  manifestation 
des  progrès  auxquels  nous  avons  tous  applaudi,  et  dont  nous 
constatons  dans  la  pratique  les  effets  déjà  si  considérables,  et 
qui  ne  sont  rien  auprès  de  ceux  qu’il  est  permis  d’en  attendre 
à bref  délai. 


E.  Ruffet. 

P.  S.  — Nous  avons  reproduit  quelques  appareils  pris  au 
hasard  parmi  les  modèles  déposés  de  MM.  Gagneau,  Renu 
et  Bertrand-Taillet,  Soleau,  Bagués,  Thierry,  etc. 

♦< — — 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Passage.  — Servitude.  — Saillie.  — Conduites  d'eau 
et  de  gaz. 

Première  question.  — En  1859,  F.  et  S.  ont  acheté  en 
commun,  dans  le  faubourg  d’une  ville,  un  terrain  en  nature 
et  clos;  ils  en  ont  fait  le  partage  ainsi  : 1/3  à S.  et  2/3  à F. 
L’acte  de  partage  porte  la  mention  suivante  : « Il  sera  établi 
le  long  de  la  portion  attribuée  à S.  et  en  dehors  de  la  limite 
de  séparation,  un  chemin  représenté  au  plan  par  le  parallé- 
logramme a c d e,  ayant  une  longueur  de  27  mètres  de 
chaque  côté  et  une  largeur  de  4 mètres  dans  tout  son  par- 
cours. S.  aura  droit,  en  plus  de  la  portion  qui  lui  est  attri- 
buée par  le  partage  qui  précède,  à la  toute  propriété  de  la 
moitié  du  terrain  pris  pour  l’emplacement  de  ce  chemin,  et 
F.  aura  l’autre  moitié  qui  se  trouvera  fournie  par  son  ter- 
rain; il  est  de  plus  convenu  entre  les  parties  que  ce  chemin 
sera  établi  et  entretenu  à frais  communs  et  sera  fermé  sur 
la  route  d’A.  par  une  grille  qui  sera  aussi  placée  à frais 
communs.  » 

F.  a établi  sur  son  terrain  une  scierie  et  un  chantier  de 
bois  où  il  accède  par  le  chemin  a c d e;  il  a construit 
plusieurs  maisons  en  façade  sur  la  route  d’A.,  puis  par  suite 
des  ventes  successives,  la  propriété  de  F.  s'est  trouvée  divi- 
sée. En  1864  F.  a vendu  à P.  une  maison  qu’il  avait  cons- 
truite face  à la  route  d’A,  et  pignon  sur  la  ruelle  ac  d e ; 
la  vente  comprend  la  moitié  du  terrain  de  la  ruelle  longeant 
la  maison  vendue,  avec  cette  clause  que  ladite  ruelle  sera 
grevée  d’une  servitude  de  passage  au  profit  du  propriétaire 
de  la  scierie  et  de  B.  qui,  en  1862,  a acquis  de  S.  la  propriété 
située  à droite  de  la  ruelle;  ledit  B a construit  une  maison 
en  façade  sur  la  route  avec  pignon  sur  la  ruelle. 

En  1871,  la  scierie  et  le  chantier  de  bois  appartenant  pri- 
mitivement à F.  ont  été  acquis  après  passage  dans  plusieurs 
mains  par  L.,  et  l’acte  de  vente  contient  l’énonciation  sui- 
vante : « Ensemble  le  droit  de  passage  sur  toute  l’étendue 
du  chemin  établi  sur  la  route  d’A.  entre  la  maison  de  M.  P. 
et  la  propriété  de  M.  B.,  appelée  ruelle  d’A.  » Il  est  rappelé 
dans  l’origine  de  propriété  que,  « pour  le  service  de  l’exploi- 
tation de  leurs  propriétés  respectives,  les  propriétaires  rive- 
rains ont  établi  un  chemin  de  4 mètres  de  largeur  prenant 
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son  entrée  sur  la  route  d’A.  et  connu  sous  le  nom  de 
ruelle  d'A.  ». 

En  1877,  P.  a vendu  à C.  la  maison  située  à gauche  de 
la  ruelle  avec  également  la  moitié  de  ladite  ruelle,  puis  en 
1891,  C.  a acquis  de  la  succession  B.  l’immeuble  à droite  de 
la  ruelle,  si  bien  que,  par  cette  dernière  acquisition  C.,  qui, 
jusqu’alors,  n’était  propriétaire  que  de  la  moitié  de  la  ruelle, 
est  devenu  propriétaire  de  tout  le  terrain  de  ladite  ruelle 
grevée  de  servitude  comme  il  est  dit  ci-dessus  ; en  résumé, 
la  situation  actuelle  est  celle-ci  : L.,  propriétaire  du  chantier 
de  bois  et  de  la  scierie,  a le  droit  de  passage  sur  la  ruelle 
a c d e pour  accéder  sur  la  route,  le  terrain  de  ladite  ruelle 
étant  devenu  la  propriété  de  G.  par  suite  des  acquisitions  qu’il 
a faites  successivement  des  deux  immeubles  situés  à droite  et 
à gauche  de  la  ruelle. 

G.  voudrait  élever  sur  la  ruelle,  en  prolongement  de  la 
maison  située  en  K,  une  construction  dont  le  dessous  se 
trouverait  à 4 mètres  du  sol  et  dont  la  profondeur  aurait 
8 mètres,  profondeur  de  la  maison  K.  L.  prétend  que  le 
passage  doit  rester  à ciel  ouvert  et  s’oppose  à ce  que  G.  cons- 
truise. Est-il  dans  son  droit? 

Deuxième  question.  — Le  long  de  la  ruelle  dont  il  est 
question  ci-dessus,  G.  a récemment  établi  quatre  piliers  à 
l’entrée  de  deux  grilles;  le  nu  des  piliers  du  côté  de  la 
ruelle  est  en  saillie  de  5 centimètres  sur  le  nu  du  mur, 
saillie  qui  est  à l’aplomb  de  la  saillie  dudit  mur  construit 
depuis  plus  de  trente  ans. 

D’autres  baies  ont  été  aussi  ouvertes  dans  ce  mur  pour 
l’éclairage  d’un  logement;  elles  sont  garnies  de  volets  qui 
ouverts  font  saillie  de  3 à 4 centimètres  sur  le  nu  du  mur,  et 
on  a établi  des  appuis  de  fenêtres  en  brique  de  champ  ayant 
également  une  saillie  de  5 centimètres;  en  outre,  deux  tuyaux 
de  descente  d’eaux  pluviales  sont  placés  le  long  du  mur,  et 
les  dauphins  qui  ont  10  centimètres  de  diamètre  excèdent 
de  5 centimètres  la  saillie  de  la  retraite  du  mur.  L.  prétend 
que  G.  a diminué  la  largeur  de  la  ruelle  en  établissant  des 
piliers,  des  appuis  de  fenêtre,  des  volets  et  des  tuyaux  de 
descente  en  saillie  sur  le  nu  de  l'ancien  mur,  et  il  exige  l’en- 
lèvement de  toutes  les  saillies  nouvellement  créées,  quoique, 
sauf  pour  les  tuyaux  de  descente,  lesdiles  saillies  qui  oui 
5 centimètres  soient  au  nu  de  la  retraite  de  l’ancien  mur, 
lequel  existe  depuis  plus  de  trente  ans. 

L.  est-il  dans  son  droit? 

A cause  de  la  pente  du  terrain  de  la  ruelle  qui  va  en  des- 
cendant vers  la  route  d’A.,  la  retraite  du  mur  vient  mourir 
dans  le  sol  en  r;  le  pilier  en  p a été  établi  avec  une  saillie 
de  o centimètres,  comme  la  retraite  se  prolongeait  effective- 
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ment  jusque-là.  L.,  en  rentrant  dans  son  chantier  avec  de 
longs  arbres,  accroche  et  même  a démoli  le  pilier  p.  C.  en 
demande  la  reconstruction,  d'où  la  difficulté  présente . 

Troisième  question.  — L.  a fait  il  y a quelques  années, 
sans  autorisation,  tout  le  long  de  la  ruelle  en  question  sur 
laquelle  il  n’a  qu’un  simple  droit  de  passage  (le  terrain 
appartenant  à C.)  une  tranchée  dans  laquelle  il  a posé  des 
tuyaux  d’eau  et  de  gaz  pour  desservir  sa  propriété. 

C.  n’a-t-il  pas  le  droit  de  les  lui  faire  enlever? 

Réponse.  — I"  Le  titre  constitutif  de  la  servitude  ne  parle 
pas  seulement  d’un  passage  mais  d’un  chemin.  Nous  ne  pen- 
sons pas,  dans  ces  termes,  qu’aucun  des  propriétaires  ail  le 
droit  de  couvrir  le  chemin. 

2°  L’alignement  d’un  chemin  se  compte  au  nu  des  murs  en 
élévation  et  non  sur  les  saillies;  nous  ne  croyons  pas  que  les 
saillies  dans  l’espèce  soient  critiquables. 

8°  Si  la  propriété  de  L.  ne  peut  pas  être  desservie  autrement 
que  par  le  passage  pour  les  eaux  et  le  gaz  qui  lui  sont  néces- 
saires, il  y a là  enclave  et  cas  de  force  majeure  qui  lui  per- 
mettent de  demander,  moyennant  indemnité,  au  propriétaire 
du  sol,  le  passage  de  ces  conduites  dans  le  sol  du  chemin. 

Mais  comme  ces  conduites  constitueraient  une  servitude 
non  apparente,  il  y a lieu  de  faire  un  acte  réglant  et  consta- 
tant bien  que  le  service  établi  par  cas  de  force  majeure  devra 
disparaître  le  jour  où  la  propriété  ne  sera  plus  enclavée. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravox. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ARCEAU  SURBAISSÉ  SOUS  FORTE  CHARGE 

Nous  avons  recours  à votre  obligeance  et  à l’obligeance 
de  vos  estimés  collaborateurs,  pour  nous  lixer  sur  un  point 
•■n  litige  pendant  entre  nos  calculs  et  notre  point  de  vue. 

Un  arceau  en  cintre  surbaissé  de  14  mètres  de  portée, 
ayant  0m,95  de  flèche  sous  clef,  et  0m,80  de  hauteur  de  cla- 
veau, 0m,60  d’épaisseur  de  voûte,  peut-il  supporter  la  charge 
minimum  de  300.000' ? La  pierre  à employer  est  de  qualité 
dure  et  résistante,  et  est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  pierre  de  Beaucaire  (Gard).  Dans  le  cas  où  cet  arceau 
serait  insuffisant  à la  charge  à supporter,  seriez-vous  assez 
obligeant  de  nous  indiquer  la  llèche  à donner  et  la  hauteur 
des  claveaux? 


Réponse.  — Avec  les  dimensions  indiquées  traçons  l'épure 
(Fig.  I).  On  voit  immédiatement  qu’une  poussée  de400.000k, 
en  nombre  rond,  donne  un  polygone  des  résultantes  passan', 
comme  il  convient,  au  tiers  supérieur  de  la  clef  et  au  tiers 
inférieur  de  la  naissance. 

Quel  sera  en  conséquence  le  travail  des  matériaux?  — 


D’après  la  règle  ordinaire,  on  peut  l’évaluer  à 


2 X 400000 


0,80X0,60 

ou  167“  par  centimètre  carré.  Ce  chiffre  est  très  exagéré. 

De  plus,  il  faudrait  savoir  si  les  culées  sont  en  étal  de 
résister  à une  pareille  poussée. 

Supposons  qu’on  modilie  les  données  en  portant  la  (lèche 
à 2 mètres,  et  à 2 mètres  également  l’épaisseur  de  l’arc.  Le 
même  tracé  (Fig.  2)  montre  que  la  poussée  serait  encore  de 
200.000k  environ. 


Le  travail  des  matériaux  deviendrait 


..  2X200.000 


2,00X0,60 


, ou  33k  à 


34k  par  centimètre  carré.  Ce  résultat  exige  f,ue  la  pierre 
employée  ne  s’écrase  qu’à  la  charge  de  230k  à 250k  par 
centimètre  carré,  chiffre  qui  n’a  rien  d’exorbitant  pour  des 
matériaux  durs. 

II  en  est  de  plus  résistants  encore,  dont  l’écrasement  ne 
se  produit  qu’à  800k  et  même  1.000k  par  centimètre  carré  ; 
mais  ce  sont  des  matériaux  de  qualité  exceptionnelle. 

Il  reste  toujours  à assurer  la  stabilité  des  culées,  ce  qui 
exigera  des  proportions  peu  communes,  vu  la  grandeur  de 
la  poussée. 

I». 
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Le  Vitrail,  son  histoire , ses  manifes- 
tations diverses  à travers  les  âges  et  les 
peuples,  par  L.  Ottin,  peintre  verrier. 
H.  Laurens,  éd. , Paris  (l). 

Nous  connaissons  déjà  une  brochure  : 
« l’Art  de  faire  un  vitrail»,  par  L.  Ottin. 
C’est  le  même  auteur  qui  nous  donne 
aujourd  hui  un  ouvrage  complet,  forte- 
ment documenté,  sur  le  Vitrail. 

Jusqu’à  ce  jour  le  Vitrail  n avait  pas 
trouvé  un  historien  qui  fût  en  même 
temps  un  praticien.  M.  L.  Oltin  était 
plus  que  tout  autre,  car  c’est  un  labo- 
rieux amoureux  de  sou  art  de  verriez 
à même  de  nous  donner  une  œuvre 
complète  sur  ce  sujet,  où  l’art  est  si  inti- 
mement lié  au  métier. 

Aussi  croyons-nous  que  cet  ouvrage 
sera  utilement  consulté  par  tous  ceux 
qui  s’intéressent  à un  titre  quelconque 
au  Vitrail.  Ils  trouveront  dans  ce  vo- 
lume la  description  de  la  fabrication, 
avec  ses  secrets,  ainsi  que  l’énuméra- 
tion des  matières  employées.  Ils  appren- 
dront les  difficultés  vaincues  depuis  la 
première  époque  où  la  peinture  n exis- 
tait pas  encore,  et  où  le  dessin  du  vitrail 
n’était  formé  que  par  les  plombs  enchâs- 
sant des  verres  de  différentes  couleurs. 
Si  l’auteur  expose  ses  idées  personnelles, 
c’est  toujours  en  s’appuyant  sur  des 
documents  précis. 

Les  amateurs  de  vitraux  trouveront 
dans  cet  ouvrage  une  chose  précieuse  : 
un  petit  plan  permettant  de  trouver  im- 
médiatement la  place  exacte  des  fenê- 
tres dans  une  église  ou  monument 
public  possédant  de  belles  verrières. 

Un  Dictionnaire  des  peintres  verriers 
français  et  étrangers,  très  complet,  ter- 
mine l’ouvrage. 

L’ouvrage  est  édité  avec  soin,  et  fait 
autant  honneur  à l’éditeur  qu’à  l’auteur. 
_____ » 

NÉCROLOGIE 

M.  LOUIS  CoURAJOD,  ARCHÉOLOGUE. 

La  semaine  dernière,  est  mort,  presque 
subitement,  un  écrivain  d’une  réelle  valeur, 
énergique  dans  ses  convictions,  âpre  à la 
réalisation  de  ses  désirs,  et  patriote  exalté 
quand  il  s’agissait  des  richesses  de  l'art 
français  du  moyen  âge. 

M.  Louis  Courajod,  né  à Paris  en  1851, 
ancien  élève  brillant  de  l’Ecole  nationale 
des  Chartes,  où  sa  thèse,  les  Mlles  neuves  du 
moyen  âge,  avait  été  très  remarquée,  était 
devenu  conservateur  du  département  de  la 
sculpture  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance 
et  des  temps  modernes  au  Musée  du  Lou- 


(I) U u volume  in-4°  avec  4 aquarelles,  12  pl. 
hors  texte,  15  phototypies,  220  gravures  dans  le 
texte.  A la  Librairie  de  la  Construction  Moderne; 
broché,  34  francs;  reliure  spéciale,  38  francs. 


vre,  professeur  du  cours  de  sculpture  de 
l’Ecole  française  à l’Ecole  du  Louvre,  mem- 
bre de  la  Commission  des  monuments  histo- 
riques, membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, etc. 

Les  ouvrages  de  M.  Louis  Courajod,  tous 
spéciaux,  se  rattachant  à l'art  national,  et 
enrichis  de  savantes  notes,  sont  nombreux,  et 
il  faut  citer  entre  autres  : le  Livre-Journal  de 
Lazare  Duvaux,  précédé  d’une  étude  sur  le 
goût  des  objets  d’art  au  xvn i°  siècle;  l' His- 
toire de  V Enseignement  des  arts  du  dessin  au 
xvme  siècle  ; les  Estampes  attribuées  à Bra- 
man’e  (en  collaboration  avec  M.  H.  de  Guey- 
müller);  Etudes  sur  les  collections  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes 
au  Musée  du  Louvre ; Alexandre  Lenoir,  son 
journal  et  le  Musée  des  Monuments  français ; 
le  Baron  Charles  Davillier  et  la  t'olleclion 
léguée  par  lui  au  Musée  du  Louvre ; la  Part 
de  l'art  italien  dans  quelques  Monuments  de 
sculpture  de  la  première  Renaissance  fran- 
çaise. 

La  mort  d’un  tel  écrivain,  administrateur 
passionné  des  richesses  de  son  département, 
est  une  très  grande  perte  pour  l’archéologie, 
pour  l’art  et  pour  les  nombreuses  Commis- 
sions, Sociétés  et  Publications  auxquelles  il 
prodiguait  son  concours.  Ch.  L. 

♦ 

CONCOURS 

i’ALAIS  DES  CHAMI S-ÉLY-ÉES 

Sur  plus  de  260  concurrents  inscrits,  59 
seulement  ont  envoyé  des  projets. 

Ces  derniers  se  sont  réunis  lundi,  au 
Palais  de  l’Industrie,  pour  y élire,  con'or- 
mément  au  règlement,  12  membres  du  jury 
sur  47. 

Les  résulta1  s ont  été  les  suivants,  au  pre- 
mier tour  de  scrutin  : 

1er  M.  Nénot,  2e  M.  Coquart,  3e  M.  Vau- 
dremer,  4e  M.  Pascal,  5e  M.  Sédille,  6e 
M.  Lalou,  T M.  Ginain,  8''  M.  Loviot.  9° 
M.  Rouyer,  KL  M.  Mayeux,  11°  M.  Moyaux. 

Un  deuxième  tour  de  scrutin,  pour  le 
douzième  juré,  a fait  sortir  ex-æquo  les  noms 
de  MM.  Dutert  et  Deslignières. 

Le  premier  l’a  emporté  au  bénéfice  de 
l’âge. 

11  restait  à élire  quatre  jurés  supplémen- 
taires. On  a procédé  à un  nouveau  tour  de 
scrutin  dont  les  résultats  ont  été  les  sui- 
vants : 

Ier  M.  Deslignières,  2e  M.  Redon,  3e  M.  Scel- 
lier  de  Gisors,  4e  M.  Corroyer. 

Les  autres  membres  du  jury  sont  : 

M.  Henry  Doucher,  minisire  du  Com- 
merce, président  ; 

M.  A Picard,  commissaire  général,  vice- 
président  ; 

Les  cinq  directeurs,  MM.  Delaunay-Rel- 
leville,  S.  Dervillé,  Huet,  Bouvard  et  Gri- 
son  ; 

Le  secrétaire  générai,  M.  Chardon; 

MM.  Roujon,  Tisserand,  directeurs  des 
Beaux-Arts  et  de  l’Agriculture  ; 

Le  conseiller  d'Etat  chargé  du  service  des 
colonies  ; 

Le  président  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts; 

Les  deux  présidents  et  deux  vice-prési- 
dents des  <c  Salons  » (Champs  de  Mars  et 
Champs-Elysées)  ; 

Le  président  de  la  Société  centrale  des 
architectes  français  ; 

Le  président  delà  Société  hippique  fran- 
çaise; 

Huit  membres  désignés  par  le  ministre 
du  Commerce  ; 

MM.  de  Freycinet,  Waldeck-Rousseau, 


sénateurs  ; Poincaré,  Leygues,  députés  ; 
Stœcklin,  vice-président  du  Conseil  supé- 
rieur des  ponts  et  chaussées;  Molinos, 
président  de  la  Société  des  ingénieurs  ci- 
vils; Daumet,  inspecteur  général  des  bâti- 
ments civils;  Bunel,  architecte  en  chef  de  la 
Préfecture  de  police  ; 

M.  de  Selves,  préfet  de  la  Seine; 

M.  Pierre  Baudin,  président  du  Conseil 
municipal  ; 

Sept  membres  désignés  par  le  Conseil 
municipal  : MM.  Muzet,  Berthelot,  Hattat, 
Sauton,  Champoudry,  Lampué,  Froment- 
Meurice. 

Le  jugement  aura  probablement  lieu  le 
1 8 juillet. 

HOPITAL  DE  L1LLEBONNE 

Premier  prix  (Exécution)  : M.  Lequeux, 
architecte  à Rouen. 

Deuxième  prix  : M.  Bourgeois,  architecte 
à Poissy,  et  M.  Denise,  architecte  à Lille- 
bonne. 

Troisième  prix  : M.  Fauquet,  architecte  à 
Rouen. 

14  projets  présentés. 

— * 

NOUVELLES 

PARIS 

Inauguration  du  Groupe  de  Cons- 
tructions ouvrières  « le  Coin  du  Feu  », 
à Saint-Denis  (Seine).  — Dimanche  5 juil- 
let, a eu  lieu,  sous  le  patronage  de  la  Société 
française  des  habitations  à bon  marché  et 
sous  la  présidence  de  M.  Boucher,  ministre 
du  Commerce  et  de  llndustrie,  l’inaugura- 
tion d’un  premier  groupe  de  onze  maisons, 
construites  rue  de  Paris,  141  bis,  à Saint- 
Denis,  par  la  Société  coopérative  anonyme, 
le  Coin  du  L'eu. 

Le  président  de  l’œuvre,  M.  Ch.  Leven, 
neveu  du  conseiller  général  de  la  Seine,  a 
développé,  en  excellents  termes  et  avec  juste 
ce  qu’il  fallait  de  chiffres  à l’appui,  les  don- 
nées de  la  nouvelle  Société,  sur  laquelle 
nous  aurons  à revenir,  et  M.  le  Ministre,  dans 
une  improvisation  d’une  charmante  cordia- 
lité et  dans  laquelle  une  note  émue  est  par- 
tie de  son  cœur  de  Vosgien  vers  les  habi- 
tants de  Mulhouse,  ces  précurseurs  réels  de 
toutes  les  habitations  ouvrières  françaises, 
M.  le  Ministre  a conquis  tous  les  suffrages  de 
l’assistance. 

Mais  le  plus  grand  intérêt  de  cette  séance 
résidait  surtout  — à côté  de  la  visite  de 
nouvelles  constructions  ouvrières  satisfaisant 
grandement  leurs  habitants,  et  fort  écono- 
miques, malgré  qu'elles  jouent  un  peu  Irop 
au  petit  hôtel  — dans  l’appel  adressé  par 
M.  Siegfried,  député,  ancien  ministre,  à la 
Caisse  d’épargne  et  de  prévoyance  de  Paris, 
représentée  par  M.  E.  Bayard,  agent  général, 
el  M.  Thillet,  chef  du  contentieux,  en  vue 
d’obtenir  de  cette  Caisse  des  avances  s’éle- 
vant jusqu’à  concurrence  du  cinquième  de 
ses  réserves,  afin  de  développer  la  construc- 
tion d’habitations  à bon  marché,  dans  les 
conditions  prévues  par  la  loi  du  30  novem- 
bre 1894  (Loi  Siegfried). 

M.  le  maire  de  Saint-Denis  et  M.  le  chef 
adjoint  du  cabinet  du  préfet  de  la  Seine; 
MM  G.  Picot,  Em.  Cheysson,  Cacheux,  Ch. 
Lucas  et  A.  Dubois,  de  ta  Société  française 
des  habitations  à bon  marché,  assistaient  à 
cette  séance,  qui  s’est  terminée  par  la  bril- 
lante exécution  de  morceaux  joués  par  la 
fanfare  de  Saint-Denis  et  par  des  toasts  cha- 
leureux au  développement  de  l’œuvre. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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DERNIÈRES  EXPOSITIONS 

— ■ 


Les  Salons  du  Champ  de  Mars  et  des  Champs-Elysées  oui 
ermé  leurs  portes,  le  Grand-Prix  de  Paris  a été  couru,  la 
haleur  devient  accablante,  et  l’approche  du  14  juillet,  cette 
ate  vers  laquelle  enfants  et  parents  tendent  de  plus  en  plus 

faire  commencer  effectivement,  sinon  officiellement,  les 
'acances,  dit  assez  qu’il  n’y  a plus  guère  de  visiteurs  à Paris 
jour  les  expositions  retardataires  des  salles  Georges  Petit  et 
le  la  Bodinière. 

Cependant,  comme  par  un  suprême  effort,  cartes  d’invi- 
ation  et  catalogues  sont  venus,  une  dernière  fois  cette  sai- 
son, solliciter  notre  attention. 

Et  d’abord  une  véritable  manifestation  d’art,  qui  n’a  brillé, 
•rovons-nous,  que  pendant  quelques  heures  matinales  au 
Salon  du  Champ  de  Mars,  manifestation  plus  intéressante 
pie  toute  autre  du  même  genre,  car  elle  associait  à l’effet  de 
a peinture  l’effet  produit  par  cette  peinture  dans  un  cadre 
l’architecture,  s’est  imposée  à la  curiosité  et  à l’élude  de 

OUS. 

M.  Besnard  a invité,  ces  jours  derniers,  le  public  à venir 
mir,  dans  l’amphithéâtre  de  chimie  de  la  nouvelle  Sorbonne, 
me  toile  de  grande  dimension  dans  laquelle,  à grand  ren- 
ort  de  recherches  et  de  symbolisme,  de  couleur  et  de  pro- 
cédés, il  s’est  efforcé  de  mettre  en  lumière  cette  donnée 
primordiale  de  la  création  suivant  la  science  : la  Vie  naissant 
le  la  Mort. 

Mais  quelques  lignes  de  M.  Besnard  lui-même,  transcrites 
car  un  appariteur  de  la  Faculté,  sont  précieuses  pour  faire 
saisir  la  pensée  maîtresse  qui  a présidé  à la  composition  de 
son  œuvre. 

2e  Série.  — lte  Année.  — N°  42. 


« Au  centre,  sous  le  soleil  fécondant,  un  cadavre  de 
femme  est  renversé  parmi  les  germes  des  plantes.  A l’une 
de  ses  mamelles,  l’Enfant  s’abreuve,  tandis  que  l’autre  ma- 
melle laisse  échapper  un  lait  qui,  se  répandant  au  travers 
de  la  matière  terrestre,  forme  un  fleuve  de  Vie.  Le  Sei’penl, 
symbole  du  mystère  de  la  génération,  rampe  vers  la  tête  du 
cadavre  sur  les  lèvres  duquel  errent  les  papillons,  compa- 
gnons de  toute  pourriture  et  porteurs  des  germes.  A droite, 
le  Couple  humain,  dominant  la  nature,  son  futur  domaine, 
descend  vers  le  fleuve  de  Vie  qui  serpente  au  loin  pour 
redescendre  vers  la  gauche  où,  parmi  le  désordre  d’un  cata- 
clysme, il  roule  les  débris  humains  qu’il  entraîne  vers  un 
gouffre  de  feu,  creuset  d’où  sortira  la  Vie  et  qui  achève  de 
symboliser  les  quatre  grandes  puissances  de  la  nature,  à 
savoir  : l’Air,  la  Terre,  l’Eau  el  le  Feu,  principes  de  la 
chimie  organique,  qui  ont  créé  la  Plante,  l’Animal  et 
l’Homme  sous  l’action  du  Soleil.  » 

Les  cent  cinquante  architectes  qui  ont  visité  la  Sorbonne 
pendant  le  dernier  Congrès  seront  certes  heureux,  en  lisant 
ces  lignes,  de  voir  se  préciser  dans  leurs  souvenirs  les  dif- 
férents épisodes  de  la  composition  de  M.  Besnard,  el  ils  plain- 
dront cet  artiste  d’avoir  accepté  de  traduire  par  des  formes 
et  par  des  couleurs  une  thèse  scientifique  aussi  touffue; 
mais  ils  regretteront  surtout  pour  M.  Nénot,  leur  habile  con- 
frère, dont  l’amphithéâtre  de  chimie  esl  un  des  morceaux 
les  plus  réussis  parmi  tant  d’autres  de  la  nouvelle  Sorbonne, 
de  voir  les  proportions  si  bien  étudiées  de  cet  amphithéâtre 
en  partie  détruites  par  cette  peinture  voyante,  tirant  et  fati- 
guant l’œil,  à laquelle  il  semble  difficile  de  donner  un  cadre 

XI»  année  de  la  Collection. 
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dont  elle  ne  s’échappe  pas  et  qui  renverse,  par  sa  facture  à 
la  fois  brutale  et  indécise,  toutes  les  données  admises  jusqu’ici 
de  l’alliance  nécessaire  et  de  la  subordination  de  la  peinture 
décorative  à l’architecture. 

Nous  ne  savons  ce  que  pensent  les  professeurs  en  Sorbonne 
des  théories  mises  en  peinture  par  M.  Besnard  et  de  cette 
peinture  elle-même;  mais,,  sans  remonter  aux  maîtres  ita- 
liens qui,  après  les  maîtres  grecs,  empruntaient  à l’humanité 
des  formes  qu’ils  idéalisaient  pour  représenter  les  phéno- 
mènes cosmiques,  nous  regrettons,  quelque  opinion  que  l’on 
ait  et  quelque  critique  que  l’on  ait  pu  faire  de  la  décoration 
du  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  que  son  auteur, 
M.  Puvisde  Chavannes,  n’ait  pas  été  chargé  delà  décoration 
des  autres  amphithéâtres  de  la  Sorbonne  ; comme  aux  mu- 
sées d’Amiens  et  de  Lyon,  comme  à Sainte-Geneviève  rede- 
venue le  Panthéon,  et  comme  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
la  Sorbonne,  le  maître  aurait  su  harmoniser  ses  effets  avec 
le  cadre  qui  leur  était  imposé  et  ajouter  encore,  par  une  note 
picturale  rendue  discrèle  à dessein,  à l’heureux  ensemble  du 
nouvel  amphithéâtre  de  chimie. 

De  très  beaux  éclats  de  lumière  et  de  couleur,  quelques 
mouvements  très  vrais  et  certaines  oppositions  savantes  sont, 
il  est  vrai,  à louer  dans  l’œuvre  deM. Besnard;  maisonne  sau- 
rait trouver  déplacé  un  adage  d’Horace  à propos  de  la  Sor- 
bonne, et  l’impression  générale  sur  cette  œuvre  semble  se 
résumer  ainsi  : Non  est  hic  locus.  Elle  n'est  pas  là  à sa 
place. 

Avant  de  quitter  la  Sorbonne,  un  mot  seulement  sur  une 
œuvre  discrète,  à peine  entrevue  en  passant,  mais  qui  décèle 
un  singulier  charme  fait  de  convenance,  d'harmonie  et...  de 
talent  ; le  mot  n’est  pas  de  trop.  Dans  une  galerie  basse, 
véritable  petit  cloître  conduisant  de  la  place  de  la  Sorbonne 
à l’amphithéâtre  de  chimie,  on  a demandé  à M.  Cavaillé-Coll 
la  décoration  d’une  fausse  arcade  répétant  celle  ajourée  lui 
faisant  face,  et  là,  une  sphère  et  un  télescope  au  premier 
plan,  une  vue  de  la  montagne  Sainte-Geneviève  dans  le  loin- 
tain, et  au-dessus,  l’azur  du  ciel  sur  lequel  se  détachent, 
lactées,  les  principales  constellations  de  notre  hémisphère, 
un  peu  dans  le  genre  des  zodiaques  du  temps  de  Louis  XIV7, 
disent  d’une  façon  agréable  et  compréhensible  pour  tous 
qu’il  s’agit  de  rappeler  que,  sous  le  ciel  de  France  et  dans  la 
nouvelle  Sorbonne,  est  étudiée  l’Astronomie.  Rien  à ajouter, 
n’esl-ce  pas? 

¥ * 

Dans  les  Salies  Georges  Petit , deux  Expositions  différentes, 
mais  toutes  deux  d’un  réel  intérêt. 

M.  G.  Mendez,  un  peintre  espagnol,  croyons-nous,  expo- 
sait rue  Godot-de-Mauroi,  12,  des  Scènes  bretonnes,  des  Scènes 
Louis  XJII  et  des  Scènes  modernes,  d’une  bonne  facture  et 
d’un  sentiment  bien  varié;  deux  fort  beaux  portraits  au  pas- 
tel, et  surtout — car  là  l’artiste  nous  a paru  mieux  qu’ailleurs 
se  trouver  dans  son  élément  — des  Aquarelles  des  îles  Ca- 
naries rendant  à merveille  celte  nature  tropicale  où  le  soleil 
ardent  et  les  ombres  puissantes  donnent  tant  de  relief  aux 
moindres  détails  de  la  végétation  ou  des  bâtiments.  Mais  il 
faut,  dans  le  succès  si  mérité  recueilli  par  M.  G.  Mendez, 


faire  une  grande  place  aux  illustrations  de  Miremonde,  cette 
nouvelle,  légère  et  agréable,  de  M.  Henri  Roujon,  le  direc- 
teur des  Beaux-Arts,  dont  M.  Mendez  a traduit,  pour  l’éditeur 
Ollendorff,  les  épisodes  les  plus  saisissants  avec  une  grâce  et 
un  charme  exquis. 

Rue  de  Sèze,  5,  M.  Auguste  Boulard  père,  un  silencieux, 
un  modeste,  qui,  pendant  toute  une  longue  carrière, a peint, 
sans  compter,  portraits, paysages  et  natures-mortes,  avec  grand 
souci  de  la  vérité,  conscience  dans  le  dessin  et  sobriété  dans 
la  couleur;  M.  Boulard,  cédant  aux  sollicitations  d’amis 
parmi  lesquels  nos  confrères  MM.  Emile  Trélat  et  Scellier  de 
Gisors,  livre  aujourd’hui  à l’appréciation  du  public  trois 
cents  toiles  ou  études,  toutes  marquées  de  persistants  efforts 
pour  atteindre  le  vrai  et  d’un  vif  désir  de  faire  beau  : de 
combien  d’artistes,  sollicitant  sans  relâche  l’attention  du 
public,  pourrait-on  en  dire  autant? 

Des  salles  Georges  Petit  à la  Bodinière,  jetons  en  passant 
un  coup  d’œil  à l'Art  indépendant , chaussée  d’Antin,  11, 
où  Mme  Marie  Egosof  a réuni  quelques  curieux  morceaux 
d’art  appliqué,  reliures  de  livre  en  cuir  modelé  et  cadres  de 
glace  en  métal  repoussé,  marqués  au  coin  d’une  réelle  origi- 
nalité et  d’une  grande  puissance  d’exécution.  A noter  encore, 
dans  cette  exposition,  une  suite  de  dessins  mystiques,  déjà 
vus  récemment  rue  de  la  Paix,  dans  lesquels  se  traduit  en 
toute  liberté  lame  slave  et  ses  longs  pensers,  et  qui  attirent 
et  retiennent  le  regard  sur  de  charmantes  têtes  de  jeunes 
femmes  comme  semées  au  milieu  d’épouvantables  cata- 
clysmes ou  de  mortelles  accalmies. 

A la  Bodinière,  se  sont  succédé,  en  peu  de  temps,  deux 
Expositions  très  visitées,  non  seulement  parce  qu’elles  for- 
maient un  vestibule  attrayant  au  petit  théâtre  dans  lequel 
se  donnent  des  représentations  si  courues,  mais  encore  à 
cause  de  l’originalité  et  du  talent  dépensés  par  leurs  auteurs. 

M.  Henri  Guérard,  peintre  et  graveur,  auteur  d’objets 
d’art  et  de  bibelots,  avait  montré  en  mai  des  Eaux  fortes  en 
noir  et  en  couleurs,  des  Bois  taillés  et  des  Bois  brûlés  (pyro- 
chromie),  des  Tableaux  et  des  Eventails,  enfin  des  Bibelots ; 
les  éventails  surtout  nous  ont  paru  traduire  la  grande  origi- 
nalité parfois  macabre  de  l’artiste,  qui  sait  simplifier  à 
l’extrême  ses  moyens  d’exécution  et  qui  choisit  des  sujets, 
masques  comiques  ou  tragiques,  bestioles  et  insectes,  pantins 
alertes  ou  joujoux  bêta,  tout  à fait  propres  à réveiller  le 
goût  quelque  peu  blasé  des  habitués  de  la  Bodinière. 

De  Chaton  à Bougival,  tel  est  le  titre  générique  donné  par 
M.  Gustave  Maincent  à une  soixantaine  de  toiles  exposées 
pendant  le  mois  de  juin  et  qui  reproduisent,  sous  tous  ses 
aspects,  ce  délicieux  coin  des  rives  de  la  Seine,  autrefois  si 
o-ai,  aujourd’hui  quelque  peu  délaissé,  mais  dont  le  décor,  à 
la  fois  grandiose  et  familier,  dominé  par  les  arcades  de 
l’aqueduc  de  Louveciennes,  est  demeuré  plein  d’un  charme 
intime. 

A côté  d’une  toile  plus  importante  que  les  autres,  la  Seine 
eà.  frise,  qui  fut  exposée  au  Salon  de  189o  et  acquise  par 
l’Etat,  il  est  telle  autre  composition  de  M.  Maincent  qui  de- 
vrait orner  lasalle  des  mairies  de  ce  canton  de  Seine-et-Oise 
si  cher  aux  Parisiens. 

Et  maintenant,  aux  premiers  froids  et  à la  Toussaint,  pour 
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la  suite  de  ces  voyages  à travers  les  Expositions  de  peinture 
et  d’œuvres  d’art. 

Charles  Lucas. 

-♦ 

L’ARCHITECTE  DE  SESOSTRIS 

( Voir  i âge  473.) 

Plus  tard,  ou  peut-être  même  au  cours  des  travaux,  des 
agrandissements  ayant  été  décidés,  on  construisit  en  avant 
cette  cour  magnifique,  ornée  de  doubles  portiques  dont  les 
colonnes,  en  tout  point  semblables  «à  celles  de  la  salle 
hypostyle,  reposent  sur  un  stylobate  de  même  hauteur  que 
le  soubassement  qui  supporte  l’édifice,  disposition  mettant 
le  sol  de  la  cour  en  contrebas  de  tout  le  reste. 

Une  galerie,  non  moins  somptueuse,  ornée  de  quatorze 
colonnes  à chapiteaux  campaniformes,  fait  suite  à cette  cour 
qui  est  au  même  niveau,  et  avec  laquelle  un  passage,  ménagé 
à travers  le  double  portique,  la  met  en  communication.  Du 
coté  du  nord  elle  est  contiguë  à la  cour  de  Ramsès  II,  objet 
principal  de  notre  étude. 

Cette  cour  occupe  toute  l’extrémité  septentrionale  du  tem- 
ple; c’est,  peut-on  dire,  une  œuvre  à part,  car  elle  se  dis- 
tingue des  autres  parties  de  l’édifice,  non  seulement  par  son 
caractère  esthétique,  mais  encore  par  son  orientalion,  l'axe 
étant  fortement  incliné  du  côté  de  l’est,  au  lieu  de  former 
le  prolongement  de  l'axe  des  autres  constructions. 

Son  entrée  principale  est  d’imposant  aspect. 

On  y arrive  par  une  avenue  de  sphinx  qui  conduit  à un 
double  pylône  décoré  jadis  de  mâts  d’une  hauteur  prodi- 
gieuse, et  à l'extrémité  desquels  flottaient  des  étendards  aux 
éclatantes  diaprures.  Placées  à droite  et  à gauche  de  la  porte 
triomphale,  deux  colossales  statues  de  granit  noir  représentent 
Sésostris  assis  sur  un  trône  somptueusement  ouvragé  où  se 
voient  des  figures  allégoriques  et  les  peuples  sans  nombre 
subjugués  par  ce  puissant  pharaon. 

A côté  de  ces  effigies  royales,  échelonnées  sur  la  longueur 
de  la  façade,  se  dressent  encore  quatre  statues,  images  du 
même  souverain. 

Enfin,  en  bordure  sur  le  chemin  royal,  deux  obélisques 


cinabarins,  couronnés  d électrum,  étaient  également  érigés 
par  devant  les  pylônes  du  lemple  (1). 

Voilà  pour  la  partie  extérieure;  1 intérieur  de  la  cour 
ne  présente  pas  moins  de  magnificence. 


De  forme  presque  carrée,  quatre  portes  spacieuses  s’ou- 
vrent au  nord,  au  midi,  à l’orient,  à l’occident.  Deux  doubles 


(1)  C'est  l’un  de  ces  obélisques,  celui  de  l’ouest,  qui  s'élève,  aujourd’hui,  sur 
la  place  de  la  Concorde  à Paris. 
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portiques,  se  développant  de  chaque  côté  de  la  porte  septen- 
trionale, entourent  la  cour  de  toutes  parts,  et  vont  rejoindre 
la  porte  du  sud  qui  accède  à la  galerie  des  quatorze  colonnes. 

(. A suivre .)  P.  Hîppolyte  Boussac,  architecte, 

chargé  de  mission  par  le  gouvernement. 


RÉUNIONS  D’ARCHITECTES  FRANÇAIS 

EHST  1896 

( Voyez  page  445.) 

Deux  visites  intéressantes  eurent  lieu  dans  la  matinée  du 
mercredi  17  juin  : la  visite  du  Dépôt  de  matériel  et  des  Ate- 
liers de  fabrication  dit  Ministère  des  Postes  et  des  Télégraphes, 
et  la  visite  de  la  Nouvelle  Eglise  Sainte- Anne. 

La  Construction  Moderne  a déjà  dit,  dans  C Architecture  au 
Salon  des  Champs-Élysées  (Voyez  page  434),  le  succès  si 
mérité  qui  a accuei'li  le  vaste  ensemble  de  constructions 
élevées  boulevard  Brune,  nos  75  et  77,  pour  le  ministère 
des  Postes  et  des  Télégraphes,  par  M.  Scellier  de  Gisors,  et 
la  grande  échelle  donnée  par  cet  architecte  aux  dessins 
reproduisant  ces  constructions  les  avait  rendues  familières 
par  avance  aux  visiteurs;'  mais  ce  que  ne  peuvent  faire  con- 
cevoir des  dessins  d’architecte,  c’est  la  si  remarquable  instal- 
lation intérieure  que  M.  Scellier  de  Gisors  a combinée  de 
concert  avec  MM.  Chirac,  directeur-ingénieur,  chef  du  ser- 
vice, et  Gaumel,  chef  de  l’atelier  de  fabrication  des  timbres- 
poste  : il  est  telle  machine  inventée  par  ce  dernier  dont  la 
mise  en  mouvement  autant  que  l’économie  de  temps,  de 
place  et  de  matériel  réalisée,  ont  charmé  les  architectes, 
même  les  plus  étrangers  à ces  sortes  d’installations.  Et  puis, 
autre  progrès  réalisé  grâce  aux  efforts  de  tous  ; le  même 
foyer  produit  à la  fois  le  chauffage,  l’éclairage  et  la  force 
motrice  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

La  nouvelle  Eglise  Sainte- Anne , que  fait  élever,  rue  de  Tol- 
biac, n°  186,  M.  Prosper  Bobin,  ne  comporte  encore,  comme 
construction  définitive,  qu’une  nef  de  quatre  travées,  des 
basses-nefs  et  des  collatéraux;  mais  c’est  assez  pour  juger 
du  sentiment  romano -byzantin  que  cet  architecte  veut  im- 
primer à son  édifice,  des  moyens  économiques  de  construc- 
tion qu’il  emploie,  et  surtout  de  la  lumière  qu’il  a voulu  y 
répandre  largement.  Une  maison presbijlérale,  élevée  à gauche 
et  à proximité  de  l'église,  a bien  le  caractère  qui  convient  à 
ce  genre  d’habitation. 

L’après-midi  du  mercredi  a été  occupée  à l’École  des 
Beaux-Arts  par  la  conférence  de  M.  Augé  de  Lassus,  homme 
de  lettres,  sur  V Architecture  en  Portugal  depuis  l’époque 
romaine  jusqu'aux  temps  modernes,  avec  projections  très 
réussies  à la  lumière  oxhydrique,  par  M.  Molteni.  Devant  un 
nombreux  public,  agrémenté  par  la  présence  de  dames  — 
ce  qui  jusqu'à  présent  avait  été  une  rare  bonne  fortune  dans 
les  Congrès  de  la  Société  centrale  — M.  Augé  de  Lassus  a 
fait  défiler,  plus  qu’il  n’a  eu  le  temps  de  les  étudier,  les  plus 
remarquables  monuments  du  Portugal, depuis  les  monuments 
modernes  élevés  à Lisbonne  après  le  tremblement  de  terre 
de  1755,  jusqu’au  temple  romain  de  Diane  à Evora.  De 


fréquents  applaudissements  l’ont  interrompu  pour  ses  spiri- 
tuelles saillies,  pour  sa  diction  colorée  et  pour  son  admira- 
tion des  immenses  abbayes  du  Portugal  : Aîcobaça  et  Santa- 
Cruz  de  Coïmbre,  le  Christ  de  Thomar,  Bathala,  Belem  et 
enfin  Ma  ira,  et,  parmi  ces  abbayes,  surtout  celles  qui  por- 
tent l’empreinte  du  style  d’architecture  dit  Manuelesque,  du 
nom  du  roi  Emmanuel  le  Fortuné. 

Cette  journée  si  bien  remplie  s’est  terminée  par  la  visite 
de  la  Nouvelle  Sorbonne,  sous  la  conduite  de  l’architecte  de 
ce  grandiose  édifice,  M.  Nénot,  membre  de  l’Institut.  Depuis 
le  concours  dont  le  premier  prix  valut  à M.  Nénot  d’être 
chargé,  presque  à son  retour  de  Borne,  de  la  reconstruction 
de  la  Sorbonne,  des  visites  de  Congrès  ou  des  inaugura- 
tions partielles  ont  fait  connaître,  au  fur  et  à mesure  de  leur 
achèvement,  les  parties  les  plus  importantes  de  cet  ensemble 
de  bâtiments  divers  réunis  par  le  talent  de  leur  architecte 
en  une  harmonieuse  composition  formant  un  tout;  mais  cc 
que  l’on  connaît  moins  et  ce  qu’ont  admiré  à loisir  les  visi- 
teurs le  19  juin,  ce  sont  des  agencements  habiles  de  labora- 
toires, d’excellentes  dispositions  de  services  joints  et  cepen- 
dant libres  dans  leurs  agissements  ; enfin  c’est  cette  heureuse 
réalisation  d’un  programme  complexe  édicté  par  des  hommes 
d’une  haute  valeur  scientifique,  et  dont  l’approbation,  plus 
qu’aucune  autre,  est  aujourd’hui  le  vrai  triomphe  de  l’ar- 
chitecte. 

♦ * 

La  ville  de  Reims  et  ses  monuments  ont  occupé  toute  la 
journée  du  jeudi  18,  et  cette  excursion,  qui  n’a  pas  été  le 
moindre  charme  du  Congrès,  a tenu  en  haleine,  pendant  près 
de  seize  heures,  tous  les  excursionnistes,  au  nombre  d'envi- 
ron cent  vingt.  Disons  tout  de  suite  que,  grâce  aux  efforts 
de  M.  Lamy,  président,  et  des  membres  du  bureau  de  la 
Société  des  architectes  de  la  Marne,  de  M.  Picard,  chef  de 
l’exploitation,  et  des  agents  de  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  de  l’Est,  ainsi  que  des  secrétaires  du  Congrès,  tout  a 
marché  à merveille.  Aller  à Reims,  déjeuner  h l'arrivée,  visite 
de  monuments  que  nous  avons  seulement  la  place  d’énumé- 
rer : Arc  de  triomphe  romain,  Hôtel  de  Ville,  Maison  des  Musi- 
ciens, Hôtel  Belleau,  place  du  Marché  et  place  Royale,  petit 
portail  de  l ég’ise  Sa;nt-Jacques,  Théâtre, Cathédrale  et  Arche- 
vêché, caves  de  Mme  Pomery,  Bibliothèque , Cintre  de  l' Hôtel- 
Dieu,  Église  Saint-Remi,  toitures  en  ciment  volcanique,  belle 
galerie  de  tableaux  de  M.  Vasnier;  puis  banquet  avec  toasts 
de  MM.  Corroyer,  Boileau  et  du  premier  adjoint  au  maire  de 
Reims,  et  retour  à Paris,  le  tout  a passé  avec  une  rapidité 
sans  précédents,  mais,  chose  rare,  sans  le  moindre  accroc, 
le  temps  s’étant  mis  de  la  partie  et  toutes  mesures  ayant  été 
bien  prises  pour  obtenir  le  succès  qui  a été  complet. 

* 

* if. 

Comme  tous  les  ans,  la  matinée  du  vendredi  19  juin  avait 
été  réservée  à X Assemblée  générale  annuelle  réglementaire  de 
la  Caisse  de  Défense  mutuelle  des  Architectes,  sur  laquelle  on 
trouvera  plus  loin  quelques  données  présentées  par  le  secré- 
taire, M.  Ch.  Lucas,  à la  séance  de  clôture  du  Congrès. 

Quant  à la  séance  de  l’après-midi,  elle  a été  plus  que  rem- 
( plie.  Dès  deux  heures,  M.  Martinez,  ingénieur,  a traité  du 
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Ciment  armé , a présenté  un  modèle  de  construction  de  sup- 
ports et  de  planchers  en  cette  matière  et  en  a indiqué 
sommairement  les  données  scientifiques  d’emploi  ; M.  Le- 
doux,  peintre  décorateur,  a ensuite  exécuté  un  motif 
décoratif  coloré  sur  mortier;  M.  Deneux,  artiste  peintre,  dans 
une  fort  intéressante  conférence  nourrie  de  souvenirs  clas- 
siques, a rappelé  l’historique  de  la  peinture  à l’encaustique 
qu’il  tente  de  ressusciter  de  nos  jours,  sous  le  nom,  à défaut 
d’autre,  d 'Émaillage  athénien;  M.  Bérard,  architecte,  avait 
exposé  un  projet  de  pont  triomphal  sur  la  Seine  que  M.  Taillet, 
de  la  Vérité,  a exprimé  le  vœu  de  vo:r  remplacer  le  pont  des 
Saints-Pères,  et  dont  M.  Monduil,  entrepreneur  de  couver- 
ture et  plomberie,  a expliqué  la  décoration  possible  à l’aide 
de  cuivre  martelé  et  de  plomb  repoussé;  enfin  M.  Boileau, 
secrétaire  du  Congrès,  qui  présidait  la  séance,  après  avoir 
successivement  présenté  ces  différents  conférenciers  à l’assis- 
tance, a,  par  d’ingénieux  à-propos,  relié  ensemble  leurs  lec- 
tures et  leurs  causeries  et  montré  tout  l’intérêt  des  différents 
spécimens  de  construction  et  de  décoration  réunis  derrière 
le  bureau  de  l’hémicycle,  au  pied  du  tableau  de  Ingres. 

Charmante  distraction  à l’issue  de  cette  séance  un  peu 
chargée  de  matières  quelque  peu  indigestes  : M.  Marcel, 
architecte,  a fait  à ses  confrères  les  honneurs  d’une  Salle  de 
fêles  dans  le  goût  japonais  qu’il  vient  de  faire  élever  rue  de 
Babylone,  n°  57,  à la  suite  de  l’hôtel  de  M.  Morin,  un  des 
administrateurs  des  Magasins  du  Bon  Marché,  lequel  a tenu  à 
offrir  un  lunch  aux  visiteurs.  Les  matériaux,  opaline,  grès 
flammé,  bois  sculpté,  glaces,  tentures,  etc.,  avec  lesquels 
M.  Marcel  a réalisé  les  intentions  de  son  client,  leur  ingénieux 
emploi,  l’art  qu’il  a dépensé  sans  compter  dans  les  formes  et 
les  décorations  qu’il  leur  a données,  l’ensemble  harmonieux 
et  riche  qu’il  a obtenu  sans  rien  sacrifier  du  côté  de  l’origi- 
nalité, tout  enfin  dans  ce  petit  palais  japonais  magnifiquement 
éclairé  à l’électricité  et  reconstitué  auprès  du  boulevard  des 
Invalides,  a donné  une  note  piquante  et  réussie,  pas  banale 
du  tout,  au  milieu  du  programme  du  Congrès  et  en  a été  un 
des  grands  succès. 

* 

¥ ¥ 

Samedi  matin  20,  séance  de  récapitulation  ou  de  clôture 
sous  la  présidence  de  M.  Paugoy,  de  Marseille,  président  de 
l’Association  provinciale  des  Architectes  français. 

M.  Roussi,  président  de  la  Commission  d'étude  de  l' Ensei- 
gnement régional , a rappelé  les  vœux  adoptés  par  cette  Com- 
mission et  résumés  plus  haut  ( Voyez  page  447);  M.  Frantz 
Jourdain,  qui  a pris  l’initiative  de  la  création  de  la  Caisse 
d' Assistance  confraternelle , a fait  l’historique  de  cette  insti- 
tution, redit  ses  Statuts,  la  liste  des  membres  de  son  Comité, 
et  annoncé  qu’elle  avait  déjà  plus  de  cent  adhérents  et  une 
première  mise  de  fonds  due  à l’Association  provinciale  ; 
M.  Ch.  Lucas,  secrétaire  de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle  des 
Architectes , a donné  l’état  de  cette  Association  : nombre  de 
membres  et  de  sociétés  adhérentes,  budget  annuel,  affaires 
étudiées,  procès  gagnés  et  fonds  de  réserve  constitué;  enfin 
M.  Paugoy  a résumé  avec  grande  impartialité  et  charmante 
bonhomie  les  travaux  du  Congrès  et  en  a prononcé  la  clô- 
ture. 

La  matinée  a été  terminée  par  la  visite,  sous  la  conduite 


de  MM.  Albert  Leclerc  et  Denise,  architectes,  d’un  Groupe 
scolaire  et  d’un  Bâtiment  en  construction,  rue  Pétrelle, 
n°s  4 bis  et  9,  groupe  scolaire  et  bâtiment  dans  lesquels  il  a 
été  fait  grand  emploi  de  ciment  armé,  et,  à une  heure,  a eü 
lieu,  dans  l’hémicycle  de  l’École  des  Beaux-Arts,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Ch.  Yriarte,  la  Distribution  solennelle  des 
récompenses  décernées  par  la  Société  centrale  des  Archi- 
tectes français. 

La  Construction  Moderne  a donné  déjà  ( Voyez  page  4S6)  la 
liste  des  nombreux  lauréats  pour  l'année  1896,  et  nous  ne 
reviendrons  sur  cette  séance  que  pour  rappeler  que  M.  Ch. 
Yriarte,  inspecteur  général  des  beaux-arts,  la  présidait  en 
l’absence  de  M.  Roujon,  empêché  par  un  deuil  de  famille,  et 
aussi  pour  dire  tout  le  charme  du  rapport  de  M.  Paul  Sédille 
sur  les  mérites  des  lauréats  de  l’architecture  privée  et  toute 
la  scrupuleuse  conscience  mise  par  M.  Boileau  à retracer 
la  carrière  des  lauréats  ouvriers. 

Le  soir  enfin,  banquet  avec  des  convives  plus  nombreux 
que  jamais,  à l’Hôtel  Continental,  sous  la  présidence  de 
M.  Charles  Garnier,  qui  avait  tenu  à venir  remettre  lui-même, 
à quatre  lauréats  ouvriers,  les  médailles  qu’il  avait  obtenues 
pour  eux  du  ministère  du  Commerce  et  de  l’Industrie,  et  toasts 
de  MM.  Ch.  Garnier,  Ch.  Yriarte,  Boileau,  Raymond  Belle 
et  Lamy,  de  Reims;  puis  causerie  animée  qui  a prolongé 
jusqu’à  près  de  minuit  cette  dernière  séance  du  Congrès  des 
Architectes  français  de  1896. 

e 

DÉPÔT  DES  POSTES  ET  TÉLÉGRAPHES 

A PARIS 

planches  87,  88,  89. 

La  médaille  d’honneur  du  Salon  des  Champs-Élysées  a 
été  obtenue  cette  année  par  M.  Scellier  de  Gisors  pour  sa 
construction  du  Dépôt  central  des  postes  et  télégraphes, 
boulevard  Brune,  à Paris.  Ne  pouvant  reproduire  cet  impor- 
tant envoi  dans  tous  ses  détails,  nous  en  avons  choisi  les. 
parties  essentielles  pour  en  donner  une  idée  à nos  lecteurs. 
La  distribution  des  plans  étant  particulièrement  intéres- 
sante, nous  y avons  adjoint  une  légende  détaillée. 

♦ 

COTTAGES  & MAISONNETTES 

ou 

ANGLAIS  ET  FRANÇAIS 

b 

{Voyez  page  486). 

Pour  parfaire  ce  petit  paradis  sans  prétentions,  dont  l’étage 
comprend  six  chambres  /,  /,  l,  L,  L,  L,  une  salle  de  bains  M 
et  un  indispensable  cabinet,  pour  rendre  cette  petite  rési- 
dence aussi  agréable  que  commode,  une  pièce  E vitrée,  au 
pourtour  et  en  dessus,  par  son  petit  comble  brisé,  s’adosse  à 
la  façade  principale  (Fig.  1)  devant  une  large  fenêtre  double 
à quatre  meneaux  : c’est  la  serre  ou  jardin  d’hiver.  Et  non 
point  la  serre  de  MM.  Roy  ou  Bergeot,  de  M.  Michelin,  ou 
d’un  autre  spécialiste,  en  petits  fers  à vitrage,  avec  toutes 
les  difficultés  de  l’oxyde  à éviter  sur  les  plantes,  des  conden- 
sations de  huée  rouillée  ; non,  la  serre  des  Anglais  est  notre 
ancienne  serre  en  bois;  tout  bonnement  un  pavillon  des 
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Dépôt  des  postes  et  télégraphes,  à Paris.  — Architecte  : M.  Scellier  de  Gisors. 


LÉGENDE 

Surfaces  de  construction 
au  sous-sol. 

Dépôt  des  télé- 
graphes  2.555  27 

Administration . 910  00 

Dépôt  du  maté- 
riel   1 .255  53 

Ateliers  des  télé- 
graphes  2.645  77 

Soutes  à charbon  96  00 
Ateliers  des  tim- 
bres, galeries 
de  transmis- 
sions  840  00 

Dépôt  de  timbres  Néant. 

Habitation 389  42 

Corps  de  garde.  57  00 
Concierge. .....  57  00 

Ascenseurs  et  es- 
caliers du  che- 
min de  fer. . . 60  00 

Quais  du  chemin 
de  fer 524  00 

Total 9.390  01 


plantes,  dont  la  carcasse,  en  pitch-pin,  ne  subit  pas  les  refroi- 
dissements de  température  qui  rendent  le  fer  si  peu  propice 
à la  conservation  des  plantes.  Puis  ce  genre  de  serre  se  relie 
mieux,  en  apparence,  au  caractère  un  peu  rustique  qu’affec- 
tionnent nos  voisins  pour  leurs  maisons  des  champs. 

Quant  à ce  qui  est  de  l’architecture  extérieure  d’une  telle 
habitation,  si  l’on  en  excepte  le  cordon  courant  au  pourtour 
des  façades,  tout  le  reste  n’est  que  pure  construction  écono- 
mique et  rurale  : seuls  le  mouvement,  la  silhouette  du  plan 
et  sa  composition  rationnelle,  sans  souci  de  régularité  ou  de 
symétrie,  engendrent  une  silhouette,  un  mouvement  pitto- 
resque, « parlant,  » des  façades.  Et  l’on  sent  une  pensée 
dominante  en  cet  ajustement  ou  assemblage  de  corps,  d'ailes, 
d’annexes  et  de  bow-windows. 

Sur  un  plan  moins  développé  encore  que  le  précédent, 
voici  (Fig.  3 et  4)  un  gentil  cottage  faisant  partie  d’un  pitto- 
resque village  aux  maisons  si  variées  en  leur  médiocrité 
qu’on  voudrait  voir  les  sociétés  philanthropiques  de  ce  cé’té- 
ci  de  la  Manche,  s’inspirer  de  cette  intelligente  horreur  de 
l’uniformité  ennuyeuse. 

Au  rez-de-chaussée,  entrée  par  le  pignon  latéral  par  une 
porte  que  surmonte,  comme  couronnement,  un  petit  bow- 
window;  — ce  qui  rehausse  singulièrement  ladite  entrée  et 
anime  le  pignon.  Vestibule  ou  bail  A précédé  d’un  petit 
porche  ou  tambour  vitré;  à gauche,  salon  G;  à gauche,  un 
parloir  ou  cabinet  de  travail  ; en  face,  salle  à manger  B; 
en  E,  office  ou  resserre;  puis,  en  aile  postérieure,  cuisine  F 


et  laverie  G.  Près  de  la  cuisine,  le  dégagement  s’ouvre  sur 
une  cour  par  une  porte  de  service,  et  près  de  là,  aussi,  le 
water-closet. 

En  appentis,  et  à la  suite  de  la  cuisine,  une  petite  dépen- 
dance de  service  (buanderie  ou  autre)  s’ouvre  sur  la  cour. 

L’étage  au-dessus  n’est  point  carré;  c’est  ce  qu’on  nom- 
mait autrefois  galetas.  Mais  les  trois  pignons  portant  fenêtres 
y permettent  l’habitation  néanmoins  très  confortable  de 
quatre  chambres  LL,  dont  une  chambrette,  d’une  nursery  M 
(chambre  d’enfants  ou  lingerie);  un  cabinet  de  bains  et  de 
toilette  N,  un  water-closet,  et  quatre  cabinets  noirs  attribués 
aux  diverses  cb ambres  complètent  le  logement. 

A remarquer  (s.  v.  p.)  la  forme  particulière  de  la  lucarne 
éclairant  la  chambre  située  près  du  water-closet  : c’est  un 
bow-window  sur  toiture,  joignant  à la  simplicité  de  cons- 
truction de  son  comble  en  tabatière  (un  seul  versant,  sans 
nolets),  l’agrément  de  jouées  obliques  vitrées  (à  vitrage  fixe) 
d’où  l’on  peut  voir  à droite  et  à gauche  la  campagne,  sans 
ouvrir  les  châssis  de  la  fenêtre.  Cette  dernière  étant,  d’ail- 
leurs, construite  « à guillotine  »,  comme  toute  bonne  fenêtre 
anglaise.  Nous  nous  garderons  bien  d’insister  sur  les  char- 
mes ou  les  avantages  d’une  telle  disposition,  abandonnée 
chez  nous  depuis  longtemps,  même  dans  les  passages  étroits 
ou  les  cabinets  exigus  où  ce  système  de  châssis  à coulisses 
aurait  du  bon. 

A propos  de  ces  lucarnes  en  bow-window  dont  il  vient 
d’être  question,  voici  peut-être  (Fig.  6,  7)  une  preuve  de  la 
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Cottage  maritime  à Plougastel  (Finistère). 


Fig.  6. 


possibilité  d’application  à nos  maisons  des  champs  ou  villas 
suburbaines  de  certains  détails  empruntés  à l’architecture 
privée  en  Angleterre.  Le  petit  cottage  situé  sur  une  plage 
avoisinant  Plougastel,  et  baptisé  « Rawemgray  » par  son 
propriétaire,  — Ecossais  établi  en  Bretagne,  — ce  modeste 
pied-à-terre  pour  la  saison  des  bains  de  mer,  comporte  tout 
de  même,  au  rez-de-chaussée,  salle  à manger  A,  chambre  B, 
cuisine  C,  office  D,  et  même  une  petite  serre  E,  en  bois, 
faisant  en  été  office  de  bow-window;  au  premier  étage,  trois 
chambres,  dont  deux  éclairées  par  des  lucarnes  à pan  coupé 
qui  rendent  ces  mansardes  fort  habitables  avec  leurs  vues 
obliques  sur  la  mer.  Et  le  devis  de  l’architecte,  qui  se  mon- 
tait à sept  mille  francs,  n’a  pas  été  sensiblement  dépassé. 

E.  Rivoalen. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Contre-mur. 

Votre  collaborateur,  M.  H.  Ravon,  dans  son  ouvrage  : 
« Code  du  bâtiment  »,  à l’article  : Ecuries,  étables,  cite:  l°dans 
le  paragraphe  1,  et  d’après  le  Manuel  des  lois  du  Bâti- 
ment (t.  Ier,  p.  231),  que  la  prescription  relative  aux  contre- 
murs  n’est  pas  applicable  à Paris  dans  les  écuries  d’hôtels  et 
de  maisons  bourgeoises,  où  il  suffit  de  prendre  les  précau- 
tions nécessaires  pour  que  le  mur  mitoyen  ne  subisse  aucune 
détérioration. 

2°  Dans  le  paragraphe  7,  qu’on  n’est  pas  obligé,  d’après 
l’usage,  défaire  un  contre-mur  en  maçonnerie,  lorsque  l’on 
construit  une  étable  ou  une  écurie  contre  un  mur  mitoyen 
ou  non  (le  Havre,  usages  locaux). 

3°  Dans  le  paragraphe  8,  que  tout  propriétaire  qui  veut 
établir  contre  un  mur  mitoyen  des  écuries,  des  étables  ou 
entreposer  du  fumier  ou  toute  autre  matière  corrosive...  doit, 
préalablement,  faire  enduire  son  mur  d’une  forte  couche  de 
ciment,  de  2 centimètres  d’épaisseur  et  d’au  moins  1 mètre 
de  hauteur  (Coutumes  du  bâtiment,  rédigées  par  la  Soc. 
acad.  des  architectes  de  Lyon). 


Or,  ayant  à établir,  dans  une  localité  de  1.300  habitants  du 
département  de  Seine-et-Oise,  des  porcheries  contre  un  mur 
mitoyen,  et  la  place  dont  je  dispose  étant  très  exiguë,  je  vou- 
drais pouvoir  me  dispenser  de  construire  le  contre-mur 
réglementaire,  en  le  remplaçant,  bien  entendu,  par  un  fort 
enduit  en  ciment  de  Portland  à 1 m , 3 0 de  hauteur  à partir  du 
sol  des  porcheries,  ledit  sol  pavé  et  jointoyé  en  ciment  d°. 

J’ai  recours  à votre  obligeance  habituelle  pour  me  dire  : 

1°  Si,  en  faisant  les  ouvrages  que  je  viens  d’indiquer,  le 
voisin  (dont  les  constructions  appuyées  contre  le  mur  en 
question  sont  étables,  écurie,  grange),  aurait  recours  contre 
mon  client,  même  au  cas  où  il  n’y  aurait  pas  d’infiltrations, 
et  s’il  pourrait  se  défendre  en  invoquant  : 1°  les  usages  pré- 
cités qui  devraient  èt  c applicables  partout,  et  remplacer 
avantageusement,  à tous  les  points  de  vue,  la  coutume 
surannée  de  faire  contre-mur;  2°  l’imperméabilité  indé- 
niable de  l’enduit  en  ciment  bien  fait,  à preuve  la  construc- 
tion, très  répandue  aujourd’hui,  des  réservoirs  en  ciment  à 
faibles  parois;  3°  Y inefficacité  fréquente  du  contre-mur  légal 
qui  n'est  pas  enduit , et  le  Code  ne  dit  pas  que  l’enduit  doit 
être  fait. 

2°  Quelles  démarches  il  faudrait  faire  et  quelles  seraient 
leurs  chances  de  réussite,  pour  obtenir  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise,  par  exemple,  l’adoption  du  nouvel  usage? 

Réponse.  — Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous 
avons  écrit  au  sujet  du  contre-mur  : 

L’observation  de  la  coutume  locale  n’est  pas  absolue  ; elle 
ne  garantit  pas,  d’ailleurs,  celui  qui  l’a  observée  du  recours 
du  voisin,  si  l’ouvrage  exécuté  cause  un  dommage  à ce 
voisin,  malgré  les  précautions  prises.  L’obligation  à remplir, 
et  que  vise  réellement  la  loi,  est  de  faire  les  travaux  néces- 
saires pour  que  le  mur  mitoyen  et  la  propriété  contiguë 
soient  toujours  efficacement  protégés;  peu  importe,  au  fond, 
les  dispositions  adoptées  pour  y parvenir;  ce  serait,  d’ail- 
leurs, bannir  les  perfectionnements  apportés  dans  l’industrie 
du  bâtiment  que  d’en  refuser  l'adoption  dans  les  circons- 
tances où  ils  présentent  des  avantages  certains,  ou  tout  au 
moins  une  valeur  égale.  C’est  ce  qui  résulte  d’un  arrêt  de  la 
Cour  suprême  du  7 novembre  1849. 

Les  coutumes,  derniers  restes  conservés  d’une  législation 
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aujourd’hui  disparue,  mais  qui  tombent  en  désuétude,  diffé- 
raient, d’ailleurs,  suivant  les  localités. 

Le  voisin  n’a  d’action  en  thèse  générale  qu'au  tant  qu’il  lui 
est  causé  un  dommage  : pas  de  dommage,  pas  d’action;  et 
en  effet,  de  quoi  pourrait-il  se  plaindre  alors  que  sa  pro- 
priété n’est  pas  endommagée  et  que  la  jouissance  de  son 
immeuble  n’est  pas  atteinte? 

Nous  pensons,  dans  l’espèce,  que  les  enduits  en  ciment, 
sérieusement  faits,  garantiront  complètement  le  mur. 


Travaux  communaux.  — Malfaçons.  — Responsabilité. 

Architecte.  — Entrepreneur. 

Je  dirige  en  ce  moment  la  construction  d’une  école  com- 
munale dont  je  joins  dans  le  meme  pli  un  croquis  de  lace, 
échelle  de  0m,01  et  une  coupe  verticale  à 0m, 02  pour  mètre. 

Comme  il  est  indiqué  à ces  plans,  le  mur  de  face,  entre  les 
deux  ailes,  est  bouclé  suivant  la  ligne  O RI  de  l’élévation,  et 
MNT  du  plan.  — Le  pointillé  indique  ce  bouclement  dont 
la  flèche  n’est  que  de  0m,Ü5  sur  5 mètres  de  hauteur  dans  la 
partie  de  l’axe  du  bâtiment,  — la  coupe  porte  cette  même 
mesure  comme  surplomb. 

Les  murs  sont  en  bons  moellons  de  granit,  hourdés  au 
mortier  de  chaux  hydraulique  et  de  sable  de  mine  dosé  au 
tiers,  et  leur  épaisseur  est  notée  sur  la  coupe.  — Le  défaut 
de  construction  que  je  vous  signale  a été  déterminé  (en 
cours  d’exécution,  au  moment  de  la  pose  du  cordon)  par 
un  éboulement  de  terres  rapportées,  détachées  du  reste  du 
sol  sous  l’influence  de  la  pluie,  et  que  j’ai  fait  enlever  immé- 
diatement en  commandant  de  ne  pas  remblayer  près  du 

mur.  Le  mur  de  face  est  monté  d’aplomb  à partir  du 

dessus  du  cordon.  — Les  entraits,  les  fermes  sont  en  fer 
à T à larges  ailes  de  0ra,26  de  hauteur  et  forment  tirants 
pour  relier  les  murs  des  deux  faces  du  corps  principal,  car 
ils  sont  ancrés  aux  deux  extrémités  : 

1°  Pensez-vous  que  cet  état  de  choses  constitue  un 
danger? 

Ce  n’est  pas  mon  avis,  surtout  en  considération  du  mode 
de  construction,  et  même  en  dehors  des  lois  de  l’équilibre. 

2ü  L’administration  municipale  est-elle  en  droit  de  refuser 
ce  travail  pour  le  défaut  que  je  vous  signale  plus  haut,  alors 
que  l’entrepreneur  et  moi,  en  vertu  de  l’article  1792  du 
Code  civil,  nous  répondons  pendant  dix  ans  de  la  solidité  du 
gros  œuvre? 

Gomme  le  mur  de  face  mesure  assez  d épaisse ui  poui 
remplir  l’office  auquel  il  est  destiné  et  qu’il  ne  sera  pas 
rapporté  de  terre  en  plus  de  ce  qui  existe,  1 entrepreneui 
est  décidé , si  l’administration  formulait  la  réclamation  que 
je  prévois,  à ne  pas  démolir  les  maçonneries,  mais  à faire 
simplement  réparer  pour  reprendre  l’aplomb  le  mur  de  face 
mentionné.  (Est-il  dans  son  droit?) 


Fajrade  en  Elévation 


Je  dois  ajouter  qu’à  la  base  et  pour  appuyer  les  terres  il 
y a cinq  contreforts  de  1,00  X 1,00  de  section  placés  dans 
la  longueur  du  corps  principal  — a — d — entre  les  deux 
ailes. 

Réponse.  — Nous  ne  pensons  pas  qu’il  y ait  le  moindre 
danger  dans  l’état  de  choses  qui  nous  est  signalé.  Cependant 
l’administration  municipale  est  en  droit  de  refuser  un  travail 
qui  n’est  pas  dans  l’état  où  il  devrait  être. 

L’entrepreneur  a incontestablement  le  droit  de  repiquer  le 
parement  pour  faire  disparaître  l’effet  désagréable  que  doit 
produire  le  bouclement,  mais  il  faudrait  que  ce  repiquage 
soit  fait  avec  grande  attention,  afin  de  ne  pas  ébranler  la 
maçonnerie.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  démaigrissement 
du  mur  pour  le  redresser  affecte  en  quoi  que  ce  soit  la 
solidité  des  constructions,  étant  donné  qu’il  y a des  contre- 
forts  suffisants  pour  résister  à la  poussée  des  terres. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence, 
H.  Ravon,  architecte. 

*_ 

I ES  HABITATIONS  A BON  MABCHÉ 

La  mort  de  M.  Jules  Simon  donne  un  triste  intérêt  d’ac- 
tualité au  compte  rendu  de  la  sixième  assemblée  générale 
annuelle  de  la  Société  française  des  Habitations  à bon 
marché , que  M.  Jules  Simon  présidait  tout  récemment,  as- 
sisté au  bureau  de  cette  intéressante  société  d’un  officier 
de  la  maison  militaire  du  Président  de  la  République,  et  de 
MM.  Jules  Siegfried,  député,  président  d’honneur;  Geor- 
ges Picot,  membre  de  l’Institut,  [(résident;  Emile  Cheysson, 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  vice-président  ; 
Fleury-Ravarin,  député,  secrétaire  général,  et  Charles  Ro- 
bert, ancien  conseiller  d’Etat,  trésorier. 

Cette  assemblée,  dans  laquelle  devaient  être  rappelés,  outre 
les  éléments  ordinaires  de  ces  réunions  annuelles,  le  Congrès 
national  des  habitations  à bon  marché,  tenu  récemment  à 
Boi’deaux,  et  les  mesures  prises  pour  faire  ressortir  son  plein 
effet  à la  loi  du  30  novembre  1894  sur  les  habitations  à bon 
marché,  se  tenait  pour  la  première  fois  rue  Las-Cases,  5, 
dans  la  grande  salle  du  Musée  social,  fondé  par  M.  le  comte  de 
Chambrun  et  aujourd’hui  complètement  aménagé  par  les 
soins  de  MM.  Yaudremer,  membre  de  l’institut,  et  Richoff, 
architectes  ; aussi  avait-elle  réuni  un  grand  nombre  d’adhé- 
rents de  la  Société,  parmi  lesquels  plusieurs  architectes  et 
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ingénieurs,  MM.  Bartaumieux,  Bourdeix , Cacheux,  Lemé 
nil  et  Cli.  Lucas. 

Quelques  noies  prises  au  courant  de  l’exposé  financier 
présenté  par  M.  le  Trésorier  sont  à retenir  . la  Sochdo 
compte  aujourd’hui  trois  cent*  membres;  son  budget  annuel 
de  recettes  et  de  dépenses  s’équilibre  par  une  somme  de 
douze  mille  francs, dont  moitié  produite  par  les  souscriptions 
des  membres  et  moitié  par  1 intérêt  du  capital  placé,  pai  le 
legs  Giffard  et  autres  ressources;  enfin  l’avoir  social  dépas- 
sait, au  31  décembre  1895,  la  somme  de  cent  mille  francs. 

Dans  l’impossibilité  de  renfermer  dans  les  limites  de  cet 
article,  même  un  résumé  des  excellentes  choses  dites  par 
MM  Jules  Simon,  Jules  Siegfried,  Georges  Picot  et  Fleury- 
Ravarin,  il  faut  au  moins  signaler  le  développement  consi- 
dérable pris  en  France  par  les  Sociétés  de  construction 
d’habitations  à bon  marché,  le  grand  nombre  de  petites 
maisons  familiales  ou  de  maisons  à étages  qui  sont  actuelle- 
ment en  cours  d’achèvement  au  Havre,  à Athisprès  Paris,  à 
Beauvais,  à Épinal,  à Lyon  et  a Oullins,  près  Lyon,  à Nancy 
et  à Paris,  et  les  études  faites  à Genève  et  à Berlin  pour 
établir,  dans  la  première  de  ces  villes,  une  Société  appelée 
h-  Foyer,  et  pour  rendre  encore  plus  active,  dans  la  seconde 
de  ces  villes,  une  puissante  Société  d’habitations  à bon  mar- 
ché patronnée  par  le  monde  officiel  prussien. 

Mais  l’intérêt  de  ces  divers  discours  a surtout  résidé  dans 
les  inquiétudes  qu’éprouvent  les  orateurs,  et  qu  ils  n’ont  pas 
dissimulées,  à la  pensée  de  voir  entraver  l'action  si  bien- 
faisante de  la  loi  du  30  novembre  1894  par  des  mesure  fiscales 
qui  paralyseraient  les  avantages  de  cette  loi,  ou  encore  par 
des  difficultés  que  semblent  devoir  apporter  certaines  caisses 
publiques  à ne  pas  délivrer  aux  Sociétés  de  construction  les 
subventions  que  leur  assure  celle  même  loi  de  1894  dans 
des  conditions  nettement  définies  : il  est  vrai  que,  d’une 
part,  des  modifications  sont  demandées  au  Parlement  à 
certains  articles  de  la  loi  ; que  d’autre  part,  le  Conseil  supé- 
rieur des  habitations  à bon  marché  étudie  la  création,  dans 
un  grand  nombre  de  centres,  de  comités  locaux  destinés  à 
en  favoriser  l’application,  et  que  l’on  peut  beaucoup  attendre 
des  cinq  ans  à? exemption  d’impôt  assurés  parla  loi  ainsi  que 
des  capitaux  que  ne  peut  manquer  de  fournir  l’initiative  pri- 
vée, aujourd’hui  que  ces  capitaux  sont  assurés  d’un  intérêt 
su  f fi  s am  m e n t rémunérateur. 

11  ne  faut  pas  non  plus  passer  sous  silence  un  des  plus 
grands  avantages  de  la  construction  des  maisons  ou  des 
logements  salubres  qui  s’élèvent  depuis  plusieurs  années  ; 
car,  en  France  aujourd’hui,  comme  depuis  nombre  d’années 
en  Angleterre,  la  création  de  logements  salubres  force,  dans 
leur  intérêt  même,  les  propriétaires  d'anciennes  maisons 
insalubres  existant  dans  le  voisinage  à transformer  ces 
dernières  et  à apporter  ainsi  un  contingent  d’améliorations 
dont  profite  largement  la  santé  publique  sans  que  les 
services  publics  d’assainissement  aient  à faire  aucune 
dépense  de  ce  chef. 

En  outre,  le  Congrès  national  des  Habitations  àbon  marché , 
tenu  en  octobre  dernier  à Bordeaux,  pendant  l’Exposition 
universelle  internationale  de  celle  ville,  a fourni  aux  ora- 
teurs l’occasion  de  nombreuses  allusions,  et  aussi  leur  a 
permis  de  se  féliciter  du  légitime  succès  que  rencontre  leur 
active  propagande. 

L'inauguration  du  second  goupe  de  maisonnettes  de  la 
Société  bordelaise  des  Habitations  à bon  marché , le  groupe 


Jules  Simon,  situé  au  chemin  de  la  Grande-Rollande,  à la 
Bastide,  inauguration  qui  a ouvert  le  Congrès,  a été  rappe- 
lée, et  il  est  bon  de  reproduire  les  dernières  paroles  qu’y  a 
prononcées  M.  André  Lebon,  député,  alors  ministre  du 
Commerce  et  de  l’Industrie 

<(  Messieurs,  je  ne  voudrais  pas  partir  d’ici  sans  laisser  un 
souvenir  à l’homme  qui  a construit  ce  groupe.  M.  Tolzin  a 
su  allier  à la  connaissance  des  besoins  pratiques,  à l’hygiène 
des  installations,  un  goût  et  une  grâce  dont  nous  lui  sommes 
reconnaissants.  Pour  que  la  maison  soit  aimée  de  celui  qui 
l’habite,  il  ne  suffit  pas  qu’elle  soit  confortable,  il  faut  sur- 
tout, quand  elle  doit  être  occupée  par  un  Français,  qu’elle 
charme  l’œil  et  retienne  le  cœur.  M.  Touzin  y a réussi.  Je 
suis  heureux  de  lui  apporter,  au  nom  du  ministre  des  Beaux- 
Arts,  les  palmes  d’ officier  d' académie.  » 

Inutile  d’ajouter,  en  italique  et  entre  parenthèses,  comme 
dans  le  compte  rendu  officiel  du  Congrès,  la  mention  de  : 
Applaudissements  qui  ont  accueilli  cette  distinction  si  méritée; 
malheureusement,  ce  compte  rendu  du  Congrès  qui  ne  com- 
porte pas  moins  de  172  pages  in-8°  des  plus  compactes  et  qui 
forme  ainsi  un  fort  remarquable  supplément  au  Bulletin  de 
1895  de  la  Société  française  des  habitations  à bon  marché,  ne 
donne  pas  le  moindre  croquis  de  ce  groupe  Jules  Simon  ni 
de  son  ainé,  le  groupe  Jean  Dollfus,  situé  rue  Beignier;  car 
la  Construction  Moderne  n’eùt  pas  manqué  de  le  reproduire 
en  marge  de  cet  article  : espérons  qu’un  prochain  numéro  du 
Bulletin  delà  Société  nous  fera  connaître  un  troisième  groupe 
de  maisons  en  construction  aux  allées  de  Boutant,  mais 
presque  toutes  déjà  louées  avec  promesse  de  vente,  groupe  qui 
portera  le  nom  de  Jules  Siegfried,  et  aussi  les  plans  du 
quatrième  groupe,  le  groupe  Georges  Picot,  dont  les  maisons 
sont  déjà  louées,  quoique  n’étant  pas  encore  sorties  de  terre. 

Une  autre  visite  des  plus  intéressantes  eut  aussi  lieu  pen- 
dant ce  Congrès  de  Bordeaux;  ce  fut  la  visite  de  Y Œuvre 
bordelaise  des  Bains-Douches  à bon  marché,  œuvre  installée 
sur  le  quai  de  la  Monnaie,  et  qui  depuis  sa  création,  5 jan- 
vier 1893,  jusqu’à  ce  jour,  a,  pendant  ses  trois  premières 
années,  donné  des  résultats  excellents  au  double  point  de  vue 
de  l’hygiène  et  des  succès  financiers.  En  outre,  celte  œuvre 
va  se  compléter  prochainement  d’une  Société  de  Lavoirs  à 
bon  marché,  la  Société  mère,  la  Société  bordelaise  des  habi- 
tations à bon  marché  voulant,  après  la  propreté  de  la 
demeure  et  la  propreté  de  l’individu,  assurer  la  propreté  du 
linge,  sans  laquelle  la  propreté  de  la  demeure  et  la  propreté 
du  corps  risquent  d’être  stériles. 

11  y aurait  encore,  après  les  membres  du  bureau  de  la 
Société  française  des  habitations  à bon  marché,  nombre  de 
souvenirs  à évoquer  de  ce  Congrès  de  Bordeaux  de  1895 
qui  marqua  ou  plutôt  qui  affirma  un  redoublement  de  cet 
essor  pris  en  France  depuis  l’Exposition  universelle  de  1889 
par  les  œuvres  d’Economie  sociale,  et  surtout  par  celles 
touchant  do  près  ou  de  loin  les  habitations  à bon  marché; 
mais  de  telles  questions,  qui  louchent  si  intimement  à la 
moralisation  et  au  bien-aise  des  masses  laborieuses,  veulent 
être  — même  quand  il  ne  s’agit  que  des  édifices  qui  en 
rendent  la  réalisation  facile  traitées  en  détail  et  avec  toute 
l’importance  qu’elles  méritent. 

Louis  Ladoh. 
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CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ARC  RAMPAIS  T EN  MAÇONNERIE  SOUS  REMBLAI. 

Nous  avons  recours  à votre  aimable  obligeance  pour 
nous  dire,  clans  votre  Journal  la  Construction  Mo/erne,  si 
les  sections  des  murs  et  voûtes  d’un  bâtiment  de  remise 
dont  le  dessus  doit  faire  la  suite  d’un  jardin,  sont  suffisantes 
pour  résister  à la  poussée  des  terres  rapportées  et  des  plan- 
tations qui  doivent  y être  faites. 

Toute  la  maçonnerie,  qui  est  très  soignée,  est  faite  en 
bonnes  briques  fortes  hourdées  en  bon  mortier  et  à joints 
pleins. 

Réponse.  — A notre  avis  la  culée  est  suffisante,  mais  l’arc 
et  le  mur  sont  notablement  trop  faibles. 

Considérons  un  demi-arc  A A' DD'  (Fig.  1),  et  traçons 
son  profil  (Fig.  3)  ; évaluons  les  poids  de  maçonnerie  et  de 
remblai  par  mèlre  courant  et  mettons  chaque  poids  en  place. 
Cherchons  les  réactions  sur  les  deux  points  d’appui  que  nous 
supposons  être  A et  B. 

Avec  une  base  quelconque  (Fig.  4),  traçons  un  premier 
polygone  AMP,  partant  de  A et  s’arrêtant  en  D à l’aplomb 
de  B ; menons  la  corde  A R et  sur  la  figure  4 une  parallèle  à 
cette  corde.  Elle  divise  la  charge  totale  en  deux  réactions: 
l’une  de  21.910k  sur  B,  l’autre  de  20.250k  sur  A. 

Voyons  s’il  est  possible  de  tracer  un  polygone  des  résul- 
tantes qui  satisfasse  aux  conditions  d’équilibre  et  de  résis- 
tance. Avec  une  base  de  7.500k  représentant  la  poussée,  le 
polygone  est  A N B;  au  départ  il  passe  beaucoup  trop  près 
de  l’intrados  ; ensuite  il  sort  de  l’extrados.  Il  n’y  a pas  de 
solution  acceptable  : si  l’on  augmente  la  poussée,  le  sommet 
N descendra,  il  est  vrai,  et  pourra  rentrer  à l’intérieur  du 
profil  ; mais  la  partie  voisine  de  A descendra  également  et 
sortira  au-dessous  de  l’intrados.  Inversement,  en  diminuant 


la  poussée,  la  partie  voisine  de  A rentrera  à l’intérieur  du 
profil,  mais  le  sommet  N s’écartera  plus  encore  au-dessus  de 
l’extrados. 

On  peut  essayer  une  autre  solution  en  prenant  A'  pour 
point  de  départ,  ce  qui  permet  d’augmenter  un  peu  la  poussée. 
Portons  celle-ci  de  7.500k  à 11.000k;  on  obtient  ainsi  le  poly- 
gone A N' B,  avec  abaissement  du  sommet  N',  mais  il  serre 
encore  de  trop  près  Pkifrados. 

Il  faudrait  reculer  le  point  de  départ  A'  plus  encore  vers 
la  gauche,  c’est-à-dire  au  delà  du  1/3  de  la  largeur  du  joint; 
on  en  pourrait  faire  autant  sur  la  droite;  moyennant  toutes 
ces  modifications,  d’ailleurs  contraires  à une  bonne  stabilité, 
on  arriverait  difficilement  à établir  un  polygone  restant  à 
l’intérieur  du  profil,  et  serrant  de  trop  près  l’intrados  et  l’ex- 
trados. Nous  estimons  donc  que  l’arc  est  trop  faible. 

Examinons  le  mur  de  gauche;  mur  et  culée,  estimons  son 
poids  à 50.000k  par  exemple,  plaçons  ce  poids  en  regard  du 
centre  de  gravité  total. 

En  Bagitune  pression  oblique  qui,  dans  le  cas  défavorable  est 
de  23.000k  (Fig.  o)  par  mètre  courant.  La  largeur  de  la  travée 
A A'  B B (Fig.  1)  est  de  2 mètres  environ;  la  pression  totale 
est  de  46.000k. 

Mais  il  faut  encore  tenir  compte  des  demi-travées,  placées 
à droite  et  à gauche  de  AA' B B',  lesquelles  sont  interrom- 
pues d’un  côté  par  une  pénétration.  En  CD,  C'D'  agit  la 
poussée  horizontale  des  demi-arcs  non  modifiés  ; elle  est 
transmise  sur  les  arêtes  AC,  A'  C'  et  de  là  aux  points  AA'  ou 
dans  leur  voisinage. 

En  même  temps  le  poids  des  secteurs  ACD,  A'C'D',  et 
CAE,  C' A'E'  est  reporté  en  ces  mêmes  points. 

L’effet  finalement  produit,  c’est  que,  sur  le  mur  latéral 
agissent  un  poids  double  et  une  poussée  double  de  ceux  qui 
appartiennent  à la  travée  centrale  AA'BB'. 

Il  suffit,  par  conséquent,  de  doubler  la  pression  oblique,  et 
de  la  prendre  égale  à 92.000k. 


18  JUILLET  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


503 


En  K où  cette  pression  rencontre  le  poids,  composons  les 
deux  forces;  il  est  facile  de  voir  que  la  résultante  sort  du  plan 
de  base.  Peut-être  lespoids  et  surcharges  sont-ils  un  peu  supé- 
rieurs à notre  évaluation  ; mais  il  faudrait  une  augmentation 
bien  marquée  pour  que  la  résultante  rentrât  suffisamment  à 
l’intérieur  de  la  base. 

Passons  à la  culée  de  droite  dont  nous  évaluons  le  poids  à 
24.500k;  mettons  ce  poids  à l’aplomb  du  centre  de  gravité  G. 
Ici  la  travée  est  pleine,  elle  a plus  de  4 mètres  de  large.  Nous 
portons,  en  conséquence,  à 100. 000'1  au  minimum  la  pres- 
sion oblique  de  25.000k  par  mètre  courant  (Fig.  5).  A partir 
de  K'  composons  le  poids  et  la  pression  oblique;  elle  traverse 
en  n le  plan  de  base.  La  stabilité  et  la  résistance  sont  large- 
ment assurées. 

Les  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux  semblent 
comporter  l’établissement  de  tirants  aux  naissances.  Ces 
tirants  remédieraient  à l’insuffisance  du  mur  de  gauche;  mais 
ils  ne  changeraient  rien  à la  faiblesse  de  l’arc  rampant.  Le 
tirant,  en  général,  peut  remédier  à l’insuffisance  de  la  butée 
fournie  par  des  filées  puisqu’il  crée  une  résistance  horizon- 
tale qui  supplée  à la  butée  niait  plante;  mais  que  celle  butée 
soit  fournie  par  une  culée  ou  par  un  tirant,  cela  ne  modifie 
en  rien  la  manière  dont  la  voûte  proprement  dite  se  com- 
porte. 

P.  P. 

♦ — 


MJOLË  SPÉCIALE  D’ARCHITECTIIÏË 


MAISON  DES  ROSES 

M.  Émile  Trélat,  le  directeur  de  l’École  spéciale  d’Archi- 
tecture,  est  décidément  une  des  figures  les  plus  originales 
de  la  profession  : il  s’est  donné  pour  mission  de  former  des 
arcbilectes  ; mais  il  veut  aussi  et  avant  tout  faire  des 
hommes.  Chaque  année,  il  saisit  les  deux  occasions  que  lui 
offrent  le  programme  du  concours  de  sortie  et  la  distribution 
des  récompenses  de  son  École  pour  faire  entendre  à ses 
élèves  d’autres  leçons  que  celles  relevant  strictement  de  la 
profession  d’architecte;  pour  éveiller  dans  leur  esprit  de 
salutaires  curiosités,  et  même,  dans  ce  but,  il  ne  dédaigne 
pas  de  faire  appel  à l’intérêt  qui  se  dégage  toujours  d’une 
question  d’actualité,  quel  que  soit  le  genre  de  cette  actualité. 
C’est  ainsi  que,  il  y a quelques  jours,  sous  prétexte  d 'un 


projet  d'hôtel  d'un  Président  d une  République  africaine  de 
second  ordre,  il  a résumé  à ses  élèves  l’histoire,  à peine  dis- 
simulée, des  développements  récents  d’une  république  sud- 
africaine  en  butte  à de  violentes  convoitises,  et  que,  sous  le 
nom  de  Maison  des  Roses  du  Président  du  Domicron,  il  a 
tracé  le  programme  d’un  Élysée  pour  le  président  Kruger. 

Peut-être  sera-t-il  difficile,  même  aux  meilleurs  élèves  de 
I École  spéciale  d’Architecture,  de  traduire  à l’aide  de  pleins 
et  de  vides,  de  formes  et  d’ornements,  d’ombres  et  de 
lumière,  les  mœurs  de  paysans  calvinistes  ayant  conservé 
sous  le  soleil  africain  la  sévérité  intolérante  qui  distinguait 
leurs  ancêtres  hollandais;  mais  ce  leur  sera  une  salutaire 
étude  de  s’inspirer  de  la  vie  de  l’habitant  de  la  maison  pour 
construire,  distribuer  et  décorer  celle-ci,  et  un  peu  de  philo- 
sophie de  l’histoire  ne  messied  pas  dans  la  rédaction  du  pro- 
gramme d’un  concours  d’architecture. 

En  outre,  à notre  époque,  donner  à penser  n’est  pas  une 
mission  inutile  ni  vulgaire,  et  il  est  nécessaire  aux  pasteurs 
d’âmes  de  se  l’imposer  pour  le  relèvement  même  des  âmes. 
Merci  donc  àM.  Emile  Trélat  de  s’y  consacrer! 

X*“ 

♦ 


La  Royale  Médaille  d'or  pour  1896. 

La  présentation  de  la  royale  médaille  d’or  de  l’Institut  royal  des 
architectes  britanniques  a été  faite  pour  cette  année  1896,  dans  la 
séance  de  cet  Institut  tenue  le  lundi  29  juin  dernier,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  professeur  G.  Ailchison,  A.  R.  A.,  récemment  élu 
président  pour  l’exercice  1896  1897  [Voyez  page  468). 

Les  architectes  français,  qui  connaissent  les  remarquables  lec- 
tures que,  chaque  hiver,  depuis  plusieurs  années  déjà,  M.  Aitchi- 
son  a données  aux  élèves  de  l’Académie  royale  de  Londres,  ne  seront 
pas  étonnés  d apprendre  que  l 'adresse  ou  discours  inaugural  qu’il 
prononça  le  29  juin  dernier,  a été  marqué  au  coin  d’une  rare  élé- 
gance et  nourri  comme  toujours  d’heureuses  citations  classiques, 
et,  chose  qui  ne  peut  laisser  indifférents  les  lecteurs  de  la  Cons- 
truction Moderne , que  la  France  n’y  fut  pas  oubliée. 

En  effet,  après  les  remercîmeots  adressés  au  nom  de  l’Institut 
à son  prédécesseur  M.  Fr.  Cr.  Penrose,  qu’il  qualifia  à si  juste  titre 
d’ Athénien , et  après  avoir  loué,  avec  une  grande  délicatesse  d’es- 
prit, la  Souveraine  éclairée  qui  créa  la  grande  médaille  d’or  du 
It.  I.  B.  A,,  non  seulement  pour  les  architectes  anglais,  mais 
aussi  pour  tous  les  hommes  d’élite  qui,  dans  le  monde  entier,  font 
progresser  l’architecture  par  leurs  monuments,  par  leurs  recher- 
ches et  par  leurs  écrits,  M.  Aitchison  a rappelé  les  noms  des 
architectes  français  décédés  qui  ont  obtenu  cette  grande  médaille, 
HitlorfT,  Lesueur,  Viollet-le-Duc  et  Louis  Duc. 

Montrant  ensuite  combien  peu  sont  connus  les  noms  des  archi- 
tectes des  plus  beaux  édifices  du  passé,  du  Panthéon  de  Rome  à 
la  mosquée  de  Cordoue,  M.  Aitchison,  faisant  violence  à la  mo- 
destie de  M.  Ernest  George,  le  titulaire  de  la  royale  médaille 
d’or  de  cette  année,  a cité  ses  principales  œuvres,  toutes  a-t-il 
t dit  : « presque  entièrement  du  domaine  de  l’architecture  privée  » ; 
car  M.  George  n’a  pas  construit  d’édifices  publics,  et  il  n’a  fait 
élever  qu’un  petit  nombre  d’églises,  dont  deux  dans  l’Engadine. 

Mais  si  on  peut  passer  sous  silence,  pour  des  lecteurs  français,  les 
principales  constructions,  toutes  si  pittoresques,  élevées  sous  la 
direction  de  M.  Ernest  George  à Londres,  il  est  indispensable  de 
rappeler  comme  cet  architecte  est  en  faveur  auprès  de  ses  conci- 
toyens par  les  si  intéressantes  feuilles  d’aquarelles  et  de  dessins 
qu’il  a rapportées  de  ses  voyages  en  France,  en  Belgique  et  en 
Italie,  feuilles  dont  une  partie  était  exposée  dans  les  salles  de 
l’Institut  au  cours  de  la  séance. 
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Une  ombre  cependant  était  à noter  dans 
cette  soirée  annuelle  de  l’Inslitot  : le  si  sym- 
pathique secrétaire  de  l’Institut,  celui  qui 
depuis  dix-huit  ans  est  l’âme  des  réu- 
nions, M.  William  Henry  White,  très  souf- 
frant depuis  le  voyage  qu’il  fit  à Paris  en 
mars  dernier  pour  représenter  l’Institut  au 
banquet  offert  à M.  Ch.  Garnier  à l’occasion 
de  son  élévation  à la  dignité  de  grand 
officier  de  la  Légion  d’honneur,  M.  White 
avait  dû  prendre  un  congé  de  convales- 
cence ; mais  nous  sommes  heureux  de  tenir 
de  notre  confrère  lui-même  l’amélioration 
qui  se  produit  dans  sa  santé  et  qui  lui  per- 
mettra de  reprendre  son  office  à la  rentrée 
des  vacances  de  l’Institut. 

An  H.  and  C.  R.  I.  B.  A. 

— 

Propriété  littéraire  et  artistique  : 
Congrès  de  Berne  de  1896.  — L’Asso- 
ciation littéraire  et  artistique  international e 
tiendra  son  dix-huitième  Congrès  interna- 
tional à Berne,  du  samedi  22  au  samedi 
29  août  prochain,  sous  la  présidence  de 
M.  Eug.  Pouillet,  bâtonnier  de  l’ordre  des 
avocats  à la  Cour  d’appel. 

Parmi  les  mémoires  soumis  au  Congrès, 
il  faut  citer  : 1°  le  rapport  de  M.  J.  Ler- 
mina,  secrétaire  perpétuel  de  l’Association, 
sur  les  travaux  de  cette  Association  depuis 
la  Conférence  de  Berne  (1886),  jusqu’à  la 
Conférence  de  Paris  (1896),  et  l’examen  des 
décisions  prises  par  cette  Conférence  de 
Paris,  examen  fait  par  M.  G.  Maillard, 
avocat,  délégué  près  la  Conférence  par  M.  le 
ministre  de  la  Justice;  2°  des  études  de 
MM.  Paul  Ollendorff,  A.  Beaume,  V.  Sou- 
chon,  G.  Fleury,  Ch.  Lucas,  A.  Taillefer  et 
E.  Rœthlisberger,  sur  les  moyens  d’assurer 
l’application  de  la  Convention  de  Berne  dans 
les  pays  adhérents,  au  point  de  vue  des 
oeuvres  littéraires,  dramatiques,  musicales, 
artistiques,  architecturales,  photographi- 
ques; 4°  des  exposés,  par  MM.  A.  Osterrielh 
et  T.  Ricordi,  du  mouvement  législatif  en 
Allemagne  et  en  Italie;  5°  une  étude  sur  la 
propriété  littéraire  en  matière  de  presse, 
par  M.  Gaye  ; 63  des  indications  formulées 
par  MM.  Maunoury  et  Darras,  sur  les 
moyens  d’obtenir  l’adhésion  de  nouveaux 
pays  à la  Convenlion  de  Berne,  tant  en  Eu- 
rope qu’en  Amérique;  7°  enfin,  des  travaux 
sur  la  collaboration,  sur  le  droit  des 
créanciers  de  l’auteur,  sur  le  droit  d’auteur, 
sur  les  rapports  entre  les  auteurs  et  les 
éditeurs,  sur  le  dépôt  légal,  sur  la  préser- 
vation légale  du  patrimoine  artistique,  sur 
le  domaine  public  pour  les  œuvres  litté- 
raires et  artistiques,  et  enfin  sur  la  pro- 
priété du  titre  de  reproduction,  par  MM.  G. 
Ilarmand,  A.  Yaunois,  E.  Maillard,  Eug. 
Pouillet,  A.  Layen,  M.  Bekaert,  E.  Mack  et 
Davanne. 

En  dehors  des  séances  de  travaux,  des 
excursions  auront  lieu  à Langnau,  Inter- 
laken,  Munsingen  et  à la  forêt  de  Bremgar- 
ten,  et  des  soirées  et  des  concerts  seront 
offerts  aux  membres  du  Congrès,  ainsi 
qu’une  audition  des  fameuses  orgues  de  la 
cathédrale  de  Berne. 

Les  adhésions  et  toutes  demandes  de  ren- 
seignements doivent  être  adressées  à 
M.  J.  Lobel,  agent  général  de  l’ Association, 
17,  faubourg  Montmartre. 

♦ 


NÉCROLOGIE 

M.  Albert  Deîaage,  architecte. 

Le  jeudi  9 juillet,  est  décédé  subitement 
à Paris,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  un  des 
architectes  les  plus  justement  honorés  de  ses 
confrères,  de  l’Administration  à laquelle  il 
avait  longtemps  appartenu,  de  ses  collègues 
des  Sociétés  dont  il  faisait  partie,  et  de  ses 
coreligionnaires:  M.  Albert  Delaage, archi- 
tecte honoraire  de  l’Administration  générale 
de  l’Assistance  publique  à Paris,  plusieurs 
fois  membre  du  Conseil  et  président  de  la 
Commission  de  révision  du  règlement  de  la 
Société  centrale  des  Architectes  français, 
vice-président  de  l’Association  des  artistes 
peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs  et 
dessinateurs,  fondée  par  le  baron  Taylor, 
président  du  Conseil  de  fabrique  de  la 
paroisse  Saint-Laurent,  etc. 

Né  à Paris  en  1816  et  élève  de  Gauthier  et 
de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  où,  après  avoir 
obtenu  de  nombreuses  médailles  en  première 
classe  et  être  monté  trois  fois  en  loges,  il 
obtint  le  deuxième  grand  prix  et  le  prix 
départemental,  M.  Albert  Delaage  avait,  au 
cours  de  sa  longue  existence,  fait  élever  de 
nombreuses  et  importantes  constructions 
privées,  hôtels  et  maisons  à loyer,  villas  et 
usines  — les  dernières  de  ces  constructions 
en  collaboration  avec  son  fils,  M.  Ch. -Henri 
Delaage  — et  il  avait  marqué  son  passage 
de  cinquante  années  dans  l’Administration 
de  l’Assistance  publique  par  l’agrandisse- 
ment, la  transformation  ou  la  construction 
de  nombreux  établissements  hospitaliers; 
mais  son  œuvre  par  excellence,  qui  fut  aussi 
le  couronnement  de  sa  carrière  si  bien  rem- 
plie, est  la  Maison  de  retraite  Galignani , à 
Neuilly-sur-Seine,  édifice  récemmentachevé, 
et  qui,  par  ses  larges  di-posilions  et  ses  ingé- 
nieux a ménagements,  peut  aujourd’hui  passer 
pour  le  type  des  établissements  de  ce  genre. 

M.  Albert  Delaage  devait  à cette  haute 
situation,  qu’il  occupa  si  longtemps,  d’archi- 
tecte en  chef  de  l’Administration  et  de  l’As- 
sistance publique  et  de  président  du  Conseil 
de  fabrique  de  sa  paroisse,  de  grandes  faci- 
lités, que  doublait  encore  son  zèle  ardent 
pour  rendre  service  aux  infortunés,  et,  plus 
d’une  fois,  sur  les  indications  du  Bureau  de 
la  Société  centrale  des  Architectes  ou  du 
Comité  de  l’Associalion  Taylor,  tel  artiste 
vit,  grâce  aux  démarches  et  à la  juste 
influence  de  M.  Delaage,  s'abréger  pour  lui 
quelques  lenteurs  administratives,  et  le  bien 
qui  pouvait  lui  être  fait  l’être  sans  retard  et 
avec  un  empressement  et  une  discrétion  qui 
en  doublaient  le  prix  ; aussi,  après  avoir  rap- 
pelé de  cet  honoré  confrère  qu’il  fit  élever 
un  édifice  auquel  son  nom  restera  attaché, 
nous  ajouterons,  éloge  qu’il  n’est  pas  donné 
à tous  de  mériter,  qu’il  traversa  la  vie  en 
faisant  le  bien. 

N’est-ce  pas,  de  toutes,  la  meilleure  con- 
solation qui  puisse  être  offerte  à la  famille 
qu'il  laisse  dans  l’alfliction,  mais  qui  peut 
être  grandement  fière  du  souvenir  laissé  par 
celui  qu’elle  pleure!  Charles  Lucas. 

— ♦ 

CONCOURS 

PALAIS  DES  CHAMPS-ÉLYSÉE  S 

Résultat  pour  le  Grand  Palais  : lre  pri- 
me, M.  Louvet  ; 2"  prime,  MM.  Deglane  et 
Binet  ; 3°  prime,  M.  Tuomas  ; 4e  prime, 
M.  Girault;  5e  prime,  M.  Trotey-Bailly. 


NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 
Les  Habitations  économiques  de 


Saint-Denis  (Seine).  — La  Société  ano- 
nyme des  Habitations  économiques  de  Saint- 
Denis. , fondée  en  juillet  1891,  pour  cons- 
truire, louer  et  au  besoin  vendre  des  maisons 
à bon  marché,  a déjà  constitué  le  groupe 
important  de  maisons  de  types  divers  appelé 
la  Ruche , situé  à la  Plaine-Saint-Denis,  près 
le  pont  de  Soissons,  et  dont  la  Construction 
Moderne  a publié  les  données  d’ensemble 
(Voyez,  9°  année,  1893-1894,  page  270)  à la 
suite  du  concours  ouvert  à cet  effet  par  la  So- 
ciété française  des  Ilabilations  à bon  marché. 

Aujourd’hui,  la  Société  anonyme  des  Habi- 
tations économiques  de  Saint-Denis,  encou- 
ragée par  ses  premiers  succès,  car  les  qua- 
rante-neuf familles  logées  à la  Ruche  paient 
régulièrement  leurs  loyers  et  permettent  de 
distribuer  aux  actionnaires  un  dividende 
limité  par  la  constitution  de  la  Société  à 
3 1/2  0/0;  la  Société  se  décide  à faire  cons- 
truire un  grand  immeuble,  un  bloc , plus  rap- 
proché du  centre  de  Saint-Denis,  et  elle 
vient,  à cet  effet,  d’ouvrir  une  nouvelle  sous- 
cription de  deux  cents  actions  de  500  francs, 
lesquelles  ont  été  immédiatement  souscrites, 
en  partie  par  les  premiers  actionnaires; 
mais  un  fait  intéressant  à souligner  est  que 
la  Ruche , puis  le  Coin  du  feu,  œuvre  d’une 
autre  Société  (celle-là  coopérative)  dont  la 
Construction  Moderne  notait  la  semaine  der- 
nière l’inauguration  ( Voyez  page  492)  et 
enfin  le  bloc,  dont  la  construction  est  à 
l’étude,  permettront  prochainement  d’étu- 
dier à Saint-Denis,  aux  portes  mêmes  de 
Paris,  les  divers  modes jie  construction  et 
aussi  de  fonctionnement  des  Sociétés  se 
donnant  pour  mission  la  construction  en 
France  des  habitations  à bon  marché. 

Ville  de  Valence  (Drôme).  — Le 
maire  de  la  Ville  de  Valence  fait  connaître 
qu’il  sera  prochainement  pourvu  aux  vacan  - 
ces des  deux  emplois  municipaux  suivants  : 

1°  Un  emploi  de  chef  des  bureaux  des 
services  réunis  d’architecture,  Voirie  et  eaux, 
au  traitement  annuel  de  2.400  francs.  — 
Les  candidats  à cet  emploi  devront  être  âgés 
de  moins  de  quarante  ans. 

2°  Un  emploi  de  conducteur  des  travaux 
d’architecture  et  voirie,  au  traitement  annuel 
de  2.000  francs.  Age  maximum  : trente  ans. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  au 
secrétariat  de  la  mairie,  avant  le  l°r  août,  à 
cinq  heures  du  soir. 

ÉTRANGER 

Une  reconstitution  historique.  — La 

ville  de  Bruxelles  a chargé  M.  Paul  Sain- 
tenoy,  architecte  de  S.  A.  R.  le  comte  de 
Flandre,  de  faire  construire,  dans  le  parc 
du  cinquantenaire,  un  pavillon  destiné  à 
recevoir  les  collections  municipales  pen- 
dant l’Exposition  universelle  de  1897. 

Ce  pavillon  devra  être  la  reproduction  de 
l’ancien  Palais  des  ducs  de  Brabant  qui 
s’élevait  à Bruxelles  entre  la  place  Royale 
et  le  Parc,  et  qui,  comprenant  entre  autres 
parties  du  moyen  âge  une  remarquable 
chapelle  gothique,  avait  été  agrandi  par  les 
archiducs  Albert  et  Isabelle,  mais  fut  entiè- 
rement rasé  en  1777. 

Nul  doule  que,  professeur  d'histoire  de 
l'art  et  archéologue  de  grand  mérite, 
M.  Paul  Sainlenoy  ne  se  tire  à son  honneur 
de  l’intéressante  restitution  qui  lui  est 
confiée  et  que  l’ancien  Palais  des  ducs  de 
Brabant  ne  soit  une  des  attractions  de  la 
prochaine  Exposition  de  Bruxelles. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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UN  CRI  DE  RÉVOLTE...  « FIN  DE  SIÈCLE  » 

Une  grande  préoccupation  se  manifeste  chez  vous,  chez 
nous,  partout  où  il  y a une  critique  d’art,  des  esthètes 
et  une  société  quia,  pardon,  qui  aura  des  idées.  Du  nouveau! 
Du  nouveau  ! voilà  le  refrain  d’une  chanson  qui,  depuis  quel- 
que temps  déjà,  se  joue  à Paris  et  à Berlin,  à Munich  et 
où  vous  voulez.  A Paris,  M.  Bing,  le  japonisant  et  collection- 
neur très  connu,  ouvrait  son  salon  au  nom  de  « l’art  nou- 
veau »,  et  c’était  M.  Baffler,  chez  vous,  et  puis  M.  Richepin, 
qui  criaient  fort  contre  le  pastiche,  demandant  l’art  du  peuple, 
l’art  de  demain,  qui  ne  sera  point  celui  du  « vulgaire  bour- 
geois ».  Et  en  Allemagne,  un  des  critiques  les  plus  autorisés, 
M.  J.  Lessing,  dans  une  sérieuse  étude  intitulée  Nouvelles 
voies,  exposait  des  vérités  sur  les  nouvelles  tendances  de  l’art 
industi*iel  qui  devait  suivre  les  mouvements  du  siècle  et 
nullement  s’attarder  dans  l’imitation  pédante  et  paresseuse 
du  passé. 

En  Italie,  la  terre  classique  des  traditions,  les  idées  de 
« l’art  nouveau  » y trouvent  des  difficultés  pour  pénétrer  là  où 
elles  devraient.  Ainsi,  chez  nous,  la  propagation  de  ces  idées 
marche  incertaine  et  sans  unité  de  direction  ; et  il  estcertain 
que  l’Italie,  qui  est  enthousiaste  de  la  vie  intellectuelle  de 
l’Allemagne,  n’a  point  emprunté  aux  éminents  esthètesd’ou- 
tre-Rhin  l’énergie  de  propagation  de  nouvelles  doctrines 
vers  la  recherche  d’un  style  nouveau  qui  - — il  va  sans  dire 
— ne  sont  pas  une  abjuration  dédaigneuse  des  styles  du 
passé. 

G est  qu’en  Italie  la  presse  spéciale  n’existe  presque  pas, 
ou  si  elle  existe,  elle  suit  la  voie  du  public  qui,  en  général, 
n’est  point  éclairée  par  des  lampes  électriques. 

Mais  voici  un  cri  de  révolte,  révolte  fin  de  siècle,  qui  nous 
vient  d’un  professeur,  d’un  ingénieur  bolonais  qui  n’est  point 
2e  Série.  — 1™  Année.  — N°  43. 


à ses  premières  armes,  et  qui,  dans  l’archéologie  surtout,  a 
publié  des  études  très  réputées  : M.  Antoine  Zannoni. 

Un  archéologue  qui  crie  contre  l’héritage  du  passé,  c’est 
un  comble  ! car,  dans  notre  fantaisie,  nous  ne  sachons  pas 
nous  figurer  un  aveniriste  qui  ne  soit  un  jeune,  ennemi  de 
toute  érudition,  un  peu  bohème,  un  peu  débauché  et  pres- 
que dissolu. 

C’est  bien  la  singularité  du  cas  et  la  singularité  même  des 
principes  qu’émet  notre  M.  Zannoni,  qui  fait  que  son  cri  a 
un  écho  dans  les  colonnes  de  la  Construction  Moderne,  par 
le  porte-voix  de  votre  correspondant  ordinaire. 

M.  Zannoni  demande  le  respect  absolu  des  ordres  d’archi- 
tecture, de  la  majesté  du  vrai  et  de  la  rigueur  du  raisonnement, 
etc.,  etc.  ; et,  pour  lui,  ceux  qui  s’éloignent  du  vrai  et  du 
rationalisme  tombent  dans  le  faux,  toujours  détestable.  Notre 
auteur,  enfin,  ne  demande  pas  à ses  confrères  du  nouveau 
façon  Bafficr  ou  Richepin,  Jourdain  ou  Bonnier  ; impres- 
sionné par  les  erreurs  qui  se  sont  introduites  dans  la  pratique 
de  l’architecture,  comme  Socrate  ne  pouvant  fonder  une 
République  nouvelle,  il  va  corriger  les  lois  et  les  abus  de 
l’ancienne. 

Le  rationalisme!  Je  vous  l'ai  dit,  c’est  ce  qu’il  nous 
faut,  selon  M.  Zannoni.  Voyez-vous  les  ordres  architectoni- 
ques de  la  Grèce? 

Ils  sont  la  structure  même,  dit  notre  auteur.  La  Grèce  re- 
connut une  seule  structure  ; ce  qui  fait  que  dans  les  édifices 
grecs  l’aspect  (l’apparenza)  est  étroitement  lié  à la  cons- 
truction. C’est  bien  dit,  mais  ce  n’est  pas  de  l’inédit.  Pour- 
suivons, et  arrêtons-nous  où  notre  auteur  nous  parle  de 
l’usage  des  ordres  architectoniques  à l’intérieur  des  édifices 
et  des  ordres  superposés. 

L’usage  de  ces  ordres  dans  l’intérieur,  il  faudrait,  selon 

XI*  année  de  la  Collection. 
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M.  Zannoni,  l’abandonner  en  tout.  La  mauvaise  plante  a déjà 
trop  orgueilleusement  et  honteusement  végété,  parce  que 
la  raison  de  l’art  n’a  point  aujourd’hui  à élever  ses  protes- 
tations soit  contre  les  anciens  exemples  soit  contre  les  nou- 
veaux. Et  il  s’écrie  ensuite:  « Peut-on  justifier  la  représenta- 
tion de  l’entablement  et  de  sa  corniche  supérieure  qui  est  l’ex- 
pression de  l’ossature  du  couvert,  à l’intérieur,  c’est-à-dire 
là  où  il  n’existe  pas?  Là  où  il  n’exerce  aucune  fonction? 
Là  où  n’existe  aucune  expression  du  chéneau  parce  qu’il 
n’existe  pas  de  toit? 

« L’abandon  de  tout  entablement  à l’intérieur  des  édifices 
n’est-il  donc  pas  réclamé  par  la  raison,  par  le  vrai?  » etc.,  etc. 

Cependant,  après  ce  crescendo  rossinien,  notre  auteur  sem- 
ble écouter  une  voix  qui  lui  demande  s’il  n’a  point  remarqué 
que  son  rationalisme  serait  le  Delenda  Carlhago  de  toute  l’ar- 
chitecturedeRome,  delaRenaissance,  des  xvne  etxvnf  siècles 
et  encore  des  copies  modernes. 

A quoi  répond  imperturbablement  M.  Zannoni:  «Oui,  il 
est  bien  nécessaire  d’avoir  ce  courage;  franchement  nous 
devons  accuser  cet  art  menteur;  car  il  mentit  (je  fais  la  tra- 
duction littérale)  pour  obéir,  humble  et  captif,  à l’ornemen- 
tation, au  faste,  à l’opulence;  il  mentit,  s’imposant  à la  raison  ; 
il  mentit,  cachant  le  vrai,  pour  devenir  pauvre  d’idées  autant 
que  riche  de  faussetés;  il  mentit...,  j’ai  fini.  » 

Voici  ce  qui  s’appelle  parler  en  logique,  sans  la  moin- 
dre crainte  des  lois  exceptionnelles,  des  coups  de  poigne 
de  M.  Crispi  et  des  Ambes  abyssines;  car  si  ce  n’est  point, 
ici,  de  l’anarchisme  du  plus  pur,  je  ne  saurais  pas  où 
en  trouver  qui  pourrait  détruire  dans  un  instant  ce  que 
M.  Zannoni  voudrait  renverser  avec  ses  paroles.  De  Vi- 
truve  à Brunellesco,  à Bernini,  à Vanvitelli,  à Mengoni; 
depuis  les  Chambiges  à de  l’Orme,  aux  Blondel,  à Garnier, 
tout  est  à refaire  de  fond  en  comble. 

Notre  auteur  reconnaît  l’hécatombe  inouïe  de  monuments 
et  d’architectes  à quoi  aboutirait  sa  théorie  ; mais  cela 
ne  le  touche  pas  ; car  il  ajoute  de  suite  : «La  punition  est 
juste  et  sensée,  parce  qu’il  serait  indigne  d’un  peuple  civilisé 
de  conserver  des  monuments  et  des  noms  qui  sont  la  négation 
de  la  raison.  » M.  de  Concourt  ou  M.  Huysmans  a dit 
une  fois  quelque  chose  de  semblable,  mais  avec  une  grâce... 
bien  différente. 

Heureusement,  fauteur,  bien  qu’il  ait  l’aspect  un  peu  dur, 
est  au  fond  doux  comme  l’amour,  et  sa  haine  connaît 
que  rnodus  est  omnibus  rebus.  Ainsi,  après  avoir  crié  contre 
l’architecture  qui,  à son  avis,  ne  connaît  point  les  droits  de 
la  raison  et  du  vrai,  il  se  fait  demander  : Qu’est-ce  que  vous 
substituerez  aux  monuments  renversés?  Il  faut  le  demander 
à l’Égypte,  à l’âge  byzantin,  au  roman,  à l’ogival,  s’écrie 
M.  Zannoni. 

* 

¥ * 

Jusqu’à  présent  on  a parlé  des  ordres  architectoniques  en 
eux-mêmes,  et  on  n’a  pas  encore  levé  les  regards  vers  les 
ordres  superposés,  qui  eux-mêmes  font  l’objet  de  la  thèse  de 
notre  auteur.  Et  sans  résumer  les  paroles  de  M.  Zannoni, 
vous  devinez  aisément  à quoi  aboutissent  les  conclusions  de 
notre  confrère,  qui  est,  à coup  sûr,  un  homme  qui  n’aime 
pas  le  pastiche,  ne  voulant  pas  l’imitation  aveugle  des  chefs- 


d’œuvre  de  l’antiquité.  Ainsi,  à la  fin  de  son  étude,  il  dit  : 
« L’art,  plutôt  qu’imiter  aveuglément  ou  éclectiquement  les 
modèles  anciens,  doit  sentir,  observer  et  travailler  en  propre, 
et  obéir  à cette  œuvre  puissante  du  renouvellement  moderne, 
la  critique  appuyée  à la  réflexion  et  à l’enseignement  de 
l’histoire.  Il  faut  en  être  persuadé;  il  est  seulement  possible, 
d’après  l’œuvre  de  la  critique,  que  l’art  puisse  secouer  le 
joug  de  l’imitation  servile  et  s’habiller  des  formes  qui  sont 
indiquées  par  le  vrai, — ce  culte  rigide  et  austère,  mais  juste 
et  saint. 

* 

* * 

L’étude,  vous  l’avez  bien  vu,  ne  manque  pas  d’emphase, 
mais  il  s’agit  d’un  cri  de...  révolte,  et  même  le  coup  de  pis- 
tolet final  n’est  pas  de  mauvais  goût. 

Donc  M.  Zannoni  est  un  rationaliste  doublé  d’un  philosophe, 
un  moyenagiste  en  retard  et  un  novoliste...  fin  de  siècle; 
au  fond,  il  veut  le  retour  à la  simplicité  naïve  comme 
M.  Richepin,  ainsi  que  le  faisait  remarquer  M.  Planat. 

Notre  auteur  signale  les  chefs-d’œuvre  du  moyen  âge,  et 
sur  l’admiration  que  devraient  éveiller  les  modèles  architec- 
toniques de  cet  âge,  nous  sommes  parfaitement  d’accord; 
seulement,  je  ne  voudrais  pas  qu’au  nom  du  rationalisme  et 
du  vrai,  de  la  simplicité  et  de  la  philosophie,  nous  devions 
abandonner  une  charge  pour  en  porter  une  autre.  La  rai- 
son doit  avoir  ses  droits  dans  l’imagination  des  architectes, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  change  dans  ce  monde, 
le  goût,  les  habitudes,  les  moyens  d’action  ; et  quant  au 
rationalisme  philosophique,  moi  je  n’aime  pas  les  recherches 
extrêmement  poussées  et  prétentieuses  de  M.  Zannoni  qui 
colorent  en  gris  cette  belle  Vérité  qui  dans  l’art  doit  s’habil- 
ler toujours  en  poète,  jamais  en  prosateur. 

♦ ¥ 

Bref,  le  retour  au  rationalisme  architectonique  a ses  pré- 
curseurs chez  nous.  Je  ne  vous  citerai  pas  Vitruve,  je  vous 
citerai  Fra  Charles  Lodoli,  vénitien,  qui  vécut  dans  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  passé  et  dont  la  philosophie  archi- 
tecturale eut  dans  Memmo  le  plus  chaleureux  disciple  et 
propagateur.  De  fail,  il  écrivit  deux  volumes  intitulés  : Ele- 
menti  d’Architettura  Lodoliana  (Zara,  1834).  Après  Memmo, 
François  Milizia  et  d’autres  encore.  Ainsi  les  théories  se  re- 
nouvellent, les  codex  philosophiques  s’entrelacent.  Le  désir 
du  nouveau  est  pourtant  incontestable  ; je  dirai,  de  plus,  qu’il 
est  profond  et  intense,  aujourd’hui.  Car  l’amour  éclectique  du 
passé  ne  suffit  [tins  à satisfaire  notre  société,  qui  se  trouve 
dans  une  situation  bien  différente  de  la  société  qui  a pro- 
duit les  chefs-d’œuvre  des  âges  perdus  ; et  le  sentiment 
nettement  personnel  sera  le  seul  mérite  qui,  à l’avenir, 
pourra  intéresser  les  amants  de  l’art.  Cette  doctrine  triomphe 
en  littérature,  devra  triompher  aussi  dans  l’architecture  et 
dans  les  arts  décoratifs.  Alfredo  Melani. 

» - 

L’AUCHITËCTË  DE 

( Voir  page  495.) 

Au  nord,  dans  la  partie  comprise  entre  l’entrée  et  le  mur 
de  l’ouest,  s’élève  un  petit  sanctuaire  dédié  à la  triade  thé- 
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baine,  précédé  d’un 
portique  de  granit 
rose  emprunté  (?)  à 
un  monument  du 
lemps  de  Thotlimès 
[II.  D’une  hauteur 
inférieure  à celle 
du  grand  portique, 
on  ne  s’est  astreint, 
dans  cette  annexe, 
à aucune  recher- 
che dans  l’arrange- 
ment, les  lignes  ne 
régnent  pas  entre 
elles,  les  colonnes 
sont  d’inégale  hau- 
teur, et,  disposées 
au  hasard,  des  sur- 
faces planes  vien- 
nent butter  contre 
des  parties  con- 
vexes ; tout  ceci 
n’était  point  prévu 
dans  le  plan  primi- 
tif et  fut  construit 
après  coup. 

Dans  la  partie 
méridionale  de  la 
cour,  les  entre-co- 
lonnements  sont 
enrichis  de  colos- 
sales statues  de 
Ramsès  II,  impo- 
santes par  leur  as- 
pect monumental. 

Ces  éléments  di- 
vers, habilement 
groupés,  et  à tra- 
vers lesquels  se 
jouent  des  ombres 
transparentes  et 
une  lumière  d’un 
éclat  ind  icible,  se  détachent  sur  un  ciel  d’une  limpidité 
extrême,  et  forment  des  oppositions  du  plus  heureux  effet 
ou  tout  concorde  et  s’harmonise. 

II.  Orientation.  — Avant  de  passer  à l’étude  technique  de 
cette  cour,  ainsi  qu’à  la  description  des  bas-reliefs  qui  la 
décorent,  jetons  un  rapide  coup  d’œil  sur  son  orientation 
et  les  causes  qui  l’ont  motivée. 

De  nombreuses  hypothèses,  même  astronomiques,  ont  été 
emises  pour  expliquer  le  changement  d’axe  de  cette  partie 
du  temple.  Je  vais  à mon  tour  essayer  d’en  formuler  la  véri- 
table raison. 

Lorsque  Ramsès  II  se  décida  à compléter,  par  la  cour 
qui  porte  son  nom,  le  temple  de  Louxor,  il  conçut  l’idée  de 
le  faire  précéder  d’un  chemin  royal  qui,  se  développant  en 
avant  des  pylônes,  irait  rejoindre  l'avenue  de  sphinx  cyno- 


céphales construite 
à Karnak  par  Ame- 
nhotep  III. 

Si  cette  dernière 
cour  avait  été  éta- 
blie dans  l’axe  de> 
constructions  pré- 
cédentes, il  aurait 
fallu  que  1 avenue 
projetée  fût  obli- 
quement disposée 
par  rapport  à la 
façade,  arrange  - 
ment  d’un  effet  dé- 
sagréable à l’œil; 
en  conservant  au 
contraire  la  posi- 
tion normale,  au 
lieu  de  rejoindre 
le  dromos  qu’il  fal- 
lait relier,  elle  se- 
rait tombée  sur  sa 
droite  à une  grande 
distance  du  côté  de 
l’ouest. 

Aucun  de  ces 
moyens  ne  donnant 
une  solution  satis- 
faisante, on  prit  le 
parti  de  faire  subir 
à l’axe  de  la  cour 
une  légère  dévia- 
tion du  côté  de 
l’est. 

Telle  est,  je  crois, 
la  seule  raison  que 
l’on  puisse  donner 
de  ce  désaxement, 
sans  qu’il  soit  né- 
cessaire de  recou- 
rir à toute  sorte 
d’hypothèses. 

III.  Construction.  — Afin  de  conserver  son  unité  à l’en- 
semble de  ce  travail,  employant  le  même  parti  que  dans  la 
description  générale,  j’examinerai  tout  d’abord  l’extérieur  en 
commençant  par  l’avenue  de  sphinx. 

Avenue  de  sphinx.  — Ce  chemin  royal,  en  y comprenant 
les  sphinx  placés  sur  ses  côtés,  a près  de  28  mètres  de  lar- 
geur. Il  se  compose  premièrement  d’une  aire  de  maçonnerie, 
servant  de  fondations,  au-dessus  de  laquelle  s’élève,  en 
retraite  de  15  centimètres,  la  chaussée  proprement  dite,  haute 
de  40  centimètres  et  large  de  6 mètres  environ. 

Cette  voie,  dont  l’aspect  présente  celui  d’un  large  trottoir, 
est  formée  de  dalles  de  grès  disposées  en  b ou  tisses  appa- 
reillées. 

Les  sphinx,  placés  de  distance  en  distance  et  face  à face, 
reposent  sur  un  socle,  de  même  hauteur  que  la  chaussée, 


Cour  de  Ramsès  II.  — Angle  sud-ouest. 
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Annexe  adossée  au  pylône  occidental. 


surmontant  un  massif  de  20  centimètres  d’épaisseur,  lequel 
forme,  autour  de  ce  dé,  un  empattement  de  12  centimètres 
environ. 

Pylônes.  — La  forme  du  pylône  a été  décrite  dans  un  pré- 
cédent article  (Voir  Xe  année). 

(. A suivre.)  P.  Hippolyte  Roussac,  architecte, 

chargé  de  mission  par  le  gouvernement. 

♦ 

L’ARCHITECTURE  AU  SALI  DIS  CHAMPS-ÉLYSÉES 

( Voir  page  419.) 

V.  — Art  décoratif. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  la  Société  des  artistes  français 
d’agrandir  chaque  année  la  place  accordée  à la  section  dite 
d 'Art  décoratif  et  aussi  de  faire  preuve  de  l’éclectisme  le  plus 
absolu  dans  l’admission  des  œuvres  appelées  à constituer 
cette  question. 

Grande  serait  au  reste  la  difficulté  de  savoir  où  s’arrêter 
pour  ce  qui  est  de  la  nature  des  œuvres  exposées  et  de  leur 
mode  de  présentation  ; car  il  faudrait  alors  tracer  des  fron- 
tières à Y Art  décoratif , ce  qui  est  depuis  longtemps  reconnu 
aussi  impossible  qu’à  Y Art  lui-même,  sans  épithète  aucune. 

Ce  n’est  donc  pas  dans  cette  section  que  l’ennui  pourra 
naître  jamais  de  la  similitude  de  formes,  de  matériaux  ou  de 
procédés,  et  de  plus,  réelle  chance  de  succès,  les  grands 
artistes  ne  dédaignent  pas  de  s’inscrire  au  catalogue  de  cette 
section  d’Art  décoratif,  souvent  pour  des  reproductions  de 
leurs  œuvres  les  plus  belles  et  les  plus  aimées,  reproductions 


qui,  véritable  seconde  mouture  du  même  sac,  peuvent  être 
faites  en  des  matières  les  plus  diverses  et  par  des  procédés 
n’exigeant  pas  absolument  le  concours  de  l’artiste  créateur, 
mais  qui,  néanmoins,  ne  laissent  pas  d’accorder  un  surcroît 
de  profit  à cet  artiste  ainsi  qu’aux  intermédiaires  entre  lui  et 
le  public,  tels  que  fondeurs  ou  potiers,  s’il  s’agit  de  sculpture, 
et  aussi  éditeurs  d’œuvres  d’art. 

Malheureusement,  s’il  résulte  de  ce  qui  précède  que 
l’estrade  qui  termine  à rez-de-chaussée  le  Salon  du  côté  de 
l’est  et  qui  est  réservée  aux  œuvres  d’art  décoratif  en  par- 
tage avec  la  gravure  en  médailles,  peut  recevoir  toutes  les 
productions  de  l’art  obtenues  par  des  procédés  industriels, 
depuis  le  bijou  d’or  finement  ciselé  et  orné  de  pierres  pré- 
cieuses jusqu’au  vase  de  la  terre  la  plus  grossière,  de  la  forme 
la  plus  simple  et  de  la  décoration  la  plus  sobre  ; depuis  le 
meuble  sculpté  sur  un  dessin  original  jusqu’à  la  statuette 
qui  pourra  être  éditée  à des  centaines  d’exemplaires;  il  en 
résulte  aussi  une  quasi-impossibilité  de  classement  dans 
cette  partie  de  l’Exposition,  et  il  est  telle  vitrine  qui  réunit 
vingt-cinq  œuvres  de  vingt  auteurs  différents,  et  parmi  ces 
œuvres,  des  épingles  de  cravate  à côté  de  figurines  d’ivoire  ; 
des  lampes  de  porcelaine  tendre  à côté  de  feuilles  d’étain 
ciselées  pour  former  vide-poches. 

Il  est  vrai  que,  au  centre  de  cette  Exposition,  qui  donne 
assez  bien  l’idée  d’une  galerie  de  curiosités,  une  vitrine  réunit 
deux  œuvres  hors  ligne  et  se  faisant  valoir  mutuellement  : 
un  hanap  d’or  ciselé , décoré  d’émaux  translucides  sur  relief 
d’après  un  carton  de  M.  Luc-Olivier  Merson,  hanap  sorti  des 
ateliers  de  M.  Falize  et  posé  sur  un  napperon  de  dentelle 
exécuté  à Rayeux  d’après  le  dessin  de  M.  Corroyer  et  exposé 
par  M.  Lefébure.  Ne  sont-ce  pas  là  de  grands  noms  de  l’Art 
et  de  l’Industrie  qui  font  autorité  en  matière  d’Art  décoratif? 

A vrai  dire,  si  l’article  Curiosité,  Ribelot,  Céramique, 
Étain,  Rijou,  Reliure  et  Statuette  domine  dans  cette  section 
d’Art  décoratif  du  Salon  des  Champs-Elysées  de  1896,  la 
Tenture  et  l’ Ameublement , ces  industries  auxquelles  l’archi- 
tecte fait  le  plus  souvent  appel  pour  leur  imposer  une  note 
d’art  et  les  employer  ainsi  anoblies  dans  la  décoration  des 
intérieurs,  y sont  peu  représentées  et  parfois  grâce  à des 
dessins  dont  nous  avons  noté  quelques-uns  dans  le  compte 
rendu  des  salles  d’architecture  : c’est  pourquoi  nous  en 
aurons  vite  fini  avec  cette  section  quand  nous  aurons 
cité,  dans  l’ordre  du  Catalogue  : une  remarquable  peinture 
décorative,  Pavots  rouges  et  iris,  de  M.  Jean  Renner  ; les  Iris, 
fragment  de  peinture  murale  encadré  d’un  lambris  sertis- 
sant du  grès  flammé,  de  MM.  Louis  Rigaux,  peintre,  et  Sorel, 
architecte  ; un  motif  central  de  dressoir  en  étain,  enfants  et 
vasques, deMM.  Roisseau,  sculpteur,  et  J.  Reboul, architecte  ; 
une  délicieuse  jardinière,  milieu  de  table  en  faïence,  de 
M.  Carrier-Relieuse  ; un  projet  d'horloge  avec  lumières  électri- 
ques et  jardinières,  de  M.  Coupri  ; une  frise  de  cheminée 
pour  une  Salle  des  Gardes,  de  M.  Desca  ; des  modèles  de 
marqueterie  de  bois,  de  M.  Guifard  ; des  tapis,  dessinés  par 
M.  Jorrand;  un  meuble  bas  en  poirier  d’une  grande  délica- 
tesse de  dessin  et  d’exécution,  de  M.  Levillain;  le  Lendemain 
d’une  victoire  à l’ Alhambra,  jardinière  en  étain  par  M.M.  Mai- 
gnan  ; un  beau  meuble  sculpté,  à la  fois  vitrine,  étagère  et 
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armoire,  de  M.  Majorelle,  de  grandes  compositions  décoratives 
de  M.  Noël  Bouton  ; des  plafonds  de  M.  Riquet  ; les  para- 
vents de  Mlle  M.  Bl.  Roger  et  de  M.  Scheidecker  ; deux  brûle - 
parfums,  bronze  et  marbre,  de  M.  M.  Roufosse  ; la  décora- 
tion de  cheminée  en  bois,  glace  et  peau  modelée  à la  main 
de  M.  Saint-André,  les  deux  meubles,  bureau  et  vitrine, 
style  Louis  XV,  en  noyer  peint,  de  M.  Soulet,  meubles  qui 
gagneraient  beaucoup  à recevoir  quelques  filets  et  quelques 
retouches  d’or;  un  chapiteau  (avant-train  d'un  lion)  modelé 
par  M.  Vallon  pour  le  nouveau  palais  du  Muséum  d’Histoiie 
naturelle,  à Paris,  et  d’admirables  étains,  des  statuettes  du 
travail  le  plus  fin,  des  grès  flammés  d’une  originalité  rare, 
des  céramiques  du  décor  le  plus  riche,  etc.,  etc.,  mais  le  tout 
ressortissant  plutôt  de  la  curiosité  et  du  bibelot  que  de  la 
d é co r at io n ar c hi tect u r a 1 e . 

Une  dernière  réflexion  : s’il  faut  chercher  au  Catalogue  de 
la  sculpture  les  indications  relatives  à nombre  de  statuettes 
exposées  dans  la  section  d’Art  décoratif,  quelques  dessins  de 
plafonds,  par  exemple,  sont  exposés  au  premier  étage  dans 
les  salles  de  l’Architecture,  et  un  très  bon  projet  de  M.  A. 
Saudier,  Galerie  d'un  amateur  d'objets  d'art  moderne,  etc., 
sujet  du  dernier  grand  concours  de  l'Union  centrale  des 
Arts  décoratifs,  aurait,  à notre  avis,  mérité  d’être  exposé  et 
récompensé  dans  la  section  d’Architecture. 

Comme  on  le  voit,  peut-être  seront-elles  difficiles  à opérer, 
mais  quelques  modifications  s’imposent  dans  le  classement 
des  œuvres  exposées  dans  la  section  d’Art  décoratif:  peut- 
être  est-il  désirable  d’y  admettre  moins  de  bibelots  ou  de 
les  y classer  différemment  dans  une  sorte  de  salle  spéciale, 
et  surtout  est-il  désirable  de  développer  plus  largement,  dans 
une  même  paitie  de  cette  section,  tout  ce  qui  relève  delà 
Tenture  et  de  l’Ameublement,  de  la  Décoration  intérieure  de 


l’habitation,  en  profitant  des  meubles  et  tentures  exposés 
pour  recevoir  les  bibelots  et  se  rapprocher  ainsi  de  l’effet 
produit  dans  un  véritable  salon,  en  s’écartant  le  plus  possible 
de  la  montre  des  magasins  de  curiosités. 

Un  Architecte. 


* 


Planche  78. 


La  ville  et  le  territoire  de  Menton,  après  avoir  subi  des 
fortunes  politiques  diverses,  entre  autres  après  avoir  fait 
partie  de  la  principauté  de  Monaco,  furent  annexés  pour  la 
première  fois  à la  France  en  1793. 

La  réunion  définitive  ne  fut  accomplie  qu’en  1860,  en 
même  temps  que  celle  de  Nice. 

Un  monument  commémoratif  a été  élevé  à Menton  même 
pour  célébrer  la  première  de  ces  dates. 

L’architecte  de  ce  monument  est  M.  Vaudremer. 


DEPOT  DES  POSTES  ET  TÉLÉGRAPHES 

A PARIS 

Planches  87,  88  et  89. 

( Voyez  page  497.) 

Les  constructions  élevées  boulevard  Brune  par  M.  Scellier 
deGisors  comprennent  plusieurs  corps  de  bâtiments  dont  on 
voit  la  disposition  sur  l’élévation  et  la  coupe  que  nous  avons 
données  en  planches  hors  lexte.  Il  ne  s’agit  pas  seulement 
d’un  dépôt  d’archives  et  de  matériel,  mais  encore  d’ateliers 
de  construction,  d’impression,  etc.,  tant  pour  les  postes  que 
pour  les  télégraphes,  la  fabrication  des  timbres,  etc. 

Malgré  le  caractère  administratif  et  industriel  de  ceJ 
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(art.  188),  la  largeur  prescrite  est  de  huit  pouces  d’épaisseur 
(0m,22). 

Cette  prescription  est  encore  applicable  aujourd’hui,  non 
seulement  dans  les  étables,  mais  partout  où  l’agglomération 
du  fumier  peut  nuire  au  mur  mitoyen.  Elle  ne  l’est  point 
cependant  dans  les  écuries  d’hôtels  et  de  maisons  bour- 
geoises, où  il  suffit  de  prendre  les  précautions  nécessaires 
pour  que  le  mur  mitoyen  ne  subisse  aucune  détérioration 
Manuel  des  lois  du  bât.,  t.  I,  p.  231). 

Le  bruit  peut  être  un  sujet  de  réclamation  de  la  part  du 
voisin,  et  ce  voisin  peut  poursuivre  en  vertu  de  l’article  1382 
du  Code  civil;  il  est  donc  nécessaire,  non  seulement  de 
remédier  aux  inconvénients  que  peut  avoir  l’écurie  par  elle- 
même,  mais  aussi  aux  bruits  que  peuvent  produire  les 
chevaux. 

Dans  l’espèce,  nous  conseillons  la  construction  d’un 
contre-mur,  suivant  la  Coutume  de  Paris. 


Sentier  public.  — Rectification  de  tracé. 

Il  s’agit  de  savoir  : 1°  si  nous  pouvons  rectifier  le  tracé 
d’un  sentier  public  S au  travers  de  notre  propriété; 

2°  Si  le  sentier  en  question  n’est  pas  remplacé  suffisam- 
ment par  un  chemin  nouveau  plus  large  établi  depuis  quel- 
ques années,  suivant  la  direction  A R (voir  le  croquis  ci- 
contre). 


bâtiments,  l’architecte  a su  leur  donner  une  physionomie 
artistique  qui  se  révèle  surtout  dans  l’examen  des  détails  ; 
telle  est  la  tourelle  d’angle  que  reproduit  notre  planche. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Contre-mur.  — Ecurie. 

Le  propriétaire  d’une  écurie  adossée  depuis  trente-cinq  ans 
k une  maison  d'habitation  voisine,  peut-il  être  obligé,  par  ce 
voisin,  à déplacer  ses  écuries  ou  à isoler  les  mangeoires  du 
mur  mitoyen  par  un  contre-mur? 

Je  connais  cette  obligation  pour  les  trous  à fumier,  mais 
pas  pour  les  écuries,  surtout  après  trente  ans  d’usage. 

Le  peu  d’épaisseur  dudit  mur  mitoyen  (0m,35)  motive-t-il 
cette  mesure? 

Et  quel  est  le  règlement  que  peut  invoquer  ce  voisin  ? 
(.Vous  sommes  dans  une  ville  sans  usages  particuliers.) 

Réponse.  — L’article  674  du  Code  civil  oblige  celui  qui 
veut  adosser  une  étable  au  mur  mitoyen  à établir  un  contre- 
mur.  Ce  contre-mur  doit  être  bâti  depuis  le  sol  jusqu’au- 
dessous  de  la  mangeoire.  Suivant  la  Coutume  de  Paris 
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Le  sentier  n’a  pas  de  clôture,  et  n’a  que  la  largeur  que 
lui  donne  le  pas  de  l’homme  (tout  au  plus  1 mètre). 

Le  croquis  joint  à la  présente  donne  très  approximative- 
ment la  disposition  actuelle  avec  la  variante  que  nous  vou- 
drions adopter  pour  pouvoir  bâtir  une  maison  d’habitation 
juste  à l'endroit  où  le  sentier  passe  sur  notre  terrain. 

Autrefois,  il  n’y  avait  que  ce  passage  pour  arriver  au 
chemin  supérieur,  mitoyen  entre  deux  communes,  mais 
après  l’établissement  du  chemin  AB,  n’est-il  pas  permis  de 
supprimer  ce  petit  passage  S devenu  presque  inutile? 

Réponse.  — La  loi  du  20  août  1881  dispose  : 

« Art.  1er.  — Les  chemins  ruraux  sont  les  chemins  appar- 
tenant aux  communes,  affectés  à l’usage  du  public,  qui  n’ont 
pas  été  classés  comme  chemins  vicinaux. 

« Art.  2.  — L’affectation  à l'usage  du  public  peut  s’établir 
notamment  par  la  destination  du  chemin,  jointe,  soit  au  fait 
d’une  circulation  générale  et  continue,  soit  à des  actes  réité- 
rés de  surveillance  et  de  voirie  de  l’autorité  municipale. 

« Art.  3.  — Tout  chemin  affecté  à l’usage  du  public  est 
présumé,  jusqu’à  preuve  contraire,  appartenir  àla  commune 
sur  le  territoire  de  laquelle  il  est  situé.  » Devant  le  Sénat,  le 
rapporteur,  M.  Maunoury,  a déclaré  « qu’il  était  permis 
d’adopter  une  disposition  consacrée  par  une  jurisprudence 
unanime,  et  qui  détermine  dans  quel  cas  la  possession  de  la 
commune,  c’est-à-dire  l’affectation  des  chemins  à l’usage 
du  public,  est  incontestable  (S.,  Lois  annotées  de  1882,  p.  2G6, 
notes  2-3-4.  — P.,  Lois,  décr.,  etc.,  de  1882,  p.  428  et  429, 
notes  2-3-4).  V.  d’ailleurs,  sur  le  point  de  savoir  s’il  existe 
au  profit  des  communes  une  présomption  légale  de  propriété, 
la  note  détaillée  sous  Cass.,  12  août  1884  (S.,  87.  1.  201.  — 
P..  1887.  1.  494). 

Avant  la  loi  du  20  août  1881,  les  chemins  ruraux  étaient 
assimilés  aux  propriétés  ordinaires  de  la  commune  et  ne  fai- 
saient pas  partie  du  domaine  public  (Trib.  des  eonfi.,  22  juill. 
1882),  mais  la  loi  du  20  août  1881  a consacré  à cet  égard 
une  innovation  importante.  Elle  autorise  la  commission 
départementale  à prendre  un  arrêté  de  reconnaissance  pour 
ceux  de  ces  chemins  qui  lui  ont  été  désignés  par  le  conseil 
municipal  (Art.  4);  cet  arrêté  vaut  prise  de  possession  par  la 
commune  (Art.  5),  et  les  chemins  auxquels  il  s’applique 
deviennent  imprescriptibles  (Art.  6). 

Les  tribunaux  civils  continuent  du  reste  à être  compétents 
pour  statuer  sur  les  contestations  relatives  à la  propriété  ou 
à la  possession  des  chemins  ruraux  (Art.  7). 


La  possession  caractérisée,  d’un  côté,  par  les  actes  de  jouis- 
sance aux  habitants,  de  l’autre,  par  des  actes  matériels 
accomplis,  le  cas  échéant,  par  la  collectivité,  pour  défendre 
le  chemin  contre  les  empiétements,  peut  être  considérée 
comme  réunissant  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  l’usu- 
capion  (Cass.,  6 août  1888  ; S. , 89.  1. 219).  Par  ce  qui  précède, 
notre  correspondant  peut  voir  qu’il  ne  peut  ni  modifier  le 
sentier  ni  le  déplacer  sans  entente  avec  la  commune. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
H.  Ravon,  architecte. 

$ — 

CORRESPONDANCE 

A Monsieur  Frantz  Jourdain. 

UN  COUP  DE  VENT  RUE  BONAPARTE 

(Réponse.) 

Je  n’ai  connu  qu'un  peu  tard  l’article  paru  dans  le  numéro 
de  la  Construction  Moderne  du  11  juillet  dernier,  et  j’ai  été 
étonné  d’apprendre  que  M.  Frantz  Jourdain  citait  plusieurs 
passages  de  mon  compte  rendu  du  Salon  du  Champ  de 
Mars,  publié,  il  y a plus  de  deux  mois,  dans  le  journal 
/’  Architecture. 

Notre  distingué  confrère  a voulu,  paraît-il,  prendre  le 
temps  de  se  documenter  et  de  procéder  à une  enquête  sur 
l’esprit  actuel  de  l’École.  Je  crois  qu’il  a surtout  tenu  à 
divertir  les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne  en  leur 
donnant  une  chronique  humoristique  fort  amusante. 

Aussi,  respectueux  de  l’opinion  de  mon  spirituel  confrère, 
me  serais-je  gardé  d’intervenir,  si,  emporté  par  son  imagi- 
nation, il  ne  m’avait  attribué  des  phrases  que  je  n’ai  pas 
écrites. 

Je  n’ai  jamais  affirmé  que  « tout  était  bouleversé  ii  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  et  que  la  liberté  y régnait  maintenant  en 
maîtresse  farouche  et  inviolable  ». 

J’ai  tout  simplement  écrit  ceci  : 

« Il  est  un  vieux  cliché,  que  l’on  sert  à tout  propos  et  qui 
« consiste  à dire  que  l’Enseignement  de  l’École  est  conven- 
« lionnel,  intolérant,  cristallisé,  qu’il  fausse  les  intelligences 
« et  rapetisse  les  caractères. 

« Eh  bien,  les  détracteurs  de  notre  École  nationale 
« d’Architecture  vont  être  forcés  de  changer  de  refrain.  Les 
« programmes  y sont  maintenant  plus  variés,  et  ils  appren- 
« dront  sans  doute  avec  étonnement  qu’on  a donné  récem- 
<'  ment  pour  sujet  d’un  concours  important  la  composition 
<(  d’une  reliure  d’art.  » 

Je  n’ai  pas  dit  autre  chose.  J’ai  constaté  un  progrès  qui 
ira  grandissant,  je  l’espère.  . De  là  à affirmer  que  tout  est 
bouleversé,  il  y a de  la  marge  ! 

M.  Frantz  Jourdain  veut  révolutionner  l’Enseignement  de 
l’École;  moins  ambitieux  que  lui,  je  désire  qu’on  continue  à 
l’améliorer.  Au  fond  notre  but  est  le  même  : seuls  les 
moyens  d’action  diffèrent. 

Mais  sachons  nous  borner,  d’autant  que  toute  discussion 
avec  M.  Frantz  Jourdain  me  serait  pénible. 

J’ai  pour  lui,  il  le  sait,  une  affection  très  vive.  Il  combat 
les  puissants  : c’est  audacieux.  Lorsqu’il  y a un  service  à 
rendre,  une  misère  à soulager,  il  est  toujours  prêt  à payer 
île  sa  personne  ou  de  sa  bourse  : c’est  généreux. 
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Bow-window  du  type  échauguette. 


Son  audace  et  sa  générosité  me  font  aimer  ce  révolution- 
naire. Honni  soit  qui  m’en  blâmera! 

Laurent  Doillet. 
♦ 

YÉRANDAIT  A MONTPELLIER 

L’étude  de  la  vérandah  appliquée  à la  maison  de  rapport 
présente  depuis  quelque  temps  déjà  un  intérêt  très  spécial. 

Cet  accessoire  qui  semblait  être,  il  n’y  a pas  longtemps 
encore,  l’apanage  exclusif  de  « l’hôtel  particulier  » ou  de 
l’habitation  de  plaisance,  a pu  enfin,  grâce  aux  efforts  des 
architectes,  être  heureusement  adapté  aux  façades  des  mai- 
sons à loyer.  Ce  résultat,  comme  tant  d’autres  du  reste,  est 
tout  à l’honneur  de  l’architecture  moderne,  qui  a su  très  ha- 
bilement tourner  les  difficultés  sans  nombre  qui  la  gênent 
dans  son  développement. 

Parmi  toutes  ces  difficultés,  nous  placerons  au  premier 
rang  (honneur  qui  leur  est  dù):  « les  règlements  de  la  voi- 
rie ».  Un  rapide  coup  d’œil  jeté  sur  l’ensemble  de  nos  cons- 
tructions nous  démontre  surabondamment  combien  chaque 
façade  sur  rue  ou  sur  cour  semble  torturée  dans  un  cadretrop 
étroit.  Combien  d’entre  elles  voudraicnts’élancer,  se  détirer, 
se  donner  un  peu  d’ampleur.  Mais,  armée  de  ses  grands  ci- 
seaux, la  voirie,  Anastasie  de  l'architecture,  a dit:  Rentrez- 
ça  ! coupez  moi  ça  ! Et  il  a fallu  rentrer,  couper. 

« Si  on  lui  coupe  tant  de  chosesque  ça  ! » llenest  resté 

tout  de  même  quelque  chose.  Les  façades  modernes,  quoi- 
que enserrées  dans  un  réseau  rigoureux,  ont  souvent  Irès 
bon  air;  et  si  leur  disposition  ne  flatte  pas  toujours  le  goût, 
elles  ont  du  moins  l’avantage  de  représenter  un  confortable 
inconnu  jusqu’à  ce  jour. 

Il  fut  un  temps,  pas  bien  éloigné  certainement,  où  les 
architectes  s’étaient  crus  obligés  de  respecter  et  la  lettre  et 
l’esprit  des  règlements. 

L’expérience  a démontré  que  l’Administration,  ressem- 
blant en  celaàses  autres  sœurs  (esprit  de  (famille  sansdoute), 


Mirador  à Saint-Sébastien. 


s’inquiétait  peu  du  fond,  mais  réservait  toute  sa  sévérité 
pour  le  respect  delà  forme.  Les  architectes  modernes,  pleins 
de  déférence,  se  sont  inclinés.  Ils  ont  respecté  la  forme  mais 
ont  gratté  le  fond.  Aujourd’hui  il  ne  s’agit  plus  de  l’espritdes 
règlements  mais  uniquement  de  leur  interprétation. 

Dans  cette  lutte  entre  la  routine  et  l’initiative,  celle-ci  a 
le  dessus,  celle-là  en  sourit  : c’est  de  bonne  guerre  ! Pourrait-il 
en  être  autrement  lorsque  les  adversaires  sont  confrères? 

De  toutes  les  exigences  administratives,  une  des  plus  sen- 
sibles aux  architectes  a été  celle  réglementant  les  surfaces 
des  cours  intérieures.  Les  terrains  atteignant  des  prix 
exorbitants,  il  en  est  résulté  pour  les  locaux  habités  une 
exiguïté  telle,  qu’elle  compromettait  sérieusement  les  reve- 
nus des  capitaux  engagés  dans  la  construction.  Il  a fallu 
sortir  de  la  surface  construite  tous  les  accessoires  encom- 
brant la  circulation  des  appartements  ou  des  services  : 
garde-manger,  garde-linge  (sale),  ascenseurs,  etc.,  ont  été 
placés  à l’extérieur. 

Malgré  la  meilleure  volonté,  il  n’a  pas  été  possible  d’y 
placer  aussi  les  water-closets,  comme  au  bon  vieux  temps. 
Heureux  âge  où  l’on  se  souciait  peu  des  passants. 

Toutes  ces  modifications,  quelque  heureuses  qu’elles 
fussent,  ne  faisaient  bénéficier  l’appartement  que  d’une 
surface  restreinte.  On  songea  alors  à utiliser  les  saillies  des 
balcons  sur  rue.  La  forme  des  règlements  fut  respectée.  On 
adapta  aux  balcons  de  légers  ouvrages  en  fer  entièrement 
vitrés  ; la  porte-fenêtre  futsupprimée.  Avec  cette  disposition, 
la  pièce  de  l’appartement  put  bénéficier  de  toute  la  surface 
du  balcon.  Telle  est  l’origine  probable  de  la  vérandah  à 
Taris.  La  vérandah  a déjà  subi  une  série  de  transformations, 
toutes  à son  avantage.  Les  plus  récemment  construites  sont 
composées  de  murs  en  ailes  faisant  partie  de  la  façade  ; la 
face  sur  rue  est  largement  ouverte.  On  a donc  pu  arriver, 
après  une  série  de  tâtonnements,  à reporter  à l’aplomb  du 
balcon  la  baie  qui  précédemment  était  dans  le  mur  de  façade. 
C’est  là  un  résultat  appréciable  et  qui  rend  de  grands  ser- 
vices à l’habitation. 

Nous  trouvons  couramment  dans  l’architecture  étrangère 
de  nombreux  exemples  d’ouvrages  similaires  à la  vérandah. 
Sans  aller  bien  loin,  nous  en  trouvons  la  preuve  chez  nos 
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premiers  voisins  : en  Angleterre  le  bow-window,  en  Espagne 
le  mirador. 

Le  bow-window  parait  dériver  de  l’échauguette  du  moyen 
âge;  il  est  généralement  établi  sur  un  encorbellement  de 
maçonnerie  ou  de  grosse  charpente,  couvert  d’un  toit  ; il 
constitue  un  édicule  assez  saillant  et  marquant  beaucoup  sur 
la  façade  du  bâtiment. 

Le  mirador  paraît  dériver  du  mucharabieh,  ouvrage  essen- 
tiellement oriental,  que  la  domination  arabe  acclimata  défi- 
nitivement en  Espagne.  Le  mirador  est  une  appropriation 
du  balcon  dont  il  respecte  et  épouse  généralement  la  forme. 
Au  contraire  du  window,  dont  les  formes  sont  généralement 
un  peu  frustes,  le  mirador  affecte  une  forme  extrêmement 
légère;  il  est  souvent  limité  aux  proportions  d’une  baie  ordi- 
naire. Chaque  mirador  est  indépendant  de  l’étage  supérieur 
et  de  l’étage  inférieur.  Ainsi  traité,  il  indique  bien  sa  desti- 
nation, qui  n’est  autre  que  celle  du  balcon  abrité. 

Le  croquis  ci-joint  représente  un  mirador  situé  à Saint- 
Sébastien  (Espagne),  au  deuxième  étage  d’une  maison  faisant 
l’angle  de  la  calle  Mayor  et  de  la  calle  del  Puerto.  Il  a été 
établi  sur  un  balcon  existant.  Quoique  de  composition 
moderne  manquant  de  style,  il  est  néanmoins  conforme  à la 
tradition  et  disposé  en  accoudoir  faisant  saillie  sur  l’appui 
du  balcon. 

La  vérandah  dont  nous  présentons  les  dessins  au  lecteur 
a été  construite  à Montpellier.  La  couleur  locale  ayant  à 
peu  près  disparu,  même  des  provinces  les  plus  éloignées,  on 
y construit  la  maison  de  rapport  « comme  à Paris  ». 

Le  projet  primitif  comprenait  une  vérandah  avec  murs  en 
aile,  en  pierre  de  taille,  face  vitrée  largement  ouverte  sur  la 
rue,  suivant  le  dernier  type  admis  à Paris. 

La  voirie  de  Paris,  sous  une  apparence  très  sévère,  a su 
faire  la  part  des  circonstances,  et  tout  en  demeurant  esclave 
de  la  forme,  laisse  maintenant  aux  architectes  toute  latitude 
pour  élever  des  avant-corps  qui  sont  tout  à l’avantage  de 
l’habitant. 

Quoi  qu’on  en  dise,  elle  n’est  pas  la  moins  libérale.  Les 
règlements  de  voirie  des  départements  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  Ville  de  Paris,  sauf  application  des  usages 
locaux.  Rien  des  villes  se  montrent  pourtant  plus  rigoureuses 
que  la  capitale  et  semblent  en  cela  vouloir  être  plus  rova- 
listes  que  le  roi.  La  voirie  de  Montpellier  ne  saurait  se  ran- 
ger à l’opinion  de  la  voirie  de  Paris,  qui  est  cependant  com- 
posée d’hommes  d’élite.  Elle  n’admet  pas  la  vérandah  avec 
murs  en  aile  en  pierre  de  taille,  pas  plus  qu’elle  n’autorise 
la  corniche  de  cette  même  vérandah  en  pierre  de  taille. 

(A  suivre.) 

— © — — 

CONGltÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE 

(63e  SESSION,  MORLAIX  ET  BREST.  — 3 JUIN  1896). 

( Voyez  page  372.) 

Quoique  un  peu  contrarié  par  l’abominable  temps  qui  a 
sévi  en  Bretagne  comme  dans  presque  tout  l’Ouest  de 
la  France,  et  particulièrement  le  dimanche  7 juin,  jour 
où  les  congressistes  se  faisaient  une  fête  d’admirer,  à 
Morl  aix,  les  antiques  costumes  bretons  sortis  des  ar- 
moires en  l’honneur  de  la  procession  du  Saint-Sacrement, 
la  soixante-troisième  session  du  Congrès  archéologique  de 
France  a suivi  fidèlement  son  programme  et  comptera  parmi 


les  plus  remarquables  de  ces  assises  de  la  science  monumen- 
tale fondées  par  Arcisse  de  Caumont  à Caen  dès  1834,  con- 
tinuées après  lui  par  Léon  Palustre  et  développées  encore 
de  nos  jours  par  M.  le  comte  de  Marsy,  le  directeur  de  la 
Société  française  d’archéologie  et  le  président  de  droit  de 
ses  congrès  annuels. 

Les  travaux  des  séances,  à l’Hôtel  de  ville  de  Morlaix  et  à 
la  Bourse  de  Brest,  formeront  un  fort  volume  de  comptes 
rendus,  illustrés  surtout  par  les  vues  des  édifices  visités  dans 
les  excursions,  mais  il  serait  prématuré  de  donner  l’analyse 
de  ces  travaux,  parfois  ardus,  après  une  simple  audition  mê- 
lée de  discussions  ; cependant,  en  attendant  la  publication 
toujours  laborieuse  de  ce  volume,  on  peut  mentionner  l’im- 
portant travail  de  M.  l’abbé  Abgrall  qui  a exposé  de  la  façon 
la  plus  complète  les  fouilles  et  les  découvertes  archéologi- 
ques mises  au  jour  en  Bretagne  depuis  vingt  années,  ainsi 
qu’indiqué  les  mémoires  relatant  ces  découvertes  : il  y a là 
un  précieux  répertoire  statistique  d’histoire  et  d’archéologie 
qu’il  sera  bon  de  consulter. 

Le  programme  delà  session  portait  l’étude  des  inscriptions 
lapidaires  encore  existantes  sur  les  monuments  du  Finistère, 
et  nombre  d’entre  elles  ont  été  examinées,  notamment  dans 
l’église  de  Saint-Jean-du-Doigt  ( Sant-lann-ar-Biz ) où,  sur 
un  des  piliers,  au-dessus  du  bénitier,  on  lit  en  caractères  go- 
thiques une  inscription  que  l’on  croit  donner  le  nom  de  l’ar- 
chitecte de  ce  beau  monument  dù  à la  munificence  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne.  Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 
M.  P.  Chevalier  fis t faire . Une  autre,  à l’extérieur  de  la  mê- 
me église,  porte,  en  mêmes  caractères,  la  date  de  ladédicace 
et  le  nom  du  prélat  cousécrateur  : Le  XVIIIe  io.  de  novèbrelà 
M.  Ve  XIII  : fut  l'église  de  ceas  dediée  p.  Anthoine  de  Gri- 
gneaux  éoesque  de  Treguier. 

Les  tailleurs  d’ymaiges  et  les  sculpteurs  bretons  n’ont  pas 
été  oubliés,  et  si  on  a beaucoup  admiré  les  œuvres  de 
René  Mériadec  et  de  Michel  Colomb  à Saint-Pol-de-Léon,  on 
a fort  apprécié  les  petites  statues,  au  nombre  déplus  de  deux 
cents,  sculptées  dans  les  premières  années  du  xviC  siècle 
par  un  maître  presque  inconnu,  A.  Corre , au  si  curieux  cal- 
vaire de  PIougastel-Daoulas. 

Les  châteaux  féodaux,  les  manoirs  et  les  châteaux  de  la 
Renaissance  — et  que  d’édifices  montrent  enchevêtrées  des 
parties  offrant  ces  trois  époques  — ont  fait  aussi  l’objet 
de  visites  très  suivies,  et  entre  autres  dans  l’excursion  du 
samedi  6 juin  qui  a compris  la  ville  de  Saint-Pol-de-Léon, 
avec  longue  station  à ses  deux  églises  le  Creisker  et  la  Cathé- 
drale, et  le  retour  à Morlaix  en  s’arrêtant  d’abord  a u château 
de  Kerouzeré,  si  bien  restauré  par  M.  le  comte  du  Rusquec  ; 
puis  au  château  de  Kergournadec  h,  vaste  ensemble  de  cons- 
tructions en  ruines  du  plus  grand  effet,  perdues  qu’ellessont 
au  milieu  de  hautes  futaies,  et  enfin  au  château  de  Kerjean- 
Coëtanscours,  imposant  édifice  à la  fois  château  et  forte- 
resse et  n’occupant  pas,  avec  scs  enceintes,  une  superficie 
moindre  de  un  hectare  et  demi. 

Les  vieilles  maisons  à pignon,  encore  nombreuses  à Mor- 
laix, ont  aussi  retenu  l’attention  des  visiteurs  qui  se  sont 
arrêtés  : rue  Notre-Dame , devant  plusieurs  maisons  d’angle 
ornées  de  statues  ; rue  des  Nobles,  devant  la  remarquable 
maison  nouvellement  restaurée  dite  de  la  duchesse  Anne,  la 
tille  du  dernier  duc  de  Bretagne,  François  II,  et  elle-même 
la  dernière  duchesse  de  Bretagne,  province  qu’elle  réunit  à la 
France  par  ses  mariages  successifs  avec  Charles  VIII  et 
Louis  XII  et  par  le  mariage  de  sa  fille  Claude  de  France 
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avec  François  Ior  ; Grande-Rue , devant  la  maison  Pouliquen, 
dont  on  a monté  le  bel  escalier  de  bois  sculpté,  et  enfin  dans 
la  Vene'le  au  Pâté  et  dans  la  Venelle  au  Son,  si  originales 
par  leurs  pignons  multiples. 

Un  excellent  Guide-indicateur  du  Congrès  de  Morlaix- 
Brest  en  1896,  avait  au  reste  été  composé  par  M.  le  marquis 
de  l’Estourbeillon  et  distribué  aux  congressistes,  et  nous  lui 
empruntons  le  passage  suivant  sur  les  habitations  anciennes 
de  Morlaix  : « Que  si  l’on  gravit,  dans  la  Grande-Rue,  par 
exemple,  l’escalier  d’une  de  ces  maisons  à lanterne s spéciales 
à la  cité  morlaisienne,  avec  leurs  vastes  cheminées  dans  le 
grand  vestibule,  leurs  ponts  d'allée  à tous  les  étages,  leurs 
piliers  couverts  des  statuettes  des  patrons  de  la  famille,  leurs 
grandes  salles  avec  poutres  saillantes,  encorbellements  sculp- 
tés, moines  grotesques  s’abreuvant  à des  outres,  le  nez  épaté, 
les  lèvres  épaisses  et  la  langue  pendante;  si  l’on  examine, 
avec  le  soin  qu’elles  méritent,  ces  petites  portes  garnies  de 
délicates  serviettes  pliées  et  repliées  à l’infini,  ces  panneaux 
fouillés,  tailladés,  découpés  à jour,  ces  colonnettes  garnies 
de  feuillages  déchiquetés  à plaisir,  ces  niches,  ces  clochetons 
aigus,  couverts  de  fleurons  délicats,  toutes  ces  demeures 
variées,  dont  les  mansardes  sont  aussi  curieuses  que  les 
boutiques  d 'étal,  l’on  ne  peut  s’empêcher  d’être  frappé  du 
cachet  de  grandeur  imprimé  jadis  à la  vieille  cité  bretonne 
par  une  population  franche,  libre  et  naturellement  artiste.  » 

On  le  voit,  Morlaix  était  bien  choisi  pour  garder  quelques 
jours  des  archéologues  qui,  malgré  leur  souci  constant  des 
beautés  d'un  autre  âge,  n’ont  pu  retenir  leur  enthousiasme 
à la  vue  du  superbe  viaduc,  œuvre  d’art  d’un  autre  genre,  jeté 
si  hardiment,  pour  le  passage  des  trains  de  chemin  de  fer, 
sur  le  Dossen,  la  rivière  de  Morlaix. 

Mais  Brest,  avec  son  château  fort  et  les  excursions  à la  baie 
de  Douarnenez  et  à Landerneau,  appelait  à son  tour  les 
congressistes.  En  outre,  à Brest,  devait  avoir  lieu  la  clôture 
du  Congrès. 

Cette  séance  de  clôture,  présidée  par  S.  G.  Mgr  Yalleau, 
évêque  de  Quimper,  assisté  de  M.  Cathala,  sous-préfet  de 
Brest,  et  deM.  de  Marsy,  président  du  Congrès,  a été  parti- 
culièrement imposante  et  fut  terminée  par  la  distribution  des 
médailles  accordées  chaque  année  par  la  Société  française 
d’Archéologie  pour  services  rendus  à la  cause  de  la  conser- 
vation des  monuments  du  passé,  et  par  l’adoption,  à V unani- 
mité, d’un  vœu  relatif  au  classement,  par  les  soins  de  la 
Commission  des  monuments  historiques,  des  Alignements  de 
Menhirs  de  Toulinguet,  au  bourg  de  Camaret,  presqu’île  de 
Crozon. 

♦— — — — — 

CON SULTATIONS  TECHNIQUES 

MUR  DE  SOUTÈNEMENT 

J'ai  recours  à votre  extrême  obligeance  pour  vous 
demander  un  avis  technique,  au  point  de  vue  de  la  construc- 
tion d’un  mur  de  soutènement  que  j’ai  à établir  dans  des 
conditions  économiques. 

Voici  le  cas  : 

J’ai  actuellement  un  talus  gravier  naturel  ayanlo1",  90  de  haut 
et  8 mètres  d’avancement  horizontal  (croquis  ci-joint),  et  je 
dois  élever  un  mur  de  soutènement  pour  recevoir  des  rem- 
blais divers  devant  combler  le  vide. 

Le  mur  de  soutènement  sera  en  béton  de  gravier  et  de 
chaux  hydraulique  légère  par  150k  par  mètre  cube. 


Bourriez-vous  me  donner  votre  avis  sur  les  dimensions 
et  la  meilleure  forme  à donner  audit  mur? 


Réponse.  — Marquons  eu  BT  le  talus  naturel  des  terres; 
nous  supposons  que  le  remblai  se  fasse  avec  le  même  gra- 
vier. En  BC  est  la  bissectrice  de  l’angle  que  fait  BT  avec  la 
verticale. 

En  G,  on  fait  un  angle  égal  à 9;  on  sait  que  A D mesure 
proportionnellement  la  poussée  des  terres.  Cette  longueur  est 


ici  de  P, 30  environ.  La  poussée  est 


5m,90  X 1 . 600k 


X lm,30, 


soit  6.3 1 6k  ; elle  agit  au  tiers  de  la  hauteur. 

Traçons  un  profil  analogue  à celui  qui  nous  est  indiqué, 
avec  0'",o0  au  couronnementet  J"’, 75,  par  exemple,  à la  base. 
Le  poids,  par  mètre  courant,  est  d’environ  14.300k. 

A partir  de  K où  se  rencontrent  les  deux  forces,  compo- 
sons-les;  la  résultante  passe  en  m à la  base,  c’est-à-dire  à 
0"',50  à peu  près  de  l’arête.  La  stabilité  est  largement 


assurée. 

Le  travail  des  matériaux  ou  du  sol  n’est  pas  très  élevé.  Il 
. 2X  1 i . 3 0 0 k 


est  égal,  sur  l’arête,  à ^ w ^ 


, soit  moins  de  2k,00  par 


centimètre  carré.  Les  plus  médiocres  béions  ne  s’écrasent 
qu’à  40k  à 50k,  et  peuvent  porter  au  moins  4k  à 5k  en  charge 


normale. 

Si  le  terrain  rapporté  pour  combler  le  vide  est  plus  ou 
moins  meuble  que  le  gravier  du  terrain  naturel,  les  dimen- 
sions indiquées  devront  être  augmentées  ou  réduites. 


P.  P, 

$ 
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L’ENSEIGNEMENT  RÉGIONAL 

Après  dix  ans  d’études  et  de  débats,  le 
Sénat  vient  d’adopter  le  projet  de  loi  relatif 
à la  constitution  des  Universités  régionales. 
Que  ceux  qui  se  livrent  à l’étude  de  l’En- 
seignement régional  de  l’architecture  s’ar- 
ment donc  de  patience.  La  question  a d'ail- 
leurs fait  tout  récemment  un  pas,  un  premier 
pas,  vers  la  solution  tant  désirée.  Dans  son 
assemblée  générale,  à Rouen,  l’Association 
provinciale,  prenant  la  décentralisation 
comme  principal  objectif,  avait  remis  entre 
les  mains  de  ses  délégués  au  Congrès  de 
96,  le  vœu,  formulé  à une  assez  grande 
majorité,  que  l’Enseignement  fût  donné 
dans  des  Ecoles  supérieures  (4  ou  5)  orga- 
nisées comme  celle  de  Paris,  et,  tout 
comme  elle,  conférant  le  diplôme.  En  un 
mot  : même  organisation  d’enseignement 
que  celle  des  Ecoles  ou  Facultés  qui  nous 
donnent  des  médecins,  des  avocats,  des 
pharmaciens,  des  vétérinaires,  des  ingé- 
nieurs mécaniciens,  des  agriculteurs,  etc. 
Tout  milite  en  faveur  de  celle  décentrali- 
sation qui  ne  peut  qu’être  vivifiante  et 
rénovatrice,  parce  qu’elle  créera  ces  riva- 
lités d’école,  source  profonde  d’émulation, 
et  par  conséquent  de  progrès. 

La  minorité  voulait  que  ces  Ecoles  ne 
fussent  que  préparatoires  à l’Ecole  de  Paris, 
mais  pour  l’entrée  en  lr0  classe.  C’est  l’opi- 
nion qui  a prévalu  au  sein  du  Congrès,  et 
voici  textuellement  le  libellé  des  articles  de 
la  résolution  qui  a été  adoptée  par  la 
Commission  intérieure  d’études  dans  la 
séance  plénière  du  16  juin  96. 

Art.  2.  — Les  épreuves  constituant 

l’examen  de  sortie  seront  au  minimum 
l’équivalent  de  ce  qui  est  exigé,  à l’Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Paris,  pour  le  passage 
en  lro  classe. 

Art.  5.  — Le  certificat  de  sortie  donnera 
à son  possesseur  le  droit  d’entrer  dans  la 
•lre  classe  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris, 
sans  nouvel  examen. 

Ce  n’est  pas  tout  à fait  ce  que  la  province 
eût  désiré  ; mais  c’est  déjà  un  quelque  chose, 
dont  il  faut  se  contenter  pour  le^moment, 
d’autant  plus  qu’il  sera  très  facile,  un  jour 
ou  l’autre,  d’en  opérer  la  conversion  dans  le 
sens  des  desiderata  exprimés  par  l’Associa- 
tion provinciale.  Tâchons  donc  d’obtenir 
des  pouvoirs  publics  ce  premier  épanne- 
lage  : c’est  un  acheminement  vers  le  rava- 
lement définitif. 

Pas  moins  que  les  Parisiens,  ils  craignent 
la  décentralisation.  Ils  ont  beau  faire  : elle 
se  produira  par  la  force  des  choses.  Ils 
oublient  trop  que  la  province  possède  main- 
tenant un  assez  grand  nombre  de  praticiens 
de  réelle  valeur,  capables  de  faire  le  poil  à 
beaucoup  d’entre  eux.  Et  cela  ne  fera  que 
croître  et  embellir.  Déjà  un  certain  nombre 
de  diplômés  sont  installés  en  province.  C’est 
d'un  bon  augure. 

P.  Besnard. 

O 

LA  CONSTRUCTION  EN  FER 

Dans  le  numéro  du  20  juin  1896  de  votre 
journal,  je  lis  l’article:  « la  Construction  à 
Genève»,  et  j’y  relève  cette  phrase,  page  448, 
lre colonne,  7e,  8"  et  9e  lignes: 

« C’est  pourquoi  on  rejeta  toute  idée  mes- 
quine pour  le  nouveau  pont,  et  en  particulier 
toute  construction  en  ferraille.  » 

Or  je  ne  puis  laisser  passer  sous  silence 
celte  phrase. 

Le  ciment  armé  est  bien  bon,  il  remplit, 
d’après  l’auteur  de  l’article,  toutes  les  plus 


brillantes  qualités,  c’est  entendu;  mais  il  ne 
faut  pas  cependant  pour  cela  prétendre  que 
le  fer  ne  peut  permettre  que  d’engendrer  des 
choses  mesquines. 

C’est  aller  un  peu  loin,  et  si  le  fer  ou 
l’acier  n’entrent  pas  plus  dans  la  construc- 
tion, il  faut  bien  avoir  le  courage  de  le  dire, 
c’est  que  les  constructeurs,  pour  la  plupart, 
hésitent  à l’employer,  le  redoutent  et  restent 
dans  la  routine  de  la  charpente  en  bois. 

Il  y a aussi  pour  le  fer  une  nouvelle 
architecture  à trouver  en  dehors  de  toutes 
les  vieilles  Ecoles,  de  toutes  les  copies  de 
styles  anciens  qui  ne  peuvent  s’harmoniser 
avec  les  idées  modernes  ; mais  cela  demande 
beaucoup  de  travail. 

Avant  qu’on  fasse  en  bois  et  en  ciment 
armé  les  travaux  que  l’on  a faits  en  fer,  il 
passera  de  l’eau  sous  le  pont. 

E.  Pantz. 

« 

CONCOURS 

palais  des  Champs-Elysées 

Le  concours  pour  le  petit  Palais  a donné 
les  résultats  suivants  : 

1 rc  Prime  : M.  Girault  ; 

2e  Prime  : MM.  Cassien-Bernard  et  Cou- 
sin ; 

3e  Prime  : MM.  Toudoire  et  Pradelle  ; 

4c  Prime  : M.  Mewes  ; 

5»  Pi  •ime  : MM.  Deperthes  père  et  fils. 

Avaient  été  déclarés  hors  concours,  avant 
tout  scrutin,  pour  n’avoir  pas  maintenu 
leur  projet  dans  les  limites  fixées  par  le 
plan  : 

Concours  du  grand  palais  : MM.  Jac- 
ques Hermant,  Meissonnier,  Durasse  et 
Tournaire,  Ignotus,  Bruneau. 

Concours  du  petit  palais  : MM.  Meisson- 
nier, Defrasse  et  Tournaire,  Lepouzé. 

On  sait  que  le  jury  a décidé  que  les  pro- 
jets primés  neseraient  exécutés  qu’en  partie, 
sous  les  ordres  de  M.  Bouvard.  Celui-ci 
sera  aidé  par  des  architectes  dont  voici  les 
noms  : 

MM.  Binet,  Blavette,  Bonnier,  Cassien- 
Bernard,  Cousin,  Deglane, Deperthes  père  et 
fils,  Esquier,  Cb.  Albert,  Gautier,  Girault, 
Hénard,  J.  Hermant,  Larché,  Louvet,  Mas- 
son-Detourbet , Mewès,  Nachon,  Paulin, 
Pradelle, Raulin,  Rey,  Sortais,  deTavcrnier, 
Thomas,  Toudoire,  Tronchet,  Troppey- 
Bailly,  Varcollier. 


VILLE  DE  NOYON 

La  ville  de  Noyon  (Oise)  ouvre  un  con- 
cours pour  la  construction  d’un  théâtre. 

La  lr-'  prime  sera  de  1.000  francs;  la 
2°  de  600  francs;  la  3e  de  400  francs. 

L’exécution  pourra  être  accordée  à l’au- 
teur du  premier  prix. 

S’adresser  au  maire  de  Noyon  pour  avoir 
les  pièces  nécessaires. 

Remise  des  projets  le  10  novembre  1896. 

4- 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

La  porte  Limbert.  — La  commission 
des  monuments  historiques  s’est  réunie  sous 
la  présidence  du  ministre  de  l’Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  pour  examiner 


quelle  suite  il  convient  de  donner  à l’affaire 
de  la  destruction  de  la  porte  Limbert,  à 
Avignon. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  du  rapport 
de  M.  l’inspecteur  général  des  monuments 
historiques,  M.  Paul  Bœswilhvald,  chargé 
de  faire  sur  place  une  enquête  avec  son 
collègue  M.  Selmersheim,  la  commission  a 
émis  le  vœu  que  l’administration  poursuive 
l’application  de  la  loi  du  30  mars  1887,  qui 
punit  d’amende  les  personnes  coupables  de 
destruction  d’objets  d’art. 

La  commission  compétente  s’étant  pro- 
noncée, le  ministre  aura  à prendre  ultérieu- 
rement une  décision. 

Enseignement  régional.  — Dans  la 
séance  du  16  juin,  la  Commission  du  Con- 
grès des  architectes  relative  à l’Enseigne- 
ment régional  a émis  les  vœux  suivants  : 

1°  Il  fera  établi,  dans  un  certain  nombre 
d'Ecoles  des  Beaux-Arts  des  départements, 
une  section  constituant,  une  Ecole  d’Archi- 
teclure  avec  examens  d’entrée,  examens  de 
sortie  et  délivrance  d'un  certificat  sanc- 
tionnant les  études,  sans  qu’il  puisse  être 
apporté  aucune  restriction  à l’enseignement 
et  aux  cours  des  Ecoles  des  Beaux-Arts 
actuelles  ; 

2°  Les  épreuves  constituant  l’examen  de 
sortie  seront  au  minimum  l’équivalent  de  ce 
qui  est  exigé  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  de 
Paris  pour  le  passage  en  lr0  classe; 

3°  Il  sera  attribué  à ces  Ecoles,  par  ana- 
logie avec  ce  qui  existe  pour  d’autres  Ecoles 
(Ecoles  de  commerce,  d’agriculture,  etc.), 
l’exonération  de  deux  années  du  service 
militaire. 

Cette  exonération  ne  deviendra  définitive 
que  pour  les  élèves  ayant  satisfait  aux  exa- 
mens de  sortie  avant  l’âge  de  vingt-six  ans  ; 

4°  Ces  Ecoles  seront  soumises  à des  règle- 
ments uniformes,  tout  en  laissant  aux  pro- 
fesseurs l’indépendance  pédagogique  néces- 
saire dans  les  questions  d’art; 

5°  Le  certificat  de  sortie  donnera  à ses 
possesseurs  le  droitd’entrer  dans  la  l’°  classe 
des  Beaux-Arts  de  Paris,  sans  nouvel 
examen  ; 

6°  La  commission  d’études,  délégation  de 
toutes  les  sociétés  d’Archilecture  de  France, 
charge  son  Bureau  de  poursuivre,  par  tous 
les  moyens  possibles,  auprès  des  pouvoirs 
publics,  la  réalisation  des  résolutions  qui 
précèdent. 

Adduction  d’eaux.  — Le  maire  de 
Livron  (Drôme)  donne  avis  que  le  Conseil 
municipal,  désireux  d’amener  de  l’eau  à 
Livron,  fait  appel  aux  personnes  qui 
auraient  des  propositions  à présenter,  et 
les  invite  à les  soumettre  à la  mairie  avant 
le  15  août  prochain. 

ÉTRANGER 

Deux  souscriptions  anglaises.  — Le 

Builder  (numéro  du  27  juin  1896)  lait,  en  tête 
de  ses  « Notes  hebdomadaires  »,  deux  appels 
de  souscription  à ses  lecteurs. 

Dans  le  premier,  il  s’agit  de  la  Cathédrale 
de  Canterbury , laquelle  a besoin  de  répara- 
tions urgentes  pour  parer  à de  réels  dangers 
imminents.  La  Crypte,  les  Cloîtres , la  salle 
du  Chapitre,  tous  ces  alentours  de  la  cathé- 
drale, qui  lui  donnent  une  si  grande  unité 
d’ensemble  et  la  complètent  si  heureuse- 
ment, sont  en  un  état  d’abandon  complet  : 
aussi,  le  doyen  et  le  chapitre  estiment-iis 
que  la  somme  de  20.000  livres  (environ 
500.000  francs)  est  nécessaire  pour  leur  res- 
tauration. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Veni,  vidi,  victus  sum.  On  a beau  avoir  été  rassasié 
d’expositions  à Paris,  à Londres,  à Chicago,  à Vienne,  à 
Rerlin,  à Buda-Pesth,  etc.,  etc.,  et  être  arrivé  à regarder 
toutes  les  expositions  comme  d’atroces  corvées  inventées 
pour  punir  les  péchés  des  journalistes,  on  est  tout  agréable- 
ment surpris  d’abord,  puis  complètement  empoigné  ensuite 
par  celle  de  Genève 

En  effet,  le  premier  coup  d’œil  qu’offre  l’Exposition  Suisse 
est  quelque  chose  de  nouveau  qui  sort  tout  à fait  des  don- 
nées tant  et  tant  rebattues.  Au  lieu  de  nous  assommer  avec 
un  lourd  monument  en  staff  qui  semble  fait  pour  durer  des 
siècles,  l’auteur  du  frontispice  de  l’Exposition  Suisse  nous 
a donné  un  vrai  décor  de  fête,  construction  naïve,  gaie, 
pleine  de  vie,  brillante  de  couleurs. 

11  est  impossible  avec  un  dessin,  ni  même  avec  des 
photographies,  de  faire  apprécier  cette  œuvre,  caria  couleur 
y joue  un  rôle  prédominant.  La  couleur  absente,  le  charme 
disparait.  C’est  une  œuvre  plutôt  de  peintre  que  d’architecte. 
Du  reste,  M.  Bouvier,  l’architecte  de  cet  édifice,  jouit 
d une  grande  réputation  comme  peintre,  et  ses  aquarelles, 
brossées  avec  une  incomparable  cràncrie,  sont  fort  recher- 
chées par  les  amateurs.  L’esquisse  de  la  moitié  de  la  façade 
présentée  est  due  à sa  plume. 

Voici  pour  le  cadre!  Maintenant,  pour  l’Exposition  elle- 
même,  elle  a un  caractère  original  et  inimitable.  En  effet, 
elle  est  sur  une  petite  échelle  une  Exposition  internationale 
où  vingt-deux  nations  rivalisent  les  unes  avec  les  autres, 
vingt-deux  nations  qui  représentent  les  trois  principales 
races  de  l’Europe  : la  race  germaine  qui  parle  l'allemand, 
la  race  gallo-romaine  qui  parle  français,  et  la  race  latine 
pure  qui  parle  l’italien  et  le  romanche.  Il  faut  bien  se  le 
diie,  chaque  canton  suisse  est  une  nation  aussi  parfaite  et 
complète  dans  son  organisation  politique,  ses  mœurs  et  ses 
traditions  nationales, que  l’est  la  France  elle-même,  de  même 
qu  une  souris  est  un  mammifère  aussi  parfait  qu’un 
éléphant. 

2e  Série.  — 1"  Année.  — N°  44. 


Gomme  cela  s’est  déjà  vu  en  Grèce  et  plus  tard  dans  les 
républiques  italiennes,  les  petites  républiques  produisent  une 
exubérance  de  vie  absolument  inconnue  aux  grands  états. 
Les  vingt-deux  républiques  de  la  Confédération  suisse  ne 
font  pas  exception  à cette  règle  ; cela  se  voit  bien  dans  leur 
Exposition.  Dans  beaucoup  de  domaines  les  Suisses  tiennent 
le  premier  rang.  Pour  ne  pas  parler  de  l’horlogerie  de 
Genève,  dont  la  supériorité  est  reconnue  depuis  longtemps, 
les  machines  à vapeur  de  Zurich  et  de  Winterthur  sont 
tellement  excellente^  qu’on  les  importe  en  Angleterre  ; ce 
qui  semble,  n’est-ce  pas,  comme  porter  de  l’eau  à la  mer. 

Les  turbines  du  Niagara  ont  été  fabriquées  par  une  maison 
de  Zurich,  les  dynamos  par  une  autre  de  Genève.  Quant  aux 
rubans  de  Bâle,  aux  tissus  de  Zurich,  aux  broderies  et  den- 
telles de  Saint-Gall,  leur  réputation  n’est  plus  à faire.  Dans 
les  galeries  de  l’art  ancien  on  retrouve  des  échos  de  l’art 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France  ; il  en  est  également 
de  même  dans  les  galeries  de  l’art  moderne.  Cependant  par- 
mi les  artistes  contemporains  de  la  Suisse  il  en  est  un  qui 
est  tout  à fait  sui  generis , et  cela  d’une  façon  essentiellement 
suisse.  On  a accommodé  le  paysage  alpestre  à toutes  les  sauces, 
sauces  anglaises,  françaises  et  allemandes,  mais  Albert  Lu- 
gardon  est  le  seul  qui  rende  ce  paysage  avec  un  réalisme  si 
parfait  que  le  montagnard,  en  le  voyant,  croit  fouler  le  sol 
même  de  l’Alpe.  Ceux  qui  dans  les  expositions  recherchent 
le  cachet  local  le  trouveront  dans  les  toiles  de  Lugardon. 
Comme  curiosité  ils  feront  bien  de  voir  le  portrait  d’un  hor- 
loger par  Mlle  Rapin,  l’artiste  sans  bras.  Quoique  fait  avec 
les  pieds,  ce  tableau  serait  au  premier  rang  dans  n’importe 
quelle  exposition. 

Pour  les  penseurs,  la  division  la  plus  intéressante  de 
l’Exposition  Suisse  est  sans  contredit  celle  de  l’instruction 
publique,  car  on  sait  qu’en  Suisse  l’instruction  publique  a 
[tris  un  développement  exceptionnel.  En  Suisse,  chaque  état, 
chaque  ville,  on  pourrait  presque  dire  chaque  village,  a son 
originalité,  ses  méthodes  particulières,  ses  goûts  et  scs  idées 
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en  fait  d’éducation.  Ju> 
qu’ici,  aucun  ministre 
de  l’instruction  publi- 
que, même  du  plus 
minuscule  canton  suis- 
se, n’a  pu  dire  en  tirant 
sa  montre  : « A cette 
heure,  dans  toutes  les 
écoles  du  pays,  on  com- 
mence la  dictée  du  thè- 
me latin.  » Ça,  c’est  un 
idéal  que  les  Suisses 
laissent  volontiers  à la 
France  ; pour  eux  ils 
préfèrent  la  décentrali- 
sation et  l’initiative  in- 
dividuelle. 

Si  l’on  veut  se  rendre 
compte  des  miracles 
que  peuvent  produire 
la  décentralisation  et 
l’initiative  individuelle, 
il  faut  venir  étudier  la 
section  de  l’instruction 
publique  à l’Exposition 
Suisse.  Un  inspecteur 
de  l’instruction  publi- 
que de  France  a émis 
le  vœu  de  voir  organi- 
ser des  visites  à l’Expo- 
sition de  Genève  pour  tous  les  instituteurs  français  et  leurs 
élèves  ; car  ce  serait  là  une  leçon  de  choses  qui  pourrait 
avoir  une  influence  des  plus  bienfaisantes  sur  l’avenir  de  la 
France.  Si  ce  vœu  se  réalise, — et  pourquoi  ne  se  réaliserait-il 
pas?  la  France  est  assez  riche  pour  payer  ce  plaisir  à ses  en- 
fants, — il  faudra  que  MM.  les  instituteurs  aient  bien  soin 
d’expliquer  à leurs  élèves  que  la  Suisse  est  une  confédération 
de  républiques  libres  et  non  un  état  unitaire  comme  la  France, 
et  que  toute  la  Suisse,  prise  ensemble,  n’a  pas  autant  d’ha- 
bitants que  Paris  ; sans  cela  le  sens  intime  de  la  leçon  de 
choses  leur  échappera. 

X.  Y.  Z. 

♦ 

L’ÉCOLE  IAT10IAIE  BIS  ARTS  DÉCORATIFS 

Chaque  année,  la  matinée  du  dernier  samedi  de  juillet 
réunit  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  nouvelle  Sorbonne, 
pour  la  distribution  solennelle  des  prix  qui  a lieu  en  com- 
mun, les  élèves  des  deux  sections  de  l’Ecole  nationale  des 
Arts  décoratifs  : la  section  des  jeunes  gens,  de  beaucoup  la 
plus  nombreuse,  car  elle  compte  douze  cents  inscrits  don- 
nant une  moyenne  de  trois  cents  présences  quotidiennes 
dans  les  amphithéâtres  de  la  rue  de  l’Ecole-de-Médecine,  et 
la  section  des  jeunes  filles,  dont  le  nombre  est  limité  à cent 
seulement,  mais  dont  la  présence  esl  obligatoire  chaque 
jour,  de  dix  heures  à quatre  heures,  dansda  grande  salle  de  la 
rue  de  Seine. 


Nous  ne  reviendrons 
pas  à nouveau  surl’état 
de  délabrement  de  ces 
locaux  de  travail  où  le 
Gouvernement  et  la 
Ville  de  Paris,  avec 
leurs  nombreuses  com- 
missions d’inspecteurs 
de  l’Enseignement  ou  de 
l’Hygiène,  ne  tolére- 
raient pas  vingt-quatre 
heures  un  établissement 
d’enseignement  libre 
comptant  un  nombre 
beaucoup  moindre  d’é- 
lèves, puisqu’il  paraît 
que  le  budget  du  minis- 
tère de  l’Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux- 
Arts  qui,  chaque  année, 
comporte  des  dépenses 
considérables  pourcréer 
de  belles  et  spacieuses 
écoles  de  tous  degrés 
par  toute  la  France,  n’a 
pu,  depuis  plusieurs 
années,  trouver  la  som- 
me nécessaire  pour 
abriter  décemment,  sans 
luxe,  mais  avec  l’air  et 
l’espace  suffisants,  cette  double  École  qui  rend  des  services 
incalculables  et  qui,  de  l’aveu  de  tous  les  maîtres,  est  sans 
rivale  au  monde  pour  le  zèle  de  ses  directeurs  et  de  ses 
professeurs,  ainsi  que  pour  la  somme  et  la  variété  des  tra- 
vaux produits  par  ses  élèves. 

Aussi  quel  contraste  quand,  au  sortir  de  la  séance  solen- 
nelle du  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  on  se  rend 
rue  de  l’ÉcoIe-de-Médecine  et  rue  de  Seine,  pour  visiter  les 
Expositions  des  travaux  des  élèves,  lesquels  sont  juxtaposés, 
sans  marge  aucune,  les  uns  sur  les  autres  ! 

Samedi  dernier,  23  juillet,  M.  Gérôme,  membre  de  l’Ins- 
titut, professeur  chef  d’atelier  de  peinture  à l’École  natio- 
nale des  Beaux-Arts,  avait  été  délégué  par  M.  le  ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  pour  présider  la 
distribution  des  prix,  et  était  assisté  de  M.  Eug.  Guillaume, 
membre  de  l’Institut,  directeur  de  l’Académie  de  France  à 
Rome;  de  M.  Crost,  chef  du  bureau  de  l’enseignement  et  des 
manufactures  nationales  à la  direction  des  Beaux-Arts;  de 
hautes  notabilités  industrielles,  MM.  Bouilhet,  Falize  et 
Piat;  de  MM.  Charvet  et  Hirsch,  inspecteurs  de  l’enseigne- 
ment du  dessin  ; de  M.  Louvrier  de  Lajolais,  directeur,  et  de 
MM.  Génuys  et  Paul  Colin,  sous-directeurs,  ainsique  de  tous 
les  professeurs  de  l’École. 

Le  discours,  très  étudié  et  surtout  très  en  situation,  de 
M.  Gérôme  seraità  reproduire  en  entier;  car  l’illustre  maître, 
avec  une  légitime  autorité,  a dit  des  choses  justes  et  vraies 
et  donné  d’excellents  conseils,  et  nul  plus  que  lui  n’aurait 
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le  droit,  en  rappelant  une  longue  carrière  toute  de  travail, 
de  probité  artistique  et  d’enseignement,  de  la  donner  en 
exemple.  Le  passage  suivant  a surtout  porté  et  a excité  l’en- 
thousiasme général  : 

« Nous  vivons  aujourd’hui  à une  époque  de  transition  qui, 
aussi  bien  dans  la  littérature  que  dans  les  arts  plastiques, 
est  pleine  de  désordre  et  de  confusion.  D’aucuns,  assez  nom- 
breux, méprisent  ce  qui  autrefois  était  tenu  pour  excellent, 
acclament  au  contraire  des  œuvres  que  jadis  ont  eut  honnies 
et  conspuées;  les  uns  s’agitent  et  se  démènent  dans  un  sens, 
les  autres  dans  un  autre;  car  il  faut  aujourd'hui,  coûte  que 
coûte,  frapper  l’esprit  du  public,  per  fas  et  nefas,  et  chacun 


s’y  emploie  de  son  mieux.  Pour  arriver  à ce  résultat,  tous 
les  moyens  sont  bons  ; aussi  avons-nous  pu  voir,  dans  ces 
derniers  temps,  des  œuvres  faites  d’ignorance,  d’un  peu  de 
scandale  et  de  démence  intentionnelle,  portées  aux  nues 
dans  de  certains  milieux,  exaltées  au  delà  de  toute  expres- 
sion par  une  certaine  presse,  par  des  écrivains  qui,  parlant 
de  choses  qu’ils  n’entendent  point,  traitent  leurs  auteurs  de 
génies  incomparables!  En  vérité,  quand  on  assiste  à un 
tel  spectacle,  on  croit  rêver.  Mais  si  cela  fait  sourire 
les  hommes  sérieux,  si  les  gens  de  raison  haussent  les 
épaules,  si  ceux  qui  ont  été  nourris  de  principes  fermes  ne 
sont  pointentamés,  d’autres,  d’esprit  moins  solide,  se  laissent 
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entraîner  par  ces  courants,  avec  l’espoir  d’arriver  prompte- 
ment à la  réputation. 

« Ils  ne  poursuivent  qu’une  ombre,  qu’une  mode  éphémère, 
qui  s’évanouira  bientôt  pour  être  remplacée  par  une  autre 
contraire.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ces  manifestations  qui  ne 
sont  que  bruyantes  ; détournez-vous  de  ces  voies  funestes  et 
restez-y  toujours  étrangers.  Ne  soyez  d’aucune  école,  n’ayez 
pas  de  parti  pris,  pas  de  manière,  et  surtout  ne  vous  enfer- 
mez pas  dans  une  formule.  Si  vous  voulez  être  des  artistes 
originaux  et  probes,  si  vous  voulez  produire  des  œuvres  du- 
rables que  ni  le  temps  ni  la  mode  ne  sauraient  amoindrir, 
regardez  la  nature  face  à face,  avec  amour,  avec  sincérité. 
La  nature,  admirable  dans  toutes  ses  manifestations,  est  le 
seul  guide  qui  ne  trompe  jamais.  » 

Après  ce  discours  et  au  cours  de  la  séance,  M.  Louvrierde 
Lajolais  a plus  d’une  fois,  avec  la  chaleur  communicative 
qu’on  lui  connaît,  saisi  l’occasion  de  mettre  en  lumière,  soit 
les  dons  des  bienfaiteurs  de  l’Ecole,  soit  les  mérites  de  quel- 
ques lauréats  et  surtout  la  gratitude  des  professeurs  et  des 
élèves  pour  les  membres  du  Conseil  de  perfectionnement  de 
l’École  qui,  comme  M.  Eug.  Guillaume,  ne  le  perdent  pas  de 
vue  depuis  de  longues  années  et  lui  donnent  sans  cesse  de 
précieuses  marques  d’intérêt. 

L’assistance  a plus  d’une  fois  vivement  applaudi  de  petits 
incidents  qui  faisaient  de  cette  solennité  une  véritable  fête 
familiale:  les  professeurs  couronnant  leurs  enfants  ; les  dona- 
teurs de  grands  prix  les  remettant  aux  lauréats,  et  surtout 
une  petite  scène  finale  des  plus  touchantes  : la  remise,  par 
M.  Gabriel  Zimmermann,  qui  a obtenu  le  prix  d'honneur  de 
la  section  des  jeunes  gens,  à Mlle  Marguerite  Perrin,  qui  a 
obtenu  le  prix  d’honneur  de  la  section  des  jeunes  filles,  d’une 
magnifique  gerbe  de  fleurs  tout  enrubannée,  à elle  offerte 
par  l’administration  de  l’école. 

A l’Exposition  de  la  rue  de  l’École-de-Médecine,  de  beau- 
coup la  plus  importante,  nous  avons  surtout  noté  les  œuvres 
suivantes  : 

Une  grande  Tapisserie  de  basse -lisse  avec  point  de  Savon- 
nerie sur  la  même  chaîne,  dont  le  carton,  dessiné  par  M.  Ch. 
Génuys  et  peint  par  M.  Rouillard,  tous  deux  professeurs  à 
l’École,  a été  tissé  par  MM.  A.  et  E.  Canet,  A.  Robyet  et  A. 
Legrand,  élèves  à l’École  d’Aubusson,  tapisserie  représentant 
une  jeune  femme  cueillant  des  fleurs,  et  portant  dans  l’enca- 
drement les  armes  des  villes  de  Paris,  Limoges  et  Aubusson, 
sièges  des  trois  Ecoles  nationales  des  arts  décoratifs; 

Des  vases,  des  plats,  des  carreaux,  des  frises,  œuvres  des- 
sinées soit  par  les  élèves  de  Paris,  soit  par  les  élèves  de 
Limoges,  mais  exécutées  dans  l’École  de  cette  ville,  elle  aussi, 
comme  l’École  d’Aubusson,  succursale  de  l’École  de  Paris  et 
placée  sous  la  même  direction  ; 

Le  premier  grand  prix  du  grand  concours  de  dessin  en 
loges,  de  M.  Adrien  Bruneau,  le  Printemps,  une  figure  d’ado- 
lescent encadré  d’églantines  blanches;  le  premier  grand  prix 
du  grand  concours  de  composition  d’ornement  en  loges,  de 
M.  André  Cauvain,  le  dessin  d’une  Coupe  en  porcelaine , dé- 
corée au  grand  feu,  montée  sur  un  pied  et  ornée  d’anses  en 
bronze  ciselé  et  doré,  que  nous  désirerions  voir  exécuter  à 
l’École  de  Limoges  ; le  premier  grand  prix  du  concours  en 


, loges  d’applications  décoratives  (sculpture),  de  M.  G.  Zim- 
mermann, un  bas-relief  représentant  X Immortalité  tenant 
une  lyre  et  déposant  un  rameau  de  laurier  sur  l’ange  de  la 
musique  agenouillé  au  tombeau  de  Gounod  ; puis,  du  même 
élève,  un  panneau  décoratif  qui  a remporté  le  premier  prix 
du  concours  de  sculpture  ornementale  en  loges  ; 

Enfin  des  croquis  et  compositions  ainsi  que  X Affiche  du 
Centenaire  de  la  Porcelaine,  à Limoges , de  M.  J.  Chadel; 
d’intéressants  concours  de  perspective,  de  géométrie  des- 
criptive et  d’architecture,  Tombeau  de  Théron,  Colonne  torse, 
Foyer  de  théâtre.  Villa,  Salle  à manger  d’un  grand  hôtel; 
des  cahiers  d’histoire  de  l’Art  ; des  dessins  de  composition 
d’ornement  des  plus  variés;  des  croquis  de  voyage  et  un  bu- 
reau vertical,  de  M.  Adrien  Bruneau,  qui  a obtenu  le  prix 
Adrien  Dubouché. 

A l’Exposition  de  la  rue  de  Seine,  nous  avons  pu,  une  fois 
de  plus,  constater  comme  les  jeunes  filles  réussissent  bien 
le  dessin  et  l’aquarelle  d’après  la  fleur,  ainsi  que  la  décom- 
position et  l’arrangement  des  divers  éléments  si  variés  que 
fournit  la  fleur  à l’ornementation  ; le  parti  qu’elles  savent 
en  tirer,  pour  le  papier  peint  notamment,  et  aussi  le  soin  avec 
lequel  sont  rédigés  et  illustrés  leurs  cahiers  d’histoire  de 
l’Art,  lesquels,  cette  année,  traitent  des  trois  derniers 
siècles. 

Les  noms  de  Mlles  Marguerite  Perrin,  Claire  Chotel, 
Jeanne  Bogureau,  Maguet,  Corbel  et  Baumeister  ont  été 
retenus  par  nous,  entre  vingt  autres  qu’il  faudrait  citer,  tant 
pour  les  brillants  résultats  obtenus  que  pour  la  grande  et 
sérieuse  somme  de  travail  dépensée. 

Un  seul  mot  en  finissant.  Depuis  six  années,  les  Écoles 
de  la  rue  de  l’École-de-Médecine  et  de  la  rue  de  Seine,  les 
deux  sections  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  sont  réunies 
sous  la  même  main  à la  fois  vigilante  et  active  autant  que 
paternelle  et  certains  cours  sont  professés  par  les  mêmes  pro- 
fesseurs, ne  serait-il  pas  possible,  à l’Exposition  de  l’an  pro- 
chain, de  nous  montrer  les  résultats  de  concours  sur  les 
mêmes  programmes  donnés  aux  élèves  des  deux  sections? 
Il  y aurait  Là,  croyons-nous,  un  parallèle  intéressant  et 
peut-être  une  source  d’émulation  utile  à faire  jaillir. 

Charles  Lucas. 

♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

« Un  coup  de  vent  rue  Bonaparte  ».  — Un  hospice  de  vieil- 
lards (2°  classe). 

— Avez-vous  lu  le  « Coup  de  vent  rue  Bonaparte  »? 
(Voy.  p.  484). 

Il  y avait  déjà  longtemps  que  le  Bergerat  qui  signe  Frantz 
Jourdain,  et  mange  à son  ordinaire  quotidien  une  côte  de 
Sarcey  — histoire  de  se  faire  les  dents  — il  y avait  trop 
longtemps  que  M.  Jourdain,  prodigue  d’esprit  malin  — non 
sans  le  savoir  — n’avait  lancé  de  meulières  dans  les  cours 
de  l’École,  ni  de  poivre  dans  les  yeux  de  l’académique 
patronne  de  ces  lieux.  Mais  on  pouvait  lire,  derechef,  en  un 
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étincelant  article  de  fond,  le  mystifique  rapport  d’une  figa-  j 
resque  enquête  sur  l’état  actuel  de  ladite  maison. 

Au  résumé,  c’est  toujours  le  même  désir  de  mettre  en  | 
avant  ses  amis. 

Or  lesdits  amis  seraient  peut-être  très  vexés  d’être  bom- 
bardés quoi  que  ce  fût,  à la  suite  d’un  « coup  de  vent  » rêvé 
par  l’ineffable,  l’infatigable  auteur  de  « V Atelier  Chantorel  » 
et  de  « les  Décorés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ».  Cet  archi- 
tecte, qui  emprunte  à Rochefort  son  irréconciliable  ardeur 
contre  tout  ce  qui  lui  semble  mal  en  place,  et  à Séverine  son 
carnet  secourable  pour  noter  tous  ceux  qu’a  touchés  le  mal- 
heur, et  ameuter  les  cœurs  de  camarades  — même  d’incon- 
nus — à la  rescousse  du  bien,  au  rappel  de  la  sainte  soli- 
darité, cet  apôtre  a dans  le  sang  des  globules  révolution- 
naires : lorsque  ses  préférés  seraient  à la  tête  du  mouve- 
ment régénérateur  de  l’Art,  il  est  fort  à craindre  que  leur 
modernisme  et  leur  originalité  ne  paraissent  bien  vile  tièdes 
au  bouillant  réformateur. 

D’ailleurs,  si,  en  architecture,  MM.  de  Baudot  et  Vaudre- 
mer  lui  paraissent  des  remue-ménage  de  force  à défricher 
d’un  coup  de  pelle  et  de  balai  la  jachère  scolaire,  l’écurie 
académique,  il  n’est  point  prouvé  que  le  premier  puisse  se 
résigner  à laisser  la  vie  active  des  chantiers  et  la  lutte  contre 
l’École,  pour  la  monotonie  d’un  cours  ou  même  d’une  direc- 
tion à la  rue  Bonaparte,  convertie  à ses  idées  personnelles. 
Quant  au  second,  ancien  chef  d’école  ou  d’atelier,  ayant 
passé  la  main  pour  faire  des  lycées  comme  son  confrère 
M.  de  Baudot,  pourquoi  lâcherait-il,  lui  aussi,  la  proie  pour 
une  ombre  déjà  dédaignée? 

Mais  venons  au  fait  ordinaire  de  nos  comptes  rendus  que 
le  « Coup  de  vent  » d’E oie-Jourdain  nous  ferait  perdre 
de  vue. 

« Un  petit  hospice  de  ménages  ».  — Exposé  au  midi,  sur 
le  versant  d’un  coteau  avoisinant  une  ville,  cet  hospice  serait 
disposé  pour  recevoir  trente  ménages,  ainsi  que  les  veufs  ou 
veuves  qui,  après  avoir  été  admis  à l’établissement,  étant 
encore  en  ménage,  restent  pour  y achever  leur  existence. 

L’hospice  comprendrait  quatre  parties  distinctes  : 

1°  Les  services  administratifs; 

2°  Les  services  généraux; 

3°  Les  quartiers  hospitaliers; 

4°  Une  communauté  (surveillantes  religieuses). 

Les  services  administratifs  se  composent  : du  pavillon  de 
concierge]  des  bureaux  de  la  direction  et  de  Y économat  ; des 
services  médicaux  et  pharmacie  ; de  deux  appartements  (di- 
recteur, économe)  et  de  quelques  logements  pour  divers 
employés  logés  à l’établissement. 

Les  services  généraux , situés  à proximité  des  quartiers 
hospitaliers,  comprennent:  cuisine  et  dépendances;  lingerie 
et  vestiaire  ; service  des  bains. 

Les  quartiers  hospitaliers  sont  au  nombre  de  trois  : 1°  les 
ménages,  soit  trente  petits  logements  de  deux  pièces  dont  l’une 
sert  de  chambre  à coucher,  l’autre  de  salle  à manger.  Une 
salle  de  travail  et  de  lecture  et  une  salle  de  conversation 
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seraient  les  locaux  accessoires  ouverts,  en  commun,  aux 
membres  des  ménages  hospitalisés;  2°  les  quartiers  des  veufs 
et  des  veuves  — auxquels  la  viduité  n’est  point  imposée,  aux- 
quels le  « reconvoi  » en  justes  noces  n'est  point  interdit; 
ces  deux  quartiers-là  comprennent  chacun  : un  réfectoire , 
deux  ou  trois  dortoirs  fournissant  ensemble  vingt  lits  (par 
quartier),  puis  une  salle  de  réunion  et  deux  salles  de  travail; 
3°  enfin  une  infirmerie  de  dix  à douze  lits,  avec  chambres 
spéciales  pour  les  contagieux. 

La  communauté  religieuse  comprend,  avec  un  petit  cloître, 
des  cellules  pour  huit  sœurs  et  une  supérieure. 

Une  chapelle  trouverait  place  en  cette  petite  composition. 
Dans  les  jardins  seraient  placées  les  dépendances,  telles 
que  : écurie  et  remise,  basse-cour,  buanderie,  etc. 

La  plus  grande  dimension  de  l’espace  affecté  aux  bâti- 
ments, non  compris  ceux  des  dépendances  réparties  dans  les 
jardins,  n’excédera  pas  200  mètres. 

On  indiquera  les  jardins  en  amorces  seulement. 

Plan  à 0 m , 0 0 1 par  mètre;  moitié  de  l’élévation  au  double 
de  cette  échelle. 

Ce  programme-là,  comme  plusieurs  autres  déjà  donnés 
en  2°  classe  depuis  l’avènement  du  professeur  actuel  de 
théorie,  ce  programme,  dis-je,  a pu  paraître  un  peu  « raide  » 
à plus  d’un  : c’était  une  habitude  que  de  donner,  pour  ces 
esquisses  de  dix  ou  douze  heures,  quelque  chose  de  plus  bril- 
lant ou  pittoresque  que  malaisé,  de  plus  amusant  qu’abs- 
trait, de  plus  imaginatif  qu’utile  à chercher. 

Et  lorsque  les  élèves  de  deuxième  arrivaient  en  première, 
ils  se  trouvaient  aussi  interloqués  devant  un  programme  de 
lycée  ou  de  prison,  qu’ils  se  trouvent  insuffisants,  avons-nous 
dit  souvent,  en  face  du  concours  « Rougevin  »,  — tout  cela 
faute  de  préparation  par  exercices  gradués.  Aujourd’hui, 
s’ils  veulent  bien  ne  pas  « lâcher  » lorsque  vient  à chercher 
une  esquisse  du  genre  de  la  susdite,  les  deuxième  classe 
s’achemineront  régulièrement  vers  la  première,  avec  déjà 
quelque  idée  de  ce  qu’est  la  composition  d’un  plan. 

Donc,  les  quatre  parties  principales  et  les  subdivisions  de 
l’hospice  s’indiquent  clairement  ici.  Ayant  donné  en  leur 
temps  les  résultats  de  ce  petit  concours  de  plan,  contentons- 
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Projet  de  M.  Rogers. 


Un  hospice  de  ménages. 


Projet  de  M.  de  Rulté. 


nous  de  rappeler  par  les  croquis  ci-contre  le  parti  des 
esquisses  placées  en  tête  : M.  Brune,  sans  doute,  écrivait 
clairement  les  diverses  parties  de  l’établissement  : Admi- 
nistration en  avant,  près  de  l’entrée;  puis  au  second 
plan  les  Ménages;  les  Veufs  (côté  des  hommes  et  côté  des 
femmes)  en  arrière;  entre  les  deux  les  Services  généraux; 
au  fond,  l’église  accostée  de  deux  cloîtres  (la  Communauté). 
Mais  ces  portiques  rampants  sur  le  versant  de  la  colline 
couvriraient  des  escaliers,  sans  doute  ; c’est  d’un  plan  en 
plaine  autrement. 

M.  Ro  gers,  qui  place  au  fond  ses  Ménages  et  en  avant 
ses  Veufs,  donne  une  chapelle,  non  une  basilique,  à ses 
hospitalisés,  et  relègue  au  chevet  sa  petite  communauté  de 
neuf  femmes,  bien  chez  elles  ainsi,  et  tout  au  fond,  dans  la 
verdure,  ses  dépendances  — peut-être  son  infirmerie , bien 
placée  là,  sous  la  main  des  religieuses.  Ses  rampes  obliques 
indiquent  un  plan  sur  inclinaison. 

M.  de  Rutté  se  montre  moins  inquiet  que  ses  concurrents 
d’imiter  des  plans  vus,  les  pages  de  bouquin  scolaire;  il 
cherche  à rendre  plus  indépendante  l’existence  moins  caser- 
née  de  ses  ménages;  moins  monotones  aussi  les  lignes, 
l’aspect  de  l’hospice  : il  rêve  partout  de  petits  pavillons 
reliés  par  de  légers  abris  de  circulation  et  de  service  ; deux  îlots 
(hommes  et  femmes)  recevront  ses  Veufs;  un  troisième,  au 
centre,  sera  celui  des  services;  au  fond  la  chapelle  et  les 
sœurs  ; sur  les  côtés  des  dépendances  dans  les  massifs  de 
feuillée.  Ce  plan-là  est  beaucoup  plus  que  les  autres  dans  le 
mouvement  des  idées  modernes  hospitalières  : petits  groupes 


isolés  contre  la  propagation  d’épidémies,  etc.,  mais  voisins 
des  services. 

U.  A. 

— 

CONCOURS 

POUR  LA  CONSTRUCTION  DES  DEUX  PALAIS 
AUX  CHAMPS-ÉLYSÉES. 

Planches  91  à 98. 

Nous  commençons  aujourd’hui  la  publication  des  projets 
primés  pour  les  deux  palais.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  reproduire  en  même  temps  le  rapport  du  Jury. 

RAPPORT  de  M.  Pascal. 

La  consultation  ouverte  par  le  ministère  du  Commerce,  de  l’In- 
dustrie, desPostes  et  des  Télégraphes  sur  le  plan  général  de  l’Ex- 
position universelle  de  1900  ayant  confirmé  la  direction  dans  la 
pensée  de  créer  une  large  avenue  faisant  suite  à un  pont,  dans 
l’axe  de  l’esplanade  des  Invalides,  pour  rattacher  l’entrée  sur 
l’avenue  des  Champs-Elysées  aux  attractions  de  la  rive  gauche  pen- 
dant la  grande  solennité  et  pour  relier  ensuite  plus  directement  ces 
deux  quartiers  de  la  ville,  la  démolition  du  palais  de  l’Industrie  a 
été  décidée,  non  sans  émotion  pour  ceux  qui,  depuis  1855,  y ont 
trouvé  un  abri  pratique,  commode,  se  prêtant  par  ses  dimensions, 
ses  proportions,  la  similitude  monotone  de  ses  points  d’appui,  ses 
larges  accès,  ses  ouvertures  dans  tous  les  sens,  ses  grands  escaliers, 
aux  destinations  les  plus  variées. 

C’est  : notre  Salon  annuel,  dont  la  répétition  ne  lasse  pas  la 
curiosité  ; le  concours  hippique,  rendez-vous  de  toutes  les  élégan- 
ces ; les  concours  agricoles,  horticoles  ; les  expositions  de  bestiaux, 
celles  de  la  Société  des  arts  décoratifs  ; les  exhibitions  : l’une  rela- 
tive à l’électricité,  qui  a tant  contribué  à la  vulgarisation  de  cette 
science  nouvelle  ; d’autres  relatives  à tant  d’industries  spéciales, 
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auxquelles  le  grand  public  venait  s’instruire,  mieux  qu’aux  exposi- 
tions universelles,  sur  leurs  origines  etsur  leur  développement. 

Ce  palais  à tout  faire  a vu  de  bien  grandes  fêtes'  et  bien  des 
personnages  maintenant  historiques,  des  distributions  de  récom- 
penses d’allure  gigantesque,  des  exécutions  musicales  colossales; 
il  nous  a servi  de  vaste  grenier  à provisions,  de  magasin  de  décors, 
de  musée  des  colonies,  de  caserne,  d’écurie,  d abri  précieux  pen- 
dant ce  long  siège  de  Paris.  Nos  petits  conscrits  y sont  venus 
bruyamment  pendant  tant  d’années  prendre  part  avec  gaieté  au 
tirage  au  sort  ! Grandes  agglomérations,  services  publics  exception- 
nels dans  les  circonstances  critiques,  — la  guerre  et  la  paix,  — 
celte  vaste  enceinte  se  prêtait  à tout  abriter,  et  elle  pouvait  en 
outre  offrir  à l’occasion  des  petits  coins  aux  expositions  délicates 
de  l’art  de  la  femme,  aux  œuvres  de  bienfaisance,  à tant  de  mani- 
festations de  l’effort  ou  de  la  bonté,  qu’il  serait  plus  facile,  de 
dire  à quoi  elle  n’a  pas  été  utile  que  d’énumérer  les  services  quelle 
a rendus. 

C’est  de  ce  vieux  serviteur  qu’il  faut  se  débarrasser,  et  sa  vie  de 
monument  n’a  pas  été  bien  longue,  car  plus  d’un  parmi  nous  se 
peut  souvenir  de  l’inquiétude  que  sa  construction  avait  fait  naître 
lorsque  le  carré  Marigny,  où  on  faisait  la  petite  guerre,  a cessé 
d’être  à la  disposition  de  nos  troupiers,  comme  plus  tard  lesgran- 
des  expositions  les  ont  chassés  du  Champ  de  Mars  pour  le  champ 
de  manœuvres  d’Issy.  .... 

Ce  n’est  pas  une  vaine  lamentation  historique  qui  a dicte  à votre 
rapporteur  ces  souvenirs  rétrospectifs. 

En  énumérant  les  bons  offices  rendus  par  une  construction  dont 
on  ne  pouvait  pas  louer  les  formes  architecturales  au  même  titre 
que  les  bonnes  dispositions  du  plan,  il  avait  surtout  en  vue  de 
fournir  l’amplification  du  programme  donné  aux  concurrents  dans 
la  nouvelle  consultation  que  l’administration  de  1 Exposition  de 
1900  vient  de  demander  à la  sagacité,  à l’ingéniosité,  au  talent  de 
nos  artistes. 

Sa  première  préoccupation,  en  passant  à 1 appréciation  de  ce 
qui  a été  demandé  à l’heure  actuelle,  à l’explication  des  résultats 
obtenus,  à la  reproduction  des  impressions  formulées  par  le  jury, 
doit  être  maintenant  de  rendre  un  nouvel  hommage,  aux  grandes 
ressources  de  l’école  française,  chaque  fois  qu’on  lui  demande  la 
solution  de  quelque  grand  problème  architectonique. 

Malgré  la  brièveté  du  temps,  malgré  l’importance  excessive  des 
dessins,  importance  qui  a peut-être  privé  le  concours  de  la  parti- 
cipation de  compétiteurs  trop  occupés  pour  pouvoir  se  donner 
entièrement,  comme  au  temps  de  la  jeunesse  et  des  études,  à une 
besogne  matérielle  de  si  longue  haleine,  les  concurrents  sont  venus 
nombreux,  et  beaucoup  de  grande  notoriété. 

Il  faut  savoir  un  gré  tout  particulier  à ces  lutteurs,  en  pleine 
possession  de  la  faveur  publique,  d’une  autorité  justifiée  que  rien 
d’ailleurs  ne  pouvait  entamer,  qui  n’ont  pas  craint  d’engager  pour 
ainsi  dire  toute  une  carrière,  en  se  mesurant  sur  les  avant-projets 
avec  des  adversaires  ardents  et  jeunes  qui  avaient  à peine  à risquer 
un  sacrifice  éventuel  d’amour-propre  dans  le  cas  d’un  échec  pour 
une  aventure  aussi  brillante. 

Il  importe  d’insister  sur  les  qualités  d’ensemble  de  l’exposition, 
où  nous  avons  eu  le  regret  de  laisser  tant  de  projets  remarquables 
sans  récompense,  cela  surtout  pour  éviter  au  public  une  fausse 
interprétation  de  la  délibération,  prise  à l’unanimité,  qui  a précédé 
tout  vote  : à savoir,  que,  quel  que  fût  le  résultat  du  classement 
des  œuvres,  on  était  d’accord  qu’aucun  projet  ne  pouvait  être 
réalisé  tel  quel,  et  qu’une  refonte  s’en  imposerait. 

Ce  n’était  à aucun  titre  l’expression  d’une  indifférence  pour  la 
qualité  des  œuvres  exposées;  car  l’ensemble  du  concours  ne  le 
cédait  pas  aux  grandes  manifestations  d’art  qui  ont  laissé  leur 
souvenir  dans  la  mémoire  des  architectes  de  notre  génération. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  compositions,  votre  rapporteur 
tâchera  de  dégager  ce  qui,  par  la  répétition  des  solutions,  doit  être 
considéré  comme  acquis  au  futur  projet,  comme  devant  être  rete- 
nu, observé,  comme  étant  le  résultat  tangible  et  précieux  d’une 
nouvelle  consultation  qui  a mis  tant  d’imaginations  en  mouve- 
ment. 

La  grande  avenue  à percer,  fort  large  et  pas  très  longue,  pour- 
rait, devrait  céder  un  peu  de  terrain  pour  un  grand  avant-corps 
central,  ou  pour  une  avancée  générale  du  grand  palais,  et,  consé- 
quemment, du  petit,  puisque  l’axe  est  immuable,  cela  pour  des 
raisons  que  nous  déduirons  tout  à l’heure,  si  on  ne  peut  modifier 
légèrement  le  terrain  bizarre,  sorte  de  jeu  de  patience  sur  lequel 
a eu  à s’exercer  l’ingéniosité  des  concurrents.  On  sait  que  cette 
forme  compliquée,  résultat  d’une  étude  antérieure,  d’un  tâtonne- 
ment général,  permettant  d’assurer  que  tout  ce  qui  était  demandé 
au  programme  pouvait  y tenir  renfermé,  était  dueengrande  partie 
aux  restrictions  inquiètes  et  très  légitimes  du  Conseil  municipal 
pour  ne  pas  laisser  abattre  des  arbres,  au  soin  qu’avait  la  direction 
de  l’Exposition  de  n’empiéter  que  le  moins  possible  par  ses  masses 


de  pierre  sur  les  espaces  ombrés  qui  font  le  charme  de  notre  belle 
promenade  des  Champs-Elysées. 

Cette  réserve  a ses  limites,  qui  sont  celles  où  de  telles  préoccu- 
pations nuiraient  à la  réalisation  dans  de  bonnes  conditions  de  la 
grandiose  transformation  à laquelle  on  s’est  décidé,  transformation 
définitive,  exclusive  de  toute  idée  de  provisoire,  devant  apporter 
la  contribution  la  plus  parfaite  à l’embellissement  de  la  cité.  Ne 
prît-on  pour  point  de  comparaison  que  le  programme  de  la 
dépense,  il  ne  faut  pas  qu’une  objection  secondaire  puisse  être 
regrettée  dans  l’élaboration  des  projets  nouveaux;  il  serait  inexcu- 
sable que  les  palais  reconstruits  fussent  inférieurs  en  quoi  que  ce 
fût  à ceux  qui  nous  ont  été  laissés  par  des  expositions  antérieures. 
C’est  bien  assez  déjà  qu’ils  puissent  porter  le  même  vice  originel 
de  la  hâte  avec  laquelle  on  devra  procéder  une  fois  de  plus  à leur 
préparation  et  à leur  exécution. 

Or,  pour  tous  les  concurrents  il  y a eu  une  grande  difficulté  à 
placer  les  escaliers  nécessaires  près  de  l’entrée,  et  c’est  l’insuffi- 
sance d’épaisseur  de  l’espace  devant  contenir  la  grande  piste  qui 
en  est  cause  ; nous  le  signalerons  dans  les  divers  projets. 

Toutes  les  solutions,  dont  quelques-unes  sont  charmantes  et 
très  bien  inventées,  pour  faire  communiquer  le  hall  principal  avec 
le  premier  étage,  soit  à ses  extrémités,  soit  à son  centre,  en  face 
de  l’entrée,  ne  peuvent  se  substituer  à cette  exigence  du  public 
entrant  dans  l’édifice  et  cherchant  immédiatement,  pendant  le 
Salon  notamment,  le  moyen  d’accéder  au  premier  étage  s’il  veut 
commencer  par  visiter  les  galeries  de  peinture  sans  traverser 
l’exposition  de  sculpture,  ou,  à l’heure  de  la  sortie,  quand  il 
cherche  le  moyen  d’évacuation  le  plus  rapide  et  le  plus  rapproché 
du  milieu.  Une  avancée  du  motif  central  seulement,  contenant  les 
escaliers,  y pourvoirait. 

Si  on  admettait  un  épaississement  général  du  terrain  délimitant 
le  corps  de  bâtiment  tout  entier,  on  pourrait  aussi  en  profiter  pour 
imposer  une  largeur  suffisante  aux  galeries  de  la  grande  nef,  car, 
pour  tous  ceux  qui  ont  eu  souci  de  conserver  à la  piste  du  con- 
cours hippique  la  largeur  minima  actuelle,  l’obligation  s’est  im- 
posée de  réduire  un  peu  la  facilité  de  circulation  sur  ces  galeries 
dont  nous  n’avons  entendu  personne  demander  la  suppression. 
L’hypothèse  de  balcons  entre  travées,  suffisante  au  point  de  vue 
décoratif,  serait  sans  doute  peu  admissible  pour  le  cas  des  grandes 
foules. 

Ce  n’est  pas,  il  est  vrai,  en  vue  des  grandes  foules  que  les  palais 
seront  aménagés  dans  leur  état  définitif,  après  qu’ils  en  auront 
subi  l’épreuve  en  1900.  Si  nombreux  que  soient  les  visiteurs  au 
Salon  le  dimanche  ; si  grande  aftluence  qu’il  y ait  aux  solennités 
du  cheval  et  de  l’attelage;  si  suivies  que  soient  ces  expositions 
variées  où  la  spéculation  vient  ajouter  son  contingent,  ce  n’est  pas 
proprement  la  foule  grouillante,  inconsidérée,  quelquefois  brutale, 
qu’on  se  propose  d’y  appeler,  celle  pour  laquelle  les  grands  han- 
gars vitrés,  les  larges  abris  aux  points  d’appui  rares,  où  l’on  peut 
tout  organiser  parce  que  tout  est  temporaire  et  sans  lendemain, 
sont  suffisants  et  même  indispensables. 

(. A suivre.) 

© 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  pignon.  Insuffisance  pour  l'un  des  voisins. 

Démolition.  Reconstruction. 

Je  construis  en  ce  moment-ci  deux  bâtiments  intérieurs 
montant  à toute  hauteur. 

Le  pignon  d’un  des  bâtiments  et  un  atelier  couvert  d’un 
vitrage  à hauteur  du  plancher  du  rez-de-chaussée  viennent 
en  adossement  à une  propriété  mitoyenne  dont  le  sol  est  un 
peu  en  contre-haut  du  mien,  et  qui  est  élevée  seulement  d’un 
rez-de-chaussée  et  de  deux  étages  carrés. 

La  ligne  hachée  en  bleu  dans  le  croquis  ci-joint  indique 
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l’héberge  des  anciens  bâtiments  édifiés,  récemment  démolis, 
et  la  ligne  hachée  en  rouge  indique  le  périmètre  des  nouvelles 
constructions  projetées. 

Le  mur  de  la  propriété  voisine  est  construit  en  moellons 
dans  les  deux  tiers  de  la  hauteur,  la  partie  supérieure  est  en 
plâtras. 

Ce  mur  sera  conservé  comme  étant  suffisant  à l’endroit  de 
l’adossement  de  l’atelier  vitré,  mais  au  droit  du  bâtiment 
neuf  à toute  hauteur,  qui  vient  s’y  adosser  dans  une  largeur 
de  4ül,50  (Voir  croquis  ci-joint),  il  sera  démoli  et  reconstruit 
en  meulière  dans  toute  la  hauteur. 

Le  propriétaire  mitoyen  déclare  qu’en  1853  il  existait  un 
mur  de  clôture  qui  séparait  les  deux  propriétés  qui  n’étaient 
alors  que  des  terrains  dans  la  partie  dont  il  s’agit,  et  que  son 
prédécesseur,  en  construisant  plus  tard  dans  le  fond  de  sa 
propriété,  a démoli  ce  mur  de  clôture  pour  établir  les  murs 
de  sa  construction; 

Que  le  prédécesseur  de  mon  client,  du  fait  de  l’existence 
antérieure  du  mur  de  clôture  mitoyen  des  deux  héritages, 
devrait  être  considéré  comme  ayant  son  immeuble  clos,  mais 
que  le  mur  que  lui  a substitué  le  prédécesseur  du  proprié- 
taire mitoyen  actuel  est  resté  appartenir  en  entier  à ce  der- 
nier, comme  construction  seulement,  le  sol  étant  mitoyen. 

Dans  ces  conditions,  lorsqu'il  n’y  a ni  titre  ni  marque  qui 
détruise  la  présomption  de  mitoyenneté,  c’est  à celui  qui 
conteste  à l’autre  la  copropriété  du  mur  servant  de  sépara- 
ration  entre  leurs  héritages,  que  l’obligation  de  faire  la  preuve 
incombe. 

En  outre,  pour  le  paiement  de  cette  mitoyenneté,  la  cons- 
truction du  mur  remontant  à quarante-trois  ans,  pourrait- 
on  invoquer  la  prescription  trentenaire  ? 

Mais  dans  l’espèce,  en  admettant  celle  mitoyenneté  due, 
l’entrepreneur  de  maçonnerie,  d’après  les  conditions  de  son 
forfait,  doit  régler  toutes  les  mitoyennetés  suivant  l’usage  du 
reste  en  pareil  cas. 

Il  fait  observer,  avec  assez  de  raison  suivant  moi,  que  dans 
son  devis  il  a supposé  le  mur  actuel  mitoyen  jusqu’à  hauteur 
d’héberge,  qu’il  n’a  pu  prévoir  que  cette  mitoyenneté  n’avait 


pas  été  payée  précédemment  par  le  propriétaire  et  que  cette 
dépense  ne  peut  être  à sa  charge. 

Ne  partagez-vous  pas  son  avis  ? 

Maintenant,  le  même  propriétaire  voisin  prétend  que  mon 
client  doit,  non  seulement  lui  payer  d’abord  la  mitoyenneté 
de  la  partie  de  mur  que  nous  conservons  au  droit  de  notre 
atelier  vitré  à rez-de-chaussée,  ce  qui  parait  assez  naturel, 
s’il  justifie  que  cette  mitoyenneté  est  due,  mais  encore  la 
partie  de  mur  d’une  longueur  de  4m,50  que  nous  allons  dé- 
molir pour  y adosser  notre  bâtiment  neuf  et  reconstruire  en 
meulière  et  mortier  de  chaux  hydraulique,  c’est-à-dire  dans 
de  bien  meilleures  conditions  que  le  mur  existant  actuelle- 
ment, qui  est  en  moellons  et  en  assez  bon  état  apparent. 

Réponse.  — - A moins  de  preuve  contraire,  à fournir  par 
le  voisin,  le  mur  séparatif  actuel  est  mitoyen  dans  la  hauteur 
des  anciens  bâtiments  démolis  (art.  653,  Code  civil).  Quant 
à la  partie  de  4m,  50  en  exhaussement  des  anciennes  héber- 
ges, les  tribunaux  (voy. Paris,  30  mai  1888,  Notelet  c.  Duques- 
ncl  et  Soby),  avec  les  experts,  admettent  généralement  qu’il 
faut  acquérir  avant  de  démolir  ; cette  procédure  nous  semble 
défectueuse  et  contraire  à toute  équité  (voy.  Dictionnaire  de 
la  propriété  bâtie,  II.  llavon  et  Collet-Corbinière,  V,  3,  Mur 
mitoyen,  n°s  75  et  suivants).  En  ce  qui  concerne  l’entrepre- 
neur, étant  donné  qu’il  y avait  constructions  adossées,  il  est 
certainement  en  droit  de  prétendre  qu’il  a supposé  le  mur 
mitoyen  dans  les  héberges  desdites  constructions,  conformé- 
ment à la  loi. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
H.  Ravon,  architecte. 

♦ 

THÉORIE 

DES  POUTRES  DROITES  EN  FER  ET  CIMENT 

( Voyez  paye  477.) 

Ces  remarques  vont  nous  permettre  de  déterminer  les  élé- 
ments qui  nous  sont  nécessaires;  soit  le  travail  du  fer  et 
celui  du  ciment  dans  une  pièce  dont  les  dimensions  sont 
données  ; soit  les  dimensions  qu’il  convient  de  donner  à une 
pièce  pour  que  le  travail  soit  celui  qu’on  a fixé  à l’avance. 

1°  BRANCHE  SUPÉRIEURE 

Hourdis  à section  rectangulaire.  — Nous  supposons  la 
charge  uniformément  répartie;  la  section  de  la  pièce  est  un 
rectangle.  Sous  de  très  fortes  charges,  avoisinant  la  rupture, 
le  béton  s’est  désagrégé  sur  une  longueur  xy  = *il,  pour  la 
demi-poutre  (Fig.  1). 

Il  faut  écrire  que  le  déplacement  du  point  B où  se  fait  le 
scellement  du  barreau,  tel  qu’il  résulte  de  la  flexion  de  l’arc 
C D E B,  est  égal  à l’allongement  du  barreau  A B augmenté 
du  raccourcissement  de  C D E B.  Cette  condition  exprime 
qu’à  partir  de  B il  y a adhérence  du  métal  et  du  ciment. 

Nous  ne  reproduisons  pas  ici  le  détail  des  calculs  et  n’en 
donnons  que  le  résultat.  En  posant 


Cette  condition  devient 

b ri A 3 

yu  3 I -j—  69 

en  appelant  : 
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b la  largeur  de  la  section, 
il  la  distance  du  barreau  à la  face  supérieure, 
r le  rapport  des  coefficients  d’élasticité  du  fer  et  du  béton 
ou  mortier, 

w la  section  totale  des  barreaux, 


0 le  rapport  —,  dans  lequel  est  la  distance  du  sommet 

du  polygone  des  résultantes  à la  face  supérieure. 

L’équation  des  moments  au  centre  donne 

— pi (9) 

2??.  (1—0)  1 


N = R' 


en  appelant  : 

N la  tension  totale  des  barreaux,  et  R'  la  tension  par 
unité  de  surface, 
p la  charge  par  mètre  courant, 

1 la  demi-portée. 

Enfin  l’équation  des  projections  horizontales  donne 


Rt= 


2R/to 

36/tO 


(3) 


première  : — par  i.  . On  fera  usage  de  l’une  ou  l’autre 
i 1 drOR,  ° 


Si  R'  est  la  compression  du  ciment,  par  unité  de  surface, 
au  point  C. 

En  raison  des  relations  2 et  3,  on  peut  remplacer  dans  la 

bn  2R, 

— par  - 

?*CO 

forme  suivant  qu’on  se  donne  les  dimensions  de  la  pièce, 
ou  le  travail  des  matériaux. 

Flèches.  — Pour  contrôler  les  indications  de  la  théorie 
par  les  résultats  de  l’expérience,  il  est  utile  de  connaître  la 
(lèche  produite  par  une  charge  donnée. 

La  partie  centrale,  sur  la  longueur  désagrégée,  donne  une 
flèche  F,  représentée  par 

P p 

Fl  = KË II?  W 


le  coefficient  K étant  l’expression 

1 


K== 


360  (i_fl)' 


X 


3 0 


3 0 


X i 3 0 — y/ 3 (1  — 0)  (1  - — 3 h)  —J—  J//7  — q—  arc  tg  | 

P est  la  charge  totale  2 pl ; M est  le  coefficient  d’élasticité 
du  béton  ou  mortier. 

La  flèche  complémentaire  F2,  depuis  le  point  de  scelle- 
ment R jusqu’à  l’appui,  peut  s’écrire 

, n — u1' 


Fs  12El(l  a'^X 


(5) 


Où  v:  est  la  demi-hauteur  et  I est  le  moment  d’inertie  de 
la  section  totale,  non  désagrégée,  en  y remplaçant  la  sur- 
face du  métal  par  une  surface  équivalente  de  ciment,  par  con- 
séquent r fois  plus  grand,  placée  à la  même  hauteur. 

La  somme  F,  — [— F2  est  la  flèche  totale. 

Poutres  à nervures.  — Toutes  ces  formules  sont  encore 
applicables,  avec  une  approximation  plus  que  suffisante  ; 


seulement  I est  le  moment  d’inertie  pour  la  section  totale, 
nervure  comprise;  v'  estla  distance  de  l’axe  neutre  à la  face 
supérieure.  Les  autres  notations  ne  changent  pas. 

Formules  pratiques.  — Si  l’on  se  fixe  à l’avance  le  travail 
maximum  de  compression  R,  et  le  travail  de  tension  R'  du 
fer,  les  formules  1,  2,  3 conduisent  aux  expressions  sui- 
vantes : 

n = \/ J/7 ; 30(1— 0)  R,  ^ 

et 


OJ  = 


1 

R'V 


/b  \j.  X 


(W 


dans  lesquelles  g est  le  moment  des  forces  verticales, 
charges  et  réactions,  pris  par  rapport  au  milieu  de  la  portée. 
Dans  le  cas  actuel  on  sait  que  g est  le  produit  de  la  charge 
totale  P parle  1/8  de  la  portée  totale  21. 

De  w on  conclut  le  diamètre  des  barreaux  suivant  le  nom- 
bre qu’on  en  veut  placer;  de  non  déduit  l’épaisseur  totale, 
en  ajoutant  quelques  centimètres  nécessaires,  à la  partie 
inférieure,  pour  noyer  les  barreaux  dans  le  ciment. 

Si  l’on  adopte,  comme  charge  de  sécurité,  le  1/10  seule- 
ment de  la  charge  de  rupture,  faisant  R'  égal  à 42  X10G  pour 
le  métal  et  R,  égal  à 2 X 10°,  chiffre  habituellement  admis 
pour  les  mortiers  âgés  d’un  mois,  on  trouve 

n=  0,00622  l/jj,  w = 42,2  \JT^7 

Si  l’on  acceptait  de  ne  prendre  que  le  1/5  de  la  charge  de 
rupture,  on  trouverait 

n = 0,00439 

Dans  les  deux  cas  nous  adoptons  pour  r la  valeur  moyenne 
de  20. 


Ces  formules  représentent  les  résultats  pratiques  intéres- 
sants à déterminer.  Elles  seront  principalement  appliquées 
aux  hourdis  à section  rectangulaire;  pour  les  planchers  com- 
posés de  hourdis  et  de  nervures,  elles  sont  encore  appli- 
cables lorsque  l’écartement  des  nervures  est  suffisamment 
grand,  et  est  à peu  près  égal  au  1/4  ou  même  à 1/2  de  la 
portée  des  nervures.  Mais,  lorsque  leur  écartement,  parfois 
commandé  par  des  écartements  de  baies,  devient  plus  petit 
ou  plus  grand,  l’épaisseur  du  hourdis  n’aurait  plus  les  pro- 
portions convenables  : on  calculerait  nécessairement  cette 
épaisseur  d’après  la  portée  du  hourdis,  qui  est  l’écartement 
des  nervures  ; calculant  ensuite  la  poutre  totale  en  forme  de 
T,  hourdis  et  nervure  compris,  on  trouverait  que  cette  épais- 
seur, convenable  pour  le  hourdis  pris  isolément,  est  trop 
faible  ou  trop  forte  pour  la  pièce  prise  dans  son  ensemble, 
avec  la  portée  correspondant  à la  longueur  des  nervures. 

Quand  le  hourdis  esl  armé  de  nervures,  ces  formules  ne 
trouveront  donc  leur  emploi  rationnel  que  si  l’écartement  de 
ces  nervures  est  le  1/3  environ  de  la  grande  portée. 


2°  RR  ANCHE  SUPÉRIEURE 


Section  rectangulaire  ou  a nervure.  — Dans  le  calcul  qui 
précède,  nous  sommes  partis  des  conditions  correspondant  à 
la  limite  de  charge  maxima,  c’est-à-dire  à la  quatrièrr 
période,  pour  en  déduire  les  dimensions  correspondant  à 
charge  normale,  selon  que  cette  dernière  doit  être  le  1/5  ou 
le  1/10  du  maximum  de  rupture. 

Nous  allons  maintenant  procéder  en  sens  inverse,  et  par- 
tir, au  contraire,  des  conditions  correspondant  aux  faibles 
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charges,  pendant  la  deuxième  période.  Durant  celle-ci, 
l’épaisseur  du  ciment  sur  l’axe  est  réduite  à une  hauteur  b0 
(Fig.  2)  qu’il  s’agit  de  déterminer. 

On  a vu  que  la  désagrégation,  remontant  en  hauteur  quand 
la  charge  augmente,  s’arrête  lorsque  l’équilibre  est  rétabli 
par  accroissement  de  tension  sur  le  barreau.  A ce  moment, 
la  tension,  au  bas  de  l’épaisseur  conservée  / ?0 , est  égale  à la 
valeur  limite  de  la  tension  R2  du  ciment,  à 20k  par  exemple 
par  centimètre  carré,  puisque  tel  est  le  chiffre  moyen  pour 
te  ciment  âgé  d’un  mois.  Nous  aurons  à écrire  cette  condi- 
tion, propre  à déterminer  l’épaisseur  //0. 

Rappelant  que  a,/  est  la  longueur  du  barreau  rendu  libre 
dans  la  largeur  désagrégée,  la  condition  de  déformation 
suivant  laquelle  le  déplacement  horizontal  du  point  de  scelle- 
ment, tel  qu’il  résulte  de  la  flexion  sur  la  partie  centrale, 
est  égale  à l'allongement  correspondant  du  barreau  et  à la 
compression  du  ciment,  devient  : 

, , , 61 

v £o  \n  so)  VT 1 — ~~  ’ 

v 3 n — v 

les  v'  et  I se  rapportant  à l’épaisseur  conservée  et  non  à la 
section  totale;  et  8 représentant  l’expression  : 

srij) 


où  s est  la  section  conservée,  de  hauteur  h0. 

Pour  les  faibles  charges,  avoisinant  la  charge  normale,  la 
valeur  de  a,  reste  toujours  sensiblement  nulle;  c’est-à-dire 
que  la  désagrégation  remonte,  mais  se  propage  peu  en  lar- 
geur. On  peut  donc  simplifier  cette  première  relation  en 
l’écrivant  : 


Si  l’on  pose  : 


. v'o" 

A=  ~r 


1 v" 

? r 


la  condition  qui  exprime  que  la  tension  atteint  son  maximum 
R2  au  pied  de  l’épaisseur  réduite  h0,  dans  la  partie  centrale, 
devient  : 

R2=N  (A— B:s0)  = R/w  (A  — Bsu);  (2) 
Comme,  précédemment  : 


N = RC 


(3) 


et  l’expression  de  la  compression  maxima  R,  devient  : 

£o)  / ï 


Ri 


,,  , N/>„  ( v '■ 
R>+  - i 


Formules  pratiques.  — Comme  les  expressions  de  v',  v" , I 
sont  compliquées  et  d’un  degré  élevé  pour  les  sections  en 


forme  de  T,  ce  qui  rendrait  les  équations  insolubles,  nous 
tournerons  la  difficulté  par  le  procédé  suivant. 

Nous  pouvons  nous  imposer  les  deux  conditions  suivantes  : 

1°  Les  proportions  de  la  pièce  seront  telles  que,  sous  la 
charge  correspondant  à un  moment  g,  le  polygone  des  résul- 
tantes passe  exactement  au  sommet  C de  la  pièce  ; c’est-à- 
dire  que  £o  = 0 ; 

2°  Elles  doivent  être  telles  aussi  que  //„  soit  précisément 
l’épaisseur  du  hourdis;  la  section  conservée  ne  comprend 
que  celle  de  ce  hourdis;  elle  est,  par  conséquent,  rectangu- 
laire. 

Les  relations  se  simplifient  alors,  puisque  u'  = ^,  s = bh, 

J* 

1 = ^4;  elles  deviennent  : 

12 

(1)  3 (2n— h)=Zsh,  (2)  R2=^-°,  (3)  RW=g,  (4)  R1=2R2. 
Au  moyen  de  ces  quatre  relations,  nous  pouvons  déter- 

S 

miner  h0  ou  j,  n,  w et  R,,  qui  prennent  les  valeurs  sui- 


vantes  : 

(«0 

m 

-i|/s*i/,n+,n. 

(r) 

(S) 

U— R'J/  ^'X| / 2 (2rR,-f-R')’ 

IC  = 21C, 

cxprimées  au  moyen  des  données  r,  b,  [/.,  R',  R». 

Pour  faire  usage  de  ces  formules,  il  convient  de  déter- 
miner, au  préalable,  la  valeur  que  l’on  doit  attribuer  à ; 
valeur  qui  dépend  du  coefficient  de  sécurité  que  l’on  veut 
adopter,  et  ce  n’est  pas  nécessairement  ici  le  moment  corres- 
pondant à la  charge  normale. 

Veut-on,  par  exemple,  que  le  travail  maximum  de  com- 
pression, sous  la  charge  normale,  soit  le  1/10  de  la  rupture 
à la  compression?  On  commencera  par  remarquer  que  la 
charge  de  rupture  à la  compression  est  généralement  égale  à 
dix  fois  celle  de  rupture  à la  tension,  soit  à 10  R,.  Ce  travail 
sera  donc  R2.  D’autre  part,  la  compression  Ru  dans  nos  for- 
mules, est  nécessairement  2R2;  elle  correspond  donc  au  dou- 
ble de  la  charge  normale.  Il  faut  doubler  la  charge,  le 
moment  et  le  travail  des  matériaux;  quantités  que  l’on  peut 
considérer  comme  proportionnelles  entre  des  limites  assez 
étendues. 

En  fin  de  compte,  il  faut  remplacer,  dans  les  formules, 
[/.  par  2[/-  et  lt'  par  2R',  si  g est  la  charge  normale,  et  R'  le 
travail  normal  du  fer. 

Veut-on  prendre  pour  la  compression  un  coefficient  de 
sécurité  égal  au  1/5  et  non  plus  au  1/10  de  la  rupture?  Celle- 
ci  est  toujours  10  IC,  dont  le  1/5  est  2 IC,  c’est-à-dire  la  valeur 
même  de  R,  dans  nos  formules.  R,  n’étant  pas  modifié,  la 
charge,  le  moment  [/■  et  le  travail  IC  n’ont  pas  besoin  d’être 
modifiés. 

Si,  comme  la  première  fois,  nous  prenons  r=20,  en  adop- 
tant pour  R2  le  chiffre  de  200.000k,  ou  20l  par  centimètre 
carré,  et  pour  R'  celui  de  8 X 1 06,  ou  8k  par  millimètre  carré, 
on  trouve,  avec  le  coefficient  de  1/10: 
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n = 0,00632 1/|,  *>  = 19,7  j/ôp,  A0=0, 00316  j/|. 
Avec  le  coefficient  de  1/5  : 

» = 0, 00388 l/\,  w = 25,8| /h-,  h0  = 0,00258 |/|. 

Les  deux  méthodes  successivement  employées  donnent  à 
peu  près  les  mêmes  valeurs  de  n , quel  que  soit  le  coefficient 
de  sécurité;  mais  la  valeur  de  w déduite  du  calcul  sur  la 
branche  supérieure  est  plus  élevée  que  dans  le  calcul  sur  la 
branche  inférieure. 

Ce  résultat  n’a  rien  qui  doive  surprendre.  En  effet,  dans 

1 { 

le  premier  cas,  le  coefficient  de  sécurité  : ^ ou  g,  s’applique 

au  travail  du  métal  comme  à celui  du  ciment;  le  fer  tra- 
42  42 

vaille  donc  à — ou  =,  soit  4k,2  ou  8k,4.  Dans  le  second  cas, 
10  5 

au  contraire,  le  coefficient  ne  s’applique  qu’au  ciment  seul, 
et  le  travail  du  métal  est,  indépendamment,  fixé  à 8k.  C’est 
pourquoi  la  valeur  de  w varie  du  simple  au  double  environ, 

1 . 1 

avec  coefficient  de^;  tandis  que,  avec  coefficient  de  g, 

elle  reste  à peu  près  la  même  dans  les  deux  cas. 

Si,  dans  les  dernières  formules,  on  modifiait  le  travail 
adopté  pour  le  fer,  de  manière  à lui  donner  la  même  valeur 
que  dans  les  premières  formules,  les  valeurs  de  « seraient 
à peu  près  les  mêmes,  comme  celles  de  n. 

On  est  donc  en  droit  de  dire  que  les  résultats  obtenus  par 
les  deux  procédés  sont  assez  concordants  pour  se  servir,  l’un 
à l’autre,  de  contrôle  justificatif. 

Réglage  des  écartements.  — Nous  devons  faire  observer 
que  l’écartement  des  nervures,  ici  également,  n’est  pas  indé- 
pendant de  leur  portée.  En  effet,  appelons  p la  charge  par 
mètre  carré.  Sur  une  travée  à nervure,  la  charge  est  2 phi,  et 

le  moment  Surlehourdis,  par  mètre  courant,  la  charge  est 

pb,  le  moment^-. 

O 

On  a vu  que  les  hQ  sont  de  la  forme  A A étant  le 

coefficient  calculé  d’après  les  formules  qui  précèdent,  et  les 


n de  la  même  forme  R 


I/: 


Sur  le  hourdis  le  n'  sera 


14  b \/\  d’aprè 


ès  la  valeur  du  moment  indiqué  ci-dessus; 


l’épaisseur  totale,  un  peu  plus  grande  que  n' , sera  par 
5 n' 

exemple  . 

Sur  la  poutre  comprenant  toute  une  travée,  l’épaisseur 


5 n' 


soit 


réduite  A0  sera  A . Il  faut  que  l’expression  ^ 

au  moins  égale  à h0,  sans  quoi  la  poutre  n’aurait  pas  la  résis- 
tance que  nous  lui  attribuons.  Ecrivant  celte  relation  on  en 


conclut 


5 R'  l 21  10  B' 


8 A b,0U  b 


8 


Nous  n’avons  qu’à  introduire  les  valeurs  de  A et  B'  que 
nous  avions  calculées.  Pour  le  cas  moyen  de  r=20, 
R,=20k  par  centimètre  carré,  I4'  = 8k  par  millimètre,  A est 

0,00316  et  B'  =0,00632,  lorsque  l’on  prend  pour  coef- 


ficient de  sécurité.  Le  rapport-^-,  entre  la  portée  du  plancher 
et  la  largeur  de  travée,  est  2,50. 

I 

Si  l’on  prend  g,  ce  rapport  se  réduit  à 1,80. 

On  peut  se  demander  quelles  seraient  les  conséquences 
si  l’on  n’adoptait  pas  ces  proportions  qui  sont  les  plus  ration- 
nelles. 


Au  cas  où  l’on  écarterait  davantage  les  nervures,  la  por- 
tée du  hourdis  serait  plus  grande,  et  le  calcul  donnerait 
nécessairement  une  plus  grande  épaisseur  pour  ce  hourdis  ; 
elle  augmenterait  proportionnellement  à l’écartement,  d’après 


l’expression  n’B’b  |/// /j. 

L’épaisseur  ho,  nécessaire  à la  poutre  nervée,  ne  chan- 


gerait pas,  puisqu’elle 


est  représentée  par  A 


où  ne 


figure  pas  b.  Il  n’y  aurait  pas  d’inconvénient,  sauf  que  toute 
la  matière  du  hourdis  ne  serait  pas  utilisée  pour  la  flexion 
dans  le  sens  longitudinal,  puisque  h0  serait  plus  petit  que 
5/i' 

l’épaisseur  — . La  valeur  de  n pour  la  poutre,  et  son  épais- 


seur totale,  ne  changeraient  pas,  non  plus  que  la  section 
des  fers. 

Au  cas  où  l’on  rapprocherait,  au  contraire,  les  nervures, 
l’épaisseur  de  hourdis,  calculée  d’après  la  flexion  transver- 
sale, serait  moindre,  tandis  que  le  h0  nécessaire  à la  poutre 
ne  changerait  pas.  Le  hourdis  serait  donc  insuffisant,  et  la 
poutre  n’aurait  pas  la  résistance  que  nous  lui  attribuons  ; ce 
qui  serait  un  inconvénient  beaucoup  plus  grave  que  dans  le 
cas  précédent.  Pour  y remédier,  il  faudrait  calculer  la  poutre, 
non  pas  sur  l’écartement  réel  b,  mais  sur  l’écartement  nor- 
mal, égal  à 1,80/ ou  à 2,50/.  La  résistance  de  la  matière  ne 
serait  pas  alors  complètement  utilisée,  mais  la  sécurité  sub- 
sisterait tout  entière. 

En  général,  on  aura  plutôt  à augmenter  les  écartements 
qu’à  les  diminuer,  car  un  écartement  égal  à 1,8/  ou  même 
à 2,50  / n’est  généralement  pas  suffisant. 

Les  formules  qui  précèdent  donnent  bien  l’épaisseur  con- 
venable pour  le  hourdis  ; mais,  pour  le  calcul  des  poutres  : 
hauteur  des  nervures  déduite  de  n,  et  section  w des  fers, 
elles  prêtent  souvent  à une  objection  : c’est  qu’elles  donnent 
à la  nervure  et  à la  poutre  une  faible  hauteur  et,  par  consé- 
quent, une  forte  section  aux  fers.  Or  ce  n’est  pas  là  un 
emploi  avantageux  du  système,  dans  lequel  on  doit,  pour  être 
logique,  plutôt  chercher  à réduire  la  quantité  de  métal  et  à 
la  remplacer  par  du  ciment. 

Aussi  allons-nous  indiquer  plus  loin  une  autre  méthode, 
permettant  de  donner  plus  de  hauteur  à la  poutre  et  d’allé- 
ger le  métal. 

Flèches.  — Pour  la  partie  centrale,  soumise  au  décollement 
ou  à la  désagrégation  sur  une  longueur  04  /,  la  flèche  est 


La  flèche  complémentaire,  sur  la  partie  intacte,  reste 
comme  précédemment  : 


F, 


P/:1 


12  El 


X ( 1 — «1 


u— F) 

n — h)  ’ 
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NÉCROLOGIE 


M.  Paul  Merle,  Architecte. 

Le  mercredi  21  juillet,  est  mort,  à Paris, 
M.  Paul-Gabriel  Merle,  architecte,  à l'âge 
de  quarante-neuf  ans. 

Né  à la  Chapelle-Saint-Denis  (Seine)  et 
élève  de  son  père,  qui  fut  pendant  longtemps 
architecte  de  cette  commune  avant  l’an- 
nexion, M.  Paul  Merle,  frère  de  M.  Auguste 
Merle,  lui  aussi  architecte,  avait  été  inscrit, 
il  y a plusieurs  années  déjà,  expert  près  la 
Cour  d’appel  de  Paris,  et  s’était,  dans  ces 
délicates  fonctions,  concilié  de  nombreuses 
sympathies. 

M.  Paul  Merle,  qui  avait  été  fait  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur  sur  la  proposition 
du  Ministère  de  la  Guerre,  élait  de  plus 
officier  d’académie. 


M.  Adolphe  Guillon,  artiste  peintre. 

M.  Adolphe  Irénée  Guillon,  artiste  peintre, 
qui  est  décédé  à Vézelay  (Yonne)  le  24  juillet 
dernier,  dans  sa  soixante-huitième  année, 
avait  été,  à l’occasion,  un  collaborateur  de 
la  Construction  Moderne,  à laquelle  il  four- 
nit d’intéressantes  notes  sur  les  Congrès  de 
la  Sorbonne,  sur  les  fouilles  archéologiques 
qu’il  fit  faire  à Yézelay  et  sur  les  travaux  de 
la  remarquable  église  de  cette  ville. 

M.  Guillon  avait  fait  son  droit  et  avait  été 
inscrit  quelques  années  au  barreau  de  la 
Cour  d’appel  de  Paris;  mais  il  s’était  bien- 
tôt adonné  à la  peinture  et  à la  gravure 
ainsi  qu’aux  études  archéologiques,  et,  après 
avoir  obtenu  des  médailles  aux  Salons  de 
1867  et  de  1880  ainsi  qu’à  l’Exposition  uni- 
verselle de  1889,  pour  ses  toiles  d’un  senti- 
ment si  expressif  sur  Vézelay  et  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  il  avait  été  fait  cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur  en  1894  comme 
artiste  peintre,  après  avoir  été  nommé  offi- 
cier d’académie  à la  suite  des  Congrès  de  la 
Sorbonne. 

Nous  envoyons  à la  veuve  de  notre  regretté 
collaborateur,  à sa  fille  et  à son  gendre, 
M.  Henri  Picot,  avocat  à la  Cour  d’appel, 
l’expression  de  nos  bien  sympathiques  sen- 
timents de  condoléances. 
♦ 

CONCOURS 

VILLE  DE  SAINT-ÉTIENNE 

La  ville  de  Saint-Etienne  (Loire)  ouvre 
un  concours  pour  l’érection  d’un  monument 
aux  enfants  de  la  Loire  morts  pour  la  dé- 
fense nationale  en  1870-1871.  Les  concur- 
rents devront  être  originaires  du  départe- 
ment, ou  l’habiter. 

Le  coût  du  monument  ne  devra  pas  dé- 
passer 30.000  francs. 

Remise  des  projets  le  15  décembre  1896. 

L’exécution  sera  confiée  au  projet 
classé  le  premier.  Le  N°  2 recevra  une 
prime  de  1.200  fr.  Le  N°  3 recevra  800  fr. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 

♦ 

NOMINATION 

M.  Redon,  architecte,  est  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur. 


Exuosition  du  Théâtre  et  de  la  Musiime. 

M.  André  Lebon,  député,  ministre  des 
Colonies,  a inauguré  officiellement,  le  mer- 
credi 29  juillet,  à deux  heures  précises, 
Y Exposition  du  Théâtre  et  de  la  Musique , 
organisée  avec  un  soin  tout  particulier  au 
palais  de  l’Industrie. 


Reçu  à son  arrivée  par  les  membres  du 
Comité  de  l’Exposition,  M.  le  Ministre, 
accompagné  de  M.  du  Vivier  de  Street,  chef 
adjoint  de  son  cabinet,  a parcouru  le  grand 
axe  du  palais  formant,  sur  la  droite,  une 
voie  bordée  de  constructions  dans  le  senti- 
ment du  moyen  âge,  et  conduisant  au  grand 
portail  de  Notre-Dame  de  Paris,  au  devant 
duquel  était  disposé  un  tréteau  pour  les 
parades  et  la  foire,  et  formant,  sur  la  gau- 
che, une  voie  antique,  bordée  de  maisons 
pompéiennes  et  conduisant  à un  théâlre 
demi-circulaire  gréco-romain,  tandis  que,  en 
face  la  grande  entrée  du  palais,  s’élevait  un 
atrium  de  même  style  recevant  un  or- 
chestre. 

MM.  Picard,  commissaire  général  de  l’Ex- 
position de  1900;  H.  Roujon,  directeur  des 
Reaux-Arls;  Ch.  Garnier,  architecte  de 
l’Opéra;  Laussedat, directeur  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers;  Fr.  Sarcey,  critique 
dramatique  ; Lourdelet,  membre  de  la 
Chambre  de  Commerce,  etc.,  ont  accom- 
pagné le  Minisire  dans  sa  visite  de  l’Expo- 
silion  et  assisté  à ses  côtés  à la  représenta- 
tion fort  gaie  d’un  Impromptu  tabarinesque , 
sur  le  tréteau  devant  Notre-Dame,  et  à la 
déclamation  de  deux  poèmes,  Paris -Athènes 
et  Y Ame  antique , dits  par  M.  Silvain  et 
Mlle  Moreno,  de  la  Comédie-Française,  sur 
le  Théâtre  antique. 

Après  un  lunch,  servi  dans  le  grand  salon 
du  premier  étage,  un  beau  concert  instru- 
menlal  a clos  cette  fête  inaugurale  de  l’Ex- 
position du  Théâtre  et  de  la  Musique,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  pour  en.  analyser 
les  principaux  attraits  et  surtout  l’heureuse 
tentative,  très  réussie,  de  reconstitution 
d’une  voie  antique  et  d’une  rue  moyen  âge 
dans  l’enceinte  du  palais  de  l’Industrie. 

Un  Architecte. 

— ♦ 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

L’Académie  des  Beaux-Arts  n’a  pu,  dans 
sa  séance  du  samedi  25  juillet,  élire  un 
associé  libre  en  remplacement  de  M.  Barbet 
de  Jouy,  décédé. 

Après  dix-huit  tours  de  scrutin,  fait  sans 
précédent  pour  une  élection  d’académicien 
libre,  l’Académie  a renvoyé  l’élection  au 
mois  de  novembre  prochain. 

Au  dix-huitième  et  dernier  tour  de  scrutin, 
les  suffrages  des  trente-neuf  membres  pré- 
sents se  sont  répartis  de  la  façon  suivante  : 
M.  Ch.  Yriarte,  17;  M.  Ed.  Corroyer,  16; 
M.  Ph.  Gille,  5,  et  M.  Jules  Comte,  1 . 


LE  PRIX  DE  ROME 
L’Exposition  des  prix  de  Rome  d’archi- 
tecture a lieu  les  31  juillet,  1er  et  2 août. 
Jugement  le  3 août.  Exposition  après  juge- 
ment le  4 août. 

» 

NOUVELLES 

PARIS 

Nouveaux  bois  de  pavage.  — On 

employait  exclusivement  jusqu’ici,  pour  le 
, pavage  en  bois,  le  pin  des  Landes,  le  sapin 
du  Nord  et  le  pitchpin. 

La  direction  des  travaux  de  Paris  com- 
mence à faire  usage  aujourd’hui  du  liem  de 
1 Annam  et  des  bois  de  Jarrah  et  de  Karri 
(île  de  Bornéo).  Ces  essences,  analogues  à 
l’acajou,  procurent,  dit-on,  des  pavés  très 
homogènes  et  s’usant  régulièrement. 

Le  prix  d’achat  sur  place  serait  presque 
insignifiant,  et  malgré  les  frais  de  transport 
le  pavage  ainsi  exécuté  reviendrait  encore 
moins  cher  qu’avec  les  autres  bois  ancien- 
nement employés. 


ÉTRANGER 

Institut  Américain  des  Architectes  : 
Richard  Morris  Hunt. — Les  Proceedings 
de  la  vingt-neuvième  conférence  annuelle 
de  l’Institut  Américain  des  Architectes,  tenue 
à Saint-Louis  (Missouri)  les  15, 16etl7  octo- 
bre 1895,  ont  été  distribués  récemment  en 
France  et  contiennent  un  Eloge  du  regretté 
président  de  cet  Institut,  Richard  Morris 
Hunt,  éloge  dû  à M.  Henry  Van  Brunt,  de 
Kansas-City,  et  accompagné  d’une  remar- 
quable héliolypie  reproduisant  les  traits  de 
R.-M.  Hunt. 

Importante  est,  dans  cette  biographie,  la 
place  faite  aux  années  que  passa  le  grand 
architecte  américain  en  France,  et  aux  hon- 
neurs qui  lui  furent  accordés  dans  ce  pays, 
ainsi  qu’à  sa  collaboration  reconnue  au 
Pavillonde laBibliothèque du  Louvre, auquel 
son  professeur,  Hector  Lefuel,  l’avait  plus 
particulièrement  attaché  dans  ses  grands 
travaux  d’achèvement  de  ce  palais;  mais  il 
est  surtout  intéressant  d’y  noter  la  grande 
influence  que  R.-M.  Hunt,  the  first  American 
graduate  of  the  French  School,  of  Fine  Arts , 
« le  premier  Américain  gradué  de  l’Ecole 
française  des  Beaux-Arts  »,  exerça  sur  ses 
confrères  des  Etats-Unis  et  sur  la  direction 
de  l’Inslitut  Américain  des  Architectes. 

Un  dernier  trait  a aussi  une  saveur  toute 
particulière  et  tout  à l’honneur  de  R.-M. 
Hunt  comme  à celui  de  ses  collaborateurs  à 
tous  les  degrés.  Entre  autres  corporations 
exprimant,  par  des  adresses  à sa  veuve, 
tout  le  deuil  qu’elles  ressentent  de  la  mort 
de  cet  architecte,  les  ouvriers  de  Biltmore 
se  sont  réunis  pour  constater,  dans  une 
motion  en  langage  franc-maçonnique,  tout  ce 
qu’à  R.-M.  Hunt,  plus  qu’à  aucun  autre 
homme  de  ce  temps,  les  ouvriers  des  Etats- 
Unis  doivent  de  reconnaissance  pour  le  degré 
d’avancement  et  de  considération  auquel  ils 
sont  maintenant  parvenus.  N’est-ce  pas  là 
un  éloge  rare  et  qui  méritait  d’être  rappelé? 

Deux  souscriptions  anglaises  (Suite) 
( Voyez  p.  516).  — La  seconde  souscription 
est  relative  au  Monument  de  Lord  Leighton , 
à élever  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  à 
Londres.  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles  a pris 
l’initiative  de  cette  souscription  et  a réuni, 
à Marlborough-House,  le  mois  dernier,  un 
comité  composé  de  membres  de  l’Académie 
royale  et  de  représentants  de  l'aristocratie 
anglaise.  Nul  doute  que,  dans  ces  condi- 
tions, les  fonds  ne  soient  promptement 
réunis,  et  que  Saint-Paul  ne  compte,  dans 
un  avenir  prochain,  un  mémorial  de  plus 
et  digne  du  grand  talent  du  regretté  prési- 
dent de  l’Académie  royale  de  Londres. 

D’autre  part,  notre  collaborateur,  M.  G. 
Aitchison,  associé  de  l’Académie  royale  et 
Président  de  l’Institut  royal  des  Architectes 
britanniques,  nous  écrit  de  Londres,  à la  date 
du  23  juillet,  que  les  collections  de  son 
regretté  ami  Lord  Leighton  ont  été  vendues 
pour  la  somme  de  36.500  livres  sterling  (un 
peu  plus  de  925.000  francs)  et  que  plus  du 
sixième  de  cette  somme,  6.300  livres  ster- 
ling (un  peu  plus  de  157.500  francs)  a été 
produit  par  la  vente  de  quatre  toiles  de 
Corot,  l'Aube,  le  Malm , le  Midi,  le  Soir, 
acquises  fort  bon  marché  par  Leighton  en 
1866.  Ajoutons  que  ces  toiles  avaient,  à l’ori- 
gine, décoré  la  salle-à-manger  de  la  villa  de 
Decamps  à Barbizon,  et  rappelons  qu’il  a 
fallu  la  mort  de  Corot  pour  que  son  admi- 
rable et  si  intuitif  sentiment  de  la  nature 
fût  apprécié  à sa  juste  valeur. 

Ch.  L. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LE  CONCOURS  DU  PRIX  DE  ROME 


Le  sujet  proposé  cette  année  aux  concurrents  du  Grand 
Prix  d’architecture,  était  une  École  supérieure  de  marine. 
Cette  École,  voisine  d’un  grand  port  de  guerre,  devait  être 
établie  sur  un  cap  ou  promontoire  élevé,  et  posséder  elle- 
même  un  petit  port  destiné  à abriter  une  flottille  comprenant 
au  besoin  un  aviso,  deux  torpilleurs,  deux  goélettes,  canots 
à vapeur,  etc. 

Nous  remarquons  en  passant  combien  l’extrémité  d’un 
cap  est  mal  choisie  pour  établir  un  port,  si  peu  profond 
qu’il  soit,  les  bas-fonds  et  les  atterrissements  étant  la  con- 
séquence géologique  de  la  présence  du  promontoire.  Mais 
cela  permettait  de  donner  à l’École  deux  entrées,  l’une  du 
côté  de  la  terre,  l’autre  en  face  de  la  mer  et  conduisant  au 
port  par  des  rampes  et  des  escaliers.  La  façade  noble 
devait,  bien  entendu, se  trouver  de  ce  dernier  côté,  et  l’ordre 
des  bâtiments  en  venant  par  terre  de  la  ville  voisine  étail 
le  suivant  : pavillons  de  gardes,  logements  administratifs, 
officiers  élèves,  l’École  proprement  dite,  dépendances,  port 
et  ateliers. 

Outre  l’habitation  nécessaire  à 150  élèves  nationaux  ou 
étrangers,  les  constructions  principales  devaient  comporter 
les  amphithéâtres,  laboratoires,  salles  d’études  nécessaires 
à l’instruction  des  jeunes  officiers  dont  le  séjour  était  fixé  à 
deux  années. 

Une  tour  d’observatoire,  comprenant  au  moins  un  équa- 
torial sous  coupole  rotative,  complétait  les  bâtiments  d’ins- 
truction. 

Un  phare,  un  sémaphore,  des  magasins,  ateliers,  postes 
de  troupes,  se  trouveraient  du  côté  du  port. 

Les  constructions,  sans  compter  le  port,  ne  devaient  pas 

2*  Série.  — - lro  Année.  — N°  45. 


occuper  un  front  de  plus  de  250  mètres  dans  la  plus  grande 
dimension. 

Ce  programme  intéressant  avait,  en  général,  assez  bien 
inspiré  les  logistes. 

Le  triomphateur,  M.  Pille,  avait  nettement  détaché,  en  un 
vaste  rectangle,  les  bâtiments  d’école.  En  arrière  s’élevaient 
les  constructions  secondaires.  Au  centre  de  la  cour  intérieure 
se  dressait  la  tour-observatoire,  dominant  en  élévation  la 
façade  principale,  caractérisée  par  trois  grandes  baies  cin- 
trées et  deux  pavillons  d’extrémité.  Au  dernier  plan  s’éle- 
vaient les  corps  d’édifices  annexes,  reliés  cependant  à la 
composition  principale  par  des  portiques. 

Le  port,  très  grand  et  circulaire,  avait  des  môles  accessoires 
peu  utiles  et  donnant  des  angles  rentrants  que  l’on  évite 
dans  la  pratique. 

Le  rendu  de  M.  Pille  se  distinguait  par  la  recherche  de 
l’effet  et  par  l’importance  trop  grande  donnée  aux  détails  de 
la  composition,  telle  que  la  ville  voisine,  dont  la  silhouette 
romantique  occupait  une  bonne  place  du  châssis,  pourtant 
un  des  plus  petits  de  l’exposition. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  signalons,  pour 
le  déplorer  une  fois  encore,  l’abus  de  plus  en  plus  exagéré 
des  surfaces  de  Watlnnan  couvertes  par  les  concurrents. 

Cette  année,  la  Melpomène  qui  orne  la  salle,  et  qui  est 
pourtant  une  belle  femme,  est  obligée  de  lever  les  yeux  au 
ciel  pour  apercevoir  le  haut  des  plans,  dont  le  pied  repose 
directement  sur  le  sol,  sansla  moindre  cimaise.  Que  prouve  ce 
travail  inutile  imposé  aux  concurrents?  Leur  plan  est-il  meil- 
leur parce  qu’il  a huit  mètres  de  haut?  Au  lieu  de  leur  faire 
perdre  du  temps  à couvrir  ces  décamètres  de  papier,  on  de- 
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vrait  leur  demander  des  coupes  plus  étudiées,  ou  des  détails 
à grande  échelle. 

M.  Bigot,  qui  a obtenu  le  premier  second  grand  prix,  avait 
donné  trop  d’importance  au  soubassement  de  son  édifice  ; 
nous  voulons  dire  aux  rampes  et  escaliers  qui  descendent 
au  port.  Située  trop  haut,  l’École  nécessitait  ces  accès 
encombrants  et  qu’un  rendu  par  trop  logique  a fortement 
accusés  en  premier  plan.  La  façade,  surmontée  d’un  dôme 
élégant,  n’était  plus  à l’échelle  de  ces  contreforts  puissants. 
La  coupole  de  l’observatoire,  situé  à gauche,  était  balancée 
à droite  par  la  silhouette  du  phare.  Le  plan  était  scindé  en 
deux  parties  très  distinctes  ; l’École,  en  avant,  s’offrait  sous 
la  forme  d’une  cour  ouverte  au  vent.  Le  port,  un  peu  petit, 
était  armé  de  bastions. 

Dans  le  deuxième  second  grand  prix,  obtenu  par 
M.  Umbdenstock,  nous  remarquons  le  motif  central  de  la 
façade,  composée  de  trois  grandes  entrées  surmontées  de 
petites  coupoles  surbaissées,  que  dominent  la  tour  carrée  et  la 
calotte  rotative  de  l’observatoire.  Cette  entrée  majestueuse 
est  fermée  par  les  portes  réelles  qui,  trois  par  trois,  vien- 
nent obstruer  chacune  des  grandes  baies  décoratives.  Les 
ailes  de  la  cour  viennent  encadrer  cette  façade  monumen- 
tale. Le  port,  rectangulaire,  possède  des  darses  bien  dis- 
posées. 

La  façade  à sept  baies  semblables,  que  M.  Sirot  a enca- 
drée de  deux  ailes  formant  cour  ouverte,  est  peu  élevée 
au-dessus  de  la  mer.  Son  port,  assez  grand,  est  desservi  par 
des  rampes  bien  décorées.  Les  pavillons  isolés  sont  en 
assez  grand  nombre,  et  éparpillent  un  peu  l’attention. 

Élévation  principale  également  uniforme,  quoique  très 
ornée,  chez  M.  Arfvidson,  qui  a multiplié  les  escaliers  et 
les  rampes  d’accès.  La  cour  centrale  est  largement  ouverte, 
peut-être  trop,  ainsi  que  le  port. 

M.  lléraud  est  le  seul  qui  ait  accusé  deux  étages  en  façade. 
Celte  disposition  fait  prédominer  le  côté  utilitaire  de  la 
construction  en  négligeant  le  parti  décoratif  qui  était 
demandé.  Le  plan  donne  également  des  masses  trop  com- 
pactes. 

M.  Duquesne  avait  placé  son  école  sur  un  cap  beaucoup 
trop  élevé  : on  aurait  cru  voir  une  acropole  moderne.  De  là, 
prédominance  des  murs  de  soutènement  et  des  escaliers.  Le 
plan  était  habilement  disposé  autour  d’une  grande  cour 
ouverte.  Pavillon  central  pour  l’observatoire. 

M.  T.  Garnier  avait,  au  milieu  d’une  longue  façade, 
composé  un  motif  central  d’une  seule  baie,  surmontée  de  la 
coupole-observatoire.  L’Ecole  se  détachait  bien  en  avant. 
L’administration  était  reléguée  du  côté  de  la  terre,  dans  des 
pavillons  un  peu  petits. 

Dans  un  rendu  très  brillant,  M.  Tronchet  avait  accusé  une 
façade  élevée  et  d’allure  noble,  avec  hauts  trophées  entre 
les  baies.  Port  très  étudié,  surtout  en  aquarelle,  où  les 
vagues,  rochers  et  cuirassés  amusaient  l’œil.  École  isolée, 
pavillons  d’administration  un  peu  en  avant. 

Le  temps  a manqué  à M.  Bernard  pour  terminer  son 
projet,  dont  la  façade  uniforme  était  flanquée  de  deux 
pavillons. 


Nous  reproduirons,  comme  nous  le  faisons  chaque  année, 
les  façades  et  les  plans  des  grands  prix. 


E.  Rümleu. 


EIPOSITIOS  DE  THEATRE  4 DE  LA  HES1QIE 

( Voyez  page  528.) 

La  Construction  Moderne  a dit,  au  lendemain  même  de 
l'inauguration  de  l’Exposition  du  Théâtre  et  de  la  Musique, 
qui  a eu  lieu  le  mercredi  29  juillet,  dans  le  palais  de  l’Indus- 
trie, tout  l’intérêt  que  présente  l’essai  de  reconstitution  de 
constructions  d’un  autre  âge  tenté  pour  abriter  les  comptoirs 
de  vente  de  produits  se  rapprochant  de  près  ou  de  loin  du 
Théâtre,  de  la  Musique  et  des  Industries  qui  en  découlent. 

Aujourd’hui,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  revenir  sur  les 
principaux  motifs  de  cette  reconstitution,  dont  le  grand  suc- 
cès fait  que  tous  s’étonnent  que,  depuis  quarante  années 
que  le  palais  de  l’Industrie  existe  et  se  prête  complaisamment 
à recevoir  les  manifestations  les  plus  diverses  de  l’intelli- 
gence humaine,  ce  soit  seulement  cette  année,  à la  veille  de 
la  disparition  de  ce  palais,  que  l’on  tire  de  sa  grande  nef  un 
parti  aussi  ingénieux  et  que  n’ont  cessé  d’indiquer  comme 
d’un  effet  certain  tous  ceux  qui  sont  familiers  avec  les  cours 
et  les  salles,  chacune  consacrée  à une  époque  caractérisée, 
du  palais  de  Cristal  de  Londres. 

Tout  n’est  malheureusement  pas  aussi  réussi  dans  cet 
ensemble  de  décorations,  et  deux  assez  importantes,  le  fron- 
tispice, placé  en  avant  de  la  grande  porte  du  palais,  et  une 
sorte  d encadrement  de  scène,  placé  dans  le  salon  du  premier 
étage,  sont  des  compositions  dans  le  sentiment  classique, 
plus  marquées  au  coin  de  la  richesse  qu’à  celui  d’un  goût 
épuré  ; mais,  en  revanche,  tout  ce  qui  est  franchement  ins- 
piré de  l’antiquité  gréco-romaine  ou  de  la  longue  période  du 
moyen  âge  et  de  la  première  Renaissance  est  très  bien  com- 
pris et  compense  avec  usure  ces  deux  erreurs  qu’il  serait 
facile  de  faire  dispai’aître. 

Particulièrement  heureux  d’agencement  est  le  petit  théâtre 
antique,  dont  l’entrée,  une  arcade  entre  des  pilastres  et  sur- 
montée d’un  quadrige,  forme,  à gauche  de  la  grande  nef, 
point  de  vue  pour  la  voie  pompéienne  : plusieurs  centaines 
de  spectateurs  peuvent  s’asseoir  à l’aise  sur  les  gradins  demi- 
circulaires  de  ce  théâtre,  et  la  scène  en  est  suffisamment 
spacieuse  pour  permettre  la  représentation  de  comédies  à 
plusieurs  personnages  ou  de  scènes  lyriques,  surtout  si,  sui- 
vant la  tradition,  le  chœur  y est  réduit  à un  seul  acteur  expri- 
mant les  idées  de  la  collectivité  qu’il  représente. 

C’est  aussi  sur  cette  scène  qu’il  parait  désirable  de  voir 
donner  les  concerts  de  musique  de  chambre  et  de  reconsti- 
tution de  musique  ancienne  interprétée  avec  des  instruments 
anciens,  concerts  qui  ne  peuvent  manquer  d’être  inscrits  au 
programme  des  fêtes  de  l’Exposition. 

L 'estrade  qui,  dans  l’axe  de  la  grande  porte  d’entrée  de  la 
nef,  reçoit  l’orchestre  des  concerts  quotidiens,  est,  elle  aussi, 
bien  conçue  comme  sentiment  décoratif.  Un  atrium , que 
Vitruve  appellerait  corinthien,  quoiqu’il  soit  décoré  de 
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Plan  et  coupes  de  l’avenue  de  sphinx. 
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colonnes  doriques,  mais  à cause  du  nombre  de  ces  colonnes 
constitue  le  motif  principal  de  la  décoration  de  cette  estrade 
et  forme  une  avantageuse  perspective  grandissant  la  largeur 
du  palais  et  produisant  un  effet  tout  à fait  charmant  quand 
on  se  trouve  dans  le  sombre  vestibule  d’entrée. 

Et  toutes  ces  petites  façades  de  maisons  pompéiennes  qui 
vont  du  milieu  du  palais  à l’entrée  du  théâtre  antique  ! sont- 
elles  assez  variées  d’aspect  avec  leurs  pilastres  ou  leurs 
colonnes  aux  chapiteaux  ioniques  ou  composites,  avec  leurs 
frontons  ou  leurs  balustrades,  avec  leurs  couvertures  en 
tuiles  rouges  sur  lesquelles  courent  des  branches  de 
vigne  ? 

Et  l’autre  partie  de  la  grande  voie  transversale,  celle  qui 
conduit,  à 1 opposé  du  théâtre  antique,  à une  réduction  du 
grand  'portail  de  Notre-Dame  de  Paris , n’est  pas  moins 
intéressante  par  la  multiplicité  et  la  variété  de  ses  motifs  : 
corbeaux,  consoles,  statues  sous  des  dais,  larges  baies  de 
boutiques  abritées  sous  des  auvents  et  formées  à la  partie 
supérieure  d arcs  de  toute  forme,  du  plein  cintre  roman  à 
1 accolade  de  la  Renaissance;  et  les  enseignes  grinçantes  au 
bout  de  potences  en  fer  ouvragé,  tous  les  bibelots  moyen- 
àgesques  des  de  Gaumont  et  des  Viollet-le-Duc  sont  exhumés 
là  en  la  place  qui  convient,  à une  échelle  bien  humaine,  et  au 
travers  de  laquelle  on  n’est  pas  étonné  de  voir  aller  et  venir 
les  vendeuses  des  boutiques  ou  les  promeneuses  s’arrêtant 
sur  le  seuil  de  ces  boutiques. 

La  réduction  de  Notre-Dame  elle-même,  quoique  reposant 
un  peu  trop  sur  le  sol,  mais  atteignant  le  haut  du  comble  vitré 
de  la  nef,  ne  semble  ni  dépaysée  ni  manquer  d’échelle  au 


bout  de  cette  rue  de  petites  maisons  des  siècles  passés,  et, 
après  avoir  goûté  avec  grand  intérêt  le  charme  de  cette 
double  reconstitution  archéologique  de  l’antiquité  et  du 
moyen  âge,  on  est  heureux,  comme  l’a  fait  M.  Charles 
Garnier  le  jour  de  l’ouverture,  d’en  complimenter  les 
auteurs  : M.  Albert  Thomas,  l’architecte  de  l’entretien  du 
palais  de  l’Industrie,  et  M.  Chaperon,  le  maître  décorateur. 

Un  Architecte. 

+ 

L’ARCHITECTE  DE  SÉSOSTRIS 

[Voir  page  506.) 

IV.  Décoration.  — Après  leur  caractère  de  simplicité  et  de 
grandeur,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  monuments  égyp- 
tiens, c’est  la  quantité  prodigieuse  de  sculptures  dont,  en 
général,  sont  couvertes  les  parois,  les  colonnes  et  les 
voûtes.  Ce  parti  de  décoration  à outrance,  déjà  très  déve^- 
loppé  dans  les  temples  pharaoniques,  prend  de  telles  pro- 
portions au  temps  des  Ptolémées,  que  leurs  édifices  parais- 
sent littéralement  cousus  de  bas-reliefs. 

11  ne  faudrait  pas  attribuer  à la  fantaisie  seule,  au  simple 
caprice,  l’application  d’un  procédé  que  motivaient,  au  con- 
traire, des  convenances  religieuses,  des  croyances  sincères. 
Toutes  ces  images,  tous  ces  emblèmes  étaient  autant  de 
prières  muettes  qui,  s’élevant  avec  l’encens  et  la  fumée  des 
holocaustes,  montaient  vers  la  divinité  dont  l’âme,  visitant 
sans  cesse  ces  effigies  sacrées,  en  faisait  de  magiques  lalis- 
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Forteresse  de  Kadesh. 


mans  qui  non  seulement  préservaient  le  temple  des 
influences  funestes,  mais  lui  donnaient  encore  un  caractère 
plus  mystérieux,  plus  divin,  plus  auguste. 

En  tout  point  conforme  à ce  principe,  la  cour  de  Ramsès  II 
est  aussi  couverte  de  nombreuses  sculptures.  A l’extérieur, 
des  tableaux  historiques,  empruntés  à deux  épisodes  de  la 
guerre  contre  les  Khétas  (1),  ornent  les  parois  des  pylônes. 

L’an  V du  règne  de  Ramsès  II,  tous  les  peuples  de  la  Syrie 
du  Nord  formèrent  une  vaste  coalition  contre  le  roi  d’Egypte. 

Celui-ci,  après  avoir  établi  son  camp  non  loin  de  Kadesch, 
faisait  une  reconnaissance  en  personne,  escorté  seulement 
de  sa  maison  militaire,  quand  des  espions  vinrent  lui  dire 
que  l’ennemi  s’était  retiré  vers  le  nord,  par  crainte  du  pharaon. 

Ramsès,  trompé  par  un  rapport  qui  ne  manquait  pas  de 
vraisemblance,  s’avance  vers  le  nord  avec  une  avant-garde, 
tandis  que  le  gros  de  l’armée  le  suivait  à distance. 

Mais  au  moment  où  il  divisait  ainsi  ses  forces,  l’ennemi 
qu’on  lui  avait  représenté  comme  étant  très  éloigné,  concen- 
trait les  siennes  derrière  Kadesch,  prêt  à fondre  sur  l’armée 
égyptienne.  Tombé  ainsi  dans  une  embuscade,  le  roi  ne  dut 
son  salut  qu’à  sa  valeur  personnelle,  l’un  des  plus  glorieux 
faits  d’armes  de  son  règne. 

Fondant  sur  les  Khétas,  il  est  bientôt  environné  par  deux 
mille  cinq  cents  chars.  Malgré  les  supplications  de  son  écuyer 
qui,  voyant  les  rangs  ennemis  s’épaissir  constamment  autour 
d’eux,  le  conjure  de  sauver  sa  vie,  Ramsès, après  avoir  invo- 
qué son  père  Ammon,  charge  par  huit  fois  en  personne, 


fl)  Hittites'. 


et,  ralliant  ses  soldats  dispersés,  peut  se  maintenir  jusqu’à 
l’arrivée  des  renforts. 

Le  soir,  lorsque  arriva  le  gros  de  l’armée  égyptienne,  elle 
trouva  toute  la  région  couverte  de  cadavres  baignés  dans 
leur  sang.  Ils  étaient  en  si  grand  nombre,  qu’avec  peine  on 
trouvait  une  place  où  reposer  les  pieds. 

(A  suivre.)  P.  Hjppouyte  Roussac,  architecte, 

chargé  de  mission  par  le  gouvernement. 

♦ 

CONCOURS 

POUft  LA  CONSTRUCTION  DES  DEUX  PALAIS 
AUX  CHAMPS-ÉLYSÉES. 

R A P P O H T de  M.  Pascal  (Suite). 

( Voyez  page  522.) 

Nous  ne  devons  pas  oublier  les  termes  du  programme  qui  dé- 
coulent de  la  pratique  acquise  au  palais  de  l’Industrie.  Dans  le 
voisinage  de  cette  promenade  élégante,  il  faut  que  les  expositions 
soient  dignes,  soient  d’une  allure  artistique;  que  le  public,  tout  le 
public,  s’y  sente  pris  dans  cette  atmosphère  de  distinction  qu’il 
subit  dans  les  vieux  musées  et  qui  lui  impose  une  sorte  de  respect, 
et  surtout  le  respect  des  œuvres,  si  nécessaire  quand  il  s’agit  d’ob- 
jets précieux  comme  ceux  qu’on  met  à sa  portée. 

Il  y a donc  intérêt  à ce  que  les  espaces  soient  vastes  ; il  n’y  en  a 
pas  à ce  qu’ils  le  soient  trop.  La  variété  des  aspects,  les  perspec- 
tives, doivent  compter  avec  les  expositions  mêmes.  Aussi  ne  sau- 
rait-on trop  féliciter  tous  les  concurrents,  tant  parmi  ceux  qui  ont 
eu  la  bonne  fortune  d’une  récompense  que  parmi  les  artistes  dis- 
tingués qu’on  n'a  pas  osé  honorer  d’une  mention,  qui  ont  ouvert 
une  large  perspective  dès  l’entrée,  qui  ont  rompu  avec  l’impres- 
sion regrettable  du  palais  de  l’Industrie  où  la  vue  est  bornée  par 
l’horloge  traditionnelle  et  où  l’effet  de  la  grande  nef  ne  prend 
toute  sa  valeur  qu’à  l’une  ou  à l’autre  de  ses  extrémités.  Le  plan 
en  T récompensé  par  la  première  prime  et  par  la  seconde  se 
retrouve  souvent  dans  les  concours;  il  constitue  une  idée  originale 
qu’il  faut  retenir,  considérer  comme  acqqisç  et  "développer  dans  le 
projet  d’exécution.  j j ’ 


Celte  disposition,  qui  n’était  sans  doute  pas  prévue  dans  l’étude 
sommaire  faite  sous  les  auspices  de  la  direction  pour  se  rendre 
compte  des  espaces,  repousse  au  fond  la  salle  des  concerts  ou  la 
rejette  de  côté,  soit  pour  ce  dernier  parti,  comme  dans  le  projet 
de  M.  Esquié,  dont  l’œuvre  pleine  de  verve  n’a  pu  rester  au  nom- 
bre des  récompensées;  soit,  comme  dans  celui  de  M.  Louvet,  à 
l’une  des  extrémités  des  branches  qui  s’étendent  sur  l’avenue  d’An- 
tin.  Une  troisième  solution,  celle  de  MM.  Deglane  et  Binet,  la  laisse 
au  fond,  dans  l’axe.  Le  jury  donnera  plutôt  son  approbation  à la 
combinaison  qui  affranchira  dans  sa  complète  autonomie  la  salle 
des  concerts,  pour  éviter  toute  gêne  réciproque  au  fonctionnement 
simultané  des  locaux  d’exposition  et  d’audition.  Ce  point  a parti- 
culièrement besoin  d’être  élucidé,  car  plusieurs  des  concurrents,  et 
non  des  moins  intéressants,  ont  interprété  cette  salle  de  concerts 
comme  un  beau  salon  où  l’on  pourra  aussi  bien  faire  autre  chose 
que  de  la  musique.  M.  Thomas,  auteur  de  la  quatrième  prime,  lui 
attribue  une  place  et  une  disposition  qui  tiendraient  plutôt  à en 
faire  le  cadre  de  ces  orchestres  inévitables  dans  les  expositions 
courantes,  qui  attirent  le  public  autant  que  les  objets  exposés.  Nous 
croyons  bien  traduire  l’impression  du  jury  en  émettant  l’idée 
qu’une  salle  de  concerts  doit  être  faite  en  vue  de  sa  destination,  et 
que,  traitée  comme  une  salle  à plusieurs  fins,  elle  risquerait  de  ne 
satisfaire  bien  à aucune.  Son  existence  à part  dans  l’ensemble  du 
palais  n’exclurait  d’ailleurs  pas  l’installation  indispensable  en 
d autres  points  des  orchestres  si  appréciés  des  flâneurs  parisiens; 
niais  la  conséquence  en  serait  de  laisser  se  dérouler  directement 
jusqu  à l’avenue  d’Antin  l’ensemble  des  salles  et  salons  d’exposition 
divisibles  ou  accessibles  de  diverses  façons,  avec  entrée  ou  sortie 
postérieure,  avec  emplacements  pour  l’administration,  pour  les 
commissions,  les  salles  de  réunion,  les  bureaux  des  diverses  socié- 
tés^ou  exploitations  auxquelles  le  palais  doit  donner  asile. 

Cette  continuité  des  espaces  utilisables  pour  l’exposition  de  la 
peinture  influe  donc  tout  spécialement  sur  le  choix  de  rempla- 
cement de  la  salle  des  concerts.  Elle  est  une  garantie  pour 
qu’une  surface  au  moins  équivalente  à celle  dont  jouit  acluelle- 


ment  le  Salon  lui  soit  afl’ectée.  Si  l’on  peut  déplorer  parfois  cette 
extension  continue  — contre  laquelle  on  a peine  à réagir  — du 
nombre  des  œuvres  de  peinture  à exposer,  rien  ne  fait  prévoir 
qu’il  puisse  ou  doive  diminuer,  et  l’on  ne  trouve  pas  dans  beau- 
coup de  projets  une  place  plus  grande  que  celle  dont  on  dispose 
dans  le  palais  actuel.  La  sculpture  trouvera  toujours  des  espaces 
suffisants  dans  la  grande  nef,  surtout  si  celle-ci  est  augmentée  de 
l’aile  perpendiculaire  qui  a été  l’objet  de  l'innovation  signalée 
plus  haut. 

Le  concours  hippique  réclame  au  moins  l’équivalent  de  sa  piste 
actuelle  : il  faut  le  lui  donner.  Le  résultat  du  concours  en  a démon- 
tré à peu  près  la  possibilité,  à condition  de  ne  pas  laisser  trop 
d’épaisseur  aux  galeries  qui  l’encadrent,  ce  qui  concorde  avec  des 
proportions  convenables  pour  les  salles  de  peinture  au  premier 
étage  et  pour  des  salles  utilisables  et  suffisamment  éclairées  pour 
le  rez-de-chaussée. 

Dans  les  diverses  combinaisons  de  plans  qui  se  sont  produites, 
quelques  concurrents  ont  traité  absolument  le  rez-de-chaussée  en 
soubassement,  songeant  surtout  à sa  transformation,  pendant 
quelques  semaines,  en  écuries  ou  en  dépôts  pour  les  caisses  et 
l’outillage.  Ils  conduisent  directement  le  visiteur  aux  salles  de 
peinture  à un  niveau  légèrement  supérieur  à la  grande  nef.  Cette 
disposition  serait  d’un  bel  effet,  particulièrement  noble,  digne, 
grandiose  même;  elle  simplifierait  la  question  des  escaliers,  mais 
on  y perdrait  vraiment  trop  de  place,  et  l’opinion  du  jury  se  montre 
nettement  favorable  à la  conservation  des  deux  étages,  dont  la 
superposition  se  prête  avec  plus  de  souplesse  aux  besoins  qui  se 
sont  traduits  jusqu’ici  et  à ceux  que  l’imprévu  peut  faire  naître. 
De  plus,  un  premier  étage  en  sous-sol,  serait  sans  doute  rendu 
nécessaire,  et  c’est  ce  qui  n’existe  pas  dans  le  palais  actuel,  soit 
pour  la  production  de  l'éclairage  électrique,  malgré  l’inconvé- 
nient de  la  fumée  et  de  la  trépidation,  soit  pour  tels  engins  méca- 
niques ou  autres  que  l’avenir  nous  tient  en  réserve,  soit  pour 
l’emmagasinage  du  matériel  encombrant  des  expositions,  soit 
même  encore  pour  des  écuries,  avec  les  précautions  nécessaires. 

Toutes  les  questions  qui  précèdent  relèvent  essentiellement  du 
plan  du  grand  palais.  Il  y a peu  à dire  de  celui  qui  lui  fait  face  de 
l'autre  côté  de  l’avenue.  II  s’agit  d’un  musée  de  petite  dimension. 
Que  l'on  constitue  avant  tout  aux  Champs-Elysées  un  édifice 
avenant,  se  présentant  bien  sous  toutes  ses  faces,  corrigeant  avec 
habileté,  avec  adresse,  les  irrégularités  de  la  forme  extérieure  du 
terrain  qu’on  lui  a attribué,  c’est  tout  ce  que  demandait  ce  pro- 
gramme qui  ne  pouvait  être  que  très  libre  : chacun  a pu  avec 
raison  l’interpréter  à sa  fantaisie. 

La  répétition  pour  cet  autre  édifice  du  motif  faisant  saillie  sur 
le  palais  principal,  combinaison  admissible  à la  rigueur,  n’est  rien 
moins  qu’indispensable. 

Le  jury,  ayant  été  utilement  consulté  pour  savoir  s’il  entendait 
conseiller  le  parti  demi-circulaire  adopté  par  plusieurs  concurrents 
en  une  disposition  qu’on  peut  comparer  à celle  du  palais  de 
l’Institut,  à l’extrémité  du  pont  des  Arts,  tout  en  reconnaissant  le 
charme  de  cette  combinaison  gracieuse,  semble  avoir  accusé  sa 
préférence  pour  la  façade  droite,  qu’on  voit  notamment  dans  la 
première  prime,  dans  le  projet  de  M.  Girault.  Le  frontispice  demi- 
circulaire  donne  un  air  de  place,  particulièrement  séduisant  en 
sortant  du  grand  palais,  au  large  espace  qui  les  sépare;  il  fausse 
peut-être  cette  sensation  d’avenue  qu’il  est  nécessaire  de  maintenir 
pour  guider  l’œil  vers  le  fond  du  décor,  vers  ce  dôme  des  Invalides 
en  faveur  duquel,  pour  une  grande  partie,  tous  ces  changements 
à vue  vont  s’opérer,  et  pour  éviter  ce  vague  dans  les  formes,  cette 
indécision  dans  les  perspectives  de  ville  que  produisent  les  trop 
grands  espaces,  témoin  la  place  du  Carrousel  avec  ses  jardins  de 
remplissage. 

Quant  au  reste,  à la  répartition  des  salles  dans  le  plus  petit  des 
deux  édifices;  quant  aux  espaces  intérieurs  découverts  qu’il  corn- 
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Grand  palais  des  Champs-Elysées.  — Projet  de  M.  Thomas  : 4e  Prime. 


prendra,  aux  effets  à en  obtenir,  — pourvu  que  la  variété  y pré- 
side, que  les  dimensions  en  soient  justes,  l’éclairage  assuré,  — on 
peut  dire  que  le  plan  y a une  bien  moins  grande  importance  que 
les  diverses  façades  au  milieu  des  quinconces  des  Champs-Elysées. 
Le  goût,  la  noblesse  et  la  distinction  des  formes,  la  séduction  et  la 
grâce  qui  doivent  en  revêtir  les  portiques,  les  vestibules,  les  esca- 
liers, telles  sont  les  qualités  qui  importent  pour  l’accompagnement 
des  salles  destinées  à contenir  les  œuvres  triées  des  artistes 
modernes. 

Nous  essayerons  maintenant  de  dégager  un  enseignement  utile, 
pour  la  composition  du  grand  projet  définitif,  de  la  comparaison 
des  compositions  primées;  heureux  si  nous  pouvons  formuler  en 
des  affirmations  assez  générales  ces  appréciations  individuelles  qui 
relèvent  autant  du  domaine  du  sentiment  que  de  la  justification 
logique. 

Tout  ce  qui  avait  le  caractère  provisoire,  festoyant,  décoratif  à 
l’excès,  tout  ce  qui  rappelait  trop  la  fête  internationale,  l’improvi- 
sation hâtive  et  amusante,  mais  dont  les  résultats  sont  rapidement 
démodés,  était  signalé  avec  défaveur  pendant  vos  séances.  Les 
exemples  précédents  des  palais  de  fer  ou  de  pierre  qu’on  démolit 
sans  regret,  après  en  avoir  admiré  pourtant  en  leur  fraîcheur 
l’accord  avec  la  destination  brillante  et  éphémère  ; les  indications 
formelles  du  programme,  qui  vise  des  édifices  définitifs,  durables, 
à destination  haute  et  digne  après  leur  utilisation  pour  ainsi  ' ire 
accidentelle  pendant  une  Exposition  dont  on  ne  peut  pas  dire  si 
elle  ne  sera  pas  la  dernière  ; cette  union  que  l’on  conseillait 
d’obtenir  avec  les  belles  dispositions  qui  constituent  la  place  do  la 
Concorde,  tous  ces  faits,  tous  ces  avis,  se  sont  trouvés  en  harmonie 
avec  les  appréciations  unanimes  des  membres  du  jury  consli  ué 
pourtant  avec  des  éléments  d’origine  si  diverse. 

S’il  importe  que  des  entrées  multiples  facilitent  aux  juurs  excep- 
tionnels l’accès  de  la  foule  dans  ces  édifices  de  goût  et  d’élé- 
gance, rien  ne  justifierait  qu’on  les  caractérisât  par  des  ouvertures 
énormes  en  largeur  et  en  hauteur,  ainsi  qu’on  peut  encore  l’admet- 
tre pour  les  orifices  béants  où  il  semblerait  que  s’engouffrent  à de 
certains  jours  tous  les  habitants  d’une  ville,  sans  parler  des  apports 
des  trains  de  plaisir  et  des  arrivages  de  l’étranger.  La  foule  du 
concours  hippique,  celle  de  nos  Salons  n’a  pas  besoin  d’un  appel 
extérieur  extraordinaire  qui  plaît  à l’entrée  des  expositions  indus- 
trielles et  commerciales. 

Il  faut  en  tout  cas  que  ces  entrées  monumentales  participent 
de  l’architecture  dont  elles  forment  le  centre,  qu’elles  y soient 
liées,  associées,  qu’on  ne  les  sente  pas  étrangères  aux  mol  ifs 
qu’elles  contribueront  à régler  dans  leur  majestueuse  ordonnance. 

Ce  dernier  mot  « ordonnance  »,  qu’il  est  difficile  à un  architecte 
de  ne  pas  employer  pour  désigner  cette  tenue  générale  qui  règle 
et  accorde  tous  les  membres  d’une  composition  entre  elles  et  en 
associe  les  éléments  les  plus  disparates  pour  leur  conserver  l’unité 
des  œuvres  magistrales,  cette  ordonnance  a guidé  nombre  des 
concurrents  à décorer  tantôt  les  deux  ailes,  tantôt  même  la  partie 
centrale  de  leur  façade  de  colonnades  rappelant  celles  de  la  place 
de  la  Concorde  et  du  Louvre. 

Gênées  pour  la  plupart  par  l’exiguïté  du  terrain,  plaquées  au 
premier  étage  contre  les  murs  lisses  d’un  musée  de  peinture  sans 
ouvertures,  si  elles  n’ont  pas  de  profondeur,  — et  c’est  le  cas  pour 
la  plupart  d’entre  elles,  — ■ si  elles  n’ont  pas  d’issues  résultant 
logiquement  de  la  constitution  du  plan,  si  elles  n’ont  pas  de  fonc- 
tion, ces  galeries  se  présentent  en  contradiction  avec  ce  qui  fait 
l’essence  même  de  toute  combinaison  architectonique  devant  tirer 
ses  éléments  décoratifs  des  entrailles  du  sujet.  Et  pourtant  cet 
arrangement  traditionnel  a trouvé  deux  solutions  si  belles  à Paris, 


qu’on  sentait  comme  un  courant  instinctif  porter  une  partie  du 
jury  à désirer  en  voir  une  fois  de  plus  une  application,  au  risque 
d’une  répétition  (qu’il  ne  faudrait  en  tout  cas  pas  amoindrie)  de 
ces  beaux  exemples. 

Nous  avons  souvenir  que  pareil  phénomène  s’était  produit  lors 
de  ce  lointain  concours  de  l’Opéra  où,  à la  seconde  épreuve,  une 
colonnade  aussi  étant  demandée,  le  motif  en  fut  renouvelé,  trans- 
formé de  façon  à devenir  un  nouveau  modèle  à proposer  à l’admi- 
ration des  générations  futures.  Mais  jamais  « loggia  » n’avait  été 
plus  justifiée. 

II  ne  faudrait  pas  que,  sous  la  pression  d’une  réminiscence, 
l’originalité  qu’on  est  en  droit  d’exiger  d’une  pareille  création  pût 
être  compromise.  En  maintenant  ce  desideratum  d’une  galerie 
extérieure,  le  jury  formule  bien  énergiquement  qu’elle  offrira 
toutes  les  conditions  d’utilité  éventuelle,  d’ampleur,  de  circulation, 
que  doivent  présenter  ces  fastueuses  décorations,  soit  au  premier 
étage  pour  les  visiteurs,  soit  au  rez-de-chaussée  pour  les  prome- 
neurs, soit  en  une  haute  ordonnance  embrassant  les  deux  étages. 

Nous  avons  revu  nombre  de  dômes,  quelques-uns  gigantesques 
de  dimension  horizontale  et  verticale.  Votre  rapporteur  croit  être 
bien  l’interprète  des  opinions  qui  se  sont  fait  jour  à leur  sujet  en 
en  proscrivant  ce  qu’ils  pourraient  avoir  d’excessif,  soit  pour  l’effet 
intérieur,  soit  pour  la  silhouette  vue  des  Champs-Elysées  et  de  la 
Seine.  Quelques-uns  se  présentaient  avec  de  grandes  ouvertures 
verticales,  ce  qui  changerait  quelque  peu  l’éclairage  de  plein  air 
auquel  nous  a habitués,  pour  la  sculpture,  la  longue  pratique  du 
comble  vitré  du  palais  de  l’Industrie;  les  autres  étaient  seulement 
des  coupoles  de  verre  d’une  unique  épaisseur,  avec  tous  les  incon- 
vénients de  passage  d’eau,  de  danger  de  chute  et  d’entretien  coû- 
teux qui  se  manifestent  dans  les  grands  halls  à vitrage  simple  ; et 
ceci  va  nous  servir  de  transition  pour  traiter  en  outre  du  caractère 
à donner  aux  vastes  salles  à construire  sur  le  plan  en  T qui  avait  la 
faveur  générale. 

(. A suivre.) 

— 4 

VÉRANDAH  A MONTPELLIER 

( Voyez  page  512.) 

L’architecte  a donc  dû  revenir  au  parti  de  la  vérandah 
tout  en  fer.  C’eût  été  l’occasion  d’appliquer  le  type  du  mira- 
dor espagnol.  Mais,  nous  ne  savons  pourquoi,  le  mirador 
s’est  cantonné  en  Espagne  et  n’a  jamais  su  passer  les  Pyré- 
nées : on  n’en  trouve  pas  trace  dans  tout  le  Midi  de  la 
France. 
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Plan  en  C. 


Plan  en  E. 


La  vérandah  telle  qu’on  la  construit  à Paris,  tout  en  fer,  a 
des  inconvénients  sérieux  pour  les  pays  chauds:  « Trop  de 
lumière  et  pas  assez  d’air.  » On  a beau  y ajouter  des  bannes, 
elles  sont  généralement  d'un  aspect  peu  en  harmonie  avec  la 
vérandah  et  doivent  être  établies  après  coup.  Sous  l’in- 
fluence de  la  pluie,  du  soleil  et  delà  poussière,  le  mécanisme 
se  détraque,  la  toile  s’abîme,  et  au  bout  d’un  temps  très 
court,  la  banne  mécanique  ne  rend  pas  les  services  que 
l’on  serait  en  droit  d’attendre  de  ce  qu’elle  a coûté. 

Dans  la  vérandah  que  nous  étudions  les  bannes  sont  rem- 
placées par  des  stores. 

Ces  stores,  d’un  mécanisme  très  simple,  sont  disposés  sur 
un  rouleau  et  le  tout  est  placé  àl’abri  de  l’extérieur.  Comme 
l’indiquent  les  coupes  G et  F les  pivots  du  rouleau  sont 
établis  sur  les  bâtis  mêmes  de  la  vérandah  ; l’ensemble  du 
mécanisme  est  entièrement  en  dedans.  A l’extérieur  le  pavil- 
lon abritant  le  rouleau  est  fait  par  une  plaque  de  tôle  d’une 
retombée  asâez  forte.  De  plus,  et  pour  éviter  la  vue  de  l’ap- 
pareil aux  personnes  qui  sont  dans  la  salle  à manger,  on  a 


établi  un  faux  plafond  en  bois,  formé  d’un  panneau  facile  à 
soulever  (1). 

Cela  enpermetcommodémentla  surveillance  et  l’entretien. 
Lacordede  transmission traversele faux  plafondetla  manœu- 
vre du  store  se  fait  de  l’intérieur. 

Le  store  lui-même  est  composé  de  lames  de  bois  assez 
épaisses  mais  très  étroites,  reliées  entre  elles  par  des  mail- 
les en  fil  de  fer  galvanisé.  Il  est  assez  lourd  pour  descendre 
par  son  propre  poids  et  assez  souple  pour  épouser  la  forme 
du  rouleau,  au  premier  comme  au  dernier  tour. 

La  base  du  store  est  engagée  aux  extrémités  dans  des  fils 
d’acier  tendus  qui  le  guident  dans  sa  course  verticale. 

Ces  dispositions  générales  ont  permis  d’obvier  aux  incon- 
vénients des  vérandahs  modernes,  inconvénients  peu  sensi- 
bles sous  le  ciel  de  Paris,  mais  qui  eussent  été  des  défauts 
graves  sous  le  climat  du  Midi 

Les  autres  éléments  de  la  c instruction  font  l’objet  des  cro- 
quis insérés  dans  ce  texte. 

L’ensemble  de  ces  ouvrages  couvre  une  surface  horizon- 
tale (balcons)  de  1 m , 7 5 superficiels,  et  une  surface  verticale 
(mur  de  façade)  de  27™, 30. 

Cette  vérandah  a été  construite  à Paris  ; son  prix  de 
revient,  compris  transport,  octroi,  déplacements  d’ou- 
vriers, etc  , est  de  1.100  francs  le  mètre  pour  surface  hori- 

(i)  Pour  le  développement  du  store,  les  fers  cornières  du  vitrage 
viennent  s’assembler,  non  plus  sur  la  ceinture  du  plancher,  mais  sur 
une  sablière  rapportée  en  dessous. 
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zontale  (balcons),  ou  de  63  francs  le  mètre  pour  surface 
verticale  (mur  de  façade). 

Les  entrepreneurs  qui  ont  exécuté  ce  travail  et  l’ont  mené 
à bonne  fin,  à la  satisfaction  de  l’architecte,  sont  : 

MM.  Laisné.  . . . Serrurerie. 

Chotteau-Hattat.  Stores. 

Müller  (Ivry).  . Frise  en  terre  cuite  émaillée. 

P.  Durand. 

« 

A MONSIEUR  A.  MELANI 

Monsieur, 

C’est  toujours  avec  grand  intérêt  que  nous  lisons  vos 
lettres  d’Italie. 

Cette  fois,  dans  une  lettre  intitulée  : « Cri  de  révolte  fin  de 
siècle  »,  vous  arrangez  de  la  belle  manière  ce  que  l’on  a 
peut-être  un  peu  prétentieusement  appelé  l’Art  nouveau, 
vous  lancez  mille  coups  de  pâlie  à Baffier,  vlan!  à Jourdain, 
paf  ! à Bonnier,  oh!  oh!  à Richepin,oi!  oi  ! à de  Concourt, 
bing ! mais  aussi  et  surtout  (oh!  celui-là  vous  ne  le  ména- 
gez guère)  à l’éminent  professeur  Zannoni;  et  tout  cela  parce 
que  ce  professeur,  qui  est  ingénieur,  s’est  permis  de  dire 
qu’il  lui  paraissait  absurde  d’employer  à la  décoration  des 
intérieurs  des  ordonnances  qui  ont  été  fort  judicieusement 
employées  par  les  Grecs  comme  éléments  de  construction 
extérieurs. 


Si  unartnouveau  doit  se  développer  chez  nous,  gens  du 
Nord,  ce  ne  sera  l’invention  ni  de  Bing,  ni  de  Baffier,  ni  de 
mon  ami  Frantz  Jourdain;  mais  si  cet  art  se  développe,  ce 
sera,  sous  la  poussée  de  notre  race  entière,  la  conséquence 
de  nos  besoins,  de  notre  climat. 

A vous  autres,  Latins,  les  courants  d’air,  la  pluie,  la  neige, 
le  froid  vous  importent  peu  ; votre  beau  ciel  et  les  mirages 
que  vous  suggère  votre  beau  soleil,  vous  permettent  de  les 
prendre  en  patience  ; la  forme,  les  splendides  ordonnances 
qui  vous  laissent  revivre  en  rêve  le  siècle  d’Auguste  (hein  ! 
Zola)  vous  suffisent. 

Nous  autres,  gens  du  Nord,  nous  avons  une  peur  terrible 
des  courants  d'air  qui  nous  enrhument,  de  la  pluie  qui  nous 
mouille,  de  la  neige  et  du  froid  qui  nous  tuent,  des  mau- 
vaises odeurs  qui  nous  font  souffrir  du  nez,  nous  sommes 
plus  positifs  que  vous,  plus  rationalistes,  et  je  dois  vous 
avouer  que  les  cris  de  paon  que  vous  fait  pousser  la  déclara- 
tion de  l’ingénieur  Zannoni  surprennent  un  peu  certains 
d’entre  nous. 

Nous  trouvons  au  contraire,  avec  M.  Zannoni,  qu’il  est 
absurde  de  donner  la  même  forme  à deux  éléments  d’archi- 
tecture qui,  placés,  l’un  à l’extérieur,  l’autre  à l’intérieur, 
n’ont  pas  la  même  fonction. 

Le  bon  Dieu  n’a  point  donné  à la  peau  de  nos  boyaux  (à 
ce  qu’on  m’a  dit  quand  j’apprenais  l’histoire  naturelle)  le 
même  aspect  qu’à  la  peau  de  nos  mains.  Différence  de  fonc- 
tions, mon  cher  confrère. 

Vous  trouveriez  énorme,  n’est-ce  pas,  qu’un  de  nos  des- 
cendants, ayant  trouvé  joli  un  papier  de  tenture,  en  décorât 
une  façade.  Pourquoi  voulez-vous  qu'on  ne  trouve  pas  énorme 
qu’on  emploie  pour  décorer  les  intérieurs  (nous  autres  de 
l’Art  nouveau  (1)  nous  appelons  ça  les  encombrer)  des  ordon- 
nances que  les  anciens  ont  employées  à l’extérieur? 

Pour  en  revenir  à ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  l’Art 
nouveau,  on  peut,  sans  être  grand  prophète,  prédire  qu’il 
s’implantera  bientôt  en  France;  il  se  développe  en  Belgique, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  à condition  qu’il  s’inspire  avant 
tout  des  besoins  rationnels  et  justes  de  nos  races  du  Nord, 
car  en  France  nous  sommes  de  race  blonde,  et  que  (quoi 
qu’on  en  ait)  nous  ne  sommes  pas  Latins  ; cet  Art  nouveau 
dont  l’aurore  se  lève  aura  bientôt  fait  de  chasser  les  brumes 
dont  les  influences  latines  ont  emmailloté  notre  tempérament 
national. 

Éclos  sur  notre  sol,  ayant  poussé  de  vivants  rejetons  là  où 
la  race  était  capable  d’en  comprendre  la  beauté,  l’utilité  et  la 
splendeur,  notre  art  français  n’est  pas  mort.  Il  renaîtra  non 
pas  sous  les  mêmes  formes,  non  pas  sous  les  mêmes  expres- 
sions dont  nous  n’avons  rien  à faire  à notre  époque,  mais  il 
renaîtra  avec  les  méthodes  de  composition,  le  bon  sens,  le 
désir  de  bien  remplir  les  programmes,  le  sentiment  de  la 
façon  dont  doivent  être  traités  les  différents  matériaux,  que 
nos  pères  ont  apporté  à ce  qu’ils  ont  fait  ; ou,  si  ces  qualités 
ne  sont  plus  dans  notre  sang,  c’est  que  nous  ne  sommes  plus 
de  leur  race. 

Nous  en  avons  assez  à la  fin  de  toutes  les  balançoires  dont  on 
nous  leurre,  en  nous  répétant  à satiété  que  l’art  français  n’adaté 
que  du  jour  où  François  Ier  nousadotés  d’une  séquelled’artistes 
étrangers.  Au  contraire,  il  n’y  a qu  à lire  sur  nos  monuments 
français,  pour  voir  que  si  ces  artistes  — c’est  eux  qui  sé  nom- 


(1)  Ce  uom  est  un  peu  prétentieux,  c’est  vous  qui  nie  forcez  à 1 employer; 
vous  ue  m’en  vouloz  pas  ? 
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maient  ainsi  — n’avaient  été  matés  par  nos  corporations  d’ar- 
tisans encore  vivaces,  c’est  à cette  époque  précise  qu’eût 
commencé  la  décadence  de  notre  art  national. 

Il  faut  qu’une  question  soit  nette  : que  les  Latins  admirent 
ce  qui  convient  à leur  tempérament;  que  sous  le  climat 
d’Italie,  où  les  anciens  matériaux  sont  encore  abondants,  et 
où  en  tout  cas  un  peu  de  plâtre  et  quelques  cannuche  peu- 
vent remplacer  la  pierre,  où  on  pourrait  presque  coller  du 
papier  de  tenture  extérieurement,  on  recherche  les  belles 
ordonnances,  qu’on  les  superpose  à l’intérieur,  à l’extérieur, 
en  long,  en  large,  en  travers,  dans  les  water-closets,  où  vous 
voudrez,  ça  peut  encore  s’expliquer  par  le  besoin  d’une  race 
qui  a conservé  la  vision  du  grandiose. 

Mais  qu’en  France,  où  nous  n’avons  ni  votre  tempéra- 
ment, ni  les  tendances  de  votre  race,  ni  votre  climat,  ni  vos 
matériaux,  on  s’entête  encore  à faire  des  colonnades,  des 
ordonnances,  du  tape-à-l’œil,  voilà  ce  qui  est  pyramidal. 

Ce  qui  est  encore  plus  pyramidal  c’est  ce  concours  pour 
la  construction  des  palais  des  Champs-Elysées  ;oh  ! monsieur, 
comme  vous  triompherez  : la  colonnade  de  Saint-Pierre 
amalgamée  avec  celle  du  Louvre,  celle  du  Garde-Meuble  avec 
le  décor  des  Procuraties,  et  aussi,  ce  qui  est  pire,  avec  toutes 
celles  dont  depuis  cinquante  ans  on  a orné  nos  édifices. 

Avec  ça  des  dômes,  auprès  desquels  celui  de  Saint-Pierre 
ne  serait  qu’une  crotte  de  lapin,  pour  démasquer  et  faire  va- 
loir le  dôme  des  Invalides. 

C’estàcoup  sûr  très  beau,  très  grandiose,  et  montre  un 
infini  talent  d’arrangement  de  la  part  de  la  majorité  des  con- 
currents ; mais  pour  construire  je  ne  dis  pas  luxueusement, 
mais  convenablement  le  plus  raisonnable  de  ces  palais,  il 
faudrait  y employer  les  trois  quarts  de  la  totalité  des  crédits 
de  l'Exposition. 

Or,  précisément  à l’instant  où  se  jugeait  ce  concours  mé- 
morable, l’émission  des  bons  de  l’Exposition,  garantie  d’ail- 
leurs par  nos  solides  établissements  financiers,  ne  trouvait 
auprès  du  public  qu’un  accueil  assez  froid. 

Qu’est-ce  que  cela  prouve  ? direz-vous.  D’une  part  les  ar- 
chitectes insoucieux  de  la  dépense,  empilant  sans  compter 
ordonnance  inutile  sur  ordonnance  inutile,  casant  dans  leur 
conception  toute  la  vieille  friperie  que  l’enseignement  des 
formes  latines  a mise  à leur  disposition  ; d’autre  part  ce  bon 
populo  de  bonne  race  française  qui  se  fait  tirer  l’oreille  pour 
donner  sa  belle  galette,  péniblement  économisée,  car  ce  bloc 
enfariné  ne  dit  rien  qui  vaille  à son  gros  bon  sens: 

Cela  prouve  une  chose,  c’est  que  les  architectes  qui  suivent 
la  tradition  latine,  qui  est  de  faire  grandiose  quand  même, 
ne  sont  pas  précisément  d’accord  avec  le  sentiment 
populaire. 

Cela  prouve  jusqu’à  l'évidence  la  nécessité  d’un  art  nou- 
veau sorti  des  entrailles  mêmes  de  la  Nation. 

Cet  art  retlétera  les  qualités  mêmes  de  la  race  : économie, 
bon  sens,  logique  et  méthode  dans  la  conception  (1).  Dans 
sa  forme  extérieure,  cet  art  sera-t-il  inspiré  de  la  forme 


(1  A ce  concours,  seuls  les  projets  de  M.  de  Baudot  et  de  M.  Bruueau,  sous 
une  forme  très  pittoresque  et  fort  agréable,  présentaient  ces  qualités;  ils 
avaient,  en  outre,  le  grand  avantage  d’être  à l’éclielle  et  appropriés  à la  place 
que  les  palais  auront  à occuper.  Le  jury  n’a  pas  apprécié  ; il  n’y  a pas  qu’en 
Italie  qu’on  soit  mégalomane. 


des  édifices  français?  Non,  si  nos  artistes  savent  comprendre 
l’esprit  qui  a présidé  à l’exécution  de  nos  anciens  édifices, 
car  cet  esprit,  chez  les  anciens,  était  de  n’employer  les  ma- 
tériaux que  suivant  leurs  fonctions  dans  l’ensemble,  leurs 
qualités,  et  aussi  suivant  leur  propre  tempérament  d’artistes. 

Le  tempérament  des  artistes  s’est  modifié,  les  matériaux 
nouveaux  ont  des  qualités  qui  les  différencient  nettement 
des  anciens,  leur  fonction  dans  l’ensemble  ne  peut  plus  être 
la  même,  puisque  les  mœurs  .et  les  programmes  sont  diffé- 
rents, donc  la  forme  sera  nouvelle. 

Allons  donc,  mon  cher  monsieur,  c’est  fini,  usé,  ressassé, 
rococo,  vos  ordonnances  grecques,  latines  ou  autres;  ayons 
le  courage  de  chasser  le  rêve  de  splendeur  et  de  force 
qu’évoque  en  nous  la  contemplation  stérile  des  formes  pas- 
sées; recherchons  en  elles  la  vigueur  de  composition  et  de 
force  créative  rationnelle  de  nos  prédécesseurs,  et  « en 
avant!  » trinquons  à l’art  de  demain.  Et  je  vous  fiche  mon 
billet  que  ce  ne  sera  pas  un  fiasco  que  nous  avalerons  en 
buvant  à sa  prospérité. 

Léon  Benouville, 

• 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Maison  à divers.  — Passage.  — Pan  de  bois  séparatif.  — 
Reconstruction. 

Un  de  mes  clients  A.  possède  en  ville  un  terrain  ayant 
façade  sur  la  rue  X;  ce  terrain  est,  sauf  la  courette  M,  sur 
laquelle  prennent  jour  les  pièces  du  fond,  entièrement  cons- 
truit. 

Le  voisin  B.,  dont  l'entrée  principale  est  sur  la  rue  Z.  pos- 
sède en  N,  à rez-de-chaussée , un  passage  donnant  sur  la  rue 
X ; ce  passage  est  fermé  sur  la  rue  X par  une  porte  dont  il 
a seul  la  clef. 

D’après  l’aspect  de  la  façade,  cette  porte  semble  dépendre 
de  l’immeuble  de  A,,  mais  d’après  les  titres  il  est  bien  établi 
que  le  sol  du  passage  appartient  à B.  qui  seul  a droit  d’en 
user. 

Jusqu’alors  il  n’y  a pas  eu  de  contestation  entre  les  voisins, 
et  les  choses  sont  dans  cet  état  depuis  plus  de  soixante  ans. 

Actuellement,  la  maison  de  mon  client  est  en  vétusté  el  il 
devient  nécessaire  de  la  reconstruire  pour  en  tirer  parti. 

Malgré  nos  offres,  B.  se  refuse  à nous  vendre  son  passage 
qui  est  recouvert  par  trois  étages  de  notre  façade  , nous 
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devons  donc,  dans  notre  nouvelle  construction,  lui  réserver 
son  passage  tel  qu’il  est. 

Or,  le  mur  séparatif  entre  le  passage  N et  le  voisin  F.  se 
compose  d’un  parpaing  en  pierre  d’une  épaisseur  de  0m,60 
sur  lequel  chacun  des  voisins  a monté  un  pan  de  bois  de 
0m,U,  suivant  le  détail  ci-contre. 

Un  vide  de  0m,l  2 existant  entre  les  deux  (ce  mode  de  cons- 
truction très  ancien  était  employé  dans  l'ouest  de  la  France ), 
l’usage  est,  de  nos  jours,  de  faire  dans  cette  ville  les  murs 
mitoyens  de  0m,35  d’épaisseur. 

Si  je  conserve  l’ancien  axe  en  élévation,  je  suis  obligé  de 
refaire  à mes  frais  un  mur  de  0m,40  remplaçant  les  deux 
pans  de  bois,  et  le  voisin  F.  prétend  que  son  pan  de  bois  est 
bien  suffisant  pour  lui,  ce  qui  est  vrai. 

1°  Mon  client  aura  donc  tous  les  frais  à sa  charge. 

2°  Dans  le  cas  où  je  laisserais  subsister  le  pan  de  bois  du 
voisin  F.,  me  serait-il  possible  de  construire  un  murde  0m,22 
en  brique,  adossé  à son  pan  de  bois? 

3°  Dans  cette  dernière  hypothèse,  le  mur  n’avançant  du 
côté  du  passage  que  de  0m,16  au  lieu  de  0m,20,  ce  qui  don- 
nerait 0m,04  de  plus  de  largeur  à ce  passage,  me  serait-il 
possible  de  regagner  les  0m,04  en  repoussant  d’autant  le 
refend  de  la  boutique,  ce  qui  déplacerait,  il  est  vrai,  l’axe  de 
ce  passage  ? 

4°  Mon  client  a reçu  le  conseil  suivant  : 

Commencer  par  abattre  notre  pan  de  bois,  puis,  lorsqu’il 
n’existera  plus,  demander  au  voisin  l’acquisition  de  la  mi- 
toyenneté de  son  propre  pan  de  bois  et  après  avoir  acquis 
cette  mitoyenneté. 

5°  (Et,  à ce  propos,  ne  peut-il  pas  arguer  que  ce  pan  de  bois 
ne  touche  pas  à la  ligne  mitoyenne,  puisqu'il  en  e4  séparé 
par  0"‘,06,  et  refuser  son  consentement  à l’acquisition) 
démolir  le  mur  devenu  mitoyen  et  insuffisant  pour  nous,  en 
le  reconstruisant  à l'axe  du  pan  de  bois? 

Ce  conseil  me  paraît  dangereux  et  susceptible  d’amener 
des  ennuis,  car  l’axe  du  mur  en  élévation  se  trouverait 
déplacé,  puisqu'il  ne  serait  pas  changé  dans  le  bas,  le  murde 
0m,f)0  étant  très  bien  conservé. 

Réponse.  — La  construction  des  deux  pans  de  bois  sur 
parpaing  en  pierre,  telle  que  nous  l’indique  notre  corres- 
pondant, a été  faite  d’accord  èomfnuh  et  süitaùt  l'usage  du 


pays.  U y a une  sorte  de  solidarité  de  ce  fait  entre  les  pro- 
priétaires pour  la  conservation  de  l’état  de  choses  établi 
d’accord  commun,  nous  le  répétons,  suivant  l’usage  local. 

En  conséquence,  celui  des  propriétaires  qui  veut  modifier, 
pour  ses  besoins  personnels,  le  régime  établi  doit  supporter 
seul  les  conséquences  que  peut  entraîner  cette  modification  ; 
c’est  là  le  principe  posé  par  la  loi  et  la  jurisprudence,  qui 
veulent  que  : lorsque  le  mur  mitoyen  est  insuffisant  pour 
l’un  des  voisins,  mais  suffisant  pour  l’autre,  c’est  au  proprié- 
taire dont  le  nouvel  œuvre  nécessite  la  réfection  du  mur,  à 
payer  tous  les  frais  nécessités  par  cette  réfection. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  la  réfection  pure  et 
simple  de  l’un  des  pans  de  bois  troublerait  l’accord  intervenu 
à l’origine,  si  ce  pan  de  bois  n’était  remplacé  par  un  ouvrage 
épuivalent.  Le  conseil  donné  au  client  de  notre  correspon- 
dant nous  paraît  donc  absolument  dangereux  en  ce  que,  s’il 
était  suivi,  il  assumerait  sur  la  tête  de  ce  client  une  respon- 
sabilité considérable,  sans  autre  résultat  d’ailleurs,  le  voisin 
ne  pouvant  être  obligé  à subir  une  charge  quelconque,  l’état 
de  choses  existant  étant  suffisant  pour  lui. 

Le  projet  de  notre  correspondant  nous  paraît  donc  le  plus 
pratique;  cependant  nous  pensons  que  la  construction  du 
mur  en  brique  doit  être  dénoncée  au  voisin  afin  que  celui- 
ci  présente  ses  observations  s’il  y a lieu  ; — à la  vérité,  nous 
ne  prévoyons  pas  d’observations.  Toutefois  le  voisin  peut 
objecter  qu’il  doit  être  dans  la  possibilité  de  faire  sur  le  par- 
paing mitoyen  un  ouvrage  semblable  à celui  fait  par  l’autre 
voisin,  et  qu’il  ne  pourra  pas  faire  cet  ouvrage  si  le  mur  de 
0"',22  passe  au  delà  de  l’axe  du  parpaing  en  pierre.  Il  doit 
donc  y avoir  sur  ce  point  une  convention  pour  régler  défi- 
nitivement les  droits  de  chacun. 

Ajoutons  que  le  passage  ne  peut  être  rétréci,  à moins  que 
R.  n’y  consente. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence, 
H.  Ravon,  architecte. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTES  D’ARÊTE,  MURS  ET  CONTREFORTS  POUR  CHAPELLE. 

Permettez-moi,  en  ma  qualité  d’abonné  à votre  excellent 
journal  d’architecture,  d’avoir  recours  à vos  lumières  pour 
la  reconstitution  d’une  église  que  je  dirige.  Le  croquis  inclus 
vous  fera  connaître  les  dimensions  principales  de  l’édifice, 
par  plan,  coupe  et  élévation  d’une  travée. 

Celle  église  ou  chapelle  à une  nef  avec  transept  comprend 
sept  travées  semblables  accusées  par  des  doubleaux  entre 
lesquels  est  une  voûte  d’arête  à nervures.  Les  doubleaux 
et  diagonaux  seront  en  banc  royal  de  Saint-Maximin 
0,22  X po  :r  les  premiers  et  0,22  X 0/18  pour  les 

seconds  ; les  remplissages  entre  nervures  seront  en  briques 
de  0,22  X 0,055  X 0,115  posées  à plat,  enduites  en  plâtre  en 
dessous,  et  d’une  chape  en  mortier  de  0,02  à 0,03  dép.  en 
dessus. 

La  maçonnerie  ordinaire  sera  faite  en  moellon  de  grès  de 
forêt;  les  contreforts  en  granit  dur  de  Normandie. 

La  couverture  sera  en  ardoise  d’Angers  posée  à crochet. 

L’espacement  dos  fermes  est  égal  à celui  des  contreforts, 
c’est-à  dire  3m,60  d'axe  en  axe. 

Les  colonnes  intérieures  sont  en  roche  demi-dure  de 
Saint-Maximin. 

Réponse.  — Pour  répondreà  la  question  posée  il  suffit  de  sui- 
vre la  marche  ordinaire  que  nous  avons  maintes  fois  indiquée. 


8 août  1896 


LA  CON  ST  RUCTION  MODERNE 


539 


Pour  évaluer  le  poids  des  voûtes  d'arète,  nous  estimerons 
le  poids  de  la  brique  creuse  posée  à plat,  à raison  de  90k  par 
mètre  carré,  et  ajouterons  un  poids  égal  pour  les  enduits, 
chape,  etc. 

Divisons  un  quart  de  voûte  en  quatre  secteurs  dont  nous 
marquons  l’axe;  calculons  le  poids  de  chaque  secteur;  ce  qui 
donne  : 40k,  105k,  200k  et  31 0k  pour  l’un,  et  45k,  115k,  190k  et 
260k  pour  l’autre. 

Pour  le  premier  secteur,  figurons  les  proiils  sur  l’axe  et 
déterminons  la  poussée  correspondante;  ce  qui  donne  : 90\ 
280k,  2S01',  200k.  Total  : 850k.  On  peut  admettre  que  ces 
poussées  horizontales  sont  directement  transmises  au  mur 
goutterot  par  l’intermédiaire  de  la  seconde  voûte.  Nous  figu- 
rons en  place  la  résultante  de  ces  diverses  formes. 

La  seconde  voûte  exerce  également  des  poussées  horizon- 
tales ; mais  elles  se  contrebutent  deux  à deux  au  droit  des 
doubleaux  et  on  peut  les  négliger. 


Elévation  extenenre  cLûne  travee 


Le  poids  total  qui  charge  un  arc  diagonal  est, 
k d’après  le  s poids  partiels  évalués  plus  haut,  égal  à 
655-[-610,  ou  1.265k,  pour  l’ensemble  des  deux  sec- 
teurs portés  par  ce  diagonal.  Rabattons  celui-ci, 
mettons  en  place  les  poids  partiels  qui  composent 
ce  total;  on  voit  que  la  poussée  du  diagonal  est  d’en- 
viron 550k  pour  fournir  un  polygone  des  résultantes 
qui  suive  convenablement  le  profil  de  l’arc. 

Les  deux  diagonaux  convergeant  au  même  point 
et  fournissant  chacun  une  composante  de  550k,  don- 
nent une  résultante  de  1.000ken  nombre  rond.  Avec 
la  première  poussée  de  850k,  celle-ci,  placée  à la 
naissance  des  arcs  doubleaux  et  diagonaux,  donne 
une  résultante  finale  de  1.850k,  qui  représente  la 
force  horizontale. 

Évaluons  maintenant  les  forces  verticales.  Celles- 
ci  comprennent  : 

Le  poids  des  voûtes  d’arête  agissant  sur  le  même  contre- 
fort,  soit  2Xt-265k,  ou  2.530k; 

Le  poids  du  mur  goutterot,  soit  33.26ok; 

Celui  du  contrefort,  soit  5.545k; 

Celui  de  la  toiture,  et  divers  accessoires,  soit  3.3901'. 

Mettons  en  place  la  résultante  totale  de  44.730k;  elle  ren- 
contre en  K la  poussée  résultante  de  1.850k.  A partir  de  K, 
composons  ces  deux  forces.  La  résultante  finale  traverse 
en  m le  plan  de  base. 

Ce  point  est  à l’intérieur  du  mur  goutterot,  ce  qui  est  lar- 
gement suffisant,  puisque  la  section  de  la  base  est  élargie  par 
l’addition  du  contrefort.  La  stabilité  et  la  résistance  nous 
paraissent  donc  garanties,  dans  les  conditions  de  charge 
indiquées. 

P.  I’. 
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Société  des  Inpienrs  et  Architectes  sanitaires 

DE  FRANGE 
[Voir  page  372.) 

La  Construction  moderne  a donné, 
dans  son  numéro  du  2 Mai  1896,  la 
composition  du  bureau  de  la  Société 
des  Ingénieurs  et  Architectes  sanitaires 
de  France,  pour  l’exercice  1896-1897  ; 
mais  cette  Société,  qui  entre  dans  sa 
deuxième  année  d’existence  et  qui,  pour 
ses  débuts,  a organisé  le  premier  Con- 
grès d’hygiène  et  d’assainissement,  tenu 
à Paris  au  mois  de  juillet  1895  ( Voyez 
10e  année , page  497),  mérite  que  l’on 
rappelle  le  but  multiple  de  sa  fonda- 
tion, lequel  est  ainsi  formulé  en  tête  de 
ses  statuts  : 

1°  Grouper  les  Ingénieurs  et  Archi- 
tectes français  s’adonnant  à l’étude  des 
questions  d’hygiène  appliquée;  2° Eclai- 
rer, par  la  discussion  et  le  travail  en 
commun,  les  questions  relatives  à la 
science  sanitaire;  3°  Faciliter  aux  jeu- 
nes Ingénieurs  et  Architectes  l’étude 
des  questions  sanitaires  et  leurs  moyens 
d’application;  4°  Encourager  les  études, 
les  recherches  et  les  travaux  relatifs  à 
l’application  de  l’hygiène  dans  les  villes 
et  les  habitations;  5°  Étendre,  par  le 
concours  de  ses  membres,  l’enseigne- 
ment professionnel  parmi  les  ouvriers, 
les  chefs  d’industrie  et  d’atelier  ; 6°  Faci- 
liter, par  des  expériences  et  des  applica- 
tions, le  développement  des  inventions 
relatives  au  génie  sanitaire  ; 7Ü  Provo- 
quer, par  tous  les  moyens,  l’émulation 
dans  l’application  des  inventions  et 
appareils  pouvant  améliorer  les  condi- 
tions de  milieu  et  de  vie;  8°  Récompen- 
ser, dans  la  mesure  de  ses  moyens,  les 
créateurs  d’appareils  nouveaux,  les  en- 
trepreneurs judicieux  et  les  ouvriers 
habiles;  9U  Tenir  ses  membres  au  cou- 
rant du  mouvement  sanitaire  à l’étran- 
ger par  la  communication  de  tous  les 
documents  propres  à les  éclairer. 

L’entrée  de  la  Société  est  des  plus 
faciles,  au  titre  de  membre  titulaire, 
pour  tout  Français  exerçant  ou  ayant 
exercé  la  profession  d’ingénieur  ou 
d’architecte,  et,  au  titre  de  membre 
associé,  pour  toute  personne  s’adonnant 
à l’étude  ou  à l’application  de  la  science 
sanitaire. 

Au  reste,  plus  de  deux  cents  adhé- 
rents, parmi  lesquels  on  compte  nombre 
d’anciens  élèves  de  l’École  polytechni- 
que, de  l’École  centrale  des  Arts  et  Ma- 
nufactures et  de  l’École  nationale  des 
Beaux-Arts  (section  d’Architecture),  ont 
déjà  répondu  à l’appel  des  fondateurs 


de  la  Société,  et  on  ne  saurait  trop 
engager  à se  joindre  à ces  ouvriers  de 
la  première  heure,  tous  les  Ingénieurs 
et  tous  les  Architectes,  sans  distinction 
aucune  d’École,  à une  époque  où  l’esprit 
public  se  porte  de  plus  en  plus  vers 
l’étude  de  ces  questions  d’hygiène  et 
d’assainissement  qui  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  santé  géné- 
rale, et  où  les  pouvoirs  publics,  dans 
leurs  efforts  pour  améliorer  les  condi- 
tions de  l’existence,  ont  besoin  du  con- 
cours de  tous  les  hommes  de  savoir, 
d’expérience  et  de  bonne  volonté 

♦ 

EXPOSITION  DE  1900 

Le  comité  des  directeurs  s’est  réuni  cette 
semaine. 

Pour  le  grand  palais,  le  comité  s’est  pro- 
noncé pour  le  plan  de  MM.  Louvet,  Deglane 
et  Binet,  avec  deux  nefs  perpendiculaires. 

Quant  à la  façade  principale,  on  s’est 
rallié  à la  loggia  avec  un  triple  portail,  de 
saillie  assez  faible,  pour  ne  pas  briser  la 
perspective  des  Invalides. 

Les  façades  sur  les  Champs-Elysées 
devront  avoir  également  l’aspect  le  plus 
monumental  possible. 

Intérieurement,  les  salles  du  rez-de- 
chaussée  seraient  aménagées  de  façon  à 
pouvoir  servir  à des  expositions  de  petits 
tableaux  et  d’objets  d’art,  et  recevraient  le 
jour  de  côté. 

M.  Girault  est  chargé  de  la  direction  de 
ces  travaux,  avec  MM.  Louvet,  Deglane, 
Binet,  Thomas  et  Tropey-Bailly  pour  colla- 
borateurs. 

Pour  le  petit  palais,  l’exécution  est  con- 
fiée à M.  Girault,  qui  a obtenu  la  première 
prime. 

♦ 

NOMINATIONS 

Chevalier  de  la  Légion  d’honneur  : M.  Bar- 
don,  architecte  de  la  Corrèze. 

Officier  de  V Instruction  publique  : M.  Clas- 
quin,  architecte  départemental  à Epinal. 


NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Paul  Des- 
caves, architecte,  décédé  à Chaumont,  dans 
sa  quarante-deuxième  année, 
♦ 

CONCOURS 

VILLE  D’ARGENTEUIL 

Le  concours  ouvert  pour  la  construction 
1»  d’une  justice  de  paix;  2°  école  et  biblio- 
thèque; 3°  asile  de  vieillards;  4°  salle  de 
fêtes,  a donné  les  résultats  suivants  : 

1er  et  2e  projets.  M.  Defresne. 

3°  et  4*  projets.  M.  Cavé. 

VILLE  DE  PARIS 

HÔPITAUX  D’ENFANTS 

1°  Hôpital  rue  Michel-Bizot. 

lre  Prime  : MM.  Meistrasse  et  Berger  ; 

2°  — Bourdillat  et  Goemans; 

3e  — Montolto  et  Lafon  ; 

4e  — Michelin. 

2°  Hôpital  rue  Etex. 

Ve  Prime  : MM.  Héneux; 

2°  — Meistrasse  et  Berger  ; 

3e  — Bourdillat  et  Goemans  ; 

4°  — Morin-Gousliaux  et  Le- 

cardonnel. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 


CONCOURS  DU  PRIX  D’ARCHITECTURE 

Grand  Prix  de  Borne.  — M.  Louis-Char- 
les-Henri Pille,  né  le  17  octobre  1868  à Paris, 
élève  de  M.  Pascal. 

Premier  second  grand  prix.  — M.  Paul- 
Marie-Arsène  Bigot,  né  le  9 janvier  1870  à 
Orbec  (Calvados),  élève  de  MM.  André  et 
Laloux. 

Deuxieme  second  grand  prix.  — M.  Gus- 
tave Umbdenstock,  né  le  24  décembre  1866 
à Colmar  (Haut-Rhin'),  élève  de  MM.  Guadet 
et  Paulin. 

— ♦ 

NOUVELLES 


DÉPARTEMENTS 

Congrès  de  la  Propriété  immobilière 
de  France,  à Rouen,  du  5 au  8 octobre 
1896.  — Avant  la  fermeture  de  l’Exposition 
nationale  et  coloniale  de  Rouen  aura  lieu, 
dans  cette  ville,  un  Congrès  de  la  Propriété 
immobilière  de  France , dont  les  travaux 
seront  divisés  en  six  sections  : 1“  Du  titre 
de  Propriété  et  du  Droit  hypothécaire  ; 2°  De 
la  Propriété  foncière  non  bâtie  - 3°  De  la  Pro- 
priété bâtie,  Impôts , Taxes;  4°  Règlements  et 
Servitudes  de  Voirie;  5°  Du  Contrat  de  bail , 
usages,  législation,  procédure ; 6°  Hygiène  et 
Prévoyance. 

Un  Comité  d’initialive,  comprenant  les 
hommes  politiques  et  les  principales  auto- 
rités administratives  et  judiciaires  de  la 
région,  est  chargé  de  préparer  les  program- 
mes des  séances  du  Congrès,  dont  le  secré- 
taire général  est  M.  Lecomte,  demeurant  à 
Rouen,  rue  Stanislas-Girardin,  10  bis,  et 
le  président  de  la  quatrième  section  est 
M.  Alexandre  Gouault,  architecte  à Rouen, 
bien  connu  pour  ses  études  spéciales  sur  les 
règlements  de  voirie. 

Société  de  l’Aisne  — Nous  apprenons 
qu’une  commune  du  département  de  l’Aisne 
vient  de  confier  l’étude  et  la  direction  des 
travaux  de  restauration  du  chœur  de  son 
église  à un  agent  voyer  cantonal;  la  Société 
des  architectes  du  département  de  l’Aisne  a 
immédiatement  adressé  une  protestation  à 
M.  le  Préfet. 

ÉTRANGER 

Association  internationale  pour  l’es- 
sai des  matériaux.  — Le  Baumaterialen- 
kunde  (Revue  des  matériaux  de  construc- 
tion), qui  paraît  à Stuttgart,  donne,  dans  la 
partie  officielle  de  son  deuxième  numéro 
(15  juillet  1896),  le  texte  allemand  avec  la 
traduction  française  du  résumé  du  procès- 
verbal  de  la  fin  de  la  première  séance  du 
Comité  directeur  de  V Association  internatio- 
nale pour  l’essai  des  matériaux  ainsi  que,  les 
Statuts  de  cette  Association  tels  qu’ils  ont 
été  adoptés  par  la  Conférence  internationale 
tenue  à Zurich  en  septembre  1895  pour 
l’unification  des  méthodes  d’essai  des  maté- 
riaux de  construction. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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EXPOSITION  NATIONALE  SUISSE,  A 
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Nous  avons  dit  dans  une  précédente  lettre  ce  qui  fait  1 in- 
térêt de  l'Exposition  Suisse  pour  les  gens  sérieux. 

Heureusement  que  nous  ne  sommes  pas  tous  sérieux, 
aucune  loi  ne  nous  oblige  à l’être,  et  même  maint  person- 
nage, dit  sérieux,  entretient  dans  son  cœur  un  brin  de  fri- 
volité. Pour  ces  derniers  on  a créé  à Genève  le  Village  Suisse. 
C’est  un  village  suisse  comme  il  n’y  en  a pas  en  Suisse,  une 
idylle  réalisée,  une  vraie  œuvre  d’art  où  tout  ce  qui  fait  la 
poésie  et  le  charme  de  la  nature  alpestre  est  concentré  sur 
quelques  arpents  de  terrain.  Vous  y voyez  tomber  une  cascade 
qui  gronde  et  rejaillit  au  milieu  de  rochers  sauvages  et  de 
pâturages  des  hautes  Alpes  où  broutent  les  chèvres  capri- 
cieuses et  les  vaches  somnolentes  qui  font  lentement  tinter 
leurs  sonnailles.  Dans  ce  site  enchanteur,  autour  d’une  église 
rustique,  se  groupe  un  village  où  chaque  édifice  a été  pris  à 
l’un  des  vingt-deux  états  de  la  Suisse.  Ici  est  une  vieille 
auberge  de  Schaffhouse,  là-bas  une  arcade  de  Berne  qui  fait 
bon  voisinage  avec  un  fragment  de  Lucerne  et  une  porle 
d’un  château  de  Neuchâtel.  A côté  s’étale  une  « locanda  » 
qui  rappelle  les  rives  ensoleillées  du  lac  de  Lugano  ; puis, 
plus  loin,  des  fermes  de  l'Oberland,  des  chalets  du  Jura,  des 
mazots  du  Valais,  des  maisons  de  paysans  de  Vaud  et  de 
Genève;  tout  cela  habité  par  les  gens  du  pays  portant  leurs 
jolis  costumes  nationaux  et  travaillant  à leurs  diverses  indus- 
tries ; le  tout  agrémenté  d’auberges  antiques  qui  servent  de 
rendez-vous  aux  visiteurs  des  différentes  parties  de  la  Suisse. 

Vous  qui  venez  en  Suisse  pour  vous  amuser,  et  votre 
nombre  est  légion,  ne  manquez  pas  de  passer  une  journée 
dans  le  Village  Suisse  de  Genève;  et  si,  sur  la  place  du  vil- 
lage, vous  voyez  un  essaim  de  jeunes  gens  en  costumes  de 
2e  Série.  — lre  Année.  — N°  46. 


toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel  danser  au  son  d’une  mu- 
sette, n’allez  pas  les  prendre  pour  des  figurants  de  théâtre. 
Vous  vous  tromperiez  complètement.  Ce  sont  jeunes  gens  de 
bonnes  familles  ; il  se  trouve  même  parmi  eux  des  fils  et  des 
filles  de  millionnaires  qui  ne  dédaignent  pas  de  se  parer,  de 
danser  et  de  chanter  pour  amuser  leurs  concitoyens  et  leurs 
hôtes.  Ce  sont  là  les  mœurs  de  la  libre  Helvétie,  celte  con- 
fédération de  républiques  plusieurs  fois  centenaires.  Ne  l’ou- 
bliez pas! 

Après  avoir  parlé  de  jeunes  filles  parées,  de  danses  et  de 
festins,  il  est  dur  de  reprendre  la  note  grave  qui  convient  à 
la  Construction  Moderne  et  de  décrire  le  côté  technique  du 
Village  Suisse.  Voulez-vous  donc  que  je  vous  dise  que  les 
montagnes  du  Village  Suisse  sont  des  constructions  en  char- 
pente recouvertes  de  planches  où  l’on  a reproduit  tous  les 
accidents  de  terrain  d’après  un  plan  coté  avec  sections  hori- 
zontales ? 

Voulez-vous  savoir  comment  la  terre  végétale  est  retenue 
sur  ces  montagnes  de  planches,  grâce  à un  rideau  de  planches 
sur  champ  formant  comme  les  cellules  d’un  rayon  de  miel 
sur  la  surface  de  ces  constructions  en  bois?  Voulez-vous  que 
je  vous  raconte  les  voyages  que  l’on  a faits  pour  mouler  de 
vrais  rochers  pour  la  cascade  du  Village  Suisse  et  comment 
le  peintre  qui  a composé  le  site  du  Village  a trouvé  moyen 
d’exagérer  les  effets  de  distance  par  l’emploi  de  minuscules 
chalets  placés  sur  les  hauteurs? 

Voulez-vous  que  je  vous  révèle  que  plusieurs  des  édifices 
du  village  sont  en  slaff  moulé  sur  les  originaux  eux-mêmes, 
tandis  que  d’autres  sont  des  chalets  authentiques  transportés 
de  toutes  pièces  ? Mais,  c’est  comme  si  je  vous  montrais  le 

XIe  année  de  la  Collection. 
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squelette  de  votre  maîtresse  au  moyen  des  rayons  Rœntgen. 

Voyons,  chers  collègues,  oublions  pour  une  fois  que  nous 
sommes  techniciens,  et  contentons-nous  seulement  d’être 
français,  c’est-à-dire  de  savoir  jouir  tout  bonnement  de  la 
vie  à la  bonne  franquette;  et  pour  cela  quels  lieux  plus  favo- 
rables pourrions-nous  trouver  que  la  Reine  du  Léman,  la 
patrie  de  Rousseau,  la  retraite  de  Voltaire  où  la  gaieté  règne 
aujourd’hui  en  souveraine  ? 

C’est  là  que  je  vous  convie. 

X.  Y.  Z. 



LES 

GRANDS  PRIX  D’ARCHITECTURE 

Planches  99-100. 

Dans  notre  précédent  numéro,  nous  avons  analysé  suc- 
cinctement les  projets  des  dix  logistes.  Nous  complétons 
aujourd’hui  notre  compte  rendu  du  concours  de  1896  par  la 
publication  des  plans  et  des  façades  des  grands  prix. 


Le  parti  adopté  par  M.  Pille  est  bien  différent  de  celui 
des  deux  autres  lauréats  de  cette  année.  L’école  s’offre  la 
première  du  côté  de  la  mer,  sous  forme  d’un  quadrilatère 
entourant  une  cour,  où  se  dresse  l’observatoire. 

Une  seconde  cour,  plus  grande  et  plus  ouverte,  dessert  les 
bâtiments  d’administration  et  d’babiiation.  Les  portiques  qui 
donnent  accès  à cette  cour,  et  dont  l’utilité  n’est  pas  démon- 
trée, jouent  un  rôle  important  dans  l’élévation  principale. 

Les  rampes  et  les  escaliers  conduisant  au  port  sont  larges 
et  en  pente  douce. 

Quant  à la  façade,  elle  est  d’allures  simples,  le  bâtiment 
d’école  seul  ayant  un  aspect  décoratif  plus  accusé,  avec  les 
trois  grandes  baies  donnant  accès  au  vestibule  d’honneur,  et 
les  deux  pavillons  marquant  l’extrémité  des  bâtiments  en 
retour. 

Le  plan  de  M.  Bigot  est  beaucoup  plus  ouvert  du  côté  de 
la  mer,  et  le  front  de  la  façade  est  aussi  beaucoup  plus  con- 
sidérable. Les  bâtiments  d’administration  sont  très  éloignés 
de  l’école  proprement  dite,  et  forment  un  groupe  à part  du 
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Une  école  supérieure  de  marine.  — Projet  de  M.  Bigot. 


côté  de  la  ville.  Le  port,  au  lieu  d’être  très  ouvert  comme  i 
celui  de  M.  Pille,  est  au  contraire  très  fermé. 

En  élévation,  l’importance  donnée  aux  murs  de  quai  et 
aux  rampes  d’accès,  nuit  à l’effet  de  la  façade  monumentale 
'jue  surmonte  un  dôme  d’une  agréable  silhouette,  mais  dont 
la  présence  dans  cette  école  scientifique  n’était  pas  indis- 
pensable. 

M.  Umbdenstock  présentait  ses  bâtiments  nobles  au  fond 
d une  cour  largement  ouverte.  Les  pavillons  d’administra- 
tion, tout  en  étant  séparés  de  l’école,  n’en  étaient  pas  trop 
éloignés  comme  dans  le  projet  précédent.  La  cour  inté- 
rieure avait  une  tendance  à l’encombrement.  Le  port  était 
vaste  et  les  quais  bien  disposés. 

— — 

CONCOURS 

POUR  LA  CONSTRUCTION  DES  DEUX  PALAIS 
AUX  ClIAMPS-ÉLYSÉES. 

RAPPORT  de  M.  Pascal  (Suite). 

( Voyez  paye  532.) 

La  hâte  d’une  esquisse  à réaliser  à si  courte  échéance  pour  les 
concurrents  nombreux  qui  ne  s’étaient  pas  mis  à l’œuvre  sur  des 
renseignements  officieux  et  approximatifs  avant  l’ouverture  du  con- 
cours a porté  plus  naturellement  sur  les  coupes.  Les  meilleurs  pro- 
jets ne  sont  pas  exempts  de  critique  à cet  égard.  Quelques  essais 
réussis  ont  montré  qu'on  pouvait  considérer  la  grande  salle  comme 


autre  chose  qu'un  abri  également  convenable  pour  un  marché,  pour 
une  gare  ou  pour  une  salle  d’exposition  à tout  faire.  Tout  en 
admettant  que  la  monotone  et  paisible  répétition  des  points  d’ap- 
pui du  palais  de  l’Industrie  ait  été  une  des  conditions  favorables 
des  adaptations  si  diverses  dont  il  a subi  la  torture,  l’affirmation 
nette  du  programme  que  la  destination  principale  de  l’édifice  était 
l’exposition  annuelle  des  artistes  vivants  établit  que  des  parois  ver- 
ticales fixes  délimiteront  les  salles  destinées  à la  peinture,  celles-ci 
ne  devant  recevoir  leur  jour  que  du  haut. 

De  là  découle  la  possibilité  de  traiter  les  grands  abris  comme 
des  salles  de  forme  arrêtée  et  non  point  comme  les  hangars  affectés 
aux  expositions  quelconques,  et  la  probabilité  de  l’application  de 
ces  doubles  vitrages  à plafonds,  à voussures,  à coupoles,  à motifs 
variés  ne  montrant  pas  simplement  l’ossature  extérieure  et  ses 
verres  de  remplissage.  Les  conditions  de  la  circulation  pour  l'en- 
Iretien,  de  la  ventilation  et  celles  du  chauffage  éventuel,  peut-être 
de  l’éclairage  pour  le  soir,  y trouveraient  leur  solution  aussi  bien 
que  le  fonctionnement  des  stores,  des  vélums,  de  tous  les  moyens 
pratiques  à tenter  pour  répartir  une  lumière  égale  et  diffuse  dans 
ces  vastes  espaces  que  le  soleil  visitera  sous  des  inclinaisons  et 
avec  des  orientations  diverses  ; et,  déplus,  on  pourra  songer  à 
composer  ces  salles  pour  elles-mêmes,  non  pas  seulement  pour  ce 
qu’elles  seraient  exposées  à contenir,  mais  sans  que  ces  dernières 
conditions  de  leur  existence  aient  pourtant  à en  souffrir.  Parois 
verticales,  arrangement  des  parties  hautes,  concourraient  à leur 
ensemble  et  permettraient  d’en  faire  quelque  chose  qui,  n’ayant 
pas  eu  peut-être  encore  d’équivalent  par  les  dimensions,  porterait 
la  caractéristique  d’un  monument  gigantesque,  à destination  pré- 
cise et  bien  de  son  temps. 

Nous  n’avons  garde  d’oublier,  en  essayant  de  traduire  les  appré- 
ciations qui  se  sont  manifestées  pendant  les  visites  du  jury  et  en  y 
ajoutant  peut-être  involontairement  nos  préférences  personnelles, 
que  le  rez-de-chaussée  doit  servir  à des  expositions  dont  il  est  im- 
possible de  préciser  la  nature  et  auxquelles  il  faut  laisser  leur 
liberté  d’installation,  et  qu’il  ne  doit  être  en  rien  inférieur  en  sou- 
plesse au  palais  de  l’Industrie  pour  le  concours  hippique,  par  exem- 
ple, et  pour  le  concours  agricole.  Tous  les  dessous  de  l’exposition 
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Une  école  supérieure  de  marine.  — Projet  de  M.  Umbdenstock. 


do  peinture,  en  fonction  même  de  l'étroitesse  du  terrain,  peuvent 
recevoir  de  la  lumière  et  de  l’air;  il  convient,  croyons-nous,  qu’il 
soit  même  dit  qu’elles  en  doivent  recevoir,  pour  que  stalles  et  éta- 
bles provisoires  se  placent  et  s’enlèvent  avec  rapidité  et  dans  des 
conditions  de  confort  et  de  convenance  pour  lesquelles  la  longue 
expérience  des  Champs-Elysées  servira  de  règle  et  de  base.  Nous 
avions  déjà,  à propos  du  plan,  traité  trop  longuement  peut-être 
des  conditions  de  commodité  des  espaces  à répartir  pour  ces  usages 
multiples  et  impossibles  à prévoir  intégralement.  C’est  du  parti 
décoratif  à espérer  dans  les  belles  salles  à créerque  nous  avons  été 
amenés  à en  parler  de  nouveau. 

11  n’y  a rien  à dire  des  effets  à obtenir  des  moyens  d’accès  d’uu 
étage  à l’autre.  Le  concours  nous  a montré  toutes  les  variétés  d'es- 
caliers : ceux  que  la  pratique  du  palais  des  Champs-Elysées  a fait 
déployer  dans  les  grands  halls  et  les  atriums;  ceux  qui  s'étendent 
au  milieu  des  salles  en  en  variant  les  aspects  et  en  se  prêtant  à des 
arrangements  de  galeries  utilisables  encore  en  expositions;  ceux 
qu’enferment  des  pavillons;  ceux  qui  constituent  des  dégagements 
secondaires,  nécessaires  partout  surtout  parce  que  la  répartition, 
la  complication,  la  séparation  forcée  des  organes  du  nouveau 


plan  se  prêteraient  aisément  à des  expositions  séparées  ou  par- 
tielles auxquelles  la  grande  unité,  la  simplicité  du  palais  de  l'In- 
dustrie ôtait  une  forte  part  d’imprévu. 

Le  jury  ne  paraît  avoir  aucun  avis  à donner  sur  ce  qui,  en  cette 
matière,  est  du  domaine  de  l’art  et  de  la  fantaisie. 

Nous  en  avons  fini  avec  les  considérations  d’ordre  général,  avec 
les  résumés  de  conver-ations  se  formulant  en  conseils  ou  en  injonc- 
lions  que  le  jury  devait  faire  entendre  à l’administration  qui  va 
avoir  la  lourde  tâche  de  réaliser  ses  desiderata. 

On  souhaite  un  ensemble  puissant,  digne  d’un  des  plus  beaux 
programmes  qui  puissent  être  confiés  à des  artistes  et  du  pays  qui 
invite  une  fois  de  plus  toutes  les  nations  à lui  confier  les  plus  utiles 
et  les  plus  belles  de  leurs  œuvres  dans  un  cadre  qui  ne  fléchisse 
pas  devant  elles. 

Notre  effort  pour  résumer  ce  qui  a été  suggéré  par  le  concours 
et  ce  qu’on  en  peut  tirer  nous  a fait  retarder,  après  avoir  rendu  un 
hommage  général  à la  vitalité  d’une  école  qu'un  nombre  relative- 
ment important  de  concurrents  ont  pu  représenter,  l’appréciation 
des  différents  projets  présentés.  Peut-être  aurait-il  mieux  valu 
procéder  inversement  ; mais  une  part  plus  large  aurait  été  à faire 
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Grand  palais  des  Champs-Elysées.  — Projet  de  M.  Troppey-Bailly. 


à la  critique  qui  ressort  des  feuilles  que  je  viens  de  vous  lire,  et 
votre  rapporteur  a cru  qu’il  vous  traduirait  mieux  l’impression 
générale  du  jury  en  faisant  maintenant  surtout  ressortir  les  hautes 
qualités  qui  lui  ont  fait  récompenser  ceux-là  seuls  dont  ce  rapport 
peut  vous  parler,  après  avoir  témoigné  du  regret  de  ne  pouvoir 
rechercher,  en  tant  de  beaux  dessins  où  elles  se  trouvent,  nombre 
d’idées  ingénieuses,  nobles  et  nouvelles  qui  ont  disparu  dans  les 
cruelles  opérations  imposées  à son  fonctionnement  impartial. 

Le  procès-verbal  des  séances  dira  les  dates,  les  heures  employées 
à l’examen  individuel  et  collectif  des  projets. 

Nous  sommes  arrivés  à ce  point  où,  après  une  première  élimi- 
nation des  œuvres  sans  valeur,  après  une  mise  hors  concours  des 
projets  qui  s’étaient  affranchis  des  conditions  du  programme,  après 
une  seconde  élimination  qui  avait  atteint  des  dessins  de  la  plus 
grande  importance,  — non  sans  que  le  sentiment  du  chagrin  à 
imposer  à des  artistes  si  méritants  ait  retenu  tels  des  membres 
du  jury  sur  la  limite  d’un  vote  défavorable,  — neuf  projets  pour  le 
grand  palais  avaient  été  retenus  et  six  seulement  pour  le  petit, 
auxquels  sont  venus  s’en  ajouter  le  lendemain  deux  autres  qui 
laissaient  des  regrets  à des  collègues  émus  de  voir  tant  de  talents 
abandonnés. 

Dans  l’ordre  de  leur  inscription,  restaient  à apprécier  par  bulle- 
tins de  vote  au  scrutin  secret  : 

Pour  le  grand  palais. 

MM.  Paulin,  Thomas,  Louvet,  Girault,  Esquié,  Troppey-Bailly, 
Gautier,  Blavette,  Deglane  et  Binet. 

Pour  le  petit  palais. 

MM.  Cassien-Bernard  et  Cousin,  Toudoire  et  Pradelle,  Girault, 
Larché  et  Nachon,  Esquié,  Mewès,  Blavette,  Deperthes  père  et  fils. 

C’est  à ce  moment  qu’est  intervenue  la  déclaration,  à l’unani- 
mité des  votants,  au  nombre  de  40,  qu’aucun  des  projets  exposés 
pour  le  grand  palais  n’était  — tel  quel  — susceptible  d’exécution  et 
que  l’administration  devrait  en  diriger  la  refonte  pour  l’œuvre 
définitive. 

Il  ne  convenait  point  que  cette  indication  donnée  après  coup 
pût  sembler  une  défaveur  pour  celui  que  le  hasard  du  vote  allait 
faire  sortir  le  premier. 

C’est  seulement  après  cinq  tours  de  scrutin  que  M.  Louvet  fut 
désigné  par  21  voix. 

La  seconde  prime  donna  lieu  à deux  tours  de  scrutin,  et  MM.  De- 
glane et  Binet  obtinrent  22  voix. 

La  troisième  échut  à M.  Thomas,  par  le  même  nombre  de 
suffrages. 

Trois  tours  de  scrutin  furentnécessaires  pour  assurer  à M.  Girault 
le  quatrième  prix  par  21  voix,  et  deux  tours  pour  le  cinquième  à 
M.  Troppey-Bailly  par  28. 

Restaient  non  classés  : MM.  Paulin,  Esquié,  Gautier  et  Blavette. 
Le  jury  ne  crut  pas  qu’il  était  digne  du  talent,  de  la  valeur,  de 
la  situation  acquise  de  nos  distingués  confrères  de  leur  accorder 
une  mention  honorable.  Et  pourtant,  ces  vaincus  d’une  lutte  si 
sérieuse  méritent  que  nous  leur  accordions,  avec  l’expression  de 
regrets  unanimes,  quelques  lignes  pour  glorifier  le  talent  dépensé, 
et  que  nous  commencions  par  eux  l’étude  rapide  qui  doit  laisser 
un  souvenir  dans  ce  rapport. 


Sans  tracé,  sans  croquis,  c’est  donner  une  impression  bien  vague 
après  avoir  signalé  dans  un  projet  des  portiques  extérieurs  trop 
plats,  sans  issue,  que  de  louer  la  belle  et  grande  ordonnance, 
l’unité  de  style,  la  sûreté  de  goût  des  façades  et  leur  pondération, 
malgré  un  peu  de  hors  d’échelle  au  motif  central  et  un  dûme  mal- 
heureux. Le  parti  du  plan  de  M.  Paulin  comportait,  au  delà  d’un 
grand  salon,  après  la  traversée  de  la  piste,  un  atrium  destiné  à la 
sculpture  précédant  la  salle  de  concerts  au  fond.  Les  escaliers, 
judicieusement  placés  en  dehors  de  la  circulation,  étaient  un  peu 
petits;  les  dessous  à rez-de-chaussée  peu  éclairés;  mais  un  plan 
logique  et  simple  concordant  avec  des  façades  et  des  coupes  très 
ordonnées  et  méthodiques  constituait  un  digne  ensemble. 

(A  suivre.) 

_® 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Eglise.  — Servitude.  — Ecoulement  d'eau. 

L’église  paroissiale  A,  de  la  commune  B,  et  la  ferme  G, 
faisaient  partie,  avant  la  Révolution,  d’une  même  abbaye  ; 
les  murs  de  l’église  vers  la  ferme  sont,  comme  les  autres, 
percés  de  larges  fenêtres. 

Le  propriétaire  C.  et  la  commune  n’ont  pas  de  titres  défi- 
nissant leurs  droits.  Les  eaux  d’une  partie  de  l’église  tombent 
dans  la  cour  de  la  ferme;  on  a établi,  il  y a un  certain 
nombre  d’années,  des  gouttières  et  des  tuyaux  de  descente 
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aboutissant  sur  des  dalles  évidées  en  caniveaux  aux 
points  H I D. 

La  commune,  pour  éviter  l’humidité,  vient  de  faire  autour 
de  l’église  un  pavage  dont  la  largeur  est  établie  par  la  saillie 
des  contreforts.  Le  propriétaire  C.  (qui  possède  la  ferme 
depuis  un  an  environ)  prétend  : 

1®  Que  le  terrain  lui  appartient  jusqu’au  pied  même  des 
murs  et  que  c’est  sans  droit  que  la  commune  a fait  le  pavage 
dans  sa  cour  même,  et  veut  le  faire  démolir,  ou  le  démolir 
lui-même. 

2°  Le  propriétaire  C.  pense  que  la  commune  n’a  pas  le 
droit  de  déverser  ses  eaux  sur  lui;  que  si  toutefois  la  com- 
mune a ce  droit,  elle  doit  les  laisser  tomber  directement 
des  égouts  ou  des  gargouilles,  sans  les  diriger  par  des  gout- 
tières et  des  tuyaux  en  des  points  déterminés  ; il  prétend 
d’ailleurs  qu’il  n’est  pas  tenu  de  laisser  subsister  ces  tuyaux 
et  gouttières,  bien  que  son  auteur  les  ait  supportés  depuis  de 
nombreuses  années  et  les  ait  même  vu  établir. 

3°  D’autre  part  la  commune  B a fait  établir  une  remise 
de  pompes  en  M,  contre  le  mur  de  C.,  qui  forme  d’ailleurs 
fermeture  d’un  côté  de  cette  remise  : C.  demande  que  la 
commune  lui  paye  la  mitoyenneté  du  mur  dans  l’héberge  de 
sa  remise. 

Réponse.  — La  servitude  d’égout  au  prolit  de  l’église  est 
certainement  acquise  par  prescription.  Celui  qui  a un  droit 
de  servitude  peut  en  user  sans  pouvoir  faire,  dans  le  fonds 
de  la  servitude,  de  changements  qui  aggravent  la  condition 
de  ce  fonds. 

La  question  qui  se  pose  est  donc  celle-ci  : les  tuyaux  de 
descente  constituent-ils  une  aggravation  de  servitude  pour  le 
fonds  servant?  Evidemment  non;  sans  examiner  autrement 
si  l’écoulement  des  eaux  par  les  tuyaux  de  descente  n'est 
pas  un  droit  acquis  également  par  prescription. 

En  ce  qui  concerne  le  pavage  : la  propriété  de  l’église  nous 
paraît  s’arrêter  à la  saillie  des  contreforts,  et  l’administration 
communale  nous  paraît  fondée  dans  sa  prétention  à garantir 
le  soubassement  des  murs  de  l’église  par  un’ pavage  ne  dé- 
passant pas  la  saillie  des  contreforts. 

On  pourrait  donc  dire  de  l’action  de  D.  à ce  sujet,  qu’il 
n’y  a pas  d’intérêt  pour  lui  et  par  conséquent  pas  d’action. 
Il  y a là  un  simple  acte  de  mauvais  voisinage. 

En  ce  qui  concerne  la  remise  de  la  pompe  : il  est  incon- 
testable que  la  commune  doit  la  mitoyenneté  du  mur  à 
partir  du  contrefort.  Cette  mitoyenneté  doit  être  payée  sui- 
vant l’héberge  de  la  remise. 

Le  secrétaire  du  comité  de  juris prudence , 
II.  Ravon,  architecte. 


LI  PORTAIL  DI  LiliLISE  DIS  AWTIIS 

A POITIERS  (I) 

Parmi  bs  sociétés  savantes  des  départements,  la  Société 
des  Antiquaires  de  l'Ouest,  fondée  à Poitiers  peu  après  1830 
et  bien  connue  par  la  publication  de  plus  de  cinquante  volumes 

(1)  Une  partie  des  notes  qui  suivent  etlafiguro  de  ce  portail  sont  emprun- 
tées au  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  (Poitiers,  1896,  in-8°, 
4°  trim.  1895),  où  la  figure  est  reproduite  d’après  une  photographie  de  M.  Al- 
fred Perlât,  photographe  à Poitiers. 


Portail  de  l’église  des  Augustius,  à Poitiers. 


de  Mémoires  et  de  douze  volumes  de  Bulletins , est,  on  le 
voit,  une  des  plus  laborieuses  et  est  aussi  une  de  celles  qui 
ont  le  plus  contribué  à élucider  de  nombreux  points  d’his- 
toire générale  et  locale  ainsi  qu’à  donner  une  bonne  des- 
cription des  monuments  du  passé,  à défaut  d’en  toujours 
pouvoir  assurer  la  conservation. 

Depuis  l’an  dernier,  une  bonne  aubaine  archéologique  est 
échue  à la  Société  et  a fourni  un  nouvel  intérêt  à ses  séances. 

L’ancien  couvent  des  Augustins,  fondé  à Poitiers  vers  1345 
et  demeuré  llorissant  jusqu’à  la  Révolution,  a,  depuis  cette 
époque,  éprouvé  les  plus  diverses  vicissitudes,  et  l’église  de 
ce  couvent,  d’abord  vendue  comme  bien  national,  puis  con- 
vertie en  magasin  de  fers  et  en  bazar  de  toutes  sortes  de 
marchandises,  vient  d’être  l’objet  d’une  adaptation  plus  com- 
plète à cette  dernière  destination,  ce  qui  lui  a valu  une  façade 
moderne  remplaçant  un  intéressant  portail  du  xvu°  siècle. 

Mais  la  Société  veillait,  et  grâce  aux  démarches  de  plu- 
sieurs de  ses  membres,  notamment  de  son  président,  M.  de  la 
Marsonnière,  et  de  son  secrétaire  général,  M.  A.  Tornezv, 
bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats  à la  Cour  de  Poitiers,  il  lut 
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fut  fait  don  de  la  partie  encore  existante  de  Y ancien  portail 
des  Augustins,  partie  que  représente  la  gravure  ci-contre. 

Fondé  en  1671,  ce  portail  — encadrant  une  porte  percée 
dans  le  chevet  de  l’église,  au  pied  d’une  ancienne  fenêtre  dont 
on  a pu  facilement  reconnaître  les  traces  — était  décoré, 
outre  les  quatre  colonnes  sur  haut  soubassement,  1 archi- 
trave et  la  frise  avec  partie  d’entablement  existant  encore, 
d’un  fronton  avec  des  statues  de  la  Vierge,  de  saint  Augus- 
tin et  de  sainte  Monique.  Mais  le  fronton  et  les  statues  ont 
été  remplacés,  au  commencement  de  ce  siècle,  par  la  balus- 
trade actuelle. 

La  construction  de  ce  portail  a été  attribuée  au  sculpteur 
poitevin  Girouard,  l’auteur  de  la  statue  de  Louis  Xl\  qui  lut 
érigée  sur  la  place  du  Marché-Vieux,  en  1687  ; mais  peut- 
être  ce  portail  est-il  l’oeuvre  de  l’architecte  François  Leduc, 
de  Toscane,  dit  Toscan , dont  M.  Bélisaire  Ledain  cite  quel- 
ques édifices  construits  à cette  époque  à Poitiers  et  en  N en- 
dée,  et  qu’il  fait  mourir  en  1698  à Saint-Maixent  (1). 

Aujourd’hui  ce  portail,  après  avoir  été  l’objet  d études  et 
de  projets  de  MM.  J.  Lisch,  inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques,  et  Formigé,  architecte  de  ce  service,  va 
être  réédifié  sur  un  nouvel  emplacement  appartenant  à la 
Société  des  Antiquaires  de  l’Ouest  et  grâce  à un  crédit  de 
3.500  francs  voté  par  cette  Société  et  complété  par  une  sub- 
vention du  ministère  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts.  La  ville  de  Poitiers  conservera  donc  ainsi  un  intéres- 
sant souvenir  de  son  couvent  des  Augustins,  en  même  temps 
qu’une  page  non  sans  valeur  de  l’Architecture  française  de 
la  dernière  moitié  du  xvu°  siècle. 


Un  Membre  correspondant 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  l’Ouest  . 

« 


Le  chauffage  des  édifices  et  des  maisons  d’habitation  peut 
s’obtenir  de  deux  façons  différentes:  soit  en  plaçant  dans 
chaque  pièce  un  ou  plusieurs  foyers  utilisant  directement  la 
puissance  calorifique  du  combustible  qu’on  leur  fournit,  ces 
appareils  pouvant  être  des  cheminées,  des  poêles  ou  même 
des  calorifères  relativement  simples  ; soit  au  contraire  en 
chauffant  plusieurs  pièces  et  même  tout  l’édifice  au  moyen 
d’un  appareil  spécial  placé  le  plus  souvent  en  dehors  des  lo- 
caux et  répartissant  la  chaleur  dans  ceux-ci  au  moyen  de 
conduits  spéciaux. 

Dans  une  maison  d’habitation  bien  établie  les  deux  modes 
de  chauffage  doivent  être  prévus  ensemble,  de  façon  à pouvoir 
se  suppléer  et  au  besoin  se  remplacer  l’un  l’autre. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  les  articles  qui  vont  suivre 
que  du  chauffage  par  calorifères  placés  hors  des  pièces. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  de  construction  et  d’instal- 
lation de  ces  appareils  il  nous  parait  utile  d’énumérer  les 
divers  systèmes  utilisés,  de  les  décrire  sommairement  et  de 


(1)  Des  travaux  attribués  à François  Leduc  vers  la  datede  1703,  àFontenay-le- 
Comte,  doivent,  à raoinsd’un  titrecertain,  l'aireretarderlamortdecetarchitècte. 


faire  ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients  inhérents  à 
chaque  système  en  général. 

Les  systèmes  le  plus  souvent  employés  sont  : 

1°  Le  chauffage  à air  chaud  par  calorifères  ; 

2°  Le  chauffage  par  l’eau  chaude  sans  ou  sous  pression; 

3°  Le  chauffage  à vapeur. 


Chauffage  à air  chaud  par  calorifères. 

Les  calorifères  à air  chaud  se  composent  en  général  d’un 
appareil  en  tôle,  en  fonte  ou  en  céramique,  à l’intérieur 
duquel  se  trouve  un  foyer  ; les  produits  de  la  combustion, 
avant  de  se  rendre  à la  cheminée,  circulent  à l’intérieur  de 
coffres  ou  de  tuyaux  convenablement  disposés;  ces  coffres 
sont  refroidis  par  une  circulation  d’air  froid  venant  de  l’ex- 
térieur ou  de  l’intérieur  du  bâtiment.  Cet  air  échauffé  se 
rend  à la  partie  supérieure  du  calorifère  dans  une  capacité 
dite  chambre  de  chaleur  d’où  il  est  distribué  dans  les  pièces 
par  une  série  de  conduits  de  pente  et  de  section  convena- 
bles. 

Les  calorifères  à air  chaud  ont  été  pendant  longtemps  les 
seuls  employés  en  France  pour  le  chauffage  des  habitations, 
et  cela  à cause  de  leur  facilité  de  construction,  et  en  raison 
de  leur  simplicité  apparente  de  fonctionnement. 

Ces  appareils  présentent  cependant  de  nombreux  et  sérieux 
inconvénients  : 

L’air  chaud,  en  raison  de  la  faible  quantité  de  chaleur 
qu’il  peut  emmagasiner,  ne  peut  être  conduit  très  loin,  et 
lorsque  l’immeuble  est  un  peu  étendu  il  devient  nécessaire 
d’employer  plusieurs  centres  de  chauffage,  qui  encombrent 
les  caves,  les  chauffent  et  compliquent  le  service. 

Si  ces  calorifères  ne  sont  pas  conduits  par  des  personnes 
expérimentées  et  très  soigneuses,  ils  se  détériorent  ra- 
pidement, les  cloches  se  fêlent  par  suite  de  coups  de  feu,  e'. 
ces  appareils  deviennent  dangereux  pour  la  santé  des  per- 
sonnes occupant  les  pièces  qu’ils  doivent  chauffer. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  eu  à se  servir  des  calorifères 
à air  chaud  en  ont  toujours  tôt  ou  tard  reconnu  les  inconvé- 
nients; et  toutes  les  précautions  prises  pour  éviter  le  contact 
de  l’air  avec  les  surfaces  portées  au  rouge  sont  le  plus  sou- 
vent inefficaces  ou  insuffisantes. 

Les  joints,  aussi  bien  établis  qu’ils  soient,  sousl’infliicnce 
des  dilatations  et  des  contractions,  finissent  toujours  par  se 
disloquer  et  par  laisser  passer  dans  la  chambre  de  chaleur 
les  gaz  délétères  qui  se  mélangent  à l’air  chaud  et  pénètrent 
avec  lui  dans  les  locaux  habités.  Le  danger  qui  en  résulte 
est  très  grand,  surtout  lorsque  l’appareil  est  a feu  continu, 
c’est-à-dire  à combustion  lente,  à cause  de  la  production 
énorme  d’oxyde  de  carbone  que  donnent  ces  appareils  en 
général. 

Les  calorifères  à air  chaud  engendrent  souvent  des  odeurs 
désagréables,  surtout  lorsque  l’immeuble  qu’ils  desservent 
est  placé  à l’intérieur  d’une  grande  ville;  cela  tient  à ce  que 
l’air  froid  venant  du  dehors  est  chargé  de  poussières  orga- 
niques qui  se  décomposent  au  contact  des  parois  toujours 
plus  ou  moins  rouges  de  la  cloche  de  l’appareil. 

Les  chauffages  à air  chaud  sont  difficilement  réglables;  il 
est  presque  impossible  d’obtenir  un  régime  régulier  de  tempé- 
rature, la  moindre  influence  modifiant  l’émission  de  chaleur 
et  le  débit  en  air  chaud  des  conduits  : ce  dernier  in cou- 
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vénient  est  surtout  sensible  dans  les  calorifères  à fonction- 
nement continu. 


Chauffage  par  ï eau  chaude. 

Un  chauffage  par  circulation  d’eau  chaude  se  compose  : 
1°  d’une  chaudière  placée  dans  la  partie  basse  de  l’édifice, 
généralement,  sans  que  cette  condition  soit  absolument 
nécessaire,  en  dessous  des  pièces  à chauffer;  2°  d’un  ou  de 
plusieurs  circuits  de  tuyaux  partant  de  la  partie  supérieure 
de  la  chaudière  et  se  rendant  dans  les  locaux  à chauffer,  ou 
formant  surfaces  en  caves  pour  revenir  à la  partie  basse  de 
la  chaudière;  l’un  des  circuits  ou  la  chaudière  communique 
avec  un  récipient  dit  vase  d’expansion , permettant  les  dila- 
tations et  les  contractions  de  l’eau  sous  l’influence  de  la 
température.  Si  le  vase  est  ouvert  à l’air  libre,  le  chauffage 
est  dit  sans  pression;  si,  au  contraire,  il  est  fermé  au  moyen 
de  soupapes  plus  ou  moins  chargées,  le  chauffage  est  dit 
sous  pression. 

Avec  ce  système  le  réglage  de  la  température  dans  les 
différents  locaux  s’obtient  assez  facilement.  On  ne  saurait 
cependant,  sans  dangers  pour  la  chaudière  et  sans  dérégler 
complètement  le  chauffage,  l’arrêter  dans  une  ou  plusieurs 
pièces  ; c’est  d’ailleurs  cette  considération  qui  a conduit 
presque  tous  les  constructeurs  à supprimer  les  robinets 
permettant  l’isolement  d’une  pièce  quelconque. 

Au  point  de  vue  hygiénique  le  chauffage  à eau  chaude  est 
bien  supérieur  au  chauffage  à air  chaud,  puisqu’il  n’existe, 
dans  les  pièces  chauffées,  aucun  conduit  pouvant  les  faire 
communiquer  avec  le  foyer  ou  la  cheminée.  Si  les  surfaces 
de  chauffe  se  trouvent  directement  placées  dans  les  locaux, 
le  renouvellement  d’air  pourra  se  faire  très  simplement  par 
des  prises  d’air  extérieures  débouchant  directement  derrière 
ces  surfaces. 

Ce  système  de  chauffage  offre  malheureusement  de  sérieuses 
chances  d’accidents,  qui  peuvent  avoir  des  conséquences 
quelquefois  très  graves. 

De  ces  causes  d’accidents,  celle  qui  se  présente  le  plus 
souvent  est  la  rupture  des  tuyaux  par  la  gelée  pendant  les 
intermittences  de  chauffage.  Quelquefois  même,  un  bouchon 
de  glace  formé  en  un  point  des  circulations  peut  produire 
une  augmentation  subite  de  la  pression  dans  la  chaudière  et 
amener  une  rupture  ou  même  une  explosion  de  celle-ci. 

Pour  que  la  circulation  puisse  s’établir  dans  les  circuits, 
il  est  nécessaire  que  les  conduites  soient  complètement  pri- 
vées d’air  ; le  chauffage  se  trouvera  donc  arrêté  au  moins 
partiellement  si  la  personne  qui  en  est  chargée  purge  incom- 
plètement les  conduites  et  appareils  de  chauffage. 

La  conduite  d’une  installation  de  chauffage  par  l’eau 
chaude  est  assez  compliquée  et  entraîne  des  sujétions,  par 
exemple  celle  de  vider  l’appareil  chaque  fois  que  le  chauf- 
fage est  suspendu  pour  un  temps  assez  long,  de  le  remplir 
et  de  le  purger  d’air  chaque  fois  qu’on  le  remet  en  marche. 


(. A suivre .) 


P.  Basquin, 

ingénieur  des  Arts  et  Manufactures . 

-♦ 


DÉCOR  USUEL  DES  APPARTEMENTS 

MENUISERIE  NON  ORNÉE 

Après  la  série  d’exemples  ici  donnés,  en  ce  qui  concerne 
l’ornementation  par  reliefs  ou  moulages  de  la  menuiserie  et 


des  murs  à l’intérieur  des  habitations,  il  peut  être  bon  de 
penser  à ceux-là  — architectes  ou  propriétaires  — qui, 
n’ayant  que  peu  de  goût  pour  un  luxe  qu’ils  estiment  faux, 
admettent  tout  au  plus,  au  plafond,  quelques  ornements  de 
carton-pâte,  et  non  ailleurs. 

Ces  partisans  d’une  sobriété  au  moins  respectable,  préten- 
dent, non  sans  quelque  raison,  obtenir  par  des  combinaisons 
de  lignes  et  de  saillies,  en  menuiserie  ou  en  ravalement  de 
murs  intérieurs,  des  effets  architectoniques  tout  aussi  inté- 
ressants, pittoresques  et  « meublants  » que  ceux  fournis  par 
l’ornementation  pâtissière. 

Sans  avoir  à discuter  ici  des  goûts  et  des  couleurs,  il  est 
permis  de  reconnaître,  en  l’emploi  des  ornements  de  pâte 
durcie,  des  ressources  de  grâce  et  de  finesse  — toute  so- 
briété gardée  — que  peut  réclamer  le  décor  d’un  petit  salon, 
d’un  boudoir,  etc.;  tandis  qu’à  la  menuiserie  pure,  au  rava- 
lement bien  étudié,  bien  profilé,  peut  être  attribué  le  ca- 
ractère décoratif  plus  ou  moins  sévère  convenant  au  revête- 
ment des  murs  de  vestibule,  d’antichambre,  de  parloir,  de 
cabinets,  etc. 

Les  ressources  locales  en  ouvriers  spéciaux  ou  en  maté- 
riaux peuvent  encore,  au  point  de  vue  économique,  influer 
sur  l’adoption  ou  le  rejet  de  l’ornementation  pâtissière.  U 
est,  en  efl'et,  telle  région  en  France  où  la  main-d’œuvre  et 
les  bois  de  menuiserie  sont  de  bonne  qualité  et  d’un  prix 
relativement  doux.  Pourquoi  en  ce  cas  négligerait-on  ces 
facilités  d’exécution  d’un  décor  intérieur,  pouvant  être 
original  et  d’un  caractère  personnel  à l’architecte,  pour  de- 
mander à l’industrie  du  staf  e t des  pâtes,  des  modèles  fata- 
lement répétés  ailleurs? 

Donc  la  menuiserie  pure  peut  comporter  une  valeur  déco- 
rative proportionnelle  au  talent  de  l’architecte  et  appréciée 
par  certaines  gens  d’un  goût  austère. 
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A l’appui  des  quelques  considérations  ci-dessus  indiquées, 
nous  pourrions  renvoyer  le  lecteur  à l’article  précédent 
(voyez  p.  398),  où  deux  exemples  de  cheminées  — l’une  très 
ornée,  l’autre  très  simple  en  menuiserie  — permettent  une 
comparaison  entre  l’œuvre  toute  luxueuse  d’ornementation 
plus  ou  moins  dispendieuse,  et  celle  produite  par  le  travail 
d’un  simple  menuisier,  sur  les  dessins  bien  arrêtés  et  les 
profils  à grandeur  d’exécution  fournis  par  l’architecte  : d’un 
côté,  les  mille  ressources  décoratives  dont  peut  disposer 
l’architecte  dans  une  ville  importante,  et  par  le  fait  d’un 
budget  élastique  ; de  l’autre,  les  ingéniosités  auxquelles,  dans 
la  pratique  courante,  un  budget  très  restreint,  des  ressources 
limitées  en  ouvriers  et  en  matériaux  obligent  l’architecte 
provincial. 

Et  si,  au  lieu  des  portes  à simple  chambranle  rectangu- 
laire qui  accostent  cette  cheminée  de  menuiserie,  la  place 
permettait  ici,  pour  plus  de  silhouette  et  d’élégance,  ce  qu’on 
nomme  un  couronnement,  le  menuisier  pourrait  encore 
servir  le  goût  du  dessinateur,  en  établissant  quelque  chose 
de  conforme  ou  à peu  près  aux  croquis  ci-joints  (Fig.  1,2): 
c’est-à-dire  qu’au  dessus  de  la  traverse  haute  du  dormant 
viendrait  s’encadrer,  par  un  bâtis  au  nu  de  ce  dormant,  une 
table  saillante  à recouvrement  et  pointe  de  diamant;  le 
chambranle  ressautant  autour  de  cet  encadrement,  avec  des 
G ou  consoles  taillées  à la  main  suivant  profil,  sur  champ 
renfoncé  à cannelures  horizontales.  Les  moulures  inférieures 
de  la  corniche  couronnant  cet  « attique  » se  contreprofilent 
au  droit  du  chambranle  ressauté. 

Inutile,  sans  doute,  d’insister  sur  l’effet  satisfaisant  obtenu 
par  ce  ressaut  du  chambranle  et  cette  figuration  décorative 
d’un  linteau  en  plate-bande  au-dessus  de  la  porte.  Cette 
sorte  de  fronton  rehaussant  et  nervant  un  dessus  de  porte 
n’est  qu’une  transformation  de  ce  qu’ont  fait  les  architectes 
gothiques,  puis  ceux  de  la  Renaissance,  à commencer  par 
l’Italien  Serlio,  devenu  français  en  ses  livres  et  ses  leçons 
d’architecture. 

Dans  le  détail  G de  la  corniche  (Fig.  2)  on  remarquera  une 
variante  dans  le  profil  du  glacis  supérieur  de  cette  corniche. 
Il  semble,  en  effet,  contrairement  à ce  qu’en  ont  dit  des 
critiques  autorisés  à propos  de  saillies  architectoniques  à 


Fig.  2. 


o !..  ..mi l ■'  ■ ' — a F-  i I ' 

So 


Fig..  3. 

l’intérieur  des  édifices,  il  semble,  disons-nous,  que  ces  sur- 
faces, susceptibles  de  recevoir  et  de  garder  les  poussières, 
gagnent  à être  presque  horizontales,  afin  qu’on  n’y  puisse, 
de  hauteur  d'homme,  apercevoir  ces  inévitables  dépôts. 

On  remarquera  encore  (Fig.  2),  au-dessus  du  glacis  en 
question,  le  profil  d’un  socle  et  d’une  plinthe  pouvant, 
comme  dans  l’exemple  suivant  (Fig.  3)  former  la  base  d’un 
véritable  attique  avec  panneau  peint  ou  en  tapisserie.  Cette 
porte  (Fig.  3)  d’un  caractère  beaucoup  plus  robuste  que 
celui  de  l’exemple  précédent  — de  style  moderne  un  peu 
composite — celte  porte  se  rapproche  de  ce  qu’on  faisait  au 
xvii0  siècle,  dans  les  grandes  pièces  à poutres  apparentes  des 
hôtels,  des  manoirs  bâtis  par  les  Le  Muet,  les  Le  Pautre,  les 
Lemercier. 

Et  d’abord,  la  pittoresque  division  du  vantail  en  cinq  pan- 
neaux à grand  cadre,  dont  la  largeur  restreinte  réduit  à son 
minimum  l’effet  de  retrait  du  bois  ; puis  le  recouvrement 
du  battant  sur  le  dormant,  cachant  la  feuillure,  brisant  une 
fois  de  plus  le  souffle  de  l’air  et  se  raccordant,  par  son  profil, 
avec  celui  du  chambranle  : n’est-cc  point  là  autant  de 
recherches  du  pittoresque,  du  décor  par  les  combinaisons  de 
lignes,  du  confortable  et  de  la  solidité? 

Ajoutons  que  ce  document  intéressant  et  pratique  est  tiré 
des  cartons  de  notre  maître  et  ami  M.  ltouyer,  l’architecte  si 
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apprécié  de  la  nouvelle  mairie  du  X°  arrondissement  de 
Paris. 

E.  R. 


♦ 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  EN  BOIS  AVEC  ENTRAIT  CHARGÉ 


J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  ci-joint  un  croquis  de 
ferme  d’un  hangar  que  j’ai  construit  il  y a quelque 
temps.  Le  tout  est  en  bois  ordinaire  du  commerce,  sapin 
rouge  de  Suède. 

Étant  donné  le  système  de  ferme,  avecpoinçon  emmanché 
dans  la  poutre,  retenu  par  un  étrier  en  fer  forgé,  et  agrafée 
de  chaque  bout  dans  les  murs,  je  viens  vous  prier,  mon- 
sieur le  Directeur,  de  vouloir  bien  me  dire  quel  poids  uni- 
formément réparti  pourrait  supporter  cette  poutre. 

Je  vous  prierai  aussi  de  me  dire  quel  choc  elle  subirait, 
étant  chargée  à son  maximum  de  résistance,  si  l’étrier  A 
venait  à casser. 

Réponse.  — La  section  de  l’entrait  est  de  26  X 27  ; son 
2 


l 

n 


est 


0,26  X 0,27 

6 


ou  0,0032. 


Lorsque  l’entrait  est  soutenu  en  son  milieu  par  le  poin- 
çon, il  forme  deux  travées  de  5m,00  chacune.  Si  P est  le 
poids  qui  charge  l’une  des  travées,  le  moment  de  flexion  est 
P X 5'"  00 

X — • Si  le  travail  du  bois  que  l’on  peut  considérer 


comme  normal  atteint  80k  par  centimètre  carré,  on  a d’après 
la  relation  connue  : 


800.00Qk 


P X 5,00x/  1 

8 A 0,0032’ 


d’où  l’on  conclut  que  la  charge  P d’une  travée  ne  peut  excé- 
der 4.100L  Pour  l’ensemble  des  deux  travées,  sur  10m,00  de 
portée,  la  charge  totale  serait  de  8.200k.  Cette  charge  pour- 
rait être  augmentée  d’un  quart  environ  si  l'on  estime  que 
les  ancrages  dans  les  murs  peuvent  produire  un  encastre- 
ment au  moins  partiel.  Dans  ce  cas,  la  charge  atteindrait 
10.000k  environ. 


Si  le  poinçon  ou  son  attache  sur  l’entrait  cédait  peu  à peu 
sans  choc  trop  brusque,  la  portée  entre  appuis  venant  ainsi 
à doubler,  le  moment  de  flexion  serait  quadruplé,  et  le  tra- 
vail du  bois  s’élèverait  à 4 X 80k  par  centimètre  carré. 

Si  la  rupture  se  fait  brusquement,  l’augmentation  sera 
beaucoup  plus  considérable.  On  sait  qu’une  tige  élastique, 
brusquement  soumise  à l’action  d’un  poids,  prend  un  allonge- 
ment double -de  celui  que  produirait  ce  poids  agissant  pro- 
gressivement. L’équilibre  naturel  est  dépassé  et  des  oscilla- 
tions se  produisent,  qui  engendrent  des  efforts  doubles. 

La  rupture  du  poinçon  ou  de  son  attache  produit  un  char- 
gement brusque  de  l’entrait  sur  toute  sa  longueur.  Si,  par 
analogie,  on  admet  que  le  travail  occasionné  par  le  choc 
est  à peu  près  double  de  celui  que  produirait  la  mise  en 
charge  progressive,  on  voit  que  finalement  le  travail  devien- 
dra 8 X 80k,  et  par  conséquent  produira  la  rupture. 

P.  P. 

♦ 


THÉORIE 

DES  POUTRES  DROITES  EN  FER  ET  CIMENT 

( Voyez  page  524.) 


AUTRE  MÉTHODE 


Supposons  — et  c’est  souvent  ainsi  qu’on  aura  à procéder 
— que  l’on  ait  fixé  à l’avance  l’écartement  des  nervures.  Au 
moyen  des  formules  précédentes  on  a déterminé  l’épaisseur 
du  hourdis  et  la  section  des  fers  de  ce  même  hourdis.  De 
plus  on  a réglé  la  distance  n et  la  hauteur  correspondante 
des  poutres,  d’après  les  commodités  de  la  construction,  ainsi 
que  la  largeur  de  la  nervure,  nécessaire  pour  envelopper 
convenablement  les  barreaux  dans  le  ciment.  En  un  mot, 
on  se  donne  la  section  de  la  travée,  hourdis  et  nervure. 

Les  équations  générales  1 à 4 que  nous  avions  posées 
subsistent;  elles  nous  permettent  d’exprimer  4 inconnues. 
Nous  fixant  donc  à l’avance  le  travail  R'  du  fer,  R,  et  R2  du 
ciment,  qu’on  juge  nécessaire  de  ne  pas  dépasser,  nous 
allons  tirer  de  ces  équations  les  expressions  de  /?„,  s0,  « et  g. 
La  valeur  de  g nous  montrera  quelle  est  la  charge  que  peut 
effectivement  porter  la  pièce,  telle  que  nous  l’avons  cons- 
tituée ; celle  de  u>  montrera  quelle  est  la  quantité  de  métal 
exigée  pour  cette  même  charge. 

Résolvant  sous  cette  nouvelle  forme,  on  trouve  : 


ho Ri  + R, 

n K IL  X Ri 


R' 


en  posant  ; K=— pour  simplifier  les  écritures. 

La  valeur  de  h0  étant  ainsi  déterminée,  on  connaît  toutes 
les  dimensions  de  la  section  réduite  par  la  désagrégation, 
cette  section  comprenant,  cette  fois,  non  seulement  le  hourdis 
mais  au  besoin  une  partie  de  la  nervure.  D’après  la  forme 
de  la  section,  on  en  déduit  les  valeurs  de  v'}  v",  I,  s corres- 
pondant à la  section  réduite. 

La  valeur  de  e0  qui  détermine  le  point  où  se  place  le  sommet 
du  polygone  des  résultantes  est  exprimée  par 

l (Ri+Rfil 
£°  *xRX'-R2X 


Celle  de  w,  section  totale  des  barreaux,  par 

(RX'-RX) 


)=sX 


Kr  RX, 


(Y) 
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et  celle  de  [>■  par 

(ÏL^r^I+^Riü"— R2C)x[KR2Ao'+(Ri«"-R2w')]  m 

= (R,+  R2)/c 

le  h0  étant  toujours  égal  à v'-\-v". 

Appliquons  ces  formules  à quelques  valeurs  particulières 
des  données. 

1°  Supposons  que  la  tension  limite  R2  soit  de  20k  par  cen- 
timètre carré,  et  que  le  rapport  r soit  égal  à 20  ; valeurs 
moyennes  qui  paraissent  s’adapter  aux  cas  ordinaires  de  la 
pratique.  La  limite  de  R,  est  généralement  égale  à 10  fois 

celle  de  R2.  Prenons  le  — comme  travail  de  sécurité  ; la 


valeur  de  R,  sera  égale  à celle  de  IL. 

Le  travail  R'  du  fer  est  K r R2  ; si  nous  le  fixons  à 8k  par 
millimèt  e carré,  il  est  facile  de  voir  que  K est  égal  à 2 : 


= 20k  par  centimètre  carré,  Ra  = 20k  par  centimètre  carré,  R'  = 8k  par 
millimètre  carré,  K'  = 2. 

Reportant  dans  les  expressions  ci-dessus,  on  trouve 


K 2 

n 3’  0 
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1LX 


w==sX|- 

4I-) -s(v"  — v)  (v1  -\-3v"). 

2 K 


On  en  conclura  la  charge  normale  que  la  poutre  peut 
porter  dans  les  conditions  de  travail  indiquées. 

2°  Supposons  que  l’on  ait  à calculer,  non  plus  d’après  la 
charge  normale,  mais  d’après  une  surcharge  d’épreuve  plus 
élevée  que  celle-ci  et  comportant  un  travail  des  matériaux 
plus  élevé  également. 

La  limite  de  tension  R,  étant  toujours  20k,  la  pièce 
doit  être  essayée,  à litre  d’épreuve,  sous  une  charge  dou- 
ble, par  exemple,  de  la  charge  normale  ; on  veut  que, 
dans  ces  conditions,  le  travail  R,  n’excède  pas  le  double  de 
R2,  c’est  à-dire  2 lois  la  valeur  adoptée  dans  le  cas  précé- 
dent ; et  que  le  travail  R'  du  fer  n’excède  pas  le  double 
de  8k,  soit  16k  par  millimètre  carré;  d’où  l’on  conclut  K=4, 
si  r reste  égal  à 20  : 

R,  = 40k  par  centimètre  carré,  Rj  — 20k  par  centimètre  carré,  R'  = 16k 
par  millimètre  carré,  K = 4. 

On  trouve  alors  : 


h 


0 


n 


3 , 31  2v"—v' 

5 s(2v" — v'y  krhü 

tj  w 91+5(2»"— t>,)(5t>,"+3u') 

p. lt2  X K-T • 


Exern pies  d’app li cation. 

Appliquons  cette  dernière  méthode  à quelques  exemples 
exécutés  parM.  Hennebique,  dont  les  constructions,  générale- 
ment bien  proportionnées,  ont  déjà  subi  l’épreuve  du  temps. 

1°  Atelier  de  tissage  à Armentières.  — Les  planchers  de 
cette  usine  sont  composés  d’un  hourdis  de  0m,  1 0 ; la  largeur 
de  travée  est  de  2 mètres;  la  hauteur  n est  de  0m,23;  la 
largeur  de  nervure  est  de  0m,13, 

La  surcharge  libre  est  fixée  à 400k  ; le  moment  maximum 
est  égal  à 3.430,  y compris  le  poids  mort,  la  portée  étant 
de  4m,50. 

Des  dimensions  indiquées,  on  conclut  : 
h0=  O111, 153,  5 = 0,2070,  1 = 0,000208,  v' = 0,0525, 

v"  = 0.1005. 


Les  formules,  pour  le  cas  normal,  en  maintenant  le  tra- 
vail aux  chiffres  indiqués,  donnent  : 

e0  = 0m,0125,  w=  0.001634,  g = 2.815. 

La  valeur  de  g montre  que,  si  l’on  calcule  le  moment  sur 
la  charge  totale,  y compris  le  poids  de  la  construction,  le  tra- 
vail des  matériaux  est  légèrement  supérieur  à celui  que  nous 
admettons. 

L’armature  de  la  nervure  comprend  deux  barreaux  ; d’après 
la  section  totale  w,  le  diamètre  de  chacun  d’eux  doit  être  de 
32  à 33  millimètres.  Les  indications  graphiques  qui  nous 
sont  fournies  semblent  comporter  un  diamètre  de  30  à 35, 
qui  serait  donc  conforme  aux  résultats  théoriques. 

2°  Pensionnat  à Ollignies.  ■ — Le  hourdis  a 0m,10  d’épais- 
seur; la  largeur  de  travée  est  de  2m,50;  la  hauteur  n de  0m, 38; 
la  largeur  de  nervure  est  de  0m,20. 

La  surcharge  libre  est  de  300k;  le  moment  maximum,  y 
compris  le  poids  mort,  peut  être  évalué  à 14.300,  la  portée 
étant  de  8 mètres. 

On  a ainsi  : 

/?n  = 0,253,  5=0,2806,  1 = 0,00071,  v1  =0,064,  v"  = 0,189. 

Les  formules  pour  le  travail  normal  donnent  : 

£o  = 0m,0240,  o>=  0,003465,  g=  10.000. 

De  même  ici,  le  travail  est  un  peu  plus  élevé  que  nous 
n’admettons,  en  comptant  sur  la  charge  totale,  considérée 
comme  charge  permanente  ou  normale,  et  non  comme  charge 
d’essai. 

L’armature  comprend  2 barreaux  ; le  diamètre  de  chacun 
devrait  être  de  47  millimètres;  il  paraît  être  de  40  à 45. 

3°  Entrepôt  de  Lausanne.  — Le  hourdis  a 0m10  d’épaisseur  ; la 
largeur  de  travée  est  de  lm,55;  la  hauteur  n est  de  0 m , 3 9 ; 
la  largeur  de  nervure  est  de  0m,26. 

La  surcharge  est  de  2.800k  par  mètre  carré,  pour  les  es- 
sais; le  moment  est  de  13.550,  la  portée  étant  de  4m, 60 , d’où 
h0=  0,234,  s = 0,2156,  I = 0,000604',  v1  = 0,0762, 
v"  = 0,1578. 

On  a,  si  l’on  prend  les  formules  s’appliquant  aux  charges 
d’épreuve  : 

ï0  = 0,0566,  o»  = 0,00275,  g = 14.300, 
chiffre  conforme  sensiblement  au  moment  indiqué.  D’où  il 
résulterait  que  la  surcharge  de  2.800k  se  présente  dans  des 
conditions  de  travail  tout  à fait  analogues  à celles  que  sup- 
posent ces  formules. 

L’armature  comprend  deux  barreaux,  dont  le  diamètre 
doit,  en  conséquence,  être  égal  à 41  ou  42  millimètres,  ce 
qui  semble  correspondre  aux  indications  graphiques. 

4°  Collège  Saint-Stanislas  à Mons.  — Le  hourdis  a 0ra, 12 
d’épaisseur  ; la  largeur  de  travée  est  de  3m,05  ; la  hauteur  n 
de  0m,58;  la  largeur  de  nervure  de  0m40. 

La  surcharge  totale  d’essai  est  de  40.000k  avec  portée  de 
12m,  et  fournit  un  moment  égal  à 60.000. 

On  a : 

/*o=0,348,  5=0,4572,  1 = 0,01053,  v' = 0,0948, 
v"  = 0,2532. 

En  appliquant  les  formules  pour  le  cas  de  surcharge 
d’épreuve  : 

£o— _ 0,0730,  w = 0,00676,  g = 74. 000. 

Ici,  on  n’atteint  pas  tout  à lait  les  conditions  de  travail 
supposées. 

L’armature  comprend  4 barreaux;  chacun  devrait  avoir 
un  diamètre  de  46  à 47,  et  semble  avoir  45  en  réalité. 
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Proportions  des  hourdis. 

Les  proportions  adoptées  par  les  con- 
structeurs, pour  la  nervure  et  son  ar- 
mature métallique,  paraissent  donc  être 
assez  bien  d’accord  avec  les  indications 
théoriques.  Il  nous  reste  à voir  s’il  en 
est  de  même  pour  les  hourdis  à section 
rectangulaire. 

Reportons-nous  donc  aux  formules 
applicables  plus  spécialement  aux  hour- 
dis, et  que  nous  avons  obtenues,  soit 
par  la  considération  des  faibles  charges 
en  faisant  intervenir  la  branche  infé- 
rieure de  la  courbe  limite  ',  soit  d après 
les  fortes  charges  avec  la  branche 
supérieure. 

On  a vu  que,  d’après  les  équations 
fondamentales,  l’expression  de  n doit 

être  de  la  forme  K J^/ -,  et  <*>  de  la 

forme  K'  \J  b g,  K étant  un  coefficient 
constant. 

Or,  voici  les  résultats  que  l’on  obtient 
avec  les  quatre  constructions  que  nous 
venons  de  citer. 


1°  Atelier  d' Armentières.  — Par  mètre 
courant,  le  hourdis  a une  surface  de 
1,00X2,00,  ou  2 mètres  carrés;  une 
charge  totale  de  2 X 670k,  ou  1.340  , la 
surcharge  étant  de  400k.  Le  moment 

est  1.340  X ou  valeur  d® 

8 

n est  à peu  près  0m,08.  Ici,  b est  égal  à 
1 mètre. 

On  en  conclut  : K=  0,0043. 

On  sait  que  : 

R'  w (n  — S0)  = H-- 

Quand  £0  est  petit  par  rapport  à n,  ce 
qui  arrive  lorsque  le  hourdis  est  suffisam- 
ment épais,  on  peut  simplifier  et 
écrire  : 

R'»co  = [x. 

Si  l’on  prend  pour  R',  travail  normal 
du  fer,  le  chiffre  de  10k  par  millimètre 
carré,  ou  10  X 10e  ; si,  d autre  part, 
on  exprime,  comme  nous  1 avons  fait 
dans  les  formules,  la  section  du 
métal  en  millimètres  carrés,  rempla- 
çant ainsi  w par  ^ X 10e;  si  enfin 
l’on  remarque  que  le  produit  nw  est 

K \/\  X K'  sjbv-,  ou  KK'jx,  on  en  con- 
clut que,  dans  l’expression  de  w,  le  coef- 

1 

ficient  K'  est  égal  à Prenant  un 

travail  R'  de  8k,  ce  coefficient  devien- 
drait  8-g. 

Dans  l’exemple  que  nous  examinons, 
il  sera  égal  à iQ  x q Q043  ou  23'3’  et  la 
section  totale  des  barreaux  devient 


23,3  y/ 1 ,00  x 335,  ou  426  millimètres 
carrés.  Le  hourdis  contient  4 barreaux 
par  mètre  courant  ; chacun  doit  donc 
avoir  un  diamètre  de  11  à 12  millimè- 
tres; ce  qui  paraît  conforme  à l’exécu- 
tion. 

2°  Pensionnat  à Ollignies.  — Le  mo- 
ment, pour  le  hourdis,  est  environ  400, 
d’après  la  portée  indiquée;  la  valeur  de 
n est  0m,08.  On  en  conclut:  K = 0,0040. 

La  valeur  de  K'  sera  25,0;  et  w de- 
viendra égal  à 500  millimètres  carrés  ; à 
raison  de  3 barreaux  par  mètre  courant, 
le  diamètre  de  chacun  est  de  14  à 15 
millimètres,  ce  qui  parait  conforme. 

3°  Entrepôt  de  Lausanne.  ■ — La  valeur 
de  n est  0m,10.  Le  moment  coi’respon- 
dant  à la  charge  d’épreuve  serait  960; 
pour  la  charge  normale,  il  se  réduit  à 
480,  d’après  ce  qui  a été  dit  ci-dessu=. 
En  suivant  la  même  marche,  on  trouve 
K = 0,0045. 


On  en  conclut  K' = 22,2,  ou  27,7, 
suivant  la  valeur  attribuée  à R'  ; le  dia- 
mètre varie  en  conséquence  de  13  à 

15  millimètres  pour  4 barreaux  par 
mètre  courant. 

4°  Collège  àMons.  — Le  moment  cor- 
respondant à la  surcharge  totale  est  de 
1.160,  soit  580  pour  la  charge  normale. 
La  valeur  de  n esl  0m,10;  on  en  conclut  : 
K=  0,00424. 

Pour  K',  on  aura  23,5;  le  diamètre 
sera,  pour  les  4 barreaux,  égal  à 14  ou 

16  millimètres.  Ces  divers  chiffres  pa- 
raissent concorder  avec  l’exécution. 

Il  résulte  de  là  que,  pour  ces  trois 
exemples  exécutés,  la  valeur  de  K varie 
de  0,0040  à 0,0045  et  diffère  peu  de  la 
moyenne  0,00425.  Nous  avons  trouvé 
que,  avec  un  coefficient  de  sécurité  égal  à 
\ 

— , ce  coefficient  devrait  être  0,00632  ; 

et  qu’il  est  0,00361  lorsqu’on  se  tient  à 
1 

la  limite  de  Le  chiffre  déduit  des  pro- 


portions adoptées  par  les  praticiens 
correspondrait  donc  à un  coefficient  de 


sécurité  intermédiaire  qui  serait  - en- 


viron. 

Le  coefficient  K',  dans  l’expression  de 
w,  prend  une  valeur  correspondante,  de 
24'  à 29  environ,  suivant  qu’on  adopte 
pour  le  travail  du  fer  8k  ou  10k  par  mil- 
limètre. 

Finalement,  la  règle  suivie  par  les 
constructeurs,  en  ce  qui  concerne  les 
hourdis  à section  rectangulaire,  peut 
se  résumer  ainsi  : 


n = 0,00425 


en  moyenne. 


w = 27  y/ bg 


Elle  est  en  accord  avec  les  formules 
théoriques  et  donne,  comme  nous  ve- 
nons de  dire,  une  sécurité  représentée 
1 

Par  -r 

P.  P. 

— * 

CONCOURS 

COMMUA E DE  COURBEVOIE  (Seine). 

Construction  d'un  groupe  scolaire 
rue  Hudri. 

Le  maire  informe  les  intéressés  qu’un 
concours  est  ouvert  entre  les  architectes 
français  habitant  le  département  delaSeine, 
pour  la  construction  à Courbevoie  (Seine), 
rue  Hudri,  d’un  groupe  scolaire  compre^ 
nant  une  école  de  garçons,  une  école  de 
filles  et  une  école  maternelle. 

Montant  de  la  dépense  : 165.000  fr. 
Renseignements  à la  mairie,  qui  enverra 
le  programme  du  concours  sur  demande 
affranchie. 


♦ 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort,  à l’âge  de  soixante- 
dix-huit  ans,  de  M.  Henri-Joseph  Lassimonne, 
ancien  élève  de  l’atelier  Huyot,  médailliste 
de  première  classe  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  longtemps  attaché  au  service  des  Bâti- 
ments civils,  où  il  prit  sa  retraite  comme 
architecte;  et  la  mort,  à l’âge  de  quarante- 
neuf  ans,  de  M.  Paul  Descaves,  architecte 
à Chaumont  (Haute-Marne),  élève  et  suc- 
cesseur de  son  père,  frère  de  notre  regretté 
confrère  Henri  Descaves,  et  décédé  la  se- 
maine dernière. 


« 

NOUVELLES 

La  gare  de  la  Cour  des  Comptes. 

Le  conseil  des  ministres  va  se  prononcer 
prochainement  sur  un  projet  qui  trancherait 
définitivement  la  question  de  la  Cour  des 
comptes. 

La  Compagnie  d’Orléans  demande  le 
terrain  du  quai  d’Orsay,  ainsi  que  celui  de 
la  caserne  voisine,  pour  y établir  une  gare 
terminus  à voyageurs  qui  serait  reliée  à la 
gare  actuelle  par  une  ligne  suivant  les  quais 
en  souterrain. 

Moyennant  cette  concession,  la  Compagnie 
s’engagerait  à reconstruire  à ses  frais  la 
Cour  des  comptes  et  la  caserne,  sur  les 
emplacements  qu’on  lui  désignerait. 

Cette  solution  entraînerait  un  déplace- 
ment de  plusieurs  services  administratifs. 

Sur  les  terrains  de  la  rue  Cambon  et  de 
la  rue  Saint-Florentin,  on  élèverait  la  nou- 
velle Cour  des  comptes.  Là  se  trouve  ac- 
tuellement le  service  de  la  Dette,  qui  serait 
transféré  à Versailles.  Le  musée  des  Arts 
décoratifs,  chassé  des  Champs-Elysées,  irait 
au  pavillon  de  Marsan.  L’Enregistrement, 
dont  on  vendrait  l’immeuble  de  ia  place  des 
Pyramides,  émigrerait  au  Louvre.  Le  service 
du  Timbre,  dont  on  aliénerait  l’immeuble 
de  la  rue  de  la  Banque,  irait  au  Palais- 
Royal. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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A PROPOS  D’UN  MONUMENT  A L’INGÉNIEUR  ALEXANDRE  DRISSE 

■ 


M.  Alexandre  Brisse,  ingénieur  français,  a lié  son  nom  à 
l’une  des  plus  importantes  entreprises  de  ce  siècle  : le  dessè- 
chement du  lac  Fucin,  — la  grande  œuvre  commencée,  il  y 
a plusieurs  années,  par  le  prince  Torlonia,  qui  a coûté  tant 
de  millions  et  qui  est  désormais  achevée.  Ainsi,  par  le  géné- 
reux emploi  d’une  immense  fortune,  le  prince  Torlonia  a 
transformé  toute  une  région  de  l’Italie  et  donné  la  vie  et  le 
travail  à une  population  entière,  là  où  régnaient  les  brigands 
et  les  fièvres  paludéennes. 

Ce  n’est  pas  en  vous  adressant  le  dessin  du  monument 
élevé  à la  mémoire  de  M.  Brisse,  que  je  vous  ferai  l’histoire 
des  travaux  du  lac  Fucin.  D’ailleurs,  il  faudrait  vous  deman- 
der tout  un  numéro  de  la  Construction  Moderne  pour  vous 
donner  même  un  abrégé  de  cette  histoire;  quoi  qu’il  en  soit, 
je  tâcherai  de  vous  montrer  l’effort  que  représente  cette 
grande  opération  du  dessèchement. 

Le  plan  général  du  lac,  relevé  très  exactement  par 
M.  Brisse, avait  une  forme  presque  elliptique  ; T axe  maximum 
(N. -O.  à S.-E.)  avait  une  longueur  de  19.500  mètres,  et  le 
minimum  avait  une  longueur  moyenne  d’environ  10.000  mè- 
tres. Au  temps  où  le  prince  Torlonia  se  chargea  seul  de 
toute  l’entreprise  du  dessèchement,  le  lac  couvrait  bien 
15.762  hectares  de  terrain,  c’est-à-dire  157  millions  et  260 
mille  mètres  carrés.  Cette  superficie  n’était  nullement 
maxima,  car  le  lac  est  arrivé  à couvrir  jusqu’à  16.511  hec- 
tares, selon  l’ingénieur  Afan-de-Rivera,  avec  la  profondeur 
extrême  de  23  mètres. 

Les  bornes  que  je  me  suis  proposées  en  vous  écrivant  cet 
article  ne  me  permettent  point  de  vous  indiquer  tous  les 
centres  habités  contigus  au  lac;  il  est  bon  de  savoir,  pour- 
tant, que  tous  ces  pays  réunis  représentent  une  population 
d’environ  30.000  individus  auxquels  le  dessèchement  du 
Fucin  a donné,  comme  je  disais  tout  à l’heure,  la  moralité 
du  travail  et  la  prospérité;  — cette  moralité  que  les  empe- 

2e  Série.  — lrs  Année.  — N°  47. 


reurs  romains  eux-mêmes,  tels  que  Claude,  Trajan,  Adrien, 
ne  réussirent  pas  à donner  aux  populations  qui  habitaient 
la  région  du  Fucin. 

Quelques  chiffres  encore  vous  donneront  une  idée  exacte 
de  l’œuvre  accomplie. 

Au  lieu  d'un  lac  où  la  pèche  seule  occupait,  avec  peu  de 
profit,  un  nombre  restreint  de  familles,  on  a aujourd’hui  une 
vaste  zone  de  terrain  pour  les  travaux  agricoles. 

La  propriété  se  composant  de  14.175  hectares,  il  en  faut 
défalquer,  au  point  de  vue  de  la  culture  possible,  d’après 
des  calculs  que  j’ai  des  raisons  de  considérer  comme  exacts, 
650  hectares  de  fossés,  routes  et  canaux;  et  il  en  faudra  défal- 
quer 2.843  dans  les  années,  sans  doute  assez  rares,  où  le 
bassin  de  retenue  devra  être  occupé  par  les  eaux.  Cela  donne 
encore  13.525  hectares  cultivables  dans  les  années  ordinai- 
res, et  11.332  dans  les  autres.  L’étendue  destinée  à la  culture 
du  blé  est  d’environ  10.800  hectares  ; le  reste  du  sol  est  en 
prairies,  en  bois,  en  vignes  et  en  farineux  : pommes  de  terre, 
fèves,  lentilles,  maïs,  etc. 

Un  jour,  l’entreprise  du  Fucin  sera  largement  rémunéra- 
trice pour  le  prince  Torlonia,  mais  elle  est  très  avantageuse 
déjà  pour  les  pays  environnants. 

Dans  la  zone  côtière  de  3.000  hectares  environ,  immédia- 
tement supérieure  au  périmètre  du  nouveau  domaine,  c’était 
à peine  si  les  terres  voisines  du  bassin  lacustre  trouvaient 
jadis  acquéreurs  à 425  francs  l’hectare  ; aussitôt  après  le 
dessèchement,  on  vit  monter  le  prix  moyen  à 1.700  francs. 

Nous  devons  donc  au  prince  Torlonia  et  à la  science 
moderne  cette  heureuse  et  colossale  entreprise,  et  à des 
ingénieurs  habiles  et  dévoués  l’incomparable  succès. 

L’ingénieur  suisse  de  Monlricher,  du  canton  de  Yaud,  fit 
les  premières  études  pour  le  prince  Torlonia,  après  avoir 
exécuté  les  beaux  travaux  amenant  la  Durance  à Marseille 
et  l’aqueduc  de  Rocamadour.  Il  avait  présenté  dçux  projets 
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au  prince,  mais  il  devait  mourir  prématurément  en  Italie 
pendant  l’année  1858,  non  sans  avoir  exécuté  les  commen- 
cements de  l’œuvre  d’après  un  de  ces  projets. 

Les  travaux  du  Fucin  s’ouvrirent  le  10  juillet  1854,  sous  la 
direction  de  l’ingénieur  de  Montricher,  qui  avait  appelé  de 
France  deux  ingénieurs  qui  furent  les  interprètes  et  les  con- 
tinuateurs de  sa  pensée  : M.  Bermont,  que  la  maladie  força 
de  se  retirer  en  1869,  et  M.  Alexandre  Brisse,  qui,  depuis  la 
mort  de  son  compatriote  et  ami,  dirigea  les  travaux  avec 
un  talent  et  un  courage  véritablement  exceptionnels.  Je  dis 
courage,  car  pendant  les  travaux  il  y eut  des  épisodes 
terribles  dont  il  fallut  triompher,  non  pas  seulement  par 
les  promptes  ressources  du  talent,  mais  à force  de  sang-froid. 

M.  Alexandre  Brisse  naquit  à Saint-Pré,  près  de  Paris. 
En  1822,  il  obtint  le  diplôme  d’ingénieur  à l’École  polytech- 
nique, et  après  avoir  achevé  ses  études,  connut  l’ingénieur 
de  Montricher,  qui  l’initia  à la  pratique  professionnelle  à 
Marseille,  aux  travaux  de  la  Durance. 

De  là,  il  passa  à la  construction  des  chemins  de  fer  du 
Sud,  avec  la  charge  de  chef  de  section;  et  il  se  trouvait  là  à 
l’époque  où  l’ingénieur  de  Montricher  le  choisit  comme 
sous-directeur  des  travaux  du  Fucin,  avec  Bermont,  français 
aussi. 

Le  choix  fait  par  l’ingénieur  en  chef  du  Fucin  ne  pouvait 
mieux  satisfaire  les  désirs  soit  de  M.  de  Montricher,  soit  du 
prince  Torlonia,  qui  après  la  mort  de  son  directeur  et  du  col 
laborateur  de  M.  Brisse,  n’hésita  pas  un  instant  à confier  à 
M.  B risse  la  direction  générale  de  l’œuvre,  ainsi  qu’il  a été 
dit. 

M.  Brisse,  de  concert  avec  M.  Léon  de  Retrou,  ex-chef 
résident  de  l’administration,  rédigea  un  rapport  magistral 
sur  les  travaux  accomplis,  qui  fut  publié  par  le  prince  Tor- 
lonia et  qui  fut  accompagné  d’un  atlas  dont  les  planches 
servent  de  complément  au  livre  (Dessèchement  du  lac  Fucino , 
exécuté  par  S.  E.  le  prince  Alexandre  Torlonia.  Précis  histo- 
rique et  technique , par  MM.  Alexandre  Brisse,  ingénieur  en 
chef  du  dessèchement,  et  Léon  de  Retrou,  ex-chef  résident 
de  l’administration.  Rome,  1876). 

Ceux  qui  l’ont  connu  personnellement  disent  que  M.  Brisse 
était  plein  de  bonté  affectueuse  ; un  peu  farouche,  il  avait 
la  conscience  de  sa  valeur  et  n’aimait  pas  qu’au  tour 
de  son  nom  on  fit  trop  de  réclame;  — bien  différent  de  beau- 
coup de  gens  d’aujourd’hui  qui  doivent  toute  leur  renommée 
aux  bienveillances  des  journalistes.  Ainsi  nombre  de  gens, 
même  chez  nous,  ignorent  l’œuvre  importante  de  M.  Brisse, 
au  lac  Fucin. 

A Rome,  où  l’ingénieur  de  Saint- Pré  se  trouvait  comme 
dans  sa  propre  patrie,  il  soupirait  après  l’union  cordiale, 
sans  nuages,  de  l’Italie  et  de  la  France;  et  jusqu’à  ses  der- 
niers jours — raconte  un  de  ses  biographes  — il  paraît  que 
sa  vie  fut  un  apostolat  de  paix  entre  les  deux  nations  latines. 
Du  reste,  on  sait  parfaitement  à Rome  que  la  colonie  fran- 
çaise doit  beaucoup  à l’initiative  de  M.  Brisse. 

Le  vieux  prince  Torlonia  considérait  M.  Brisse  comme  un 
de  ses  meilleurs  amis,  et  souvent  on  rencontrait  Alexandre 
Torlonia,  le  seigneur  du  Fucin  (i.l  Siqnore  di  Fucino ),  au 


bras  de  son  ingénieur  qui  avait  survécu  à l’œuvre  définiti- 
vement accomplie. 

M.  Brisse  mourut  le  2 novembre  1892,  à Rome,  âgé  de 
soixante-dix  ans  environ.  Mais  le  monument  à sa  mémoire 
est  très  récent. 

•f  ¥ 

Ce  monument  s’élève  au  Campo  Verano,  et  a été  exécuté 
par  un  jeune  sculpteur  florentin,  Arnaldo  Zocchi. 

A la  base  d’un  obélisque  se  trouve  un  groupe  de  figures, 
et  sur  ce  groupe  s’élève  une  statue  ailée  qui  tient  un  volume 
dans  la  main  gauche.  Cette  figure  féminine  symbolise  la 
Science  ou,  si  vous  voulez,  l’Hydraulique,  et  le  volume  qu’elle 
tient  dans  la  main  est  celui  qui  raconte  au  monde  l’entre- 
prise du  dessèchement  du  Fucin.  Elle  étend  la  main  gauche 
sur  un  groupe  d’ouvriers  qui,  évidemment,  représentent  les 
habitants  de  la  région  du  Fucin  qui,  par  les  grands  travaux 
hydrauliques,  ont  été  appelés  à une  activité  nouvelle.  De 
l’autre  côté  de  ce  groupe,  deux  esclaves  romains  symbolisent 
l’antiquité  qui  avait  vainement  tenté  le  total  dessèchement 
du  lac  ; ils  sont  humiliés  sous  le  poids  de  la  science  et  de 
l’initiative  moderne  qui  a triomphé  de  toutes  sortes  de  diffi- 
cultés, et  mené  à bonne  fin  l’entreprise  immense.  On  dirait 
que  l’artiste  a voulu  donner  une  importance  secondaire  à la 
figure  de  1 ingénieur  Brisse,  en  l’introduisant  dans  le  monu- 
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ment  en  simple  buste,  pour  représenter  la  modestie  du 
caractère.  Certes,  le  monument  imaginé  par  M.  Zocclii  est 
plutôt  élevé  à l’œuvre  accomplie  par  M.  Brisse  qu’à  la  per- 
sonne du  défunt;  et  en  réalité  c’est  son  œuvre  qui  nous 
intéresse  bien  plus  que  les  lignes  de  sa  figure. 

Le  monument  est  conçu  avec  talent  et  a des  lignes  pitto- 
resques et  très  mouvementées.  Une  des  figures  les  plus 
remarquables,  à mon  avis,  est  celle  d’un  esclave  dont  la 
nudité  est  rendue  avec  vigueur  et  sagacité.  Peut-être  la 
statue  de  la  Science  est-elle  quelque  peu  conventionnelle  et 
rigide,  et  les  postulats  du  symbolisme  artistique  pèsent  d’un 
poids  un  peu  lourd  sur  la  froideur  de  cette  figure  de  matrone.  Le 
symbolisme,  dit-on,  a son  langage;  et  les  mots,  on  ne  peut 
pas  les  changer  à son  gré,  dès  qu’on  s’adresse  à la  multitude 
qui  vit  de  lieux  communs  et  de  phrases  toutes  faites.  Cepen- 
dant les  innovations  existent  aussi  dans  le  champ  aride  du 
symbolisme;  et  je  rappellerai  aux  incrédules  que  l’illustre 
peintre  anglais  W ait  a donné  au  Temps  les  formes  d’un  jeune 
homme,  contrairement  à latradition  qui  en  faitun  vieillard  à la 
barbe  longue  et  blanche;  et  même  la  Mort,  sous  les  pinceaux 
de  M.  Watt,  cessa  d’être  cet  horrible  squelette  qui  fait  cra- 
quer ses  os  dans  la  danse  macabre. 

Cela  dit,  le  monument  de  M.  Zocchi  est  un  ouvrage  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune  artiste  florentin. 

Le  monument  a une  hauteur  de  9'n,10,  les  matériaux  sont 
le  granit  et  le  bronze  : le  granit  pour  l’obélisque  et  les 
autres  parties  architectoniques,  le  bronze  pour  les  sculptures. 
Postérieurement,  dans  la  base,  se  trouve  la  porte  d’entrée 
de  la  crypte. 

Il  a été  élevé  aux  frais  de  la  famille. 

Alfredo  Mêlant. 

♦ 

LES  MONUMENTS  DÉCORATIFS 

DU  XVIIT  SIÈCLE 

( Voyez  page  161.) 

LA  FONTAINE  CHILDEBERT,  A PARIS 
Planche  58. 

Un  des  endroits  de  Paris  les  plus  vénérables  et  les  plus 
remplis  de  souvenirs,  est  certes  l’abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés;  sa  fondation  remonte  à Childebert  Ior,  fils  de  Clovis, 
et  sa  dédicace  à 558,  par  saint  Germain,  évêque  de  Paris. 

L’histoire  de  ce  quartier  est  intimement  liée  à celle  de 
Paris;  toutes  les  convulsions  de  la  grande  ville,  depuis  les 
pillages  des  Normands  jusqu’aux  massacres  des  prisons  de 
1792,  y ont  eu  leur  écho. 

Les  dépendances  de  1 abbaye,  située  au  milieu  des  prairies 
du  « Pré  aux  clercs  »,  formaient  un  ensemble  de  constructions 
renfermées  par  les  rues  actuelles  de  Saint-Benoît,  de 
l’ Echaudé,  la  rue  Jacob  et  la  rue  du  Four.  Cet  enclos 
était  jadis  fermé  par  des  fossés  mis  en  communication  avec 
la  Seine. 

Plus  tard,  lorsque  la  fin  des  guerres  de  religion  eut  amené 
un  peu  de  calme  à la  grande  ville,  les  fossés  furent  comblés, 


les  remparts  démolis,  et  des  maisons  s’élevèrent  dans  les  jar- 
dins de  l’abbaye. 

Ces  maisons  étaient  louées  à des  artisans  qui  jouissaient 
de  certains  droits  et  prérogatives. 

Vers  1586,  le  cardinal  de  Bourbon  fit  élever  l’abbaye  en 
briques  et  pierres  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui. 

La  geôle  de  l’abbaye,  située  à l’angle  sud-est  de  l’enceinte, 
fut  rebâtie  et  agrandie  au  xvii6  siècle  ; elle  a conservé  la 
funeste  renommée  des  massacres  de  septembre  1792. 

Ce  fut  dans  ce  quartier  si  calme  et  si  paisible  aujourd’hui 
que,  le  2 septembre  1792,  Maillard  présida  aux  massacres 
légendaires  qui  durèrent  même  une  partie  de  la  nuit  du  2 
au  3. 

Ce  fut  dans  la  cour  de  la  prison  que  Mlle  de  Sombreuil  but 
un  verre  de  sang  à la  santé  de  la  nation,  pour  sauver  son 
père;  que  Mlle  Cazotte  conserva  la  vie  à l’auteur  du  Diable 
amoureux  par  sa  belle  contenance  devant  les  massacreurs. 

Cette  prison  fut  démolie  en  1854. 

Le  percement  du  boulevard  Saint-Germain  a fait  dispa- 
raitre  tout  cet  ancien  quartier  de  l’Abbaye,  dont  il  ne  reste 
plus  que  quelques  petites  rues  étroites  et  sales  sans  aucun 
caractère  ni  intérêt. 

Dans  les  intérieurs  des  maisons  avoisinantes,  dans  les  cours, 
il  reste  encore  quelques  vestiges,  quelques  pans  de  murs  des 
anciens  bâtiments. 

Encore  quelques  années  et  il  ne  restera  plus  que  le  souve- 
nir des  dépendances  du  monastère  fondé  par  saint  Ger- 
main. 

La  fontaine  que  représente  notre  planche  était  adossée, 
avant  le  percement  du  boulevard  Saint-Germain,  à l’angle 
des  rues  Childebert  et  des  Ciseaux.  Elle  a été  réédifiée  en 
1875  dans  le  square  Monge,  contre  le  mur  de  soutènement 
des  bâtiments  de  l’École  polytechnique. 

Une  fontaine  de  même  style  et  qui  lui  formait  pendant  a 
été  enlevée  lors  des  démolitions  de  la  rue  Childebert  et  trans- 
portée au  musée  Carnavalet. 

Il  est  impossible  de  donner  une  date  certaine  à la  cons- 
truction de  ces  fontaines.  Elles  furent  édifiées  probablement 
vers  1720  ou  1730. 

La  fontaine  Childebert  comprend  une  niche  demi-circu- 
laire en  pierres  de  taille,  dont  la  voûte  en  cul-de-four  est 
décorée  d’une  coquille. 

Cette  niche,  encadrée  par  deux  pieds-droits,  est  surmontée 
d’une  archivolte  soutenue  par  deux  consoles  décorées  de 
mascarons. 

Sur  l’extrados,  deux  dauphins  s’enroulent  sous  un  vase 
d’où  s’échappent  des  plantes  marines  mélangées  à des 
coquillages. 

Dans  la  niche,  une  table  saillante  unie,  au-dessous  de 
laquelle  s’agrafe  un  mascaron  de  bronze  à tête  humaine, 
d’où  l’eau  jaillit  dans  un  petit  bassin  construit  presque  à ras 
du  sol. 

André  Narjoux. 
♦ — 
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HOSPITALISATION  MUNICIPALE 

Nous  donnons  ci-dessous  les  plans  de  deux  asiles  munici- 
paux récemment  élevés  à Paris. 

L’asile  Michelet,  pour  femmes  enceintes,  est  situé  sur  les 
hauteurs  de  Montsouris,  au  numéro  235  de  la  rue  de  Tolbiac. 
Alors  que  les  précédents  asiles  procédaient  de  la  charité 
privée,  celui-ci  est  du  à l’initiative  du  Conseil  municipal. 

Dès  1890,  en  effet,  M.  Paul  Strauss  en  proposait  la  créa- 
tion. Il  devait  être  primitivement  construit  sur  les  terrains 
retranchés  du  cimetière  Montparnasse  ; mais  sur  la  demande 


Flamel,  l’asile  Renoit-Malon  et  enfin  l’asile  George-Sand  et 
l’asile  Michelet. 

♦ 

CONCOURS 

POUR  LA  CONSTRUCTION  DES  DEUX  PALAIS 
AUX  CHAMPS-ÉLYSÉES. 

RAPPORT  de  M.  Pascal  [Suite). 

[Voyez  page  543.) 

Tout  autres  étaient  les  qualités  de  M.  Esquié.  Un  plan  brillant 
reliait  en  un  grand  tout  continu,  depuis  la  nouvelle  voie  jusqu’à 
l’avenue  d’Antin,  la  série  des  salles  d’exposition.  La  volonté  de  cette 


Asile  Michelet.  — Échelle  de  0m,002  par  mètre. 


Rez-de-chaussée  ; A.  Vestibule.  — B.  Galerie.  — C.  Concierge.  — D. 

Inscription.  — E.  Directrice.  — F.  Médecin.  — G.  Bains.  — H.  Ves- 
tiaire. — I.  Lingerie.  — K.  Préau.  — L.  Lavabo.  — M.  Magasin.  — 

N.  Dortoir.  — O.  Surveillante.  — P.  Oflice.  — R.  Réfecloire.  — S. 

Cuisine.  — T.  Service.  — U.  Vestiaire. 

de  plusieurs  conseillers,  on  arrêta  définitivement  l’emplace- 
ment actuel. 

Le  projet  a été  établi  par  M.  Bouvard,  inspecteur  général 
du  service  d’architecture  de  la  ville  de  Paris,  et  accepté  par 
le  Conseil,  le  18  avril  1890.  L’ensemble  des  dépenses  se 
monte  à 470.000  francs  pour  l’hospitalisation  de  deux  cents 
femmes.  L établissement  se  compose  d’un  bâtiment  d’admi- 
nistration, de  l’asile  proprement  dit,  avec  réfectoire,  etc.,  et 
d’un  bâtiment  servant  aux  différents  services. 

L’asile  George-Sand,  également  réservé  aux  femmes,  est 
situé  rue  Stendhal. 

On  n’y  exigera  aucune  formalité  de  la  part  des  malheu- 
reuses qui  viendront  y demander  un  gîte. 

Cet  asile,  qui  compte  cent  lits,  a été  construit  également 
sur  les  plans  de  M.  Bouvard,  architecte  de  la  Ville,  aux  frais 
du  budget  municipal. 

Avec  ce  dernier  établissement,  le  nombre  des  asiles  poul- 
ies femmes  s’élève  maintenant  à quatre  : l’asile  Nicolas- 


1er  Etage  : A.  Dortoir.  — B.  Surveillante.  — C.  Chambre.  — D.  Salle  à 
manger.  — E.  Cuisine.  — F.  Infirmerie.  — G.  Lingerie.  — H.  Ves- 
tiaire. — I.  Directrice. — L.  Lavabo. 


non-inlerruptiun  au  premier  étage  s'y  accuse  même  par  le  trop 
large  tablier  de  pont  faisant  face  à l’entrée  et  séparant  le  motif  de 
la  piste  de  la  seconde  salle  qui  va  rejoindre  les  galeries  au  fond. 
Par  une  disposition  très  exceptionnelle,  M.  Esquié  n’avait  pas 
hésité  à rejeter  à droite  de  cette  salle  les  concerts  et  à gauche  les 
cafés  et  restaurants.  Avec  son  entrée  spéciale  sur  les  Champs- 
Elysées,  jonction  ou  disjonction. des  galeries  de  peinture,  la  salle 
de  concerts  n’interrompt  point,  ne  gêne  à aucun  titre.  C’est  une 
interprétation  très  plausible  du  programme.  Les  escaliers  de  départ, 
cette  pierre  d’achoppement  de  beaucoup  de  plans,  sont  laissés  à 
découvert  dès  l’entrée,  un  peu  au  hasard  d’une  étude  ultérieure, 
derrière  un  motif  gigantesque  d’entrée  composé  d’un  arc  immense 
dont  on  peut  critiquer  l’exagération,  mais  où  un  rapport  des  motifs 
latéraux  ramène  cependant  une  unité  et,  dans  tous  les  cas,  cette 
verve  exubérante  répandue  à profusion  sur  tout  l’ensemble  des 
façades  avec  un  goût  très  sûr. 

Chez  M.  Gautier,  le  plan  est  fort  logique,  clair  et  très  brillant. 
La  sal Ie  de  concerts  a été  rejetée  au  fond,  à gauche,  sur  l’avenue 
d’Anlin,  laissant  ainsi  s’étaler  avec  aisance  la  succession  des  salles 
d’exposition.  U n atrium  nettement  séparé  de  la  piste  et  dont  l’entrée 
est  flanquée  d’escaliers  pratiques,  mais  sans  effet  peut-être,  occupe 
le  centre  de  la  partie  de  jonction  entre  l’exposition  de  l’avenue 
d’Antin  et  le  grand  monument.  Il  fournit  à rez-de-chaussée  un  pas- 
sage libre  entre  les  Champs-Elysées  et  le  Cours-la-Reine.  La  façade 
est  de  petite  allure  et.  laisserait  quelque  difficulté  d’association 
entre  l’échelle  du  motif  central  et  les  ailes  sur  lesquelles  il  s’ap- 
puie. Le  grand  mur  du  musée  du  premier  étage  est  un  peu  maigre 
de  décor,  mais  il  accuse  avec  sincérité  la  destination  et  le  mode 
d’arrangement  des  salles,  et  l’idée  d’établir  des  portiques  exté- 
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Asile  George-Sand.  — Echelle  de  0m,002  par  mètre. 


1er  Etage  : A.  Dortoir.  — B.  Surveillante.  — G.  Chambre.  — D.  Salle  à manger.  — E.  Cuisine.  — F.  Côté  à épurer.  — G.  Côté  épuré.  — H,  I.  Cocher 
et  fourrage.  — K.  Lingerie.  — L.  Lavabo. 


llez-de-Chaussée  : A.  Vestibule.  — B.  Concierge.  — C.  Inscription.  — D.  Salles  d’attente  des  bains.  — E,  F.  Bains  et  douches.  — G.  Vêtements.  — 
H.  Salle  de  couture.  — I.  Préau.  — K.  Réfectoire.  — L.  Cuisine.  — M.  Office.  — N.  Côté  désinfecté,  — O.  Côté  infecté.  — P.  Mécanicien.  — 
R,  S.  Réfectoire.  — T.  Ecurie.  — U.  Cour.  — V.  Remise.  — X.  Entrée  de  l’étuve. 


rieurs  à rez-de-chaussée,  pour  servir  d’abri  aux  promeneurs,  com- 
penserait par  son  effet  décoratif  l’inconvénient  d’obscurcir  les  salles 
de  l’étage  inférieur. 

La  composition  de  M.  Blavette  avait  été  fort  remarquée  par  la 
franche  simplicité  de  son  grand  parti,  comprenant  une  piste  ter- 
minée par  deux  absides  demi-circulaires,  une  large  et  puissante 
colonnade  à l’extérieur,  surmontant  une  galerie  d’attente  pour  les 
queues  à rez-de-chaussée,  des  escaliers  très  amples,  une  salle  de 
concerts,  trop  vaste  peut-être,  de  forme  ovale,  reliant  ou  séparant, 
comme  on  voudra,  la  partie  du  fond  du  palais  principal.  Ses 
façades  très  homogènes  par  la  rentrée  de  la  même  grande  ordon- 
nance accusaient  latéralement  des  rondeurs  trop  analogues  peut- 
être  pour  ne  pas  produire  une  certaine  sensation  de  monotonie. 
On  avait  trouvé  superflu  le  dôme  élevé  sur  le  motif  central  de 
l’avenue  d’Antin.  L’ensemble  des  grandes  qualités  de  volonté,  de 
netteté  de  ce  projet  n’a  pu  le  sauver  et  l’associer  aux  projets  que 
le  jury  a honorés  d’une  récompense,  pour  les  raisons  que  nous 
allons  nous  efforcer  de  résumer  brièvement. 

C’est  son  plan  qui  a valu  à M.  Louvet  de  prendre  la  première 
place,  non  sans  une  lutte  serrée,  à laquelle  nous  avons  fait  allusion 
plus  haut,  avec  des  artistes  plus  séduisants  ou  plus  puissants. 
C’est  que  la  création  d’une  branche  perpendiculaire  à la  grande 
piste,  de  même  composition  qu’elle,  constitue  une  idée  simple, 


grande  et  pratique;  qu’elle  permet  de  relier  en  une  tranquille  unité 
toute  l’exposition  et  toutes  les  parties  du  palais  jusqu’à  cet  atrium 
de  fond  sur  l’avenue  d’Antin,  avec  une  sorte  de  parti  pris  simpliste 
qui  a sacrifié  la  communication  entre  ies  deux  ailes  et  qui  même 
a été  jusqu’à  faire  disparaître  l’administration  et  ses  services 
importants.  La  salle  de  concerts,  judicieusement  placée  à l’extré- 
mité droite  du  bâtiment  du  fond,  a son  autonomie  complète,  ne 
gêne  et  n’est  gênée  à aucun  titre  et  peut  être  indifféremment  reliée 
ou  séparée  dans  les  grandes  circonstances.  Les  coupes  sentent  la 
hâte  d’une  improvisation  rapide  ; elles  n’apportent  guère  de 
contribution  à la  recherche  du  caractère  spécial  et  nouveau  qu  il 
faudrait  trouver  pour  ces  grands  vaisseaux.  M.  Louvet  mettait  en 
sous-sol  tout  un  grand  service  d’écuries. 

Les  façades,  d’une  bonne  tenue,  bien  réglées,  manquent  de 
puissance  ; le  décor  du  rez-de-chaussée  en  est  pauvre  dans  les  ailes, 
et  les  portes  d’entrée,  matériellement  très  insuffisantes,  devraient 
être  entièrement  remaniées  pour  acquérir  l’ampleur  et  I effet  qu  on 
doit  attendre  de  pareils  accès  : un  des  plus  beaux  motifs  a traiter 
dans  une  telle  œuvre. 

Pour  que  les  grands  escaliers,  bien  placés  en  avant  du  plan, 
trouvent  leur  place,  il  a fallu  remonter  un  peu  tout  le  terrain 
réservé  à la  piste  et  faire  subir  une  faible  diminution  a 1 espace 
compris  entre  celui-ci  et  la  ligue  de  bâtiments  de  1 avenue  d Antin. 


558 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


22  août  1896 


Le  fait  n’a  pas  échappé  au  jury,  qui  s’était  vu  contraint  de  pro- 
noncer la  mise  hors  concours  de  projets  intéressants  pour  non- 
observation  des  conditions  du  programme.  C’était  une  question  de 
mesure.  On  n’a  pas  cru  que  la  légère  atteinte  portée  au  périmètre 
compliqué  dans  lequel  les  concurrents  avaient  à se  mouvoir  pût 
infirmer  la  grande  laveur  qui  portait  le  jury  vers  un  plan  d’une 
incomparable  netteté. 

Des  qualités  du  même  ordre  ont  mérité  la  seconde  prime  à 
MM.  Deglane  et  Binet.  C’est  encore  à la  belle  disposition  de  leur 
plan  qu’ils  la  doivent,  à une  disposition  d’une  grande  analogie 
avec  la  précédente,  c’est-à-dire  à leur  idée  de  percer  une  profonde 
perspective  en  face  de  l’entrée  jusqu’à  des  vestibules  rachetant 
excellemment  le  biais  du  terrain,  encadrant  et  précédant  avec  une 
habileté  et  une  souplesse  extrêmes  la  salle  de  concerts.  Les 
extrémités  de  la  piste  en  parties  de  cercle  sont  parfaites  à l’exté- 
rieur et  à l’intérieur.  Les  premiers  escaliers,  rentrés  dans  les 
masses  qui  flanquent  le  grand  hémicycle  de  leur  entrée,  ne  se 
montrent  pas.  Il  ne  faut  pas  pourtant  que  la  foule  ait  à les 
chercher. 

Contrairement  à ce  qui  a été  signalé  dans  le  projet  précédent, 
une  passerelle,  un  pont,  met  en  communication  les  deux  ailes  à 
l’entrée  de  la  branche  du  T ; elle  en  masque  par  conséquent  le  rez- 
de-chaussée  ; mais  on  peut  considérer  cette  nécessité  comme  iné- 
luctable et  comme  pouvant  d’ailleurs  prêter  à quelque  belle  déco- 
ration, que  l’un  de  nous  comparait  à un  jubé  d’église. 

On  a signalé  que  la  surface  attribuée  à la  peinture  pouvait  êire 
un  peu  petite,  par  comparaison  avec  ce  que  donne  le  palais  de  l'In- 
dustrie actuel  : c’est  un  résultat  inévitable  pour  tous  les  partis  qui 
vident  le  milieu  du  plan  en  une  netdécorative  utilisable  seulement 
au  rez-de-chaussée. 

(. A suivre.) 

- ^ — 9 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  RATIMENT 

Enclave.  — Passage.  — Servitude. 

S.  est  propriétaire  de  la  parcelle  n°  4 (Voir  le  croquis  ci- 
joint);  C.  de  la  parcelle  n°  3.  Cette  dernière  parcelle  étant 
enclavée  et  C.  exerçant  le  passage  par  a b c d depuis  plus  de 
trente  ans,  il  n’est  pas  douteux  que  le  droit  est  acquis. 

S.  d’ailleurs  ne  le  conteste  pas. 

Mais  B.  exerce  aussi  depuis  plus  de  trente  ans  le  passage 
par  abc  pour  l’exploitation  de  la  parcelle  n°  2,  et  prétend 
qu’il  y a droit  acquis. 

S.  prétend  le  contraire. 

Il  faut  remarquer,  en  premier  lieu,  que  C.  ne  possède  pas 
de  titre,  ou,  du  moins,  pas  de  titre  authentique  (il  produit 
une  pièce  ancienne  dans  laquelle  un  tiers  déclare  que  deux 
propriétaires  ont  convenu  entre  eux  que  le  passage  se  ferait 
par  là;  mais  cette  pièce  n’est  pas  signée  par  les  parties  inté- 
ressées et  ne  nous  semble,  par  conséquent,  avoir  aucune 
valeur). 

En  second  lieu,  que  la  parcelle  n°  2 n’est  pas  enclavée, 
puisque  la  parcelle  n°  1 appartenant  au  même  propriétaire 
joint  un  chemin  public. 


8 , proprietaire  des  fiarcMs  N°‘  ! et  2 .qui prétend 
avoir  droit  de  passage  sur  la  parcelle  ■ b. appar- 
tenant à S ( Passage  abc) 

C propriétaire  de  la  parcelle  enclavée  N “3 
et  qui!  exploite  par  le  passage  abcd 
Echelle  de  1 à 2500 


En  troisième  lieu,  que  le  plan  cadastral  n’indique  pas  en 
a b c d de  chemin  d’exploitation. 

B.  ne  fait  pas  connaître  les  motifs  sur  lesquels  il  [base  sa 
prétention. 

Pensez- vous  que,  dans  les  conditions  énoncées  ci-dessus, 
elle  puisse  être  fondée? 

Réponse.  — La  servitude  de  passage  est  une  servitude  dis- 
continue, parce  qu’elle  ne  peut  être  exercée  sans  avoir  besoin 
du  fait  actuel  de  l’homme  (C.  civ.,  art.  688)  ; d’où  la  consé- 
quence qu’elle  ne  peut  s’établir  que  par  titre  (C.  civ., 
art.  691).  On  ne  peut  donc  acquérir  un  droit  de  passage  par 
prescription  (Coût,  de  Paris,  n°  186;  Denisart,  v°  Coutume ; 
Merlin,  Rép.,  v°  Commune;  Cass.,  28  juin  1882,  S.,  82.  1. 
464). 

Le  titre  doit  donc  déterminer  clairement  l’endroit  où  doit 
s’effectuer  le  passage,  le  mode  et  les  conditions  d’exercice, 
particulièrement  si  le  fonds  servant  est  assujetti  au  passage 
à toutes  époques  de  l’année  et  à toutes  heures  du  jour  et  de 
la  nuit. 

L’acte  constitutif  d’une  servitude  de  passage  conventionnel 
doit  être  transcrit  (art.  2,  loi  du  23  mars  1855);  et  les  dispo- 
sitions d’un  acte  de  partage  qui  établissent  une  servitude  de 
passage  au  profit  de  l’un  des  copartageants  ne  sont  oppo- 
sables aux  tiers  que  si  elles  ont  été  transcrites  (Pau 
26  janv.  1875,  S.  75.  2.  216). 

Les  servitudes  discontinues  ne  peuvent  s’établir  que  par 
titres  (G.  civ.,  art  691),  c’est-à-dire  soit  par  des  actes  qui  les 
constituent,  soit  par  un  aveu,  soit  par  des  témoignages  ou 
des  présomptions,  lorsqu’il  y a un  commencement  de  preuve 
par  écrit. 

En  conséquence,  l’arrêt  qui  se  borne  à dire,  pour  recon- 
naître l’existence  d’une  servitude  de  passage,  qu’elle  résulte 
suffisamment  des  titres,  des  témoignages  et  des  présomptions, 
sans  préciser  quels  sont  ces  titres  et  sans  relever  aucun 
aveu  ni  aucun  commencement  de  preuve  par  écrit,  manque 
de  base  légale  (Cass.,  8 nov.  1886;  Journ.  Loi,  10  nov., 
Ménard-Jatagnier  c.  Pastré). 

Le  titre  peut  résulter  de  l’interprétation  des  énonciations 
d’un  cahier  de  charges  (Cass.,  26  janv.  1875,  S.  75.  1.  123). 

La  preuve  orale  et  des  présomptions  ne  peuvent  servir  à 
établir  le  droit  de  passage,  et  l’aveu  judiciaire  fait  à l’au- 
dience et  dont  il  a été  donné  acte  ne  suffit  pas  si  la  décla- 
ration n’est  pas  relevée  dans  l’arrêt  de  la  Cour  (Cass. 
28  janv.  1874,  S.  76.  1.  252). 

Un  acte  sous-seing  privé  tirant  uniquement  sa  force 
probante  de  la  propre  signature  des  parties,  aucune  copie  ne 
saurait  remplacer  l’original,  à l’appui  de  la  revendication 
d’une  servitude  de  passage,  lors  même  que  cette  copie  aurait 
été  faite  et  attestée  conforme  à l’original  par  un  officier 
public  (signification  faite  par  huissier). 

L’enregistrement  de  l’acte  public  qui  fait  mention  de  l’acte 
sous-seing  privé  non  représenté,  ne  saurait  être  considéré 
comme  un  commencement  de  preuve  par  présomption  de  son 
existence  et  de  son  contenu. 

Un  huissier  n’est  pas  le  mandataire  de  la  partie  qui  l’em- 
ploie, et  à moins  d’un  mandat  spécial  de  celle-ci,  n’a  pas 
qualité  pour  l’obliger  par  son  aveu  (Trib.  Sens,  20  avril  1887  ; 
Droit,  8 sept.  1887). 

Par  ce  qui  précède,  notre  correspondant  peut  voir  que  B. 
ne  peut  prétendre  à un  passage  par  prescription;  le  passage 
ne  pourrait  lui  être  assuré  que  par  un  titre.  D’autre  part,  il 
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ne  peut  exciper  de  la  situation  d’enclave,  ses  propriétés  joi- 
gnant une  voie  publique. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
H.  Ravon,  architecte. 


( Voyez  page  547.) 


Chauffage  par  la  vapeur. 

La  vapeur,  en  raison  de  la  grande  quantité  de  chaleur 
qu’elle  contient  sous  un  volume  et  un  poids  relativement 
faibles,  est  employée  depuis  longtemps  pour  le  chauffage  des 
édifices,  palais,  collèges,  hôpitaux,  prisons,  etc. 

Depuis  quelques  années  l’emploi  de  la  vapeur  à basse 
pression  a permis  d’utiliser  ce  mode  de  chauffage  dans  les 
habitations  particulières. 

Dans  le  cas  du  chauffage  à vapeur  à haute  pression,  qui 
n’est  employé  que  pour  des  installations  relativement  im- 
portantes, pouvant  comprendre  plusieurs  bâtiments,  la  va- 
peur est  fournie  par  des  générateurs  réunis  dans  une  seule 
pièce,  sou  ? la  surveillance  d’un  chauffeur  ; cette  vapeur  est 
distribuée  dans  les  différents  appareils  de  chauffage  par  une 
canalisation  d’aller;  l’eau  de  condensation  provenant  des 
divers  appareils  répartis  dans  les  pièces  retourne  dans  un 
réservoir  placé  dans  la  chambre  des  chaudières,  par  une 
canalisation  dite  de  retour , et  est  renvoyée  aux  chaudières 
par  un  appareil  spécial,  petit  cheval,  injecteur,  ou  bouteille 
alimentaire. 

Pour  les  installations  de  moyenne  importance  et  pour  les 
maisons  d’habitation  on  emploie  exclusivement  la  vapeur  à 
basse  pression.  La  vapeur  est  toujours  fournie  par  une  chau- 
dière à foyer  continu,  à une  pression  généralement  inférieure 
à 1/3  d’atmosphère;  cette  chaudière  doit  toujours  être  pour- 
vue d’un  régulateur  de  tirage  et  de  pression,  rendant  inutile 
toute  surveillance,  le  chargement  du  foyer  ne  se  faisant  le 
plus  souvent  que  deux  fois  par  24  heures. 

Plusieurs  systèmes  de  distribution  de  vapeur  peuvent  être 
employés  ; nous  les  étudierons  en  détail  par  la  suite,  mais 
dans  tous  les  cas  ce  qui  caractérise  le  chauffage  à vapeur  à 
basse  pression,  c’est  le  retour  direct  à la  chaudière  des  eaux 
de  condensation. 

Les  avantages  du  chauffage  à vapeur,  autant  au  point  de 
vue  hygiénique  qu’au  point  de  vue  de  la  sécurité,  de  la 
simplicité  du  fonctionnement,  de  la  facilité  de  réglage,  ten- 
dent à le  faire  adopter  fréquemment.  Le  prix  d’une  ins- 
tallation de  chauffage  à vapeur  est  moins  élevé  que  le 
prix  d’une  installation  à eau  chaude,  l’économie  d’entretien 
est  notable,  de  même  que  l’économie  de  combustible. 

Pour  la  vapeur  commepour  l’eau  chaude,  lechauffage  peut 
s’obtenir  de  deux  façons  différentes  : soit  en  plaçant  direc- 
tement les  surfaces  chauffantes  dans  les  locaux,  soit  en  pla- 
çant dans  la  cave  la  surface  de  chauffe  à l’intérieur  d’un 
coffre  dans  lequel  circulera  l’air  destiné  cà  être  envoyé  dans 
les  appartements. 

Dans  le  premier  cas,  lorsque  les  appartements  ne  sont 
pas  trop  richement  décorés,  les  appareils  de  chauffage  pour- 
ront être  laissés  apparents,  ou  bien  pourront  être  dissimulés 
dans  des  enveloppes  métalliques,  céramiques  ou  en  menui- 
serie, s accordant  avec  l’ameublement  général  de  la  pièce  ; 


au  besoin,  les  surfaces  de  chauffe  pourront  être  disposées 
derrière  des  plinthes  ajourées. 

Dans  le  second  cas,  la  chaudière  alimente  une  ou  plu- 
sieurs surfaces  formées  de  tuyaux  à ailettes  ; ces  surfaces 
sont  placées  dans  des  enveloppes  en  briques  formant 
chambre  de  chaleur. 

L’air  chauffé  contre  ces  surfaces  est  distribué,  comme  pour 
les  calorifères  ordinaires,  par  des  conduites.  Il  est  nécessaire 
que  les  conduits  de  chaleur  ne  soient  pas  trop  longs,  etpour 
chauffer  un  immeuble  d’une  certaine  importance  il  est  géné- 
ralement nécessaire  de  construire  plusieurs  coffres  répartis 
à différents  endroits  de  l’édifice  et  formant  centres  de  chauf- 
fage ; ces  coffres  sont  d’ailleurs  peu  encombrants  : on  les  sus- 
pend au  plafond  des  caves,  de  manière  à ne  pas  sacrifier  les 
locaux  où  ils  sont  établis. 

Lorsque  l’on  emploie  des  appareils  de  chauffage  direc- 
tement placés  dans  les  pièces  et  que  l’ornementation  des 
pièces  exige  que  l’on  n’ait  pas  de  tuyaux  apparents,  il  est 
nécessaire  de  ménager  des  saignées  dans  les  murs  pour 
loger  les  colonnes  montantes  ; ces  saignées  de  dimensions 
très  restreintes,  logées  le  plus  souvent  dans  les  parties 
sombres  des  pièces,  doivent  être  très  facilement  accessibles, 
de  façon  à permettre,  de  temps  à autre,  une  rapide  visite 
des  canalisations. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  de  deux  systèmes  de 
chauffage  qui  sont  utilement  employés  dans  des  cas  parti- 
culiers. 

I Le  système  dit  par  aérocalorifère,  dans  lequel  l’air 
insufflé  par  un  ventilateur  vient  s’échauffer,  avant  de  se  dis- 
tribuer dans  les  locaux,  au  contact  de  surfaces  à circulation 
d’eau  ou  de  vapeur. 

Ce  système,  qui  paraît  séduisant  au  premier  abord,  ne  peut 
s’appliquer  avantageusement  que  dans  le  cas  où  la  force 
motrice  est  à peu  près  gratuite,  ou  dans  le  cas  de  chauffage 
accidentel;  en  effet,  au  prix  du  chauffage  proprement  dit, 
s’ajoute  celui  de  la  force  motrice  qui,  pour  un  immeuble 
d’une  certaine  importance,  représente  à Paris  une  dépense 
toujours  supérieure  à celle  du  combustible. 

2°  Le  chauffage  électrique,  étudié  d’une  façon  très  détaillée 
dans  une  autre  partie  de  ce  journal,  et  qui,  au  moins  pour  la 
région  de  Paris,  est  encore,  avec  les  appareils  actuels,  diffi- 
cilement applicable  à cause  du  prix  de  revient  élevé  de  la 
calorie  produite  électriquement. 

II  nous  reste,  après  ce  rapide  aperçu,  et  avant  d’étudier 
en  détail  chaque  genre  de  chauffage  et  les  appareils  s'y  rap- 
portant, à donner  quelques  considérations  générales  sur 
l’établissement  d’un  projet  de  chauffage. 

Quel  que  soit  l’appareil  employé,  on  devra  prévoir 
une  fosse  en  contre-bas  du  sol  général  des  caves.  Dans  le 
cas  de  calorifères  à air  chaud,  cette  augmentation  de  la  hau- 
teur de  la  cave  permettra  de  donner  une  pente  suffisante 
aux  conduits;  dans  le  cas  de  l’eau  chaude  ou  de  la  vapeur, 
les  conditions  de  fonctionnement  et  d’établissement  seront 
toujours  améliorées. 

2°  L’appareil  de  chauffage,  quel  qu’il  soit,  doit  être  placé, 
autant  que  possible,  vers  le  centre  du  bâtiment,  de  façon  à 
pouvoir  diminuer  les  longueurs,  les  pentes  et  les  diamètres 
des  conduits. 

3°  Lorsque  le  chauffage  est  fait  au  moyen  de  Pair  chaud, 
il  est  absolument  indispensable  de  ne  mettre  aucun  conduit 
de  chaleur  dans  les  murs  extérieurs,  dans  les  murs  des  cou- 
loirs d’entrée,  de  ne  pas  les  adosser  aux  murs  des  cours  et 


560 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


22  août  1896 


courettes;  il  faut  éviter  l’emploi  de  conduits  sous  parquet. 

Dans  les  articles  qui  vont  suivre  nous  discuterons  pour 
chaque  genre  de  chauffage  les  dispositions  à adopter,  et  nous 
en  tirerons  des  conclusions  permettant  d’établir  rapidement 
un  avant-projet;  nous  nous  réservons  même  de  donner,  pour 
chaque  système  en  particulier,  un  exemple  d’application; 
mais  nous  ne  saurions  trop  engager  les  architectes,  lorsqu’ils 
auront  établi  leurs  avant-projets  de  chauffage,  à consulter 
un  ou  plusieurs  constructeurs,  avant  d’arrêter  définitivement 
leurs  plans;  de  cette  façon,  ilséviteront  les  ennuis  si  fréquents 
qui  surgissent  au  moment  de  l’exécution. 

Lorsque  l’on  établit  un  projet  de  chauffage,  la  première 
opération  consiste  à déterminer  l’importance  du  calorifère, 
puis  il  convient  de  déterminer  l’emplacement  exact  que  doit 
occuper  cet  appareil;  cet  emplacement  devra  évidemment 
être  choisi  tel  que  l’on  ait  autant  que  possible,  en  même 
temps  que  toutes  les  commodités  d’accès  désirables,  des 
longueurs  de  canalisation  minimum. 

Le  choix  du  système  de  calorifère  dépend  du  but  à remplir, 
du  combustible  que  l’on  veut  utiliser,  des  convenances 
particulières  du  propriétaire,  de  la  disposition  et  de 
l’importance  de  l’immeuble,  de  la  plus  ou  moins  grande 
économie  que  l’on  désire  obtenir;  ainsi,  par  exemple,  dans 
une  maison  neuve  de  peu  d’importance  ne  comportant 
que  quelques  pièces,  bien  groupées,  si  l’on  établit  les 
conduits  d’air  chaud  en  même  temps  que  l’on  monte  les 
murs,  un  calorifère  à air  chaud  coûtera  moins  cher 
à établir  qu’un  calorifère  à vapeur,  lequel  pourra  lui- 
même  être  d’un  prix  moins  élevé  qu’un  calorifère  à eau 
chaude. 

Pour  se  rendre  compte  exactement  de  l’importance  de 
l’appareil  de  chauffage  à employer,  il  est  nécessaire  de  se 
rendre  compte  des  déperditions  de  l’immeuble  à chauffer, 
c’est-à-dire  de  déterminer  exactement  la  quantité  de  calories 
que  peut  perdre,  pour  une  température  extérieure  donnée, 
un  bâtiment  dont  diverses  pièces  sont  chauffées  à des  tem- 
pératures déterminées. 

Ces  pertes  de  chaleur  sont  de  deux  sortes  : 

1°  Pertes  de  chaleur  dues  à la  transmission  à travers  la 
paroi  du  bâtiment  ; 

2°  Pertes  de  chaleur  dues  aux  calories  emportées  par  l’air 
de  ventilation  sortant  chaud  du  bâtiment  et  remplacé  par 
un  même  volume  d’air  froid  qu’il  faut  échauffer  à la 
température  de  l’intérieur  des  pièces;  à cette  quantité  d’air 
de  ventilation  il  est  bon  d’ajouter  un  certain  volume  pour 
tenir  compte  de  l’air  sortant  des  pièces  par  les  joints  des 
portes  et  des  fenêtres  : c’est  ce  que  l’on  appelle  le  renouvel- 
lement partiel. 

On  déterminera  donc  pour  chaque  pièce  à chauffer  la 
quantité  de  calories  à fournir  par  heure  pour  maintenir  une 
température  intérieure  déterminée  pour  une  certaine  tem- 
pérature extérieure  ; la  somme  des  calories  à fournir  pour 
chaque  pièce  donnera  le  nombre  de  calories  totales  à fournir 
au  bâtiment. 

{A  suivre.)  P.  Basquin, 

ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 

« 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTES  D’ARÊTE  SANS  ARCS-BOUTANTS 

Permettez  moi,  en  ma  qualité  d’abonné  à la  Construction 
Moderne,  d’avoir  recours  à votre  compétence  pour  me  rensei- 


gner sur  les  points  suivants  relatifs  à l’établissement  du 
plan  d’une  petite  chapelle. 

1°  Les  dimensions  des  murs  et  contreforts  sont-elles  stricte- 
ment suffisantes  pour  assurer  la  stabilité?  La  hauteur  totale 
des  nefs,  mesure  prise  sous  voûte,  m’est  imposée,  et,  par 
raison  d’économie,  je  dois  m'abstenir  d’arcs-boutants. 

Les  pierres  d’angle  de  contreforts,  entourage,  etc.,  sont 
en  demi-roche  de  Saint-Maximin  (Oise);  les  remplissages 
en  grès  dur  ; les  piles  entre  nefs  en  roche  dure  de  Tercé. 
Doubleaux  et  diagonaux  sont  prévus  en  pierre  de  Goupil- 
lières  (Eure),  à 0,22  X 0,25  et  à 0,22  X 0,18. 

Les  remplissages  entre  nervures  de  voûtes  seront  en 
briques  creuses  0,22X  0,11  X0,06  posées  aplat  et  enduites 
en  dessous. 

2°  La  charpente,  tout  en  sapin  rouge  du  Nord,  a ses  fermes 
d’écartement  égal  à celui  des  contreforts. 

Ces  fermes  sont-elles  établies  dans  des  conditions  suffi- 
santes de  résistance  et  de  durée?  La  charpente  doit  recevoir 
une  couverture  en  ardoise  d’Angers  posée  à crochet. 


Réponse.  — Voici  la  marche  que  l’on  pourra  suivre  pour 
résoudre  expéditivement,  mais  avec  une  suffisante  approxi- 
mation, la  question  posée. 

Nous  estimons  à 180k,  par  exemple,  le  poids  par  mètre 
superficiel  des  remplissages  de  voûtes  et  enduits.  Reportons- 
nous  aux  indications  pratiques  que  nous  avons  données 
(V.  Construction  Moderne , p.  525,  Xe  Année)  : 

1°  Le  poids  P,  pour  un  quart  de  voûte,  peut  être  évalué 
comme  étant  à peu  près  égal  à s x 660k,  s étant  la  surface  en 
plan,  et  le  poids  de  660k  correspondant  à une  épaisseur  de 
0m,20  et  une  densité  moyenne  de  2.200k,  c’est-à-dire  à un 
poids  de440k  par  mètre  carré.  Ici  le  poids  n’est  que  de  180k. 
La  surface  s est  3,70  X'l>85,  ou  6,85. 

i OA 

Le  poids  P est  donc  6,85  X 660kX  ou  i.850k.  Pour 

les  deux  portions  de  voûte  qui,  par  l’intermédiaire  des  deux 
diagonaux,  portent  sur  un  pilier,  le  poids  à considérer  est 
donc  de  3.700k. 


2°  La  poussée  peut  être  approximativement  représentée 


par  11.000kX 


P 

16.500’ 


remplaçant  P par  1.850k,  on  trouve 


1.235k  pour  un  diagonal.  Composant  les  deux  poussées 
suivant  la  direction  des  diagonaux,  la  figure  donne  une 
résultante  de  2.200k. 

On  opère  de  même  pour  les  voûtes  basses  du  collatéral,  et 
l’on  trouve  : 


A OA 

1°  Un  poids  P égal  à 1,60  X l,85X660kX  77- a,  ou810kpar 

4411 

diagonal  ; soit  1.620k  pour  l’ensemble; 

810 

2°  Une  poussée  égale  à 11.000kX  ff^bOO’ °U 540k î compo- 
sant les  deux  forces,  la  résultante  est  de  930k. 

Il  reste  à mettre  en  place  ces  diverses  forces.  A partir  du 
point  où  l’extrados  des  arcs  rencontre  le  plan  de  naissance, 
on  élève  une  verticale  ; on  prend  les  0,30  environ  de  la  mon- 
tée de  la  voûte  et  l’on  obtient  les  points  M ou  N'  N".  En 
chaque  point  on  compose  les  poids  et  les  poussées  trouvés 
ci-dessus.  Les  résultantes,  de  4.300k  ou  1.960k,  représentent 
l’action  des  voûtes  sur  les  supports. 

Prenons,  sur  la  grande  nef,  le  poids  du  mur,  contrefort, 
toiture  etc.  Jusqu’au  niveau  AB.  Pour  un  calcul  rigoureux  il 
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faudrait  avoir  une  coupe  ou  élévation  longitudinale  ; approxi- 
mativement nous  évaluons  ainsi  : 

Contrefort  : 0,52  X 0.33X  6,00 = 1 .040  \ 

Mur:  0,50  X 3, 70  X". 00=  12.950  i ( , ,nk_9„  , /flk 

Adéduire  : 3^A!”X0,50=  2.560  ( <0.390j“-«OX2.-dO  -25.1. *6 

Toiture  : 3,70  X 3,70  X 1 30k  =1.780k 

26.926k 

soit  27.000k. 

Ce  poids  rencontre  en  K la  résultante  de  4.300'  ; à partir  de 
K on  compose  et  l’on  trouve  une  nouvelle  résultante  de 
30.600k. 

Opérons  de  même  pour  la  voûte  inférieure,  du  niveau  A R 
au  niveau  C D.  Nous  évaluons  le  poids  comme  suit  : 

Mur:  3,20X  0,53X3,70=6.290 

A.  déduire  : — — X 0,53  = i .656  j 4.634  X |00*c  = d0.195k, 
soit  10.000'. 


En  K'  ce  poids  rencontre  la  résultante  de  1.960' ; on  com- 
pose à partir  de  lv  et  l’on  trouve  une  nouvelle  résultante 
de  11.700k. 

Prolongeant  les  30.600ket  les  1 1.700k,  ils  se  rencontrent 
en  T,  point  à partir  duquel  on  obtient  la  résultante  défini- 
tive. Celle-ci  rencontre  le  plan  C D en  n,  c’est-à-dire  en  un 
point  voisin  de  l’arête  du  mur.  La  stabilité  n’y  est  donc  pas 
absolument  compromise,  puisque  les  arcs  doubleaux  et  dia- 
onaux  forment  saillie  sur  le  mur  dont  ils  renforcent  la 
section.  Toutefois  l’épure  tracée  sur  les  données  que  nous 
avons  admises  montre  qu’il  y a fatigue  pour  les  matériaux 
de  ce  côté.  Si  les  poids  du  mur  et  annexes  sont  plus  élevés 
que  nous  n’avons  supposé,  les  conditions  seront  un  peu  plus 
favorables. 

Dans  le  plan  supérieur  A R la  résultante  de  30.600'  qui 
correspond  à ce  joint,  étant  prolongée,  traverse  en  m,  à dis- 
tance suffisante  de  l’arête. 

C’est  donc  dans  1a,  région  C D seulement  que  l’on  pourrait 
avoir  quelque  mécompte.  Si  la  murette  de  0,22  descend 
jusqu’au  doubleau,  les  arcs  sont  alors  un  peu  plus  chargés 
que  nous  n’avons  supposé,  et  les  pressions,  sous  ce  surcroît 
de  poussée,  sont  un  peu  déportées  vers  la  droite  ; circon- 
stance favorable  puisqu’elle  déplace  vers  la  droite  le  point 
de  passage  n et  diminue  la  fatigue  des  matériaux. 

Examinons  le  contrefort  extérieur.  La  voûte  exerce  en  N" 
une  pression  oblique  de  1.960k  environ,  pression  qui  serait 
un  peu  plus  forte  si  la  murette  descend  jusqu’au  doubleau. 
Nous  évaluons  ainsi  le  poids  du  mur  et  du  contrefort. 

Saillie  extérieure:  0,50X0,54X6,00=  1,62  ) ._  ...  v 9 0,  ,k  _ — 7t.,)k 
Mur:  3, 70X0, 60X7, 00  = 15, 54i  , X'“ 

Toiture,  plafond,  etc.  750k  . 

38.500* . 


En  K",  on  compose  les  deux  forces.  La  résultante  traverse 
en  s le  plan  de  base.  Eussions-nous  un  peu  exagéré  les 
poids,  la  stabilité  n’en  serait  pas  moins  assurée. 

La  charpente  en  bois  n’offre  aucune  disposition  spéciale  ; 
notre  correspondant  n’a  qu’à  se  reporter  aux  très  nombreux 
exemples  de  fermes  appartenant  à ce  type,  qui  ont  été 
étudiées  dans  la  Construction  moderne.  P.  P. 
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CONSTRUCTION  d’uNE  CHAMBRE  CLOSE  ; FER  ET  CIMENT,  MAÇONNERIE 

En  ma  qualité  d’abonné  à la  Construction  Moderne , je  me 
permets  de  vous  adresser  un  plan  pour  construction  d’une 
chambre  close. 

Cette  chambre  est  destinée  à recevoir  de  l’air  comprimé  à 
50  degrés  de  chaleur,  il  faut  que  les  parois  puissent  résister 
à 100  kilogrammes  de  pression  par  mèlre  carré. 

Comme  le  plan  vous  l’indique,  elle  doit  être  construite  à 
l’aide  de  fermettes  de  fer  à double  I ailes  ordinaires  de  0"',100 
suivant  les  espacements  indiqués;  les  entre-deux  des  fermes 
sont  garnis  d’un  béton  de  mâchefer  et  ciment  de  l’épaisseur 
des  fers,  c’est-à-dire  de  0m,  100;  au  milieu  du  béton,  un  gril- 
lage en  fers  ronds  de  0m,003  de  diamètre. 

Vous  remarquerez  également  qu’il  existe  en  façade  une 
grande  porte  à deux  vantaux,  de  même  construction  que  les 
parois,  et  fermée  à l’aide  de  trois  crémones.  Qu’en  pensez- 
vous? 

Je  voudrais  savoir  si  dans  son  ensemble  mon  projet  peut 
résister  à la  pression  demandée  ? 

Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  en  même  temps  si  je  puis 
transformer  mon  projet  de  la  manière  suivante  : 

1°  Remplacer  les  parois  métalliques  et  ciment  par  un  mur 
de  0m,24  en  briques. 

2°  Mettre  le  dessus  en  fers  à I ailes  ordinaires  de  0rn,  1 4 
espacés  de  0m, 65 d’axe  en  axe,  et  chargés  en  béton  de  ciment. 
Croyez -vous  qu’avec  cette  modification  je  puisse  répondre  à 
la  pression  demandée  : 100  kilogrammes  par  mètre  carré? 


Réponse.  ■ — Les  matériaux  employés,  étant  poreux,  sont 
sans  doute  revêtus  d’un  enduit  étanche.  Voyons  d’abord  si 
les  fers  qui  constituent  chaque  armature  verticale  sont 
suffisants. 

1°  Chaque  demi-arc  est  divisé,  par  les  traverses  longitudi- 
nales, en  trois  segments  dont  nous  calculons  le  poids  ; déter- 
minons également  li  pression,  du  dedans  vers  le  dehors,  à 
raison  de  100k  par  mèlre  carré. 

Calculant  sur  une  épaisseur  minima  de  0m,08,  à raison  de 
2.200k,  le  poids  appliqué  au  sommet  estdel70k,  la  pression 
de  96k.  Le  poids  appliqué  à la  traverse  suivante  est  de  264k; 
la  pression  normale,  de  150k,  donne  une  composante  verti- 
cale de  140k  environ,  une  poussée  horizontale  de  85k. 

Sur  la  traverse  inférieure  agissent  un  poids  de  836k,  et 
une  pression  horizontale  de  400k. 

Au  pied  est  appliquée  une  réaction  verticale,  égale  au  poids 
total  diminué  des  composantes  verticales  de  la  pression  inté- 
rieure, c’est-à-dire  à 7 4k  — |—  124k-j-  836k,  ou  1.034k.  Les  pous- 
sées horizontales  de  85k  et  400k  se  décomposent  en  265k  envi- 
ron au  sommet  cl  220k  au  pied. 

Ces  données  établies,  il  est  facile  de  calculer  le  moment 
de  flexion  en  chaque  point  de  l’arc.  A la  hauteur  de  la  tra- 
verse inférieure,  il  est  égal  à 198X2,10,  ou  420;  à 3m,50  de 
hauteur,  vers  la  partie  coudée,  il  est  réduit  à 133;  au  sommet 
à 127.  C’est  sur  le  premier  chiffre  que  l’on  doit  donc 
calculer. 

Si  le  fer  de  0 ,10  pèse  10k  environ  par  mètre  courant,  avec 
petites  ailes  ordinaires,  son  - est  0,000035  (V.  Tabl.  n°  4, 


P rat.  de  la  Méc. 


appl.)\  le  travail  est 


• • , , . 420 

ainsi  égal  a -^-,ou 


I2k;  chiffre  qui  nous  paraît  exagéré. 

Il  est  vrai  que  le  pied  du  montant  vertical  n’est  pas  seule- 
ment posé  sur  le  sol,  mais  qu’il  y est  encastré;  ce  qui  peut 


amener  une  légère  réduction  dans  la  valeur  du  moment  de 
flexion.  Toutelois  le  fer  de  0m,10  restera  un  peu  faible. 

Calculons  maintenant  la  traverse  longitudinale  qui  est  éga- 
lement un  fer  de  0m,10.  Sa  portée  est  de  lm,20;  lorsque  le 
poids  de  la  maçonnerie  n’est  pas  soulagé  par  la  pression 
intérieure, la  charge,  égale  à ce  poids,  est  de  264k;  le  moment 

1 20  317 

correspondant  est  264  X -V-,  ou  317.  Le  travail  est  de 

N 35 

ou  9k;  chiffre  acceptable, car, les  extrémités  étantboulonnées 

sur  l’arc,  il  s’y  produit  un  encastrement  partiel. 

Il  faut  ensuite  se  demander  comment  se  comporte  la  paroi 
en  béton  de  mâchefer  et  ciment.  Le  grillage  métallique  est 
formé  de  légers  barreaux  placés  à mi-épaisseur  et  qui,  par  con- 
séquent, n’interviennent  pas  dans  la  résistance  à la  flexion. 
Il  faut  que  le  béton  résiste  par  lui-même  à ce  genre  de 
travail. 

Le  cas  défavorable  est  celui  où  le  poids  agit  seul,  sans 
intervention  de  la  pression  intérieure.  Pour  une  surface  de 
lm„20  X 1"',20,  avec  0"‘,08  d’épaisseur  minima  et  à raison  de 

\ 20 

2.200k,  la  charge  est  de  255k,  le  moment  est  255  X -4r— ,ou 

8 


38,3.  La  valeur  de  - est 
n 


1,20X0,08 

6 


ou  0,001280  ; le  travail 


du  béton  à la  tension  sera 


38,3 

12,8 


, ou  3k  par  centimètre  carré. 


En  réalité  le  travail  sera  moindre,  puisque  le  panneau  de 
l'n,20  X !"'>20  est  posé,  non  sur  deux  côtés  parallèles,  mais 
sur  les  quatre  côtés  de  son  pourtour.  En  tenant  compte  de 
ce  fait,  on  arriverait  à un  chiffre  de  2k  par  exemple,  qui 


serait  le  environ  de  la  résistance  des  bétons  à la  tension, 

/lift  7 


et  que  l’on  peut  accepter  comme  travail  de  sécurité. 

Toutefois  on  sait  que  les  bétons  de  ciment  se  fendillent 
facilement  par  la  sécheresse,  et  les  grillages  métalliques, 
tels  qu’ils  sont  indiqués,  peuvent  avoir  une  action  efficace 
pour  remédier  aux  effets  fâcheux  de  ce  fendillement. 

2°  Si  l’on  remplace  par  des  parois  entièrement  en  briques, 
il  faut  traiter  l’ensemble  comme  un  arc  en  maçonnerie 
monté  sur  piédroit,  et  soumis  à l’action  de  poids  verticaux 
et  de  poussées  horizontales  provenant  de  la  pression  inté- 
rieure; les  poids  verticaux,  correspondant  à l’épaisseur  de 
0m, 24,  doivent  alors  être  réduits  de  la  valeur  des  compo- 
santes verticales  fournies  par  la  pression  intérieure. 

Le  calcul  ainsi  fait  donne  un  poids  de  41 4k  au  sommet, 
un  poids  de  652k  et  une  poussée  de  85k  à la  traverse  inter- 
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médiaire,  un  poids  de2.508k  et  une  poussée  de  400"  à la  tra- 
verse inférieure.  L’épure  tracée  comme  d’ordinaire,  avec 
une  poussée  à la  clef  convenable  pour  le  passage  des  pres- 
sions à travers  l’arc,  conduit  à une  résultante  qui  sort  du 
piédroit.  La  stabilité  ne  serait  donc  pas  assurée  avec  ce  mode 
de  construction;  il  serait  toujours  nécessaire  d’établir  une 
armature  métallique. 

3°  Supposons  enfin  que  l’on  établisse  un  plafond  plat,  avec 
armature  métallique,  sans  poussée;  la  paroi  verticale  en 
briques  de  0m,24  résisterait-elle  à la  pression  intérieure? 

Le  poids  du  plafond  et  de  la  paroi  serait  de  3.048k;  la  pres- 
sion sur  4"’, 50  de  hauteur  donnée  à la  paroi  verticale,  serait 
de  540k.  Composant  ces  deux  forces,  on  voit  que  la 
résultante  sort  encore  de  la  paroi. 

Ces  deux  dernières  solutions  ne  paraissent  donc  pas 
suffisantes. 

La  porte  étant  maintenue  par  trois  crémones,  on  peut 
considérer  chaque  vantail  comme  maintenu  sur  trois  côtés, 
le  dernier  seul  étant  libre.  Cette  paroi  travaille  donc  dans 
des  conditions  plus  favorables  que  si  elle  était  appuyée 


seulement  sur  deux  côtés  parallèles.  Au  milieu  toutefois  de 
la  porte,  le  long  du  joint,  il  y a une  région  qui  se  comporte 
à peu  près  comme  si  elle  n’avait  de  points  d’appui  qu’en 
haut  et  en  bas;  il  faut  donc  que  le  fer  de  0'“,10  employé 
comme  battement  puisse  résister  à la  pression. 

Sur  4m,50  de  hauteur  et  1“,10  de  largeur,  elle  est  égale  a 

/ K A 

495k,  soit  500k  ; le  moment  de  flexion  est  500  X — — , ou 

8 


280  ; le  travail 


est 


280 
35  ’ 


ou  8k,  chiffre  normal. 


En  réalité  la  résistance  est  plus  grande  que  n’implique  ce 
calcul,  car  la  porte  comprend,  outre  les  fers  à T formant 
nervure,  une  tôle  pleine  qui  augmente  cette  résistance. 
Celle  ci  n’est  cependant  pas  exagérée,  car  il  ne  suffit  pas 
que  la  porte  résiste,  il  faut  encore  que  sa  déformation  soit 
le  plus  réduite  possible  si  l’on  ne  veut  avoir  des  jours  le  long 
des  joints,  permettant  à l’air  comprimé  de  s’échapper. 


-♦  — 


P.  P. 
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NÉCROLOGIE 

Sir  John  Millais,  P.  R.  A.  — La 

mort  de  Sir  John  Everet  Millais,  le  fa- 
meux peintre  coloriste  anglais,  qui  succéda 
il  y a quelques  mois  à Lord  Leighton  comme 
Président  de  l’Académie  royale  de  Londres, 
mérite  de  ne  pas  passer  inaperçue  en  France 
à un  moment  où  une  certaine  partie  de  la 
société  parisienne  commence  à s’affilier, 
peut-être  par  genre,  au  Ruskinisme. 

John  Millais,  qui  meurt  comblé  d’hon- 
neurs, fut,  il  y a près  d’un  demi-siècle,  l’un 
des  fondateurs,  avec  Rossetti  et  Holman 
Hunt.  de  l’Ecole  Pré-Raphaélile  anglaise 
Pre-Raphaelite  Brolherhood  (Confrérie  Pré- 
Raphaélite),  dont  nos  voisins  d'outre-Man- 
che  désignent  les  adeptes  par  ces  trois  ini- 
tiales P.  R B.,  et  dont  M.  Robert  de  la  Si- 
zeranne  raconte  la  genèse  dans  un  livre  ré- 
cent sur  la  Peinture  anglaise  contemporaine. 

John  Ruskin,  dans  ses  Modem  Pointers 
(les  Peintres  modernes)  avait  au  reste  for- 
mulé le  Credo  de  la  nouvelle  école  en  déve- 
loppant comme  suit  l’axiome  Naturam  se- 
quere  que  l’on  trouve  inscrit  en  tête  de  pres- 
que tous  les  programmes  de  réforme  artis- 
tique : « Allez  vers  la  nature  en  toute  sim- 
plicité de  cœur  et  imitez-la  sans  rien  rejeler, 
sans  rien  abandonner,  sans  rien  choisir.  » 

Or,  aujourd’hui  où,  de  plus  en  plus,  cer- 
tains artistes  français  et  étrangers  semblent 
s’autoriser  de  cette  maxime  pour  donner 
toute  carrière  à leur  imagination  sans  se 
préoccuper  même  des  données  premières  de 
leur  art,  et  au  moment  où  un  certain  public 
encourage  bruyamment  et  à l’envi  de  telles 
tendances,  il  ne  saurait  paraître  inutile  de 
rappeler,  à l’occasion  de  la  mort  du  grand 
artiste  que  fut  John  Millais  et  en  présence  de 
la  verte  vieillesse  du  célèbre  penseur  qui  a 
nom  John  Ruskin,  les  débuts  de  cette  Ecole 
Pré-Raphaélite  anglaise,  bien  dévoyée  main- 
tenant de  ses  traditions  primitives  et  dont 
l’influence  a créé,  sur  son  sol  d’origine  et 
aussi  sur  le  continent,  une  sorte  d’esthétis- 
me maladif  aussi  éloigné  des  Pré-Raphaé- 
lites  italiens  de  la  Renaissance  que  des  Pré- 
Raphaélites  anglais  du  milieu  de  ce  siècle. 

x*** 

» 

CONCOURS 

VILLE  DE  TRIESTE  (Autriche). 

Un  concours  international  est  ouvert  pour 
la  construction  d’un  asile  d’aliénés. 

Les  deux  meilleurs  projets  recevront,  l’un 
5.000  florins,  l’autre  2.500,  et  deviendront 
la  propriété  de  la  ville  qui  réserve  toute 
décision  concernant  l’exécution. 

Remise  des  projets  avant  le  10  avril. 

Ecrire  au  magistrat  municipal  de  Trieste 
pour  avoir  le  programme. 

-♦ 

NOUVELLES 

PARIS 

Société  des  Ingénieurs  civils  de 
France.  1er  Congrès  annuel  de  1896.  — La 
Société  des  Ingénieurs  civils,  désireuse  de 
resserrer  les  liens  qui  unissent  à la  Société 
ses  nombreux  membres  de  province  et  de 
l’étranger,  a décidé  d’organiser,  chaque 
année,  un  Congrès  qui  se  tiendrait  à Paris 
pendant  une  semaine,  du  deuxième  au 
troisième  vendredi  de  décembre,  dates  des 
élections  préparatoires  et  définitives  des 
membres  du  Bureau  et  du  Comité  de  la 
Société. 

Les  séances  de  travaux,  ouvertes  aux 
communications  de  tous  les  membres  de  la  1 


Société,  seraient  cependant  plus  particuliè- 
rement réservées  aux  communications  des 
membres  non  résidents,  et,  pour  s’y  rendre, 
ces  derniers  sont  assurés  dès  maintenant 
d’une  réduction  de  50  0/0  sur  le  tarif  des 
chemins  de  fer  français. 

Les  mémoires  que  les  auteurs  désireront 
voir  discuter  dans  ces  séances,  devront  être 
envoyés  au  siège  de  la  Société,  10,  cité  Rou- 
gemont, avant  le  1er  octobre  prochain,  et 
M.  Molinos,  président  de  la  Société,  fait 
espérer,  dans  le  chaleureux  appel  qu’il 
adresse  à tous  ses  collègues  en  vue  du  pre- 
mier Congrès  qui  se  tiendra  à Paris  du 
Il  au  18  décembre  1896,  que  les  séances  de 
ce  Congrès  coïncideront  avec  l’inaugura- 
tion du  nouvel  hôtel  de  la  Société. 

Le  Musée  du  Luxembourg.  — L’ad- 
minislration  des  Beaux-Arts  a décidé  de 
procéder  à l’agrandissement  du  musée  du 
Luxembourg,  dont  les  salles,  de  dimensions 
exiguës,  sont  littéralement  encombrées, 
celles  de  la  sculpture  surtout.  Les  statues 
sont  entassées  les  unes  contre  les  autres,  et 
c’est  tout  juste  s’il  subsiste  entre  elles  un 
étroit  couloir  au  milieu  de  la  salle. 

On  adjoindra  donc  au  musée  l’espace  de 
la  terrasse  qui  le  borde  du  côté  du  jardin 
du  Luxembourg  et  dont  on  a déjà  retiré  les 
statues  et  les  vases  de  bronze  qui  l’ornaient. 

Sur  cet  emplacement  sera  élevé  un  nou- 
veau bâtiment  provisoire  d’une  construction 
simple  et  économique,  bois  et  brique,  mu- 
railles recouvertes  de  plantes  grimpantes. 

La  superficie  totale  de  cette  annexe  sera 
d’environ  deux  cents  mètres  carrés;  les 
deux  tiers  en  seront  affeçtés  à la  peinture, 
le  reste  à la  sculpture. 

Les  travaux  ont  commencé  cette  semaine. 
La  porte  de  la  rue  de  Vaugirard  est  fermée 
et  le  public  entre  dans  le  musée  par  la  porte 
de  l’Orangerie.  La  salle  de  sculpture  restera 
fermée  pendant  toute  la  durée  des  travaux, 
qui  seront,  on  l’espère,  terminés  dans  le 
courant  du  mois  de  novembre. 


DÉPARTEMENTS 

Inauguration  du  monument  de  Dou- 
dart  de  Lagrée,  à Grenoble.  — La  Cons- 
truction moderne  a donné  en  son  temps 
( Voyez  8°  année,  pp.  132  et  456,  et  9e  année, 
pp.  120  et  171  et  pi.  34)  tout  l’historique  du 
concours  ouvert  pour  l’éredion  d’un  monu- 
ment à l’explorateur  Doudart  de  Lagrée,  et 
a publié  le  projet  de  MM.  Rubin,  statuaire, 
et  Recoura,  architecte,  projet  classé  le  pre- 
mier, aujourd’hui  exécuté,  et  dont  l’inaugu- 
ration a eu  lieuàGrenoble,  dimanche  16août, 
par  M.  André  Lebon,  ministre  des  Colonies. 
Parmiles  distinctions  honorifiques  remises  à 
cette  occasion  par  M.  le  ministre,  nous 
sommes  heureux  de  noter  les  palmes  d'offi- 
cier de  V Instruction  publique  accordées  à 
M.  Rubin,  statuaire,  l’auteur  du  buste  de 
Doudart  de  Lagrée  et  des  deux  bas-reliefs 
représentant  l’arrivée  du  hardi  navigateur 
devant  les  ruines  d’Angkor,  ainsi  que  sa 
première  entrevue  avec  Norodom  Ier,  roi  du 
Cambodge,  et  les  palmes  d'officier  d'acadé- 
mie accordées  à M.  Recoura,  architecte, 
grand-prix  de  Rome  de  1894,  aujour- 
d’hui pensionnaire  de  la  villa  Médicis, 
et  auquel  est  dû  l'ensemble  du  monument, 
entièrement  inspiré  des  plus  remarquables 
édifices  de  l’architecture  Khmer,  cet  art 
cambodgien  qui  florissait  à l’époque  de  no- 
tre moyen  âge  occidental. 

ÉTRANGER 

Congrès  archéologique  de  Gand  (2-5 
août  1896)  ( Voyez  pages  360  et  324).  — 


Plus  de  800  souscripteurs  avaient  répondu 
à l’appel  du  Comité  d’organisation  du  Con- 
grès de  Gand,  et,  dans  ce  nombre,  de  250  à 
350,  dont  30  Français,  presque  tous  mem- 
bres de  la  Société  française  d’Archéologie, 
ont  suivi  les  séances  des  travaux  et  surtout 
les  visites  et  les  excursions. 

Le  nombre  même,  toujours  croissant,  des 
archéologues  bénévoles,  prêts  à prendre 
part,  avec  leurs  familles,  à des  excursions  à 
prix  réduits  où  s’exerce  parfois  une  plantu- 
reuse hospitalité,  pourrait  bien,  tout  en 
ajoutant  le  succès  du  nombre  aux  autres 
mérites  des  Congrès  archéologiques,  en 
rendre  les  travaux  moins  sérieux  dans  l’ave- 
nir, et  peut-être,  en  Belgique,  faudra-t-il 
songer  prochainement,  pour  conserver  aux 
Congrès  toute  leur  importance  scientifique,  à 
en  restreindre  l’accès  aux  seuls  membres  des 
Sociétés  d’Archéologie  et  à leurs  familles,  et 
non  l’étendre  à tous  les  adhérents  se  faisant 
inscrire  au  Bureau  du  Congrès. 

L’importante  question,  d’un  grand  intérêt 
historique,  de  la  Restauration  du  Château 
des  Comtes  de  Gand , a vivement  passionné 
nombre  des  congressistes,  et  aussi  la  pro- 
messe faite  par  le  premier  ministre,  M.  de 
Smet  de  Nayer,  un  Gantois,  d’obtenir  le 
concours  de  l’Etat  pour  réunir  en  une  seule 
et  même  place,  véritable  forum  gantois, 
l’Hûtel  de  Ville,  le  Beffroi,  la  cathédrale 
Saint-Bavon,  etc.  Il  est  vrai  que,  grâce  à 
l’unification  de  ses  emprunts,  la  ville  de 
Gand  peut  affecter  trois  ou  quatre  millions  à 
l’exécution  de  ce  grandiose  projet,  ce  qui 
réduirait  d’autant  la  part  contributive  de 
l’Etat. 

La  troisième  section,  celle  d’Archéologie, 
était,  comme  l’an  dernier  à Tournai,  prési- 
dée parM.  le  comte  de  Marsy,  directeur  de 
la  Société  française  d’Archéologie,  et  a vu 
discuter  à nouveau  un  projet  de  loi  sur  la 
conservation  des  Monuments  historiques  en 
Belgique,  projet  que  M.  Bernaert,  président 
de  la  Chambre  et  Ministre  d'Etat,  a pris 
l’engagement  de  déposer  au  cours  delà  pro- 
chaine session.  Espérons  que,  plus  heureux 
que  M.  de  Burlet  qui,  pendant  son  passage 
au  Ministère,  avait  pris  le  même  engage- 
ment au  Congrès  de  Bruxelles,  il  y a quel- 
ques années,  M.  Bernaert  pourra  mener  à 
bonne  fin  et  faire  voter  au  Parlement  belge 
cette  œuvre  de  préservation  des  richesses 
monumentales  de  la  Belgique. 

Pour  les  excursions,  celle  d’Audenarde  a 
présenté  un  réel  intérêt  : on  restaure,  dans 
cette  ville,  le  beffroi,  le  chœur  de  l’église 
Sainte-Walburge  ainsi  que  la  chapelle  de 
l’hôpital,  et  on  va  reconstruire  les  halles  sur 
un  projet  de  Ilelleputte;  de  plus,  la  remar- 
quable église  de  Notre-Dame  de  Pamèle  a été 
restaurée,  il  y a quelques  années,  par  M.  Van 
Assche,  le  tout  dans  le  sentiment  et  avec  la 
méthode  enseignés  dans  les  écoles  de  Saint- 
Luc.  Au  château  de  Laerne,  une  surprise 
attendait  les  visiteurs;  ils  y ont  été  reçus  et 
acclamés  par  un  groupe  de  personnages 
costumés  en  châtelains  du  moyen  âge  et 
chantant  des  lieds  flamands. 

Pour  terminer  agréablement  la  semaine, 
quelques  membres  du  Congrès  se  sont  ren- 
dus, les  vendredi8  et  samedi  9,  à Calais  et  à 
Boulogne,  où  de  nombreux  Anglais,  membres 
de  l’Institut  royal  archéologique  de  Grande- 
Bretagne  et  d’Irlande,  étaient  venus,  après 
leur  congrès  annuel  tenu  à Canterbury,  faire 
un  tour  en  France  et  assister  à une  repré- 
sentation d ' Hamlet  donnée  en  leur  honneur. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LA  ROBE  DE  CHAMBRE  DE  BALZAC 

■ ii  i ij  n i;ï  i — 


Voici  huit  ans  qu’une  société  bien  intentionnée  votait  les 
fonds  nécessaires  pour  élever  une  statue  à Honoré  de  Balzac. 
Depuis  huit  ans,  les  fonds  attendent,  Balzac  attend,  nous 
attendons  tous  la  statue. 

Le  premier  statuaire  étant  décédé  en  1891,  M.  Bodin  se 
chargea  de  tout  recommencer.  M.  Rodin  est  un  artiste  très 
consciencieux,  qui  ne  procède  pas  à la  légère;  on  ne  peut 
lui  en  faire  un  reproche.  Cinq  années  toutefois  ne  suffi- 
saient-elles pas  pour  arrêter  la  maquette  définitive? 

Il  parait  que  non.  Pour  expliquer  ce  délai  et  nous  faire 
prendre  patience,  on  nous  renseigne  sur  la  façon  très  labo- 
rieuse dont  M.  Rodin,  artiste  éminemment  original,  com- 
prend l’accomplissement  de  ses  devoirs. 

Il  chercha  d’abord,  paraît-il,  des  portraits,  des  bustes,  des 
photographies,  des  statues.  Il  en  existe  un  bon  nombre  ; la 
recherche  n’était  pas  des  plus  difficiles  ni  des  plus  lon- 
gues ; ce  n’était  que  la  partie  banale  de  la  mission  à remplir. 

Mais  reproduire,  avec  une  suffisante  ressemblance,  la 
tête  bien  connue  du  « plus  fécond  de  nos  romanciers  », 
comme  on  l’appelait  jadis,  à son  grand  dépit,  c’était  rester 
dans  les  sentiers  trop  battus.  Au  statuaire,  qui  est  un  pen- 
seur, il  fallait  « tout  l’homme  ».  Et  pour  avoir  tout 
l’homme,  comment  s’y  prendre,  puisqu’il  n’est  plus? 

Ici,M.  Rodin  imagina  un  détour  ingénieux.  Laissons  parler 
un  de  ses  sincères  admirateurs  : 

« M.  Rodin  fit  d’abord  quelques  excursions  en  Touraine,  à 
la  recherche  de  types  rappelant  le  grand  romancier...  » 

Vous  le  voyez,  sculpteurs  superficiels,  il  est  bon  d’aller 
respirer  quelque  temps  l’air  natal  de  son  grand  homme  : 
on  s’en  imprègne.  Puis  on  court  la  région  pour  voir  si  parmi 
« les  pays  » de  son  héros  on  n’en  découvrirait  pas  quelques- 
uns  qui  eussent  même  port,  mêmes  altitudes,  même  phy- 
sionomie, même  nez,  même  bouche,  même  menton  ; on  veut 
tout  au  moins  retrouver  les  traits  qui  constituent  la  physio- 

2e  Série.  — lro  Année.  — N°  48. 


nomie  provinciale,  les  attitudes  régionales.  On  veut  sonder 
aujourd’hui  les  mystères  ethnologiques  de  la  race,  de  l’hé- 
rédité, de  l’atavisme,  du  milieu;  il  est  nécessaire  aussi  de 
mettre  à contribution  l’Ethique,  la  Philosophie  des  genèses 
humaines,  intellectuelles,  morales  et  physiques. 

On  sait  que  nos  grands  maîtres  contemporains  ne  se  con- 
tentent pas  à moins.  Cela  prend  du  temps;  mais  aussi, 
comme  on  vole  ensuite,  d’une  aile  plus  rapide,  de  l’analyse 
objective  à la  synthèse  subjective  et  rayonnante! 

« ...Il  eut  même  l’occasion  de  retrouver  les  traces  d'un 
« vieux  tailleur  qui  avait  autrefois  confectionné  des  panta- 
« Ions  et  des  gilets  pour  Balzac...  » 

Les  traces  furent  suivies,  le  vieux  tailleur  fut  retrouvé. 

Voyez  comme  l’horizon,  obscur  jusque-là,  se  déchire  et 
s’entr’ouvre,  quand  on  a une  fois  mis  la  main  sur  l’artisan, 
modeste  mais  authentique,  qui  confectionna  les  pantalons  de 
son  héros.  Tout  était  difficulté  inextricable  ; tout  devient 
facile,  et  l’on  court  ensuite  de  succès  en  succès. 

En  effet,  « ce  tailleur,  qui  vivait  retiré  dans  le  département 
de  l’Aisne,  se  rappelait  assez  nettement  son  client  : il  avait 
même  gardé  les  mesure  es  pantalons  ET  DES  GILETS  DE 
BALZAC!  » 

O bienheureux  département  de  l’Aisne,  qui  donnes  asile 
à des  tailleurs  aussi  précieux  ! 

Les  persévérants  ont  seuls  de  ces  rencontres  longtemps 
attendues  et  poursuivies.  Le  grand  artiste  possédait  dé- 
sormais, en  centimètres  incontestables,  la  hauteur,  la 
largeur,  l’épaisseur  du  grand  écrivain.  Si  ce  n’est  pas  avec 
des  données  aussi  trigonométriques  qu’on  fait  une  statue 
vivante,  pensante,  qu’on  nous  ramène  tout  de  suite  aux 
» bonshommes  faits  de  chic  »! 


Ce  ne  fut  qu’une  première  étape  sur  le  douloureux  calvaire 
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que  doit  suivre  tout  sculpteur  eu  mal  de  statue.  Il  fallut  alors 
procéder  aux  études  de  « nu  ». 

En  effet,  comme  le  grand  David,  M.  Rodin  veut  d’abord 
voir  l’homme  qu’il  y a sous  le  caleçon,  la  chemise,  le  pan- 
talon et  la  redingote.  Grâce  aux  mensurations  de  l’abdomen, 
du  mollet,  de  la  cuisse,  cette  partie  de  la  tâche  devint  rela- 
tivement facile.  Mais  il  fallut  encore  surmonter  de  bien  autres 
difficultés  ! 

L’artiste  figura  l’écrivain  assis,  mais  nu,  dans  l’attitude  de 
la  méditation  la  plus  profonde.  Plusieurs  ébauches,  poussées 
avec  une  conscience  absolue,  furent  ensuite  abandonnées. 
On  devinera  facilement  pourquoi  cette  attitude  de  penseur 
sans  voiles  répondait  mal  à l’idéal  qu’on  peut  se  faire  de 
Balzac. 

; Il  fut  alors  décidé  que  l’écrivain  apparaîtrait  debout; 
mais  ces  indécisions  avaient  causé  de  nouveaux  retards. 

Voyez  comme  l’esprit  humain  a de  peine  à marcher 
droit  au  but;  comme,  au  lieu  de  procéder  du  simple  au 
composé,  il  va  toujours,  suivant  sa  pente  naturelle,  du 
composé  au  simple  ! 

A quoi  ont  abouti,  en  fin  de  compte,  ces  voyages,  ces 
recherches,  cette  exploration  de  la  Touraine  et  des 
indigènes  autochtones,  ce  relevé  minutieux  des  culottes 
et  des  gilets,  cette  étude  incessante  du  nu  dans  toutes  les 
attitudes? 

A quoi?  On  nous  l’apprend  : « Balzac  sera  donc  représenté 
debout,  dans  une  attitude  forte  et  simple,  les  jambes  un 
peu  écartées,  les  bras  croisés.  Il  sera  revêtu  d’une  sorte  de 
longue  robe  de  chambre  sans  ceinture  qui  descend  jusqu’aux 
pieds.  » 

Mais  alors,  sous  cette  ample  robe  de  chambre  qui  était 
en  effet  la  robe  monastique  bien  connue  de  Balzac,  que 
deviennent  le  pantalon,  le  gilet,  inventoriés  avec  tant  de 
soins  et  de  peines?  Que  deviennent  la  cuisse,  le  thorax,  le  tibia, 
les  pectoraux,  le  deltoïde  et  le  grand  trochanter,  scrupuleu- 
sement rétablis?  A quoi  servent  ces  études  d’un  « nu  » que 
personne  ne  peut  soupçonner  sous  la  bure  flottante,  des- 
cendant jusqu’aux  pieds? 

Les  maîtres  de  jadis  n’en  cherchaient  pas  tant;  ils 
ont  cependant  laissé  quelques  œuvres  estimables,  mises 
au  monde  sans  tant  de  douleurs.  Qui  a raison  : les  Modernes? 
les  Anciens? 

Ne  renouvelons  pas  ici  ces  vieilles  querelles.  Que  M.  Bodin 
ajoute  une  belle  œuvre  à celles  qu’on  lui  doit,  nous  oublie- 
rons, comme  lui-même,  les  peines  qu’elle  lui  aura  coûtées, 
pour  n’en  voir  que  le  mérite  définitif. 

P.  p. 

— _ — © 

CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DE  LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE  DE  BERNE 

en  1896 

La  séance  d’ouverture  du  Congrès  a eu  lieu  samedi 
22  août,  à trois  heures,  dans  la  salle  du  Conseil  national,  au 
Palais  Fédéral,  sous  la  présidence  de  M.  Müller,  conseiller 
d’État,  ministre  de  la  Justice. 

Dans  cette  séance,  et  dans  la  première  séance  de  travail 


tenue  le  lundi  matin,  24  août,  également  au  Palais  Fédéral, 
ont  été  échangés,  dans  de  chaleureux  discours,  partie  en 
français,  partie  en  allemand,  les  souhaits  de  bienvenue 
adressés  par  le  Gouvernement  helvétique  aux  membres  du 
Congrès,  et  l’expression  des  sentiments  des  divers  délégués 
des  gouvernements  et  des  sociétés  de  l’étranger  à l’endroit 
de  la  Suisse,  de  la  ville  de  Berne  et  de  l’Association  litté- 
raire et  artistique  internationale. 

Nous  reviendrons,  dans  un  prochain  numéro,  sur  les 
principaux  travaux  du  Congrès,  et  particulièrement  sur  les 
questions  relatives  à la  propriété  artistique  des  œuvres 
d’architecture,  ainsi  que  sur  quelques  monuments  de  Berne 
et  de  Bâle  ; mais,  entre  les  deux  séances  du  samedi  dans 
l’après-midi  et  du  lundi  matin,  suivant  la  cordiale  coutume 
suisse,  un  vin  d’honneur  a été  offert,  le  samedi  soir,  aux 
membres  du  Congrès,  dans  la  grande  salle  de  l’ancien  musée, 
où  un  charmant  concert  leur  a fait  entendre  de  véritables 
artistes  appartenant  aux  premières  familles  de  Berne. 

La  journée  du  dimanche  23  août  a été  presque  entière- 
ment consacrée  à une  excursion  à Langnau,  agréable  ville 
de  chalets  où  les  congressistes,  transportés  avec  leurs 
familles  dans  des  wagons  décorés  de  verdure  et  de  fleurs,  ont 
été  reçus  par  un  héraut  sous  la  forme  d’un  gigantesque  ours, 
portant  une  antique  hallebarde  et  menant  une  bande  de 
tambours  et  de  fifres  qui  les  a conduits  à une  grande  salle 
où  un  double  chœur,  dont  l’élément  féminin  avait  arboré  le 
costume  national,  les  a enchantés  pendant  un  plantureux 
festin  dont  les  truites  et  les  vins  du  pays  ont  conquis  toutes 
les  sympathies. 

Le  temps,  pluvieux  la  veille,  était  radieux,  et  a permis 
aux  membres  du  Congrès  de  faire  une  charmante  prome- 
nade et  de  visiter  un  important  établissement  industriel  de 
fabrication  du  véritable  Gruyère,  dit  Emmenthal,  et  aussi 
quelques  chalets  où  se  célébrait  une  véritable  fête  locale  : 
la  fête  ou  dîner  de  clôture  de  la  moisson. 

— — — 

ÉCOLE  DES  PUPILLES  D’VZEIÎRE  (Allier) 

ALIMENTATION  D’EAU 

L’établissement  d’Yzeure,  mis  à la  disposition  du  dépar- 
tement de  la  Seine  par  la  loi  du  27  juillet  1885,  est  une 
ancienne  maison  religieuse  du  diocèse  de  Moulins  qui  a été 
affectée  à une  Ecole  professionnelle  de  jeunes  filles,  dites 
Pupilles  du  département  (enfants  moralement  abandonnées, 
placées  sous  la  tutelle  de  l’Administration  générale  de 
l’Assistance  publique). 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  divers  bâtiments,  anciens 
et  nouveaux,  qui  composent  aujourd’hui  cette  institution, 
et  dont  les  nouveaux,  entre  autres  le  bâtiment  de  la  Direc- 
tion ( Voyez  fiy.  1),  ont  été  construits  sur  les  plans  de  M.  B. 
Loiseau,  architecte  diplômé  par  le  gouvernement,  inspec- 
teur du  service  d’architecture  de  la  Ville  de  Paris,  il  est 
intéressant  de  donner,  par  les  croquis  ci-contre  (Voyez  fig. 
2,  3,  4 et  5),  une  idée  des  travaux  de  recherche  et  d’em- 
magasinement  d’eau,  d’installation  de  pompe  et  de  machine 
à vapeur  et  de  construction  d’une  tour  portant  un  réservoir, 
travaux  qui  ont  été  conduits  par  le  même  architecte,  après 
études  préliminaires  tenant  plus  de  la  science  de  l’ingénieur 
hydraulicien  que  de  l’art  de  l’architecte. 

Les  croquis  peuvent  dispenser  d’une  longue  description  ; 
mais  quelques  prix  en  bloc  des  principaux  ouvrages  ne  sont 
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Fig.  1.  — Bâtiment  de  la  Direction. 


pas  inutiles,  étant  donné  qu’il  s’agissait  de  pourvoir  à l’ali- 
mentation en  eau  potable  d’un  établissement  modèle,  pourvu 
d’un  service  hydrothérapique  complet  et  de  toutes  ses 
dépendances,  et  des  buanderie,  boulangerie,  porcherie, 
vacherie,  écurie,  jardin  potager,  etc.,  nécessaires  pour 
constituer  et  faire  vivre  une  véritable  colonie  agricole  de 
réforme.  Voici  ces  prix  : 

1°  Construction  de  la  tour  en  maçonnerie  de  moellons  durs 
de  Livry  avec  crépi  tyrolien,  fondations  et  empâtements 
en  béton  de  mortier  bâtard,  corniches  et  bandeaux  en 


pierre  de  Narcy 9.000  fr.  » 

2°  Réservoir  en  tôle  d’une  contenance  de 

150  mètres  cubes 7.400  fr.  » 

3°  Construction  de  la  citerne  (réserve 

d’eau) 2.800  fr.  » 

4°  Bâtiment  de  la  pompe  et  de  la  machine.  3.000  fr.  » 
5°  Construction  du  faux  puits  et  des 

massifs  de  la  machine 2.200  fr.  » 


6°  Machine  mi-fixe  de  5 chevaux,  pompe 
à 2 pistons  plongeurs,  transmission,  ré- 
servoir d’air  et  tuyaux  d’aspiration 
(M.  Chaligny,  constructeur) 7.800  fr.  » 

Total.  . . . 32.200  fr.  » 

« 

GARE  AUX  GARES  ! 

Au  temps  lointain  où  l’on  discutait  avec  acharnement  la 
question  de  savoir  si  les  travaux,  dits  de  l’Exposition,  mas- 
queraient lm, 25  ou  lm, 32  de  la  façade  des  Invalides  ; si  le 
déplacement  d’arbres,  plus  ou  moins  nombreux,  serait  utile 
ou  non  à leur  santé;  où  les  uns  affirmaient  que  plus  il  y a 
d’arbres  et  plus  les  Parisiens  ont  d’ombrage,  tandis  que  les 
autres  répliquaient  : Moins  il  y a d’arbres  et  plus  il  y a de 
monuments;  à cette  époque, qui  rappelait  par  son  innocence 
les  charmes  de  l’âge  d’or,  la  Construction  Moderne  faisait 
remarquer  que  tout  le  monde  parlait  à côté  de  la  question. 


En  réalité,  disait-elle,  cesontlàdes  sujetsbien  accessoires  ; le 
fait  sérieux  c’est  que  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont 
jeté  leur  dévolu  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  qu’elles 
comptent  s’emparer  de  ce  vaste  terrain  où  s’élevaient  jadis 
des  palais,  ornements  de  Paris;  qu’elles  le  bouleverseront  de 
fond  en  comble  ; qu’elles  veulent  une  large,  très  large  com- 
munication d’une  rive  à l’autre,  parce  que  leurs  projets  ne  se 
limitent  même  pas  à la  rive  gauche  ; que  nous  verrons  bientôt 
disparaître  un  des  beaux  paysages  de  la  ville; que  sous  peu, 
nous  le  verrons  occupé  par  une  collection  de  gares  à voya- 
geurs, à marchandises,  bâtiments  de  messageries,  lampiste- 
ries,  ateliers,  dépôts  de  machines  au  milieu  desquels  circule- 
ront à grande  vitesse  les  camions,  les  charrettes,  les  ha- 
quets,  les  tramways,  les  omnibus  de  famille  et  autres  appen- 
dices de  ces  sortes  d’établissements. 

Telle  est,  à notre  avis,  la  question  qu’il  fallait  discuter. 
Est-ce  une  nécessité,  pénible,  mais  nécessaire?  Qu’on  le  dise 
franchement,  nous  discuterons  ; et  nous  nous  résigne- 
rons si  l’on  nous  réduit  au  silence  par  des  arguments 
péremptoires.  Mais  que  l’on  ne  vienne  pas  nous  dire:  On  ne 
touchera  à rien  ; arbres,  édifices,  perspectives,  tout  sera 
scrupuleusement  respecté.  Bien  plus,  nous  allons  embellir 
Pains. 

Lorsque  feu  Cassandre  chantait,  elle  avait  à peu  près  au- 
tant d’auditeurs  bénévoles  que  M.  Sulbac  lui-même,  aux 
Ambassadeurs,  lorsqu’il  pleut  dans  les  Champs-Elysées.  Il 
y eut  également,  dans  l’antiquité,  un  anonyme  qui  clamait 
dans  le  désert;  on  croira  difficilement, il  est  vrai,  que  ce  fût 
avec  l’intention  de  persuader  quoi  que  ce  soit  à ses  nombreux 
contemporains,  puisqu’il  avait  commencé  par  mettre  le 
désert  entre  eux  et  lui. 

Quelles  que  fussent  les  véritables  intentions  de  cet  orateur, 
la  Construction  Moderne  a joué  ces  deux  rôles  ingrats.  Lors- 
qu’elle essayait  d’ouvrir  les  yeux  du  public,  des  artistes,  on 
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Fig] '4.  — Coupe  transversale. 


raillait,  on  haussait  les  épaules.  On  continuait  à supputer 
le  nombre  et  le  diamètre  des  arbres  compromis,  à mesurer 
l’angle  visuel  du  spectateur  placé  au  point  A,  quand  ce 
n’était  pas  au  point  B.  Voilà  qui  était  sérieux  ; le  reste  n’était 
que  chimères  d’esprits  toujours  méfiants. 

Aujourd’hui  nous  y voilà.  Pendant  que  la  ligne  d’Orsay 
descend,  sans  se  presser,  tout  le  long  du  boulevard  St-Michel. 
tandis  que  la  ligne  de  l’Ouest  s’est  insensiblement  avancée 
jusqu’à  prendre  bonne  et  due  possession  de  l’Esplanade  en 
versant  wagonnets  et  tombereaux  sur  ses  obscurs  blasphé- 
mateurs, la  ligne  d’Orléans  va,  d’un  seul  bond,  atteindre  la 
Cour  des  comptes.  Les  deux  Compagnies  n’ont  plus  qu’à 
étendre  le  petit  doigt  pour  échanger  la  poignée  de  main 
symbolique. 

Pauvre  Cour  des  comptes  ! On  n’a  pas  perdu  la  mémoire 
du  concours  solennel  qui  fut  ouvert  pour  sa  restauration. 


Dans  quels  minutieux  détails  était  étudié  ce  programme  ; 
tout  y était  prévu  : services,  archives,  représentation  ; et 
chacun  se  dit:  Cette  fois,  on  va  déblayer  les  ruines  pour  tout 
de  bon  ! 

Il  est  vrai  que,  à peine  le  concours  jugé,  apparut  une 
nouvelle  combinaison;  c’était  la  soixante-troisième,  si  nos 
souvenirs  sont  exacts.  Elle  était  suggérée  par  le  président 
d’une  Cour  suprême,  et  avait  le  mérite  de  différer  totalement 
de  ses  soixante-deux  aînées. 

Ce  concours  n’était  que  le  rideau  derrière  lequel  se  répétait 
la  véritable  pièce;  nous  venons  d’assister  à la  première 
représentation,  après  répétition  générale  d’où  le  public,  la 
critique,  la  presse  avaient  été  soigneusement  exclus.  La  Cour 
des  comptes  ne  sera  ni  archives  ni  bureaux  : elle  sera  gare. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Voici  comment  s’expriment  main- 
tenant les  officieux,  auxquels  on  vient  de  rendre  la  parole  : 
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Fig.  5.  — Élévation  de  la  tour  el  du  réservoir. 


La  Compagnie  d’Orléans  sera  « la  bienvenue  »,  nous 
disent-ils  ; la  foule  va  lui  dresser  des  arcs  de  triomphe  et  des 
monuments  d’une  reconnaissance  éternelle  ; « tout  le  monde 
est  d accord  sur  l’utilité  et  la  convenance  de  cette  gare  ». 
La  Compagnie  va  nous  débarrasser  enfin  de  cette  ruine,  on 
ne  saurait  trop  la  bénir. 

Qui  ça?  tout  le  monde. 

Mais,  continuent  les  officieux,  que  la  grande  Compagnie 
ne  se  borne  pas  à ce  service  qu’elle  va  nous  rendre  : 
« L’annexion  à l’emplacement  déblayé  de  la  Cour  des 
comptes,  de  celui  de  la  caserne  d’Orsay  démolie  est  tout 
indiquée.  Cette  caserne,  insalubre  et  sans  aucun  caractère 
architectural,  ne  répond  à aucun  besoin  pour  la  garnison.  » 

Quand  on  veut  noyer  son  chien,  affirme  le  proverbe,  on 
dit  qu’il  a la  gale.  Quand  un  besoin  de  la  garnison  appelait, 
la  caserne  d’Orsay  faisait  comme  la  femme  du  célèbre 
Brésilien,  elle  ne  répondait  pas.  Elle  est  dans  son  tort, 
qu’on  la  supprime! 
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Il  nous  semble  que,  comme  développement  de  façade,  le 
projet  s’annonce  bien  : gare  des  Invalides,  gare  de  la  Cour 
des  comptes,  gare  de  la  caserne  d’Orsay  ; tout  cela,  à la  queue 
leu-leu,  doit  produire  un  effet  vraiment  décoratif. 

Sommes-nous  au  bout?  Nullement.  Les  projets  des  Com- 
pagnies font  des  petits,  comme  les  chattes,  tous  les  six  mois. 
Si  vous  aimez  mieux  une  comparaison  plus  noble,  ils 
renaissent  de  leurs  cendres  périodiquement,  comme  cet 
oiseau  d’Arabie  qui  se  brûlait  lui-même  sur  un  bûcher  par- 
fumé, et  que  l’on  suppose  être  l’inventeur  séculaire  des 
pastilles  du  Sérail.  Mais  ils  renaissent  plus  vivaces  et  plus 
corpulents.  Ils  prennent  du  ventre  à chaque  réapparition. 

Citons  textuellement  : 

« Il  n’est  nullement  question,  d’après  ce  qui  nous  a été 
dit  à la  Compagnie  même,  de  faire  emprise  sur  le  palais 
voisin  de  la- chancellerie  de  la  Légion  d'honneur.  Non  pas 
que  cet  édifice  présente  un  caractère  historique,  puisqu’il  a 
dû  être  reconstruit  après  son  incendie  de  18  71;  mais  sa 
surface  de  terrain  est  très  réduite.  » 

Nous  allons  encore  crier  pour  n’être  point  écoutés.  Mais, 
pour  nous,  ce  paragraphe  est  d’une  transparence  purement 
idéale. 

Non, nous  dit-on;  ce  palais  de  la  Légion  d’honneur,  vous 
l’offririez  à la  Compagnie  d’Orléans,  qu’elle  n’en  voudrait 
même  pas;  ce  terrain  est  trop  petit;  il  ne  vaut  vraiment 
pas  la  peine  qu’on  s’en  empare. 

Cependant,  et  dès  à présent,  on  nous  fait  observer  que 
l’édifice  ne  mérite  pas  d’être  conservé  ; il  n’a  aucun  carac- 
tère historique,  et  au  pis-aller,  la  perte  ne  serait  pas  grande, 
pas  plus  grande  que  son  terrain.  Si  un  accident  arrivait, 
contrairement  aux  prévisions,  si  la  Compagnie  consentait 
un  jour  à nous  débarrasser  de  ce  monument  sans  intérêt, 
le  public  n’aurait  vraiment  pas  à s’émouvoir  d’une  aussi 
médiocre  disparition  ! 

Mais,  pardon,  répliquerons-nous.  Tout  d’abord,  ce  palais 
est  un  petit  chef-d’œuvre  de  l'architecture  Louis  NVI, 
quoique  l’honorable  rédacteur  de  la  note  ne  semble  pas  en 
faire  un  cas  excessif;  en  outre,  la  rotonde  du  quai,  qui  est 
le  bijou  de  cet  écrin,  n’a  nullement  été  détruite  en  1870. 
Les  bâtiments  administratifs,  sur  la  rue  de  Lille,  ont  pu 
souffrir  beaucoup;  il  n’en  a pas  été  de  même  des  bâtiments 
du  quai. 

Cette  attitude  dédaigneuse  — d’un  dédain  mal  justifié  — 
ne  nous  dit  rien  qui  vaille.  Nous  savons  par  expérience  que 
les  Compagnies  progressent  prudemment,  pas  à pas.  Vouloir 
digérer  d’un  seul  coup  les  trois  édifices,  après  l’occupation 
de  l’Esplanade,  paraît  à la  Compagnie  même  une  impru- 
dence. On  fera  deux  services;  comme  entrées,  la  caserne 
et  la  Cour;  après  on  verra. 

Nous  conjurons  donc,  une  lois  de  plus,  les  architectes, 
les  archéologues,  les  défenseurs  du  Paris  monumental,  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  occu- 
pation de  terrain,  de  ruines,  de  bâtiments  sans  caractère; 
c’est  la  destruction  convoitée  d’un  véritable  chef-d’œuvre 
qui  compte  parmi  les  plus  rares  objets  d’art  de  Paris.  Si, 
une  fois  de  plus,  le  public  se  contente  de  hausser  les  épaules, 
il  ne  reste  plus  alors  qu’à  assister  avec  résignation  à la  trans- 
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Une  École  supérieure  de  Marine.  — Projet  de  M.  Umbdenstock. 


formation  définitive  de  Paris  qui  ne  veut  plus  être  la  ville  où 
les  siècles  avaient  accumulé  les  chefs-d’œuvre,  mais  qui 
ambitionne  la  gloire  de  rivaliser  avec  Chicago.  Grand  bien 
lui  fasse  ! 

On  répond  qu’il  n’est  pas  question  de  démolir  la  Légion 
d’honneur.  Si  l’on  voulait  parler  tout  à fait  ouvertement, 
on  dirait  : il  n’est  pas  encore  question  de  cette  démolition. 
Mais  soyez  sûrs  qu’elle  s’imposera  quand  les  deux  grandes 
lignes  n’auront  plus  entre  elles  que  cet  obstacle  à leur 
jonction. 

Si,  par  hasard,  le  public  s’émeut,  si  les  Chambres  con- 
sacrent quelques  minutes  à un  sujet  si  peu  électoral  et  si 
dépourvu  d’intérêt,  un  ministre  prendra  la  parole,  affirmera 
que  les  engagements  les  plus  solennels  ont  été  contractés, 
que  jamais,  jamais,  cette  barrière  ne  sera  franchie,  etc.  Cette 
scène  a été  jouée  déjà  avec  succès;  nous  savons  que  ces 
sortes  de  déclarations  n’empêchent  nullement  la  scie  et  la 
pioche  de  fonctionner,  au  moment  même  où  solennellement 
on  porte  les  engagements  formels  à la  tribune. 

Attendons;  nous  sommes  à peu  près  assurés  de  tout 
perdre  pour  attendre.  P.  P. 


TRAVAUX  DE  DÉCORATION 

Planche  74. 

Comme  souvenir  intéressant  du  Salon,  nous  reproduisons 
ici  des  études  décoratives  de  M.  Chauvet  ; panneaux,  portes 
et  plafonds.  Ces  travaux  ont  été  composés  et  exécutés  en- 
tièrement par  l’habile  peintre-décorateur. 

❖ 


PORTE  COCHÈRE 

AVENUE  MONTAIGNE,  A PARIS 

Planche  86. 

Parmi  les  nombreux  hôtels  que  l’on  a récemment  cons- 
truits dans  Paris,  non  seulement  sur  la  rive  gauche,  mais 
encore  dans  le  voisinage  des  Champs-Elysées,  de  l’Arc  de 
triomphe,  les  exemples  empruntés  au  style  français  du  xvne 
et  du  xvin0  siècle  sont  nombreux.  Il  en  est  dans  lesquels  on 
retrouve  le  sentiment  de  noble  ordonnance,  de  belles  propor- 
tions, qui  fit  jadis  le  mérite  de  la  grande  Ecole  française. 
Parmi  ceux-là,  on  peut  citer  la  porte  que  nous  reproduisons 
aujourd’hui,  et  qui,  par  sa  robuste  et  simple  voussure,  par 
l’ajustement  heureux  de  l’écusson  avec  la  baie,  rappelle  les 
bonnes  traditions  d’autrefois,  trop  souvent  négligées 
aujourd’hui. 

♦ 

LES 

GRANDS  PRIX  D’ARCHITECTURE 

Voyez  page  542. 

Nous  avons  déjà  signalé,  parmi  les  projets  récompensés, 
celui  de  M.  Umbdenstock,  dont  nous  avons  publié  le  plan.  Ce 
projet  avait  été  l’un  des  plus  remarqués  au  point  de  vue 
artistique;  c’est  pourquoi  nous  reproduisons  aujourd’hui 
la  partie  centrale  de  sa  façade  principale,  à échelle  suffi- 
sante pour  que  l’on  puisse  apprécier  l’harmonie  de  l’ensemble 
et  l’élégance  des  détails. 

—♦ 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  mitoyen.  — Mauvais  état.  — Démolition. 

Surcharge  cause  de  la  ruine. 

Deux  propriétaires  ont  chacun  une  maison  séparée  par 
un  mur  mitoyen.  Une  des  deux  maisons,  A,  ainsi  que  la 
partie  supérieure  D K du  mur  mitoyen,  menaçant  ruine,  il 
est  ordonné  par  la  commune  d’avoir  à les  démolir  par 
mesure  de  sécurité  publique. 

Le  propriétaire  de  la  maison  à démolir  ne  veut  pas  faire 
reconstruire,  et  conséquemment  ne  veut  pas  contribuer  aux 

frais  de  reconstruction  du  mur 
mitoyen,  qui  ne  lui  servira 
plus  autrement  que  comme 
clôture  du  jour  où  la  maison 
sera  démolie. 

Cependant  il  est  visible  que 
le  mur  mitoyen  a subi  dans 
un  temps  très  éloigné  une  sur- 
chargeEK  existant  encore,  qui 
a contribué  au  renversement  du  mur,  s’il  n’en  est  pas  la 
seule  cause,  car  le  mauvais  entretien  de  la  maison  en  ruine, 
qui  est  abandonnée  depuis  cinq  ou  six  ans,  y a peut-èlre 
aussi  contribué;  cette  surcharge  ne  prenant  que  la  moitié  de 
l’épaisseur  du  mur  et  étant  toute  du  côté  de  la  maison  en 
ruine  n’est  donc  pas  mitoyenne  à mon  avis,  et  il  serait  alors 
logique  de  dire  que  tout  le  mal  produit  au  mur  mitoyen  est 
causé  par  le  voisin  de  mon  client  qui  habite  la  maison  B. 

1°  Pensez-vous  dans  ces  conditions  que  le  propriétaire  de 
l’immeuble  en  ruine  doive  payer  tout  ou  partie  de  la  recons- 
truction du  mur  mitoyen  et  même  les  réparations  qu’il  y 
aura  à faire  dans  la  toiture  de  la  maison  B,  par  suite  de  la 
suppression  de  la  noue  C qui  n’existera  plus,  le  mur  mi- 
toyen en  question  ne  devant  être  fait  que  de  D en  E? 

2"  Est-ce  que  par  hasard  le  propriétaire  de  la  maison  en 
ruine  aurait  le  droit  d’abandonner  sa  part  de  mitoyenneté 
au  moment  où  il  aurait  à payer  des  dommages  pour  le  pré- 
judice causé  à mon  client? 

Réponse.  — La  Cour  de  cassation  a décidé,  le  16  mars  1881 
(S.  81.  1.  223),  que  la  démolition  et  la  reconstruction  du  mur 
mitoyen  sont,  à bon  droit,  ordonnées  aux  frais  du  proprié- 
taire qui  l’a  exhaussé,  lorsque  l’exhaussement  a été  effectué 
sur  un  mur  déjà  mauvais  et  dans  des  conditions  défectueuses, 
et  qu’une  ruine  peut  se  produire. 

L’exhaussement  opéré  par  A.  a été  fait  dans  des  conditions 
défectueuses:  un  seul  parement  a été  chargé, il  en  est  résulté 
une  poussée  en  sens  inverse  occasionnée  par  le  tassement 
du  parement  chargé.  A.  nous  paraît  donc  responsable. 

L’expertise  sera  nécessaire  si  A.  ne  veut  pas  reconnaître 
sa  faute  ou  conteste  la  responsabilité. 

Ajoutons  que  l’un  des  propriétaires  d’un  mur  mitoyen 
ne  peut,  en  renonçant  à la  mitoyenneté,  conformément  à 
l’art.  656  du  Code  civil,  se  dispenser  pour  l’avenir  de  con- 
tribuer aux  frais  de  réparation  ou  de  reconstruction  de  ce 
mur,  que  si  toute  éventualité  de  dommage  provenant  de  son 
fait  a disparu  pour  le  voisin. 

Il  ne  peut,  par  suite,  s’exonérer  par  cet  abandon  des  con- 
séquences résultant,  pour  la  solidité  du  mur  mitoyen,  de  la 


démolition  de  son  immeuble  (Trib.  civil  Seine,  23  mai  1894; 
journal  le  Droit , 4 novembre  1894). 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
II.  Ravon,  architecte. 

—t — 

LES  CORPS  DE  MÉTIERS 

A L’IIOTEL  DE  VILLE  DE  GAND. 

M.  A.  DE  SEULE,  statuaire. 

La  Construction  moderne  a publié  sous  ce  titre  : l'Ensei- 
gnement de  l'Art  chrétien  en  Belgique  (Voyez  pages  187  et  195), 
une  étude  sur  les  Ecoles  de  Saint-Luc,  si  florissantes  en  ce 
pays,  et  quelques  gravures  ont,  à cette  occasion,  donné  une 
idée  des  travaux  d’architecture  et  de  peinture  exécutés  par 
les  meilleurs  élèves  de  ces  Ecoles. 

Aujourd’hui  nous  pouvons  — grâce  à l’obligeance  de 
M.  Eug.Nève,  ingénieur-architecte,  professeur  d’architecture 
et  d’histoire  de  l’art  à l’Ecole  de  Saint-Luc,  à Bruxelles  — 
reproduire,  après  le  Patriote  illustré  de  cette  ville  (n°  du 


Fig.  1.  — Apothicaire.  — Tailleur  d'images.  — Doyen  de  corporation . 


12  avril  1896),  d’intéressants  travaux  de  sculpture  dus  à 
M.  A.  de  Beule,  ancien  élève  de  l’Ecole  de  Saint-Luc,  à 
Gand. 

Il  faut  seulement  reprendre  les  choses  d’un  peu  loin. 

Lorsque, ily  a unquartde  siècle,  l’édilité  gantoise,  aujour- 
d’hui remplacée  par  une  autre,  conçut  le  louable  projet  de 
restaurer  son  hôtel  de  ville,  dont  la  façade  septentrionale, 
élevée  à la  fin  du  xve  siècle  sur  les  dessins  de  Dominique 
van  Wagiiemakere,  et  de  Rombout  Keldermans,  est  peut-être  le 
plus  riche  morceau  d’architecture  gothique  fleurie  de  la 
Belgique,  cette  édilité  — et  les  Français  ne  sauraient  lui  en 
vouloir  — eut  l’idée  de  consulter  Viollet-le-Duc. 

Mais  le  maître  moyenâgiste  répondit  aux  Gantois  : « Vous 
avez  chez  vous  le  baron  Béthune,  un  artiste  éminent  et  de 
première  force;  » le  même  artiste  qui  avait  fondé  dès  1867, 
à Gand,  la  première  Ecole  professionnelle  d’art  chrétien  de 
la  Belgique,  et  qui,  plus  tard,  dessina,  entre  autres  édifices, 
\' Hôtel  de  Ville  de  Saint-Nicolas,  au  pays  de  Waes  (entre 
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Anvers  et  Gand),  édifice  élevé  sous  la  direction  de  son  élève 
Van  Kerchove  et  dont  la  Construction  Moderne  a reproduit  la 
façade  page  196. 

Malheureusement,  le  temps  n’était  pas  encore  venu  de 
charger  de  restaurer  les  édifices  flamands  ceux  qui  avaient 
fait  du  style  de  ces  édifices  l’unique  but  de  leurs  études,  et, 
soit  question  de  politique  générale,  soit  seulement  indiffé- 
rence locale,  le  baron  Béthune  fut  laissé  à l’écart. 

On  agit  de  même  lorsque,  la  restauration  partielle  de 
l’hôtel  de  ville  terminée,  on  songea  à décorer  les  niches  de 
statues.  Un  artiste  de  talent  reconnu  exécuta  des  maquettes 
de  valeur,  mais  qui  n’obtinrent  pas,  à cause  peut-être  de 
leur  charme  trop  moderne,  les  suffrages  populaires. 

Sur  ces  entrefaites,  un  statuaire  gantois,  ancien  élève  de 
l’École  de  Saint-Luc,  M.  A.  de  Beule,  exposa  à Gand  les 
maquettes  de  onze  statuettes  que  reproduisent  nos  figures 
i,  2 et  3,  et  ces  maquettes,  répondant  aux  sentiments  de  la 
population,  eurent  un  réel  succès. 

Conçues  dans  le  style  du  vieil  édifice  municipal,  elles 
s’harmonisent  à merveille  avec  sa  luxuriante  architecture; 
irréprochables  comme  costume  et  comme  attitude,  et  de  plus 
d’une  fidélité  historique  rigoureuse  dans  le  choix  des  attri- 
buts et  des  accessoires,  elles  donnent  à chaque  représentant 
des  corporations  ou  des  métiers  son  caractère  et  sa  physio- 
nomie, et,  dans  toutes,  l’expression  est  vivante  et  énergi- 
que : aussi  ces  figures  rappellent-elles,  avec  la  variété 
naturelle  que  leur  assignent  à toutes  les  occupations  diffé- 
rentes des  personnages  représentés,  les  aïeux  des  Gantois 
actuels,  ces  contemporains  de  Jacques  et  de  Philippe 
d’Artevelde  qui  luttèrent  jusqu’à  la  mort  pour  les  libertés  et 
les  franchises  communales  des  communes  flamandes. 

Les  légendes  mises  au  bas  des  figures  rendent  inutile 
une  plus  longue  description  ; mais  il  faut  féliciler  l’édiîité 
gantoise  actuelle  de  se  rendre  aux  vœux  de  l’opinion  publi- 
que et  d’avoir  commandé  à M.  A.  de  Beule  une  partie  de  la 
statuaire  monumentale  qui  doit  compléter  la  restauration  de 
l’hôtel  de  ville  ; cet  artiste  pourra  ainsi  mettre  en  la  place 
qui  leur  convient  si  bien,  les  images  de  ces  héros  obscurs  de 
la  vieille  cité,  aujourd’hui  le  chef-lieu  de  la  Flandre  Orien- 
tale. ( A suivre.) 

— . — 4- 

CMlIFfAM  1T  ÏITMTIi  DIS  IMS 

( Voyez  page  559.) 

Vertes  de  chaleur  pav  transmission.  — Pour  chaque  pièce 
on  dressera  un  tableau  indiquant  la  nature  des  parois  de  la 
pièce,  la  surface  correspondant  à chaque  nature  de  parois, 
la  température  régnant  de  chaque  côté  des  parois  (si  la  paroi 
est  contiguë  à une  pièce  du  bâtiment  non  chauffée,  on 
admettra  pour  la  région  de  Paris  que  la  température  exté- 
rieure de  la  paroi  est  égale  à zéro,  ou  mieux  qu’elle  tient  le 
milieu  entre  la  température  au  dehors  et  la  température  de 
la  pièce  chauffée),  et  enfin  le  coefficient  de  transmission  de  la 
paroi,  comme  l’indique  l’exemple  ci-après. 


NATURE  OU  NUMÉRO  DE  LA  PIÈCE  : 
SALLE  A MANGER 
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Contigu  à une  pièce 
non  chauffée. 
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Contigu  à une  pièce 
chauffée. 

Q,  = 2 [Sq  (t-Ô)]  - 2.635  calories. 


Qj  donne  le  nombre  de  calories  passant  au  travers  des 
parois  de  la  pièce  pendant  une  heure.  Les  valeurs  de  q, 
figurant  au  tableau,  se  trouvent  dans  les  aide-mémoire  pour 
tous  les  cas  usuels;  il  est  cependant  bon, lorsqu’une  pièce  se 
trouve  exposée  au  nord,  de  majorer  les  valeurs  de  q de  1/10. 

Pertes  de  chaleur  dues  au  renouvellement  de  l'air.  — Ces 
pertes  sont  de  deux  sortes  ; 1°  pertes  dues  à la  ventilation 
Q2;  ces  pertes  sont  variables  avec  le  cube  alloué  à chaque 
personne  suivant  les  conditions  de  confort  à réaliser;  il  ne 
faut  pas  cependant  exagérer  la  ventilation,  sans  quoi  on 
arriverait  à obtenir  un  chauffage  extrêmement  onéreux;  il 
est  bon  de  ne  jamais  dépasser  50  mètres  cubes  par  personne 
et  par  heure,  20  mètres  cubes  est  un  nombre  généralement 
adopté  pour  les  locaux  importants  devant  être  occupés 
simultanément  par  un  grand  nombre  de  personnes. 

2°  Perte  de  chaleur  Q;)  due  au  renouvellement  accidentel.  — 
Cette  perte  de  chaleur  est  très  difficile  à évaluer;  on  admet 
que  dans  les  locaux  bien  établis  cette  perte  est  porportion- 
nellement  d’autant  moins  forte  que  les  pièces  sont  plus 
grandes;  ainsi,  pour  les  pièces  en  dessous  de  50  mètres  cubes 
on  admet  comme  renouvellement  accidentel  à l’heure  le 
cube  de  la  pièce;  de  100  à 150  mètres  cubes,  100  mètres 
cubes;  de  200  à 500 mètres  cubes,  la  moitié  du  cube,  et  ainsi 
de  suite. 

La  perte  de  chaleur  Qa  — |—  Q3  due  au  renouvellement  de 
l’air  sera  donc,  si  la  pièce  doit  être  occupée  par  un  nombre 
n de  personnes  à qui  l’on  fournit  20  mètres  cubes  d’air  frais 
chacune  : 

Q*  + Q3=  [ (20 X»)  + v]X  0,307  (/- 6] 
et  si  rest  le  volume  du  renouvellement  accidentel,  la  somme 
Q = Q.+Q2+Q3 

est  la  perte  en  calories  par  heure  de  la  pièce  considérée. 

Le  total  M = £ de  Q des  diverses  pièces  chauffées  de  l’édi- 
fice donnera  le  nombre  total  de  calories  que  l’appareil  de 
chauffage  devra  être  capable  de  fournir  à l’heure.  C’est  ce 
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nombre  M que  l’on  majore  généralement  dans  une  certaine 
proportion,  qui  dans  chaque  cas  particulier  doit  servir  à 
déterminer  l’importance  du  calorifère. 


Chauffage  à air  chaud. 

Nous  avons  donné  précédemment  la  définition  du  calorifère 
à air  chaud. 

Les  types  de  ce  genre  d’appareils  sont  extrêmement 
nombreux. 

La  surface  de  chauffe  peut  être  constituée  par  des  éléments 
en  tôle,  en  fonte  ou  en  matériaux  céramiques  réfractaires; 
avec  de  réels  avantages,  nous  devons  cependant  signaler, 
pour  ce  dernier  mode  de  construction,  quelques  difficultés 
que  présente  son  emploi  : en  général,  les  matériaux  céra- 
miques sont  un  peu  difficiles  à assembler  et  les  joints  se 
désagrègent  quelquefois  ; ces  appareils  exigent  pour  leurs 
réparations  des  ouvriers  spéciaux. 

Nous  donnerons  cependant  comme  exemple  de  ce  type  de 
calorifère  un  bon  appareil  construit  par  la  maison  Piet  et 
C10,  appareil  qui  se  recommande  par  sa  simplicité  relative  de 
construction  (Fig.  1 et  2). 

Les  calorifères  en  tôle  et  en  fonte  peuvent  se  diviser  en 
deux  grandes  classes,  suivant  la  nature  du  foyer  et  leur  genre 
de  marche. 


1°  Calorifères  à feu  discontinu  ; 

2°  Calorifères  à feu  continu. 

Les  calorifères  à feu  discontinu  sont  des  appareils  dont  le 
foyer  ne  peut  recevoir  que  la  charge  de  combustible  néces- 
saire pour  une  marche  régulière  de  deux  ou  trois  heures  ; ce 
sont  des  appareils  qui  nécessitent  une  surveillance  conti- 
nuelle et  qu’on  tend  à abandonner  de  plus  en  plus. 

Le  foyer  se  trouve,  en  général,  à l’intérieur  d’une  cloche 
en  fonte,  munie  ou  non  de  nervures  servant  à augmenter  la 
transmission  ; la  cloche  est  surmontée  d’un  départ  de  fumée 
qui  distribue  les  produits  de  la  combustion  dans  une  série  de 
tuyaux  en  tôle  ou  en  fonte  agencée  suivant  l’emplacement 
dont  on  dispose,  et  disposée  de  façon  à permettre  un  ramo- 
nage facile.  Les  gaz  du  foyer  ayant  traversé  ces  tuyaux  se 
rendent  ensuite  à la  cheminée.  Nous  donnons  ci-contre 
(Fig.  3 et  4)  une  des  nombreuses  dispositions,  système 
Grouvelle  et  Ci0,  que  l’on  peut  adopter  pour  ce  genre  de 
calorifère. 

La  cloche  du  foyer  étant  la  partie  délicate  d’un  calorifère 
à air  chaud,  quelques  constructeurs  (Fig.  4)  ont  songé  à la 
protéger  contre  les  coups  de  feu  en  la  garnissant  d’un  enduit 
réfractaire. 

(A  suivre.')  P.  Rasquin, 

ingénieur  des  Arts  et  Manufactures . 

♦ 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOÙïT.S  DE  CAVES  ET  MURS 

Le  sieur  C.  a construit  il  y a environ  six  ans  l’un  des 
bâtiments  figurés  en  plan  et  en  coupe  sur  le  dessin  ci-joinl. 
Ce  bâtiment  comprend  une  cave  et  un  magasin,  séparés  par 
un  plancher  en  fer  à I,  dont  les  barres,  espacées  de  0m,70, 
sont  des  fers  à ailes  ordinaires  de  0m,200  (18k,500  le  mètre), 
le  tout  hourdé  de  béton  de  ciment  d’une  épaisseur  de  0m,28. 

Le  voisin  P.  vient  de  faire  construire,  sans  le  concours 
d’aucun  architecte,  un  bâtiment  joignant  le  précédent  et 
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comprenant  : cave  voûtée,  magasin  au  rez-de-chaussée  et 
appartement  au  premier  étage.  Il  a ménagé  une  entrée  de 
cave  à l’endroit  indiqué  par  le  plan,  et  a placé  un  poitrail 
engagé  dans  la  voûte  et  dans  le  mur  extrême  afin  de  soutenir 
la  poussée  de  la  partie  de  voûte  A D C B.  Le  sieur  C.  craint 
que  la  résistance  de  son  mur  ne  soit  pas  suffisante,  et  qu’au 
moment  du  décintrement  il  ne  se  produise  une  rupture  dans 
sa  maçonnerie  vis-à-vis  la  portée  de  la  voûte,  rupture  pou- 
vant amener  la  ruine  de  sa  construction. 

Je  me  permets  d’avoir  recours  à votre  service  de  consulta- 
tions techniques,  et  vous  prie  de  me  donner  la  réponse  aux 
questions  ci-api  ès  : 

1°  L’épaisseur  et  le  poids  du  mur  séparatif  des  deux  caves 
sont-ils  suffisants  pour  résister  à la  poussée  de  la  voûte  du 
sieur  P.? 

2°  Dans  le  cas  de  l’affirmation,  quel  est  l’excédent  de  résis- 
tance du  mur  et  quelle  charge  accidentelle  uniformément 
répartie  peut  porter  la  voûte,  par  mètre  linéaire? 

3"  Observer  particulièrement  les  conditions  d’équilibre  vis- 
à-vis  le  point  E,  et  dire  s’il  y a ou  non  lieu  de  faire  un  travail 
de  consolidation  pour  résister  à la  portion  de  voûte  A D C B 
et  aux  charges  accidentelles  qu’elle  peut  être  appelée  à sup- 
porter. 

Je  dois  vous  dire  que  la  maçonnerie  est  faite  en  moellons 
du  pays  bien  lités,  avec  mortier  de  chaux  hydraulique  de 
très  bonne  qualité. 

Réponse.  — Pour  une  demi-voûte,  évaluons  le  poids  par 
mètre  courant  à 4.750k  environ;  la  construction  ordinaire 
indique  une  poussée  de  3.200k. 

Evaluons  le  poids  du  mur  de  gauche  : 

3 50X0M  = SH0  ! 5’9°X2.200k=t2.980\ 

La  toiture  fournit  350k  environ.  Total  : 1 3.300k  en  nombre 

rond. 

En  K,  composons  le  poids  et  la  pression  oblique  de  6.000k 
résultant  du  premier  tracé;  la  résultante  passe  par  l’arête  du 

mur. 

La  stabilité  ni  la  résistance  ne  sont  assurées.  Encore 
n’avons-nous  tenu  compte  d’aucune  surcharge  sur  la  voûte, 
ni  déduit  aucune  ouverture  dans  le  mur,  qui  ne  doit  cepen- 
dant pas  être  plein.  En  réalité,  les  conditions  doivent  plutôt 
être  plus  défectueuses  encore. 

Quant  à compter  sur  la  résistance  du  sol  sur  la  hauteur  de 
3"’, 55,  nous  avons  exposé  plusieurs  fois  les  raisons  qui  nous 
font  considérer  ce  renfort  comme  plus  qu’aléatoire. 


La  poussée  par  mètre  courant  étant  de  3.200k,  le  poitrail 
subit  une  poussée  totale  de  3.2Q0k  x 3m,00,  ou  9.600k.  Le 

3m  00 

moment  de  flexion  est  9.600kX— i n — * 011  3.600.  Ce  poitrail 

O 

est  composé  de  deux  fers;  chacun  doit  résister  à un  moment 
de  1.800.  D’après  le  tableau  n°  5 (V.  P rai.  de  la  Mèc.  appl.), 
il  faut  un  fer  de  0"1, 20,  larges  ailes,  par  exemple,  pesant  de 
26k  à 28k  environ,  avec  travail  de  8k. 

Ce  poitrail  reporte  à chacune  de  ses  extrémités  une  pous- 
sée de  011  4.800L  La  longueur  de  scellement  semble 

être  de  0m,40  ; grâce  aux  recouvrements  d’assises,  admettons 
que  cette  pression  se  répartit  sur  un  anneau  de  1 mètre.  La 
pression  oblique,  à la  naissance  de  celui-ci,  se  composera 
d’un  poids  de  4.750k  comme  ci  dessus,  et  d’une  poussée  égale 
à 3.200k -j-  4.800k,  soit  8.000k.  La  résultante  est  de  9.200L 
Le  poids  du  mur,  de  ce  côté,  est  : 


7,60  X 0,50  = 3,80 
3,50  X 0,70  = 2,45 


6,25  X 2.200k  = 13.750\ 


soit  14.000k  avec  la  toiture.  Il  est  facile  de  voir  que  la  résul- 
tante définitive  sort  complètement  du  mur.  Une  surcharge 
provenant  des  planchers  ne  modifie  guère  ce  résultat. 

L’équilibre  n’est  possible  de  ce  côté  que  si  les  planchers 
sont  disposés  de  façon  à épauler  solidement  le  mur  en  trans- 
mettant une  partie  de  la  poussée  sur  les  murs  de  droite.  D’ail- 
leurs, le  voisin  aurait-il  le  droit  de  compter  sur  cet  appui? 

P.  P. 


CONSOLES  MÉTALLIQUES 

Connaissant  votre  empressement  à rendre  service  à vos 
abonnés,  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  me  donner  le 
renseignement  suivant. 

Je  construis,  en  ce  moment,  une  salle  de  fêtes  dans  laquelle 
j’ai  l’intention  d’établir  des  galeries  au  pourtour  sur  trois 
faces. 

Ces  galeries  étant  supportées  par  des  consoles  en  fer  et 
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tôle,  sans  aucune  colonne  et  suivant  le  dessin  que  je  vous 
adresse  par  ce  même  courrier,  je  vous  serais  obligé  de  me 
dire  si  lesdites  consoles  seront  suffisamment  résistantes  pour 
supporter  les  personnes  qui  pourront  trouver  place  sur  les 
galeries  ; il  faut  supposer  ces  dernières  complètement  gar- 
nies. 

Quant  aux  scellements  je  dois  vous  dire  que  les  poutrelles 
placées  sur  les  consoles  seront  ancrées  derrière  les  murs  par 
des  boulons  et  des  tiges  traversant  les  murs  en  question. 


Réponse.  — Estimons  la  charge,  à raison  de  quatre  per- 
sonnes par  mètre  carré,  à 300k  ; le  poids  de  la  construction 
à 150k;  en  tenant  compte  des  chocs  et  vibrations,  prenons 
un  total  de  500k. 

Pour  une  console,  l’écartement  étant  de  3m,70,  la  saillie 
de  2 mètres,  la  surface  portée  est  de  7'“, 40,  la  charge  de 
3.700k.  Nous  la  répartissons  en  1.390k  à l'extrémité  G, 
1.850k  au  droit  du  montant  vertical  B,  460k  à l’extrémité  A, 
portant  directement  sur  le  mur  et  dont  nous  n’avons  pas  à 
tenir  compte. 

Réduisant  la  console  à ses  pièces  nécessaires,  l’épure  se 
trace  comme  d’ordinaire. 

Poutrelles.  — - Les  poutrelles  perpendiculaires  au  mur  ont 
environ  0m,18  de  hauteur,  une  section  de  0m, 002000;  un  poids 
d’environ  15k,6.  D’après  le  tableau  n°  4 (V.  Prat.  de  la  Méc. 

appl.),  leur  j-  est  0,000095. 

Si  la  poutrelle  est  ancrée  dans  le  mur,  elle  résiste  à l’effort 

2 850 

de  traction  T,  de  2.850k;  le  travail  correspondant  est  , 

1 2.000’ 


ou  lk,4. 

De  plus,  elle  travaille  à la  flexion.  La  travée  a a une  portée 
de  im,30  environ;  la  surface  de  plancher  est  1,30  X 3,70,  ou 
4m,81  ; la  charge  de  4,81  x 500k,  ou  2.400k.  Le  moment  de 


flexion  est  2.400  X 


1.30 


ou 


390.  Le  travail  de  flexion  est 


390  Ai  T * 1 

-ÿjr  , ou  4,1.  lotal 


5k,5;  chiffre  plutôt  faible. 


Si  les  cornières  horizontales  de  la  console  sont  scellées  dans 
le  mur  et  sur  les  poutrelles,  celles-ci  résistent  au  travail  de 
flexion,  et  les  cornières  au  travail  de  tension.  La  section  des 
deux  cornières  est  de  1. 440  millimètres  carrés  ; ce  travail  est 

donc  de  ,ou  2k,0  seulement. 

1.440 


Arc.  — L’arc  cintré  de  la  console  a la  même  section,  de 
1.440  millimètres.  La  plus  grande  compression  g est  de  4.700k  ; 

4.700k 

le  travail  correspondant  est  de  , ou  3k,2. 


Si  la  pièce,  au  lieu  d’être  cintrée,  était  rectiligne,  il  n’y 
aurait  aucune  tendance  à la  flexion.  Avec  la  forme  curviligne, 
cette  flexion  existe.  La  flèche  de  l’arc  g est  de  0"',05  au  plus; 
le  moment  est  4.700k  X 0"’,05,  ou  235. 

La  cornière  de  0m,06  a une  section  de  0,00072,  un  poids  de 

5k,6.  Le  tableau  n°  6 donne  un  - d’environ  0,0000045,  ou 

n 

0,000009  pour  les  deux  cornières.  Le  travail  de  flexion  serait 
235 

donc  -g-,  ou  26k  par  millimètre  carré,  chiffre  trop  élevé. 


Ce  résultat  montre  que,  si  la  cornière  cintrée  n’était  main- 
tenue qu’en  un  point,  par  l’attache  des  trois  fers  méplats,  sa 
section  serait  tout  à fait  insuffisante. 

Mais  en  réalité,  l’arc  n’est  pas  isolé  dans  l’intervalle  entre 
ses  points  d’attache  ; une  tôle  découpée  le  relie  aux  autres 


pièces,  et  il  n'y  a pas  lieu,  en  conséquence,  de  craindre  la 
flexion  qui  se  produirait  si  l’arc  était  libre.  11  iaut  cependant 
conclure  du  calcul  qui  précède  que  cette  tôle  ne  doit  pas  être 
trop  ajourée  ni  laisser  1 arc  libre  sur  une  trop  grande  lon- 
gueur. 

P.  P. 
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CONCOURS 


THÉÂTRE  DE  LA  VILLE  DE  KIEW 

La  Société  impériale  des  architecles  de 
Saint-Pétersbourg  est  chargée  parle  Conseil 
municipal  de  la  ville  de  Kiew  d’ouvrir  un 
concours  international  pour  la  composition 
d’un  projet  de  théâtre  pour  la  ville  de  Kiew. 

La  salle  de  spectacle  doit  contenir  1.500 
personnes. 

Le  coût  de  l’édifice  ne  doit  pas  dépasser 
R.  450.000  (1.200.000  francs  environ),  pour 
l’établissement  duquel  le  prix  de  la  sagêne 
(9,71  cb.  m.)  cubique  est  fixé  à 55  roubles 
(150  francs  environ).  Dans  le  montant  des 
R.  450.000  n’entrent  pas  les  frais  d’installa- 
tion du  chauffage,  de  la  ventilation,  des 
conduites  d'eau,  de  l’éclairage  électrique  et 
de  la  partie  mécanique  de  la  scène. 

Le  projet  doit  comprendre  les  plans  de 
tous  les  étages,  des  façades  du  côté  des 
rues  Wladimirsky,  Foundoukléevsky  et 
Théâtrale,  d’une  coupe  longitudinale,  de 
deux  coupes  transversales  et  d’un  devis  glo- 
bal avec  notice  explicative  annexée  au  pro- 
jet. L’échelle:  un  centième  de  sagêne.  Les 
projets  doivent  être  présentés  au  siège  de  la 
Société  impériale  des  architectes  (quai  de 
la  Moika,83),  le  2/15  décembre  1896  jusqu’à 
7 heures  du  soir. 

Les  concurrents  n’habitant  pas  Saint- 
Pétersbourg  peuvent  remettre  leurs  projets 
à la  poste  locale  au  terme  fixé,  en  foi  de 
quoi  ils  doivent  faire  parvenir  un  récépissé 
postal  avec  indication  de  la  date  de  la  re- 
mise du  projet. 

Les  primes  seront  délivrées  : de  R.  2.500 
(7.000  francs  environ)  pour  la  première5  de 
R.  1.500  (4.000  francs  environ)  pour  la  se- 
conde, de  R.  1.000  (3.000  francs  environ) 
pour  la  troisième,  de  R.  700  (1.900  francs 
environ)  pour  la  quatrième,  et  de  R.  300 
(800  francs  environ)  pour  la  cinquième. 

Les  projets  primés  deviendront  propriété 
du  Conseil  municipal,  qui  se  réserve  le 
droit  : 

a)  De  choisir,  suivant  sa  décision,  pour 
l'exécution,  entre  les  projets  primés,  celui 
qu’il  trouvera  lui  convenir,  soit  en  entier, 
soit  en  partie. 

b)  De  confier  l’exécution  détaillée  du 
projet,  moyennant  rétribution  spéciale,  soit 
à l’auteur,  soit  à toute  autre  personne. 

Pour  tout  le  reste,  le  présent  concours  se 
soumet  complètement  aux  règlements  des 
concours  d’architecture  approuvés  par  la 
Société  impériale  des  architectes  de  Saint- 
Pétersbourg  le  28  mars  1895. 

Les  membres  du  jury  pour  le  présent  con- 
cours sont  : 

Les  membres  d’honneur  de  la  Société 
impériale  des  architectes  de  Saint-Péters- 
bourg, MM.  les  professeurs  d’architecture 
N.  L.  Benois,  R.  A.  Goedicke  et  M.  l’archi- 
tecte-académicien  Comte  P.  J.  Suzor,  les 
membres  effectifs  de  la  même  Société, 
MM.  les  Ingénieurs-architectes  A.  R. 
Goeschwendt,  K,  J.  Maevsky,  P.  O.  Sal- 
monovitch  et  M.  l’architecte-académicien 
K.  G.  Preiss.  Il  sera  en  outre  adjoint  aux 
membres  du  jury  trois  représentants  du 
Conseil  municipal  de  la  ville  de  Kiew,  sui- 
vant son  choix. 

Plusieurs  exemplaires  du  programme,  du 
règlement  et  du  plan  sont  déposés  dans  les 
bureaux  de  la  Construction  Moderne , 13, 
rue  Bonaparte. 

♦ 


EXPOSITION  DE  1900 


Le  Grand  Palais.  — Le  service  des  tra- 
vaux prépare  avec  la  plus  grande  hâte, 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  Girault,  archi- 
tecte, les  plans  et  dessins  du  Grand  Palais 
qui  s’élèvera  à la  place  du  Palais  de  l’Indus- 
trie. Grâce  aux  éléments  fournis  par  le  con- 
cours institué  à cet  effet,  cette  importante 
besogne  architecturale  pourra  être  menée 
avec  une  extrême  célérité. 

On  s’est  demandé  si  le  Palais  de  l’In- 
dustrie serait  entouré  à bref  délai  de  palis- 
sades, avant  même  l’arrivée  à ParUdu  tsar. 
On  a émis  la  crainte  que  ces  palissades  ne 
déparassent  les  Champs-Elysées.  Il  n’en  est 
pas  question  et  rien  ne  fait  présager  l’utilité 
de  cette  prise  de  possession  du  terrain  avant 
le  séjour  à Paris  de  l’empereur  de  Russie. 

Le  grand  pont.  — Le  pont  monumental 
qui  doit  franchir  la  Seine  devant  l’espla- 
nade a été  mis  à l’enquête.  Entre  temps, 
les  ingénieurs  en  étudient  les  diverses  dis- 
positions. Larapidité  avec  laquelle  s’exé- 
cutent maintenant  les  grandes  construc- 
tions en  fer  et  en  acier  de  ce  genre 
permettra  de  jeter  rapidement  le  pont  sur 
la  Seine,  dès  que  les  formalités  nécessaires 
auront  été  remplies. 

Participations  étrangères.  — Les  participa- 
tions étrangères  continuent  à parvenir  au 
commissariat  général.  Plusieurs  des  gou- 
vernements qui  ont  accepté  l’invitation  de 
la  France  pour  l’Exposition  ont  désigné  dé  jà 
leurs  commissaires.  Après  une  série  de  con- 
férences avec  M.  Alfred  Picard,  M.  Madeira- 
Pinto,  directeur  général  des  postes  et  télé- 
graphes de  Portugal,  a fait  connaître  les 
surfaces  nécessaires  aux  exposants  portugais 
dans  chaque  groupe. 

Le  marquis  de  Villalobos,  secrétaire  de 
l’ambassade  d’Espagne  à Paris,  s’est  entre- 
tenu, de  même,  à plusieurs  reprises,  avec 
M.  Alfred  Picard,  et  lui  indiquera  bientôt  les 
superficies  dont  les  exposants  espagnols 
désirent  disposer. 

C’est  à M.  le  sénateur  Vercruysse-Bracq 
que  le  gouvernement  belge  a confié  le  soin 
de  régler  provisoirement  avec  le  commissa- 
riat général  les  diverses  questions  relatives 
à la  participation  de  la  Belgique  à l’Exposi- 
tion. Le  commissaire  général  de  la  section 
belge  sera  ultérieurement  et  prochainement 
désigné. 

Enfin,  M.  Depelley,  chargé  d’affaires  de 
Monaco,  a été  choisi  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement  monégasque. 

♦ 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

M.  Berthelot  entretient  l’Académie,  dans 
une  sorte  de  causerie  pleine  de  charme,  « de 
l’exploitation  du  cuivre  dans  les  mines 
du  mont  Sinaï  six  ou  sept  mille  ans  avant 
notre  ère  ». 

Tout  le  monde  connaît  les  travaux  de 
l’éminent  chimiste  dans  le  domaine  de 
l’histoire  des  sciences;  ses  recherches  sur 
les  origines  de  l’alchimie  sont  dans  toutes 
les  mémoires  et  lui  ont  valu  l’admiration  du 
monde  scientifique  tout  entier. 

L’objet  de  sa  communication  entre  préci- 
sément dans  cet  ordre  d’idées. 

L’éminent  secrétaire  perpétuel,  en  décri- 
vant une  des  plus  anciennes  exploitations 
minières  connues,  celle  des  deux  gisements 
de  cuivre  d’où  les  Egyptiens  retiraient  la 
plus  grande  partie  du  métal  qui  leur  servait 
à la  fabrication  de  leurs  objets  d’art  ou  de 
leurs  ustensiles  journaliers,  dépeint  pour 


ainsi  dire  les  origines  de  la  métallurgie. 

M.  Berthelot  rapporte  que,  sur  sa  de- 
mande, un  égyptologue  des  plus  distingués, 
dont  M.  Maspero  a dit  naguère  le  plus  grand 
bien  à l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  M.  de  Morgan,  l’auteur  des  magni- 
fiques découvertes  de  Dachour,  savant 
doublé  aussi  d’un  ingénieur  des  plus  compé- 
tents, s’est  rendu  au  Sinaï  pour  explorer 
le  terrain  de  cette  antique  exploitation 
minière. 

M.  de  Morgan  a retrouvé  les  galeriesdans 
l’état  où  elles  avaient  été  abandonnées  il  y 
a des  milliers  d’années.  Dans  les  ruines  des 
habitations  d’alentour  il  a recueilli  des  objets 
et  des  outils  : burin,  ciseaux,  aiguilles,  etc., 
qui  avaient  appartenu  aux  ouvriers  employés 
dans  les  mines.  C’étaient  des  esclaves,  la 
plupart,  dont  Agatharchide  nous  a dépeint 
les  supplices  affreux  et  l’existence  misérable. 
On  comprend  ainsi  qu’avec  une  dépense  de 
main-d’œuvre  à peu  près  nulle  les  anciens 
aient  pu  souvent  exploiter  des  mines  rela- 
tivement peu  riches  et  d’un  rendement  très 
minime. 

La  plupart  de  ces  objets  sont  en  cuivre 
presque  pur,  ce  qui  semble  démontrer  qu’à 
cette  époque  on  ne  connaissait  pas  encore 
les  avantages  des  alliages  d’étain  et  du 
bronze. 

Quelques-uns  de  ces  outils  ont  été  soumis 
à une  trempe  spéciale,  qui  était  obtenue 
par  l’addition  de  doses  très  petites  d’ar- 
senic. D’où  provenait  cet  arsenic?  On  ne 
saurait  le  dire,  car  l’analyse  a démontré  que 
les  minerais  cuivreux  du  Sinaï  ne  compre- 
naient normalement  pas  d’arsenic. 

M.  Berthelot  a terminé  sa  causerie  en 
constatant  le  peu  de  progrès  réalisés  jusqu’à 
ces  derniers  temps  par  la  métallurgie.  Il  n’en 
sera  plus  ainsi  désormais.  Une  révolution 
capitale  se  prépare  à l’heure  actuelle  par 
l’application  de  l’électricité  à la  préparation 
des  métaux. 

Les  procédés  empiriques  qui  ont  fait  la 
base  de  la  métallurgie  pendant  tant  de 
siècles  ont  vécu. 

Le  four  électrique  tuera  le  haut-fourneau. 
N’est-ee  pas  la  loi  naturelle? 
♦ 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Monument  de  Villars-Fontaine.  — 

La  Société  le  « Souvenir  français  » a fait 
élever  sur  la  place  de  Villars-Fontaine, 
près  de  Nuits,  un  monument  destiné  à per- 
pétuer la  mémoire  du  combat  qui  fut  livré 
dans  cette  petite  ville,  le  18  décembre  1870, 
et  qui  fut  l’un  des  épisodes  de  la  bataille  de 
Nuits. 

Le  monument  de  Villars-Fontaine,  qui 
vient  d’être  inauguré,  est  l’œuvre  du  sculp- 
teur Croizy;  il  se  compose  d’un  socle  carré 
en  granit  supportant  un  mobile  guettant 
l’ennemi. 

Sur  la  façade  antérieure,  cette  inscrip- 
tion : 

Aux  braves  de  la  division  Cremer. 

18  décembre  MDCCCLXX. 

Et  sur  les  autres  faces  : 

32e  et  57e  de  marche.  — Légionnaires  du 

Rhône.  — Mobiles  de  laGironde.  — 9°  d’ar- 
tillerie. — Francs-tireurs. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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UNE  MODE  NOUYELLE  : LE  RU SIONISME 




Le  Journal  des  Débats  du  9 juin  a donné,  sous  la  signature 
de  M.  Maurice  Spronck,  une  chronique  intéressante  entre 
toutes  parmi  celles  intitulées  Au  jour  le  jour , et  qui  font  le 
charme  de  cette  feuille  politique  restée  sérieuse  et  châtiée,  à 
notre  époque  si  éprise  d’aperçus  souvent  trop  lestes  et 
insuffisamment  écrits. 

Consacrée  au  Ruskinisme  à propos  d’une  très  curieuse  et 
très  savante  étude  de  M.  Robert  de  la  Sizeranne  sur  le  phi- 
losophe-esthéticien anglais  John  Ruskin,  étude  parue  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1er  juin  précédent,  sons  ce 
titre  si  expressif  : la  Religion  de  la  Reauté,  la  chronique  de 
M.  Spronck  se  moque  agréablement  à l’avance  des  messieurs 
et  des  dames,  extraordinairement  raffinés,  qui  hier  peut-être 
savaient  à peine  le  nom  du  grand  écrivain,  et  qui,  par  un 
miracle  de  snobisme  assez  fréquent,  en  parlent  maintenant 
avec  sagacité  et  compétence. 

Il  y a en  effet  lieu  de  craindre  ou  d’espérer  — cela 
dépend  des  goûts  — que  le  wagnérisme,  le  schopenhaué- 
risme,  le  tolstoïsme,  le  nietzschisme  et  l’ibsénisme  ayant 
accompli  récemment  leur  cycle,  le  ruskinisme  fournisse, 
dès  l’automne  prochain,  dos  sujets  variés  aux  conversa- 
tions des  thés  de  cinq  heures  dans  quelques  salons 
esthétiques,  et  de  là  se  x'épande,  comme  une  mode  et  avec 
l’impétuosité  d’une  mode  nouvelle,  dans  ce  qu’on  appelle 
peut-être  encore  aujourd’hui  le  gratin , chez  les  gens  chics , 
en  un  mot. 

Mais  les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne  n’ont  pas  eu 
à attendre  la  chronique  du  Journal  des  Débats,  analysant 
l’article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  pour  connaître  John 
Ruskin  et  certaines  données  de  son  esthétique;  car  un  fidèle 
collaborateur  de  la  Construction  Moderne,  un  compatriote 
de  John  Ruskin,  notre  confrère  M.  Lawrence  Harvey,  a 
extrait  pour  eux,  il  y a bientôt  sept  années  ( Voir  V°  année, 
1889-1890,  p.  133,  207,  244,  301,  313,  481  et  505),  presque 
tout  le  suc  du  seul  ouvrage  du  penseur  anglais  dont,  n’étant 
pas  encore  encouragé  par  l’opinion  courante,  il  ait  cru 
pouvoir  entretenir  des  architectes  : nous  voulons  parler  de 
2e  Série.  — 1”  Année. — N°  49. 


The  Seven  Lumps  of  Architecture,  « les  Sept  Lampes  de  l’Archi- 
tecture ». 

Nous  ne  reprendrons  pas  ici  l’analyse  puissante,  faite  par 
M.  Harvey,  de  l’individualité  de  Ruskin  et  de  l’œuvre  aussi 
originale  qu’extraordinaire  de  ce  penseur.  Cependant,  après 
avoir  relu  le  travail  de  notre  collaborateur  et  les  articles  — 
car  il  y en  a deux,  l’un  du  1er  décembre  1875  et  l’autre  du 
1er  juin  1896  — de  M.  Robert  de  la  Sizeranne,  et  après  avoir 
cherché  dans  une  biographie  de  John  Ruskin,  parue  dans  le 
supplément  de  Y American  Cgclopœdia,  l’enchaînement  de  la 
carrière  aujourd'hui  paisible  de  cet  auteur,  nous  voulons,  à 
notre  tour,  essayer  de  mettre  en  lumière,  pour  nos  lecteurs, 
quelques  traits  de  cette  carrière  si  bien  remplie  de  John 
Ruskin  et  aussi  quelques-unes  de  ses  opinions  caractéris- 
tiques. Car  ce  sont  ces  opinions  qui,  à notre  avis,  lui  per- 
mettent d’aspirer  à créer  en  France  mieux  qu’une  mode 
éphémère,  et  qui  doivent  lui  assurer  une  heureuse  action  sur 
l’âme  des  penseurs  et  aussi  sur  la  conception  et  sur  l’exé- 
cution des  œuvres  d’art  à notre  époque. 

* 

¥ * 

Comme  chez  bon  nombre  d’Anglais,  et  particulièrement 
chez  ceux  appartenant  à certaines  sectes  religieuses,  il  y a 
chez  John  Ruskin  un  pasteur  toujours  désireux  d'indiquer 
à ses  auditeurs  la  bonne  voie  et  toujours  empressé  à les  y 
gui  1er;  mais  il  y a de  plus  chez  John  Ruskin  un  écono- 
miste, souvent  bien  différent  de  ceux  de  nos  jours,  et  qui, 
d’abord  favorisé  par  une  réelle  fortune,  n’a  pas  craint  la 
mise  en  pratique  de  ses  conceptions,  dût-il  pour  cela  se 
mettre  en  travers  des  forces  de  l’industrialisme  contempo- 
rain pour  revenir  aux  méthodes  de  travail  du  temps  passé. 

C’est  ainsi  que,  de  même  qu’en  fait  d’art  il  combat  ce  que 
l’on  peut  appeler  les  trompe-l’œil,  tels  par  exemple  que  les 
enduits  donnant  à.  une  matière  commune  l’aspect  d’une  ma- 
tière plus  rare,  ou  tels  encore  que  les  procédés,  comme  le 
moulage,  qui  reproduisent  et  multiplient  une  œuvre  origi- 
nale; de  même,  en  fait  d’industrie,  et  aux  points  de  vue  ies 
plus  divers  de  morale  et  d’esthétique,  il  combat  les  machines 
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actionnées  par  la  vapeur  se  substituant,  pour  la  fabrication 
des  étoffes,  au  rouet  de  nos  grand’mères  et  aux  métiers 
conduits  à la  main  que,  seule,  actionne  l’eau  du  moulin. 

On  conçoit  donc  comme  les  méthodes  de  travail  de  la 
pierre,  du  bois  et  du  métal,  autrefois  en  honneur  dans  les 
chantiers  du  moyen  âge,  trouvent  faveur  auprès  d’un  apôtre 
convaincu  de  l’excellence  du  travail  personnel  de  l’homme, 
ce  travail  fût-il  irrégulier,  sur  le  travail  automatique  et 
monotone  de  régularité  de  la  machine. 

Comme  le  dit  M.  Robert  de  la  Sizeranne  : « Rien,  dans  les 
choses,  n’intéresse  John  Ruskin  que  leurs  rapports  de  beauté, 
que  la  joie  ou  la  souffrance  qu’elles  causent  aux  yeux;  » et, 
à l’encontre  des  économistes  qui  délaissent  le  beau  pour  ne 
chercher  que  l’utile,  John  Ruskin  écrit  au  déclin  de  sa  car- 
rière, dans  Proserpina,  cet  aphorisme  qui  semble  le  mieux 
résumer  ses  pensées  : « Les  semences  et  les  fruits  sont  créés 
pour  qu’il  y ait  des  fleurs,  et  non  les  fleurs  pour  qu’il  y ait 
des  fruits  et  des  semences.  » 

Tel,  il  y a bientôt  dix-neuf  cents  ans,  le  Dieu  fait  homme 
disait  à ses  disciples,  dans  le  Sermon  sur  la  Montagne  : « Et 
pourquoi  vous  inquiétez-vous  pour  le  vêtement?  Considérez 
comment  croissent  les  lis  des  champs  : ils  ne  travaillent 
point,  ils  ne  filent  point;  et  cependant  je  vous  déclare  que 
Salomon  même  dans  toute  sa  gloire  n’a  jamais  été  vêtu 
comme  l’un  d’eux.  » 

Aussi,  en  véritable  amant  de  la  nature,  John  Ruskin  était- 
il  blessé  comme  par  un  outrage  à lui  tout  personnel,  lorsque, 
sous  le  prétexte  de  progrès  et  d’embellissements,  il  retrou- 
vait dénaturé  et  transformé  un  de  ses  paysages  préférés. 
Alors,  il  s’écriait,  comme  dans  Præterita  : « Oui,  vous  avez 
méprisé  la  nature,  vous  avez  méprisé  toutes  les  sensations 
saintes  et  profondes  de  ses  spectacles!  Les  révolutionnaires 
français  transformaient  en  étables  les  cathédrales  de  France. 
Vous,  vous  avez  transformé  en  champs  de  courses  toutes  les 
cathédrales  de  la  terre  : les  montagnes,  d’où  l’on  peut  le 
mieux  adorer  la  divinité!  Vous  avez  fait  un  pont  de  chemin 
de  fer  sur  la  chute  de  Schaffouse!  Vous  avez  fait  un  tunnel 
dans  les  rochers  de  Lucerne,  près  de  la  chapelle  de  Guillaume 
Tell!  Vous  avez  détruit  le  rivage  de  Clarens  sur  le  lac 
de  Genève.  » 

Et  qu’aurait-il  dit  encore,  il  y a quelques  jours,  si,  délais- 
sant pour  un  dernier  voyage  en  Suisse  sa  retraite  de  Brant- 
wood,  au  bord  du  lac  de  Coniston,  il  avait  vu  des  membres 
du  Congrès  international  de  la  propriété  littéraire  et  artis- 
tique, après  les  toasts  les  plus  chaleureux  sur  les  droits  des 
artistes  et  sur  les  beautés  de  la  Suisse,  quitter  le  lac  de  Thun 
et  les  délicieuses  promenades  d’Interlaken  pour  tenter,  en 
chemin  de  fer,  l’escalade  des  montagnes  servant  de  premier 
plan  aux  sommets  neigeux  de  la  Jungfrau  et  du  Münch? 

¥ ¥ 

Mais  il  est,  dans  John  Ruskin,  des  côtés  plus  pratiques  et 
servant  mieux  et  plus  directement  la  cause  de  l’art  que  ces 
aphorismes  ou  ces  apostrophes  indignées.  C’est  ainsi  que, 
après  avoir  écrit  pour  répandre  le  goût  de  l’art  dans  les 
masses,  non  pour  que  chaque  ouvrier  fasse  grossièrement  le 
métier  d’artiste,  mais  pour  qu’il  fasse  artistement  son  métier 
d’ouvrier,  et  ne  se  voyant  pas  écouté,  il  s’est  décidé  à don- 


ner des  leçons  de  dessin,  le  soir,  dans  une  école  d’adultes, 
et  a enseigner  l’ornement  décoratif  à côté  de  son  ami  Ros- 
setti  qui  enseignait  la  figure  ; de  plus,  en  1876,  de  ses 
deniers  et  de  ceux  de  ses  amis,  il  a établi,  près  de  Shef- 
field,  la  ville  du  fer,  un  musée  rempli  d’œuvres  délicates  et 
curieusement  choisies,  musée  qui  fut  plus  tard  transporté 
dans  la  ville  même  et  que  l’on  voit  aujourd’hui,  sous  le  nom 
de  Ruskin  Muséum , au  Meersbrook  Parle,  dans  une  maison 
offerte  par  la  municipalité. 

Il  faudrait  encore  montrer  John  Ruskin  occupant  à Oxford 
la  chaire  d’enseignement  de  l’art  créée  par  Slade,  et  ajou- 
tant à la  collection  réunie  par  ce  dernier  une  école  de  des- 
sin, puis  dotant  cette  école  de  nombreuses  œuvres  origi- 
nales, du  Tintoret  à Burne  Jones,  ainsi  que  des  copies  prises 
par  lui  dans  les  musées  d’Italie,  et  enfin,  après  s’être  dévoué 
pendant  treize  années  à cette  tâche,  allouant  à l’Université 
d’Oxford  la  somme  nécessaire  pour  l’entretien  de  l’école  et 
le  traitement  du  professeur  qui  doit  lui  succéder. 

Que  l’on  réfléchisse  à l’influence  d’un  tel  enseignement, 
par  un  tel  homme  et  dans  un  tel  centre  où  se  forment  les 
sommités  intellectuelles  du  monde  anglais,  avant  d’occuper 
les  carrières  les  plus  diverses  sur  les  points  les  plus  épars 
du  vaste  empire  britannique  ! 

Et  la  Librairie  Ruskinienne  ! œuvre  de  propagande  fondée 
par  John  Ruskin,  en  pleine  campagne  du  Kent,  pour  éditer 
ses  conceptions  les  plus  variées  sous  des  couvertures 
ornées  de  roses  épanouies,  et  portant  la  devise  toute  d’actua- 
lité du  maître  : To-dag  ! (Aujourd’hui!) 

Car,  si  amoureux  qu’il  soit  du  passé,  si  désireux  qu’il  soit 
d’en  perpétuer  ou  d’en  renouveler  certaines  traditions,  John 
Ruskin  est  un  homme  moderne,  engagé  dans  l’action, 
recherchant  des  résultats  immédiats.  Et,  fait  que  l’on  ne 
saurait  nier,  il  en  a obtenu  de  considérables  dans  le  déve- 
loppement du  goût  et  de  la  création  artistique  chez  ses  com- 
patriotes, de  même  que  plusieurs  de  ses  entreprises,  fabriques 
de  toile  ou  de  drap  et  librairie  d’art,  ont,  malgré  leur  côté 
idéaliste,  donné  des  résultats  financiers  satisfaisants.  On  cal- 
cule, ditM.  RobertdelaSizeranne,  que,  enneuf  ansseulement, 
The  Seven  Lamps  of  Architecture  ont  rapporté  75.000  francs 
à leur  auteur,  et  que  le  profit  net  d’une  seule  édition  de 
Modem  Pointers  s’est  élevé  à 150.000  francs,  tandis  que 
certains  volumes  anciens,  Sesame  and  Lilies,  par  exemple, 
paru  en  1865,  se  vendent  encore  à raison  de  3.000  exem- 
plaires par  an,  au  prix  de  6 francs  l’exemplaire. 

* 

Mais  quoiqu’il  soit  difficile  de  choisir  parmi  les  copieux 
extraits  traduits  par  M.  Robert  delà  Sizeranne  de  l’œuvre  si 
volumineuse  de  John  Ruskin,  œuvre  dont  on  ne  saurait  trop 
souhaiter  pouvoir  lire  en  français  les  données  primordiales, 
il  est  indispensable  de  citer,  en  dehors  des  Seven  Lamps  of 
Architecture , largement  mis  à contribution  par  M.  Lawrence 
Harvey,  un  passage  qui  puisse  donner  une  idée  de  John 
Ruskin  à la  fois  historien  et  esthéticien,  et  surtout  sachant 
décrire  une  œuvre  d’art  en  même  temps  que  mettre  en 
lumière  le  sens  philosophique  qui  se  dégage  des  événements 
historiques. 

Il  s’agit  des  armoiries  de  Florence  : « J’ai  esquissé  pour 
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vous,  dit-il  dans  le  Vald’Arno , ce  lis  vu  de  la  basse  tour  de 
Giolto.  Vous  pouvez  juger,  par  les  sujets  de  sculpture  à ses 
côtés,  que  cette  tour  fut  bâtie  précisément  dans  le  paroxysme 
du  triomphe  commercial  de  la  cité;  car  tous  les  bas-reliefs 
extérieurs  se  rapportent  aux  métiers. 

« Une  querelle  étant  survenue,  en  1251,  avec  la  ville 
gibeline  de  Pistoie,  les  Florentins,  sous  un  podestat 
milanais,  livrèrent  ce  qui  fut,  à proprement  parler,  leur 
première  bataille  communale  et  commerciale  avec  un  grand 
carnage  de  Pistoïens.  Assez  naturellement,  mais  très  impru- 
demment, les  Gibelins  de  Florence  ne  voulurent  pas  prendre 
part  à cette  bataille;  sur  quoi  le  peuple,  revenant  très 
échauffé  par  la  victoire,  les  chassa  et  établit  un  gouvernement 
purement  guelfe,  changeant  en  même  temps  le  drapeau  de 
la  cité,  qui  était  de  gueules  au  lis  d’argent,  en  un  d’argent 
au  lis  de  gueules  ; mais  le  plus  ancien  blason  de  tous,  sim- 
plement divisé  par  pal  d’argent  et  de  gueules,  demeura  tou- 
jours sur  leur  carroccio  de  bataille  : Non  si  muto  mai. 

« Non  si  muto  mai , cet  ancien  écu  de  Florence,  divisé  par 
pal  d’argent  et  de  gueules,  c’est  l’héraldique  incommutable 
dans  sa  signification,  déclarant  la  nécessité  de  l’équilibre  dans 
le  gouvernement  des  hommes  entre  les  pouvoirs  rationnel  et 
imaginatif  : la  neige  de  l’Alpe  et  le  nuage  embrasé,  Église 
et  État  — Pape  et  Empereur  — Clergé  et  Laïcité.  — Toutes 
ces  choses  sont  des  oppositions  partielles,  accidentelles, 
trop  souvent  criminelles,  mais  les  éléments  corporel  et  spi- 
rituel, qui  semblent  adversaires,  demeurent  en  une  éternelle 
harmonie. 

« Non  moins  que  la  nouvelle  arme  de  I’écu,  la  Heur  de  lis 
rouge  a une  autre  signification.  Elle  est  rouge,  non  comme 
ecclésiastique,  mais  comme  libre,  non  comme  Guelfe  contre 
Gibelin,  mais  comme  laboureur  contre  chevalier.  Il  n’est 
plus  son  serf,  mais  son  ministre.  Son  devoir  n’est  plus  servi- 
tium,  mais  ministerium,  mestier. 

« Dessinez  donc  ce  lis  rouge  et  fixez-le  dans  votre  esprit 
comme  le  signe  du  grand  changement  dans  le  caractère  de 
Florence  et  de  ses  lois,  au  xiifi  siècle...  » 

On  conçoit  qu’un  tel  enseignement,  si  nourri  d’histoire  et 
de  philosophie,  mais  sur  lequel  planait  obstinément  comme 
moyen  et  comme  but  la  recherche  de  la  beauté,  ait  d’abord 
étonné  puis  charmé  les  Anglais  de  toutes  les  conditions  ; que 
les  femmes  et  les  gens  du  peuple,  autant  que  les  étudiants 


d’Oxford  ou  les  artisans  de  Sheffield,  en  aient  assez  vite  subi 
l’influence,  et  peut-être  doit-on  voir  dans  cette  influence 
même  la  cause  réelle  des  grands  progrès  accomplis  depuis 
cinquante  années  par  l’Angleterre  dans  le  monde  des  indus- 
tries d’art. 

De  plus,  à notre  époque  où,  pour  obtenir  le  moindre 
résultat,  les  forces  les  plus  considérables  sont  souvent  mises 
en  jeu,  il  faut  encore  voir,  dans  cette  influence  de  John  Rus- 
kin,  ce  que  peut  un  apôtre  de  la  religion  de  la  Réalité  prê- 
chant cette  religion  avec  conviction  et  sans  relâche  pendant 
un  demi-siècle,  dans  le  milieu  qui  semblait  le  moins  disposé 
à entendre  ses  exhortations  ; en  outre  on  peut  facilement  se 
convaincre,  par  un  tel  exemple,  que  l’avenir,  en  fait  d’art 
comme  en  toute  autre  donnée  intellectuelle,  appartient 
surtout  aux  hommes  de  persévérance  et  de  volonté. 

X**\ 

— ♦ — 

CONCOURS 

POUR  LA  CONSTRUCTION  DES  DEUX  PALAIS 
AUX  CHAMPS-ÉLYSÉES. 

RAPPORT  de  M.  Pascal  (Suite). 

( Voyez  page  556.) 

Le  charme  de  rendu  des  façades  de  MM.  Deglane  et  Binet  a été 
particulièrement  remarqué;  l’hémicycle  d’entrée  était  exquis  de 
modèle,  bien  que  les  hautes  colonnes  s’y  pressassent  un  peu,  ces 
hautes  colonnes  et  ces  pilastres  qui,  traversant  les  deux  étages, 
traduisaient  à l’extérieur  l’unité  de  hauteur  des  grandes  nefs  et 
formaient  des  motifs  de  rentrée  pour  l'harmonieuse  unité  et  l’en- 
semble de  l’édifice.  On  a regretté  que  les  sortes  de  piédroits  qu’on 
faisait  intervenir,  séparant  les  colonnades  du  premier  étage  et  la 
frise  sculptée  continue,  dans  une  division  rythmée,  ne  fussent  pas 
motivés  par  la  composition  même  des  salles  et  ne  fussent  qu’une 
conceplion  décorative  ne  résultant  pas  du  sujet  même.  Il  serait  dif- 
ficile d’expliquer  pourquoi  la  réunion  de  ces  morceaux  charmants 
d’architecture  donnait  pourtant  l’impression  d’un  petit  motif  à 
grande  échelle.  Peut-être  faut-il  l’attribuer  à l’exagération  de  hau- 
teur, défaut  qui,  pour  beaucoup  de  concurrents,  empêchait  de  se 
rendre  compte  du  développement  des  2i0  mètres  de  longueur  de 
cette  énorme  façade.  Le  gros  dôme,  d’un  fort  joli  goût  d’arrange- 
ment, était  condamné  pour  cette  raison.  On  en  demandait  la  sup- 
pression pure  et  simple. 

M.  Thomas,  l’architecte  actuel  du  palais  de  l’Industrie,  troi- 
sième prime,  a montré  par  des  dessins  annexes,  qui  témoignent  de 
sa  connaissance  longue  et  pratique  du  sujet,  les  transformations 
qu’il  sera  possible  de  faire  subir  à l’édifice  projeté  pour  le  plier  à 
toutes  les  exigences  des  exhibitions  qui  s’y  succéderont.  Personne 
ne  pouvait  en  avoir  plus  de  souci  que  cet  architecte,  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  exigences  des  divers  occupants  contre  lesquels  il 
faut  défendre  la  propriété  de  l’Etat.  11  est  de  ceux  qui  ont  fait  de 
la  salle  de  concerts  la  séparation  ou  le  lien  entre  la  grande  piste 
et  les  expositions  disposées  sur  l’avenue  d’Antin.  Pour  lui,  c’est  un 
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Petit  palais  des  Champs-Élysées.  — Projet  de  M.  Mewès. 


lien,  car  cette  salle  ovale,  éclairée  sans  doute  du  haut,  accusant 
sa  forme  extérieurement,  entourée  de  dégagements  très  analogues 
à ceux  qui  figurent  dansla  composition  de  M.  Blavette,  avec  laquelle 
l’ensemble  a une  étonnante  parenté,  pourra  être  utilisée  autre- 
ment que  pour  les  auditions  musicales,  encore  qu’elle  doive 
recevoir  les  orchestres  traditionnels  autour  desquels  on  vient  se 
reposer  de  la  fatigante  visite  des  expositions,  en  jouissant  du  pano- 
rama mouvant  des  promeneurs.  Les  dessous  des  galeries  latérales 
y seront  bien  exposés  à quelque  obscurité;  on  aurait  à craindre 
des  échos  au  milieu  de  ces  formes  ingénieusementtourmentées,  de 
ces  voûtes,  de  ces  points  d’appui  d’aspect  décoratif;  la  salle,  au 
point  de  vue  des  auditions,  manquerait  peut-être  de  celte  simplicité 
de  structure  qui  sauve  l’acoustique;  mais  tout  cela  est  si  libre,  si  1 
joli  d’arrangement,  qu’on  en  a éprouvé  tout  le  charme  sans  tant 
de  justifications. 

On  a signalé  que  l’improvisation  de  la  coupe  avait  donné  trop 
de  hauteur  à la  nef  couverte  en  verre;  que  les  escaliers  man- 
quaient à l’entrée,  par  suite  de  cette  insuffisance  de  surface 
signalée  plusieurs  fois;  mais,  en  outre  de  la  grande  unité  dans  le 
plan,  l’appréciation  favorable  du  jury  se  portait  sur  l’unité  des 
façades,  avec  ses  rentrées  des  mêmes  motifs,  ses  formes  circulaires 
dégageant  habilement  les  angles,  et  ces  deux  grandes  colonnades 
un  peu  étroites,  derrière  lesquelles  s’étendaient  les  compositions 
peintes  : décorant  par  une  histoire  de  l’Art  les  murs  de  la  Pina- 
cothèque. 

Le  motif  milieu  voudrait  une  autre  étude;  il  monte  trop  haut 
ses  deux  pylônes,  dans  la  surface  nue  desquels  s’ouvre  en  haut 
une  sorte  de  barbacane,  et  qui  encadrent  à la  base  une  avancée 
courbe  percée  de  portes.  Nous  l’avons  signalée  parce  que  c’est  la 
seule  critique  que  comporte  cet  immense  et  magistral  frontispice. 

A chacun  des  tours  de  scrutin  qui  précèdent,  M.  Girault  avait 
disputé  de  très  près  la  première  place  avec  des  voix  fidèles  qui 
voulaient  évidemment  récompenser  l’artiste  brillant  dont  les 
compositions  de  plan  et  de  façade  avaient  exercé  leur  séduction  dès 
les  premières  réunions.  U fallait  savoir  s’en  affranchir  pour  trou- 
ver les  imperfections  que  le  devoir  de  votre  rapporteur  est  de 
présenter  comme  une  ombre  au  tableau  triomphant  de  cet  exécu- 
tant prestigieux,  de  cet  architecte  plein  de  ressources,  de  ce  lutteur 
toujours  prêt. 

Trois  magnifiques  arcatures,  aussi  bien  établies  en  plan  qu’en 
façade,  donnent  accès  à la  grande  nef.  Il  en  coûte  de  dire  que  ces 
ouvertures  hors  de  l'échelle  générale,  rappelant  vaguement  la 
« Loge  des  Lances  » à Florence,  vomiraient  les  courants  d’air  dans 
lesgrands  escaliers  d’accès  au  premier  étage  et  jusque  dans  la 
grande  nef  à la  simple  ouverture  des  portes,  et  que,  démesurées 
dans  tous  les  sens,  elles  raccordent  mal  leurs  formes  si  bien  trou- 
vées avec  l’architecture  des  ailes,  d’inspiration  vénitienne,  bien 
élégantes  d’étude  et  si  richement  rendues,  mais  dont  les  porti- 
ques à rez-de-chaussée  seraient  difficilement  utilisables. 

Les  longues  salles  étroites  parallèles  à la  façade  sont  doublées 
de  galeries  pourtournant  le  hall,  lesquelles  débouchent  mal  pour 
devenir  des  balcons  au  passage  des  trois  motifs  du  centre.  Par  un 
artifice  habile  d’architecte,  ces  salles  ont,  en  pendant  du  côté 
opposé,  de  larges  espaces  d’inégale  grandeur  se  terminant  par 
des  salons  octogonaux,  au  voisinage  d’un  escalier  interposé  entre 
la  grande  piste  et  la  longue  salle  perpendiculaire  à celle-ci,  dont 
nous  avons  préconisé  l’utilité  dans  l’emploi  de  notre  terrain  com- 
pliqué. Un  escalier  à cet  emplacement,  nous  l’avons  trouvé  sou- 
vent et  quelquefois  bien  ingénieusement  traité  dans  des  œuvres 
non  récompensées  : rappelez-vous  la  perspective  de  M.  Bonnier. 
L’étude  ici  n’a  pu  en  être  poussée  à fond  et  laisse,  dans  son  im- 
provisation, des  imperfections  dont  il  faudrait  se  débarrasser, 
puisqu’il  bouche  la  perspective  qu’il  devrait  dégager.  Au  delà  do 
cet  escalier,  au  delà  du  vaste  atrium,  s’établissent  des  points  d’ap- 


pui laissant  entre  eux  des  façons  de  grottes  que  surmonte  la  salle 
de  concerts,  curieusement  suspendue  avec  son  entrée  spéciale  du 
côté  de  l’avenue  d’Antin,  sur  une  façade  demi-circulaire  que  flan- 
quent deux  longues  ailes. 

Il  a fallu  les  yeux  d’un  architecte  et  le  devoir  de  conscience 
d’un  rapporteur  pour  signaler  les  défauts  d’arrangement  d’une 
composition  où  le  savoir  le  plus  séducteur,  le  rendu  le  plus  habile, 
sont  mis  au  service  d’un  art  raffiné,  moderne,  délicat,  qui  éclate 
partout  en  élégances  et  en  distinction. 

(A  suivre.) 


L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

Le  comité  des  directeurs  de  l’Exposition  universelle 
de  1900  vient  d’approuver  le  projet  définitif  dressé  par 
M.  Girault,  architecte  en  chef  des  deux  palais  qui  vont  être 
construits  aux  Champs-Elysées  pour  remplacer  le  palais  de 
l’Industrie. 

Ainsi  qu’il  avait  été  convenu  dès  le  principe,  l’étude  géné- 
rale du  grand  Palais  s’est  inspirée  des  meilleures  disposi- 
tions trouvées  dans  les  divers  projets  présentés  au  concours 
et  récompensés.  La  façade  comportera  trois  grands  portails, 
entourés  à droite  et  à gauche  de  colonnades  formant  loggia. 

Dès  que  M.  Girault  aura  arrêté  définitivement  les  plans, 
conformément  aux  observations  faites  par  le  comité  des 
directeurs  qui  en  a approuvé  l’ensemble,  il  répartira  la 
besogne  d’exécution  entre  les  différents  services,  qui  se 
mettront  à l’œuvre  tout  aussitôt.  Pendant  ce  temps,  l’archi- 
tecte en  chef  se  préoccupera  d’assurer  l’approvisionnement 
en  matériaux  de  toutes  sortes;  il  visitera  notamment  les  car- 
rières qui  doivent  fournir  les  pierres  nécessaires  à la  cons- 
truction. 

Il  s’agit  ici  d’une  construction  durable  et  définitive.  Ce 
seront  donc  des  matériaux  d’excellente  qualité  que  l’on 
emploiera  : les  offres  déjà  faites  permettent  d’assurer  que 
l’on  n’aura  que  l’embarras  du  choix. 

Quant  au  délai  nécessaire  pour  la  construction,  on  ne 
saurait  éprouver  non  plus  aucune  inquiétude.  Rien  qu’il 
s’agisse  d’un  palais,  et  bien  que  ce  nom  entraîne  avec  lui 
l’idée  d’une  construction  exceptionnelle,  il  convient  de  recon- 
naître que  nos  architectes  surmontent  constamment  des 
difficultés  analogues  dans  la  construction  des  maisons  et  des 
pâtés  de  maisons  considérables  dont  s’embellit  la  ville  de 
Paris.  Ces  édifices,  sculptés  et  ornés  avec  recherche,  sont, 
dans  leur  genre,  de  véritables  palais,  et  ils  demandent  même 
des  soins  spéciaux  pour  leurs  dispositions  intérieures,  tou- 
jours fort  compliquées,  dont  les  architectes  des  palais  de 
l’Exposition  n’auront  point  autant  à se  préoccuper. 
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Dès  que  tout  sera  réglé  pour  la  mise  en  train  des  travaux 
du  grand  Palais  des  Champs-Elysées,  M.  Girault  reportera 
tous  ses  efforts  sur  le  petit  Palais  qui  doit  lui  faire  face  et 
qui  sera  étudié  avec  un  soin  tout  particulier.  Ce  sera,  en 
quelque  sorte,  la  deuxième  étape  de  la  marche  d’ensemble 
de  la  construction. 

La  prise  de  possession  du  terrain  des  Champs-Elysées 
n’aura  lieu  qu’après  la  visite  à Paris  de  l’empereur  de  Russie. 
Il  n’est  point  nécessaire,  d’ailleurs,  d’enclore  le  terrain  de 
palissades  pendant  l’exécution  des  plans.  Lorsque  la  prise  de 
possession  sera  faite,  on  creusera  immédiatement  le  tunnel 
qui,  allant  des  Champs-Elysées  à la  Seine,  permettra,  sans 
que  personne  s’en  aperçoive  en  quelque  sorte,  de  pourvoir  à 
l’enlèvement  des  déblais  et  à l’apport  des  matériaux. 

Les  nivellements  et  les  sondages  nécessaires  étant  faits, 
une  partie  du  palais  de  l’Industrie  tombera  sous  la  pioche  des 
démolisseurs.  Mais  on  en  conservera  la  partie  nécessaire 
pour  que  le  prochain  Salon  de  peinture  puisse  s’y  tenir. 

Comme  conclusion,  la  préparation  des  travaux,  menée  de 
la  façon  la  plus  précise  et  la  plus  méthodique,  fait  bien 
augurer  de  la  rapidité  de  leur  exécution  proprement  dite. 

— M.  Gustave  Foucher,  président  du  syndicat  des  fabricants 
de  glucose  de  France,  est  nommé  secrétaire  général  de  la 
direction  de  l’exploitation  de  l’Exposition  universelle  de  1900, 
et  M.  de  Brévans,  secrétaire  de  la  Bourse  de  commerce  de 
Paris,  est  nommé  secrétaire  particulier  du  directeur  général 
de  l’exploitation  de  l’Exposition. 

— « — - 

CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DE  LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE 

DE  BERNE 
(Voyez  'paye  566). 

Entre  les  séances  de  travail  très  chargées  du  lundi  24  et 
du  mercredi  26  août,  séances  dans  lesquelles  les  ouvres 
d’ architecture  et  les  articles  de  journaux  ont  donné  lieu  à de 
fort  intéressantes  discussions  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
lors  de  la  publication  officielle,  dans  le  Droit  d'auteur,  des 
vœux  émis  par  le  Congrès,  le  Conseil  fédéral  a,  le  mardi  25, 
offert  aux  congressistes  une  excursion  à Interlaken. 

Le  beau  temps  s’était  mis  de  la  partie,  et  M.  Lachenal,  le 
président  de  la  Confédération  helvétique,  assisté  de  Mme  La- 
chenal et  de  quelques  membres  du  Conseil  fédéral,  a fait  les 
honneurs  de  cette  fête  avec  une  courtoisie  toute  familiale. 


Partis  de  Berne  par  le  chemin  de  fer  jusqu’à  Scherzligen, 
les  excursionnistes  ont  fait,  en  lunchant,  la  traversée  du  lac 
de  Thun  avant  de  trouver,  dans  la  grande  salle  de  l’hôtel 
Victoria  d’Interlaken,  un  somptueux  banquet  agrémenté  par 
l’orchestre  du  kursaal  et  terminé  par  les  toasts  les  plus  cha- 
leureux. 

Aussi,  ne  pouvant  s’arracher  à une  si  agréable  réception, 
bon  nombre  d’invités,  au  lieu,  comme  le  portait  le  programme, 
de  reprendre  le  chemin  de  fer  pour  Berne,  ont  fait,  en  com- 
pagnie de  M.  et  Mme  Lachenal  et  de  M.  et  Mme  Eugène 
Pouillet,  une  ravissante  promenade  en  voiture  dans  les  envi- 
rons d’Interlaken,  afin  de  contempler  plus  longtemps  les 
sommets,  blancs  de  neiges  inviolées,  de  la  Jungfrau,  du 
Miïnch  et  de  YEiyer,  et  n’ont  repris  qu’à  la  nuit  tombée  le 
bateau  qui  les  a ramenés  par  le  lac  de  Thun  à Scherzligen 
et  au  train  de  Berne. 

Cette  excursion  marquera,  grâce  à son  caractère  tout  par- 
ticulier de  franche  cordialité,  parmi  les  nombreuses  fêtes  qui, 
depuis  1879,  ont,  dans  seize  villes  différentes,  donné  tant 
de  charme  aux  dix -huit  premières  sessions  des  congrès 
internationaux  de  l’Association  littéraire  et  artistique. 

Après  les  deux  séances  de  travail  du  mercredi  26,  réunion 
le  soir  à la  cathédrale  pour  un  véritable  festival  de  musique 
sacrée  dans  lequel,  à côté  des  grandes  orgues,  ont  été  en- 
tendus des  chœurs,  un  remarquable  ténor  et  des  solos  de 
violon. 

Puis,  séance  de  travail,  jeudi  matin  27,  et  excursion  dans 
la  campagne  bernoise,  à Münsingen,  où  l’Association  litté- 
raire et  artistique  internationale  offrait,  à l’hôtel  du  Lion,  un 
banquet  à M.  le  président  de  la  Confédération  et  à quelques 
invités. 

Enfin,  dernière  séance  de  travail  vendredi  28,  suivie  d’un 
concert  et  de  l’illumination  de  la  cathédrale,  et,  le  samedi 
29  août,  séance  de  clôture  dans  la  grande  salle  de  l’ancien 
Musée  et  vin  d’adieu. 

En  somme,  travaux  sérieux  accomplis  dans  les  séances  du 
Palais  fédéral,  charmantes  distractions  à Berne  et  au  dehors 
de  cette  ville  ; et,  comme  nous  le  montrerons  en  publiant  le 
texte  des  résolutions  votées,  la  dix-huitième  session  des 
congrès  internationaux  de  la  propriété  littéraire  et  artis- 
tique a ajouté  sa  pierre  à l’œuvre  commencée;  car  au  lende- 
main de  la  conférence  diplomatique  tenue  à Paris  en  1896, 
elle  s’est  mise  sans  tarder  à préparer  les  travaux  de  la  future 
conférence  diplomatique  qui  se  réunira  à Berlin,  en  1902. 

Sur  la  demande  qui  lui  en  a été  faite  au  nom  de  S.  A.  le 
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prince  de  Monaco,  la  dix-neuvième  session  aura  lieu,  aux 
fêtes  de  Pâques  prochaines,  à Monaco. 

_o- 

HOPITAUX  D’ENFANTS 

RUE  MICHEL-BIZOT  ET  RUE  ETEX 

Au  mois  de  mai  dernier,  l’Assistance  publique  ouvrait  un 
concours  pour  la  construction  de  deux  hôpitaux  d’enfants, 
sur  des  terrains  différents,  l’un  en  forme  de  trapèze,  l’autre 
en  forme  de  triangle.  Le  premier  s’ouvrait  sur  rues,  suivant 
les  deux  faces  parallèles  du  trapèze,  et  est  mitoyen  sur  les 
deux  côtés  obliques;  le  second  avait  jour  sur  rue,  le  long  des 
trois  côtés.  Cette  dernière  condition  était  évidemment  plus 
favorable  pour  l’aération  générale  des  bâtiments,  condition 
qui,  comme  on  sait,  prédomine  sur  toutes  les  autres. 

Sur  le  terrain  de  la  rue  Michel-Rizot,  la  circulation  d’air 
ne  pouvant  s’établir  que  longitudinalement,  d’une  extrémité 
à l’autre,  le  programme  était  plus  difficile  à bien  remplir; 
d’autant  plus  que  le  terrain  était  relativement  étroit,  et  que 
les  bâtiments  devaient  naturellement  se  présenter  en  faça- 
des par  rapport  aux  deux  rues.  Ce  sont  là  autant  de  condi- 
tions défavorables. 

Comme  toujours  à l’heure  présente,  le  système  des  pavil- 
lons isolés  et  multipliés  a été  adopté;  c’est  cà  l’habileté  de 
1 architecte  de  remédier  à cet  « ordre  dispersé  »,  pour  ne 
pas  compromettre  l’unité  de  service  et  de  surveillance. 

Sur  le  terrain  de  la  rue  Etex,  M.  Héneux  a pu,  sans  incon- 
vénient, mettre  sur  le  côté  à la  file  plusieurs  pavillons 


de  contagieux,  et  les  laisser  assez  rapprochés,  en  raison  de 
la  facilité  d’aération  dont  nous  parlions,  et  grouper  les 
autres  services.  Sur  le  terrain  de  la  rue  Michel-Rizot, 
MM.  Maistrasse  et  Rerger  ont  dû,  au  contraire,  disséminer 
le  plus  possible  tous  les  bâtiments.  Les  deux  dispositions 
sont  justifiées  par  leur  adaptation  à des  terrains  différents. 

Nous  rappelons  que,  pour  l’hôpital  de  la  rue  Michel-Rizot, 
la  première  prime  a été  accordée  à MM.  Maistrasse  et  Rerger, 
dont  nous  reproduisons  le  projet;  la  seconde  à MM.  Bour- 
dillat  et  Goemans,  dont  nous  publierons  également  le  projet. 

Pour  l’hôpital  de  la  rue  Etex,  la  première  prime  a été 
accordée  à M.  Héneux,  dont  nous  publierons  le  projet;  de 
même,  nous  ferons  prochainement  paraître  celui  de 
MM.  Maistrasse  et  Berger,  déjà  lauréats  du  premier  con- 
cours, et  qui  ont  obtenu  la  seconde  prime. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

IÆGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Préemption.  — Mise  à l’alignement.  — Mur  pignon. 

Prolongement. 

Le  sieur  F.  vient  de  démolir  la  façade  de  sa  maison,  et  la 
reconstruit  en  pan  de  bois  ; elle  était  précédemment  en  recu- 
lement  de  0ra,75,  et  il  se  met  aujourd’hui  à l’alignement. 

Lorsque  mon  client  L.  a reconstruit  sa  maison,  il  y a 
environ  quarante  ans,  il  a seulement  prolongé  la  demi-épais- 
seur du  mur  mitoyen  en  se  plaçant  sur  son  terrain. 
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Hôpital  rue  Michel-Bizot.  — irB  Prime  : Projet  de  MM.  Maistrasse  et  Berger. 


l.ÉOENDE. 


Pavillon  A:  1.  Consultation  (Entrée). — 2.  Salle  d’attente.  — 3.  Consultation.  — 4.  Médecins.  - a.  Bureaux.  — 6.  Hydrothérapie. 

Médecine  : 1.  Crèche.  — 2.  Salle  de  douze  lits. 

Pavillon  B.  Services  généraux  : 1.  Lingerie.  — 2.  Pliage.  — 3.  Interne  de  garde.  — 4.  Pharmacie.  — 3.  Office.  — 6.  Cuisine.  — 7.  Laverie.  — 8.  Réfectoire. 
— 9.  Epluchage. 

Chirurgie  : d.  Suppurants  (filles).  — 2.  Salle  d’opérations.  — 3.  Non  suppurants  (filles). 

Morts.  Pavillon  C:  1.  Laboratoires.  — Pavillon  D : Pavillon  existant  aménagé  pour  le  logement  des  internes. 


Aujourd'hui  le  sieur  F.  ne  veut  pas  acheter  la  mitoyenneté 
0m,75  X 0m,20,  il  vient  de  monter  un  mur  de  0”,11  en  briques, 
en  laissant  un  petit  vide,  ce  qui  produit  deux  murs  séparatifs 
au  lieu  d’un  mur  mitoyen. 

La  maison  de  mon  client  L.  n’est  pas  d’aplomb,  par  con- 
séquent; le  voisin  F.,  qui  a monté  d’aplomb  son  mur  de  Om,ll, 
a produit  un  vide  assez  considérable  entre  cette  cloison  de 
Om,ll  et  la  suite  en  moellon  de  01U,20  d’épaisseur. 

Ce  mode  de  construction  est-il  critiquable? 

D'un  autre  côté,  le  voisin  F.  ne  veut  pas  remplir  par  un 
crépi  extérieur  le  vide  laissé  entre  les  deux  maisons,  en  disant 
que  ce  travail  incombe  au  voisin  L.  puisque  ce  vide  se 
trouve  sur  son  terrain;  qu’il  n’est  pas  obligé  de  rectifier 
l’aplomb  de  la  maison  de  L. 

A qui  incombe  ce  travail? 

L.  peut-il  rattacher  par  des  plates-bandes  son  poteau  cor- 
nier  A avec  celui  B du  voisin  F.  ? 


O.h-J 


Croquis  avant 
démolitions 


Plan  nouveau 


Réponse.  — Le  droit  de  l’un  des  voisins  est  évidemment  le 
droit  de  l’autre.  Si  L.  a cru  devoir  prolonger  le  mur  mitoyen 
dans  la  demi-épaisseur,  et  sur  son  terrain,  F.  peut  agir  de 
même  et  L.  est  évidemment  sans  droit  pour  protester.  La  cour 
de  Paris  a jugé,  le  12  novembre  1881  (Becker  c.  Iveller), 
qu’aucune  disposition  légale  n'interdit  à un  propriétaire  de 
bâtir  contre  le  mur  séparatif,  en  le  respectant,  qu’il  peut  no- 
tamment élever  un  pan  de  bois  sur  son  fonds,  en  retrait,  et 
à une  petite  distance  du  mur  mitoyen;  c’est  à peu  près  le  cas 
dans  l’espèce,  avec  cette  différence  que  le  pan  de  bois  est 
remplacé,  ici,  par  un  mur  en  brique.  Ajoutons  que  L.  ne 
peut  rattacher  son  poteau  au  poteau  de  B.  Il  ne  peut  utiliser 
un  ouvrage  qui  ne  lui  appartient  pas,  dont  il  ne  peut  d’ail- 
leurs acquérir  la  mitoyenneté,  cet  ouvrage  n’étant  pas  immé- 
diatement contigu. 


Mur  de  clôture  mitojen.  — Manque  d'entretien  de  la  part 
de  l'un  des  propriétaires.  — Reconstruction. 

Le  mur  C A esl  mitoyen.  Le  propriétaire  B.  a constam- 
ment entretenu  ce  mur  en  faisant  tous  les  cinq  ans  les 
réparations  que  nécessitait  la  face  lui  appartenant,  tandis  que 
les  héritiers  G.  n’ont  fait  de  leur  côté  aucun  travail  d’entre- 
tien depuis  que  leur  appartient  la  propriété  que  ce  mur 
clôture,  et  aujourd’hui  cette  maçonnerie,  qui  est  bien  con- 
servée sur  la  face  de  B.,  présente  du  côté  G.  les  désagré- 
gations qu’indiquent  l’élévation  et  les  coupes  du  croquis  n°  2. 

A qui  incombe  la  réparation,  ou  plutôt  la  réfection  que  ce 
mur  exige  dans  son  état  actuel? 
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0 2Ld  épaisseur  au  heu  de  0.36  Je  restant 
étant  tombé  par  suite  du  manque  d'entreücn 
De  a en  b le  mur  est  dans  un  état 
assez  satisfaisant 


Profil  NU 

Le  mur  est  hors  d'aplomb 
Je  0 2b 


Profil  N?  2 


Profil  N°  3. 


le  mur  est  désagrège  sur 
une  longueur  de  2t- 


Réponse.  — La  réparation  et  la  reconstruction  du  mur 
mitoyen  sont  à la  charge  de  tous  ceux  qui  y ont  droit,  et 
proportionnellement  au  droit  de  chacun  (G.  civ.,  art.  655). 

Lorsqu’un  mur  mitoyen  a besoin  de  réparations  ou  doit 
être  reconstruit  par  suite  de  son  mauvais  état,  aucun  des 
copropriétaires  ne  doit  y faire  exécuter  un  travail  sans  avoir 
préalablement  dénoncé  son  intention  aux  autres  ayants 
droit. 

Si  les  copropriétaires  du  mur  mitoyen  ne  sont  pas  d’accord 
sur  la  nécessité  des  travaux  ou  sur  leur  importance,  la  par- 
tie la  plus  diligente  doit  faire  commettre  des  experts,  afin 
de  faire  constater  la  nécessité  des  réparations  ou  de  la 
reconstruction;  et  afin,  s’il  y a lieu,  de  faire  exécuter  les 
travaux  sous  la  direction  d’experts,  tous  droits  des  parties 
réservés. 

La  procédure  la  plus  rapide  consiste  dans  l’assignation 
en  référé  vu  l’urgence.  En  général,  il  est  bon  de  ne  deman- 
der l’exécution  des  travaux  par  experts  qu’autant  qu’il  ne 
peut  y avoir  entente  entre  les  copropriétaires,  soit  sur  le 
choix  de  l’entrepreneur,  soit  sur  la  manière  de  procéder 
dans  les  travaux  de  réparation  ou  de  reconstruction.  Les 
travaux  exécutés  sous  la  direction  d’experts  sont  bien  faits 
sans  doute,  ils  présentent  certainement  toute  la  garantie 
désirable,  mais  ils  sont  toujours  plus  onéreux,  parce  que 
les  experts  ne  peuvent  apporter  dans  leur  exécution  cer- 
taines économies  qui  sont  susceptibles  d’être  réalisées  par 
les  propriétaires,  sans  préjudice  pour  le  mur. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  le  propriétaire  G.  n’a 
évidemment  pas  entretenu  le  mur,  et  c’est  certainement  par 
son  fait  ou  plutôt  par  sa  faute  que  la  propriété  commune  se 
trouve  en  mauvais  état.  Les  experts  auront  à apprécier  la 
responsabilité  de  G.  si  ce  dernier  ne  veut  pas  reconnaître 
les  charges  qui  lui  incombent. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
II.  Ravon,  architecte. 
— ♦ 


( Voyez  paqe  572.) 


Calorifères  à feu  continu.  — Les  calorifères  à feu  continu 
sont  des  appareils  dont  le  foyer  est  approvisionné  de  com- 


bustible pour  une  durée  variable  de  cinq  à quinze  heures. 
Ces  appareils  ne  nécessitant  qu’une  surveillance  très  minime 
se  répandent  de  plus  en  plus. 

Ces  calorifères  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  bien 
distincts  : 

1°  Calorifères  à combustion  sur  grille. 

2°  Calorifères  à combustion  par  surface. 

Les  appareils  à combustion  sur  grille  sont  presque  toujours 
des  appareils  à grille  inclinée  et  dans  lesquels  le  charbon  est 
emmagasiné  dans  une  trémie  placée  à la  partie  supérieure 
et  dans  le  prolongement  de  la  grille  (Fig.  5).  Dans  ces  divers 
appareils,  il  est  bon,  si  l’on  veut  éviter  une  production  très 
forte  de  mâchefer  sur  les  barreaux,  et  si  l’on  veut  obtenir  un 
rendement  satisfaisant,  de  ménager  des  entrées  d’air  sur  les 
parois  de  la  cloche  au-dessus  de  la  grille. 

Les  calorifères  à combustion  par  surface  sont  des  appareils 
dans  lesquels  le  combustible  étalé  en  couche  relativement 
mince  sur  des  dalles  perforées,  brûle  simplement  à la  sur- 
face; le  renouvellement  des  surfaces  étant  obtenu,  en  géné- 
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rai,  deux  fois  par  vingt-quatre  heures  en  faisant  tomber  le 
combustible  d’une  dalle  à l’autre.  Le  rendement  de  ces  appa- 
reils (Fig.  6)  est  excellent,  ils  permettent  de  brûler  des  com- 
bustibles maigres,  extrêmement  pauvres,  qui  ne  pourraient 
convenir  à aucune  autre  espèce  de  foyer;  malheureusement, 
dès  que  leurs  dimensions  deviennent  un  peu  considérables, 
la  manœuvre  en  devient  pénible;  de  plus,  la  combustion  par 
mètre  carré  de  dalles  est  relativement  faible,  il  est  bon  de  ne 
compter  par  mètre  carré  et  par  vingt-quatre  heures  que  sur 
une  combustion  de  120  kilos.  Une  heureuse  modification  du 
foyer  Michel  Perret  a été  trouvée  par  M.  Dinz  (Fig.  7).  D ans 
ce  foyer,  la  combustion  se  fait  à la  surface  du  charbon  sui- 
vant une  hélice  ; le  combustible  descendant  naturellement,  le 
travail  nécessaire  pour  le  faire  descendre  se  trouve  sup- 
primé. 

Quel  que  soit  le  type  de  foyer  employé,  il  ne  faut  pas 
exagérer  outre  mesure  la  surface  de  chauffe  d’un  calorifère 
sous  prétexte  d’augmenter  le  rendement;  les  gaz  doivent 
toujours  sortir  assez  chauds  du  calorifère  pour  se  rendre  à la 
cheminée  (100  à 150°),  et  cela  pour  assurer  un  tirage  régulier, 
d’une  façon  certaine,  quel  que  soit  le  temps. 

Pour  déterminer  approximativement  les  dimensions  d'un 
calorifère  on  commence  par  déterminer  la  surface  de  grille 
nécessaire  en  admettant  que  le  combustible  doit  fournir 
3.000  calories  utilisables  au  kilogramme  ; la  surface  de  grille 
sera  donnée  par  la  formule. 

M 

pS~  3.000’ 

p étant  le  poids  de  charbon  brûlé  par  mètre  carré  de  grille 
et  par  heure;  p sera  toujours  compris  entre  40  el  50k.  Pour 
les  calorifères  à combustion  lente  on  devra  prendre  p égal  à 
20  kilos  seulement,  et  dans  ce  cas,  par  exemple,  la  formu- 
le devient  : 

M 

S “3.000  X 20’ 

La  surface  de  chauffe  du  calorifère  sera  comptée  à raison 
de  3.000  calories  par  mètre  carré  pour  les  calorifères  à 
combustion  discontinue,  et  2.500  calories  pour  les  calorifères 
à foyer  Michel  Perret. 

En  général,  lorsque  l’on  fait  un  chauffage  par  calorifères 
à air  chaud,  on  fait  passer  tout  l’air  de  ventilation  par  le 
calorifère.  La  prise  d’air  du  calorifère  devra  être  établie  de 
telle  sorte  qu’elle  soit  à l’abri  de  la  poussière  ; si  cela  ne 
pouvait  avoir  lieu  il  conviendrait  de  tamiser  l’air  au  moyen 
de  toiles  claires,  d’étamines  montées  sur  des  cadres  que  l’on 
aura  soin  de  balayer  de  temps  à autre. 


Les  conduits  de  chaleur  partant  du  calorifère  devront 
toujours  être  établis  en  pente  montante,  il  ne  faut  jamais 
admettre  de  contre-pentes.  La  section  qu’il  convient  de  leur 
donner  doit  être  de  4 décimètres  carrés  par  100  mètres  cubes 
de  pièce  chauffée.  On  n’établit  jamais  de  conduits  d’une 
dimension  inférieure  à 17  centimètres  sur  19  centimètres. 

Ces  conduits  s’exécutent  en  poteries  ou  en  carreaux 
enduits  de  plaire  pour  les  petits  conduits,  ou  en  briques 
pour  ceux  de  grandes  dimensions;  ils  doivent  être  étanches 
et  aussi  bien  isolés  que  possible. 

Les  bouches  de  chaleur  devront  être  établies  de  préférence 
dans  les  plinthes;  leurs  parties  basses  à quelques  centimètres 
au-dessus  du  sol,  de  façon  à ce  que  les  poussières  du 
balayage  ne  puissent  pas  pénétrer  dans  l’intérieur  des 
conduits. 

Les  bouches  en  parquet  ont  l’inconvénient  d’être  le  récep- 
tacle de  toutes  les  ordures  de  l’appartement  ; on  devra  eu 
éviter  l’emploi  autant  que  possible. 

Le  réglage  du  chauffage  s’obtient  facilement  en  plaçant 
dans  les  conduits,  en  arrière  des  bouches,  des  diaphragmes 
en  tôle  mince  que  l’on  perce  d’ouvertures  plus  ou  moins 
grandes  suivant  les  besoins. 

(. A suivre.)  P.  Basquin, 

ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PLANCHERS  EN  BOIS  ET  EN  FER  ; POTEAUX  EN  BOIS. 

Ce  projet  a pour  but  d’édifier  une  grande  salle  à usage 
de  noces,  banquets  et  bals,  conférences,  mesurant  intérieu- 
rement 21m,70  et  8 m , 2 0 environ,  avec  remise  à voitures  des- 
sous, ce  qui  m’empêche  d’établir  des  points  d’appui. 

1°  Les  poteaux  des  fermes  côté  rivière  seront  en  chêne 
4 sciages  ayant  10  mètres  de  hauteur  et  0m,25  X 0m,25  de 
section,  que  je  crains  faible  en  raison  de  ce  que  ces  poteaux 
reçoivent  la  moise  entrait  haute  de  la  ferme  qui  porte  le  faux 
plancher  ainsi  que  les  poutres  sous  plancher  bas. 

2°  Les  moises  formant  poutre  supportant  le  plancher  bas 
(qui  sera  en  fer)  seront  en  chêne  4 sciages  de  8“,20  de  lon- 
gueur dans  œuvre  et  de  chacune  O"1 , 1 8 X 0m,36  de  section, 
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soit  pour  la  poutre  réunie  G"’, 36  x Ü“‘,36,  mais  soulagée 
côté  poteaux  par  un  lien  de  1 mètre  de  retombée  ; les 
abouts  côté  rivière  de  ces  poutres  moisées  seront  (comme 
vous  pouvez  le  voir  au  détail  d’assemblage)  boulonnés  avec 
les  poteaux  précédents,  en  fer  rond  de  0m,030,  et  chacune 
de  ces  moises  entaillée  de  0m,04  de  moisementsur  deux  faces 
de  chacun  des  poteaux.  Les  autres  abouts  côté  opposé  (sauf 
un  seul  qui  portera  sur  la  poutre  en  fer)  seront  scellés  en 
murs  avec  assise  dessous  en  pierre  ou  brique;  à l’intérieur 
de  chacune  de  ces  poutres,  il  y aura  cinq  cales,  intérieur  en 
chêne,  boulonnées  de  même. 

3°  Les  entraits  du  haut  des  fermes  qui  seront  moisés  seront 
en  sapin  4 sciages  et  chaque  morceau  aura  8m,20  dans  œuvre 
et  0 rn , 1 3 X 0™,26  de  section,  boulonnés  avec  des  boulons 
en  fer  de  0m,020  au  droit  des  arbalétriers,  jambes  de  force 
ou  poinçons. 

Ces  entraits  moisés  portent  le  faux  plancher  (en  bastaing 
de  O"1, 065  X 0n',16,  de  0™,40  d’axe  en  axe)  qui  n’aura  pas  de 
plafond  et  qui  ne  sera  pas  hourdé  ; il  n’y  aura  qu’une  aire  de 
0m,03  en  plâtre  sur  le  dessus. 

La  couverture  du  comble  sei’a  en  tuile  mécanique,  14  au 
mètre  (42  kilos),  sur  volige  chanlatte  dite  à neige,  en  sapin. 

4°  J’ai  prévu  la  poutre  en  fer,  côté  cour,  qui  sera  scellée 
des  deux  bouts  et  qui  recevra  la  poutre  basse  supportant  le 
plancher,  ainsi  qu’un  poteau  portant  une  ferme,  ladite  poutre 
de  0m,45  de  hauteur  composée  de  : 

Deux  plates-formes  tôle  0m, 022  X0™, 30  de  largeur; 
deux  âmes  tôle  de  0"',009  X 0m,45  de  hauteur  et  quatre 
cornières  de  0m,080  X 0ni,080  ; ladite  poutre  mesurera 
6™, 25  de  longueur  dans  œuvre;  en  faisant  remarquer  que 
le  milieu  de  cette  poutre  en  fer  recevra  la  poutre  basse  por- 
tant le  plancher  croisé  qu’un  poteau  portant  ferme. 

5°  Le  plancher  bas  de  cette  salle  reposera  sur  les  poutres 
en  bois  moisées  comme  il  est  dit  ci-dessus,  et  sera  compose 
de  solives  en  fer  à T de  0m,  16  pesant  environ  15  à 16  kilos 
le  mètre,  qui  seront  chacune  d’une  seule  longueur  pour  porter 


sur  deux  poutres,  et  dont  l’écartement  entre  chaque  solive 
sera  de  0“‘,60  environ.  Ce  plancher  en  fer  sera  cintré  en 
voutains  en  brique  creuse  à 9 trous  de  0m,ll  d’épaisseur 
(moules  0ra,11  X 0m,  1 1 x 0™,22). 

Tous  les  murs  de  cette  salle  au-dessus  du  plancher  bas 
seront  en  brique  creuse  de  0™,15  d’épaisseur,  soit  0m,20 
d’épaisseur  avec  les  deux  enduits(mouleO™, 08  x 0m,  15  x0m, 30). 

6°  Comme  les  poteaux  recevant  les  fermes,  côté  de  la  rivière, 
sont  appelés  à être  édifiés  sur  vieux  mur  existant,  j’ai  l’in- 
tention, sous  chacun  de  ces  poteaux,  de  faire  une  tranchée 
dans  ledit  vieux  mur  et  de  monter  une  quille  en  meulière 
hourdée  en  mortier  bâtard  demi-chaux  hydraulique  et  demi- 
ciment  de  Vassy  et  sable  de  rivière;  chacune  de  ces  quilles 
faite  en  arrachements  aura  1 mètre  de  largeur  moyenne 
et0m,60  d’épaisseur,  reposant  sur  le  bon  sol,  pour  supporter 
lesdits  poteaux  et  fermes;  sous  chacun  de  ces  poteaux  un 
dé  en  pierre  dure  de  0m,40  X 0m,40  X 0m,40. 


Réponse.  — Nous  adopterons  pour  ces  planchers  la  charge 
maxima  de  600k. 

Solives  en  fer.  — Avec  portée  de  4 mètres,  écartement 
de  0m ,60,  la  surface  portée  est  de  2,40,  le  poids  de  1.440k.  Le 

moment  de  flexion  est  égal  à 1.440  X ~ , ou  720. 

8 


ï 

Un  fer  de  0,16,  du  poids  de  16k  a un  - de  0,000100  à 

n 

0,000110  (F.  tabl.  n°  5,  Pval.  de  la  Méc.  appl.)\  le  travail 
720 

est  , ou  7k,20;  chiffre  tout  à fait  normal. 

Poutres  moisées.  — La  portée  étant  de  8m,30,  l’écartement 
de  4 mètres,  la  surface  de  33,20,  le  poids  de  19.920,  le 

8 

moment  de  flexion  est  19.920  X -W- > ou  20.670. 

O 


La  section  totale  est  de  0,36  sur  0,35.  D’après  le  tableau 

n°  3,  la  valeur  de  - est  0,0073  ; le  travail  serait  de  ,ou 

n 73 

284k  par  centimètre  carré  ; chiffre  très  exagéré. 

Il  est  vrai  que,  grâce  au  lien,  la  portée  peut  être  consi- 
dérée comme  ramenée  à 7™, 30  ; admettons  de  plus  qu’il  se 
produise  de  ce  côté,  ainsi  que  par  le  scellement  dans  le 
mur,  un  demi-encastrement. 

La  surface  est  alors  ramenée  à 29,20,  le  poids  à 17.520k; 
7,30 


le  momentest  17.520  x 


10 


, ou  12.790.  Le  travail  se  réduit 


. 12.790 
a 73 


ou  175k;  chiffre  au  moins  double  encore  de  celui 


qu’il  conviendrait  d’adopter. 

Il  faut  doubler  la  résistance  ; si  l’on  conserve  la  largeur 
totale  de  0™,36,  il  faudrait  une  hauteur  de  0“,35  X ou 
0m,5û.  Si  l’on  veut  moins  de  hauteur,  il  faudra  élargir 
fortement. 

Poteau.  — La  hauteur  est  de  10  mètres,  la  section  de 
25  X 25.  Nous  évaluons  comme  suit  la  charge  de  ce  poteau: 


1/2  charge  d’une  poutre  moisée = 10.000k 

Mur  en  élévation  : 5,50  x 4,05  x 0,15  x 1.600'  = 5.340k 

Toiture  : 4,05  x , X 140k = 2.380k 

Total.  . . 1 7 . 720k 


Si  le  poleau  était  entièrement  libre,  haut  et  bas,  la  charge 
qu’il  pourrait  porter,  avec  les  dimensions  indiquées,  serait 
de  3 à 4 tonnes  seulement  (F.  tabl.  n°  45). 
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Avec  encastrement  haut  et  bas  (F.  tabl.  n°  47),  cette 
charge  pourrait  atteindre  10  à 12  tonnes.  On  est  en  réalité 
dans  un  cas  intermédiaire,  correspondant  à 9 tonnes  par 
exemple. 

Si,  au  lieu  de  faire  usage  de  ces  tableaux,  on  veut  pro- 
céder d’après  les  indications  de  Rondelet  et  du  général 
Morin,  on  dira  : le  rapport  r de  la  hauteur  au  petit  côté  est 
de  40;  la  résistance  ordinaire  doit  être  réduite  au  moins  des 


deux  tiers;  prenant  pour  résistance 


normale  le  - de  la 


rupture,  elle  devient  égale  à 15k,4.  La  résistance  du  poteau 
est  625  x 15,4  ou  9.362k. 

La  charge  réelle  est,  d’après  notre  estimation,  de  17.720k; 
le  poteau  est  donc  trop  faible. 

Poutre  en  tôle.  — Évaluons  la  charge  : 


Charge  uniforme  ; mur  en  briques  : 5,50  X 


?-—^X  4, 05X1-600^=4. 750^ 


Poids  au  milieu;  poutre  moisée  : 10.000k 
poteau  : 2.380k 


12.380k  X 2 


= 24. 760k 


Total  : 29.510k 

La  portée  est  de  6m,25  ; la  charge  étant  ainsi  ramenée  à 

A 

un  poids  uniformément  réparti,  le  moment  est  29.510  X 
ou  23.050. 


La  hauteur  de  la  pièce  est  de  0m,45;  son  poids  est  : 
2X0,30X0,022=0,0132  , 

2X0,45  X0,009=0,0081  [ 0,0264  X 7. 800k  = 206k 
4 X 0,16  X 0,008  = 0,0051  ) 

Une  poutre  avec  une  seule  âme  pleine,  de  cette  hauteur 

et  de  ce  poids,  fournirait  un  - égal  à 0,0044  environ  (F.  ta- 

n ' 


bleau  n°  8);  mais  pour  un  caisson  à deux  âmes,  dans  lequel 
la  matière  est  un  peu  moins  avantageusement  répartie,  la 
I ...  34 

valeur  de  - doit  être  réduite  ainsi  : = X 0,0044,  ou  0,003650 
n 41 

(F.  p.  139). 

23.050 

Finalement,  le  travail  du  métal  est  — ' 'n  , soit  6k,4,  par 

3.650 

millimètre  carré,  chiffre  tout  à fait  normal. 

Entrait  moisé.  — La  charge  de  toiture  est  de  2.380k  ; elle 
fournit  une  tension  horizontale  de  4.000k  à 4.500k.  La  section 
de  la  pièce  est  26  x 25,  ou  650;  le  travail  de  tension  est 


4.500 
650 

Évaluons  le  travail  de  tlexion.  La  charge  est  d’environ 
1.890k,  pour  les  bois,  sans  hourdis;  le  moment  correspon- 
8 £)0 

dant  est  1.890  x , ou  2.000,  d’après  la  portée.  La  valeur 
de-^,  pour  cette  section,  est  de  0,0027  (F.  tabl.  n°  3);  le  tra- 
Total  : 8 lk ; chiffre  également  normal. 


, soit  7k. 


..  , 2.000 
vail  est  — - . ou  74 


/,k 


27 


Fondation.  — La  partie  de  mur  sur  laquelle  on  peut 
compter  assurément  a une  section  de  1,00  x 0,60,  ou0,60.  La 
charge  du  poteau  est,  comme  nous  l’avons  vu,  de  17.720k. 

La  pression  au  point  de  plus  grande  fatigue  doit  être  éva- 
luée, à raison  d’une  répartition  inégale  toujours  à prévoir, 
0x  17  720 

d’après  la  formule  : - — - ■ “ , soit  59.070\  ou  5k,90  par 

centimètre  carré. 

Ce  chiffre  suppose  un  terrain  de  bonne  qualité. 

P.  P. 

« _ 
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Préfecture  du  département  de  Seine-et-Oise* 

Le  garde  des  Sceaux,  ministre  de  la 
Justice,  chargé  par  intérim  du  ministère 
de  l’Intérieur  ; 

ARRÊTE  : 

Aticle  premier.  — Est  autorisée  la 
création  de  la  « Société  d assistance  con- 
fraternelle des  Architectes  français  », 
dont  le  siège  est  à Versailles,  à charge, 
par  les  Membres  qui  la  composent,  de 
se  conformer  strictement  aux  Statuts 
dont  copie  restera  ci-annexée. 

Cette  autorisation  est  subordonnée 
aux  conditions  suivantes  : 

1°  Dans  les  deux  mois  de  sa  constitu- 
tion la  Société  devra  fournir  au  Minis- 
tère de  l’Intérieur  la  liste  des  membres 
adhérents  à la  Société  ; 

2°  Pareille  liste  sera  transmise  chaque 
année  dans  le  courant  du  mois  de 
décembre  ; 

3°  La  Société  devra  adresser,  en 
outre,  au  Ministère,  chaque  année  et  à 
la  même  époque,  un  compte  rendu  de 
ses  opérations  et  de  ses  travaux. 

Article  II.  — En  cas  de  modification 
aux  Statuts,  la  Société  devra  se  pourvoir 
d’une  nouvelle  autorisation. 

♦ 

CONCOURS 


PALAIS  LÉGISLATIF  A MEXICO 

Le  Moniteur  Officiel  du  Commerce  du 
13  août  courant  a publié  un  avis  relatif  au 
vote,  par  le  Congrès  mexicain,  d’une  som- 
me de  250.000  piastres  destinée  à couvrir 
les  dépenses  éventuelles  d’un  concours 
international  qui  doit  s’ouvrir  à Mexico, 
en  vue  de  la  construction  d’un  palais  pour 
le  Corps  législatif. 

Le  ministère  du  Commerce  signalera  la 
réception  du  cahier  des  charges  de  cette 
entreprise,  dès  qu’il  lui  sera  parvenu. 

D’après  les  renseignements  recueillis  par 
le  représentant  français  du  Ministère  à 
Mexico,  les  indications  contenues  dans  ce 
document  seront  très  succinctes,  et  une 
grande  latitude  sera  laissée  à l'inspiration 
artistique  des  concurrents. 


VILLE  DE  MONTPELLIER 

ASILE  DÉPARTEMENTAL  D’ALIÉNÉS 

Résultats. 

I”  Prime  : 1.000 fr.  — Devise:  « trois  cer- 
cles concentriques  ».  M.  Miquel,  architecte 
à Béziers. 

2e Prime  : 3.000 fr.  — Devise:  « Simplifier 
et  faciliter  la  surveillance  ».  M.  Debens, 
architecte  à Montpellier. 

3e  Prime  : 1 000  fr.  — Devise  : « Etissalle  ». 
M.  Bourgeois,  architecte  de  la  ville  de  Poissy. 

4. 


NOUVELLES 


PARIS 

Service  des  Travaux  historiques.  — 

Le  service  des  travaux  historiques  de  la 
ville  de  Paris,  qui  a été  détaché  du  service 
des  beaux-arts  et  rattaché  au  service  de  la 
bibliothèque  et  des  collections  historiques 
de  la  Ville,  a quitté  l’Hôtel  de  Ville  et  a été 
transféréà  l’hôtel LePelètier  Saint-Fargeau, 
rue  de  Sévigné,  29.  C’est  dans  ce  même  hô- 
tel que  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris, 
actuellement  installée  à l’hôtel  Carnavalet, 
sera  prochainement  transférée. 

Ecole  spéciale  d’architecture.  — Le 

concours  pour  l’obtention  du  certificat  d’ar- 
chitecte-hygiéniste comportait  cette  année 
une  question  de  technique  sanitaire  et  une 
question  de  législation  sanitaire.  La  première 
de  ces  questions  concernait  l’assainissement 
des  habitations  et  des  rues  d’une  ville  popu- 
leuse, la  seconde  demandait  l’étude  des 
établissements  dangereux  et  insalubres. 

Boulevard  Pasteur  — On  vient  de 
changer  les  plaques  d’une  partie  du  boule- 
vard de  Vaugirard,  qui  s’appellera  doréna- 
vant: boulevard  Pasteur.  La  partie  comprise 
entre  la  rue  du  Château  et  l’avenue  du 
Maine  reste  boulevard  de  Vaugirard. 

Nouvelle  église  de  Montmartre.  — 

Les  travaux  de  construction  de  la  nouvelle 
église  de  Montmartre  viennent  d’entrer  dans 
la  période  d’action.  Situé  place  des  Abbesses 
et  dédié  à saint  Jean  l’Évangéliste,  le  futur 
sanctuaire  est  destiné  à servir  de  succursale 
à la  vieille  paroisse  de  Saint-Pierre,  insuf- 
fisante pour  le  chiffre  de  la  population,  et 
qui,  placée  au  sommet  de  la  butte,  est  d’un 
accès  par  trop  difficile. 

DÉPARTEMENTS 

Travaux  de  bâtiment  en  France.  — 

Le  bulletin  publié  par  le  Ministère  du  Com- 
merce résume  ainsi  qu’il  suit  les  travaux 
de  bâtiment  en  France  pendant  le  mois  de 
juillet  dernier  : 

Travail  assez  actif  chez  les  tailleurs  de 
pierre,  notamment  dans  la  Gironde;  on 
accuse  une  diminution  à Nancy,  Bourg, 
Thisy,  Annecy,  Rochefort,  Bourges. 

Les  marbres  bruts  ou  équarris  ont  une 
exportation  croissante. 

Les  travaux  de  bâtiment  semblent,  en 
général,  subir  un  certain  ralentissement; 
ils  restent  très  actifs  à Charleville,  Besan- 
çon, Grenoble,  Carcassonne,  Tarbes,  Alger, 
mais  sont  en  décroissance  à Boulogne, 
Dunkerque,  Sens,  Moulins,  Marseille,  Aix, 
Nantes,  Clermont-Ferrand. 

Statue  de  Charette.  — L’inauguration 
de  la  statue  du  général  de  Charette,  élevée 
dans  le  parc  du  château  de  la  Contrie,  à 
Couffé  (Loire-Inférieure),  a eu  lieu  cette 
semaine. 

M.  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier,  a 
prononcé  l’oraison  funèbre  du  fameux  chef 
vendéen. 

Monuments  à Alais.  — En  raison  du 
voyage  du  tsar  en  France,  les  fêtes  d'inau- 
guration, à Alais,  des  monuments  de  Pas- 
teur, de  Florian  et  de  Sauvage,  qui  devaient 
avoir  lieu  les  4,  0 et  6 octobre,  viennent 
d’être  avancées  aux  26,  21  et  28  septembre. 

Monument  de  Carnot.  — L’inaugu- 
ration du  monument  élevé  au  président 
Carnot,  sur  la  place  Richelieu,  à Bordeaux, 


| avec  le  produit  d’une  souscription  popu- 
laire, est  fixée  au  dimanche  13  septembre. 
La  cérémonie  sera  présidée  par  M.  Darlan, 
ministre  de  la  justice,  à qui  un  grand  ban- 
quet sera  offert  par  le  conseil  général  de  la 
Gironde. 

Monument  de  F.  Quesnay.  — L’inau- 
guration du  monument  élevé  à François 
Quesnay  a eu  lieu  à Méré,  près  de  Montfort- 
l’Amaury  (Seine-et-Oise). 

ÉTRANGER 

Exposition.  — Une  exposition  d’archi- 
tecture et  d’arts  et  métiers  sera  ouverte  à 
Montréal  (Canada),  le  jeudi  6 octobre  pro- 
chain. 

Les  architectes  peuvent  envoyer  des  des- 
sins de  leurs  œuvres,  à la  plume,  au  lavis 
ou  à l’aquarelle,  et  des  relevés  de  monu- 
ments anciens.  S’adresser,  avant  le  15  sep- 
tembre, à M.  J.  Venne,  secrétaire  de  l’Asso- 
ciation des  architectes  de  la  province  de 
Québec,  à Montréal. 

Une  reconstitution  historique  (Voyez 
page  504).  — Le  journal  bruxellois  le  Petit 
Bleu  du  malin  donne,  dans  son  numéro  du 
lundi  24  août,  d’intéressants  détails  avec 
croquis  sur  le  pavillon  qui  doit  reproduire 
l'ancien  Palais  des  ducs  de  Brabant , à 
Bruxelles , et  recevoir  les  collections  muni- 
cipales lors  de  la  prochaine  Exposition  uni- 
verselle de  1897. 

Ce  pavillon,  qui  serait  érigé  au  parc  du 
Cinquantenaire  en  fer  et  en  staff,  sur  les 
dessins  de  M.  Paul  Saintenoy,  architecte  de 
S.  A.  R.  le  comte  de  Flandre,  ne  mesurerait 
pas  moins  de  48m,60  de  long  sur  25  mètres 
de  large  et  comprendrait,  dans  une  super- 
ficie de  plus  de  1.000  mètres,  la  recons- 
titution de  l’ancienne  Grande  Salle  et  de 
deux  petites  salles  avoisinantes  qui  avaient 
été  aménagées  par  Charles-Quint. 

Lagrandesalleseule  aurait  41m, 35  de  long 
sur  16m,50de  large  et  une  semblable  hauteur; 
elle  serait  éclairée  par  seize  fenêtres  de 
10  mètres  de  haut  et  ornée  d’une  grande 
cheminée  dont  le  manteau  recevrait  cinq 
statues  dans  leurs  niches. 

C’est  dans  cette  salle,  célèbre  par  l’abdi- 
cation de  Charles-Quint  et  qui  servait  à la 
fois  de  salle  des  fêtes  et  de  tribunal,  un  peu 
comme  l’ancienne  grande  salle  du  Palais  de 
Justice  à Paris  sous  les  premiers  rois  capé- 
tiens, qu’étaient  tendues  douze  magnifiques 
tapisseries  exécutées  d’après  les  cartons  de 
Van  Orley  et  représentant  les  chasses  de 
l’empereur  Maximilien. 

On  espère  que  le  gouvernement  français, 
qui  possède  deux  séries  de  ces  tapisseries, 
une  au  Louvre  et  une  à Fontainebleau,  con- 
sentira à en  prêter  une  pour  faciliter  la  re- 
constitution intérieure  de  cette  salle,  et  il 
pourrait  être  représenté,  dans  cette  salle 
ainsi  décorée,  un  de  ces  spectacles  histo- 
riques dans  lesquels  les  villes  belges  excel- 
lent en  y déployant  une  magnificence  inouïe. 
C’est  ainsi  qu’on  parle  déjà  d’une  joute  de 
Charles  le  Téméraire  contre  Jacques  de  La- 
laing,  ou  de  l’abdication  du  vainqueur  de 
Pavie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  que  souhai- 
ter voir  exécuter  le  projet  de  M.  Paul  Sain- 
lenoy  et  se  demander  si  Paris,  en  1900,  ne 
pourrait  offrir  également  à ses  visiteurs  la 
reconstitution  de  la  grande  salle  de  l’ancien 
Palais  ou  de  la  grande  salle  de  l’ancien  Par- 
loir aux  Bourgeois. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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SANS  FAÇONS 

^ Dtl  -S 


Nous  avons  cherché,  bien  vainement,  à attirer  l’attention 
de  nos  lecteurs  sur  la  façon  tout  à fait  familière  dont  les 
grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer  s’emparent,  petit  à 
petit,  des  plus  beaux  sites  de  Paris.  C’est  généralement 
dans  la  période  de  vacances  que  sont  lancées,  sans  bruit 
trop  intempestif,  les  annonces  de  ces  progrès  lents  mais 
incessants. 

Récemment  on  nous  apprenait  que,  si  la  Cour  des  comptes 
n’a  jamais  pu  sortir  de  ses  ruines  ni  renaître  de  ses  cendres, 
que  si  toutes  les  propositions  faites,  les  combinaisons  propo- 
sées, même  les  offres  avantageuses,  si  les  Concours  même 
les  plus  solennels  n’ont  jamais  pu  aboutir  au  moindre  résul- 
tat, c’est  tout  simplement  parce  que  le  palais  et  son  empla- 
cement étaient  réservés  in  pelto  à la  Compagnie  d’Orléans, 
de  même  que  l’Esplanade  est  abandonnée  à la  Compagnie  de 
l’Ouest. 

Il  est  à penser  que  les  Bureaux  administratifs  en  ont 
ainsi  décidé;  nos  éphémères  ministres,  parfois  étrangers  à 
toute  étude  de  ce  genre,  et  d’ailleurs  trop  rapidement  im- 
provisés pour  être  bien  au  courant  de  ce  qui  s’est  antérieu- 
rement passé  dans  le  silence  de  leurs  cabinets,  nos  minis- 
tres doivent  être  tout  aussi  étonnés  que  le  public  lorsqu’on 
leur  révèle  des  décisions  aussi  importantes  et  si  parfaitement 
ignorées  de  tout  le  monde.  Interpellés  devant  les  Chambres, 
ils  doivent,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  déclarer  que  rien 
ne  sera  fait  qu’au  grand  jour,  que  toutes  les  autorisations 
nécessaires  seront  demandées  ; qu’ils  sont  fermement  réso- 
lus à ne  laisser  qui  que  ce  soit  transgresser  les  règles 
salutaires  et  tutélaires  qui,  etc.,  etc.,  etc. 

Autant  en  emporte  le  vent.  Détachés  par  une  brise  légère, 
les  ministres  s’en  vont 

...  Où  va  la  feuille  de  rose, 

Où  va  la  feuille  de  laurier. 

Leurs  successeurs  passent  à leur  tour  par  les  mêmes  sur- 
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prises,  les  mêmes  étonnements,  les  mêmes  résolutions;  la 
marche  des  Compagnies  n’en  est  pas  arrêtée  un  seul  instant  ; 
elles  savent  ce  qu’elles  veulent  et  vont  droit  à leur  but,  sans 
secousses  et  sans  arrêt. 

Les  journaux  officieux  nous  apprenaient,  l’autre  jour,  la 
mainmise  sur  la  Cour  des  comptes,  la  caserne  d’Orsay, 
et  peut-être  le  palais  de  la  Légion  d’honneur.  Avait-on 
compté  que,  dans  ce  temps  de  morte-saison,  l’annonce 
[tasserait  inaperçue  ; ce  qui  ne  permettra  pas  moins  de  dire 
plus  tard  : tout  a été  fait  au  grand  jour? 

En  tout  cas,  le  calcul  eût  été  mauvais.  Les  journaux  quoti- 
diens, n’ayant  guère,  en  cette  saison,  matière  à conversation, 
se  sont  à l’envi  jetés  sur  cette  nouvelle  impromptue,  et  les 
discussions  ont  débuté  avec  une  vivacité  qui  n’est  pas  ordi- 
naire en  ces  sujets,  car  ils  n'ont  guère  le  don  d’émouvoir  ni 
la  presse  ni  le  public.  A notre  profond  étonnement,  nous 
avons  vu  que  les  plaintes  ici  formulées  trouvaient  de  l’écho 
un  peu  partout.  Assurément,  il  s’est  trouvé, comme  toujours, 
des  journaux  et  des  revues  pour  féliciter  l’administration  et 
les  Compagnies  d’une  mesure  qui  porte  la  marque  d’une 
aussi  haute  sagesse,  pour  entonner  le  dithyrambe  en  l’hon- 
neur du  progrès  moderne;  mais  comme  ceux-là  ont  soin  de 
toujours  approuver  ce  qui  vient  de  haut,  la  louange  ne  tire 
pas  à grande  conséquence.  Mais,  d’un  autre  côté,  nombre  de 
personnes  raisonnables  ont  trouvé  plus  qu’étrange  une  déci- 
sion aussi  peu  préparée,  surgissant  tout  à coup  au  lendemain 
d’un  concours  qui  annonçait  tout  le  contraire.  Ces  personnes 
ont  grandement  raison;  on  ne  peut  leur  reprocher  qu’une 
certaine  naïveté,  laquelle  est  d ailleurs  une  imperfection 
estimable. 

Mais,  dira-t-on,  il  ne  faut  pas  exagérer  cette  toute-puis- 
sance des  Compagnies;  il  ne  faut  pas  croire  que  les  salutaires 
règles  de  l’administration  publique  n interviennent  pas  à 
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temps  pour  sauvegarder  les  intérêts  supérieurs  de  l’État,  de 
la  Ville,  de  l’Art...  et  autres  majuscules. 

Exagérer?  Cela  nous  paraît  difficile.  Quelques-uns  de  nos 
lecteurs  ont-ils  encore  présents  à l’esprit  les  engagements  pris 
à la  tribune,  au  sujet  de  l’Esplanade,  par  un  de  nos  ministres 
des  Travaux  publics?  Se  rappellent-ils  les  promesses  for- 
melles : « Le  mal  étant  déjà  fait  — autorisé  par  qui?  on  ne  l’a 
jamais  su  — tout  au  moins  donnait-on  la  promesse  solen- 
nelle que  tant  de  rangées  d’arbres  sur  la  gauche,  tant  sur  la 
droite,  tant  sur  le  devant,  seraient  rigoureusement  respec- 
tées; que  la  gare  nouvelle  serait  ainsi  masquée;  que  les  quin- 
conces conserveraient  leur  aspect  d’ensemble.  » 

Certainement  les  Compagnies  ne  risqueraient  pas,  et  l’ad- 
ministration française  ne  tolérerait  pas  un  nouvel  abus,  un 
empiétement  de  plus  après  tant  d'autres  qui  s’étaient  pro- 
duits de  si  étrange  façon,  mais  que  l’on  ne  pouvait  plus,  mal- 
heureusement, que  regretter! 

Veut-on  savoir,  une  fois  de  plus,  ce  que  valent  ces  enga- 
gements et  ces  promesses? 

Aujourd’hui  les  journaux  officieux  qui,  ces  jours  derniers, 
nous  promettaient  le  prochain  envahissement  de  la  Cour  des 
comptes  et  nous  faisaient  entrevoir  l’espérance  d’une  dispa- 
rition possible  de  la  Légion  d’honneur,  « édifice  sans  intérêt 
historique  »,  nous  signalent  eux-mêmes  un  détail  tout  à fait 
caractéristique. 

A l’heure  qu’il  est,  le  dernier  débris  qu’on  va  nous  enle- 
ver ne  vaut  vraiment  plus  la  peine  d’une  discussion  ; 
mais  l’incident  a son  prix,  parce  qu’il  révèle  la  désinvol- 
ture, pleine  d’une  grâce  nonchalante,  avec  laquelle  se 
traitent  chez  nous  ces  petites  questions  ; l’incident  ne 
manque  pas  non  plus  de  piquant,  si  l’on  remarque  que  les 
observations  timides  — ô combien  ! — plus  bas  reproduites, 
proviennent  des  mêmes  organes  bienveillants  qui,  il  y a 
quelques  jours,  encourageaient  si  chaleureusement  l’admi- 
nistration et  les  Compagnies  à leur  œuvre  d’extension 
envahissante. 

« On  se  souvient,  nous  dit-on,  que  lorsque  la  Compagnie 
de  l’Ouest  fit  procéder  à l’abatage  de  nombreux  arbres  sur 
l’Esplanade  des  Invalides,  des  protestations  s’élevèrent. 

« A la  suite  de  ce  mouvement  d’opinion,  l’abatage  fut 
interrompu  et,  sur  les  dix  rangées  d’arbres  qui  bordent  de 
chaque  côté  l’Esplanade,  deux  rangées  furent  épargnées. 

« Du  côté  de  la  rue  de  Constantine,  les  travaux  furent 
nettement  arrêtés.  Du  côté  opposé,  c’est-à-dire  dans  la  par- 
tie ouest,  le  long  de  la  rue  Fabert,  on  interrompit  les  tra- 
vaux de  terrassement  et  on  laissa  subsister  une  sorte  de 
presqu’île  avec  les  deux  rangées  d’arbres. 

« On  espérait  donc  que  les  arbres  seraient  respectés,  de 
façon  qu’on  eût  deux  allées  symétriques  encadrant  la  gare 
des  Invalides.  Tel  n’a  pas  été  l’avis  de  la  Compagnie  de 
l’Ouest,  car  elle  vient  de  faire  disparaître  la  seconde  rangée, 
du  côté  de  la  rue  Fabert.  Douze  arbres  viennent  d’être  enle- 
vés et  les  ouvriers  sont  maintenant  occupés  à poursuivre,  à 
cet  endroit,  les  travaux  de  terrassement.  De  sorte  que,  tan- 
dis que  du  côté  de  la  rue  de  Constantine  il  y aura  deux  ran- 
gées d’arbres,  il  n’en  restera  plus  qu’une  du  côlé  de  la  rue 
Fabert.  » 


S’il  en  reste  une,  de  quoi  nous  plaindrions- nous  ? Et 
s’il  n’en  reste  qu’une  ce  sera  celle-là!  Trop  heureux  encore 
si  on  ne  nous  l’enlève  pas  tout  à fait,  pour  faire  place  à 
quelque  Lampisterie,  ornement  indispensable  d’une  gare 
aussi  importante.  D’ailleurs,  une  aimable  irrégularité  ne 
donnera-t-elle  pas  plus  de  piquant  à la  beauté  un  peu  froide 
de  cette  Esplanade  trop  vantée? 

Et  puis,  que  le  respectable  journal  qui  publie  ces  lignes 
nous  permette  de  lui  rappeler  que,  voici  huit  jours  sans  plus, 
il  écrivait  d’un  style  tout  autrement  moderne,  quand  il 
nous  vantait  la  beauté  de  ces  transformations  industrielles. 

Regretter  des  arbres,  des  édifices,  des  perspectives  sécu- 
laires, tout  cela  est  absolument  vieux  jeu  ; à répéter  de 
pareils  lieux  communs,  on  se  montre  quelque  peu  coco, 
comme  on  dit  aujourd’hui  en  bon  langage. 

Cette  feuille  grave, mais  capricieuse,  était  bien  plus  dans  le 
train  quand  elle  nous  expliquait  récemment  qu’il  faut  voir 
avec  plaisir  disparaître  ces  sortes  de  vieilleries,  et  qu'il  con- 
vient d’applaudir  à « leur  remplacement  par  une  gare  élé- 
gante construite  dans  le  goût  architectural  moderne  ». 

Évidemment,  la  satisfaction  de  posséder  une  gare  de  plus 
doit  l’emporter  sur  toute  autre  considération  ; mais  alors 
pourquoi  ces  doléances  sur  une  demi-amputation  de  l’Espla- 
nade, qui  lui  laisse  encore  une  béquille  d’un  côté , et  de 
l’autre  une  jambe  de  bois? 

Patience,  une  amputation  complète  rétablira  bientôt  la 
symétrie.  P.  P. 

-♦ 

UNE  ÉGLISE  GRECQUE  A PARIS 

(Voyez  PI.  90.) 

La  Construction  Moderne  a déjà  entretenu  ses  lecteurs 
(Voyez  10°  année , p.  338,  et  plus  haut,pp.  156  et  446)  de 
l'Église  grecque  consacrée  à Paris,  rue  Bizet,  n°“  5 et  7,  le 
22  décembre  1895. 

Élevée  aux  frais  d’un  riche  Hellène,  M.  Demetrius  Stefa- 
novitch  Schilizzi,  que  la  mort  a empêché  de  voir  son  œuvre 
achevée,  mais  dont  le  frère,  M.  Paul  Stefanovitch  Schilizzi, 
en  a poursuivi  pieusement  la  réalisation,  ce  sanctuaire,  dont 
la  première  pierre  fut  posée  en  1890,  a été  construit  et  décoré, 
jusque  dans  ses  moindres  détails  de  mobilier,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Yaudremer,  membre  de  l’Institut. 

Le  plan  à rez-de-chaussée  que  nous  donnons  ci-contre 
(Voyez  Fig.)  et  la  coupe  transversale  (Voyez  PL  90)  montrent 
les  dispositions  de  l’église,  lesquelles  sont  d’une  grande 
simplicité  ; mais  ce  qui  est  surtout  remarquable  dans  ce 
nouvel  édifice  dû  à M.  Yaudremer  est  l’ingénieux  parti  qu’il 
a su  tirer  d’un  terrain  assez  vaste  et  peut-être  d’une  bonne 
configuration  pour  être  utilisé  en  maison  de  rapport,  mais 
se  présentant  assez  mal  au  premier  abord,  pour  recevoir  une 
église  et  une  maison  presbytérale. 

' 11  est,  ce  nous  semble,  inutile  de  dire  que,  après  avoir 
triomphé  de  cette  première  difficulté,  M.  Vaudremer,  en 
restant  lui-même,  a,  s’il  est  possible,  encore  affirmé  les 
qualités  qu’il  a précédemment  déployées  dans  les  églises  de 
Saint-Pierre  de  Montrouge  et  de  Notre-Dame  d’Auteuil  et 
dans  le  palais  épiscopal  de  Beauvais,  et  que  le  soin  extrême 
apporté  dans  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  les  plus 
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divers,  les  uns  d’an  emploi  courant  et  les  autres  d’une  rare 
préciosité;  la  délicatesse  cherchée  de  motifs  ornementaux 
venant  jeter  çà  et  là  une  note  d’art  aussi  sobre  que  juste; 
enfin  la  grande  place  faite  à la  peinture  religieuse,  pour 
laquelle  il  a trouvé  en  M.  Lameire  un  collaborateur  émérite, 
font  de  cette  œuvre  nouvelle  une  des  pages  les  plus  belles 
en  même  temps  que  des  plus  originales  de  sa  carrière  artistique 
déjà  si  remplie. 

Notre  planche  rend  bien  le  grand  effet  que, comme  le  Christ 
latin  peint  autrefois  par  Picot  au-dessus  du  chœur  de 
l’église  de  Saint-Vincent-de-Paul,  le  Christ  byzantin  de 
M.  Lameire  produit  au-dessus  de  l’iconostase  de  la  nouvelle 
église  grecque  de  Paris  ; mais  elle  ne  saurait  donner  une 
idée  de  l’ampleur  magistrale  de  l’ensemble  décoratif  du 
dôme  surmontant  la  nef,  ni  surtout  de  l’harmonie  due  aux 
ors  et  aux  couleurs  entrant  dans  cette  peinture. 

En  faisant  les  frais  de  l’édifice  destiné  à grouper  ses  com- 
patriotes hellènes  sur  la  terre  française,  M.  D.  St.  Schilizzi 
a lait  une  œuvre  du  patriotisme  le  plus  méritant;  mais  il  faut 
ajouter  que,  grâce  au  talent  déployé  par  MM.  Vaudremer  et 
Lameire,  cet  édifice  est  aussi  un  des  monuments  modernes 
les  plus  remarquables  de  Paris. 

X"** 

o 

L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

Les  études  du  grand  palais  se  poursuivent  avec  acti- 
vité. M.  Deglane  s’occupe  spécialement  de  la  partie  anté- 
rieure, celle  qui  se  trouve  sur  la  grande  avenue  ; M.  Louvet 
étudie  la  partie  médiane  du  palais  et  M.  Thomas  la  partie 
postérieure  donnant  sur  l’avenue  d’Anlin.  L’esquisse  de  la 


façade  principale  a été  dressée  conformément  aux  indications 
données  parle  comité  des  directeurs.  Elle  comporte,  comme 
nous  l’avons  indiqué,  trois  grands  portails  entourés  d’une 
colonnade  grecque  ; le  monument  ne  sera  surmonté  par 
aucun  dôme.  Au  point  de  vue  de  la  disposition  générale  du 
plan,  c’est  la  disposition  en  T,  indiquée  par  M.  Louvet  dans 
son  projet,  qui  a prévalu  : cette  disposition  paraît,  en  effet, 
avoir  été  particulièrement  appréciée  parlejury  des  concours 
lorsqu’il  a décerné  le  premier  prix  à son  auteur. 

Le  petit  palais  étudié  par  M.  Girault,  architecte  en  chef, 
présentera  sur  sa  façade  un  grand  vestibule  elliptique,  don- 
nant accès  à droite  et  à gauche  sur  deux  grandes  galeries 
prenant  le  jour  sur  la  grande  avenue.  Un  jardin  semi-cir- 
culaire et  entouré  de  portiques  se  trouve  au  milieu.  On  sait 
que  le  petit  palais  est  destiné  à recevoir  l’exposition  rétros- 
pective de  l’art  français  en  1900  et  à être  transformé  ensuite 
définitivement  en  musée. 




CONCOURS 

POUR  LA.  CONSTRUCTION  DES  DEUX  PALAIS 
AUX  CHAMPS-ELYSÉES. 

RAPPORT  de  M.  Pascal  (Suite). 

( Voyez  page  579.) 

M.  Tropey-Bailly,  qui  a obtenu  la  cinquième  prime,  a réussi 
par  des  qualités  toutes  différentes;  elles  sont  de  netteté,  de  sim- 
plicité, de  volonté,  sans  préoccupation  d’échapper  à quelque 
banalité  d’expression  pour  une  aussi  grande  esquisse.  Son  plan, 
tranquille  comme  ses  façades,  a de  l'allure  dans  son  unité  monu- 
mentale. Sa  salle  de  concerts,  franchement  placée  dans  la  partie 
étroite  comprise  entre  le  grand  vaisseau  et  l'exposition  de  l’avenue 
d’Antin,  la  remplit  tout  entière  en  s’encadrant  de  salons  et  en 
séparant  les  deux  parties  antérieure  et  postérieure. 

Sa  grande  nef  est  haute,  peut-être  trop  haute;  l’étude  y a souf- 
fert de  la  rapidité  de  l’exécution.  Dans  sa  façade,  les  trois  grandes 
et  nobles  entrées  à arcades  du  milieu  sont  classiquement  associées 
aux  colonnades  latérales  et  se  tiennent  franchement  avec  elles. 
Quand  on  se  plaçait  à quelque  distance  et  qu’on  échappait  à l'ap- 
préciation d’un  dessin  moins  délicat  que  celui  des  œuvres  précé- 
dentes, à la  préoccupation  du  style  et  d’un  caractère  moins  per- 
sonnel dans  le  détail,  la  tenue  d’ensemble  de  la  grande  façade 
exerçait  l’empire  d’une  œuvre  très  voulue,  et  la  répétition,  la  ren- 
trée des  motifs  trop  surchargés  de  colonnes  dans  les  façades  de 
retour,  ajoutait  à cette  impression  d’uniformité  grandiose,  non 
exempte  de  redondance,  qui  a laissé  son  empreinte  à tant  d’œuvres 
des  deux  siècles  passés. 

Après  avoir  tenté  de  dégager  dans  la  première  partie  de  ce 
travail,  des  votes  du  jury,  des  échanges  de  critiques,  des  répétitions 
de  mêmes  impressionsressenties,  une  sorte  de  nouveau  programme 
dont  la  solution  reste  bien  difficile  à élaborer;  après  avoir,  dans 
la  seconde,  signalé  tant  d’interprétations  différentes,  tant  d’in- 
ventions curieuses,  et  s’être  vu  dans  l’obligation  de  relater  les 
critiques,  comme  contre-partie  aux  éloges,  pour  expliquer  la  solu- 
tion finale  en  quelque  sorte  négative  qui  a posé  une  question  pré- 
judicielle avant  les  hésitations  des  tours  de  scrutin  et  les  résultats 
des  votes,  votre  rapporteur,  autant  par  son  sentiment  personnel 
que  par  le  désir  de  rendre  fidèlement  la  physionomie  de  vos 
séances,  ne  peut  se  défendre  de  renouveler  ici  l’hommage  public 
à la  somme  considérable  d'efforts  dépensés  dans  ce  concours,  aux 
talents  qui  y ont  trouvé  leur  récompense  et  à ceux  que  vos  déci- 
sions ont  laissés  dans  la  pénombre,  caries  noms  et  les  descriptions 
se  pressaient  sous  sa  plume,  si  la  décision  prise  de  borner  ce  rap- 
port à l’explication  des  causes  déterminantes  de  vos  votes  ne 
l’avait  arrêté  à regret  à l’étude  de  neuf  projets  seulement  parmi 
tant  d’œuvres  charmantes  ou  puissantes  qui  ont  passionné  les 
visiteurs  de  notre  exposition. 

11  nous  sera  plus  facile  et  plus  court  de  décrire  les  petits  palais 
que  vous  avez  distingués,  et  peut-être  de  préparer  plus  définitive- 
ment la  décision  de  l'administration  pour  celui  d’entre  eux  qui 
pourrait  être  jugé  digne  d’une  exécution  en  la  confiant  à son 
auteur. 
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Hôpital  rue  Etex.  — lre  Prime  : Projet  de  M.  Héneux. 


Façade  sur  la  rue  Carpeaux. 


Vuus  aviez  donc  en  présence  : 

MM.  Cassien-Bernard  et  Cousin,  Toudoire  et  Pradelle,  Girault, 
Esquié,  Larché  et  Nachon,  Mewès,  Blavetle,  Deperthes  père  et  fils. 

Et  vous  n’avez  pas  pu  récompenser  M.  Esquié,  que  sa  fécondité 
même,  si  remarquée  dans  le  grand  palais,  son  tempérament  d’ar- 
tiste et  ses  qualités  d’ampleur  ont  entraîné  à une  composition  trop 
en  hauteur  et  dans  laquelle  vous  avez  trouvé  une  surabondance 
hors  de  proportion  avec  le  sujet  à traiter. 

MM.  Larché  et  Nachon  n’ont  pas  trouvé  grâce  devant  vous,  parce 
que  l'habillement  décoratif  de  leurs  façades,  bien  que,  par 
l’absence  de  baies,  elles  traduisissent  les  expositions  qu’elles  con- 
tenaient, vous  a paru  constituer  un  décor  insuffisant  au  delà  des 
quinconces  et  des  gaies  verdures  des  Champs-Elysées. 

M.  Blavelte  enfin,  dont  le  grand  palais  avait  tant  intéressé  pour 
aboutir  à un  échec,  subit  encore  une  fois  le  même  sort  avec  sa 
pelite  composition  aux  angles  arrondis,  gardée  pourtant  jusqu’à  la 


limite  du  succès,  très  simple  dans  sa  froideur  et  dans  sa  justesse, 
mais  donnant  plutôt  l’impression  d’un  petit  théâtre. 

Un  seul  tour  de  scrutin  fit  sortir,  par  vingt-six  voix,  le  nom  de 
M.  Girault  avec  sa  combinaison  charmante  d’un  étage  sur  un  haut 
soubassement,  son  petit  jardin  demi-circulaire,  qui  séduisit  tout  le 
monde,  ses  doubles  galeries  le  pourtournant,  — sculpture  et  pein- 
ture de  plain-pied,  — sa  façade  brillante,  avec  un  centre  en  avant- 
corps  mouvementé,  et  deux  pavillons  d’angle.  De  légères  critiques 
s’étaient  fait  entendre,  auxquelles  il  sera  aisé  sans  doute  de  pour- 
voir, sur  la  façon  dont  se  présenteraient  les  façades  secondaires 
sur  les  Champs-Elysées,  pour  lesquels  elles  doivent  constituer  un 
ornement  précieux. 

Un  autre  tour  de  scrutin  attribua  la  seconde  prime  à MM.  Cas- 
sien-Bernard et  Cousin,  déjà  si  remarqués  pour  leur  grand  palais. 
Deux  ailes  en  quart  de  cercle  de  portiques  à deux  étages,  plus 
décoratifs  qu’utilisables,  relient  de  petits  pavillons  extrêmes  à un 
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joli  centre  qu’encadrent  des  escaliers  doubles,  eux-mêmes  circons- 
crits par  des  galeries  d'exposition  superposées.  La  surface  des 
musées  serait  moins  grande  que  dans  le  projet  précédent.  Mais  il 
y a une  telle  souplesse  d’étude  dans  le  plan,  un  tel  charme  dans  la 
façade,  qu’on  peut  tout  pardonner  à cette  composition,  digne  de 
notre  promenade  célèbre. 

MM.  Toudoire  et  Pradelle,  troisième  prime,  ont  un  projet  très 
classique,  d’un  joli  caractère  antique,  présentantde  bonnes  façades 
latérales,  et  pour  la  laçade  principale  deux  portiques  en  arc  de 
cercle  aussi,  conduisant  à un  vestibule  trop  enfoncé  en  arrière.  Les 
escaliers,  droits,  un  peu  froids,  fermant  la  perspective  de  l’entrée, 
conduisent  à un  premier  étage  d’importance  assez  secondaire. 
OEuvre  distinguée  fort  différente  du  grand  palais,  où  MM.  Toudoire 
et  Pradelle  se  fai-aient  remarquer  par  une  fermeté  puissante  en  plan 
et  en  façade. 

(. A suivre .) 


HOPITAUX  D’ENFANTS 

RUE  MICHEL-BIZOT  ET  RUE  ETEX 

( Voyez  page  559.) 

Comme  nous  l’annoncions,  nous  continuons  la  publication 
des  projets  primés  à ce  double  concours. 

MM.  Maistrasse  et  Berger  avaient  obtenu  une  prime  dans 
chacun  de  ces  concours;  une  erreur  typographique  de  mise 
en  pages  a fait  placer,  sous  leur  projet  de  la  rue  Michel-Bizot, 
la  légende  qui  correspond  à la  rue  Etex.  Pour  corriger  celte 
erreur,  nous  reproduisons  ci-dessous  la  véritable  légende 
qui  aurait  dû  figurer  à la  page  583. 

Légende. 

MM.  MAISTRASSE  et  BERGER 

Pavillon  A.  — 1.  Consultation.  — 2.  Salle  d’attente  (contagieux).  — 3.  Bu- 
reaux. — 4.  Hydrothérapie.  — 5.  Salle  d’attente.  — 6.  Médecine-chirurgie. 
— 7.  Consultation.  — 8 Salle  de  réunion. 

Puvillon  B.  — 1.  Salle  12  lits.  — 2.  Salle  12  lits. 

Pavillon  C ( non  suppurants).  — 1. Filles,  20  lits.  — 2.  Salle  d’opérations. 
Services  généraux.  — 1.  Lingerie.  — 2.  Pharmacie.—  3.  Cuisine.  — 4.  Épluchage. 
Suppurants  (Filles).  — 1.  Salle  d'opérations. 

Pavillon  D.  — Magasins. 

Contagieux.  — 1.  Personnel.  — 2.  Passage. 

Diphtériques.  — 1.  Personnel.  — 2.  Salle  d’opérations. 

Pavillon  E.  — Écurie  et  remise.  — 1.  Étuve. 

Pavillon  F.  — Morts.  — 1.  Salle  de  dissection. 

♦ 

DÉCOR  USUEL  DES  APPARTEMENTS 

MENUISERIE  SANS  ORNEMENTATION 

( Voyez  page  548.) 

Porte  à deux  battants  pleins  en  menuiserie  et  cadres  de  gla- 
ces sans  tain.  — Entre  deux  pièces  de  réception,  salon  et 
petit  salon,  un  mur  ou  une  cloison  séparative  devrait,  si 
l’architecte  veut  bien  se  conformer  aux  préoccupations  ordi- 
naires de  la  maîtresse  de  maison,  être  aussi  peu  plein,  aussi 
transparent  que  possible,  et  cela  afin  de  laisser  le  regard  des 
habitants,  des  visiteurs  ou  des  invités  embrasser  l’effet  déco- 
ratif de  ces  deux  pièces,  des  meubles  ou  des  objets  d’art  qui 
les  garnissent. 

Aujourd’hui,  c’est  bien  mieux  : le  dernier  genre,  le  haut 
goût  veulent  que  toutes  les  pièces  composant  ce  qu’on  nomme 
la  <(  réception  » d’une  maison  particulière  ou  d’un  apparte- 
ment; que  le  salon,  la  salle  à manger,  le  petit  salon,  la  salle 
de  billard,  etc.,  et  l’antichambre  ou  galerie  d’entrée  qui 
dégage  ces  pièces,  soient  reliées  entre  elles  par  des  portes 
vitrées  à petits  bois  : c’est,  sinon  la  maison,  au  moins  la 
réception  de  verre. 

El  c’est  charmant,  sinon  intime;  cela  donne  de  l’air,  de  la 
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lumière,  des  perspectives  variées,  des  effets  pittoresques. 

Pour  le  moment,  nous  réserverons  l’étude  de  ce  » dernier 
cri  » de  l’huisserie  intérieure. 

Nous  ne  brusquerons  point  l’exposé  des  hardiesses  de  la 
distribution  fin  de  siècle,  et  nous  nous  en  tiendrons  à la  pra- 
tique courante  encore  en  vogue  près  de  la  généralité  d’une 
bourgeoise  clientèle. 

Donc,  voici  (Fig.  1)  élévation  et  plan  partiel  d’une  cloison 
de  séparation  percée  d’une  baie  garnie  de  portes  en  menui- 
serie et  de  deux  autres  baies  garnies  de  glaces  sans  tain. 

A l'ordinaire,  cette  clôture  reste  un  paravent  rendu  opa- 
que par  la  fermeture  des  deux  battants  et  la  tenture  en  soie 
damassée  faisant  office  de  stores  devant  les  glaces  sans  tain. 
En  cas  de  réception,  battants  de  porte  et  stores  s’enlèvent,  et 
il  ne  reste  que  les  parties  fixes,  garnies  ou  non  de  portières 
relevées,  aux  élégants  retroussis,  draperies  appliquées  à la 
face  de  cloison  opposée  à celle  que  garnissent  portes  el 
glaces. 

Le  couronnement  de  porte  ou  attique  recoupant,  ici,  le 
long  linteau  de  la  porte;  le  chantournement  aux  angles  supé- 
rieurs des  moulures  à grand  cadre  fixant  la  glace  (Fig.  2) 
dans  une  feuillure  du  tableau  de  baie;  et  voilà,  à peu  près, 
les  seuls  points  de  ce  petil  arrangement  intérieur  indiquant 
la  recherche  d’un  effet  décoratif.  Tout  le  reste  est  menuiserie 
courante. 

Cependant  la  solidité,  la  fixité  des  divers  membres  de  ce 
genre  d’huisseries,  eL  le  libre  jeu  des  bois  dont  on  peut  les 
construire  ; le  choix  des  parties  à établir  en  maçonnerie,  pour  I 


plus  de  liaison  et  de  stabilité;  les  dimensions  commerciales 
et  la  nature  économique  des  bois  à employer  : n’est-ce  point 
là  encore  un  côté  intéressant  du  modeste  sujet  ici  étudié? 

On  a formé  la  charpente  apparente  et  œuvrée  de  la  cloi- 
son ou  pan  de  bois  (Fig.  1 et  2)  de  patins  et  chapeaux  (sa- 
blières hautes  et  basses)  ; de  traverses  (avppuis  et  linteaux); 
de  poteaux  d'huisserie,  enfin,  le  tout  en  madriers  de  sapin 
(0,08  X 0,22).  Deux  madriers,  verticalement  et  parallèlement 
posés,  forment,  avec  un  intervalle  laissé  vide  mais  maintenu, 
en  son  écartement,  par  des  calles  ou  taquets,  et  dissimulé 
par  des  parcloses  posées  à recouvrement,  les  légères  et 
rigides  piles  tubulaires  qui  montent  du  parquet  au  plafond 
(entre  patins  et  chapeau),  et  reçoivent  l’assemblage  des  tra- 
verses horizontales  d’appuioude  linteau.  Les  parements  vus 
de  ces  montants  et  traverses  sont,  sur  l’angle,  élégis  de  mou- 
lures aux  dépens  du  bois,  ou,  au  contraire,  recouverts  de 
moulures  rapportées  figurant  grand  cadre.  Il  est  peut-être 
bon  de  dire  qu’à  ces  lignes  verticales  et  horizontales  du  pan 
de  bois  correspondent  celles  des  bâtis  de  tenture,  à mou- 
lures rapportées,  encadrant  les  panneaux  des  autres  faces  de 
la  même  pièce. 

Au-dessus  de  la  traverse  en  madrier  formant  linteau  des 
baies  à glace  et  deuxième  linteau  de  la  baie  de  porte,  on  a 
rempli  jusqu’au  plafond  par  un  double  cloisonnement  (Fig.  1) 
en  briques  et  plâtre.  Sous  les  appuis  des  baies  à glace,  des 
lambris  en  menuiserie  forment  soubassement  aux  deux  faces 
du  pan  de  bois.  On  remarquera  cette  particularité  indiquée 
au  plan  (Fig.  1)  : c’est  que  les  angles,  à la  rencontre  du  pan 
de  bois  et  des  murs  de  face  ou  de  refend  (côté  du  salon),  sont 
arrondis  ainsi  que  les  lambris  de  hauteur  qui  les  revêtent. 
Cette  suppression  des  angles  droits,  des  encoignures,  esl 
ordinairement  d’un  bon  effet  dans  une  pièce  aux  murs  déco- 
rés de  lambris,  en  obligeant  le  chantournement  (par  sai- 
gnées) des  moulures  figurant  lambris  et  des  corniches  du  pla- 
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fond  : cela  donne  un  aspect  confortable,  « enveloppant  »,  à 
cet  « écrin  » d’une  bonne  compagnie  qu’on  nomme  grand 
salon,  à cette  pièce  plus  intime,  à cette  pièce  de  famille 
qu’on  nomme  petit  salon. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  (Fig.  3),  à une  échelle  plus 
tangible  que  celle  des  deux  premières  ligures,  les  profils 
relatifs  à la  menuiserie  de  l’attique  ou  couronnement  de 
porte  à deux  battants. 

On  remarquera,  ici,  que  les  parcloses  diversement  rap- 
portées aux  faces  vues  des  poteaux  ou  traverses  du  pan  de 
bois,  le  sont  à recouvrement,  afin  de  dissimuler, quand  même 
et  en  cas  de  retrait  du  bois,  les  vides  ou  les  joints.  Ce  petit 
travail  de  menuiserie  décorative,  sans  décor  autre  que  le 
travail  courant  du  menuisier,  est  exécuté  depuis  plus  de  dix 
ans  et  n’a  donné  lieu  à aucune  réparation  autre  que  le 
rafraîchissement  des  peintures. 

E.  R. 

s 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Marché.  — Clause  pénale.  — Absence  de  mise  en  demeure. 

Je  dois  avoir  terminé  une  petite  construction  au 
15  courant. 

Je  serai  un  peu  en  retard,  et  une  amende  y est  prévue 


Le  propriétaire  est-il  strictement  en  droit  de  l’appliquer, 
ne  m’ayant  fait  aucun  avantage  dans  le  cas  où  j’aurais  eu 
terminé  plus  tôt? 

Réponse.  — La  clause  pénale  est  celle  par  laquelle  une 
personne,  pour  assurer  l’exécution  d’une  convention,  s’en- 
gage à quelque  chose  en  cas  d’inexécution  (C.  civ.,  art, 
1226). 

Lorsqu’une  clause  pénale  a été  formellement  stipulée  dans 
un  marché  de  travaux  à exécuter,  entraînant  l’obligation 
pour  l'entrepreneur  de  payer  une  somme  déterminée  de 
dommages  et  intérêts  pour  chaque  jour  de  retard,  après  le 
délai  fixé  pour  la  livraison,  cette  clause  doit  être  maintenue 
comme  étant  la  libre  expression  de  la  volonté  des  parties, 
sauf  à la  Cour  à déterminer  le  nombre  de  jours  de  retard 
résultant  du  fait  de  l’entrepreneur  (Paris,  24  nov.  1881). 

Un  autre  arrêt  de  la  Cour  de  Paris  du  23  mai  1885  (Trei- 
gnier  c.  Maupaté)  a statué  dans  un  sens  analogue. 

L’entrepreneur  est  responsable  du  retard  dans  la  livraison 
des  travaux  après  l’époque  fixée  par  le  contrat;  l’indemnité 
ne  peut  être  ni  inférieure  ni  supérieure  à la  peine  stipulée 
par  jour  de  retard. 

Les  arrêts  de  la  Cour  de  Paris  des  24  novembre  1881  et 
23  mai  1885  font  une  juste  application  des  principes  admis 
par  les  auteurs  et  par  la  jurisprudence  [Aubry  et  Rau,  § 308 
et  309;  Larombière,  sur  les  articles  1229  et  1230,  etc.; 
Cass.,  29  juin  1853,  D.,  1854.  1.  280). 

En  principe,  les  dommages  et  intérêts  ne  sont  dus  au  pro- 
priétaire que  lorsque  l’entrepreneur  est  en  demeure  de  rem- 
plir son  obligation  (C.  civ.,  art.  1230),  et  l’entrepreneur  est 
constitué  en  demeure,  soit  par  une  sommation  ou  par  un 
autre  acte  équivalent,  soit  par  l’effet  de  la  convention  lors- 
qu’elle porte  que,  sans  qu’il  soit  besoin  d’acte  et  par  la 
seule  échéance  du  terme,  le  débiteur  sera  en  demeure  (C. 
civ  , art.  1139). 

D’après  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation,  si  la 
dispense  de  la  mise  en  demeure  doit  être  formellement 
exprimée,  elle  n’est  pas  assujettie  à des  termes  sacramentels  ; 
c’est  ainsi  qu’un  arrêt  de  la  Cour  suprême  du  18  février 
1856  (D.,  1856.  I.  260,  Malo  et  C°  c.  Richard)  a décidé  que  la 
dispense  de  mise  en  demeure  résultait  suffisamment  de  la 
clause  d’un  contrat  portant  que  tout  retard  dans  la  livraison 
à l’époque  convenue  d'une  marchandise  vendue  entraînera, 
par  chaque  jour  de  retard,  « une  amende  à déduire  de  plein 
droit  du  montant  du  marché  ». 

Si  les  retards  ne  sont  pas  dus  à l’entrepreneur,  mais  à des 
changements  ou  à des  travaux  supplémentaires  demandés 
par  le  propriétaire,  il  est  clair  que  la  clause  pénale  ne  peut 
être  invoquée  contre  1 entrepreneur,  irresponsable  dans  ce 
cas,  puisque  ce  n’est  pas  par  sa  faute  qu'il  y a retard  (Cass., 
20  janv.  1879,  Congar;  D.,  79.  1.  122);  de  même  encore,  la 
clause  pénale  ne  pourrait  recevoir  application  si  le  retard 
avait  pour  cause  un  empêchement  de  force  majeure  (Cass., 
28  av.  1868;  D.,  1869.  1.  383.  C.  civ.,  art.  1148). 

Peu  importe  que  l’inexécution  des  travaux  dans  le  délai 
fixé  ait  ou  non  causé  un  dommage  au  propriétaire,  la  clause 
pénale  n’en  est  pas  moins  applicable  (Montpellier,  1er  avril 
1862;  D.,  1862.  5.  112;  Aubry  et  Rau,  IV,  § 309). 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence, 
H.  Ravon,  architecte . 
» 


en  ce  cas. 


596 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


12  SEPTEMBRE  1896 


LES  CORPS  DE  MÉTIERS 

A L’HOTEL  DE  VILLE  DE  GAND. 

[Voyez  page  571.) 

La  grande  place  occupée  dans  le  dernier  numéro  par  les 
croquis  scientifiques  a forcé  de  reporter  à celui-ci  les  deux 
dernières  figures  illustrant  l’article  consacré  aux  statuettes 
des  corps  de  métiers  gantois,  statuettes  dues  à M.  de  Beule 


Fig.  2.  — Tireur  de  vin. — Cordonnier.-—  Mesureur  de  blé. — Barbier. 

et  destinées  à décorer  la  façade  de  l’hôtel  de  ville  du  chef- 
lieu  de  la  Flandre  Orientale. 

Comme  la  figure  1 (F  oyez  page  571)  reproduisant  V Apothi- 
caire, le  Tailleur  d'ymages  et  le  Doyen  cle  corporation,  les 
fujures  2 et  3 ci-contre  reproduisent  le  Tireur  de  vin,  le 
Cordonnier,  le  Mesureur  de  blé,  le  Barbier,  le  Batelier,  le 
Drapier,  le  Poissonnier  et  X Armurier. 

Peut-être  s’étonnera-t-on  de  ne  pas  trouver,  parmi  ces 
représentants  des  anciennes  corporations  gantoises,  un 
membre  de  la  corporation  des  brasseurs,  cette  compagnie  si 
puissante  à Gand  au  xivc  siècle,  que  Jacques  van  Artevelde, 
se  trouvant  lui  appartenir  par  son  mariage  avec  une  brasse- 
resse  de  miel,  y puisa  les  éléments  de  sa  fortune  politique  et 
devint  successivement  doyen  des  cinquante- quatre  corpora- 
tions de  la  ville  et  reward  ou  capitaine  général. 

Maison  n’ignore  pas  que  Gand  et  la  Belgique  ont  rendu 
un  hommage  éclatant  à Jacques  van  Artevelde  en  lui  éri- 
geant, en  1863,  dans  le  marché  du  Vendredi,  la  grande  place 
historique  de  Gand,  une  statue  colossale  qui  occupe  la  place 
de  l’ancienne  statue  de  Charles-Ouint  détruite  en  1791. 

— O 


[Voyez  page  584.) 


Le  chauffage  à eau  chaude,  dont  la  vogue  fut  très  grande 
il  y a quelques  années,  est  presque  entièrement  abandonné 
aujourd’hui;  il  a été  remplacé  presque  partout  par  le  chauf-  j 
i'age  à vapeur  à basse  pression,  et  n’est  plus  guère  employé  i 


que  dans  des  cas  très  particuliers  où  l’on  a besoin  d’un 
volant  de  chaleur  considérable  et  où  l’on  peut  avoir  avantage 
à employer  le  calorifère  à eau  chaude  sans  pression,  à cause 
de  l’énorme  quantité  de  chaleur  qui  peut  être  emmagasinée 
dans  la  masse  d’eau  contenue  dans  la  chaudière  et  les 
canalisations  de  gros  diamètre  qu’il  nécessite. 

Les  types  de  calorifères  à eau  chaude  se  divisent  en  trois 
catégories  bien  distinctes  : 

1°  Calorifères  à eau  chaude  sans  pression  dans  lesquels  la 
chaudière  est  en  communication  directe  avec  l’atmosphère; 


Fig.  3.  — Batelier.  — Drapier.  — Poissonnier.  — Armurier. 


le  vase  d’expansion  n’étant  pas  clos,  la  température  de  l’eau 
à la  sortie  de  la  chaudière  ne  peut  dépasser  100°. 

2°  Les  calorifères  à eau  chaude  sous  pression,  dans  les- 
quels une  soupape  placée  sur  le  vase  d’expansion,  ou  plus 
rarement  sur  la  chaudière,  prévient  les  accidents  en  limitant 
la  pression  de  l’eau;  généralement,  dans  le  voisinage  de  15  à 
20  kilos.  La  température  de  l’eau  dans  la  chaudière  peut  donc 
atteindre  240°. 

3°  Les  calorifères  à eau  chaude  à haute  pression  ou  chauf- 
fage Perkins,  dans  lesquels  la  pression  peut  atteindre  des 
forces  voisines  de  100  kilos.  Ces  appareils  ne  sont  qu’une 
modification  de  la  deuxième  catégorie  d’appareils. 

Nous  passerons  rapidement  sur  ces  divers  genres  d’appa- 
reils moins  employés  aujourd’hui,  en  donnant  seulement 
quelques  détails  particuliers  à chaque  système  et  quelques 
principes  que  l’on  devra  nécessairement  appliquer  pour  as- 
surer le  bon  fonctionnement  de  ces  appareils. 

Chauffage  à eau  chaude  sans  pression.  — Ce  genre  d’appa- 
reils est  employé  presque  exclusivement  pour  le  chauffage 
des  serres  de  petite  et  de  moyenne  importance. 

Il  se  compose  d’une  chaudière  en  tôle  ou  en  fonte  sur 
laquelle  sont  branchées  différentes  circulations,  le  plus  sou- 
vent entièrement  composées  de  tuyaux  lisses  de  50  à 120  mil- 
limètres de  diamètre.  Sur  la  chaudière  ou  sur  l’un  des  cir- 
cuits se  trouve  branché  un  tuyau  annexe  débouchant  au 
| fond  d'un  vase  d’expansion,  simplement  composé  d’un  réser- 
voir en  tôle  ouvert  à l’extérieur.  Dans  ce  récipient  on  place 
quelquefois  un  robinet  à flotteur  destiné  à remplacer  automa- 
tiquement l’eau  perdue  par  suite  de  l’évaporation  et  par 
suite  des  fuites;  nous  no  saurions  cependant  conseiller  celte 
disposition,  car  il  pourrait  arriver  que  ce  robinet  à llolteur 
fonctionne  mal  et  que  le  vase  d’expansion  déborde  au  mo- 
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ment  do  l’allumage  ; il  vaut  mieux  placer  sur  le  côté  du 
réservoir  un  niveau  à tube  de  verre  indiquant  le  niveau  de 
S’eau  dans  le  vase  d’expansion  et  remplacer  l’eau  soi-même, 
au  fur  et  à mesure  des  besoins.  Il  est  évident  que  le  fond  du 
vase  d’expansion  doit  être  placé  au-dessus  du  point  le  plus 
haut  du  circuit  le  plus  élevé  ; cette  condition  doit  être  réa- 
lisée dans  tous  les  systèmes  de  chauffage  à eau  chaude. 

Dans  le  chauffage  à eau  chaude  sans  pression,  l’eau  doit 
sortir  de  la  chaudière  à une  température  ne  devant  jamais 
dépasser  80  à 90°,  sans  cela  on  s’exposerait  à voir  bouillir 
l’eau  dans  les  tuyaux  et  dans  le  vase  d’expansion,  la  chau- 
dière se  viderait  par  ce  dernier  et  brûlerait  infailliblement;  il 
sera  donc  utile  d’exiger  des  constructeurs,  pour  des  appareils 
d’une  certaine  importance,  un  régulateur  de  tirage  et  de  tem- 
pérature interceptant  l’entrée  de  l’air  sous  la  grille  lorsque 
la  température  de  l’eau  dans  la  chaudière  tend  à dé- 
passer 90°. 

La  température  de  l’eau  ayant  parcouru  un  circuit  et  ren- 
trant dans  la  chaudière  est  généralement  comprise  entre  30 
et  40°.  La  faible  différence  de  température  de  l’eau  à l’entrée 
et  à la  sortie  de  la  chaudière,  et  par  suite  la  faible  différence 
de  densité  de  cette  eau  aux  deux  extrémités  du  circuit,  fait 
que  la  charge  déterminant  la  circulation  de  l’eau  est  extrê- 
mement faible  et  oblige  à employer  des  tuyaux  de  forls 
diamètres. 

Ces  tuyaux  développent  souvent  une  surface  de  chauffe 
suffisante  pour  se  passer  d’appareils  accessoires  tels  que 
tuyaux  à lames  ou  radiateurs.  Cette  surface  de  chauffe  devra 
être  calculée  à raison  de  3 à 500  calories  par  mètre  super- 
ficiel, suivant  que  l’on  est  plus  ou  moins  éloigné  sur  le  circuit 
en  partant  de  la  sortie  de  l’eau  sur  la  chaudière;  la  rentrée 
à la  chaudière  étant  considérée  comme  le  point  le  plus  éloi- 
gné du  circuit. 

Lorsque  plusieurs  canalisations  seront  branchées  sur  une 
même  chaudière,  il  sera  bon  de  prévoir  sur  chaque  circuit 
une  jauge  de  réglage  permettant  de  régler  le  débit  de  chaque 
conduite  ; sans  cela  on  s’exposerait  à voir  la  circulation  s’éta- 
blir dans  certains  circuits  au  détriment  des  autres  qui  ne 
chaufferaient  plus  qu’insuffisamment. 

Ces  jauges  devront  être  réglées  une  fois  pour  toutes,  le 
réglage  ultérieur  du  chauffage  s’obtenant  en  réglant  l’activité 
du  feu  dans  le  foyer. 

La  chaudière  devra  être  placée  le  plus  bas  possible  en  des- 
sous des  surfaces  de  chauffe  ; les  canalisations  devront  être 
en  pente  continue  et  montante  depuis  la  chaudière  jusqu’à 
un  certain  point  d’un  circuit  choisi  autant  que  possible  vers 
la  moitié  de  ce  circuit,  puis  redescendre  à la  chaudière  d’une 
façon  continue  en  évitant  d’une  façon  absolue  les  contre- 
pentes,  dont  la  moindre  pourrait  suffire  à empêcher  tout 
fonctionnement  de  la  circulation. 

Sur  le  point  le  plus  haut  de  chaque  circuit  on  devra  éta- 
blir un  petit  robinet  purgeur  d’air  que  l’on  devra  faire  fonc- 
tionner chaque  fois  que  l’on  remettra  de  l’eau  dans  la  chau- 
dière et  aussi  après  chaque  arrêt  du  chauffage,  de  façon  à 
purger  complètement  l’air  des  tuyaux;  les  poches  d’air  cou- 
pant la  continuité  des  colonnes  d’eau  peuvent  immobiliser 
complètement  les  circulations  et  amener  par  suite  l’ébullition 
de  1 eau  dans  la  chaudière,  et  quelquefois  sa  destruction; 
c’est  encore  une  des  raisons  qui  forcent  à éviter  les  contre- 
pentes,  l’air  pouvant  s’accumuler  facilement  dans  leurs  points 
hauts. 

Ces  diverses  règles  s’appliquent  d’ailleurs  d’une  façon 


générale,  quelque  soit  le  système  de  chauffage  à eau  chaude; 
mais,  avec  le  système  à basse  pression  on  devra  éviter  autant 
que  possible  de  brancher  des  canalisations  secondaires 
nombreuses  sur  des  circuits  primaires,  et  en  tout  cas,  chaque 
branchement  d’un  diamètre  relativement  faible  par  rapport 
au  diamètie  du  circuit  principal  devra  etre  suivi  d’une  jauge 
permettant  de  régler  le  débit. 

Les  foyers  des  chaudières  à basse  pression  peuvent  être 
continus  ou  discontinus;  les  différents  foyers  employés  pour 
les  calorifères  à air  chaud  peuvent  être  appliqués  avec 
avantage  aux  chaudières  à eau  chaude.  Les  bases  ayant  servi 
à calculer  ces  foyers  pour  les  calorifères  à air  chaud  ser- 
viront pour  les  calorifères  à eau  chaude;  cependant  les 
po’ds  de  combustibles  brûlés  par  mètre  carré  peuvent  être 
légèrement  augmentés,  surtout  si  la  chaudière  est  à foyer 
intérieur. 

Les  types  de  chaudières  à eau  chaude  sont  extrêmement 
nombreux,  et  toutes  les  chaudières  à vapeur  peuvent  être 
facilement  transformées  en  chaudières  à eau  chaude. 

La  surface  de  chauffe  devra  être  calculée,  pour  les  chau- 
dières ordinaires  à foyer  extérieur  à combustion  vive,  sur  le 
pied  de  7.000  calories  par  mètre  carré  de  surface  de  grille; 
si  la  chaudière  est  à foyer  intérieur  à combustion  vive,  la 
transmission  pourra  dépasser  8.000  ealories. 

Pour  les  chaudières  à feu  continu  et  à combustion  lente, 
il  sera  prudent  de  ne  compter  que  sur  une  transmission  de 
G. 000  calories  pour  une  chaudière  à foyer  extérieur  et  de 
7.000  si  le  foyer  est  intérieur. 

Dans  le  choix  d’un  type  de  chaudière  on  sera  guidé  par 
l’emplacement  dont  on  dispose;  le  combustible  que  l’on  devra 
employer  guidera  pour  le  choix  du  type  de  foyer,  les  com- 
bustibles gras  ou  très  gazeux  ne  convenant  nullement,  par 
exemple,  aux  foyers  continus. 

Nous  ne  saurions  cependant  conseiller  dans  aucun  cas  de 
choisir  un  type  de  chaudière  de  construction  compliquée  et 
où  la  circulation  des  gaz  est  rendue  extrêmement  tortueuse, 
sous  prétexte  d’obtenir  un  rendement  très  satisfaisant  ; ces 
chaudières  sont  généralement  impossibles  à ramoner  conve- 
nablement et  le  rendement  baisse  rapidement  au  fur  et  à 
mesure  que  l’encrassement  des  surfaces  se  produit;  les 
réparations  et  l’entretien  sont  très  difficiles  et  nécessitent 
toujours  des  ouvriers  spéciaux;  il  en  résulte  une  source 
de  dépenses  souvent  considérables. 

(A  suivre.)  p.  Basquin, 

ingénieur  des  ArLs  et  Manufactures . 

* 

THÉORIE 

DES  POUTRES  DROITES  EN  FER  ET  CIMENT 

( Voyez i page  550.) 

RÉSUMÉ 

l"Les  calculs  déduits  de  la  considération  de  fortes  charges, 
avec  limite  de  désagrégation  déterminée  au  moyen  de  la 
branche  supérieure,  nous  ont  donné  pour  les  expressions 
de  n,  distance  de  l’axe  des  barreaux  à la  face  supérieure,  et 
de  w,  section  totale  des  fers  : 

n=\/ïX\/ 31(1-1 8)  R. 
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Ri  = 20k0  X 10  R2  = 20k0X10k 

r=:20,  fto=0,667 n,  n==l,50?a, 


R‘8k0  X 10k 


Valeurs  de 


(O 

bâ‘ 


1 r-  a / ■ R, 

M — R'  ^ b ,J'  X y 2(1  — 0) 

R,  étant  le  travail  de  compression  adopté  pour  le  béton 
ou  le  mortier  de  ciment,  R'  le  travail  de  tension  du  fer;  le 
rapport  0 se  déduit  des  valeurs  adoptées  pour  les  diverses 
résistances. 

2°  Les  faibles  charges  et  la  limite  prise  sur  la  branche 
inférieure  nous  ont  conduit  à des  formules  que  l’on  peut 
écrire,  en  posant  : 

M=^+| 

3 r 

de  la  manière  suivante  : 


avec  _ _ 

ho  = \/)>  Xl// M ’ 

h étant  la  hauteur  utile  de  ciment  non  désagrégé,  sur  l’axe. 
Dans  ces  formules  R,  est  nécessairement  égal  à 2 R2.  Si 

l’on  voulait  admettre  un  coefficient  de  sécurité  égal  à -j^,  la 

valeur  de  R,  devrait  être  *5/,  la  résistance  limite  de  com- 
pression étant  généralement  égale  a 10  fois  la  résistance  de 
tension  pour  le  ciment.  Il  faut  donc  réduire  R'  et  g dans  le 
rapport  de  ces  deux  quantités  ; ce  qui  conduit  à remplacer  g 

par  / et  R'  par -g-. 

De  cette  façon  les  formules  se  modifient  comme  suit  : 

„ 2rR2  + 8.4X106 
M—  37  ’ 

si  la  limite  de  R'  est  42k  par  millimètre  carré  ; et 


R, 


K b [A 

3 


X 


Les  premières  expressions  donnent  généralement  des 
résultats  un  peu  exagérés,  puisqu’on  néglige  toute  résis- 
tance du  ciment  à la  tension;  les  secondes,  au  contraire, 
supposent  que  la  désagrégation  centrale  n’a  qu’une 
étendue  sensiblement  nulle,  dans  le  sens  transversal  ; ce  qui 
ne  peut  être  rigoureusement  vrai  à moins  que  le  charge- 
ment ne  soit  progressivement  fait,  par  degrés  absolument 
insensibles;  elles  donnent  des  résultats  un  peu  faibles. 

Il  est  donc  naturel  d’admettre  définitivement,  comme  voi- 
sines de  la  réalité,  des  moyennes  entre  les  résultats  fournis 
par  ces  deux  séries  de  formules. 

Ordinairement,  pour  des  bétons  âgés  d’un  mois  et  de  com- 
position normale,  on  peut  admettre,  pour  le  rapport  r des 
coefficients  d’élasticité,  une  valeur  voisine  de  20;  et  pour 


la  résistance  limite  à la  tension  R,  une  valeur  de  20  X 10*  ; 
pour  les  bétons  les  plus  résistants,  une  valeur  de  30kX  Rfi. 
On  a ainsi  : 

R2  = 200.000k. 


, 1 

COEFFICIENT  DE  SECURITE  : - . 


Branche  supérieure.  Branche  inférieure.  Branche  moyenne. 


n= 0,00521 
w=35,0\/ h g 


J/1 


n=0, 004381/ £ w=0, 00480 


v 

37,9/ g 

DE  SÉCU 

=0, 00452 J// 1 w=:  0,00364 J/"  £ 


1 

COEFFICIENT  1)E  SÉCURITÉ  ! g. 


)=30,5/g 


,=34,2 /[ 


v\ 

:36,5/g 

77=0,0041  y/' 
a, =32, 4 /g 


R2  = 300.000k. 

COEFFICIENT  DE  SÉCURITÉ 

w=0,00360|//  ^ ?) =0,00325 J/7 1 
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CD 

Valeurs  de  , — 
ba. 


w = 54,0v/èfJ.  w=51,4\/é(ji 

COEFFICIENT  DE  SÉCURITÉ 


1 

5' 


w=52,7  \Jb\j. 


?ï=0,0031â|///  ^ w=0,00270l/£  n=0,0029lj///  ^ 

w=46,7y/£y  w=46,ly6p.  w=46,4y/6|x 

Ces  formules  sont  surtout  applicables  aux  dalles  et  hourdis 
à section  rectangulaire. 

Pour  les  poutres  armées  de  nervures  saillantes,  les  écarte- 
ments des  nervures  ne  sont  généralement  pas  réglés,  d’après 
la  portée,  de  manière  que  ces  formules  trouvent  une  appli- 
cation suffisamment  exacte.  On  déterminera  l’épaisseur  des 
hourdis  d’après  les  relations  qui  précèdent;  mais  pour  la 
détermination  des  proportions  à donner  aux  nervures  et  à 


leurs  barreaux,  il  convient  de  recourir  à la  troisième  mé- 
thode que  nous  avons  indiquée. 

On  se  fixe  à l’avance  la  tension  R2  de  rupture  du  mortier  ou 
béton,  d’après  son  âge  et  sa  composition;  le  travail  R,  de 
compression  du  ciment,  R'  de  tension  du  fer,  qu’on  ne  veut 
pas  dépasser. 


La  hauteur  utile  b0  de  ciment  non  désagrégée  est  tout  de 
suite  connue  par  la  relation  : 

K r (Ri  l^) 

n~  R'  + rR,  ’ 

Connaissant  cette  hauteur  h0,  d’après  la  distance  n des 
barreaux  à la  tace  supérieure,  telle  qu’on  se  l’est  fixée,  on 
connaît  la  section,  en  forme  de  T,  qui  subsiste,  et  dont  on 
calcule  les  v' , v" , I,  s.  On  les  reporte  dans  les  expressions  : 


,,=„.-lxÆ+R.)  1 


s R,  v"  — R2  v' 


W = s X 


R.u"  — R0 


R ’K  ’ 

(Ri  ~h  R*)  (n  — v')  (Riü"  — R2t/) 

1 i 

qui  déterminent  : la  distance  e0,  comptée  à partir  de  la  face 
supérieure,  à laquelle  passe  le  polygone  des  résultantes  ou 


pressions;  la  section  totale  des  fers  de  la  nervure;  le  mo- 
ment des  forces  extérieures  au  centre  de  la  pièce.  De  la  valeur 
de  ce  moment,  on  déduit  la  charge  que  peut  porter  la  pièce. 
Ces  calculs  sont  d’un  emploi  laborieux,  eu  raison  de  la 


forme  compliquée  de  ces  diverses  expressions.  Aussi  avons- 
nous  résumé,  sous  forme  de  tableaux  graphiques,  les  résul- 
tats des  calculs,  en  adoptant  diverses  données.  Comme 
l’accroissement  de  Rl;  pour  les  poutres  à nervure,  est  plus 
rapide  tandis  que  R'  reste  proportionnel  aux  charges,  nous 
prenons  pour  R'  le  taux  normal  de  8k  ou  de  6k,  soit  le 

- ou  le  - de  la  rupture;  mais  pour  R,  nous  réduisons  à une 
moindre  fraction. 

Rappelons  que  b est  la  largeur,  a l’épaisseur  du  hourdis, 
c la  largeur  de  la  nervure,  n la  distance  de  l’axe  des  bar- 
reaux de  la  nervure  à la  face  supérieure  du  hourdis. 

Pour  montrer  l’usage  de  ces  tableaux,  donnons  quelques 
exemples  d’application. 

Première  application.  — On  se  donne 

R,  = 20k  x 10',  R'  =8k  X 10\  R2=  20k  X 104 
6=lm,50,  a=0m,08,  d’où  ba= 0,12,  ba2  X 103  = 960  ; 
c = 0"yl6,  d’où  §=0,107. 

De  plus  la  charge  est  de  3.500k,  la  portée  de  5ni,26,  comme 

5 26 

pour  la  poutre  de  Lausanne  ; d’où  g = 3.500  X -^—=2.300, 

O 


2,40. 


et  g 

IxPxW 

On  demande  quelle  doit  être  la  section  w des  fers,  et  la 
distance  n? 

Employons  le  premier  tableau,  en  adoptant  les  résistances 
qui  y sont  indiquées. 

On  prend  2,40  sur  la  colonne  de  gauche,  on  suit  horizon- 
talement jusqu’au  voisinage  de  la  courbe  marquée  § = 0,10, 
en  s’arrêtant  un  peu  avant  celle-ci.  On  est  ainsi  à l’aplomb 


de  la  verticale  qui  correspond  à ^-=0,11.  On  en  conclut 

w=0, 11  X 0,12  = 0,001320.  Si  l’on  place  deux  barreaux 
dans  la  nervure,  chacun  aura  une  section  de  660  millimètres 
carrés,  et  un  diamètre  de  0"1, 029. 

On  est,  en  même  temps,  au  voisinage  de  l’oblique  (i  = 2,0; 
on  en  conclut  n=l,50X  3,0  x 0,08  = 01", 240.  La  hauteur 
totale  sera  de  0"1, 28  à 0"',29. 

[A  suivre.) 


P.  P. 


GOO 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


12  SEPTEMBRE  1896 


Comité  teclmidiie  de  la  Ville  de  Paris. 

Le  préfet  de  la  Seine  vient  d’instituer,  par 
arrêté,  un  « comité  technique  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  »,  qui  a pour  mission  d’émet- 
tre un  avis,  au  point  de  vue  technique,  sur 
les  projets  de  toute  nature  soumis  à son  exa- 
men par  le  préfet. 

Ce  « comité  technique»,  qui  se  réunit  sur 
convocation  du  préfet,  est  présidé  par  le 
préfet;  le  secrétaire  général  est  vice-prési- 
dent. Les  membres  sont: 

MM.  Doniol,  Lorieux  et  Lefebvre,  inspec- 
teurs généraux  de  lr°  classe,  membres  du 
conseil  général  des  ponts  et  chaussées. 

MM.  Pascal, de  l'Institut, vice-président  du 
conseil  général  des  bâtiments  civils,  et  Dau- 
mel,  de  l’Institut,  inspecteur  général  des 
bâtiments  civils. 

MM.  Détaillé,  président  de  la  Société  des 
artistes  français;  Puvis  de  Chavannes,  pré- 
sident de  la  Société  nationale  desbeaux-arts; 
Paul  Dubois  etBarrias,  membres  du  conseil 
supérieur  des  beaux-arts. 

M.  J.  Lisch,  inspecteur  général  des  mo- 
numents historiques. 

MM.  Denfer,  BadoisetBourdais, ingénieurs 
des  arts  et  manufactures. 

MM.  Charles  Garnier,  de  l'Institut,  prési- 
dent de  la  Société  centrale  des  architectes  ; 
Boileau,  architecte,  secrétaire  principal  de 
la  Société  centrale  des  architectes. 

M.  Hunebelle  aîné,  ancien  entrepreneur 
de  travaux  publics. 

MM.  de  Béthune,  chef  de  bureau,  Bonne- 
valle,  conducteur  principal,  sontsecrétaires, 

M.  Bi  1 lit  res,  sous-chef  de  bureau,  secrétaire 
adjoint. 

La  commission  consultative  que  vient  de 
constituer  M.  de  Selvesserachargée  de  l'exa- 
men préalable  de  tous  les  grands  projets 
préparés  par  le  service  des  travaux  de  l’ar- 
chitecture et  des  beaux-arts  du  département 
de  la  Seine.  Ce  n’est  qu’après  cette  épreuve 
préliminaire  que  ces  projets  seront  présentés 
par  le  préfet  aux  assemblées  municipales  et 
départementales. 

— — 

NOMINATIONS 

Officiers  d’instruction  publique. 

M.  .Maillard,  inspecteur  des  travaux  d’ar- 
chitecture de  la  ville  de  Paris. 

Officiers  d’ académie. 

MM.  Dacosta,  architecte,  à Bordeaux  ; 
Doré,  architecte,  à Paris; 

Dubois  d’Auberville,  architecte  de  1 i 
préfecture  de  police; 

Plumet,  architecte,  à Paris  ; 

Saunier,  architecte,  à Paris; 

Veblr,  architecte,  à la  Varennc- 
Saint-llilaire. 

— ♦ 

NOUVELLES 

PARIS 

Travaux  de  la  gare  de  Lyon.  — Les 

travaux  que  la  Compagnie  de  Paris-Lyon- 
Médilerranée  entreprend  dans  ce  moment  à ! 
la  station  terminus  de  Paris  ne  dureront  pas 
moins  de  dix  ans.  Un  budget  de  18.700.000fr.  ] 
qui  a été  voté  par  la  Compagnie,  sera  très 
probablement  dépassé. 

La  nouvelle  gare  sera  formée  d’un  grand 
hall  de  86  mètres  de  large,  en  deux  portées 
ou  fermes  de  J3  mètres  chacune,  cl  de 
185  mètres  Je  long.  Il  couvrira  7 trottoirs  à 


voyageurs  et  13  voies  de  départ  ou  de  récep- 
tion de  trains. 

Du  côté  de  l’arrivée,  le  bâtiment  actuel, 
démoli,  sera  remplacé  par  un  nouveau,  qui 
s’étendra  le  long  de  ce  hall.  Il  aura  13m,50 
de  largeur  sur  162  de  longueur,  et  contiendra 
au  rez-de-chaussée  une  vaste  distribution 
de  bagages  et,  au  premier  étage,  divers 
services  de  la  Compagnie. 

Une  cour,  complètement  couverte  par 
une  construction  métallique,  s’étendra  le 
long  et  à l’extérieur  du  bâtiment;  c’est  là 
que  se  tiendront  les  véhicules  de  tous  genres 
attendant  les  voyageurs. 

Du  côté  du  départ,  le  bâtiment  actuel,  dé- 
moli en  partie  et  considérablement  agrandi, 
sera  porté  à une  largeur  de  29  mètres.  Une 
vaste  salle  des  pas-perdus,  de  nombreux 
guichets  pour  la  distribution  des  billets,  et 
le  service  de  l’enregistrement  des  bagages 
en  occuperont  une  grande  partie.  Il  contien- 
dra en  outre  des  salles  d’attente  et  un  buffet. 

Enfin,  en  tête  de  la  gare,  sera  érigée  une 
construction  monumentale  à deux  étages,  de 
14  mètres  de  large,  et  s’étendant  en  façade 
sur  une  largeur  de  100  mètres. 

Le  rez-de-chaussée  de  ce  bâtiment  est 
destiné  au  service  des  voyageurs  et  les  étages 
seront  affectés  à diverses  administrations. 
En  avant  de  la  façade,  une  cour  spacieuse 
sera  reliée  au  boulevard  Diderot  et  aux  cours 
d’arrivée  et  de  départ. 

Les  xnonte-charges  de  l’Hôtel  des 
postes.  — La  question  des  monte-charges 
de  l’Hôtel  des  postes  de  Paris,  dont  î’expioi- 
lalion  est  fort  coûteuse,  en  raison  de  l’utili- 
sation directe  de  la  vapeur  comme  force 
motrice,  et  dont  le  fonctionnement  a tou- 
jours laissé  à désirer,  va  recevoir  une  solu- 
tion à la  fois  pratique  et  économique. 

M.  Henry  Boucher  vient  de  décider  le  rem- 
placement des  monte-charges  à vapeur 
par  des  treuils  électriques. 

Le  premier  de  ces  treuils,  installé  à litre 
d’expérience,  a fonctionné  pendant  toute  la 
période  d’essai  dans  des  conditions  de  régu- 
larité remarquables,  à l’aide  de  l’énergie 
électrique  fournie  par  l’usine  municipale 
d’électricité. 

Cette  transformation,  qui  permettra  de 
réduire  de  55.000  francs  à 18.000  francs  les 
frais  d’exploitation,  aura  encore  l’avantage 
d’assurer,  avec  sécurité  et  rapidité,  le  ser- 
vice de  transbordement  des  dépêches  et 
d’améliorer  l’hygiène  de  l’hôtel  par  la  sup- 
pression des  réservoirs  de  vapeur  qui,  par- 
fois, élevaient  la  température  à un  tel^poinl 
qu’elle  devenait  intolérable  pour  le  person- 
nel. 

Le  pavage  en  bois  et  les  écoles  de  la 
ville.  — La  direction  de  l’enseignement 
adressait,  en  1894,  au  Conseil  municipal  un 
rapport  émettant  le  vœu  que  les  rues  avoi- 
sinant les  bâtiments  scolaires  fussent  pavées 
en  bois.  Elle  souhaitait  que  les  préaux  et 
les  cours  des  écoles  fussent  pavés  de  la 
même  façon,  non  à cause  du  bruit,  mais 
dans  un  but  de  propreté. 

A la  suite  d’un  devis  dressé  par  M.  Borux , 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  le 
Conseil  municipal  votait  un  crédit  de  2 mil- 
lions 673.800  francs. 

C’est  ainsi  que  huit  écoles  municipales 
ont  déjà  vu,  en  1891,  leurs  préaux  munis  de 
pavés  de  bois.  En  voici  la  liste,  avec  les 
sommes  dépensées  pour  chacune  d’elles. 
Ecole  Boulle,  avenue  de  Keuilly,  21.000  fr.  ; 
école  de  la  rue  Fessart,  25.000  francs  ; rue 
des  Martyrs,  8.800  francs;  rue  de  Tanger, 
10.000  francs;  rue  de  l’Aqueduc,  7.280  fr.; 
rue  de  Ménilmontant,  6.280  francs;  rue 
Saint-Luc,  6.300  franc-;  rue  l’igallc, 
7.600  francs. 


Le  pavage  en  bois  revient,  tous  frais  com- 
pris, à 18  francs  le  mètre  carré.  Il  en  est  de 
même  pour  l’asphaltage,  dont  nous  aurons 
à parler  plus  loin. 

Quant  aux  rues  avoisinant  les  écoles,  elles 
ont  été  classées  en  trois  catégories  : 1°  celles 
dont  les  chaussées  étant  en  bon  état  ne  doi- 
vent pas  subir  de  réparations  avant  cinq 
ans;  2°  celles  dont  la  transformation  est  à 
prévoir  dans  un  délai  plus  rapproché; 
3°  celles,  enfin,  dont  il  n’y  a pas  lieu  du 
moins  pour  le  moment  — de  transformer  le 
pavage,  pareeque,  situées  dans  des  quartiers 
tranquilles  ou  retirés,  elles  n’ont  pas  à se 
plaindre  du  bruit. 

Les  travaux  ont  par  conséquent  été  tout 
d’abord  effectués  dans  les  rues  de  la 
deuxième  catégorie,  et  c’est  l’an  dernier,  en 
août  et  septembre,  que  la  direction  des 
ponts  et  chaussées  a commencé  à les  entre- 
prendre. 

On  a renoncé  à paver  en  bois  les  rues 
étroites  et  dans  lesquelles  le  soleil  ne  peut 
pénétrer;  à cause  de  l’humidité,  l’entretien 
du  bois  y serait  trop  coûteux.  On  le  rem- 
place par  de  l’asphalte,  qui  revient  au  même 
prix,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 
C’est  de  cette  substance  qu’a  été  revêtue  la 
rue  de  la  Jussienne,  ’ sur  une  surface  de 
416  mètres;  les  frais  se  sont  élevés  à 
7.500  francs.  Autour  du  lycée  Fénelon,  la 
rue  Saint-André-des-Arts  a été  également 
asphaltée  sur  un  espace  de  950  mètres, 
tandis  que  la  rue  de  l’Eperon,  située  au 
midi,  a été  pavée  en  bois  sur  une  surface  de 
1.200  mètres.  La  dépense  totale  des  deux 
rues  se  monte  à 23.000  francs. 

Dans  le  10e  arrondissement,  le  pavage  en 
bois  a été  établi  dans  les  rues  Claude-Velle- 
l'aux  et  Yicq-d’Azir,  sur  une  surface  de 
1.150  mètres,  soit  19.600  francs. 

Avenue  Parmentier,  autour  de  l’école  des 
filles  et  l’école  maternelle,  336  mètres  car- 
rés de  bois  ont  coûté  6.890  francs. 

Dans  le  8e  arrondissement,  la  rue  de  Flo- 
rence, d’une  superficie  de  252  mètres»  car- 
ré-, a également  été  revêtue  de  bois  ; coût  : 

4.300  francs. 

Enfin,  rue  Jenner,  le  pavage  en  bois  a 
nécessité  une  dépense  de  21,450  francs  pour 

1.300  mètres  carrés. 

A côté  des  écoles,  le  Conseil  municipal  a 
décidé  de  paver  également  en  bois  les  alen- 
tours des  hôpitaux. 

C’est  l’hôpital  Cochin  qui  le  premier  a 
bénéficié  de  cette  mesure.  La  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Jacques,  sur  un  espace  de 
650  mètres  carrés,  a été  aussi  transformée 
pour  une  somme  de  14.250  francs. 

Jusqu’à  présent,  la  totalité  des  dépenses 
atteint  167.250  francs.  Il  reste  à peu  près 
2 millions  et  demi  à la  disposition  des  ponts 
et  chaussées,  et  les  travaux  continueront 
activement  tant  que  le  crédit  voté  ne  sera 
pas  atteint. 

DÉPARTEMENTS 

Prisons  dans  le  Nord.  — Le  conseil  a 
approuvé  les  travaux  du  jury  du  concours 
pour  la  construction  de  deux  prisons  cellu- 
laires dans  le  département:  M.  Paul  Nor- 
mand, architecte  à Paris,  classé  premier, 
avec  prime  de  6.000  francs,  construira  la 
prison  de  Douai  ; M.  Batteur,  de  Lille,  classé 
deuxième,  construira  celle  de  Loos-lez- 
Lille.  Une  troisième  prime  est  accordée  à 
MM.  Charles  Cavé,  architecte  à Cambrai,  et 
Charles  Babet,  architecte  des  bâtiments 
diocésains  à Paris. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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M.  Paul  Desjartlins,  à la  fois  professeur  d’histoire  au  lycée 
Stanislas  et  collaborateur  du  Journal  des  Débats,  est  une 
des  personnalités  intéressantes  entre  toutes  de  notre  époque. 

Ceux  mêmes  qui  ne  le  connaissaient  pas,  il  y a deux  mois, 
ne  peuvent  aujourd’hui  ignorer  ses  tendances,  et  comme  il 
porte  avec  distinction  le  nom  qu’a  illustré  son  regretté  père 
dans  le  domaine  de  la  géographie  historique  et  de  l’épigraphie  ; 
car  le  si  remarquable  discours  que  M.  Paul  Desjardins  a pro- 
noncé à la  distribution  des  prix  du  Concours  général  de 
celte  année  et  danslequelil  a analysé  avec  une  rare  élévalion 
de  pensées  l’âme  et  les  devoirs  de  l’Université  moderne,  a eu 
un  grand  retentissement. 

De  plus,  c’est  un  homme  d’action  : il  ne  craint  même  pas 
d’affronter  la  raillerie  et,  dans  notre  société  parisienne  si 
gouailleuse  et  si  sceptique,  il  ose  présider  F Union  pour  l'ac- 
tion morale,  une  société  qui  n’est  autre  qu’une  ligue  d’hon- 
nêtes gens  se  donnant  pour  mission  de  combattre  la  licence 
qui  s’étale  au  grand  jour  et  de  favoriser  le  relèvement  des 
esprits  et  des  cœurs. 

On  ne  peut  donc  que  suivre  avec  un  vif  intérêt  et  une 
chaude  sympathie  les  tentatives  d’un  esprit  aussi  généreux, 
surtout  quand,  s’aventurant  sur  le  terrain  de  l’art,  il  veut, 
pour  lutter  contre  ceux  qu’il  considère  comme  des  adver- 
saires parce  qu’ils  offusquent  la  décence  et  la  morale,  leur 
emprunter  leurs  propres  armes. 

Or,  de  plus  en  plus  grande  et  même  encombrante,  de  plus 
en  plus  voyante  et  même  tapageuse  et  ambulante,  parfois 
avec  reliefs  accentués,  l'affiche,  celte  production  réellement 
artistique  qui  a pris  un  si  grand  développement  dans  les 
dernières  années  de  ce  siècle,  semble,  malgré  le  talent  incon- 
testable qu’y  déploient  nombre  de  maîtres  illustrateurs, 
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outrepasser  les  limites  que  la  décence  impose  aux  publications 
destinées  sur  la  voie  publique  à attirer  les  regards  de  tous, 
grands  et  petits,  jeunes  filles  et  enfants. 

Aussi,  s’élant  fait  probablement  à part  lui  le  double  plai- 
doyer d'Esope  sur  la  langue,  à la  fois  la  meilleure  el  la  pire 
des  choses,  M.  Paul  Desjardins  a pensé  que  si,  de  l’affiche 
pouvait  venir  le  mal,  de  l’affiche  devait  venir  le  remède. 

Et,  la  semaine  dernière,  Paris  a vu,  sur  ses  grands  bou- 
levards intérieurs,  de  la  Madeleine  à la  Bastille,  notamment 
sur  le  boulevard  des  Capucines,  entre  le  Vaudeville  et 
l'Opéra,  Paris  a vu  s’étaler  une  vaste  lithographie  de  plusieurs 
tons,  dessinée  par  M.  Lauzet  et  imprimée  par  la  Société 
Lemercier  et  Cift,  pour  l’Union  pour  l’action  morale,  litho- 
graphie reproduisant  une  des  belles  œuvres  de  M.  Puvis  de 
Chavannes  : l'Enfance  de  sainte  Geneviève  et  sainte  Gene- 
viève marquée  clu  sceau  divin,  peinte  en  1877  par  l’éminent 
artiste,  en  quatre  grands  panneaux  coupés  par  des  colonnes 
engagées,  dans  le  bas  côté  de  droite  du  Panthéon. 

Certes,  l’idée  n’est  pas  banale  et  on  ne  saurait  trop  y 
applaudir. 

En  dehors  même  du  résultat  moral  qu’il  peut  en  advenir, 
une  pareille  tentative,  mettant  les  ressources  du  dessin  et 
de  la  chromolithographie  moderne  au  service  des  belles 
œuvres,  devrait  être  encouragée  et  il  en  faudrait  féliciter  son 
inspirateur. 

Mais,  malgré  tout  le  mérite,  que  nous  ne  voulons  pas 
discuter  ici,  des  peintures  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  au 
Panthéon  — et  il  en  est  du  même  maître  que  nous  leur 
préférons  — l’enfance,  si  admirable  fût-elle,  de  sainte 
Geneviève,  et  la  venue  à Nanterre  de  saint  Germain 
d’Auxerre  el  de  saint  Loup  de  Troyes  sont-ils  des  sujets  qui, 
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Hôpital  rue  Michel-Bizot.  — 2°  Prime  : Projet  de  MM.  Bourdillat  et  ftoemans. 


Légende 

Pavillon  A:  1.  Consultation  médecine.  — 2.  Déshabillage.  — 3.  Cabinet  du  médecin.  — 4.  Consultation  chirurgie.  — 5.  Cabinet  du  chirurgien.  — 6.  Concierge. 

— 7.  Cuisine.  — 8.  Vestiaire.  — 9.  Réuuiou.  — 10.  Pansement.  — 11.  Opérations.  — 12.  Repos.  — 13.?Employé.  — 14.  Attente.  — 15.  Directeur.  — 16.  Archives. 

— 17.  Pharmacie.  — 18.  Douches.  — 19.  Boxos.  — 20.  Internes.  — 21.  Chambre.  — 22.  Bibliothèque.  — 23.  Salle  à manger.  — 24.  Cuisine.  — 25.  Garage 

des  voitures  des  médecins. 

Malades  non  contagieux.  B.  Service  de  médecine  : 1.  Malades  généraux.  — 2.  Bains.  — 3.  Office.  — 4.  Loggia.  — 5.  Crèche.  — 6.  Loggia. 

C.  Service  de  chirurgie  : 1.  Non  suppurants.  — 2.  Bains.  — 3.  Office.  — 4.  Loggia.  — 5.  Suppurants.  — 6.  Loggia. 

Services  généraux  : 1.  Cour.  — 2.  Vestiaire  filles.  — 3.  Vestiaire  garçons.  — 4.  Interne  garde.  — 5.  Instruments.  — 6.  Laboratoire  médecine.  — 7. 
Pharmacie.  — 8.  Laboratoire  de  pharmacie.  — 9.  Cour.  — 10.  Cuisine.  — 11.  Paneterie.  - 12.  Sommellerie.  — 13.  Magasins.  — 14.  Réfectoire.  — 15. 
Laverie.  — 16.  Boucherie.  — 17.  Ecurie.  — 18.  Remise.  — 19.  Animaux  pour  expériences. 

Malades  contagieux.  Pavillon  D : Service  des  contagieux  — Pavillon  li : Douteux.  — Pavillon  F : Personnel  des  diphtériques.  — Pavillon  G:  Diphtérie.  — 
Pavillon  H:  Personnel  des  contagieux.  — Pavillon  l:  1.  Chantier  découvert.  — 2.  Chantier  couvert.  — 3.  Incendie.  — 4.  Dépôt  des  hières.  — 5.  Menuiserie. 

— 6.  Cour  des  enterrements.  — 7.  Etuve. 


reproduits  à l’état  de  carton  de  vitrail,  peuvent  triompher 
des  chromos,  si  poussés  parfois,  représentant  de  plantureuses 
chanteuses  de  café-concert  exhibant  des  dessous  affriolants, 
ou  même,  sujet  vertueux  par  excellence,  de  Pandore  faisant 
reluire  avec  une  satisfaction  non  dissimulée  sa  botte  légen- 
daire ? 

En  un  mot,  le  premier  sujet  choisi  par  M.  Paul  Desjardins, 
outre  son  apparence  plus  confessionnelle  encore  qu’histo- 
rique  ou  patriotique,  est-il  bien  de  ceux  qui  peuvent  surex- 
citer l'enthousiasme  des  masses  et  les  détacher  de  certains 
appels  pimentés  qu’il  veut  combattre? 

Nous  ne  le  croyons  pas,  tout  en  le  regrettant,  et  le  Bois 
sacré  cher  aux  Muses,  que  l’on  annonce  comme  devant  suc- 
céder à l’Enfance  de  sainte  Geneviève  sur  les  clôtures  en 
planches,  louées  à cet  effet,  des  boulevards  intérieurs,  ne 
nous  paraît  pas  mieux  choisi  pour  le  but  à atteindre. 

Si,  sans  leur  faire  perdre  de  leur  talent  dans  lequel  en- 
trent tant  d’éléments  divers,  M.  Paul  Desjardins  pouvait 
obtenir  le  concours  des  maîtres  de  l’affiche  contemporaine 
pour  son  œuvre  de  moralisation,  nous  croyons  que  c’est  à 
eux  que,  en  bonne  logique,  il  devrait  s’adresser;  mais  à 
défaul  d’eux,  c’est  plutôt  à l’imagerie  d’Epinal,  aux  tons  crus 


et  aux  sujets  légendaires  ou  belliqueux,  qu’il  faut  revenir, 
plutôt  qu’aux  dessins,  si  parfaits  soient-ils,  de  scènes  chré- 
tiennes ou  mythologiques. 

Il  est  des  cas  où  il  faut  frapper  fort  plutôt  que  frapper 
juste,  et  nous  ne  croyons  pas  qu’on  triomphera  aisément  de 
la  séductrice  des  planches  ou  du  trottoir  en  lui  opposant 
Marguerite  lilant  son  rouet  ou  Charlotte  faisant  des  tartines 
de  confitures. 

Ceci  dit,  nous  regrettons  que  l’œuvre  tentée  par  M.  Paul 
Desjardins  le  soit  dans  des  conditions  telles  qu’elle  doive 
seulement  récolter  les  suffrages  des  gens  de  bien  et  n’obtenir 
qu’un  succès  d’estime,  car  elle  mérite  et  nous  lui  souhaitons 
mieux  ; mais  à condition  que,  s’inspirant  du  mal  qu’elle  veut 
combattre  el  par  conséquent  des  données  mêmes  de  l’affiche, 
elle  lutte  autant  que  possible  à armes  égales,  et  par  la  force 
des  sujets  et  par  le  brio  du  rendu.  Ch.  Lucas. 

+ 

HOPITAUX  D’ENFANTS 

RUE  MICHEL-BIZOT  ET  RUE  ETEX 
( Vojez  page  593.) 

Pour  terminer  la  publication  de  ce  double  concours,  nous 
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Hôpital  rue  Etex.  —2e  Prime  : Projet  de  MM.  Maistrasse  et  Berger. 


Pavillon  A:  1.  Coasultation  (Eutrée). — 2.  Salle  d'attente.  — 3.  Consultation.  — • 4.  Médecins.  - 5.  Bureaux.  — 6.  Hydrothérapie. 

Médecine  : 1.  Crèche.  — 2.  Salle  de  douze  lits. 

Pavillon  B.  Services  généraux  : 1.  Lingerie.  — 2.  Pliage.  — 3.  Interne  de  garde.  — 4.  Pharmacie.  — 'S.  Office.  — 6.  Cuisine.  — 7.  Laverie.  — 8.  Réfectoire. 
— 9.  Epluchage. 

Chirurgie  : 1.  Suppurants  (filles).  — 2.  Salle  d’opérations.  — 3.  Non  suppurants  (filles). 

Morts.  Pavillon  C : 1.  Laboratoires.  — Pavillon  D : Pavillon  existant  aménagé  pour  le  logement  des  internes. 


donnons  aujourd’hui  les  deuxièmes  primes  de  la  rue  Michel- 
Bizot  et  de  la  rue  Etex,  projets  de  MM.  Bourdillat  et  Goe- 
mans,  et  de  MM.  Maistrasse  et  Berger. 

— — 

LE  COMITÉ  TECHNIQUE 

DU  PRÉFET  DE  LA  SEINE  (I) 

Dédaignant  les  faciles  boutades  dont  le  public  peut  tou- 
jours accueillir  l’addition  d’un  nouveau  rouage  à la  machine 
déjà  compliquée  de  toute  administration  française,  M.  le 
Préfet  de  la  Seine  vient  d’instituer,  près  de  lui-même,  un 
Comité  technique  appelé,  sans  doute,  à un  contrôle  de  toutes 
les  choses  d’art,  de  génie  civil  ou  d’architecture  intéressant 
la  Ville  de  Paris  ou  le  département  de  la  Seine. 

Dame!  l’État  avait  bien  son  Conseil  des  Bâtiments  civils 
avec,  pour  pendant,  sa  Commission  des  monuments  histo- 
riques : gardien  et  gardienne  impeccables  de  l’art  monumen- 
tal et  de  celui  d’accommoder  les  restes,  ces  vigilances  s’ob- 
servant d’ailleurs,  et  réciproquement,  d’un  œil  de...  faïence; 
et  chacune  d’elles  reluquant  parfois  la  part  d’attribution  à 
l’autre  réservée. 

Et  tout  département  de  province  qui  se  respecte  veut 

(1)  Voyez,  page  600,  la  composition  du  comité. 


avoir  son  Conseil  des  Bâtiments  civils,  pour  connaître  des 
projets  de  bâtisses  communales;  sans  préjudice  de  l’avis  — 
souvent  contraire  — fourni  sur  les  mêmes  projets  par  le 
suprême  Conseil  des  Bâtiments  civils  de  l’État,  lorsqu’il  y a 
demande  de  subvention  à la  commune. 

Ne  fallait-il  donc  pas  que  la  ville  capitale  — cet  état 
dans  l’État  — eût,  elle  aussi,  son  Conseil  technique,  son 
moyen  de  discussion,  par  gens  de  haute  compétence,  sur 
tout  ce  qui  se  décide  à l’Hôtel  de  Ville,  en  fait  d’édilité,  se 
projette  dans  le  calme  des  bureaux  ou  dans  l’agitation  des 
concours,  pour,  ensuite,  s’exécuter...  ou  tomber  aux 
oubliettes? 

— Pauvres  dresseurs  de  projets!  Quel  purgatoire  avant 
d’approcher  vos  lèvres  de  la  coupe  paradisiaque  qu’on 
nomme  inauguration! 

S’il  ne  s’agissait,  en  l’espèce,  que  de  multiplier  les  bâtons 
dans  les  roues  du  char,  déjà  si  cahoté,  de  tout  projet  à 
l’étude,  les  bâtonnistes  élus  des  commissions  municipales 
suffisant  amplement  à cette  intéressante  besogne,  l’ins- 
titution « technique  » nouvelle  ne  pourrait  justifier  d’une 
impérieuse  nécessité  : les  architectes,  les  ingénieurs,  les 
peintres  ou  les  sculpteurs,  qui  se  mettent  en  quatre  pour 
contenter  tout  le  monde...  et  les  commissions  du  conseil 
municipal,  n’auraient  plus  qu’à  lâcher  la  partie  et  laisser 
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les  « élus  » libres  de  mettre  « à la  pâte  » une  ou  plusieurs 
de  ces  mains  si  lestes  à la  démolition  du  travail  d’autrui. 

Disons  bien  vite  qu’à  la  seule  lecture  de  la  liste  des 
nouveaux  conseillers  techniques  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine, 
ce  choix  sévère,  en  même  temps  qu’éclectique,  ce  « dessus 
du  panier  »,  ce  bouquet  cueilli  parmi  les  sommités  artistiques 
ou  scientifiques,  paraît  devoir  éloigner  toute  idée  de  ce 
« touche-à-tout  » si  tracassièrement  coutumier  aux  groupe- 
ments de  ce  genre  bâclés  à la  légère,  et  plus  pour  couvrir 
que  pour  éclairer  la  responsabilité  administrative. 

Que  les  bons  se  rassurent  et  tremblent  les  méchants.  Le 
Comité  nouveau  pourra  bien  être,  non  un  instrument  de 
taquinerie,  mais  un  point  d’appui  autorisé,  pour  les  discus- 
sions administratives  vis-à-vis  des  turbulences  des  commis- 
sions municipales  en  ce  qui  concerne  les  travaux  édilitaires. 
A voir  seulement  ce  qu’est  devenue,  en  certains  points 
de  l’Hôtel  de  Ville,  l’œuvre  pourtant  magistrale  de  MM.  Rallu 
et  Deperthes  ; à considérer  seulement  le  charivaresque 
assemblage  de  peintures  dont  on  s’est  efforcé  de  décorer  la 
salle  des  fêtes,  et  dont  l’ensemble  rappelle  le  décor  des 
anciennes  salles  d’auberges  illustrées  par  les  peintres  de 
Barbizon,  deCernay  ou  d’ailleurs  — chacun,  en  un  panneau, 
chantant  son  air,  ou  lâchant  sa  « tache  » en  se  bouchant 
yeux  et  oreilles,  on  peut  s’imaginer  la  candide  désinvolture 
avec  laquelle  les  esthètes  ou  les  hygiénistes  du  grand  conseil 
municipal  entendent  l’harmonie  de  l’ensemble  dans  les 
choses  monumentales. 

A l’impétuosité  de  ces  « cœur-léger  » opposer  une 
digue  technique;  aux  écarts  de  ces  imaginations  si  neuves 
opposer  un  garde-fou  autorisé  ; éclairer  leur  religion  en 
opposant  à leurs  incursions  si  hasardées  dans  le  domaine 
de  l’exécutif,  l’avis  formel  d’une  réunion  de  spécialistes  émi- 
nents, cela  ne  pourrait  qu’avoir  d’heureuses  conséquences. 

Reste  à savoir  si,  au  point  de  vue  de  l’art  monumental, 
par  exemple,  la  majorité  des  gros  bonnets  du  Génie  civil  ou 
des  Ponts  ne  primera  point  la  minorité  des  mitres  et  barret- 
tes appartenant  aux  Bâtiments  civils  ou  aux  Monuments 
historiques?  E.  Riyoalen. 

■» — — — 


( Voir  page  537.) 


Les  généraux  se  rendirent  immédiatement  auprès  du  roi 
pour  le  féliciter,  mais  ils  furent  accueillis  par  d'amères  paro- 
les, de  très  violents  reproches:  « Aucun  de  vous  n’a  bien 
agi  en  m’abandonnant  seul  au  milieu  des  ennemis,  leur  dit 
Ramsès.  Les  princes  et  les  capitaines  n’ont  point  réuni  leurs 
mains  à la  mienne.  J’ai  combattu  et  repoussé  desmilliers  de 
nations,  porté  par  mes  cavales  agiles,  Victoire-à-Thèbes  et 
Noura-Satisfaite ; aussi  je  veux  qu’on  leur  serve  les  grains 
devant  le  dieu  Phré,  chaque  jour,  quand  je  serai  dans  ma 
Maison  royale.  C’est  elles  qu’a  trouvées  ma  main  quand  j’étais 
au  milieu  des  ennemis  avec  Menna  mon  écuyer  et  les  offi- 
ciers de  ma  maison  qui  m’ont  secondé  dans  ce  combat. 
Voilà  ceux  que  j’ai  trouvés. 

« Je  me  suis  retiré  après  une  lutte  victorieuse  où  j’ai 


Entrée  du  camp  (tiré  du  Ramesseum). 

frappé,  de  mon  glaive,  les  multitudes  assemblées  (1).  » 

Tels  sont  les  deux  épisodes  qui  ont  inspiré  les  sculptures 
extérieures  des  pylônes. 

Dans  une  composition  pleine  de  mouvement,  le  massif 
oriental  nous  montre  Ramsès  II  culbutant  les  Khétas  jusque 
sous  les  murs  de  Kadesch. 

La  bataille  se  livre  sur  les  bords  de  l’Oronte.  Monté  sur 
son  char,  Sésostris  lance  ses  flèches  contre  les  Khétas  pressés 
en  masse  autour  de  lui.  Vigoureusement  repoussés,  ils  recu- 
lent en  désordre,  mais  dans  leur  fuite,  les  uns  se  noient  en 
traversant  le  fleuve,  les  autres,  au  contraire,  ayant  réussi  à 
gagner  la  rive  opposée,  pénètrent  dans  la  ville.  Celle-ci, 
bâtie  sur  un  îlot  au  milieu  de  l’Oronte,  qui  deux  fois  l’en- 
toure de  ses  eaux  profondes,  est  défendue  par  de  puissantes 
murailles  flanquées  de  hautes  tours,  au  sommet  desquelles 
se  pressent  de  nombreux  combattants.  Les  uns  se  battent  en 
désespérés  et  semblent  résolus  à vendre  chèrement  leur  vie 
ou  la  perle  de  la  liberté,  les  autres,  moins  confiants  dans  le 
sort  de  leurs  armes,  renonçant  à une  lutte  inutile,  implorent 
la  clémence  du  pharaon  et  demandent  l’amam. 

Sur  le  massif  occidental,  nous  voyons  le  camp  retranché 
des  Égyptiens  entouré  d’une  palissade  sur  laquelle  les  bou- 
cliers des  fantassins  se  dressent  côte  à côte.  L’entrée  en  est 
gardée  par  des  soldats  armés  de  toutes  pièces.  A l'intérieur, 
presque  au  centre,  s’élèventla  tente  du  pharaon  etune  chapelle 
portative  qui,  sans  doute,  le  suivait  dans  toutes  ses  campa- 
gnes. Çà  et  là,  des  soldats  faisant  l’exercice,  des  ravitaille- 
ments, des  chars,  des  ânes,  des  chevaux,  et  enfin,  noncha- 
lamment couché,  le  lion  apprivoisé  de  Ramsès  IL 

Sur  la  gauche,  le  roi,  de  grandeur  colossale,  est  assis  sur 
un  trône  et  réprimande  ses  officiers  qui,  descendus  de  leurs 
chars,  se  tiennent  devant  lui  dans  une  humble  attitude. 

Ces  deux  compositions,  d’une  valeur  négative,  en  tant 
qu’œuvres  d’art,  sont  du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue 
archéologique,  en  ce  sens  qu’elles  nous  montrent  la  disposi- 
tion d’une  forteresse  asiatique  et  d’un  camp  retranché  égyp- 
tien, quatorze  siècles  avant  notre  ère. 

Les  autres  murs  extérieurs  sont  couverts  de  scènes  ana- 
logues. 


(1)  Pocme  de  Pentaour. 
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Si  nous  pénétrons 
dans  l’enceinte,  tout 
change  d’aspect. 

Au  tumulte  des 
champs  de  bataille, 
au  bruit  des  com- 
bats, ont  succédé  le 
calme,  la  sérénité 
des  fêtes  religieuses. 

Ce  ne  sont  partout 
que  sujets  symboli- 
ques, hommages  ren- 
dus à la  divinité. 

Voici  comment  est 
distribuée  cette  dé- 
coration : autour  des 
portiques,  dans  la 
partie  inférieure  de 
chaque  paroi,  règne 
un  nu  de  lm,  50  en- 
viron de  hauteur.  La 
surface  comprise  en- 
tre ce  nu  et  la  voûte 
est  divisée  en  trois 
longues  frises  super- 
posées dont  celle  du 
milieu  est  plus  haute, 
à elle  seule,  que  les 
deux  autres  réunies. 

La  longueur  de  la 
frise  centrale  se  sub- 
divise en  une  série 
de  tableaux  où  des 
ligures  colossales 
nous  montrent  le  roi 
debout  devant  les  dieux  et  leur  rendant  hommage. 

[A  suivre.)  P.  H.  Boussac,  Architecte, 

Chargé  de  mission  par  le  gouvernement. 

- — « 

HOSPICES  CIVILS  DE  REIMS 

Planches  101  et  102. 

Au  dernier  Salon  figurait  l’envoi  de  M.  Fossier,  dont  nous 
reproduisons  les  principaux  documents.  Cette  maison  de 
convalescence  est  actuellement  en  cours  de  construction. 

Ces  bâtiments,  simples  et  économiques,  sont  un  bon 
exemple  de  bonnes  dispositions  à adopter  pour  les  édifices 
de  moyenne  importance,  beaucoup  plus  nombreux  dans  les 
departements  que  la  reproduction  des  énormes  aggloméra- 
tions dont  la  capitale  offre  de  trop  fréquents  exemples. 

.,  , !j°  nécessité  regrettable,  mais  qu’il  n’est  guère  possible 
i éviter,  impose  à Paris  ces  agglomérations  dont  les  combi- 
naisons les  plus  habiles  ne  parviennent  pas  à réparer  tous  les 
inconvénients.  Les  architectes  des  départements  ont  toutes 
raisons  de  chercher  des  dispositions  différentes. 


CONCOURS 

POUR  LA  C01\STRICTI0N  DES  DEUX  PALAIS  AUX  CHAMPS-ELYSÉES 
( Voyez  'paye  591.) 

La  quatrième  prime  attribuée  à M.  Mewès  (26  voix)  a du  le 


consoler  de  son  échec 
sur  le  grand  palais, 
dont  la  plume  me  dé- 
mange de  rappeler  les 
inventions  originales. 
Il  s’est  logé  déli- 
bérément dans  la  for- 
me trapézoïdale  du 
plan,  en  faisant  son 
édifice  demi-circulaire 
avec  des  galeries  et  des 
portiques  concentri- 
ques. On  peut  mettre 
en  doute  si  cette  forme 
se  prêterait  aisément 
à des  expositions  de 
peinture  ; on  peut 
trouver  un  peu  tour- 
mentées les  salles 
arrondies  rattachées 
extérieurement  par  de 
petits  portiques  à la 
salle  du  grand  axe; 
on  peut  chercher  com- 
ment s’éclairerait  la 
grande  galerie  circu- 
laire centrale  ; mais  il 
est  impossible  de  ren- 
contrer plus  de  grâce 
dans  la  grandeur,  plus 
de  souplesse  dans  ra- 
justement, une  meil- 
leure  physionomie 
pour  la  façade  de  ce 
qu'on  appelle  le  petit 
palais. 

La  cinquième  récom- 
pense est  échue  à MM. 
Deperthes  père  et  fils, 
par  21  voix  contre  14  à 
M.  Esquié. 

Leur  grand  palais 
présentait  un  bon  plan 
avec  des  coupoles  un 
peu  extravagantes  ; il 
est  juste  de  rappeler 
ici  qu’on  est  en  pré- 
sence de  concurrents 
malheureux  qui  n’a- 
vaient pas  démérité  de 
leur  réputation.  Ils  ont  fait  pour  le  petit  palais  un  emploi  judicieux 
de  la  surface  accordée  dans  les  Champs-Elysées,  se  sont  préoccupés 
de  donner  des  emplacements  importants  à leur  musée,  ont  bien 
combiné  leur  plan,  mais  en  laissant  deux  petits  jardins  triangu- 
laires qui  ne  seraient  guère  que  des  moyens  d’éclairage  et  ne  comp- 
teraient pas  dans  le  décor.  Les  façades,  un  peu  lourdes,  n'auraient 
pas  non  plus  le  charme  délicat  des  compositions  après  lesquelles 
elles  sont  classées,  mais  elles  sont,  comme  le  reste,  justes  et  dignes 
d'une  récompense. 

A la  suite  de  ce  résumé  des  opérations,  une  demande  de  solution 
pour  le  petit  palais  fut  présentée  en  séance,  et  un  double  vote 
décida  que  le  projet  sorti  le  premier,  celui  de  M.  Girault,  serait 
exécuté,  bien  entendu  avec  toutes  les  modifications  que  l'adminis- 
tration pourrait  réclamer,  et  que  cet  artiste  serait  chargé  d’en 
diriger  l’exécution. 

Tel  est,  messieurs,  le  résumé  de  nos  opérations.  Vous  avez 
récompensé  la  grâce  et  la  grandeur  dans  les  compositions  et  obtenu 
des  réponses  pleines  d'intérêt  aux  questions  posées.  La  conclusion 
de  ce  travail  est  plutôt  dans  la  première  partie,  où  votre  rappor- 
teur a essayé  de  dégager  ce  qui  résultait  de  nos  séances;  il  garde 
seulement  l’espoir  de  les  avoir  fidèlement  traduites. 

Le  rapporteur , Pascal. 

Adopté  par  le  jury,  dans  sa  séance  du  24  juillet  1896. 

• 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Servitude.  — Passage  commun.  — Ouvertures  faites  sur  ledit. 

Vendeur.  — Acquéreur.  — Droits  des  parties. 

Un  propriétaire  a vendu  une  partie  de  sa  propriété  en  in- 
diquant dans  l’acte  de  vente  qu’une  partie  de  terrain  servant 
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de  passage  restera  commune  entre  le  vendeur  et  l’acquéreur  ; 
sur  ce  passage  (qui,  à mon  avis,  doit  être  considéré  comme 
une  cour  commune,  étant  donnés  les  termes  de  l’acte  de 
vente),  les  bâtiments,  soit  de  l’acquéreur,  soit  du  vendeur, 
ont  des  portes  et  des  croisées  existant  au  moment  de  la 
vente;  en  outre,  un  article  de  l’acte  réserve  au  vendeur  le 
droit  d’ouvrir  de  nouvelles  ouvertures,  mais  sans  interdire 
ce  droit  à l’acquéreur. 

Aujourd’hui,  l’acquéreur  fait  construire  des  écuries  et 
remises  sur  son  terrain  joignant  le  passage,  et  dans  le  mur 
côté  du  passage,  il  a fait  établir  au  rez-de-chaussée  deux 
croisées  éclairant  l’écurie  avec  hauteur  d’appui  élevée  et 
une  porte  de  fenil  au-dessus  avec  volets. 

Le  vendeur  prétend  s’opposer  à ce  qu’il  soit  établi  des  ouver- 
tures sur  le  passage.  Est-il  dans  son  droit  de  s’opposer  à cela? 

Je  dois  vous  dire  qu’à  cet  emplacement  il  existait  pré- 
cédemment une  petite  construction  servant  de  hangar  et  de 
poulailler,  avec  petite  croisée  donnant  sur  le  passage  ; en 
outre,  à la  suite,  le  mur  séparatif  se  composait  d’un  mur 
d’appui  avec  claire-voie  au-dessus,  et  donnant  vue  sur  le 
passage  sur  toute  sa  longueur. 

A mon  avis,  je  crois  que  ce  passage  étant  commun,  nous 
devons  le  considérer  au  point  de  vue  du  droit  comme  une 
cour  commune,  et  que  chacun  a le  droit  d’y  établir  des  nou- 
velles ouvertures,  car  ce  n’esl  pas  un  droit  de  passage  cédé 
par  le  vendeur  à l’acquéreur,  mais  bien  une  communauté 
établie  entre  eux  ; et,  ce  qui  vient  bien  à l’appui  de  mon  dire, 
c’est  que  le  même  acte,  en  parlant  d’un  autre  droit  de  passage 
cédé  par  le  vendeur  pour  aller  à un  puits,  explique  bien 
que  le  sol  du  passage  restera  la  propriété  du  vendeur. 

Réponse.  — Le  terrain  commun  à plusieurs  propriétés 
contiguës  destiné  à servir  de  passage  à tous  les  communistes 
doit  rester  libre  et  ouvert  à chacun  d’eux.  Mais  ce  droit  de 
copropriété  ne  fait  pas  obstacle  à ce  que  les  parties  puissent 
user,  pour  leur  utilité  ou  pour  leur  agrément  particulier, 
des  portions  du  terrain  commun  qui  s’étendent  au  droit  de 
leurs  bâtiments,  sans  toutefois  nuire  à l’usage  général  et  au 
libre  passage  qui  leur  appartient  à toutes. 


Elles  peuvent,  par  conséquent,  conserver  toutes  les  ouver- 
tures, jours  ou  issues  qu’elles  ont  pratiqués  dans  les  murs 
de  leurs  bâtiments  et  en  pratiquer  de  nouveaux.  Rien  ne 
s’oppose  même  à ce  qu’elles  établissent  ou  conservent  devant 
leurs  bâtiments  et  dans  la  largeur  du  passage,  des  toits 
avancés,  des  couvertures  ou  abris  qui  les  protègent,  mais  à 
lacondition  que  ces  abris,  en  couvrant  le  passage,  n’y  gênent 
en  aucune  manière  la  circulation  commune  et  qu’elles- 
mêmes  n’y  fassent  stationner  ou  n’y  gardent  ni  chars  ou 
voitures,  ni  objets  quelconques  qui  rempliraient  ou  obstrue- 
raient la  voie  (Grenoble,  28  nov.  1868.  S.  69.  2.  252). 

« Ou  bien  le  terrain  intermédiaire  est  atfecté,  par  suite 
d’une  servitude  d’indivision,  à l’usage  commun  des  deux 
hérilages  dont  il  forme  un  accessoire,  comme  une  cour,  une 
allée,  un  passage  quelconque,  ou  bien  c’est  une  propriété 
ordinaire  qui  n’est  affectée  à aucun  service  de  dépendance 
envers  les  autres  fonds  des  deux  propriétaires  auxquels  elle 
appartient  en  commun.  » 

Dans  le  premier  cas,  M.  Demolombe  n’admet  aucune  res- 
triction au  droit  d’ouvrir  des  vues,  à moins,  bien  entendu, 
qu’il  ne  soit  pas  reconnu  en  fait,  d’après  les  titres  ou  autre- 
ment, que  la  chose  commune,  cour  ou  passage,  a été  con- 
sacrée, par  la  convention  des  parties,  à une  affectation  res- 
treinte et  exclusivement  spéciale. 

La  règle  générale  est,  en  effet,  que  les  copropriétaires 
d’une  cour  ou  d’un  passage  commun  peuvent  y pratiquer 
des  fenêtres  sans  observer  les  distances  prescrites  par  les 
articles  678  et  679,  et  cela  sans  distinguer  même  si  ce  terrain 
intermédiaire  a plus  ou  moins  de  19  décimètres  de  largeur. 
Ce  n’est  point  là  grever  la  chose  commune  d’une  servitude  ; 
c'est  tout  simplement  exercer  son  droit  de  copropriété  dans 
toute  l’étendue  qu’il  comporte,  eu  égard  à la  nature  de  la 
chose  indivise,  dont  la  destination  précisément  est  de  servir, 
le  plus  possible,  aux  propriétés  dont  elle  est  une  dépendance. 

Mais  dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  lorsque  l’espace 
intermédiaire  est  un  terrain  commun  qui,  bien  qu’apparte- 
nant par  indivis  aux  deux  propriétaires  de  chaque  côté,  n’est 
affecté  pourtant  à aucun  service  entre  leurs  fonds,  M.  Demo-- 


19  SEPTEMBRE  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


607 


lombe  pense  que  la  dislance  doit  être  observée  et  qu’elle 
doit  se  compter  alors  de  chaque  côté,  d’après  la  règle  géné- 
rale, à partir  de  la  ligne  de  séparation  de  la  propriété  com- 
mune dans  la  propriété  particulière  de  chacun.  C’est  alors, 
en  effet,  qu’il  est  vrai  de  dire  que  l’un  des  communistes  ne 
peut  pas,  dans  son  intérêt,  imposer  une  servitude  à la  chose 
commune. 

Par  ce  qui  précède,  notre  correspondant  peut  donc  voir 
que  sa  prétention  est  fondée. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
H.  Ravon,  architecte. 
♦ 


Un 


( Voyez  page  596). 

type  de  chaudière  employé  très  souvent  est  celui 


représenté  par  la  figure  ci-contre;  c’est  une  chaudière  à feu 
continu  en  tôle  et  en  fonte  construite  en  deux  pièces,  pou- 
vant être  montées  par  n’importe  quel  ouvrier  fumiste.  La 
partie  inférieure  entourant  le  foyer  est  en  fonte,  la  partie 
supérieure  tubulaire  est  en  tôle,  et  est  réunie  à la  partie  basse 
par  deux  tubulures  de  gros  diamètre.  Cette  chaudière  est 
complètement  entourée  par  une  enveloppe  en  maçonnerie. 
Les  gaz,  s’élevant  du  foyer,  passent  dans  le  faisceau  tubu- 
laire et  redescendent  entre  les  parois  de  la  chaudière  et 
l’enveloppe  en  maçonnerie  pour  se  rendre  à la  cheminée 
placée  à la  partie  inférieure. 

Un  deuxième  exemple  de  chaudière  sans  pression,  repré- 
senté par  la  figure  9,  est  une  chaudière  américaine  cons- 
truite entièrement  en  fonte;  elle  est  composée  d’anneaux 
superposés  réunis  par  des  boulons;  son  montage  est  extrê- 
mement simple  et  elle  est  extrêmement  économique  comme 
prix  de  revient.  Cette  chaudière  est  disposée  pour  supprimer 
entièrement  les  maçonneries.  Un  nombre  suffisant  de  portes 
et  de  regards  permet  un  ramonage  facile  de  toutes  les  parties. 
Celle  chaudière  est  à retour  de  flammes,  mais  une  vannette, 
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manœuvrée  de  l’extérieur,  permet  de  faire  passer  directement 
les  gaz  à la  cheminée  pour  faciliter  l’allumage  au  début. 

Un  autre  type  (fig.  10)  que  nous  donnons  à cause  de  son 
originalité  est  encore  un  type  américain  tout  en  fonte.  Il  est 
composé  d’une  double  rangée  d’éléments  verticaux  en  fonte, 
tous  semblables  et  indépendants,  montés  sur  deux  collec- 
teurs, l’un  d’entrée,  l’autre  de  sortie.  L’ensemble  de  la  partie 
inférieure  des  éléments  forme  chambre  de  combustion  au- 
dessus  de  la  grille  à éléments  mobiles  ; chaque  élément  de 
grille  correspondant  à un  élément  de  chaudière.  Les  gaz 
montent  à travers  les  espaces  compris  entre  les  divers  éléments 
de  la  chaudière,  comme  l’indiquent  les  flèches,  pour  se  rendre 
à un  collecteur  de  fumée  placé  à la  partie  supérieure.  Chaque 
chaudière  est  formée  d’un  nombre  d’éléments  variable  avec 
sa  puissance. 

Un  dernier  type  que  nous  indiquons  (fig.  I l ) est  très  souvent 
utilisé,  c’est  une  chaudière  horizontale  tubulaire  à retour 
de  flamme,  du  type  dit  tombeau.  Ce  modèle  extrêmement  bas 
permet  de  placer  les  surfaces  de  chauffe  presque  au  même 
niveau  que  la  chaudière,  et  dispense  souvent  de  faire  une 
cave  ou  tout  au  moins  de  creuser  une  excavation  pour  la 
loger. 

(A  suivre.)  P.  Basquin, 

ingénieur  des  Arts  et  Manufactures . 

- ♦ 


Troisième  application.  — On  se  donne 
/;  = lm,50,  a — 0m, 08;  c=0m,16,  d’où  8=0,107;  «=0,001800, 


d’où  y-  0,013. 
ba 

On  demande  le  moment  g,  ou  la  charge  que  peut  porter  la 
pièce  ainsi  constituée,  et  la  distance  n. 

Sur  l’horizontale  du  bas  on  prend  0,013  et  l’on  remonte 
verticalement  jusqu’à  8 = 0,107,  un  peu  au-dessus  de  la 
courbe  8 = 0,10.  Du  point  de  rencontre  on  revient  horizon- 


talement lire  t - , =5,3.  Comme  ba2X  i 0:;  est 

ba 2 X 1 0 

960,  g est  5.088. 


encore 


La  charge  est  5.088  X ^7=  7.740k. 

5,20 

En  même  temps  on  est  au  voisinage  de  (3=3,0;  donc  il 
faut  prendre  pour  n : 1,50  X 3,0  X 0,08  = 0m, 36. 

Bien  entendu,  en  pratique,  avec  une  nervure  aussi  sail- 
lante, il  conviendrait  d’adopter  une  valeur  de  c un  peu  plus 
grande.  Si  l’on  modifiait  la  donnée  en  prenant  c=0,20, 
d’où  8 — 0,133,  on  trouverait  que  g devient  5,5  x 960=5.280, 
et  la  charge  serait  de  8.000k. 

Le  rapport  (3  augmenterait  et  serait  3,15  par  exemple  ; 
d’où  n=l,5X3,15  X 0,08  = 0m,38.  La  hauteur  totale  serait 
de  0m,42  à O1”, 43. 


Remarque.  — Les  lignes  figurant  les  valeurs  de  (3  sont 
des  obliques  sensiblement  droites  et  peu  inclinées  sur  l’hori- 
zontale. Par  conséquent,  pour  chaque  valeur  de^^yy^,  011 

de  la  charge,  il  y a une  valeur  de  (3  dont  on  ne  peut  guère 
s’écarter  ; cela  veut  dire  qu’à  chaque  charge  correspond  une 
hauteur  totale  de  poutre  qui  ne  peut  varier  que  dans  des 
limites  très  peu  étendues. 

Par  contre,  on  peut  faire  varier  8;  si  on  prend  un  8 plus 
grand,  « diminue.  Cela  veut  dire  que,  si  l’on  donne  plus  de 
largeur  à la  nervure  de  ciment,  on  pourra  réduire  un  peu  la 
section  des  barreaux  en  fer;  ou  inversement.  On  peut  ainsi, 
dans  une  certaine  mesure,  remplacer  du  métal  par  du  ciment. 

Mais,  tout  en  faisant  jouer  ainsi  les  épaisseurs  horizon- 
tales de  la  nervure  et  le  diamètre  des  barreaux,  ceux-ci 
doivent  rester  sensiblement  à la  même  distance  n de  la  face 
supérieure. 


THÉORIE 

DES  POUTRES  DROITES  EN  FER  ET  CIMENT 

( Voyez  page  597.) 

Deuxième  application.  ■ — Conservant  les  mêmes  R1R2R,> 
b,  a,  on  se  donne 

co  = 0,00132,  d’où  .—=0,011, 
ba 

et  une  charge  de  4.000k,  d’où  g=2,630,  et  2~-^s=  2,74. 

On  demande  la  largeur  c et  la  distance  n? 

Prenant  sur  la  gauche  2,74  et  marchant  horizontalement 

jusqu’à  la  rencontre  de  la  verticale  ~ = 0,011,  on  arrive 

en  un  point  qui  est  presque  sur  la  courbe  8 = 0,15  ; d’où 
l’on  conclut  : c = 0,15X  1,50  = 0"', 223. 

On  est,  en  même  temps,  un  peu  au-dessus  de  l’oblique 
(3=2,0;  la  valeur  de  n devra  être  légèrement  plus  grande 
que  1,50X2,0  x 0,08,  ou  0m,2i;  on  prendra  0“,25,  et  la 
hauteur  totale  sera  0m,29  à 0m,30. 


EFFORTS  TRANCHANTS  ET  DE  GLISSEMENT  LONGITUDINAL 

Les  constructeurs  ont  généralement  soin,  pour  les  poutres 
à nervures,  de  relier  les  fers  placés  au  bas  de  la  nervure 
avec  les  fers  noyés  dans  le  hourdis,  au  moyen  d’étriers  ou 
de  ligatures  placés  de  distance  en  distance  ; pour  les  simples 
dalles  même  ils  prennent  souvent  la  précaution  d’ajuster 
quelques-uns  de  ces  liens,  embrassant  les  barreaux  placés 
dans  le  bas  et  allant  se  noyer  dans  la  partie  supérieure  du 
hourdis.  Ces  accessoires,  qui  ont  pour  fonction  de  protéger 
la  pièce  contre  les  efforts  tranchants  et  de  glissement,  sont- 
ils  indispensables,  et  quelles  doivent  être  leurs  proportions  ? 

On  sait  que  le  travail,  par  unité  de  surface,  est  le  même 
pour  l’effort  transversal  ou  tranchant  et  pour  celui  de  glisse- 
ment longitudinal;  il  est  exprimé  par 


où  X P est  la  somme  algébrique  des  forces  verticales  prises 
d’un  même  côté  de  la  section  considérée  ; 
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R1==17k5X10‘,  R2  = 20k0X10' 

r-  .20,  /t0=0,789  n,  n=l,267?ffl, 


R'  = 6k0  X 1011 


ho 
’ a ' 


ü =i 


S.fO 


200 


6,00 


6.00 


zoo 


2.00 


1.00 


Valeurs  de 


ha 


R la  largeur  au  point  de  la  section  considéré; 

w la  surface  de  la  section,  comptée  depuis  l’un  des  bords, 
supérieur  ou  inférieur,  jusqu’au  point  considéré; 

G la  distance  du  centre  de  gravité  de  cette  surface  jusqu’à 
l’axe  neutre. 

1°  Dalles  ou  hourdis.  — Prenons  comme  exemple  les  dalles 
n"s  7 cl  8 de  M.  Cotlancin,  dont  la  rupture  se  produit  à 520k  et 


La  charge  considérée  comme  normale 


580k;  moyenne:  560k 

ggO  $0 

sera,  par  exemple,  — = 80k.  On  a alors  -P~  — = 40k. 

* M 

Les  données  sont,  pour  une  largeur  de  0m,445  et  une 
épaisseur  de  0m,04  : 

1=0,0000023,  co =0,0089,  G=0,01, 
et  T devient  : 


T= 


40  x 0,0089  x 0,01 
0,445  X 0,0000023 


= 3.560k 


soit  0k,36  par  centimètre  carré.  Encore  ce  chiffre  est-il  exa- 
géré en  réalité,  car  nous  aurions  dû  majorer  la  valeur  de  I 
par  suite  de  l’intervention  du  métal.  La  résistance  au  cisail- 
lement doit  être  comparable  à la  résistance  de  tension,  peut- 
être  un  peu  plus  faible  cependant.  Le  taux  normal  de  ce  genre 


de  travail  devrait  être  ici 


.20 


, 20  . 

prenons  meme  -r-ret  par  conse- 
10  1 


quent  2k,0  par  centimètre  carré. 

Cette  pièce  n’a  donc  pas  besoin  d’accessoires  propres  à 
augmenter  sa  résistance  au  cisaillement. 

Ce  fait  est-il  général  ; subsisterait-il  avec  des  dalles  de 
composition  ordinaire?  Celles-ci,  en  effet,  comme  toute  la 
série  des  dalles  de  M.  Cotlancin,  préparées  en  vue  d’expé- 
riences spéciales,  n’ont  nullement  la  composition  ordinaire 
et  sont  beaucoup  plus  chargées  de  métal. 

Appelons  e l’épaisseur  de  la  dalle  ; 2 P la  charge  totale. 


On  aura  avec  largeur  b 


_b_e  ,, c T bpd 

>~’2’  ’ 4 ’ Ï2  ’ 1 


3 P 


2 be' 


La  hauteur  n est  déterminée  par  les  formules  établies  et 
sera,  par  exemple,  0,0042j^/ ^ ; l’épaisseur  totale  e,  un  peu 


00, 


V 


2PL  • , . , 

, si  L est  la 

86 


plus  grande,  sera  O^oJ/  | = 0, 
portée  totale.  On  en  conclut  : 

r=7J/p„,|/> 

en  appelant  p la  charge  par  unité  de  surface,  et  prenant 
pour  b l’unité  de  largeur. 

Nous  aurions  dû  majorer  I d’un  tiers  ou  même  de  moitié, 
par  suite  de  1 intervention  des  barreaux  en  fer.  La  véritable 
valeur  de  T est  donc  au  plus  300 \Jp. 

La  charge  p d’un  plancher  ordinaire  est  de  300k  à 400k  ; le 
travail  de  cisaillement  est  alors  de  6.000\  ou  0k,6  par  centi- 
mètre carré. 

Pour  des  planchers  très  chargés,  ce  chiffre  atteindra 
1.000kpar  exemple;  le  travail  de  cisaillement  ne  passera  pas 
P,0.  On  voit  que,  à moins  de  charges  exceptionnelles,  les 
étriers  et  ligatures  ne  sont  pas  rigoureusement  indispen- 
sables. Us  sont  cependant  utiles  pour  remédier  aux  effets 
nuisibles  du  fendillement,  qui  est  toujours  à redouter  pour 
le  ciment. 

Poutres  à nervures.  — Le  résultat’est  tout  différent  pour  les 
poutres  à nervures.  Prenons  comme  exemple  la  poutre  de 
Lausanne  dont  les  éléments  sont  connus  : 


1 = 0,00073,  v'  ■ 


G 


0,0717,  io=  1,50  x 0,0717=0,1075, 
0,0717 


= 0,0358. 


La  rupture  se  produit  vers  28.000kde  poids  total  ; prenons 
28.000 


pour  charge  normale 


4 . 000k  ; d’où  ïP=2.000k. 


Le  travail  sur  l’axe  neutre  devient  : 

T 2.000  X 0,1075  x 0,0358 


7.000k 


1,50X0,00073 

ou  0\70  par  centimètre  carré.  Ce  chiffre,  réduit  encore  par 
la  majoration  de  I,  serait  tout  à fait  acceptable  ; mais  il  ne 
représente  pas  le  travail  maximum.  En  effet,  calculons  le 
travail  à la  jonction  du  hourdis  et  de  la  nervure,  ce  qui  cor- 
respond à 
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^ =0,08  w = l, 50X0, 08=0,12,  G=0,032 

2.000  X0, 012X0, 032 
0,16X0,0011 

par  centimètre;  car  la  longueur  n’est  plus  celle  du  hourdis, 
mais  celle  de  la  nervure,  ou  0m,16.  Nous  avons  ici  pris  la 
valeur  de  I majorée. 

Pour  ces  sortes  de  poutres,  l’intervention  des  étriers  est 
donc  nécessaire. 

Si  l’on  veut  se  rendre  compte,  d’une  manière  approxima- 
tive mais  simple,  du  rôle  joué  par  ces  liens,  voici  comment 
on  peut  procéder  : imaginons  une  barre  de  treillis  allant  de 
A en  R;  on  sait  qu’elle  sera  comprimée;  le  lien  A C subit  une 
tension,  de  même  que  le  barreau  CB,  tandis  que  le  hourdis 
A D est  comprimé.  Remplaçons  la  barre  de  treillis  par  le 


:n 

Ail; 

<J_ 

n 

LD 

— 

•f-f  - 

H 

: 

[171 

'"v  i 

[|  M 

î 

\ 

X i 

1 'x 

-i — ■ 

Cu* 

o 

tv 

• p 

prisme  de  ciment  m n u p qui,  n’étant  que  comprimé,  est  tout 
à fait  apte  à jouer  le  même  rôle. 

1°  Le  long  de  m n,  ce  prisme  exerce  sur  le  hourdis  un 
elfort  de  compression  vertical;  il  y a,  de  plus,  un  efïort  de 
glissement  horizontal.  De  ces  deux  genres  d’efforts  résulte 
un  travail  mixte  qui  tient  de  la  compression  et  du  cisaille- 
ment ; il  est  naturellement  moins  défavorable  que  le  cisaille- 
ment seul.  En  effet,  si  le  cisaillement  tend  à écarter  les  mo- 
lécules des  deux  surfaces  en  contact,  produisant  un  effet  tout 
semblable  à ceux  de  la  tension,  par  contre  la  compression 
tend  à rapprocher  ces  mêmes  molécules, 

Pour  tenir  au  moins  partiellement  compte  de  celte  inter- 
vention de  la  compression,  faisons  intervenir  le  frottement 
qui  en  résulte  et  vient  soulager  la  tendance  au  glissement. 

La  pression  verticale  est  égale  à P,  réaction  de  l’appui, 
tant  que  nous  sommes  au  voisinage  de  celui-ci.  L’effort  hori- 


zontal de  glissement  est  — . Le  coefficient  de  frottement  est 
° m 

0,75  environ. 

On  aura  donc  : 

R2  c (/  = P X — ÿ— — , (1) 

4 m x ' 

si  R2  est  le  travail  de  résistance  adopté,  c la  largeur  de  ner- 
vure. 

La  poutre  de  Lausanne  avait  28  étriers  sur  une  longueur 

5 26 

de  5m,26,  avec  écartement  moyen  de  ou  0m,18.  Ces 

étriers  devaient  être  plus  rapprochés  aux  extrémités;  pre- 
nons cependant  une  largeur  d=  0m,20  pour  plus  de  sécurité, 
puisque  le  plus  grand  écartement  est  une  condition  défavo- 
rable au  calcul. 

La  résistance  maxima  à la  tension,  pour  cette  poutre 
constituée  avec  du  béton  de  ciment  âgé  de  plus  d’un  an, 
peut  être  évaluée  à raison  de  300k  par  centimètre,  dont  le 

i est  4k,3.  Adoptons  le  chiffre  de  3k,  la  résistance  au  cisail- 
lement pouvant  être  plus  faible  que  celle  de  tension.  On 
aura  : 

P 4tf  — 3m  2.000k  w0,80  — 0,48_ 

C—R  ,dX  hm  — 3X'10lX  0,20  4 X 0,16  ’ ’ 

car  la  hauteur  h = 0"\24  — 0m, 08  = 0m,16.  La  largeur  de 
(P,  16,  qui  est  celle  adoptée,  est  donc  suffisante  pour  cette 
poutre. 

2°  Suivant  o p,  le  prisme  tend  à glisser  le  long  des  bar- 
reaux, en  même  temps  qu'il  est  maintenu  par  la  compres- 
sion P.  On  peut  certainement  admettre  que  l’adhérence  du 
fer  et  du  ciment  est  égale  à celle  du  ciment  sur  ciment.  Nous 
sommes  donc  au  moins  dans  les  conditions  équivalentes  à 
celles  que  nous  avons  admises  pour  le  contact  m n. 

Il  s’ensuit  que  la  surface  de  contact  le  long  des  op  sera 
suffisante  si  elle  est  égale  à la  surface  cX  à le  long  de  mn; 
d’où  l’on  conclut 

Hit5  = c (2) 

si  n est  le  nombre  des  barreaux  et  S leur  diamètre. 
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Sur  la  poutre  de  Lausanne, 

n = 2,  8 x 0m,030,  n^3  = 0m,188, 

tandis  que  c=0m,46  eût  été  suffisant.  On  est  donc  suffisam- 
ment en  garde  contre  tout  décollement  aux  extrémités. 

3°  Les  fers  verticaux,  étriers  ou  ligatures,  sont  soumis  à 
une  tension- P.  Si  R'  est  le  travail  accepté  pour  le  métal,  s la 
section  de  chaque  fer,  il  faut  : 

2 n s li'  — P.  (3) 

Dans  la  poutre  de  Lausanne,  s est  0,040  X 0,003,  d’où  : 

V 2.000 

2 X 2 x 0,04  X 0,003  ’ ' 

La  section  de  ces  étriers  est  largement  suffisante. 

Ces  trois  équations  permettront  de  régler  le  nombre  et  la 
section  des  liens  nécessaires,  au  voisinage  des  appuis.  Ces 
proportions  peuvent  diminuer  des  extrémités  vers  le  centre, 
exactement  comme  pour  les  poutres  à treillis.  Même  dans  la 
région  centrale,  leur  intervention  reste  utile,  comme  nous 
l’avons  dit,  à cause  de  la  facilité  de  fendillement. 

Pour  les  poutres  à nervure,  une  autre  raison  rend  la 
présence  de  ces  ligatures  indispensable;  c’est  que  la  ner- 
vure est  d’abord  moulée  dans  le  caisson  qui  sert  de  forme, 
et  que  le  hourdis  est  fabriqué  ensuite.  Le  raccord  de  ciment, 
à des  dates  un  peu  différentes,  n’est  pas  toujours  d’une 
adhérence  parfaite,  et  le  lien  rattachant  la  nervure  au 
hourdis  n’en  est  que  plus  nécessaire. 

La  largeur  minima  c de  la  nervure  est  fixée  par  la  rela- 
tion (1);  on  arrête  définitivement  cette  largeur  en  ayant  soin 
de  la  prendre  suffisante  pour  que  les  barreaux  soient  conve- 
nablement enveloppés  de  ciment. 

On  remarquera  la  nécessité  de  prolonger  la  poutre  au  delà 
de  l’appui,  de  B en  E,  c’est-à-dire  d’une  longueur  au  moins 
égale  à la  moitié  de  l’écartement  d;  sans  quoi  il  se  pourrait 
que  la  longueur  réduite  o B fût  insuffisante  pour  s’opposer 
au  glissement. 

On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  que,  à défaut  du  prolonge- 
ment BE,  le  prisme  vient  buter  contre  l’étrier  sur  la  hauteur 
BM;  mais  cet  étrier  ne  peut  fournir  un  point  d’appui  que 
s’il  est  lui-même  maintenu  solidement  en  B;  ce  qui  ne  serait 
pas  le  cas  si  BE  était  supprimé. 

Remarques. 

On  pourrait  être  tenté  d’appliquer  ce  mode  de  calcul, 
séduisant  par  sa  simplicité,  à la  détermination  des  éléments 
de  la  poutre  à nervures  ; celle-ci  étant  alors  assimilée  à une 
poutre  en  treillis  ordinaire,  composée  de  deux  semelles  hori- 
zontales qui  seraient  le  hourdis  et  le  barreau  de  fer,  d’un 
montant  vertical  qui  serait  l’étrier,  et  d’une  barre  oblique 
de  treillis  constituée,  comme  nous  venons  de  dire,  par  un 
prisme  de  ciment. 

Mais  si  ce  genre  de  calcul  est  suffisant  pour  l’étrier,  il  ne 
l’est  pas  pour  la  poutre.  On  l’applique,  avec  une  approxima- 
tion satisfaisante,  aux  poutres  métalliques,  dans  lesquelles 
la  semelle  n’a  qu’une  très  faible  hauteur  par  rapport  à la 
hauteur  totale  de  la  poutre;  par  suite,  on  peut  sans  grand 
inconvénient  admettre  que  le  point  d’attache  des  diverses 
pièces  sur  la  semelle  mince  est  à peu  près  à mi-hauteur  de 
celle-ci.  De  cette  manière,  la  pression  se  répartit  unifor- 


mément dans  la  hauteur  de  la  semelle  ; à quoi  contribuent 
d’ailleurs  la  disposition  des  rivets  et  le  mode  de  clouage. 

Ici,  il  n’en  est  plus  de  même.  Les  hourdis  ont  une  épais- 
seur qui  n’est  pas  négligeable:  en  quel  point  de  son  épaisseur 
viennent  se  composer  les  diverses  forces  intervenantes;  ou, 
en  d’autres  termes,  en  quel  point  passe  le  polygone  des 
pressions  ou  résultantes? 

Que  l’on  place  ce  point  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  haut, 
le  résultat  influe  peu  sur  la  tension  des  barreaux  et  sur  leur 
section.  Le  moment  de  cette  tension,  c’est-à-dire  le  produit 
de  cette  tension  par  la  distance  du  barreau  au  point  en  ques- 
tion, doit  toujours  être  égal  au  moment  des  forces  exté- 
rieures; une  légère  variation  du  bras  de  levier  n’amènera 
donc  qu’une  légère  variation  de  la  tension  et,  par  consé- 
quent, du  diamètre  nécessaire. 

Mais,  pour  le  hourdis,  ce  déplacement  a au  contraire  une 
influence  considérable  sur  le  travail  de  compression.  Place- 

1 1 1 

t-on  le  point  de  passage  à -,  ^ , 7 de  l’épaisseur  du  hourdis  ; 

la  compression  maxima  varie  du  simple  au  double,  au 
triple.  C’est  pourquoi  il  est  très  important  de  fixer  le  plus 
exactement  possible  la  véritable  situation  de  ce  point  de 
passage;  ou  encore  de  déterminer  à l’avance  les  proportions 
de  la  pièce,  de  telle  manière  que  ce  point  se  place  à une 
hauteur  fixée  et  connue. 

Une  hypothèse  arbitraire  à ce  sujet  laisse  complètement 
dans  l’inconnu  le  véritable  travail  du  ciment  à la  compres- 
sion. On  a bien  fixé  par  là,  d’une  manière  approximative,  le 
travail  des  barreaux  en  fer,  mais  en  réalité  on  ne  sait  pas 
du  tout  comment  se  comporte  le  hourdis  en  béton. 


Certains  constructeurs  admettent  que,  au  centre  de  la 
portée,  le  point  de  passage  est  à mi-hauteur  de  l’épaisseur 

N 

du  hourdis,  dont  le  travail  est  alors  - , si  N est  la  tension 

s 

totale  des  barreaux,  et  s la  section  du  hourdis. 

En  réalité  la  compression  maxima  est 


IV 


R .,v 


7T  + 


N^o 

so1'  ’ 


expression  qui  donne  des  résultats  très  différents.  Ce  qui 
est  "plus  vrai,  c’est  que  le  point  de  passage  est  générale- 
ment voisin  du  sommet,  car  la  distance  s0,  du  point  de  pas- 
sage à la  face  supérieure,  est  d’ordinaire  très  petite  sous  la 
charge  normale;  en  outre,  la  section  qui  travaille  comprend 
non  seulement  le  hourdis,  mais  aussi  une  partie  de  la 
nervure;  ce  qui  donne  une  tout  autre  répartition  du  travail. 


Ainsi,  pour  la  poutre  de  Lausanne,  sous  la  charge 
moyenne  de  3.500k.  donnant  une  tension  N du  barreau,  ou 
une  compression  du  ciment,  égale  à 9.250k,  la  valeur  de 
N 

-,  calculée  par  cette  méthode  dite  approximative,  serait 


9.250k 
1,50  >VM8’ 


ou  7k7  ; telle  serait  la  compression  sur  le  hour- 


dis. Or,  elle  est  réellement  égale  à 24k  par  centimètre  carré. 

On  voit  donc  qu’il  n’est  guère  possible  de  s’en  tenir,  en 
pareille  matière,  à des  à peu  près  qui  risquent  fort  de  rester 
loin  de  la  vérité. 


P.  P. 


® 
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ET  BELLES-LETTRES 


Carthage;  nécropole  punique.  — Le  travail 
du  R.  P.  Delattre,  présenté  par  M.  Héron 
de  Villefosse,  renferme  les  procès-verbaux 
détaillés  des  premières  découvertes  faites, 
en  1890,  par  l’infatigable  correspondant  de 
l’Académie  dans  l’exploration  de  la  nécro- 
pole située  sur  les  flancs  de  la  colline  dite 
de  Saint-Louis. 

De  nouvelles  recherches  faites  sur  ce 
même  point,  en  1892  et  en  1898,  ont  amené 
la  découverte  d’un  édifice  considérable  au- 
quel le  R.  P.  Delattre  a donné  le  nom  de 
« Maison  byzantine  »,  et  dans  lequel  il  a 
trouvé  les  débris  d'un  squelette  de  baleine. 
11  a pu  aussi  déblayer  une  partie  du  mur  de 
Théodose,  ainsi  qu’une  suite  d’absides  pa- 
raissant défendre  l’ancien  et  célèbre  temple 
de  la  Junon  Céleste.  Enfin,  il  a attaqué  une 
autre  partie  de  la  nécropole  punique  où  il  a 
eu  la  bonne  chance  de  recueillir  plusieurs 
figurines  en  terre  cuite  d’un  intérêt  tout  par- 
ticulier, ainsi  qu’une  œnochoé  en  bronze 
doré,  qui  e?t  une  des  pièces  les  plus  remar- 
quables sorties  du  sol  de  l’antique  Carthage. 

Les  théâtres  de  Home  au  temps  de  Plaute 
et  de  Térence.  — Jusqu’à  l’inauguration  du 
théâtre  de  Pompée,  en  l’an  65  avant  Jésus- 
Christ,  les  Romains  n’eurent  que  des  théâtres 
composés,  d’abord,  d’une  estrade  pour  les 
acteurs  et  d’une  barrière  limitant  l’espace 
réservé  au  public,  puis,  plus  tard,  munis  de 
gradins. 

D’après  Bilschi,  dont  l’opinion  est  au- 
jourd’hui classique,  l’innovation  des  gradins 
ne  remonterait  pas  au  delà  du  septième 
siècle  de  Rome,  et  les  prologues  de  Piaule, 
où  il  est  question  de  spectateurs  assis  sui- 
des gradins,  auraient,  par  conséquent,  été 
refondus  en  vue  de  reprises  posthumes. 

S'appuyant  sur  les  textes  mêmec  invoqués 
par  le  philologue  allemand,  M.  Philippe 
Fabia,  professeur  à la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon,  démontre  que,  dans  la  seconde  moitié 
du  sixième  siècle,  Rome  avait  déjà  des 
théâtres  à gradins.  Ainsi  se  trouve  détruite 
la  raison  d’impossibilité  chronologique  qui, 
seule,  pouvait  permettre  de  contester  sérieu- 
sement l’authenticité  des  prologues  de 
Plaute.  Si  ces  prologues  sont  authentiques, 
il  en  résulte  que  les  gradins  étaient  en  usage 
à cette  époque. 

♦ 

NÉCROLO  &IE 

Nous  apprenons  de  Calais  la  mort  de 
M.  Aimé  Vilain,  depuis  longtemps  architecte 
de  cette  ville  où,  entre  autres  travaux  im- 
portants, il  a dirigé,  dans  Calais-Nord,  la 
restauration  de  l’église  Notre-Dame,  laquelle 
remonte  en  partie  au  xn°  siècle.  M.  Aimé 
Vilain  était  âgé  de  soixante-sept  ans.  Nous 
envoyons  l’expression  de  nos  sentiments  de 
condoléances  à son  fils,  lui-même  architecte 
des  hospices  de  Calais. 

On  annonce  également  la  mort,  à Paris, 
de  M.  Gustave  Eck,  architecte,  l’un  des 
experts  du  Crédit  Foncier  de  France,  et 
celle  de  M.  Emile  Bonnet,  inspecteur  du  ser- 
vice permanent  d’architecture  de  la  Ville 
de  Paris  (VF  arrondissement)  et  auteur  de 
plusieurs  édifices  scolaires,  dont  l’Ecole  ma- 
ternelle en  construction  de  la  rue  d’Alésia 
et  de  l’impasse  Reille  (XIV0  arrondissement). 

♦— 


CONCOURS 


Un  Concours  pour  l’emploi  d’architecte 
voyer  seraouvert  à l’hôtel  de  villedeMâcon, 
le  lundi  26  octobre  1896,  à huit  heures  du 
matin.  Traitement  annuel  de  4.000  fr.  ; in- 
demnité de  200  fr.  pour  frais  de  bureau  ; 
traitement  complémentaire  de  60J  fr.,  des 
hospices  de  Mâcon. 


NOUVELLES 


PARIS 

Enquête.  — Le  ministre  des  travaux 
publics  vient  d’écrire  au  préfet  de  la  Seine 
pour  l’inviter  à mettre  à l’enquête  le  projet 
d’établissement  de  la  gare  d’Orléans  au  quai 
d’Orsay,  sur  l’emplacement  de  l'ancienne 
Cour  des  comptes  et  de  la  caserne  de  ca- 
valerie. 

Le  ministre  fixe  à un  mois  la  durée  du 
dépôt  à la  préfecture  des  pièces  ainsi  que 
des  registres  destinés  à recevoir  les  obser- 
vations du  public. 

Le  ministre  invite,  en  outre,  le  préfet  de 
la  Seine  à provoquer  avant  la  clôture  de 
l’enquête  l’avis  du  Conseil  municipal  et  de 
la  chambre  de  commerce  de  Paris. 

M.  Turrel,  dans  sa  lettre,  rappelle  les  dis- 
positions de  l’avant-projet  dressé  par  la 
Compagnie  d'Orléans  et  que  nous  avons 
exposées  en  détail,  il  y a près  de  trois  se- 
maines. Le  ministre  indique,  en  outre,  que 
le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  en 
raison  des  avantages  que  présente  cet  avant- 
projet,  a été  d’avis  qu’il  y avait  heu  de  le 
prendre  en  considération  et  de  le  soumettre 
à l’enquête  d’utilité  publique. 

Guichets  du  Carrousel.  — Le  ministère 
des  travaux  publics  vient  d’être  saisi  par  la 
préfecture  de  la  Seine  d’une  demande  ten- 
dant à ce  que  les  guichets  du  Carrousel,  sur 
la  rue  de  Rivoli,  soient  élargis  et  transfor- 
més comme  ceux  du  quai. 

Cette  mesure,  qui  avait  été  projetée  sous 
l’Empire,  est  devenue  indispensable  depuis 
l’achèvement  de  l’avenue  de  l’Opéra.  Les 
débouchés  de  cette  avenue  et  de  la  rue  de 
Richelieu  produisent  sur  ce  puint,  avec  le 
croisement  continu  des  voilures,  des  omni- 
bus et  des  piétons  venant  de  la  rive  gauche, 
des  encombrements  continuels,  d’où  résulte 
un  danger  permanent  pour  la  circulation 
publique. 

L’ouverture  de  grandes  arcades  sur  la  rue 
de  Rivoli  pourrait  être  aisément  réalisée 
sans  nuire  à l’harmonie  du  palais.  Le  bon 
aspect  de  la  façade  y gagnerait,  au  con- 
traire. 

La  Ville  de  Paris  participera  dans  la  dé- 
pense, qui  ne  paraît  pas  devoir  être  très 
élevée. 

A l’appui  de  la  proposition,  la  préfecture 
de  la  Seine  a adressé  au  ministère  des  tra- 
vaux publics  de  nombreuses  pétitions  signées 
par  les  représentants  du  commerce  de  tout 
le  quartier,  de  l’industrie,  du  syndicat  du 
Palais-Royal,  de  la  Comédie-Française,  etc. 

DÉPARTEMENTS 

Doudart  de  Lagrée  et  l’Architecture 
Khmère.  — L’inauguration  récentedu  mo- 
nument élevé  à Grenoble  à la  mémoire  du 
capitaine  de  frégate  Doudart  de  Lagrée,  ce 
premier  explorateur  du  Cambodge,  et  le  style 
même  de  ce  monument  ( Voyez  9e  année , 
pl.  34  et  plus  haut , p.  564),  ont  ramené  l’at- 
tention sur  l’origine  des  ancêtres  des  Cam- 
bodgiens actuels  désignés  historiquement 


sous  le  nom  de  Khmers  et  auxquels  sont  dus 
les  monuments  grandioses  d’Angkor,  de 
Battambang  et  d’autres  lieux  voisins. 

Or  M.  le  capitaine  devaisseau  en  retraite 
B.  de  Villemereuil,  au  zèle  et  à l’amitié  du- 
quel est  surtout  dû  le  monument  qui  consa- 
cre la  renommée  de  Doudart  de  Lagrée, 
vient,  à l’occasion  de  l’inauguration  de  ce 
monument,  d’offrir  à la  ville  de  Grenoble  un 
manuscrit  du  célèbre  explorateur  datant  de 
1866et  dans  lequel  on  peutlire,  entre  autres, 
les  passages  suivants  : 

« L’Architecture  cambodgienne  semble, 
du  premier  bond,  avoir  alteintla  perfection; 
il  faut  en  conclure  que  la  race  dont  il  s’agit 
n’est  pas  une  race  autochtone,  qu’elle  est 
venue  d’une  contrée  où  l’art  avait  déjà  grandi, 
et  l’Inde  seule  peut  lui  donner  une  origine 
satisfaisante.  » 

Et  Doudart  de  Lagrée,  qui  fut  le  premier 
à révéler  au  monde  savant,  par  des  estam- 
pages, les  inscriptions  qu’il  avait  recueillies 
sur  les  monuments  dont  l’aspeetl’avaitémer- 
veillé,  ajoute  ; 

« Plus  peut-être  qu’aucune  autre,  cette 
architecture  Khmère,  à lafois  claire  et  ima- 
gée, simple  et  grandiose,  alliant  aux  mysté- 
rieuses rêveries  germaniques  les  lignes  pu- 
res et  classiques,  semble  devoir  être  mieux 
comprise  de  nos  esprits  français.  11  existe- 
rait donc  une  raison  de  plus  pour  que,  par 
nos  soins,  fût  évoqué  le  souvenir  d’un  peu- 
ple qui  mérite  certainement  une  place  dans 
les  annales  de  l’humanité.  » 

Les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne 
connaissent,  au  reste,  par  les  travaux  de 
M.  Lucien  Fournereau  publiés  dans  ces 
colonnes  ou  résumés  dans  l’article  Archi- 
tecture Khmère  de  V Encyclopédie  Planat,  les 
édifices  types  de  cette  architecture  dont  la 
découverte  est  rappelée  sur  le  socle  même 
du  monument  de  Doudart  de  Lagrée  à Gre- 
noble. 

ETRANGER 

Les  Catacombes.  — On  annonce  deRome 
une  profanation  à laquelle  il  est  difficile  de 
croire. 

La  municipalité  de  cette  ville,  désireuse 
d’améliorer  les  conditions  de  salubrité  qui, 
malgré  l’abondance  d’eau  pure  amenée  par 
une  parlie  des  aqueducs  de  la  Rome  anti- 
que, laissent  beaucoup  à désirer  au  sujet  de 
l’évacuation  des  eaux  usées,  a entrepris  la 
construction  d’une  vaste  canalisation  imitée 
de  celle  de  plusieurs  autres  capitales  et 
aboutissant  au  collecteur  du  Tibre. 

Malheureusement,  l’absence  d’argent  em- 
pêchant de  continuer  les  travaux  commencés, 
la  municipalité  se  serait  décidée  à mettre  en 
communi  ation  les  égoutsdu  faubourgde  la 
Porte  Pia  avec  les  catacombes  du  quartier, 
lesquelles  communiquent  avec  les  célèbres 
catacombes  voisines  de  Sainte-Agnès  et  de 
Sainte-Priscille,  si  riches  en  cryptes  renfer- 
mant les  tombeaux  de  plusieurs  papes  et 
en  peintures  murales  des  premiers  temps 
du  christianisme. 

Si  le  fait  se  confirme,  ce  dont  on  voudrait 
douter,  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  rappeler, 
en  le  modifiant,  le  dicton  autrefois  célèbre 
à Rome:  « Ce  que  ne  firent  pas  les  Barba- 
res, les  ingénieurs  romains  le  font.  » 

Mission.  — Le  ministre  de  l’instruction 
publique  et  des  beaux-arts  vient  de  charger 
le  sculpteur  Urbain  Basset  d’une  mission  au 
Tonkin  et  au  Cambodge  pour  y étudier  l’art 
et  l’architecture  khmers. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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que,  au  bout  d’un  certain  temps,  c’esl  encore  le  vieux  qui 
redevient  le  plus  neuf. 

M.  Bouvard  écoule  tout  le  monde  avec  une  bienveillance 
très  louable;  avant  de  conclure,  il  paraît  avoir  eu  cette  idée  : 
Pour  faire  une  bonne  décoration,  si  je  demandais  quelques 
inspirations  à un  décorateur? 

On  peut  avoir  des  idées  plus  compliquées,  mais  moins 
justes  que  celle-là.  M.  Jambon,  le  décorateur  de  l’Opéra,  a 
été  convoqué,  et  ses  propositions  paraissent  avoir  été  accep- 
tées en  grande  partie. 

L’habile  artiste  a eu,  lui  aussi,  sa  conception  originale  : il 
élève  le  serpentin  transformé  à la  hauteur  d’un  principe 
décoratif. 

Au  Bois  de  Boulogne,  il  y aura  des  mâts  et  des  drapeaux, 
puisqu’on  ne  peut  guère  sortir  de  là.  Mais,  aux  Champs-Ely- 
sées,  le  clou  sera  la  substitution,  au  feuillage  enlevé  par 
l’automne,  de  fleurs  et  de  feuillages  en  papier  qui  feront  aux 
arbres  « une  délicieuse  parure  printanière  ».  Les  marron- 
niers enguirlandés  seront  transformés  « en  arbres  de  Judée, 
en  pêchers,  en  énormes  louffes  fleuries  ».  Il  se  peut  bien 
que  l’effet  soit  original  et  joli. 

A la  suite  viendra  une  file  de  colonnes  rostrales,  à fûts 
cannelés, avec  couronnes  crénelées remplaçantles  chapiteaux, 
surmontées  d’aigles  russes.  Une  palme  argentée  sera  jetée  en 
travers  sur  le  fût. 

A la  place  de  la  Concorde  reprennent  les  mâts  et  dra- 
peaux, les  pylônes,  les  statues  allégoriques,  et,  pour  la  nuit, 
les  cordons  de  verres  de  couleur. 


2e  Série.  — lre  Année. — N°  52. 


Pour  l’entrée  du  Tsar,  on  prépare  à la  capitale  une  toilette 
de  gala.  Comme  les  imaginations  sont  quelque  peu  surchauf- 
fées, certaines  personnes  se  préoccupent  beaucoup  de  la 
coiffure  et  du  costume  officiel  qu’il  serait  bon  d'offrir,  pour 
la  circonstance,  à M.  le  Président  de  la  République  ; "ceux-ci 
voudraient  le  tout  mi-partie  civil  et  mi-partie  militaire, 
rouge  d’un  côté,  noir  de  l’autre,  comme  on  faisait  au 
moyen  âge  et  à la  Renaissance.  Ceux-là  se  contentent  d’un 
vulgaire  chapeau  desoie,  mais  orné  de  quelques  plumes  d’au- 
truche; on  allierait  de  cette  façon  la  simplicité  démocratique 
avec  les  traditions  de  la  représentation  officielle. 

Plusieurs  journaux,  arbitres  des  élégances,  ont  ouvert 
un  referendum  à ce  sujet,  parallèlement  à l’enquête  sur  les 
automobiles. 

Pendant  ce  temps,  d’autres  personnes,  non  moins  émues 
parla  même  circonstance,  combinaient  des  effets  de  toilette 
pour  la  ville.  Comme  les  ressources  en  ce  genre  ne  sont  pas 
très  variées,  chaque  innovateur  a proposé,  dans  son  journal 
favori  : des  mâts,  des  bannières,  des  flots  de  rubans,  des  cor- 
dons lumineux,  des  écussons  et  des  tentes  de  velours  rouge  à 
crépines  d’or.  M.  Thiébault-Sisson,  critique  d’art,  a proposé, 
comme  nouveauté  traditionnelle,  la  guirlande  de  feuillage, 
fort  usitée  jadis  dans  les  distributions  de  prix. 

On  en  appliquerait  sur  les  portiques  à placer  le  long  des 
Champs-Elysées,  du  Bois  de  Boulogne,  sur  les  balustrades 
des  quais  et  des  ponts.  Le  projet  est  d’ailleurs  intéressant 
en  ce  que  l’auteur  a eu  le  bon  esprit  de  s’inspirer  « des  in- 
folio  où  sont  décrites  les  fêtes  du  passé  ».  Tant  il  est  vrai 
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La  place  de  l’Hôtel-de-Ville  recevra  une  colonnade  cir- 
culaire en  toile  peinte;  sur  la  frise  on  verra  des  guirlandes 
de  fleurs  en  papier,  puisque  la  saison  avancée  n’en  fournit 
pas  d’autres,  et  dont  le  cœur  sera  garni  d’une  lampe 
Edison. 

Du  Trocadéro  on  apercevra  le  feu  d’artifice  tiré  à la  tour 
Eiffel,  consistant  en  une  gigantesque  cascade  de  feu.  A mi- 
hauteur  de  la  tour  s’allumera  un  saint  Georges  géant. 

« Au  sommet,  une  aigle  russe,  en  feux  électriques, 
ouvrira  sur  Paris  étonné  ses  grandes  ailes  et  planera  pen- 
dant toute  la  nuit  sur  la  ville,  en  même  temps  que,  dans 
tous  les  quartiers,  les  fusées,  les  bombes,  les  pétards  écla- 
teront, accompagnant  les  illuminations  et  les  danses.  » 

Cette  aigle  et  ce  saint  Georges  font  penser  au  monologue 
connu,  jde  ce  pochard  naïf  qui  a crié:  Vive  l’empereur...  de 
Russie!  Le  commissaire,  devant  lequel  on  l’a  conduit,  lui 
serre  là  main  en  lui  disant  : « Vous,  au  moins,  vous  êtes 
un  bon  républicain  ! » 

Les  pétards,  les  danses  et  les  bombes  ne  sont  pas  ce  qui 
nous  séduit  le  plus  dans  cette  partie  du  programme.  Une 
sérieuse  interdiction  de  lancer  des  pétards  à la  figure  des 
passants  nous  plairait  davantage,  comme  innovation.  Quant 
aux  danses  sur  le  pavé,  l’asphalte  ou  le  pavage  en  bois,  au 
bruit  d’un  trombone  et  d’une  clarinette,  nous  sommes 
quelque  peu  blasés  sur  l’originalité  de  ce  divertissement. 

Nous  n’avons  nulle  intention  de  critiquer;  nous  savons 
que  le  temps  a fait  défaut  pour  imaginer  quelque  chose  de 
vraiment  neuf,  et  que  l’on  fera  certainement  aussi  bien  qu’il 
est  possible  de  faire.  Nous  regrettons  seulement  qu’une 
occasion  comme  celle-ci,  où  l’argent  ne  sera  ménagé  en 
aucune  façon,  ne  puisse  être  utilisée  pour  inaugurer  un 
genre  de  fêtes  qui  sorte  complètement  de  la  banalité  tradi- 
tionnelle. 

Il  est  très  important  que  Paris  redevienne  la  ville  des 
fêtes,  non  seulement  somptueuses,  mais  dotées  d’une  véri- 
table originalité  artistique.  A défaut  de  solennités  aristocra- 
tiques, monarchiques  et  autres,  qui  ne  peuvent  plus  subsis- 
ter, il  n’y  a pas  de  raisons  pour  qu’une  cérémonie  publique 
ne  prenne  chez  nous  un  caractère  d’élégance  et  de  fantaisie 
imaginative,  plus  fréquemment  renouvelée.  Une  partie  du 
prestige  que  le  pays  peut  conserver  au  dehors  doit  avoir  son 
origine  dans  cette  marque  d’invention  artistique. 

M.  Bouvard,  architecte  et  homme  de  goût,  peut  rendre  en 
ce  sens  les  plus  grands  services. 

P.  P. 

.» 

DÉCOR  USUEL  DES  APPARTEMENTS 

( Voyez  page  593.) 

Cheminées  à grande  hotte.—- Nesemble-t-il  pas,  aujourd’hui, 
que  le  goût  manifesté  par  les  artistes  et  le  public  pour  les 
vastes  cheminées  s’affirme  et  s’aggrave  en  même  temps  que 
tendent  à diminuer  l’espace  consacré  à chaque  pièce  d’ha- 
bitation, ainsi  que  le  caractère  absolument  utilitaire  de  ces 
motifs  d’architecture  intérieure? 

Les  calorifères  de  tous  genres,  y compris  ceux  dits  à 
combustion  (mortellement)  lente , adoptés  pour  le  chauffage 
des  appartements,  n’ont  pu  remplacer  la  lumineuse  et  si 
douce  tiédeur  d’un  bon  feu  de  bûches,  d’un  « feu  de  bonne 
femme  » luisant  et  chuchotant  dans  un  aire  à plaque  histo- 
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Fig.  1 

riée;  ni  la  bienfaisante  action  d’une  joyeuse  flambée  de 
sarments  sous  la  hotte  d’une  cheminée  de  cuisine  — séchoir 
ordinaire  des  chasseurs  et  des  chiens  pincés  par  l’averse. 

— Allez  donc  vous  chauffer  les  pieds  à l’orée  venteuse 
d’un  conduit  de  chaleur. 

Un  calorifère  peut  chauffer  une  maison;  mais  à l’homme 
il  faut  le  foyer  vivifiant,  amusant,  de  l’ancestrale  cheminée. 

Et  la  hotte , cet  entonnoir  de  fumée,  qu’on  a si  soigneu- 
sement dissimulé,  depuis  deux  siècles,  d’abord  en  un  coffre, 
puis  tout  à fait  dans  les  murs,  la  hotte  aujourd’hui  reparaît; 
on  l’avait,  comme  quelque  chose  de  malséant,  reléguée  à la 
cuisine.  Aujourd’hui,  la  hotte  « fait  salon  »,  ou  tout  au 
moins  salle  à manger.  Et  il  n’est  guère  d’atelier  d’artiste  ou 
d’amateur  que  ne  décore,  fort  agréablement,  la  grande 
hotte  de  cheminée. 

Cela  n’empêche  que  le  calorifère  à air  chaud  ou  celui  dont 
la  chaleur  est  colportée  par  des  tuyaux  bondés  d’eau  chaude 
ou  de  vapeur,  ne  joue  son  rôle  confortable  dans  l’hôtel  ou 
la  maison  fin  de  siècle. 

Dans  le  nord  de  la  France,  calorifères,  cheminées  et 
poêles  de  faïence  concourent,  en  même  temps  et  à l’époque 
des  grands  froids,  au  bien-être  des  gens,  à l’hygiène  des 
habitations. 

Pour  rester  dans  le  programme  de  ces  petites  études  pra- 
tiques, c’est-à-dire  pour  fournir  ici  des  exemples  de  décor  joli 
et  pas  ruineux  au  moyen  des  cheminées  à hotte,  nous  pro- 
poserons deux  moyens  de  réaliser  ce  petit  problème  : 

1°  Soif  en  composant,  d’après  les  réminiscences  du 
xvii0  siècle  français  ou  du  xvi*  siècle  italien,  une  cheminée 
à consoles  portant  entablement,  avec  hotte  en  doucine  au 
lieu  de  hotte  crûment  pyramidale  ; c’est  à notre  habile  con- 
frère M.  Schmit  que  nous  empruntons  (Fig.  1)  l’exemple 
proposé,  récemment  exécuté  dans  la  salle  à manger  d’un 
petit  hôtel  à Passy. 
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Fig.  2 


2°  Soit  en  empruntant  aux  moulages  des  monuments  de 
l’art  ancien  ondes  pièces  de  musée,  les  éléments  d’un  décor 
au  moins  irréprochable  comme  authenticité  de  style  : c’est 
ainsi  qu’on  pourrait  (Fig.  2),  en  se  servant  des  moulages  de 
la  jolie  cheminée  du  xv°  siècle  exposée  au  musée  de  Cluny, 
à Paris,  établir  une  cheminée,  pour  tout  ou  partie, en  plâtre 
durci,  en  sable-mortier,  en  terre  cuite  blanche  ou  en  grès 
céramique.  Car  ces  divers  procédés  étant  employés,  dans 
l’industrie  parisienne,  pour  reproduire  des  parties  d’archi- 
tecture ou  de  sculpture  ancienne,  on  peut  combiner  l’un  et 
l’autre  pour  arriver  à un  résultat  aussi  durable  qu’écono- 
mique. 

Ainsi  pourrait-on,  pour  l’un  ou  l’autre  des  exemples  pro- 
posés (Fig.  1 et  2),  faire  établir  en  terre  cuite  blanche  (la 
pierre  dure  sculptée  coûtant  ce  que  l’on  sait)  les  parties 
basses,  jambages  à consoles  ou  colonnettes  à corbeaux  et 
iigurines,  ainsi  que  l’architrave  ou  l’entablement  qui  les 
relie,  et  encore  le  rétrécissement  formant  cadre  de  foyer. 
Quant  à la  hotte  proprement  dite,  il  est  trop  commode  de  la 
construire  en  plâtre  à durcir,  sur  armature  en  petits  fers 
dits  carrillons  — tout  comme  cela  se  pratique  encore  dans 
les  cuisines  — pour  ne  pas  ainsi  simplifier  l’opération  par 
cet  emploi  judicieux  d’un  bon  plâtre  et  d’un  bon  plâtrier. 

Rien  n’empêche,  au  surplus,  qu’un  fin  décorateur  n’appli- 
que, avec  discernement,  quelques  fonds  colorés  faisant  res- 
sortir les  silhouettes  en  relief  ; quelques  minces  filets  colorés 
ou  rehauts  d’or  soulignant,  en  toute  discrétion,  les  finesses 
du  moulurage;  enfin,  un  motif  de  blason. 

Accompagnez  cela  d’une  toile  peinte  marouflée  aux  murs 


ou  tendue  sur  bâtis,  avec  large  bordure  haut  et  bas  ; puis 
d un  soubassement  confortable  ou  seulement  décoratif,  en 
lambris  vrais  ou  seulement  figurés  par  moulures  sur  enduit: 
et  vous  aurez  obtenu  tout  de  suite,  et  sans  grande  dépense, 
un  effet  peu  banal. 

E.  R. 


CYCLONE  ET  COMMISSION 

Nul  ne  sait  d’où  il  vient,  du  ciel,  de  la  terre  ou  des  monts  ; 
mais  depuis  quelque  temps  déjà  il  accumule  ses  tristes  et 
nombreux  ravages  sans  crier  gare,  — nous  gratifiant  à l’im- 
proviste  de  gares  sur  son  chemin  (une  surprise  et  un  cadeau 
précieux  et  tout  moderne).  Il  souffle  en  rafale  par  intermit- 
tence, il  faut  le  reconnaître.  Après  s’être  annoncé  comme 
une  douce  brise  caressant  en  ondulations  légères  les 
vertes  feuilles  des  vieux  arbres  de  l’Esplanade,  solennels  et 
luxuriants  de  sève,  de  sombres  nuages  s’amoncellent  tout 
à coup  dans  les  airs,  des  trombes  immenses  se  forment  pré- 
cipi  tamment  et  emportent  dans  leur  cône  tournoyant  la  terre, 
les  arbres  de  l’inviolable  Esplanade. 

Le  cyclone  imprévu  ne  laisse  plus  qu’une  énorme  trouée 
dans  le  sol  où,  tous  lesYnois,  des  éboulements  bien  à'propos 
se  produisent,  trombant  ainsi  son  public  désorienté.  Le 
mélancolique  artiste  et  l’aimable  et  spirituel  Parisien  peuvent 
contempler  en  riant  à leur  aise  son  instinct  dévastateur  dans 
ce  noble  lieu. 

Pour  l’observateur  qui  suit  de  près  depuis  le  début  la 
marche  du  phénomène,  le  calme  paraissait  rétabli.  Mais  le 
terrible  cyclone,  curiosité  effrayante  de  la  capitale,  ne  tarda 
pas  à reparaître  sous  une  autre  forme  et  portant  une  date 
flamboyante  dans  un  éclair:  1900;  l’ouragan  alors  se  déclara 
avec  une  violence  inouïe  jusqu’à  nos  jours,  entraînant  à sa 
suite  concours,  jury,  architecte,  commission,  exposition,  etc. 
Un  vieux  nuage  noir  qui  depuis  longtemps  semblait  obscur- 
cir l’horizon  creva  sur  toutes  ses  faces,  semant  autour  de  lui 
la  désolation  et  la  démolition.  Le  vieux  nuage  vénéré  fut 
emporté  dans  un  vent  de  désastre,  et  le  cyclone  ragaillardi 
traversant  la  Seine,  en  y jetant  quelques  bolides  de  fer  pou- 
vant dans  l’avenir  servir  à la  construction  d’un  pont  monu- 
mental (attention  délicate  pour  un  cyclone),  alla  se  précipiter 
d’un  seul  bond  au  fond  du  Dôme  d’or.  Là  fut  son  point 
terminal,  il  s’arrêta  troublé  par  la  majesté  du  lieu. 

A quelque  chose  malheur  est  bon  : une  grande  trouée  était 
faite.  Ce  fut  une  belle  opération  de  voirie,  tant  désirée  pour 
le  dégagement  des  gares  que  tout  le  monde  fut  presque  satisfait 
que,  dans  sa  fureur,  ce  sauvage  de  cyclone  eût  pensé  aux 
camions  ; il  nous  donnait  comme  compensation  la  splendide 
vue  du  Dôme  d’or. 

On  respira  plus  à l’aise,  un  souille  réparateur  lit  fleurir  de 
nouveau  les  arbres  et  les  lleurs  des  Champs-Elysées,  si  chers 
aux  Parisiens  et  à la  province,  verdoyer  le  Cours-la-Reine. 

La  Seine  coulait  douce  et  sereine  dans  un  gai  clapotis  de 
vagues  argentées  à travers  les  arches  de  pierre  et  de  fer. 
Cette  heureuse  béatitude  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Le 
cyclone  reparut, plus  foudroyant  encore, et  dans  un  mouvement 
géant  d’ouragan,  de  chaque  côté  de  la  trouée  qu’il  avait 
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délaissée  un  instant,  il  rejeta,  comme  un  volcan  en  rage 
d’éruption,  deux  nouvelles  masses  de  pierre  et  fer  dits  le 
Grand  et  le  Petit  Palais,  de  formes  chinoises  et  baroques,  que 
pendant  deux  mois  de  concours  nos  nombreux  architectes 
cherchèrent  à déblayer.  Le  cyclone,  dans  le  dessin  de  ses 
fantastiques  plans,  avait  dédaigné  l’avenue  qui  monte  à 
l’arche  triomphale  et  démesurée  emplie  d’azur  céleste. 

Il  avait  fait  lui  aussi  sa  grande  besogne  : l’avenue  jusqu’au 
Dôme  d’or,  le  reste  ne  le  regardait  plus.  C’est  ce  que  tout  le 
monde  pensa,  et  sur  ce,  après  avoir  vu  sans  mot  dire,  tout  le 
monde  s’en  retourna. 

On  peut  suivre  maintenant  la  troisième  phase  du  phéno- 
mène; et  emportés  dans  le  mouvement  cyclonique,  nos  jeunes 
architectes  étudient  de  très  près  et  à la  hâte  les  causes  de  ce 
bouleversement.  Déjà,  pour  le  grand  Palais,  des  observations 
ont  constaté  qu’une  rafale  l’a  mis  un  peu  de  travers  du  côté 
de  l’avenue  d’Antin  et  qu’un  tourbillon  l’a  déchiqueté  du  côté 
de  l'avenue  des  Champs -Élysées. 

Pour  le  petit  Palais,  une  trombe  demi-circulaire  lui  a fait 
un  trou  au  milieu,  qu’on  appelle  petit  jardin,  avec  de  la 
pierre  autour.  On  s’extasie  devant  le  petit  jardin,  mais  si 
le  cyclone,  dans  un  mouvement  plus  nerveux,  avait  balayé  les 
pierres  qui  l’entourent,  on  aurait  applaudi  d’avoir  fait  un 
jardin  plus  grand  et  une  vue  plus  large  et  belle. 

Enfin,  malgré  tout,  nous  entrons  dans  une  période  de 
gestation  et  de  travail,  et  le  bon  peuple  ébloui  attendait  avec 
anxiété  l’alliance  prestigieuse  de  palais  des  Beaux-Arts  pleins 
de  chefs-d’œuvre,  avec  des  gares  de  chemin  de  fer  fumant 
majestueusement  des  nuages  de  rêve  dans  la  verdure  et  les 
fleurs. 

Mais  cet  abominable  farceur  de  cyclone  n’avait  pas  fini  ses 
histoires.  Un  malaise  indéfinissable  s’emparait  de  la  Seine, 
de  l’Institut  à l’Esplanade;  l’air  était  lourd  et  chaud,  les 
arbres  jaunissaient  d’effroi,  les  pierres  branlaient  dans  le 
manche,  le  vieux  quai  d’Orsay,  si  droit  et  bien  portant  jadis, 
amputé  d’un  côté,  souffrait  horriblement  de  l’autre. 

Brusquement,  dans  un  bruit  roulant  de  train  express  et 
sans  crier  gare,  comme  toujours,  le  cyclone  démesuré 
s’abattait  dans  des  accès  désordonnés  sur  les  vieilles  colonnes 
et  arcades  calcinées  de  la  Cour  des  comptes. 
i Alors  ce  fut  un  trouble  effroyable,  un  vaste  écroulement;  les 
pierres  volèrent  aux  quatre  coins  du  ciel;  l’abîme  appelant 
l’abîme,  une  nouvelle  place  était  nette,  béante  au  soleil. 

A présent,  le  tranquille  quai  d’Orsay  lui  appartient  en 
entier,  il  y opère  à sa  guise  dans  toute  sa  force  jointe  à sa 
fureur;  il  assomme,  il  détruit,  il  pulvérise  ; le  monde  entier 
recule  devant  lui,  l’Institut  se  renfrogne  dans  son  demi- 
cercle,  le  pavillon  de  la  Légion  d’honneur  tourne  comme 
une  boule,  la  Seine  coule  grise  et  houleuse,  inquiète  de  la 
poussière  noire  de  charbon  qui  menace  ses  claires  eaux.  Le 
cyclone  a l’espace  devant  lui  : rien  ne  s’oppose  plus  à sa 
marche  fantasque  et  aventureuse,  il  règne  en  maître  d’un 
bout  de  l’horizon  à l’autre,  heureux  de  l’écrasement  final. 

Est-ce  la  crainte  du  mal,  d’autres  cataclysmes?  Le  Préfet 
de  la  Seine,  dans  une  sage  inspiration,  vicnl  de  créer  une 
commission  technique  pour  l’examen  des  grands  travaux 
de  Paris  et  la  beauté  de  la  capitale. 


Il  y a dans  cette  commission  des  artistes,  des  ingénieurs, 
des  fonctionnaires,  beaucoup  de  palmes  vertes;  que  feront- 
ils  ? On  attend. 

Moi,  j’admire  ce  cyclone  soufflant  dans  un  vent  de  tem- 
pête, balayant  tout  sur  son  passage.  Il  laisse  la  place  libre 
aux  artistes  d’aujourd’hui  pour  créer  de  grandes  et  belles 
choses,  pour  monumentaliser  le  Paris  moderne  de  demain. 
Il  est  fantasque,  incompréhensible,  et  toutes  ses  destructions 
ne  sont  pas  heureuses,  mais  il  nous  réserve  l’avenir  et  la 
réparation  grandiose.  Je  crois  aux  forces  de  la  vie,  à un 
élargissement  toujours  plus  vaste,  et  je  demande  simplement 
à cette  commission  supérieure  de  s’adjoindre  le  cyclone  et 
de  régler  la  puissance  de  sa  prodigieuse  folie. 

Ignoto. 


LA  TOUR  LE  MONTINLIN 

Le  château  de  Montinlin  .(Haute-Vienne)  a fait,  l’année 
dernière,  l’objet  d’un  envoi  au  Salon  du  Champ  de  Mars,  de 


la  part  de  M.  Farochon,  architecte.  Notre  croquis  représente 
la  charpente  du  comble  d’une  tour. 


ART  ET  INSALUBRITÉ 

De  l'indifférence  en  matière  de  ventilation.  — Que 
dirait-on  d’un  établissement  thermal  dont  la  piscine  serait 
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installée  à l’instar  des  citernes  pluviales;  où  le  bain,  tiède 
ou  froid,  serait  stagnant,  et  renouvelable  seulement,  à la 
longue,  par  l’évaporation  lente  et  l’introduction  éventuelle  de 
quelque  quantité  d’eau  céleste  s’écoulant  d’un  toit  ou  d’une 
terrasse  — vulgaire  pluviomètre  ; — mare  artificielle  où  les 
baigneurs  successifs  s’immergeraient  en  un  liquide  de  plus 
en  plus  chargé  de  résidus  cutanés,  et  dont,  seule,  la  nappe 
superficielle  serait,  par  un  trop-plein  périmétrique,  débarras- 
sée des  surnageantes  impuretés? 

Ce  lac  Asphaltite,  cette  mer  Morte  en  miniature,  cette 
citerne  au  bouillon  de  culture  microbienne,  n’est  pourtant 
pas  chose  rare;  et,  par-ci  par-là,  on  en  trouve,  fréquentées 
en  la  « saison  » par  de  nombreux  plongeurs  dont  la  robuste 
foi  aide,  autant  et  plus  que  tout  le  reste,  à la  cure  espérée. 

Or,  à qui  fréquente,  en  la  saison  propice,  les  vastes  réser- 
voirs ou  citernes  atmosphériques  qu’on  nomme  palais 
d’exposition  — ces  halles  modernes,  ces  marchés  couverts 
de  l’art,  de  la  curiosité  ou  de  l’industrie,  — il  doit  sembler 
étrange  qu’en  d’aussi  formidables  contenants  le  contenu  soit 
si  rarement  renouvelé. 

Qu’on  aille  au  (bientôt  ci-devant)  palais  des  Champs-Ely- 
sées, parcourir  les  galeries  de  peinture  et  d’architecture  ou 
le  grand  jardin  d’hiver  de  la  sculpture,  hall  vitré  dont  le 
berceau  monstre  laisse  entrer  la  lumière  comme  en  plein 
champ  de  manœuvre,  mais  guère  plus  d’air  neuf  qu’en  une 
cave  on  n’en  laisse  pénétrer;  qu’on  arpente  les  colossales  ga- 
leries du  Champ  de  Mars,  ou,  plus  simplement,  la  salle  de 
Melpomène  àl’Ecole  des  Reaux-Arts  : partout,  ences  énormes 
vaisseaux  comme  en  ces  plus  ordinaires  salles  de  réunion, 
même  emmagasinement,  même  stagnation  d’un  air  devenu 
toxique  par  saturation  de  gaz  expirés,  aspirés  de  nouveau,  et 
ainsi  indéfiniment,  depuis  l’inauguration  jusqu’à  la  démoli- 
tion de  l’édifice! 

A peine  quelques  orifices  d’entrée  ou  de  sortie,  garnis  de 
portes  rembourrées  de  portières  et  de  tambours;  à peine 
quelques  petits  châssis,  s’ouvrant  dans  les  plafonds  ou  les 
voûtes  vitrées,  pourraient  fournir  des  points  d’issue  à la 
ventilation,  si  cette  masse,  si  ces  milliers  de  mètres  cubes 
d’air  alourdi,  méphitisés  par  de  successives  générations  de 
visiteurs,  n’étaient  irrémédiablement  condamnés,  par  destina- 
tion, à une  inertie  presque  absolue. 

— Les  architectes,  disent  de  bien  méchantes  langues,  ne 
voudront  jamais  ventiler  franchement  les  galeries,  les  halls 
ni  les  salles  où  ils  peuvent  avoir  occasion  d'exposer  leurs 
« cerfs-volants  ». 

Inepte  insinuation,  sans  doute,  et  ne  tenant  pas  debout; 
mais  qui,  notée  et  épinglée  à la  manche  droite  de  chaque 
constructeur  d un  « palais  » à venir,  pourrait,  au  bon 
moment,  le  rappeler  au  sentiment  de  l’hygiène,  au  souci  de 
la  salubrité  publique,  sans  pour  cela  le  détourner  des  nobles 
ambitions  de  l’art  pur.  — Amen! 

Sans  être  absolument  ingénieur,  un  architecte  ne  peut 
oublier  qu  au  service  de  celle  préoccupation  du  renouvelle- 
ment de  l’atmosphère  contenue  en  un  édifice  public  ou  privé, 
la  chaleur  solaire  ou  celle  d’un  brûleur  de  gaz,  le  jet  pulvé- 
risé de  l’eau  sous  pression,  la  vapeur  d’eau,  l’électricité,  etc., 
sont  autant  de  moteurs  pouvant  produire  aspiration  d’air 


neuf  ou  refoulement  d’air  vicié  en  des  gaines  judicieusement 
disposées;  et  cela  sans  compter  la  ventilation  toute  natu- 
relle que  facilitent  les  ouvertures  pratiquées,  en  plan  verti- 
cal, dans  les  murs  de  face  ou  les  pans  vitrés. 

Pardonnera-t-on  à un  grincheux  d’aussi  puériles  obser- 
vations? 

Ses  bonnes  intentions  et  1 habituelle  distraction  bien 
connue  de  tout  véritable  artiste  en  gésine  pourraient  faire 
excuser  ce  trop  pédagogique  « memento  » adressé  à d’émi- 
nents confrères. 

Rivoalen. 

♦ 

LA  COUR  DES  COMPTES 

L’installation  d’une  gare  dans  la  Cour  des  comptes  ne  se 
fait  pas  sans  quelques  difficultés;  l’administration  a eu  beau 
mettre  l’affaire  à l’enquête  au  moment  oû  Paris  est  hors  de 
chez  lui  et  où  personne  ne  répondra;  la  Compagnie  a eu 
beau  demander  aux  Conseils  généraux  des  départements 
leur  approbation  pour  une  opération  qui  intéresse  plutôt 
les  habitants  de  la  capitale;  malgré  toutes  les  précautions 
prises,  il  y a ce  qu’on  appelle  du  tirage. 

M.  Henry  Maret,  qui  ne  saurait  passer  pour  un  affreux 
réactionnaire,  ni  en  art  ni  en  politique,  n’a  pu  résister  au 
désir  de  déclarer  nettement  ce  qu’il  pense  sur  un  projet 
aussi  étrange,  appuyé  de  procédés  non  moins  singuliers.  Il 
le  dit  en  excellents  termes  : 

« L’enlaidissement  de  Paris,  fait-il  remarquer,  est  une 
opération  poursuivie,  non  sans  succès,  depuis  un  assez  grand 
nombre  d’années.  Cependant,  il  restait  encore  quelque  chose 
à faire.  Paris,  bien  que  condamné  à la  ligne  droite  et  ayant 
perdu  tous  ses  quartiers  pittoresques,  se  refusait  encore  à 
prendre  la  figure  d’une  ville  industrielle  et  s’obstinait  à 
garder  une  sorte  d’allure  artistique.  C’est  à quoi  il  s’agit  de 
remédier,  sans  plus  attendre.  De  nobles  efforts  ont  déjà  été 
faits  dans  ce  but,  et  l’on  peut  signaler,  entre  autres,  la  gare 
des  Invalides,  qui  a permis  de  mettre  à bas  une  centaine  des 
plus  beaux  arbres  de  la  capitale.  » 

Le  début  était  heureux  et  encourageant;  le  premier  essai 
ayant  si  complètement  réussi,  on  ne  pouvait  se  refuser  de 
faire  le  second  pas. 

« On  ne  saurait  s’arrêter  dans  cette  voie  du  progrès,  et 
l’on  peut  affirmer  que  l’idée  d’une  gare  à la  Cour  des 
comptes  est  une  trouvaille  géniale.  Le  quai  d’Orsay  est 
superbe,  avec  sa  succession  de  palais;  on  y jouit  d’une 
admirable  vue  sur  les  Tuileries;  tout  ce  quartier  ne  sent 
encore  ni  le  charbon  ni  la  fumée;  il  n’offre  ni  hôtel  ni 
cabaret;  il  garde,  au  milieu  des  horreurs  utilitaires,  une 
certaine  majesté  oubliée.  « Qu’est-ce  qu’on  pourrait  bien 
« faire,  se  sont  demandé  nos  dirigeants,  pour  gâter  ce  bel 
« endroit?  » Et  ils  ont  trouvé.  Il  suffit  d’y  établir  une  gare. 
Le  hideux  édifice  en  fer,  une  lois  élevé,  attirera  autour  de 
lui  tout  ce  qui  l’escorte  d ordinaire  : camions,  omnibus, 
buvettes,  facteurs,  bruits  stridents,  odeurs  de  toute  nature; 
la  fumée,  tant  désirée,  noircira  les  arbres;  ce  sera  affreux; 
nous  aurons  réussi.  » 
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Concours  à Lyon  pour  un  monument  à la  mémoire  du  président  Carnot.  — Projet  de  M.  Lefebvre. 


11  n’était  pas  tolérable,  en  effet,  que  Paris  conservai 
encore  une  de  ses  plus  belles  promenades,  d’aspect  vérita- 
blement grandiose.  Il  fallait  donner  à ce  quartier,  d’allure 
décorative,  l’aspect  tout  à fait  moderne  des  rues  qui  avoi- 
sinent la  gare  de  la  Chapelle.  Cette  dernière  transformation 
est  en  bonne  voie. 

Y aura-t-il,  sous  l’impulsion  d’un  sentiment  public  qui 
semble  s’accentuer,  quelque  réclamation  parlementaire;  et 
les  ministres  en  tiendront-ils  quelque  compte?  M.  H.  Maret, 
en  homme  sage,  ne  paraît  pas  se  faire  de  bien  grandes  illu- 
sions. 

« La  question  est  de  savoir  si,  lorsque  le  Parlement  sera 
saisi  de  l’affaire,  il  acceptera  cet  acte  de  vandalisme  utili- 
taire. Il  l’acceptera  certainement,  comme  il  a accepté  la 
mutilation  des  Champs-Elysées;  puis  ne  l’acceptât-il  pas, 


qu’on  ne  tiendrait  pas  plus  compte  de  sa  décision  qu’on  ne 
l’a  fait  pour  la  place  des  Invalides.  Il  y a,  d’ailleurs,  un 
moyen  bien  simple  de  le  forcer  à passer  par  là  : c’est  de 
commencer  les  travaux  sans  attendre  son  autorisation.  » 
Les  Chambres  délibèrent;  l’Administration,  qui  est 
l’Exécutif,  exécute;  chacun  reste  ainsi  dans  son  rôle,  con- 
formément au  célèbre  principe  : « De  la  séparation  des  pou- 
voirs ».  Seulement,  les  unes  délibèrent  d’un  côté;  l’autre 
exécute  du  sien.  Il  n’y  a pas  toujours  concordance  parfaite. 

Mais  les  purs  Doctrinaires  n’en  sont  pas  moins  satisfaits  : 
du  moment  qu’il  y a séparation  des  pouvoirs,  les  principes 
sont  respectés;  dût  la  séparation  aller  jusqu’au  divorce. 

P. 




26  SEPTEMBRE  1896 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


619 


MONUMENT  CARNOT,  A LYON 

Planches  103-104. 

Nous  avons  mentionné  en  leur  temps  les  résultats  du 
concours  à deux  degrés  ouvert  à Lyon  pour  l’exécution  d’un 
monument  à la  mémoire  du  président  Carnot.  Nos  planches 
et  notre  croquis  reproduisent  les  trois  projets  classés  les 
premiers. 

— e 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Façades.  — Saillies  de  corniches  sur  les  voisins. 

Prescription. 

Mme  G.  possède,  en  notre  ville,  une  maison  ayant  façades 
sur  les  place  S.-L.,  rue  R.  et  place  du  Q.,  ainsi  que  l’indi- 
que le  plan  ci  joint.  Les  faces  sur  les  places  sont  couron- 
nées par  un  fronton  en  pierre  de  taille  avec  fortes  saillies  sur 
les  propriétés  voisines. 

Du  côté  de  la  place  S.-L.,  cette  saillie  donne  sur  la  cour 
d’un  voisin  ; mais  du  côté  de  la  place  du  Q.,  la  saillie  est  au- 


Réponse.  — 1°  Pour  pouvoir  presciire,  il  faut  une  posses- 
sion continue  et  non  interrompue,  paisible,  publique,  non 
équivoque  et  à titre  de  propriétaire  (Art.  2229  C.  civ.). 

Les  actes  de  pure  tolérance  ne  peuvent  fonder  ni  posses- 
sion ni  prescription  (Art.  2232  C.  civ.). 

Les  actes  de  tolérance  sont  ceux  que  l’on  fait  sous  le 
bon  plaisir  et  vouloir  d’un  autre,  qui  demeure  le  maître  de 
le  faire  cesser  quand  bon  lui  semble.  Ce  sont  ceux  qu’une 
personne  a le  droit  de  faire  empêcher  et  qu’elle  tolère  par 
familiarité,  à titre  de  bon  voisinage,  à raison  du  peu  de  pré- 
judice qu’ils  lui  causent. 

Le  caractère  d’imprescriptibilité  des  servitudes  disconti- 
nues est  une  application  de  cette  règle. 


Il  appartient  aux  tribunaux  de  décider  si  les  actes  invo- 
qués pour  la  prescription  ont  eu  lieu  à titre  de  familiarité 
ou  de  bon  voisinage  (Caen,  24  novembre  1836.  S.  37.  2. 
304;  Cass.,  30  juin  1874;  S.,  74.  1.  483;  Cass.,  1er  août 
1876  ; S.,  77.  1.  155). 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise  il  nous  paraît  y avoir 
tolérance  de  la  part  du  voisin,  et  la  prescription  ne  nous 
j tarait  pas  pouvoir  être  invoquée. 

En  conséquence,  M.  O.  nous  paraît  autorisé  à supprimer 
la  saillie  qui  l’empêche  d’exhausser  le  mur,  c’est-à-dire 
à exercer  son  droit  de  propriété  et  profiter  des  bénéfices 
de  l’article  658  du  Code  civil. 

2°  L’un  des  voisins  peut  démolir  sa  propriété,  supprimer  le 
mur  qui  lui  est  personnel  et  demander  ensuite  la  mitoyen- 
neté du  mur  voisin  si  ce  mur  lui  est  immédiatement  contigu 
(Art.  661  C.  civ.). 

Réparations  locatives.  — Propriétaire.  — Locataires. 

Refus  de  laisser  déménager. 

1°  Un  propriétaire  peut-il  empêcher  un  locataire  de  démé- 
nager, sous  le  prétexte  seul  que  ce  dernier  n’a  pas  fait  ses 
réparations  locatives? 

2°  Etant  donné  que  le  locataire  ne  peut  faire  lesdites 
réparations  qu’après  avoir  vidé  les  lieux,  le  propriétaire 
peut-il  exiger  le  dépôt  d’une  somme  en  garantie;  et  si  oui, 
comment  se  fixe  l’importance  de  cette  somme? 

3°  Un  locataire  ayant  fait  ses  réparations  locatives  veut 
déménager,  le  propriétaire,  qui  n’en  sait  rien,  veut  l'en 
empêcher;  que  doit  faire  le  locataire  pour  sauvegarder  ses 
intérêts  (étant  donné  que  l’on  soit  au  dernier  jour  du 
terme)  ? 

4°  Le  nettoyage  des  carreaux  et  vitrage  des  glaces,  etc., 
et  l’encaustiquage  des  parquets  peuvent-ils  être  considérés 
comme  réparations  locatives? 

Réponse.  — 1°  Un  propriétaire  peut  empêcher  un  locataire 
de  déménager,  sous  le  prétexte  que  ce  locataire  n’a  pas  fait 
les  réparations  locatives.  Le  propriétaire  a un  privilège  sur 
le  loyer  qui  est  une  dette  liquide,  il  a également  un  privi- 
lège pour  les  réparations  locatives  (Art.  2102,  C.  civ.);  mais 
il  doit  faire  apprécier  les  réparations  locatives  dont  la  valeur 
est  indéterminée. 

2°  Le  propriétaire  peut  exiger,  à notre  avis,  le  dépôt 
d’une  somme  en  garantie  pour  les  réparations  locatives, 
lorsque  le  locataire  déménage;  mais  il  doit  faire  constater 
régulièrement  l’état  des  lieux  au  moment  de  la  sortie  du 
locataire,  car  sans  cela  il  n’est  pas  admis  à justifier  ensuite 
qu’il  lui  est  dû  une  indemnité  pour  réparations  (Trib.  Seine, 
29  mars  1881); 

3°  Le  locataire  doit  assigner  le  propriétaire  en' dommages- 
intérêts  pour  dommage  causé. 

4°  Les  nettoyages  des  vitres,  glaces,  et  l’encaustiquage  des 
parquets,  lorsque  ces  derniers  ont  été  livrés  encaustiqués, 
constituent  des  réparations  locatives. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
H.  Ravon,  architecte. 
— o 


DE  LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE 
DE  BERNE 

( Voyez  page  581.) 

Le  Droit  d'auteur , organe  officiel  du  bureau  de  l’Union 
internationale  de  Berne  pour  la  protection  des  œuvres 
littéraires  et  artistiques,  consacre  presque  tout  son  numéro 
du  15  septembre  aux  travaux  du  Congrès  littéraire  et 
artistique  international  qui  s’est  tenu  à Berne  du  22  au 
29  août  dernier,  et  donne  in  extenso  les  nombreuses  résolu- 
tions votées  par  ce  Congrès. 


dessus  de  la  couverture  de  la  maison  voisine,  qui  appartient 

à O. 

M.  O.,  qui  vient  de  faire  démolir  sa  maison,  a l’intention 
de  la  rebâtir  et  de  lui  donner  plus  de  hauteur  qu’elle  n’avait 
précédemment.  Comme  vous  le  voyez  au  croquis,  son 
ancienne  maison  atteignait  à peu  près  la  hauteur  des  appuis 
des  fenêtres  de  la  maison  G II  veut  maintenant  monter  plus 
haut  que  G.,  et,  par  conséquent,  couper  la  corniche  de  G. 
A-t-il  le  droit  de  le  faire? 

Mme  G.  n’a  aucun  titre,  sa  maison  est  bâtie  depuis  environ 
cinquante  ans.  N’y  a-t-il  pas  prescription? 

2°  Deux  de  mes  clients,  dont  les  maisons  sont  contiguës, 
ont,  au  lieu  d’un  mur  mitoyen  séparatif,  chacun  un  mur. 
L’un  d’eux,  qui  vient  de  démolir  sa  maison  pour  la  rebâtir, 
a l’intention  de  démolir  aussi  son  mur,  qui  est  adossé  à celui 
de  son  voisin,  et  ensuite  de  demander  au  voisin  à acheter  la 
mitoyenneté  du  mur  dudit  voisin  ; de  cette  façon,  il  agrandira 
son  immeuble  aux  dépens  du  voisin,  puisqu’il  déplacera  la 
ligne  séparative  de  la  moitié  de  l’épaisseur  du  mur  acquis. 

Peut-il  le  faire  et  le  voisin  est-il  obligé  de  céder  la  mitoyen- 
neté de  son  mur? 
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Habitations  à bon  marché  de  la  Société  bordelaise. 

3 1 5 


Rue 


Jean 


Joli  fus 


/ 


Au  sujet  des  Œuvres  architecturales , nous  y lisons  les 
lignes  suivantes  : 

<(  M.  Ch.  Lucas  sut,  par  un  exposé  oral,  intéresser  tous  les 
auditeurs  à la  cause  qu’il  défend  depuis  des  années  : la 
protection  des  œuvres  d’architecture;  son  exposé  sommaire 
contenait  beaucoup  de  faits.  M.  Lucas  indiqua  pourquoi  la 
protection  des  plans  était  insuffisante,  pourquoi  il  fallait 
garantir  l’artiste  contre  la  réédification  ou  la  reconstruction, 
et  pourquoi  certaines  décisions  des  tribunaux  français  étaient 
critiquables.  Sur  une  observation  ayant  pour  but  d’expliquer 
l’attitude  peu  favorable  du  législateur  allemand  vis-à-vis  des 
revendications  des  architectes,  le  rapporteur  déclara  caté- 
goriquement qu’il  ne  pouvait  être  question  de  protéger  les 
œuvres  dépourvues  d’originalité  dans  le  milieu  où  elles  se 
trouvent.  Le  vœu  en  faveur  de  la  sauvegarde  des  œuvres 
d’architecture  individuelles,  nouvelles,  vraies  créations 
artistiques,  ne  rencontra  dès  lors  plus  d’opposition,  » 

En  effet,  après  étude,  par  la  commission  de  rédaction 
et  le  bureau  du  Congrès,  du  vœu  formulé,  et  en  tenant 
compte  de  la  nécessité  des  modifications  à apporter  dans 
certaines  législations,  notamment  dans  la  législation 
de  l’Allemagne  du  Nord,  en  faveur  de  la  propriété  des 
œuvres  d’architecture,  avant  d’inscrire  cette  propriété  dans 
les  conventions  internationales,  le  Congrès  a émis  à 1 unani- 
mité, dans  sa  séance  du  mercredi  matin  26  août,  le  vœu  que 
les  œuvres  d architecture  soient  protégées  dans  toutes  les 
législations  et  dans  les  conventions  internationales  à l’égal 
de  toutes  les  autres  œuvres  artistiques. 

Ce  vœu,  plus  complet  que  ceux  votés  jusqu’à  ce  jour  dans 
le  même  ordre  d’idées,  puisqu’il  vise  à la  fois  la  législation 
intérieure  des  États  et  les  conventions  internationales  à 
passer  entre  ces  derniers,  nous  semble  donner  toute  satisfac- 
tion aux  justes  revendications  des  architectes  et  préparer 


l’assimilation  de  l’architecture  aux  autres  arts  lors  de  la 
prochaine  révision  de  la  Convention  de  Berne. 



LA  SOCIÉTÉ  BORDELAISE 

DES  HABITATIONS  A BON  MARCHÉ 

( Voyez  page  500  ) 

La  Construction  Moderne  a dit,  dans  le  compte  rendu  de 
la  sixième  assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  fran- 
çaise des  habitations  à bon  marché,  à propos  du  Congrès 
national  des  habitations  à bon  marché  tenu  à Bordeaux  en 
octobre  1895,  tout  le  succès  des  groupes  de  petites  maisons 
individuelles  créés  par  la  Société  bordelaise  des  habitations 
à bon  marché,  et  aussi  le  juste  tribut  d’éloges  payé  en  cette 
occasion  à M.  Albert  Touzin,  architecte,  pour  sa  collabora- 
tion à cette  œuvre  de  paix  sociale  : aujourd'hui  le  numéro  7 
du  Bulletin  de  la  Société  Bordelaise  des  Habitations  à bon 
marché  nous  permet  de  donner  quelques  renseignements 
complémentaires,  tels  que  les  plans  et  les  prix  de  revient  de 
certains  types  adoptés  à Bordeaux  depuis  deux  ans  pour 
résoudre  le  problème  que  s’est  posé  la  Société  par  sa  devise  : 
Une  famille , un  foyer. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  formation  de  la 
Société  bordelaise  ni  dans  celui  de  ses  opérations  depuis  sa 
fondation,  le  28  décembre  1893;  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
voudraient  connaître  par  le  menu  la  genèse  d’une  telle 
Société  et  les  moyens  par  lesquels  elle  est  arrivée,  en  moins 
de  trois  années,  à édifier  quatre  groupes  comprenant 
ensemble  soixante-quatorze  maisons  individuelles,  dont 
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cinquante-sept  entièrement  terminées  et  occupées  par  des 
locataires,  en  partie  de  futurs  acquéreurs,  et  dont,  sur  les 
dix-sept  autres,  neuf  sont  déjà  vendues  sur  plans,  peuvent 
demander  à M.  Charles  Cazalet,  adjoint  au  maire  de  Bor- 
deaux et  administrateur  délégué  de  la  Société,  tous  les  ren- 
seignements désirables. 

Mais  la  Société  bordelaise  des  habitations  à bon  marché 
ayant,  dans  une  assemblée  générale  tenue  le  2 décembre 
1895,  modifié  ses  statuts  primitifs  pour  les  mettre  en  har- 
monie avec  le  règlement  d’administration  publique  du 
21  septembre  1895,  qui  détermine  les  dispositions  imposées 
aux  Sociétés  de  construction  pour  qu’elles  puissent  bénéfi- 
cier des  faveurs  de  la  Loi  Siegfried  (la  loi  sur  les  habitations 
à bon  marché  promulguée  le  30  novembre  1894),  nous 
croyons  utile  de  donner  l’article  5 nouveau  de  ces  statuts, 
lequel  nous  semble  préciser  à merveille  le  but  de  toute 
Société  de  construction  d’habitations  à bon  marché  : 

Art,  5 modifié.  But  de  la  Société.  — La  Société  a pour 
objet  exclusif  de  louer  ou  de  vendre  à échéance  fixe  ou  par 
paiements  fractionnés,  à des  personnes  n’étant  propriétaires 
d’aucune  maison,  notamment  à des  ouvriers  ou  employés 
vivant  principalement  de  leur  travail  ou  de  leur  salaire,  des 
maisons  salubres  et  à bon  marché,  rentrant  dans  les  condi- 
tions du  règlement  d’administration  publique  du  21  sep- 
tembre 1895. 

A cet  effet,  elle  se  propose  : 1°  la  construction  de  petites 
maisons  possédant  autant  que  possible  une  cour  et  un  jar- 
din, à l’usage  d’une  seule  famille;  2°  la  construction  de 
grandes  maisons  à plusieurs  logements,  ne  donnant  lieu  qu’à 
de  simples  locations;  3°  l’acquisition  des  terrains  nécessaires 
aux  constructions,  à leurs  annexes  ou  dépendances,  bains, 
lavoirs,  etc.,  et  à l’établissement,  s’il  est  besoin,  de  rues, 
égouts  et  autres  accessoires  qui  pourront  être  reconnus 
utiles  ; 4°  l’acquisition  et  l’appropriation  de  tous  immeubles  ; 
5°  la  location  desdites  maisons  et  dépendances;  6°  la  vente 
desdites  maisons  à toutes  personnes  visées  ci-dessus,  en  leur 
donnant  la  faculté  de  se  libérer  au  moyen  de  mensualités  ou 
d’annuités  comprenant,  outre  le  loyer,  l'amortissement  et  les 
frais  généraux,  et,  s’il  y a lieu,  l’assurance  temporaire  ; 
7°  et  généralement  toutes  opérations  et  transactions,  quoique 
non  prévues,  auxquelles  lesdites  constructions,  acquisitions, 
locations  et  ventes  pourront  donner  lieu. 

Inutile  d’ajouter  que  les  nouveaux  statuts  de  la  Société  oui 
été  approuvés  par  M.  le  ministre  du  Commerce,  dès  le 
11  mars  1896,  ce  qui  permet  de  les  indiquer  comme  un  guide 
sur  aux  sociétés  voulant  se  fonder  avec  le  même  objectif  ; 
mais  mentionnons  que  le  capital  primitif,  porté  de  70.000  fr. 
à 185.000  fr.,  a été  fourni  par  143  actionnaires  possédant 
170  actions. 

Le  premier  groupe  créé  par  la  Société  sous  le  nom  de 
Groupe  Jean  Dollfus,  en  souvenir  du  fondateur  des  habita- 
tions à bon  marché  de  Mulhouse,  est  encore,  malgré  cer- 
taines modifications  de  détails  apportées  dans  les  groupes 
édifiés  postérieurement,  l’un  des  plus  intéressants  à étudier. 
Il  comprend  treize  maisons  individuelles  avec  jardin  ou  cour 
appartenant  à six  types  différents,  et  les  figures  1 ci  2 donnent 
les  plans  à rez-de-chaussée  et  les  façades  sur  la  rue  de  sept 


de  ces  maisons  appartenant  aux  types  n0’  3,  4,  5 et  6,  tandis 
que  le  tableau  ci-dessous  indique  les  principales  données  de 
ces  habitations  : prix  de  revient , dispositions  générales  et  prix 
de  location. 


DONNÉES  GÉNÉRALES 

TYPE  3 

4 pièces 

TYPE  4 

3 pièces 

TYPE  5 

4 pièces 

TYPE  6 

4 pièces 

Prix  de  revient  par  maison. 
Prix  de  revient  des  clôtures, 

5.373  » 

4.032  » 

4.822  » 

4.587  » 

trottoirs 

369  » 

148  » 

167  » 

187  » 

Total 

5.742  » 

4.200  » 

4.989  » 

' 4.724  » 

Prix  de  terrain  et  frais  d'acte. 

658  >» 

600  » 

561  ii 

876  » 

Total 

6.400  » 

4.800  » 

5.550  » 

5.600  » 

Prix  de  revient  par  m.  q.  de 

i maison 

Prix  de  revient  par  m.  q.  de 
maison  pour  ies  trottoirs, 

94  46 

76  78 

132  69 

91  52 

pavage,  rue  et  clôtures... 

6 48 

2 80 

4 60 

3 90 

Total 

100  94 

79  ;.8 

137  29 

98  42 

Superficie  bâtie  par  maisoD. 

56  mq  88 

52  mq  77 

36  mq  34 

48  mq  00 

Nombre  d'étages 

ltez-de-ch. 

Rez-de-ch. 

Rez-dc-ch. 

Rcz-de-cli. 

sur  cave. 

sur  cave. 

sur  cave, 
et  l cr étage. 

sur  cave. 

Jardin  ou  Cour 

Cour. 

Cour. 

Jardin. 

Jardin. 

Prix  de  location  par  maison. 

30  fr.  10 

22  fr.  60 

26  fr.  10 

26  fr.  35 

par  mois. 

par  mois. 

par  mois. 

par  mois. 

Prix  de  location  par  m.q.  de 

0,528 

0,428 

0,359 

0,549 

logement 

par  mois. 

par  mois. 

par  mois 
et 

par  étage 

par  mois. 

Il  sera  facile  au  lecteur,  en  rapprochant  les  données  éco- 
nomiques de  ce  tableau,  dressé  par  M.  Albert  Touzin,  des  dis- 
positions en  plan  et  en  élévation  des  quatre  types  d’habita- 
tions reproduits  par  les  figures  1 et  2,  d’aprè-s  les  croquis  de 
cet  architecte,  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l’intérêt  que 
présente  l’œuvre  entreprise  par  la  Société  bordelaise  des 
habitations  à bon  marché,  et  si  ce  même  lecteur  veut  bien  se 
reporter  aux  nombreux  types  analogues  déjà  publiés  depuis 
quelques  années  par  la  Construction  Moderne , il  ne  lui  sera 
plus  permis  de  douter  du  grand  essor  pris  en  France,  sur  les 
points  les  plus  divers  du  territoire,  par  l’édification  de  mai- 
sons individuelles  avec  jardin,  assurant  à la  famille  du  tra- 
vailleur économe  un  foyer  luttant  avantageusement  contre 
nombre  de  séductions  du  dehors. 

Louis  Labou. 

♦ 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MURS  DE  QUAI  EN  BÉTON  ARMÉ 

Pour  l’assainissement  de  la  ville  d’À.,  divers  systèmes  ont 
été  projetés;  mais  le  seul  adopté  par  le  Gouvernement  est 
celui  du  tout  à l’égout  avec  déversement  dans  la  mer;  toutes 
les  eaux  vannes  de  la  ville  sont  amenées  par  gravitation 
dans  un  collecteur  général  établi  sur  le  rivage  du  port  Est  et 
débouchant  en  dehors  des  limites  de  ce  port;  enfin,  un  quai 
est  projeté  tout  le  long  du  port  Est  pour  l’assainissement  de 
la  côte  et  la  protection  du  collecteur. 

Le  profil-type  proposé  pour  le  quai  est  le  suivant  : 

Le  quai  reposera  sur  deux  blocs  artificiels  en  béton,  super- 
posés, de  3 mètres  de  largeur  sur  im,50  d’épaisseur;  le  bloc 
supérieur  dépassera  de  0m,50  le  niveau  des  basses  mers.  Sur 
ces  deux  blocs  sera  élevé  le  mur  de  quai  proprement  dit  avec 
2 mètres  d’épaisseur  à la  base,  et  parement  intérieur  verti- 
cal; il  sera  surmonté  d’un  parapet  de  0m,70  sur  1 mètre.  Le 
parement  extérieur  sera  réglé  en  forme  de  cycloïde,  ou  bien, 
pour  plus  de  facilité  dans  l’exécution,  on  adoptera  un  profil 
l rectiligne,  soit  incliné,  soit  légèrement  brisé,  pour  rappeler 
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la  forme  de  la  cycloïde.  Le  massif  du  mur  sera  en  maçon- 
nerie ordinaire  hydraulique,  avec  parement  en  pierre  de 
taille  dure  du  Caire  ou  d’Europe. 

Les  blocs  de  fondation  reposeront,  suivant  les  cas,  soit  sur 
Je  sol  naturel  amené  par  des  dragages  à la  profondeur  con- 
venable, et  consolidé,  s’il  y a lieu,  par  des  enrochements 
dans  les  endroits  où  il  ne  présentera  pas  la  résistance  suffi- 
sante ; soit  sur  un  massif  d’enrochements,  arasé  à la  cote 
voulue,  lorsque  le  niveau  du  sol  sera  trop  bas  pour  qu’on 
puisse  y asseoir  directement  les  blocs. 

Un  massif  d’enrochements  s’élevant  jusqu’au  niveau  des 
basses  mers,  avec  risberme  de  1 mètre  de  largeur  et  talus 
incliné  à 2 de  base  pour  1 de  hauteur,  sera  appuyé  contre  les 
blocs. 

Cela  posé,  je  me  permets,  en  qualité  d’abonné  de  votre 
estimable  journal,  de  vous  soumettre  les  demandes  sui- 
vantes : 

1°  Pourrait-on  réduire  les  dimensions  du  profil-type  ci- 
joint  par  l’intercalation  de  barreaux,  et,  ainsi,  adopter  un 
nouveau  profil-type  déformé  différente,  d’après  votre  savante 
théorie  sur  les  ciments  armés? 

2°  Quel  serait  le  calcul  à faire  pour  déterminer  le  diamètre 
des  barreaux? 

3°  Serait-il  praticable  de  construire  le  quai  par  blocs  arti- 
ficiels en  ciment  armé,  chaque  bloc  ayant  la  forme  du  nou- 
veau profil-type? 

4°  Quelle  serait  l’économie  à réaliser  par  de  pareilles 
modifications  ? 


Réponse.  — Il  nous  manque  plusieurs  données  pour  répon- 
dre exactement  à notre  correspondant.  Par  exemple,  nous 
ignorons  pour  quelle  raison,  sans  doute  très  plausible,  les 
épaisseurs  du  mur  et  de  la  fondation  sont  aussi  fortes. 

Ainsi,  figurons  en  OM  le  talus  naturel  d’un  terrain  déjà 
très  mobile  et  capable  d’engendrer  une  forte  poussée  ; en 
O C,  la  bissectrice  comme  d’ordinaire;  en  O C D,  l’angle  <p, 
et  mesurons  A D. 

Pour  la  hauteur  totale  de  S"1, 50,  la  poussée,  appliquée  au 


tiers  de  cette  hauteur,  serait 


5"’, 50  X 1.600 


X 2m,15,  ou 


9.460k.  Pour  le  mur  seul,  avec  hauteur  de  2m,50,  la  poussée 


serait 


2X50  X 1.600k 
2 — 


X U00,  ou  2,000\ 


Le  poids  du  mur  seul,  avec  parapet,  sera  de  4 0 . 6 i 5k  envi- 
ron, à raison  de  2.200b  au  mètre  cube:  ajoutant  le  poids  du 
béton  estimé  à raison  de  2.500k,  le  poids  total  est  de  33.1i5k. 
Composant  le  poids  partiel  et  la  poussée  partielle,  le  poids 
total  et  la  poussée  totale,  on  voit  que  les  résultantes  s’écar- 
tent peu  de  la  verticale,  et  que  la  stabilité  ainsi  que  la  résis- 
tance des  matériaux  sont  plus  que  largement  assurées. 

A-t-on  à craindre  la  pression  des  eaux,  ou  quelque  autre 
cause  exige-t-elle  de  fortes  épaisseurs?  Nous  l’ignorons. 
Aussi  nous  bornerons-nous  à indiquer  la  marche  à suivre 
pour  déterminer  les  éléments  de  la  construction. 

Adoptons,  par  exemple,  une  poussée  de  10.600k  en 
nombre  rond,  dont  le  moment,  par  rapport  à la  base,  est 

Km  KA 

10.000  X — , ou  18.335;  admettons  que  le  mur  de  soutè- 
nement doit  descendre  jusqu’à  ce  niveau,  sans  que  la  semelle 
horizontale  qui  doit  accompagner  le  mur  réduise  cette  hau- 
teur. Déterminons  la  largeur  minima  de  cette  semelle.  Soit  l 
cette  largeur  ; elle  est  chargée  d’un  poids  5,50  / X 1 - 600k , 
qui  doit  faire  équilibre  à la  poussée.  Son  moment  est,  en 

multipliant  par  ^ : 2,75  /2,  et  doit  être  égal  à 18.335.  D’où 

l’on  conclut  que  la  semelle  doit  avoir  une  largeur  au  moins 
égale  à 2m,05. 

Supposons  d’abord  que  la  section  du  mur,  jusqu’à  la  base 
de  sa  fondation,  soit  constante. 

1 

1°  Avec  un  coefficient  de  sécurité  égal  à la  valeur  de  n 

serait  0,00632  y/ 18.335,  ou  O11', 853.  L’épaisseur  totale  du  béton 
à la  base,  en  ajoutant  quelques  centimètres  pour  noyer  les 
barreaux,  sera  donc  de  0m,90  à 0 ",92.  On  maintiendra  cette 

1 

épaisseur  sur  une  certaine  hauteur,  par  exemple  7 de  la 

hauteur,  puis  on  la  diminuera  progressivement  jusqu'au 
sommet. 

Sur  la  semelle,  le  moment  de  flexion  est  le  même;  on  gar- 
dera donc  la  même  section. 

La  section  totale  des  barreaux,  par  mètre  courant,  sera 
i 9,7  V"7 18.335,  ou  2 660  millimètres  carrés.  Si  l’on  place 
5 barreaux  écartés  de  0m,20,  la  section  pour  chacun  sera 
de  532,  et  le  diamètre  de  26  millimètres. 

2°  Si  l’on  se  contente  d’un  coefficient  de  sécurité  égal  à g 

limite  extrême,  la  valeur  de  n devient  0,0041  \/l8. 335,  ou 
0m,551  ; l’épaisseur  à la  base  est  de  0ra,60  environ. 

La  section  totale  est  32,4  y/ 18.335,  ou  4.375;  avec  5 bar- 
reaux par  mètre  courant,  le  diamètre  est  de  33  milli- 
mètres. 

Tous  ces  chiffres  seront  réduits  si  la  hauteur  de  5m,50  est 
réduite  de  l’épaisseur  attribuée  à la  semelle. 

Ces  évaluations  supposent  que  l’on  a efficacement  réalisé 
l’encastrement  du  mur  vertical  sur  la  semelle  horizontale  à 
leur  jonction.  Cet  encastrement  exige  des  précautions  spé- 
ciales. 

Les  barreaux,  au  point  de  jonction,  exercent  un  effort  de 
traction  qui  tend  à les  arracher  hors  du  béton.  Dans  une 
pièce  posée  sur  deux  appuis,  la  tension  de  droite  est  équi- 
librée par  la  tension  de  gauche  sur  le  barreau  même.  Mais 
ici  nous  n’avons  qu’une  demi-poutre  en  porte  à faux.  Il  faut 
que  l’extrémité  du  barreau,  dans  la  région  d’encastrement, 
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soit  scellée  dans  une  masse  suffisante  de  béton  ou  main- 
tenue par  quelque  autre  moyen. 

Si  le  barreau  devait  être  scellé  par  la  seule  adhérence 
dans  le  béton,  il  faudrait,  pour  ce  scellement,  une  grande 
longueur.  Soit  r le  rayon  du  barreau  qui  travaille  à 8k  ; sa 
section  est  son  périmètre  est  2 ; soit  /la  longueur  de 
scellement. 

Admettons  que  la  résistance  due  à l’adhérence  soit  de 

1 

30kenviron;  prenons,  pour  la  sécurité,  le  j-,  ou  3k;  la  ré- 
sistance sera  2 it  rl  X 3 X 10L  L’elïort  de  traction  est 
7tr2  x 8 X 10r’  ; égalant,  on  voit  que  la  longueur  / devrait  être 
au  moins  égale  à J 33  r. 

Avec  une  sécurité  (le  g,  cette  longueur  serait  de  67  r. 


D’après  les  chiffres  obtenus  plus  haut,  on  voit  qu’elle 
varierait  de  0"’,017  X 67  ou  1”,20,  à0m,013  X 133  ou  tm,73. 
Il  faudrait  donc  que  la  semelle  ou  patin  débordât  largement 
au  delà  du  mur,  et  que  celui-ci  descendît  notablement  au- 
dessous  du  patin. 

On  peut  réduire  ces  saillies  dans  une  très  large  mesure,  si 
l’on  a soin  de  relier  les  barreaux  verticaux  et  les  barreaux 
horizontaux  à leurs  points  de  rencontre.  De  cette  façon  la 
traction  du  barreau  se  reporte  non  seulement  sur  son  pro- 
longement destiné  à former  scellement,  mais  encore  sur 
le  barreau  qui  lui  est  perpendiculaire,  et  dont  la  grande 
longueur  lui  permet  d’opposer  une  forte  résistance  à l’effort 
d’arrachement  transversal. 

Dans  ces  sortes  de  constructions,  c’est  évidemment  l’en- 
castrement qui  exige  toute  l’attention  du  constructeur.  On 
peut  d’ailleurs  le  consolider  encore  au  moyen  de  quelques 
barreaux  placés  à 45",  dans  l’angle  dangereux,  et  noyés  dans 
les  deux  parois  perpendiculaires. 

Au  lieu  d’une  paroi  à section  constante,  on  peut  recourir 
aux  nervures  saillantes.  Appliquant  la  première  méthode  que 
nous  avons  indiquée,  il  est  facile  de  voir  qu’elle  donnerait 
les  mêmes  résultats  que  le  calcul  précédent.  Si  b est  l’écar- 
tement des  nervures,  le  moment  y-  par  mètre  courant 


devient  ici  y.'  = b 


et  l’expression  j res^e  finalement 


égale  à y/V.  La  valeur  de  n est  donc  la  même  que  dans  le 
cas  précédent. 

La  valeur  de  w,  section  des  fers  dans  la  largeur  b,  devien- 
dra proportionnelle,  non  plus  à y-  mais  à by-\  ce  qui  devait 
être  puisque,  en  réalité,  nous  concentrons  en  quelques  gros 
fers  logés  dans  la  nervure  tous  les  barreaux  établis  sur  la 
largeur  b. 

On  sait  que,  dans  ce  cas,  l’écartement  des  nervures  est 


011  q-p  quand  la  charge  est  uniforme  ; la  longueur  / étant 
2 2,o 

de  5™, 50,  on  peut  admettre  que  cet  écartement  doit  être  de 
4 à 5 mètres  environ.  Adoptons  4 mètres. 

L’épaisseur  totale,  au  droit  de  la  nervure,  sera,  comme 
pour  la  section  constante,  de  0,n ,90  à 0rn,92,  avec  sécurité 

1 1 

de  -.-n  ! de  0"*,60  environ  avec  sécurité  de^.  La  section  totale 
10  o 

des  fers  deviendra  4X2.660,  ou  4 X 4.375  millimètres 

carrés,  à répartir  entre  quelques  gros  fers  logés  dans  la 

nervure. 

L’épaisseur  du  mur,  entre  les  nervures,  sera  notablement 
réduite.  La  valeur  de  h0  est  0,00316  \/ 18.335,  ou  0m,422, 

1 

avec  sécurité  de  ; l’épaisseur  sera  de  0rn,48  par  exemple. 

{ 

Avec  sécurité  de  -,  la  valeur  de  b0  sera  0,00274  y/l 8. 335 , 

ou  0'",37,  et  l’épaisseur  de  0m,42  par  exemple. 

Enfin  on  peut,  comme  nous  l’avons  dit,  modifier  davan- 
tage l’épaisseur  de  la  paroi  et  la  réduire  davantage  en  aug- 
mentant la  saillie  des  nervures.  Pour  ce  calcul,  si  l’on  veut 
adopter  ce  système,  on  suivra  la  troisième  méthode  que  nous 
avons  indiquée  ; on  y trouvera  économie  de  métal  et  de 
béton. 

Nous  rappellerons  à notre  correspondant  que,  s’il  veut 
employer  le  béton  armé,  il  importe  beaucoup  de  ne  mettre 
la  construction  en  charge  que  le  plus  tard  possible,  c’est  à- 
dire  après  un  mois  an  moins;  sans  quoi  l’on  s’expose  à de 
désagréables  mécomptes.  Plus  tôt,  la  prise  et  l’adhérence  sont 
très  imparfaites. 

P.  P. 


♦ 


CORRESPONDANCE 

Le  T Square  Club  de  Philadelphie  organise  à l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Pennsylvanie  une  Exposition  d' Architec- 
ture qui  doit  s’ouvrir  à Philadelphie  au  mois  de  décembre  1896, 
en  même  temps  que  la  soixante-sixième  exposition  annuelle 
de  peinture  et  de  sculpture,  et  M.  Albert  Kelsey,  président 
du  T Square  Club,  nous  adresse  à cette  occasion  la  lettre 
suivante  : 

« Philadelphie,  4 septembre  1890. 

<(  A M.  P.  Planat,  directeur  de  la  Construction  moderne. 

« Cher  monsieur, 

« Le  T.  Square  Club  a récemment  pris  un  plus  grand  essor 
en  vue  d’engager  les  architectes  à considérer  la  pratique  de 
leur  profession  d’une  façon  à la  fois  plus  méthodique  et  plus 
libérale. 

« La  reconstruction  d’importantes  parties  de  villes  doit 
quelque  jour  s’imposer  et  être  exécutée  suivant  le  système 
français  : aussi  nous  préoccupons-nous  d’étudier  la  question. 

« Le  but  que  se  proposent  M.  John  M.  Carrère,  architecte, 
président  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  New-York,  et 
M.  Robert  D.  Andrews,  architecte,  président  du  Club  archi- 
tecturaldeBoston,  tousdeux  membres  de  l’Institut  américain 
des  Architectes  et  membres  du  Comité  d’admission  et  d’ins- 
tallation de  l’Exposition,  est  de  s’assurer  l’appui  des  archi- 
tectes en  faisant  appel  aux  données  les  plus  élevées  de  leur 
art. 
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((  Cette  exposition  d’architecture  que 
nous  préparons  coïncidera  avec  la  célé- 
bration de  l’achèvement  de  la  treizième 
année  de  l’oeuvre  active  du  Club,  et 
nous  comptons  sur  la  collaboration  d’un 
certain  nombre  d’architectes  étrangers 
pour  bien  préciser  le  nouveau  champ 
d’études  que  nous  voulons  explorer. 

« Notre  invitation  est  adressée  aux 
architectes  européens  pour  leur  deman- 
der d’envoyer  ce  qu’ils  jugeront  conve- 
nable, par  les  soins  d’agents  de  Pans 
et  de  Londres,  sans  qu’ils  aient  à sup- 
porter de  frais  d’envoi,  d’exposition  et 
de  retour  de  leurs  œuvres. 

« Voulez-vous  être  assez  bon  pour  pu- 
blier dans  votre  journal  quenous  croyons 
que  la  collaboration  des  architectes 
français  sera  d’un  grand  secours  pour 
l’avancement  delà  profession  en  Améri- 
que, en  même  temps  qu’elle  sera  consi- 
dérée comme  une  grande  faveur. 

Quelques  renseignements  sur  le  but 
professionnel  que  nous  poursuivons,  et, 
entre  autres  données,  sur  l’amélioration 
des  voies  publiques  dans  les  villes,  ainsi 
que  l’envoi  de  dessins  destinés  à 1 Ex- 
position nous  apporteraient  une  aide 
réelle. 

« Pardonnez  cette  longue  lettre  et 
croyez-moi 

« Votre  sincèrement  dévoué, 

« Albert  Kelsey,  président.  » 

• « ; 

ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS 

ET  BELLES-LETTRES 

La  tiare  de  Saïtapharnès.  — M.  Foucart 
présente  quelques  observations  sur  l’inscrip- 
tion gravée  sur  la  fameuse  tiare  de  Saïta- 
pharnès que  le  musée  du  Louvre  a acquise 
récemment. 

M.  FurLwœngler  avait  affirmé  que  cette 
inscriptions  était  l’œuvre  d’un  faussaire; 
M.  Foucart  montrt  qu’elle  est  rédigée  de  la 
manière  constamment  employée  dans  les 
inscriptions  grecques,  où  l’on  sous-entendait 
souvent  le  mot  sctscp àvaxrs  « a honoré  d’une 
couronne  »,  ce  qui  justifie  l’emploi  de  l’accu- 
satif. 

Les  fouilles  de  Martres- Tvlosane . — 

M.  Dieulafoy  analyse  un  travail  de  M.  Jou- 
lin,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Toulouse,  sur  les 
fouilles  exécutées  à Martres-Tolosane  en 
1826,  1840  et  1890,  et  sur  les  nouvelles 
recherches  à faire  pour  éclaircir  un  cerlain 
nombre  de  points  restés  obscurs. 

La  première  partie  de  ce  travail  est  con- 
sacrée aux  résultats  déjà  acquis  sur  l’état  et 
la  destination  des  constructions  retrouvées, 
savoir  : le  grand  rectangle  Dumège  ; les 
thermes  de  Vitry  et  Chambert;  les  aligne- 
ments voisins  de  ces  deux  édifices,  et  les 
constructions  d’âge  plus  récent  signalées 
par  Lebègue  dans  les  dernières  fouilles  du 
grand  rectangle. 

Ces  monuments,  qui  sont  des  plus  variés, 
comprennent,  entre  autres,  de  nombreuses 


images  de  dieux  du  panthéon  gréco-romain 
et  de  quelques-unes  de  ces  divinités  égyp- 
tiennes, phrygiennes,  syriennes  et  perses, 
que  les  Romains  y avaient  admises;  des 
ex-voto , de  grands  bas-reliefs  représentant 
les  travaux  d’Hercule  ; des  bustes  d’empereur 
des  premier,  deuxième  et  troisième  siècles; 
enfin,  de  nombreux  ornements  d’architec- 
ture. La  plupart  des  sculptures  mytholo- 
giques se  rapportent  à l’époque  gréco- 
romaine  du  deuxième  siècle  et  sont  des 
répliques,  des  réductions  ou  des  imitations 
des  chefs-d’œuvre  connus  de  la  statuaire 
grecque  et  romaine. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail, 
M.  Joulin  examine  les  hypothèses  successive- 
ment émises  sur  la  destination  des  grands 
édifices  retrouvés  et  sur  les  ruines  que,  sur 
une  surface  de  quarante  hectares,  on  ren- 
contre autour  de  ces  édifices. 

La  forme  des  substructions  et  la  nature 
des  monuments  indiquent  que  le  grand 
rectangle  Dumège  représente,  d'après  l’au- 
teur, les  fondations  d’un  temple  consacré 
aux  dieux  adorés  vers  le  deuxième  et  le 
troisième  siècles,  qui  se  trouvent  représentés 
dans  les  sculptures  de  Martres.  Les  bustes 
d’empereurs,  tous  « divi  »,  pouvaient  être 
placés  dans  ce  temple.  Mais  cette  hypo- 
thèse a besoin  d’être  corroborée  par  de 
nouvelles  fouilles. 

La  question  de  savoir  si  Martres  était  une 
ville,  un  « burgus  » ou  une  villa  ne  peut 
être  décidée  que  par  des  fouilles  sur  les 
alignements  signalés  par  Dumège  dans  les 
quartiers  de  Chiragan,  du  Moulin  et  des 
deux  grands  édifices.  Si,  avec  les  restes  du 
mur  d’enceinte,  qui  semblent  indiqués  sur 
le  plan  de  Dumège,  on  constatait  la  conti- 
nuité des  constructions,  il  y aurait  lieu  de 
croire  à l’existence,  à Martres,  au  deuxième 
et  au  troisième  siècle,  d’une  ville  gallo- 
romaine  importante  qui  aurait  péri,  avec 
son  nom,  dans  les  guerres  ou  les  troubles 
des  cinquième  et  septième  siècles. 

♦ 

IXPOSMOÏ  IIMVIRSIILE  DI  1900 

Préliminaires  des  travaux.- — Un  décret  en 
date  du  1er  septembre  réglemente,  sur  toute 
une  section  de  la  Seine, la  transformation  des 
ports  de  tirage  en  ports  droits , et  les  tra- 
vaux en  sont  commencés. 

Les  ports  de  tirage  en  Seine  comportaient 
des  quais  en  plan  incliné,  et  pavés,  contre 
lesquels  on  tirait  latéralement  les  bateaux, 
suivant  la  plus  ou  moins  grande  hauteur 
des  eaux  : cela  nécessitait,  pour  le  déchar- 
gement, l’emploi  de  passerelles  gênantes 
et  d’ailleurs  coûteuses. 

Avec  les  ports  droits,  à quai  vertical  en 
aplomb  de  la  rivière,  les  bateaux  peuvent 
accoster  directement,  ce  qui  simplifie  beau- 
coup les  opérations  de  chargementet  de  dé- 
chargement. 

Or,  les  chantiers  de  construction  de  l'Ex- 
position de  1900  vont  occuper  ies  quais  de 
tirage  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont 
d’Iéna.  Il  sera  très  avantageux,  pour  le  ser- 
vice de  ces  chantiers,  d’avoir  affaire  à des 
ports  droits,  au  lieu  de  ports  de  tirage,  pen- 
dant toute  la  période  des  travaux. 

Déplus,  M.  Alf.  Picard,  commissaire  gé- 
néral, considère,  on  le  sait,  la  Seine  comme 
devant  être  l’axe  des  principales  « attrac- 
tions » durant  l’Exposition.  Entre  le  pont  de 
la  Concorde  et  celui  des  Invalides,  sur  les 
deux  rives  du  fleuve,  s’étaleront  des  jardins 
et  des  terrasses  se  superposant  par  étages, 
et  qui,  après  la  clôture  de  l'Exposition  uni- 
verselle, constitueront  la  « promenade  au 


bord  de  l’eau  » qui  manquait  à Paris.  Au 
delà  du  pont  des  Invalides,  pendant  l’Expo- 
sition, on  trouvera  les  pavillons  des  puis- 
sances étrangères,  les  serres  de  l’horticul- 
ture, les  établissements  de  spectacles.  Des 
promenoirs  seront  ménagés,  sur  les  deux 
rives,  pour  les  visiteurs. 

Le  grand  palais  des  Champs-Elysées.  — 
M.  Ch.  Girault  a arrêté  d’une  façon  générale, 
conformément  aux  dernières  indications  du 
comité  des  directeurs  de  l’Exposition,  les 
plans  du  grand  palais  des  Champs-Elysées. 
M.  Deglane  est  chargé  de  l’étude  définitive 
de  toutes  les  parties  et  s’en  occupe  active- 
ment. 

Les  cahiers  des  charges.  — M.  Alfred  Picard, 
commissaire  général,  a terminé  d’une  façon 
définitive  la  rédaction  du  cahier  des  clau- 
ses et  conditions  générales  des  marchés  de 
l’Exposition.  Le  texte  vient  d’en  être  soumis 
à la  signature  du  ministre  du  commerce. 

4. 

CONCOURS 


CAISSE  D’ÉPARGNE  A PONT-A-MOUSSON 

Les  architectes  habitant  le  département 
de  Meurthe-et-Moselle  sont  invités  à pren- 
dre part  au  concours  ouvert  à Pont-à-Mous- 
son,  jusqu’au  15  novembre  prochain,  pour 
l’étude  d’un  projet  de  construction  d’un 
hôtel  destiné  au  logement  des  services  de 
la  Caisse  d’épargne,  de  l’Octroi  et  probable- 
ment des  Postes  et  Télégraphes. 

♦ 

NOUVELLES 


PARIS 

Statue  de  Beaumarchais.  — La  statue 
de  Beaumarchais,  du  sculpteur  Clausade, 
sera  placée,  dansquelquesjours,  sur  le  terre- 
plein  qui  se  trouve  à l’intersection  des  rues 
Saint-Antoine  et  des  Tournelles.  On  y ins- 
talle en  ce  moment  le  piédestal,  un  impo- 
sant bloc  de  granit. 

DÉPARTEMENTS 

Société  des  architectes  des  Bouches- 
du-Rhône.  — La  Société,  désirant  encou- 
rager les  études  d’arts  décoratifs,  a décidé 
de  décerner  deux  prix  de  cent  francs  cha- 
cun aux  dessinateurs,  employés  et  ouvriers 
français  habitant  le  département. 

Le  premier  à des  œuvres  transformant  la 
matière  solide  : fer,  bois,  marbre,  bronze, 
etc.,  etc.,  et  s’appliquant  surtout  à la  déco- 
ration faisant  partie  du  monument.  Exem- 
ple : chaires  à prêcher,  rampes  en  fer  forgé, 
balcons,  frises  ou  panneaux,  etc.,  etc. 

Le  deuxième  à des  œuvres  s’appliquant 
plus  spécialement  à la  décoration  intérieure 
— mobilier,  tapisseries  de  meubles  ou  mu- 
rales, lambris  et  revêtements,  panneaux 
peints,  faïences,  etc. 

Inauguration.  — L’inauguration  du 
monument  commémoratif  de  la  grande  re- 
vue passée  auxenvirons  de  Vitry-le-François, 
à l’issue  des  grandes  manœuvres  de  1891, 
par  le  regretté  président  Carnot,  primitive- 
ment fixée  au  20  septembre,  a lieu  à Vitry 
le  27  septembre. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


ÇORPEIL.  — IMPRIL1ER1E  CRETE-DE  L ARBRE 


TABLE  GENERALE 


nu  ONZIÈME  VOLUME  (-1895-1896) 

DE  LA 

CONSTRUCTION  MODERNE 


DÉSIGNATION 


ABATTOIRS 

Abattoirs, boucheries,  charcuteries 

Etude  sur  les  abattoirs 

Poste  de  police 

Pavillon  de  vente 


ADDUCTION  ET  DISTRIBUTIONS 
D’EAU 

Alimentation  d'eau.  Agen 

— Livron  (Drôme) 

— Montreuil-sur-Mer. . . . 

Barrage  de  Bouzey 

Eaux  des  sources  du  Loing  et  du 

Lunain,  du  lac  Léman 

Etude  sur  le  régime  des  eaux. .... 

Sources  et  eaux  de  sources 

Théorie  des  conduites  libres 


ANALYSES,  CRITIQUES 

Affiche  moralisatrice 

A Monsieur  Alfredo  Mélani 

Antiquités  romaines  du  lac  Némi 

Architecture  moderne 

Art  et  l’état 

Art  de  demain 

Art  grec  et  art  français 

Art  nouveau  

Barrage  de  Bouzey 

Chronique 

Cri  de  révolte  fin  de  siècle 

Coup  de  vent  rue  Bonaparte 

Cyclone  et  commission 

Décentralisation 

Démolitions 

Effets  de  perspective  et  coups  de 

vent 

Fécondité  artistique 

Force  créatrice 

Formes  architecturales 

Gare  aux  gares 

Honoraires  des  architectes 

La  Cour  des  Comptes 

La  Robe  de  chambre  de  Balzac 

Le  bien  et  le  mal  que  l’on  a dit  des 

architectes 

Le  nez  de  Pierre  Puget 

M.  Larroumet  et  l’école  des  Beaux- 

Arts 

Paris  décoré 

Propriété  artistique 

Sam s façons  

Un  Auteur  dramatique 


ARCHEOLOGIE 


Algérie  et  Tunisie  : Monuments 

arabes  

Egypte  : Architecte  de  Sésoslris.. 


Année. 


PAGES 

de 

TEXTE 

PAGES 

de 

DESSINS 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 

DÉSIGNATION 

PAGES 

de 

TEXTE 

PAGES 

de 

j DESSINS 

Le  Dieu  Khnoum 

410 

Pharaon 

41 1 

Délimitation  du  Témenm 

411 

172 

173,174 

Erection  des  obélisques. 

412 

8 

Inscription  d’Apriès 

425 

8 

— Exploitation  à flanc  de 

8 

coteau 

426 

— Carrière  souterraine  . . . . 

435 

Plandu  temple  de  Louqsoi 

473 

— Bas. relief 

474 

— Chapelle  chrétienne 

474 

— Cour  d’Arnenhotep  III. . . 

495 

24 

— Galerie  des  14  colonnes. 

49  o 

516 

— Cour  de  Ramsès  11 

495,507,  509 

348 

Annexe 

508 

72,396 

Avenue  de  sphinx 

531 

— Forteresse  de  Kadesli... 

532 

264 

Entrée  du  camp 

604 

202, 335 

335 

Camp  retranché 

605 

335 

Ramsès  II  réprimandant 

H, 118 

1 1 

ses  officiers 

606 

— Etude  sur  la  construction 

égyptienne 

74,90 

75, 76 

— Institut  archéologique  au 

90,91 

Caire 

456 

601 

France  : 

537 

Angers  : Fouilles 

480 

241 

Avignon  : Château  des  papes.. . . 

330 

1 

Porte  Limbert 

516 

109 

Lyon  : Concours 

132 

277 

Martre  Tolosane  : Fouilles 

634 

301 

— Monumentsmégalithiques. 

132 

157,349 

Grèce  : Courbes  du  Parthénon. . . . 

267 

73 

— Delphes  et  les  Jeux  olym- 

261 

piques 

338 

505 

Italie  : Arc  d’Ancône 

19 

484,5 1 1 

— Catacombes  de  Rome 

61° 

615 

— Découverte  à Pompeï. .... 

192 

61 

Scythie  : Tiare  de  Sailapharnès . . . 

328, 624 

ARCHITECTURE  ETRANGERE 

198 

328 

Allemagne  : Lettre  de  Berlin  .... 

85 

25 

Angleterre  : Kew.  La  construction 

205,225 

moderne  à l’étranger 

128 

129 

567 ,617 

Londres  : La  maison  de  lord 

36 

Leighton 

217,236 

218,219 

617 

242,278 

236,237 

505 

372 

242, 243 

Escalier 

244 

149 

Chapiteau .... 

279 

37 

Bulfet 

280 

Autriche-Hongrie  : Budapeslh.. 

313 

Bains  publics 

72 

613 

— L’habitation.  Maison  à 

261 

loyer 

30 ï,  316 

389 

Maison  à loyer 

133 

— Parlement  hongrois. . . . 

264 

Belgique  : Bruxelles.  Reconstitu- 

tion  historique 

504,588 

Espagne  : Barcelone.  Hôtel 

210,235 

211,235 

304 

304, 305 

États-Unis  : Knoxville.  Pont  en 

147, 159 

147,148 

marbre  rose 

408 

410,425 

— Architecture  américaine 

14 

434, 473 

— Bâtiments  publics  en  Amé- 

495, 506 

rique 

324 

531,604 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 


6 


62,  OJ 
64,  ha 


37,38 

39 


626 


TABLE  GÉNÉRALE 


DÉSIGNATION 

PAGES 

de 

TEXTE 

PAGES 

de 

DESSINS 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 

! DÉSIGNATION 

PAGES 

de 

TEXTE 

Grèce  : Athènes.  Restilution  du 

i — Projet  de  M.  Umbdens- 

stade 

338 

tock  

570 

Italie  : Lettre  d Italie 

197,21 1 

Er.F.r.Tiov . . 

24  36 

— Manuel  de  l’ornemaniste. . . 

47 

444, 521 

Palestine  : Jérusalem.  Basilique  de 

Envois  de  Rome 

469 

Saint-Etienne 

168 

S|îANr.E  ANNITFT.T.K 

48 

République  Argentine:  Hôtel  privé. 

79 

Façade 

17 

2°  École. 

Détails  et  plans 

18 

Suisse  : Installations  hydrauliques 

42, 56, 62 

43, 44, 56 

Concours.  Composition  décorative. 

131,468 

105 

57,63,64 

— Diplôme 

468 

77 

— Emulation  

312 

— La  construction  à Genève. . . 

105,117 

/ /,  / O 

— Histoire  de  l’architecture 

300 

447, 46 I 

— Trois  arts : 

240, 444 

474,483 

Concours  de  lre  classe  : rendus  : 

— Chantier  de  construction ..  . 

448 

— Abreuvoir 

336 

— Charpentes 

465 

— Bourse  de  commerce 

— Pont  de  la  Coulouvrenière. . 

475,483 

dans  une  ville  maritime 

240 

— Ecole  du  meuble ' 

209 

— Hôtel  à voyageurs 

48, 134 

ART  DECORATIF 

— • Lycée  d’internes  et  d’ex- 

ternes 

444 

Architecture  polychrome 

414 

— Rendez-vous  de  chasse. 

29 

Centenaire  de  la  porcelaine  à Li- 

Esquisses 

moges 

348 

Bourse  de  commerce 

Salle  a manger  d’un  paquebot 

350,362 

351 

dans  une  ville  mari- 

time 

364 

Salons 

67 

— Chapelle  dans  un  port 

FiSP.aSifir 

maritime 

240 

Cheminée 

69 

— Cheminée  monumentale 

336 

Intérieurs 

70  ! 

Fontaine  isolée 

208 

Vitrait.  

20 

Tombeau 

48,49 

Concours  de  2e  classe  : Rendus  : 

— Escalier  principal  d’un 

ASSAINISSEMENT  DES  VILLES 

musée 

192 

ET  DES  HABITATIONS 

— Hospice  de  vieillards. . . 

520 

— Ilotel  de  Caisse  d’épar- 

Consommation  et  filtration  des  eaux. 

384,396 

gne 

459 

Dessèchement  du  Ziiyderzée. 

192 

Marché  en  Algérie 

29 

Hygiène  de  l’habitation 

95 

Le  tout  a l’égout 

45,54,67 

Esquisses  : 

384,408,420 

— Chapelle  dans  un  port.. 

423 

Le  Diplôme  d’architecte 

480 

BAINS.  THERMES.  CASINOS 

Prix  : Architectes  américains 

156 

Chenavard . 

24,360 

Casino  d’Annecy 

12 

— Godebœuf.  Clôture  de  cha- 

pelle 

168,208 

Labarre 

216,280 

BATIMENTS  ADMINISTRATIFS 

— Rougevin.  Reliuie  d'art 

240 

9 \L 

Batiments  civils  en  Indo-Chine .... 

108 

289,339 

CAPiTOLF.de  Toulouse  . . . . 

12 

Programme  de  concours 

264 

[ 9 103 

de  cours 

36 

Gymnase  municipal  rue  Huyghens. . 

41 

Professeur  de  dessin  ornemental.. 

72 

Détails 

42 

42 

Perspective  et  plans 

7 

Détails ' 

8 

BIBLIOGRAPHIE 

Imprimerie  nationale 

360 

Notes  pour  la  construction  des  bi- 

Accidents  du  travail 

215 

bliothèques 

320 

Agenda  de  la  Construction  Moderne. 

83 

Salle  des  Etats  de  Bourgogne. . 

300 

Dessins  inédits  de  Viollet-le-Duc. . 

12 

Deux  souscriptions  anglaises 

516,528 

Essais  comparatifs  de  voûtes  en 

BEAUX-ARTS 

matériaux  divers 

468 

Frontispices  de  la  Construction  Mo- 

1°  Académie. 

derne 

330 

Journal  de  la  peinture  sur  verre  . . 

348 

Concours  Achille  Leclère.  — Porte 

Le  Petit  Menuisier 

443 

d’une  capitale 

264,288 

378 

Les  Corps  de  métiers  à l’Hôtel  de 

379 

Ville  de  Garni 

571,590 

— Bailly.. 

240 

Le  Vitrail 

492 

— Bordin  .... 

336 

Maisons  à loyer 

318 

Chaudesaigucs.  — Une 

Physiologie  artistique 

192 

cascade 

24,52 

52,53 

Précis  de  lectures  sur  le  programme 

— Duc, 

341 

d’histoire 

392 

— Grand  Prix  de  Rome.... 

288,300 

Serrurerie  d’art 

238 

— Concours  d'essai.  Expo- 

Table  décennale  de  la  Construction 

silion  nationale  el 

Moderne 

185 

coloniale  dans  une 

Tiie  digest  of  Physical  lest  and  la- 

grande  ville  mari- 

boralory  practice 

2,52-420 

time 

340 

340 

— Concours  définitif 

528,529 

540, 542 

CHAUFFAGE  ET  VENTILATION 

570 

Projet  de  M.  Pille 

542 

542 

Chauffage  et  ventilation  des  édi- 

— Façades 

99,100 

fices 

547,559 

— — Bigot  

542 

543 

572,584 

596,607 

PAGES 

de 

DESSINS 


NUMÉROS 

des 

PLANCHES 


544,570 


209 

134,135 

27,28 

364,365 

208,209 


521,522 

459, 460 
29,30 


423 


208 

281 

290 

291 
339 


571,596 


TABLE  GÉNÉRALE 


027 


DÉSIGNATION 


Calorifères  à air  chaud  . 

— à feu  continu 
Appareils  de  chauffage 
à eau  chaude 


CONCOURS  D’ ARCHITECTURE 
1°  Départements. 

Asnières  : Hôtel  de  Ville 

— Projet  Garnier.  Plans  . . 

Façade. 
Coupe. . 

— Projet  Bréasson.  Plans  . 

Façade. 

Coupes. 

àrgenteuil  : Justice  de  paix 

Aumale  : Hôtel  de  Ville 

Cambrai  : Docks  et  entrepôts 

Coulonges-sur-l’Autize  : Marché 

couvert 

Courbevoie  : Groupe  scolaire 

Fontenay-le-Comte  : Monument  aux 

victimes  du  Devoir 

Lille  : Conservatoire  de  musique.. 


Lyon  : Monument  Carnot 

Marseille  : Faculté  des  sciences... 

— Projet  de  M.  Blavette.. 

— de  M.  Bruno-Pe- 

lissier 

— — de  M.  P.  Nor- 
mand  

— de  MM.  Pacaud 

et  Cravio 

Monument  à Puget.. . . 
Montdidier  : Hôtel  de  Ville 

Montpellier  : Asile  d’aliénés 

Neuilly  : Ecole  et  justice  de  paix.. 

Noyon  : Construction  d’un  théâtre. 

Pibrac  : Eglise 

Pont- \-Mousson  : Caisse  d'épargne. 

Saïgon  : Hôtel  de  Ville 

Saint-Etienne  : Monument  aux  en- 
fants de  la  Loire 

Saint-Nazaire  : Bourse  du  com- 
merce   

Saint-Quentin  : Palais  Fervacques. 
Toulon  : Caisse  d’épargue 

2°  Etranger. 

Kiew  : Théâtre 

Mexico  : Palais  législatif 

Minas  Geraes  (Brésil) 

Odessa  : Hôtel  de  bains  de  mer  . . . 
Trieste  : Asile  d’aliénés 

3°  Paris. 

Caserne  de  pompiersà  Montmartre. 

Jury 

Compte  rendu 

Résultats 

Projet  de  M.  Héneux 


— Durand . . . 
— Maislrasse 

Cour  des  comptes 


— Projet  Moyaux.  Plan  et  éléva- 

tion   

— Projet  Blavette.  Plans 

Ecole  supérieure  de  commerce 


PAGES 

de 

texte 


3,  17,  23 
100 


1 7 


540 

180 

204 

4:6, 480 

33C 

552 


290,  450 
84,216 
244 . 272 
404 

132, 192,204 
444, 450 
120, 352 
359 


324,  359 
108, 131 
156,221 
204,228 
408, 588 
84,  169 
180, 223 
231 
516 
180 
624 
108 

528 

359 

96 

120,288 

353,362 


576 

588 

240 

336 

564 


336 

413 

432,461 


470 


36,  49 
60,84 
96, 102 
120 


456 


PAGES 

de 

DESSINS 

NUMÉROS 

des 

planches 

DÉSIGNATION 

PAGES 

de 

TEXTE 

PAGES 

de 

D E S S I N s 

573 

Hôpitaux  d’enfants  à Montmartre.. 

420,  540 

584, 585 

— Hôpital  rue  Michel-Bizot. 

582 

lre  prime 

582 

582 

607, 608 

2e  prime 

602 

602 

— Hôpital  rue  El  ex 

593 

lre  prime 

592 

592,  593 

2°  prime 

602 

603 

Hôtel  du  Figaro 

12 

Compte  rendu 

13 

Résultat 

48 

Façades 

111 

1 1 2,  1 1 3 

3 

Plans 

114 

4 

Palais  des  Champs  Elysées. 

5 

— Jury 

372,481 

15 

492 

16 

— Résultats  : grand  palais  .... 

504 

17 

petit  palais 

516 

- Rapport  de  M.  Pascal 

522, 532 

543,576 

579,591 

- Projet  de  M.  Louvet.  Façades. 

Façades 

Façade,  plan. 

— — deMM.DeglaneetBinet 

533 

245 

— — de  M.  Thomas 

534 

404, 405 

— — de  MM.  Cassien-Ber- 

406 

nard  et  Cousin  .... 

103,  104 

— — de  M.  Toppey-Bailly . 

p 5 

— — de  MM.  Toudoire  et 

Pradelle 

579 

— — de  M.  Mewès 

580 

436 

— de  MM.  Deperlhespère 

et  fils 

581 

437 

— — de  M.  Girault.  Façade, 

plans.  . 

533 

449, 450 

— — — Façades. 

— — définitif 

580 

451 

221,222 

CONCOURS  DIVERS 

* 

Agents  Voyers 

132 

Architecte  Voyeh  de  Mâcon . 

612 

224,  225 

Cartons  de  vitraux 

432 

231, 232 

Panneau  de  tenture  (Louvre) 

96,432 

233 

Remise  à bicyclettes 

204,  324 

Société  nationale  des  architectes.. 

324 

CONSTRUCTIONS  ECONOMIQUES 

Habitations  économiques 

5 

Congrès  de  Bordeaux. 

47,  71,  620 

— Le  Coin  du  feu 

492,504 

353, 354 

Maisons  à bon  marché 

500 

355,362 

— à Bordeaux 

620 

620 

— à Cherbourg  

198 

198 

CONSTRUCTIONS  INDUSTRIELLES 

Etablissements  Dufayel  à Paris.... 

235,245,401 

413 

Clé  ornée 

413 

Perspective 

Façade  

Détails 

Détails 

Vitraux . . 

462, 463 

Vitraux 

83 

84 

471 

CONSTRUCTIONS 

471 

PARTICULIÈRES 

1°  Départements . 

Believue  : Villa 

186 

186 

— Perspective 

100 

— Perspective  et  plans.. . . 

101 , 102, 103 

Blois  : Hôtel  d’Alluye 

116 

Façade  

Façade 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 


91 

92 

93 
9 4,  95 


98 


93 

97 


40 

41 

42 

43 

44 

45 


31 

32 

25 

20 


628 


TABLE  GÉNÉRALE 


DÉSIGNATION 


Colombes  : Maisons 

— Plan  général 

— Elévations  et  plans. .. . 

Rues  Saint-Hilaire  et 
Saint-Lazare 


PAGES 

de 

TEXTE 


54, 64 
127 


PAGES 

de 

DESSINS 


65, 66 

54 

55 


La  Benaudière  : Pavillon  de  jeux 
Montinlin  : Tour  du  château . . . . 

Montpellier  : Vérandah 

— Bow-Window 

— Mirador 

— Assemblages 

Reims  : Hôtel 

— Façade,  coupe 

— Plans 

Vichy  : Villa 

Façade 

Façade,  coupe  et  plans.. 
Détails 

2°  Paris. 


162 

616 

512,534 


41 


138,225 


Hôtel  aux  Champs-Elysées 

Entrée 

Fenêtre  et  balcon 

Décoration  intérieure 

Décoration  intérieure 

Hôtel  avenue  de  Labourdonnais  . . 
Façade,  coupe  et  plans...  . 

Hôtel  avenue  Montaigne 

Balcon 

Cottages  et  maisonnettes 


439, 449 


5 

6 


248 

262,263 

486,499 


Porte  cochère  avenue  Montaigne.. 


570 


616 

513 

512 

512 

535 

40 

41 


6 


248 

249 
263 

486,  487 
499 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

1°  Charpente  en  bois. 


Comble  de  tour  circulaire 

Fermes  de  charpente  en  bois 

— de  charpente  en  bois, système 

spécial 

Ferme  en  bois  à grande  portée. . . . 

Fermes  et  charpente  en  bois 

Ferme  en  bois  avec  entrait  chargé. 

— en  bois  à entrait  retroussé. . 

— en  bois  avec  grues  d’élevage. 

— en  bois  à tirants  obliques. . . 

Fermettes  en  planches 

Plancher  en  bois 

Planchers  en  bois  et  en  fer,  po- 
teaux en  bois 

Poutres  de  planchers  en  bois 

Silos 


2°  Charpente  en  fer. 

ChaInage  d’un  bâtiment 

Colonnes,  tilets  et  solives  en  fer.  . 

Consoles  métalliques 

Ferme  d’atelier  en  fer 

— en  fer 

— métallique  sans  lirant 

Fermes  métalliques  : Entrait  por- 
tant plancher 

Ferme  de  rotonde  abri 

F lâches  en  tôle  pour  poitrails 

Pans  de  fer 

Piliers,  colonne,  poitrails 

Poitrail  en  1er 

Pont  en  fer  

Poutre  en  fer  à croisillons 

Poutre  en  tôle  encastrée  sur  co- 
lonne en  fonte 

Poutres  à treillis 


616 

616 

21 

21,  22,  23 

393, 408 

393 

69,93 

70,  93,  94 

416 

417 

227 

227 

550 

550 

129 

130,  131 

430 

430,431 

82 

82 

358 

359 

59 

585 

587 

46 

297 

298 

178 

178, 179 

418 

419 

574 

575 

238 

238 

439 

439 

441 

441 

321 

321,322 

176 

177 

58 

58 

368 

368, 369 

284 

285 

68 

68 

165 

166 

214 

346 

346 

382 

382 

251 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 


9 

10 

11 

12 

13 

14 
27 


20 

21 

•>9 


79 

80 
81 
82 


86 


DÉSIGNATION 

PAGES 

de 

TEXTE 

PAGES 

de 

DESSINS 

3°  Ciment  armé. 

Chambre  close  en  fer  et  ciment, 

maçonnerie 

562 

563 

Hauteur  des  poutres  en  ciment 

armé 

57 

Béservoirs  en  ciment  armé 

287 

— en  tôle  et  ciment  armé.. 

383 

Téorie  des  poutres  droites  en  fer 

et  ciment 

466, 477 

467 

524,  550,597 

608 

Murs  de  quai  en  béton  armé 

621 

622, 623 

4°  Maçonnerie. 

Arceau  surbaissé  sous  forte  charge. 

491 

491 

Arc  et  contrefort 

10 

10, 11 

Arc  rampant  en  maçonnerie  sous 

remblai 

502 

502,503 

Arcs  en  briques 

215 

215 

Con-oles  de  balcon 

381 

381 

Contre-mur  

142 

Encorbellement  en  pierre 

106 

107 

Flèche  en  maçonnerie 

454 

454 

— en  pierre 

415 

415 

Fondations 

46 

47 

sur  sol  friable 

250 

251 

Mur  et  contre-mur 

321 

321 

— de  réservoir 

357 

358, 358 

— de  soutènement 

515 

515 

Murs  de  soutènement  et  contre- 

murs 

273,285,  31, 

274,275,286, 

95 

32,95 

Murs  et  voûtes  de  réservoirs 

406 

406 

Piles  de  maçonnerie  entre  arcades. 

405 

Piiiers  et  contreforts  de  voûtes  en 

berceau 

465 

466 

Voûtes  de  caves  et  murs 

573 

574 

Voûte  en  anse  de  panier 

298 

299 

Voûtes  en  arc  de  cloître 

369 

370, 371 

d’arête  et  contreforts 

308 

309,310 

— d arête,  murs  et  contre- 

forts  pour  chapelle 

538 

539 

— d’arète  sans  arcs-bou- 

lants 

560 

561 

— rampantes 

153 

154, 155 

DÉCORATION  INTÉRIEURE 

Bibliothèque 

315 

315 

Décoration  d’un  hôtel  rue  Daru  . . . 

104 

Salon 

Plafond 

Décor  usuel  des  appartements 

87,  317,398 

87,88 

548, 593,  614 

317,318 

Salon  du  château  de  Saint- 

Aubin 

398 

Cheminées 

398,614,615 

Portes 

398,399 

Plafond 

399 

Menuiserie  non  ornée 

548,549 

Menuiserie  sans  ornementa- 

tion 

593 

594 

Plafond  de  l’hôtel  de  ville 

390 

Travaux  de  décoration 

570 

ECLAIRAGE 

Eclairage  municipal 

276 

Secteurs  électriques  à Paris 

504 

EDIFICES  RELIGIEUX 

Cathédrales  françaises 

300 

Chapelle  du  lycée  de  Rouen 

224, 229 

230 

de  Nantouillel 

174 

Chœur  de  N.-D.  de  Pontoise 

271 

Eglise  de  Drocourt  (Seine-et-Oise). 

475 

Elévation 

Coupe 

Eglise  grecque,  à Paris 

590 

Plan 

591 

Consécration 

156 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 


23 

24 


73 

74 


46,  47 
29,30 


75 

76 
90 


TABLE  GÉNÉRALE 


DÉSIGNATION 


Eglise  Saint-Georges  de  Boscher- 

ville 

Vue 

Coupe 

Mosquée  à Paris 


ENSEIGNEMENT 

Art  chrétien  en  Belgique 

Art  féminin  à la  Bodinière 

Bibliothèque  Forney 

Conférences 

Conservatoire  des  Ans  et  Métiers. 
Cours  d’architecture  française  au 

Trocadéro 

Cours  d’architecture  du  moyen  âge. 
Ecole  d’arcliitecture  : examens... 

Séance  d’ouverture 

Programme  de  concours 

Ecole  de  commerce 

— nationale  des  arts  décoratifs. 

— normale  d’enseignement  du 

dessin 

Ecoles  de  Rambouillet  (inaugura- 
tion)   

Ecole  de  Toulouse 

— des  pupilles  d’Iseure 

Plan.' 

Réservoir 

Enseignement  régional 

Groupe  scolaârede  Douera  (Algérie). 

Lycée  Victor-Hugo,  à Paris 

Planchers 

Perspective 

Entrée  et  plans 

Intérieurs 

Préau  couvert 

Couverture 

Sorbonne  : Vestibule. 


ETABLISSEMENTS  HOSPITALIERS 

Asile  Michelel * . 

Plans 

— George-Sand 

Plans 

Hù  itaux  à Par  is 

Hôpital  militaire  de  Sainl-Mihiel. . 

Hospices  civils  de  Reims 

Elévation,  coupes,  plans.. 
Maison  de  retraite  à Saint-Ouen. . . 


EXPOSITIONS 

1°  Départements  et  étranger. 

Bordeaux  

Cm.LO.Ns- sur-Marne  (Beaux-Arts). . . 
Genève  : Exposition  nationale 


Montréal  (Canada)  : Exposition 

d’architecture 

Philadelphie  : Exp.  d’architecture. 
Rouen  : Exposition  coloniale 

2°  Paris. 

Anthropométrie 

Aquarellistes  de  la  rue  Üenfert. . . 

Architecture  et  céramique 

Art  nouveau  

Binet 

Dernières  expositions 

Eau-forte  moderne. 

Edouard  Munch 

Electricité 


PAGES 

de 

TEXTE 


390 


216 


187,193 

380 

300 

120 

72 


121 

108 

12 

72,78 

588 

204 

518 

39 

360 

36 

566 

516 

186 

343 

343,344 

345 


6 


555 

555 

156 

324 

605 

360 


60 

372 

255 

265,293 

302,396 

474,517 

541 

588 

623 

84 


158 

339 

99 

36,349 

384 

355 

493 

409 

424 

376,388 
401,414 
426,451 
476, 488 


629 


PAGES 

de 

DESSINS 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 

DÉSIGNATION 

PAGES 

de 

TEXTE 

PAGES 

de 

dessins 

Appareils  de  chauffage 

389,402 

Moteurs  électriques 

427 

390 

Chauffoirs 

415 

Voltmètre 

452 

66 

Appareils  de  mesure 

477 

Globes  et  lampes 

488,489 

Lustres  à électricité 

Lachenal 

120 

Pavillon  d’exposition 

316 

195,196 

Perspective 

317 

Photo-Club 

397 

Théâtre  et  musique 

408,526,530 

Travail 

80,88 

80,81,  89 

3°  Exposition  de  1900. 

Aventures  de  l’Exposition  de  1900. 

122, 145 

162,193,  233 

Comité 

540 

Concours  d’Art  décoratif 

348 

Emplacement  

192, 276 

Les  deux  Charles 

97 

L’Exposition  devant  le  Parlement. . 

182,291 

183, 184 

: P alais  des  Champs-Elysées. 

185 

Affectation 

360 

Concours  ( Voir  Concours 

d' architecture ). 

Concours  hippique 

360 

567 

Emplacement 

379 

568, 569 

Jury 

132,372 

Programme  du  concours.. 

347 

186,187 

Pont  monumental 

449 

Préparatifs 

491 

Rives  de  la  Seine 

255 

59 

Vues 

255, 256 

60 

Commencement  des  travaux 

624 

61 

329 

330 

1 

Salon  du  Champ  de  Mars. 

Achats 

456 

Compte  rendu 

324,361,374, 

387 

Jury 

312,348 

556 

557 

Salon  des  Champs-Elysées. 

Achats 

456 

Compte  rendu 

373,385,399, 

O 

O 

421,433,457, 

4 / 0 

Jury 

312, 348 

Médailles 

420,  432,  444 

FRANCE  ARCHITECTURALE 

Calvaire  de  Saint-Thégonnec 

91 

Chateau  de  Saint-Michel 

91 

— des  Papes 

330 

256, 257 

Fontaine  de  la  Poissonnerie,  à Paris. 

65 

266,267 

— Childebert,  à Paris 

555 

293,294 

Monuments  historiques 

168 

302, 303 

Palais  du  duc  de  Berry,  à Bourges. 

480 

475,518,519 

Piédestal  de  la  fontaine  de  la  Pu- 

celle,  à Rouen 

161 

161 

Portail  de  l’église  des  Auguslins, 

à Poitiers 

546 

Vue 

546 

Porte  Guillaume  Lion,  à Rouen... 

161 

Vue 

Sens  et  ses  environs 

91, 136 

137, 138 

Cathédrale 

91 

Plan 

92 

HOTELS  DE  VILLE,  MAIRIES 

IIotel  de  Ville  d’Issv 

36 

— de  Saint  - Quentin  , 

palais  Fervacques. 

375 

Plans 

376,377 

Façade  et  coupe. . . 

Coupe  et  salle  des 

fêtes 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 


85 


16 

19 

15 

: s 


34 


71 

72 
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TABLE  GENERALE 


DÉSIGNATION 


Mairie  du  .V  arrondissement 

Plans 

Coupes 

Mairie  de  Villeneuve-Saint-Georges. 


JURISPRUDENCE 

Adjudication. 

Entrepreneur  adjudicataire  évin- 
cé  

Alignement. 

Reculement,  jambe  élrière,  ter- 
rain délaissé 

Ap  ui.  Droit  d’ 

Architecte. 

Devis,  responsabilité,  Iravaux 

luxueux  

Honoraires, rési.ialion  de  mandat 

Chemin  rur  il 

Clause  pénale 

Marché 

Clôture. 

Déblai,  déchaussement 

Obligation 

Manque  d’entretien  du  mur, 

responsabilité. 

Compte  de  mitoyenneté.  Mur  de 

soutènement 

Construction  sur  le  terrain  d’autrui, 

succession,  droit 

Contre-mur 

Ecurie 

Cour  commune. 

Passage,  vue,  porte 

Contiguïté. 

Ligne  séparative, cheminée,  ados- 
sement  

Ligne  séparative,  empiétement. 

Mur,  acte,  exhaussement 

Pan  de  bois  séparatif 

Destination  du  père  de  famille... 
Distance. 

Fosse.  

Lavoir 

Dommage. 

Usine,  bruit,  trépidations 

Travaux  publics 

E v ux. 

Fonds  inférieurs 

Ecoulement  sur  la  voie  publique. 
Ébranlement,  tir  d’une  batterie. . . . 
Eglise. 

Servitude,  écoulement  d’eau .... 
Enclave. 

Passage,  enclave,  couverture 

Passage,  servitude 

Entrepreneur. 

Responsabilité,  incendie 

Exhaussement. 

Bi  isis 

Mur  mitoyen,  ruine 

Expertise. 

Experlise  incendie,  caractère 
conventionnel,  expertise  ju- 
diciaire   

Fosse  d’aisances. 

Puits  â proximité 

Distance 

Hauteur  des  façades 

Honoraires. 

Résiliation  de  mandat 

Immeuble  par  destination.  Glaces.. 

I NCRNDIE. 

Travaux  non  terminés,  responsa- 
bilité  

Etablissements  dangereux,  sur- 
prime d’assurance 

Assurance,  surprime,  scierie  voi- 
sine  

Expertise,  procès-verbal, droit  de 

l'assuré 

Jour  de  souf  rance.  Prescription.. 


VOLUMES 

et 

PAGES 

DE  TEXTE 

VOLUMES 

et 

PAGES 

DE  DESSINS 

VOLUMES 

et 

PLANCHES 

HORS  TEXTE 

257,267 

323 

300 

258,259 

270 

268,269 

55,  56,  57 

r 56 

331 

185 

260 

380 

510 

595 

331 

138 

392 

392 

583 

19 

367 

499 

510 

584 

66 

67 

126 

126 

296 

296 

342 

537 

342 

21 2 

213 

213 

212 

318 

450 

259 

414 

319 

104 

104 

545 

545 

7, 403 

433 

558 

213 

150 

57  1 

558 

4G2 

66 

213 

151 

66 

380 

31 

213 

380 

261 

284 

284 

462 

332 

332 

i 


DÉSIGNATION 


Maison  a divers. 

Alignement,  préemption 
Exhaussement, mur  de  face  frap- 
pé d’alignement 

i Passage,  pan  de  bois  séparatif, 

i reconstruction 

Marché. 

j Clause  pénale 

Public,  particulier 

Mitoyenneté. 

Pignon,  mur  de  soutènement... 

Hangar 

Démdition,  reconstruction,  ac- 
quisition uliérieire,  prix 

Lisjne  séparaUve 

Exhaussement  

Tuyaux  de  fumée  encastrés,  ré- 
paration à ces  tuyaux 

Compte,  cheminée 

Droit  sur  le  mur 

Epaisseur  extraordinaire,  ligne 

séparative 

Mur  mitoyen  suffisant.  Reconslrnc- 
tion 

Démolition,  reconstruction,  ac- 
quisition ultérieure,  prix 

Exhaussement  sur  un  parement. 
Insuffisance,  démolition  et  re- 
construction  

Humidité 

Exbaussemenl,  insuffisance 

Exhaussement,  cause  de  la  ruine 

Séparatif,  tuyaux  encastrés 

Passage. 

Enclave 

Vue,  porle 

Fermeture,  jour 

Servitude,  changement 

Servitude,  couverture 

Servitude,  saillie,  conduitesd’eau 

et  de  gaz 

Enclave,  servitude 

Préemption. 

Maison  à divers 

Prise  d’alignement,  inur  pignon, 

prolongement 

Prescription. 

Façades,  saillies  de  corniches. . . 

Vues  droites  et  obliques 

Puits. 

Fosse  d’aisance 

Règlement  municipal. 

Hauteur  des  constructions,  ter- 
rasse  

Héparations  locatives. 

Privilège  du  propriétaire 

Responsabilité5. 

Entrepreneurs,  Iravaux  non  ter- 
minés. Incendie 

Pilon  fie  suspension,  chute 

Architectes,  devis,  Iravaux 

luxueux 

Travaux  publics,  malfaçon 

Sentier  public,  rectification  de 

tracé  

Servitude. 

Enclave,  passace,  couverture. . . 
Vue,  changement,  aggravai  ion . . 

Treillage 

Vue,  distance 

Passage 

Citerne 

Egout 

Source,  écoulement 

Passage,  saillie,  conduite  d’eau 

et  de  gaz 

Etdise,  écoulement  d\  au 

Enclave,  passage 

Passage  commun,  ouverture  de 

baie 

Saillie  de  corniches 

Sources. 

Ecoulement,  servitude 


VOLUMES 

et 

PAGES 

VOLUMES 

et 

PAGES 

VOLUMES 

et 

PLANCHES 

DE  TEXTE 

DE  DESSINS 

HORS  TEX'IK 

17  'i 

174 

428 

428 

537 

537 

6,595 

306 

19 

116 

116 

139 

150 

150 

150 

151 

283 

356 

366 

91,  104, 105, 
117 

105,117 

139 

332 

332 

391,523 

403 

464 

571 

164 

523,524 

403 

464 

571 

7 

66 

67 

165,  246 
343 

165, 246 

490 

558 

490 

174 

582 

583 

619 

55 

619 

66 

31 

619 

213 

213 

260 

500 

511 

511 

7,  343 

104 

105 

116 

165,246 

367 

429 

475 

104 

105 

117 

367 

429 

490 

545 

558 

605 

619 

475 

TABLE  GÉNÉRALE 
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DÉSIGNATION 

VOLUMES 

et 

PAGES 

DE  TEXTE 

VOLUMES 

et 

PAGES 

DE  DESSINS 

VOLUMES 

et 

PLANCHES 

HORS  TEXTE 

DÉSIGNATION 

VOLUMES 

et 

PAGES 

DE  TEXTE 

VOLUMES 

et 

PAGES 

E DESSINS 

Travaux  pub'ics. 

Dommage 

450 

MONUMENTS  FUNERAIRES 

Malfaçon,  responsabilité 

500 

500 

Tuyaux  île  fumée  encas'rés.  Piépa- 

OEuvre  des  tombes  historiques. . . . 

180 

ration 

loi , I 64 

Panthéon  de  la  famille  Rodriguez 

Vente. 

Llano 

333 

Passage  fermeture,  jour 

67 

Vue 

333 

Teirain,  contenance 

70 

79 

Respect  des  dalles  funéraires 

48 

Ville 

Ecla:rage,  gaz,  électricité 

234 

Voisinage. 

MUSÉES,  GALERIES 

Etablissement  dangereux.  Dan- 

gers  d'incendie,  surprime  d’as- 

Musée  anthologique 

18 

su rance  

261 

— du  Caire 

262 

Usine,  bruit,  trépidations 

318 

— du  Luxembourg 

Vues  droites  et  obliques. 

Prescription 

55,332 

56 

Passage  commun,  porte. 

66 

NÉCROLOGIE  ET  BIOGRAPHIE 

Distance,  servitude 

116 

Droites  et  obliques 

125 

126 

1°  Nécrologie. 

Jardins  publics 

295 

296 

Terrasses 

355 

AlTCHISON 

468 

Distance  vojos  publiques 

356 

356 

Aldropiie 

71 

IAndré  (Gaspard 

246 

— Monument 

438 

438 

MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 

Aune 

143 

Babkelmins  

348 

Association  internationale  pour 

' Bœsvillwald 

307 

l’essai  des  matériaux 

204, 540 

Boileau  (Louis-Auguste) 

247 

166 

167 

143 

Densité  apparente  des  ciments 

Bucknall  

168 

Portland 

263 

263 

Cantagrel 

288 

8 

Chaussé  (de) 

456 

Dureté  des  matières  vitreuses  et 

Courajod 

492 

erisf  al  1 isées  

453 

Da  Silva 

346 

Expériences  sur  la  résistance  des 

Delaage  

504 

chaux  hydrauliques,  des 

Descaves  (Henri) 

228 

ciments  et  des  bétons. . 

174,  272,333 

175, 176,273 

(Paul) 

540 

Recherche  de  l’acide 

Duclos  

384 

sulfurique  et  de  la 

Dufrene  

12 

chaux  dans  les  ci- 

Dutouquet  

432 

ments 

201 

Frœlicher 

156 

Poids  spécifique  des  ci- 

Gaucher  

156 

ments  et  des  chaux  de 

Gavault 

60 

construction 

25o 

250 

Guesvili.er 

456 

Tableau  graphique. . . . 

333 

334 

Guillon 

528 

Expériences  sur  une  poutre  en  ci- 

ISABEY 

312 

ment  armé 

201 

202 

La  Blanciière 

444 

Matériaux  d’agrégation 

lit, 189 

190 

Lassivionne 

552 

Phénomènes  de  prise  et  de  durcis- 

Liduange  

384 

sement 

lis 

Lavigne 

396 

Quadrature  et  cubature 

190 

191 

Le  Bègue 

84 

Résistance  des  bétons . 

140 

Leight.in  (lord) 

216 

— des  scellements 

24 

Lelong  

168 

Lkudière 

288 

Lœbnitz 

59 

MONUMENTS  COMMÉMORATIFS 

Lorenz  

216 

Lorrain 

248 

Le  Puy  : Défense  nationale 

428 

Mercier 

288 

Menton  : Annexion 

509 

Merle 

528 

Nice  : Annexion 

487 

/ O 

Ml  LT.  A 1S 

564 

Paris  : Monument  de  l’in  dépendance 

/ i 

Pl-RR  N NE 

24 

américaine 

341 

Ranchon 

120 

— Triomphe  de  la  République. 

264 

4rO 

Si  MON  ET 

168, 179 

Villars-Fontaine  : Défense  nationale 

576 

Vilain 

612 

Yitry-le-François: Défense  nationale 

624 

2°  Biographie. 

MONUMENTS  ELEVES  A LA 

MÉMOIRE  DES  PERSONNAGES 

Nénot  

— Portrail 

325 

327 

CELEBRES 

André (Gaspard  

312,336 

Augier 

200 

36 

DISTINCTIONS  HONORIFIQUES 

Beaumarchais 

624 

Boucher 

428 

54 

1 0 Distinctions  honorifiques. 

Bris-e 

553 

554 

i 

Carnot.  Bordeaux 

588 

444 

— Lyon  

1 32, 192  204 

61S 

103,104 

180  276  288 

Charette 

588’ 

528,540 

Doudart  de  Lagrée 

420 

Duruy  (Victor) 

264 

180,  1 92,  ‘^40 

Madier  de  Montjau 

18 

18 

276,288,312 

Meissonier 

200 

35 

324,372,408 

Qüesnay  

588 

420,432,  468 

i 

600 

VOLUMES 

et 

PLANCHES 

HORS  TEXTE 


3,4,5 
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TABLE  GÉNÉRALE 


DESIGNATION 

VOLUMES 

et 

PAGES 

DB  TEXTE 

VOLUMES 

et 

PAGES 

DE  DESSINS 

— d’instruction  publique.. . 

180,240,600 

Ordre  du  Cambodge 

254 

NOMINATIONS 

Agents  voyers.  A vallon 

468 

— Nîmes 

36 

— Sens  

84 

Beaux-Arts  de  la  Ville  de  Paris... 

60 

Comité  technique  de  la  Ville  de 

Paris 

600, 603 

Conseil  de  l’Ecole  Bernard-Palissy . 

468 

Monuments  historiques 

24 

Professeur  d’archileclure 

348 

Services  d’architecture  du  déparle- 

ment  de  la  Seine 

204 

PONTS 

Ponts  en  Amérique. 

396 

Pont  en  marbre  rose  (Knoxville) . . 

408 

— de  laCoulouvrenière  (Genève). 

4 74 

Profil  du  pont 

475 

— Mirabeau 

360 

— transbordeur 

108 

POSTES  ET  TÉLÉGHAPHES 

Dépôt  des  postes  et  télégraphes... 

497,509 

Façades  et  plans 

Coupe  et  plans 

Entrée 

Plan 

498 

Vue  intérieure 

510 

Monte-charges  de  l’hôtel  des  postes. 

600 

PUISONS 

Prison  de  Fresnes-les-Rungis 

1 80 

Prisons  dans  le  Nord 

6C0 

SOCIÉTÉS  ET  CONGRÈS 

1°  Sociétés. 

Atelier  Constant-Dufeux 

216,228 

— Guadet 

192 

Bal  de  Bienfaisance 

240 

— du  Bâtiment 

108 

Banquets  en  l’honneurd'architecles. 

359 

à M.  Ch.  Garnier 

283 

— Jurys  des  Expositions  uni- 

verselles 

391 

Menu 

391 

Centenaire  de  la  porcelaine 

348 

Cercle  de  la  librairie  (agrandisse- 

ment) 

455 

— des  maçons 

84 

Corporation  des  maçons  de  Londres 

432 

432 

Institut  américain  des  architectes. 

528 

— royal  des  architectes  bri- 

tanniques 

372 

— médaille  d’or. . 

503 

Propriété  littéraire  el  artistique... 

420, 504 

Réunions  d’architectes  français. . . . 

419,  445 

496 

Sociétés  : Amants  de  la  nature. . . . 

253 

— Amis  des  monuments  pa- 

risiens 

120, 132 

Architectes  de  l’Aisne. . . 

420,540 

— Anjou 

108,179 

Bouches  - du  - 

Rhône 

624 

Est 

132 

— Lyon  (Acadé- 

inique) 

144,264 

t-  Marseille 

143 

t-  Poitou 

72 

— -j—  Seine-et-Oise. 

264 

— Architectes  de  la  Marne. 

156 

VOLUMES 

et 

PLANCHES 

HORS  TEXTE 

DÉSIGNATION 

VOLUMES 

et 

PAGES 

DE  TEXTE 

— ■ ■ — diplômés  par 

le  Gouver- 
nement. . . . 

192,408,  432 

— Assistance  confraternelle 
! des  architectes  de 

France . 

363, 420 

— Artistes  peintres  et  sculp- 
teurs   

444,588 

372 

— Artistique  de  l’est 

276 

— - Centrale 

456 

— Coopérative  de  consom- 
mation   

282,294 

i Façade  principale  el 

plans 

: Façade  postérieure  et 

plan 

Coupes 

Détails 

— Encouragement  à l’art  el 
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